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PAR RICHARD L'AVOCAT,

SERM@N XXII.

POUR LE PREMIER DIMANCHE d'aPRES PAQUES.

De la paix.

Pax vobis.

La paix soit avec vous (Joan., ch. XX).

L'Evangile de ce jour renferme des vérités

si touchantes, qu'it suffit, ce me semble, pour

attendrir vos coeurs , de vous en rapporter

simplement les circonstances. Nous y voyons

un Dieu qui apparaît à ses chers disciples,

il laisse trois grandes marques de son amour,

en Geur donnant autant de fois sa paix. Dans
la première apparition, il leur dit : La paix

soit avec vous, et l'Evangile remarque qu'il

leur montre aussitôt ses mains et son côté.

Dans la seconde , ou plutôt dans la même
apparition, il répète ces mêmes paroles : La
paix soit avec vous, et au même temps, il souf-

fle sur eux, et leur dit : Recevez le Saint-Es-

prit ; les péchés seront remis à ceux à qui vous

les remettrez , et ils seront retenus à ceux à

qui vous les retiendrez. Enfin, comme Tho-
mas n'était pas avec les autresdisciplesquand

Jésus-Christ vint, il leur apparaît huit jours

après dans le même cénacle ; et, étant tous

assemblés, il se tient au milieu d'eux, et leur

dit pour une troisième fois : La paix soit

avec vous.

Ceci ne s'est pas fait sans de grands mys-
tères, disent les Pères ; et, si nous en croyons
saint Grégoire et saint Anselme, ces trois

circonstances renferment autant de vérités

qui vont faire tout le partage de ce discours.

Pour vous les expliquer , il faut savoir

qu'avant l'incarnation et la mort de Jésus-
Christ , la paix était bannie du monde, où
l'esprit de division et de discorde régnait par
l'empire que le démon et le péché y avaient
acquis , par l'éloignement des grâces qui de-
vaient faire notre réconciliation, et par de
cruelles et opiniâires inimitiés qui nous ar-
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maient les uns contre les autres. Ainsi, pour
rendre cette paix au monde et remettre les

choses dans l'état où elles étaient avant le

péché , il' fallait un charitable et puissant

médiateur qui nous délivrât de cette captivité,

qui assurât cette réconciliation et qui fît ces-

ser ces haines et ces inimitiés particulières;

car c'est ce que Jésus-Chrisl a fait, et c'est aussi

pour nous apprendre que nous lui sommes
redevables de ces trois grands bienfaits qu'il

donne aujourd'hui par trois différentes fois

la paix à ses apôtres : Pax vobis, etc.

Ce n'est pas encore assez : comme c'est

par les plaies que Jésus-Christ a reçues pour
nous qu'il nous a délivrés de cette captivité,

et que, par le sacrifice de la croix, qui est un
sacrifice de paix, il a fini nos guerres : aussi
quand il dit pour la première fois à ses apô-
tres : La paix soit avec vous, il leur montre
les plaies de ses mains et de son côté, qui en
sont les principes et les gages. Comme il

nous a réconciliés avec Dieu et que nous y
sommes réconciliés par le Saint-Esprit qui
demeure en nous et qui est un esprit de
paix; aussi après qu'il leur a dit pour une
seconde fois : La paix soit avec vous, il souf-

fle sur eux et leur donne^ ce divin Esprit.

Comme il nous a réconciliés les uns avec les

autres, et que cette réconciliation se fait par
son moyen et sur son modèle, aussi il as-
semble tous ses apôtres dans une même mai-
son; et quand il leur dit pour une troisième

fois : La paix soit avec vous, il se tient au mi-

lieu d'eux, par l'autorité de ses lois, de sa

présence et de ses exemples, qui n'inspirent

que des pensées et des sentiments de paix.

Comprenez-vous bien toutes ces importan-

tes vérités et la subordination qui est entre

la paix que Jésus-Christ nous donne et les

mystérieuses circonstances qu'il observe en

nous la donnant; je ne me lasse pas de les

répéter, afin de les imprimer plus fortement
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dans vos esprits et dans vos cœurs. Eh ! pour-

quoi m'en lasserais-je? Jésus-Christ ne s'é-

tant pas contenté de dire simplement à ses

apôtres : La paix soit avec vous; mais leur

ayant répété jusqu'à trois fois ces charman-
tes paroles : Fax vobis.

Soit que nous considérions, ou les plaies

que Jésus-Christ nous montre, ou le Saint-

Esprit et la l'émission des péchés qu'il nous
accorde, ou la place qu'il tient au milieu de
ses apôtres , toutes ces circonstances ne nous
parlent que de paix, puisque nous trouvons
dans ses plaies une grâce de rédemption

;

dans la communication de son esprit un prin-

cipe de justification , et dans la place qu'il

tient, un symbole de réconciliation et d'u-

nion.

Nous connaissons
,

par les plaies qu'il

nous montre , quel est le prix de la paix
qu'il nous annonce , et ce qu'il lui a coûté
pour nous la donner; ce sera mon premier
point. Nous goûtons , dans la rémission de
nos péchés qu'il nous accorde

,
quelle est la

douceur de cette paix , et combien sont

grands les avantages qu'elle nous procure
;

ce sera mon second point. Nous apprenons ,

par la place qu'il occupe au milieu de
ses apôtres assemblés dans une même mai-
son

,
quelle est l'étendue de celte paix, et ce

que nous devons faire pour la conserver

entre nous ; ce sera mon troisième point et

tout le sujet de ce discours , après que j'au-

rai invoqué pour vous et pour moi l'esprit

de paix
,

par l'intercession de la sainte

Vierge que l'Eglise appelle l'arche de la nou-
velle alliance, et qui porta dans son sein la

paix de tout le monde , quand un ange lui

dit : Ave.
PREMIER POINT.

Je dis , messieurs, que s'il y a quelque
chose qui puisse nous fournir une juste idée

du prix et de l'excellence de la paix que Jé-

sus-Christ nous donne, ce sont les plaies qu'il

a reçues pour nous la mériter
;
que ce n'est

proprement que par là que nous commen-
çons à comprendre combien lui a coûté ce

présent qu'il nous fait ; et que c'est aussi la

raison pour laquelle il montre à ses apôtres

ses mains et son côlé , après leur avoir dit

pour la première fois : La paix soit avec

vous: Pax vobis; et cum hoc dixisset , osten-

dit eis manus et lalus (Joan., XX, 20).

J'entre dans la discussion de celte vérité

par un beau principe de saint Anselme , qui

dit que la grande occupation d'un chrétien

devrait être de méditer souvent sur l'ouvrage

de sa rédemption, n'y ayant rien de plus tou-

chant ni de plus propre à lui inspirer de la

reconnaissance, que la réflexion qu'il fait

sur la paix que Jésus-Christ a méritée au
monde , et sur les étranges moyens dont il

s'est servi pour la lui donner.

L'homme , dit ce savant archevêque, étant

tombé par un effet de sa mauvaise volonté

dans l'esclavage du démon et du péché, n'a pu
en être délivré que par une volonté opposée,

je veux dire par une volonté toute miséri-

cordieuse et toule juste. Dieu pouvait laisser

ce malheureux dans ses fers, sans lui faire
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d'injustice ; car qu'est-ce que le Créateur doit
à sa créature, et à sa créature volontaire-
ment rebelle? Il n'élail pas besoin qu'il le
rachetât , et , supposé même qu'il voulût
le racheter, il pouvait le retirer du néant du
péché par des Voies aussi douces et aussi ai-
sées qu'étaient celles qu'il avait employées
pour le tirer de celui de la nature : Deus non
egebatur hoc modo hominem salvum facere ,

sed humana nalura indigebat ul hoc modo Do-
mino suo saiisfaceret, etc. {D. Anselmus de
Redempt. generis hum., c. 3).

Cependant, quoique du côté de Dieu il n'y
eût aucune nécessité qu'il s'humiliât et qu'il
souffrît pour racheter l'homme, du côlé de
ces hommes il y avait une espèce de néces-
sité qu'il ne fût racheté que par de si fâ-
cheux moyens. Dieu, dit saint Anselme, n'a-
vait pas besoin d'être altaché à la croix pour
rendre la paix à l'homme, mais il fallait que
l'homme fût réconcilié avec Dieu par ce dou-
loureux sacrifice

; et s'il n'élail pas néces-
saire que Jésus-Christ s'humiliât jusqu'au
point qu'il s'est humilié, l'homme avait be-
soin de ces humiliations d'un Dieu, pour être
tiré de l'abîme où il s'était précipité dans son
péché.

C'est pourquoi, dans celte liberté que Dieu
avait, non-seulement de racheter l'homme
ou de ne le pas racheter, mais de chercher
tels moyens qu'il voudrait pour opérer cette
rédemption , il a consulté , non pas ses pro-
pres intérêts, mais les pressants besoins de
sa créature, et a choisi non pas ce qui lui eût
coûté moins, mais ce qui a élé plus expé-
dient à l'homme, et ce qui lui a paru très-
nécessaire pour une ample et abondante ré-
demption. Il s'agissait de rélablir l'homme
dans son premier état, et de lui rendre la
grâce et la paix qu'il avait perdues par son
péché. Or, pour le faire, il y avait de grandes
mesures à prendre. La nalure divine, qui
n'avait nul besoin ni de s'humilier, ni de
souffrir, ne pouvait aussi le faire par elle-
même. La nature humaine, qui avail besoin
de ces humiliations et de ces souffrances
pour être réunie à son principe

, ne pouvait
suffire à un si grand ouvrage. Alin que
l'homme reçût la paix qu'il avait perdue, et
qu'il fût réconcilié avec Dieu , il fallait qu'il
fût délivré de son péché

;
pour en êlre déli-

vré, il fallait satisfaire, et pour y satisfaire,
il fallait que le pécheur, ou quelqu'un pour
le pécheur, donnât de son fonds à Dieu (re-
marquez bien ces mots) quelque chose qui
ne lui fût pas dû. Pourquoi? parce que, si

le péché est un oulrage que l'on fait à la di-
vinité, la raison demande que celui qui pèche
rende à la divinité, pour réparation de 1 hon-
neur qu'il lui a ôté, quelque chose de plus
grand que n'était ce par lequel il n'a pas dû
la déshonorer : ainsi, comme le péché est
d'une malice infinie, il fallait un rédempteur
d'un mérite infini ; il fallait, pour faire cesser
celte cruelle guerre, une abondante satis-
faction rendue par une victime qui payât

,

non pas ce qu'elle devait , mais ce que de-
vaient les coupables, et ce que la justice di-
vine pouvait en atteudre dans la rigueur.



is SERMON XXII. SUR LA PAIX. U
Or, ni la nature humaine seule , ni la na-

ture divine seule, ne pouvaient suffire à

cette satisfaction : la nature humaine, parce

que tout était corrompu en elle, quoiqu'elle

fût passible et mortelle; la nature divine,

parce qu'elle ne pouvait ni s'humilier, ni

mourir, quoiqu'elle soit innocente, impec-

cable et essentiellement sainte.

Qu'est-il donc arrivé? (voici la liaison de

ces beaux principes de saint Anselme , et le

fondement de notre religion). Afin que la

justice de Dieu qui ne souffre aucun désor-

dre dans son règne ni dans la conduite

qu'elle lient sur l'homme , ne laissât pas le

péché sans qu'il fût ou puni par un châti-

ment éternel , ou remis par une abondante

satisfaction dans l'ordre d'où il était sorti , la

miséricorde de Dieu s'est intéressée dans

celte satisfaction, le Verbe a pris la nature

humaine et se l'est unie, afin que, dans la

même personne, il y eût deux natures, la

divine et l'humaine; un Dieu qui, comme
homme , se chargeai de nos infirmités et de

nos misères ; un homme qui , comme Dieu
,

rendît ces infirmités el ces misères d'un mé-
rite infini ; un Dieu qui , comme homme

,

prît la ressemblance de nos péchés et en por-

tât la peine; un homme qui, comme Dieu,

nous rendit la justice et la grâce; un homme
qui , comme Dieu , méritât notre paix par

ses blessures , ou, pour mieux dire , un Dieu

et un homme tout ensemble , qui non-seule-

ment lût infiniment élevé au-dessus de tout

ce qui n'est pas Dieu , mais qui payât abon-
damment tout ce à quoi les hommes qui

n'avaienl pas pour payer étaient engagés
,

et qui, ne devant rien pour soi , acquittât

toutes les dettes de ceux qui, quoique re-
devables envers la justice divine , n'avaient

pas cependant de quoi lui satisfaire.

Grâces immortelles soient rendues à Jé-
sus-Christ, princeel médiateur de notre paix

;

car c'est là ce qu'il a fait et ce qu'il a souf-

fert pour nous la donner; c'est là aussi ce

qu'un si précieux don lui a coûté; et la rai-

son pour laquelle il montre ses mains et son
côlé à ses apôtres au même temps qu'il nous
donne sa paix. Pax vobis, et cum hoc dixis-

set, ostendit eis manus et lafus.

Quel mystère est-ce ici .messieurs? rien de
plus glorieux pour Jésus-Christ, que d'êlre

le médiateur de notre paix, mais rien de plus

onéreux pour lui, et qui l'engage à plus de
choses. Par là il se voit le destructeur du
péché, l'arbitre du différend de Dieu avec les

hommes, le réconciliateur de ce qu'il y a
dans le ciel et sur la terre, le réparateur de
la nature, victorieux del'enfer,et, si j'ose le

dire, de la justice même de son Père. Tantôt
Isaïe dit que son véritable nom sera celui de
piince de la paix : Vocabitur nomen ejus

princeps pacis : Tantôt David nous assure
que , soit qu'il sorte du sein de son Père pour
venir au monde, soit qu'il quitte le monde
pour retourner à son Père, il ne parlera que
de paix à son peuple : Loquelur pacem ad
plebem suam. Tantôt Zacharie nous apprend
qu'il sera un principe et comme une se-
paence de paix, semen pacis er.il (Zach. VIII).

Tantôt saint Paul témoigne qu'il annonce
celte paix à ceux qui étaient loin aussi bien
qu'à ceux qui étaient proche : Veniens evan-
gelizavil pacem vobis qui longe fuistis, et pa-
cem iis quiprope : et même cet apôtre, pour
nous donner une parfaite notion de ce que
Jésus-Christ est, dit que c'est lui qui est no-
tre paix, et qui de deux peuples n'en fait

qu'un : Ipse est pax nostra qui facit utraque
unum.
Que ces fonctions sont honorables, mais

hélas! qu'elles lui ont coûté! 11 a voulu pour
en soutenir le poids, condamner et punir le

péché dans la chair : Damnavit de peccalo
peccatum in carne, dit l'Apôtre ; mais dans
quelle chair l'a-l-il condamné et puni? Ce
n'a pas été dans une chair où le péché de-
meurait, c'a été dans la sienne où il n'était

pas, et où il ne pouvait être. C'a été dans
cette chair virginalequele Saint-Esprit avait
formée, chair qu'il a rendue infirme, passi-
ble, et comme ouverte à toutes sortes d'igno-
minies et de douleurs. C'a été sur cette

chair qu'ont été conclus, ce n'est pas assez,

qu'ont été signés, c'est trop peu, qu'ont été

gravés et imprimés avec des pointes de
fer, avec des fouets, des épines, des clous et

une lance, les articles de notre paix : Disci*
plina pacis nostrœ super eum, et livore ejus

sanati sumus.
Il n'en faut pas davantage, dit saint Léon

,

pour nous faire comprendre, d'où vient qu'il

montre à ses disciples ses mains et son côlé
au même temps qu'il leur donne sa paix. Il

les avait déjà montrés aux puissances de
l'enfer, dit ce savant pape, el c'a été en
leur opposant sa chair toute couverte de
plaies qu'il en a triomphé. Omnes principa-
tus adversasque virtutes per objectionem pas-
sibilis carnis elisit. Avant que l'ouvrage de
notre rédemption eût été opéré, la justice de
Dieu qui voulait être satisfaite nous pour-
suivait sans relâche, et le démon, auquel
nous nous étions vendus, exerçait sur nous
une horrible tyrannie en vertu" de l'acle de
noire engagement. Mais quand ce charitable
médiateur a fait de son corps une hostie pu-
blique pour nos péchés, quand cet agneau
sans tache s'est offert pour nous, quand il a
donné ses moins et ses pieds à ses bourreaux,
comme dit l'Ecriture, quand on lui a ouvert
le côté, et qu'il en est sorti de l'eau et du
sang : cette justice jusqu'alors inexorable
nous voyant chercher notre asile dans cette

mystérieuse pierre, a cessé ses poursuites, et

quelque enragé que fût le démon, la cédule
de nos péchés lui a été arrachée, et ce fatal

pacte de notre captivité est passé dans les

droits de notre rédempteur. C'a été pour lors,

dit saint Léon
,
que les mêmes clous qui ont

percé les mains et les pieds de Jésus-Christ,

ont fait d'invisibles el d'éternelles plaies an
démon : c'a été pour lors que ce juste

,
que le

péché avait fail mourir, a fait mourir le pé-

ché ; que les différents supplices qu'il a souf-

ferts dans ses sacrés membres, ont perdu
sans ressource les puissances de l'enfer : Jé-

sus-Christ ménageant el achevant sa victoire

si avantageusement pour nous , que tous
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ceux qui croient en lui sont délivrés de l'es-

clavagedeSalanet triomphent heureusement
en sa personne : Evacuatum est ergo illud gé-

nérale venditionis nostrœ et lethale chirogra-

phum, et pactum caplivitatis in jus transiit

redetnptoris. Clavi Mi qui manus Domini pe~
desque transfoderantperpeluisdiabolumfixere
vulneribus, et sanctorum pœna membrorum
inimicarum fuit interfeclio potestatum : ut in

ipso et cum ipso omnes qui in eum credcrent

triumpharent (Léo. serm. 10 de Pass.).

Nous avons, dit saint Grégoire (Lib XXIV
in Job, c. 1, 2, 3), une belle preuve de cette

vérilédans le chapitre XXXIII de Job : Le
Saint-Esprit, après nous y avoir représenté

la misère de l'homme, les troubles intérieurs

et les persécutions étrangères qu'il souffre ,

dit que si quelque ange parle en faveur de cet

homme, Dieu aura pitié de lui, et qu'il le ti-

rera de ce malheureux état, parce qu'il aura
trouvé dans les mérites de son médiateur de

quoi lui pardonner ses fautes, et se réconcilier

avec lui. Si fuerit pro eo angélus loquens unus
de millibus, miserebitur ejus, et dicet : Inveni

in quo ei propilier. Mais voici à quelle con-
dition il veut que cet ange soit reçu :

Deprecabitur Deum, et placabilis ei erit : Il

se présentera devant Dieu en qualité de sup-

pliant, et Dieu, touché de son innocence et de

sa prière, s'apaisera.

Cet ange choisi parmi un million d'autres, ou
pour mieux dire, cet ange seul dans son es-

pèce, s'est trouvé, dit saint Grégoire. Jésus-

Christ si longtemps attendu et si longtemps
promis a enfin paru sur la terre, pour opé-
rer notre rédemption. Comme nous étions

hommes, il s'est fait homme, afin d'intercé-

der efficacement pour nous : mais comme
nous étions pécheurs, il a pris notre nature

pour la réparer dans la sienne qui était sans

péché : semblable à nous en quelque chose,

et différent de nous en d'autres ; semblable à
nous par la vérité d'une nature infirme et

passible, différent de nous par les caractères

d'une sainteté et d'une innocence essentielle;

semblable à nous pour se charger de nos fai-

blesses, différent de nous pour guérir nos

maux par leurs contraires. Eh! comment les

guérir? Concepta est caro ejus a suppliciis,

continue le Saint-Esprit chez Job, il a exposé

son corps à toutes sortes de tourments; il n'y a
point eu de santé en lui depuis les pieds jus-

qu'à la tête : et parce que le mal était dans

notre chair, ila voulu la guérir, et il l'a effec-

tivement guérie par les plaies de la sienne,

Revertetur ad dies adolescentiœ suœ et reddet

homini justitiam suam (Greg., ibid.,c. h). Dès
qu'il a eu souffert pour nous, nous avons été

rétablis dans notre premier état; notre ré-

conciliation avec Dieu a été faite, il en a
porté les articles dans ses mains et sur ses

pieds, et c'est pour cet effet qu'en nous mon-
trant ses plaies, il nous donne par trois fois

sa paix : hœc omnia operatur tribus vicibus per
singulos, ut revocasset animas eorum a cor-

ruptio'ne, et illuminet luce vivenlium.

Le Saint-Esprit l'avait ainsi prédit chez
Job, et en voici l'accomplissement dans no-
tre évangile. Nous étions tous corrompus et

aveuglés par nos péchés, et notre vie n'était
pas tant une image de la mort, qu'une véri-
table mort. Mais quand Jésus-Christ a souf-
fert pour nous, quand on a percé ses mains
et ses pieds, quand on lui a ouvert le côté,
il nous a tirés de cet état de corruption; il a
dissipé l'aveuglement pour nous faire entrer
dans le grand jour de la vérité, nous rendre
la paixella liberté que nous avions perdues :

et afin que nous n'en doutions pas : hœc
omnia operatur tribus vicibus, il nous donne
sa paix par trois fois quand il nous montre
ses plaies.

Ne serait-ce point pour nous dire que c'est
par là qu'il a acquis par trois sortes de
droits la paix qu'il nous a donnée? 1° par
rapport au principe qui le fait souffrir, qui
est l'infinie charité qu'il a eue pour nous;
2° par rapport aux maux qu'il a soufferts,
qui sont des opprobres et des douleurs in-
concevables; 3" par rapport à la dignité de
sa personne, et aux mérites de sa vie, qui
n'est rien moins que la vie d'un Homme-
Dieu.

Ne serait-ce pas nous apprendre que cette
paix est l'ouvrage de sa justice et le fruit de
sa mort? que par rapport à sa divinité il a
fait notre paix; que par rapport à sa chair
il a satisfait et s'est sacrifié pour nous obte-
nir cette paix? Ce sont les raisons de saint
Thomas, que je me contente de vous propo-
ser, pour vous faire voir ce qu'un si rare
présent coûte à Jésus-Christ, et les liaisons
qu'il y a entre les plaies qu'il montre à ses
apôtres, et la paix qu'il leur donne.
Car voilà, âme chrétienne, voilà quel est le

principedetonsalut, dit saint Anselme; voi-
là quelle est la cause de ta liberté; voilà quel
est le prix de la rédemption. Tu étais es-
clave, et tu n'as été rachetée; tuétais perdue,
et tu n'as été réparée; tu étais séparée de ce
qui faitlavéritable paix, et tu n'y as été réu-
nie ; tu étais morte, et la vie ne t'a été ren-
due que par de si étranges et de si doulou-
reux moyens. Hœc est virtus salvationis tuœ,
hoc est pretium redemptionis tuœ. Captiva
eras, sed hoc modo es redempta : ancilla
eras , et sic es liberata, sic es exul reduc-
ta? perdita, restitula et mortua resusci"
tat(Ans.,c. 5 ).

Cela étant, chrétiens (et c'est la réflexion
de ce pieux archevêque), quelles impressions
ces vérités feront-elles sur nos cœurs, et à
quoi . nous abandonnerons-nous ? Sera-ce à
la joie? mais ne paraîtrait-elle pas indiscrète
et injurieuse à Jésus-Christ

;
qui ne nous a

rendu la liberté que par sa captivité, la

gloire que par ses ignominies, et la vie que
par sa mort? Sera-ce à la tristesse? mais ne
paraîtrait-elle pas déraisonnable et injuste,

puisque, sans les plaies de cecharitable mé-
diateur, nous serions toujours esclaves, per-
dus, réprouvés et ennemis de Dieu? Me ré-

jouirai-je, adorable Sauveur, de ce que vous
avez souffert? Je me réjouirais donc de la

cruauté de vos bourreaux
,
puisque sans

eux, vous n'auriez pas souffert. M'en afflige-.

rai-je?je m'affligerais donc du bienfait de

ma rédemption, puisque sans vous et sang
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eux, je ne serais pas racheté. Me réjouirai-

je de ce que je suis réconcilié avec Dieu?

Mais vous me montrez vos mains et votre

côté. M'en affligerai-je? mais vous me par-

lez de paix. Je ne séparerai donc jamais ces

deux choses, ma paix et vos plaies : celles-

ci me montreront ce que vous avez fait, et

celle-là m'apprendra ce que je dois faire.

Voyant ces plaies, je haïrai ceux qui vous

les ont faites, et je me haïrai moi-même, si

je viens à les ouvrir par mes péchés; en-

tendant ces paroles de paix, je vous en ren-

drai d'éternelles grâces, à vous qui en êtes

le médiateur, et je tâcherai de m'en appli-

quer les fruits, en participant à vos souffran-

ces. Sans me partager entre la joie et la tris-

tesse, je les conserverai toutes deux pré-

cieusement dansmon âme, parce que je ferai

de l'une et de l'autre autant de motifs de ma
reconnaissance, et autant de puissants en-
gagements pour vous suivre. Si je ne m'a-
bandonnais qu'à la tristesse, j'aimerais vo-
tre bien, mais je n'aimerais pas le mien ; ou
plutôt je n'aimerais ni mon bien ni le vôtre,

puisque vous n'avez rien souffert que par ce
grand désir que vous avez eu de mon salut,

et que je semblerais m'y opposer ; au con-
traire, si je ne m'abandonnais qu'à la joie

;

j'aimerais mon bien , mais je n'aimerais pas
le vôtre, ou plutôt je n'aimerais ni le vôtre

ni le mien, puisque je prendrais tout sur
vous et rien sur moi, que je me croirais dis-

pensé de souffrir pour des péchés que vous
auriez expiés, et que cependant vous voulez

que je joigne mes peines et mes mortifica-

tions aux vôtres.

Puissiez-vous, chrétiens, entrer dans ces

sentiments, ils sont si justes, que vous ne de-

vez jamais en concevoir d'autres. Car ne
prétendez pas qu'il ne vous doive rien coû-
ter pour faire votre paix. Quand le Saint-
Esprit en parle , il la regarde comme un
traité dont l'accomplissement dépend de Dieu
et de vous. Je ferai avec mon peuple un pacte

depaix, dit Dieu, chez Ezéchiel : Faciam cum
eis pactum pacis. Mais ce pacte ne sera pas
sans doute différent de celui qu'il avait déjà

fait avec Abraham. Il renfermait un double
engagement : l'un du côté de Dieu , qui pro-
mettait sa protection à ce patriarche et à ses

descendants , l'autre du côté des Israélites

qui devaient être circoncis, et porter dans
leur chair les marques de cette éternelle

alliance : Eritque pactum meum in carne ve-
stra in fœdusœternum. C'est dans notre chair
que ce pacte est fait, c'est sur notre chair
que les articles en sont écrits. Si je mortifie
mes membres qui sont sur la terre, si je porte
la mortification de Jésus mon Sauveur dans
mon corps, si, par reconnaissance et parjus-
tice, j'imprime sur moi ses sacrées stigmates ,

j'accomplis de mon côté ce pacte, et je suis

assuré que Dieu l'accomplira aussi du sien
;

mais si, par une répugnance naturelle que
j'ai à me mortifier, je refuse de m'assujettir

à cette onéreuse condition ; si
,
parmi les

croix, je me charge des plus légères, ou, pour
mieux dire, si je ne me veux charger d'au-
cune, en un mot, si, par un malheureux at-

tachement à une vie molle, je ne veux pas
réduire ma chair sous le joug de l'Evangile,
Belebitur anima mea de populo

,
quia pactum

Domini irritum feci ,
je serai effacé du livre

de vie : Mon âme ne sera pas comptée parmi
celle du peuple choisi , parce que, pour n'a-
voir pas voulu satisfaire à cette condition,
j'aurai rendu inutile ce pacte de ma paix.

Je voudrais donc, et fasse le ciel que cela
soit ainsi

, je voudrais que comme Jésus-
Christ, après sa résurrection, a montré ses
mains et son côté à ses apôtres, en leur don-
nant sa paix , vous montrassiez les plaies
que vous vous êtes faites , et que, par ces
marques de vos mortifications, vous fissiez

connaître que vous accomplissez de votre
part les conditions nécessaires pour profiter

de ce précieux don. Je voudrais que la sévé-
rité chrétienne fît sur vous la même recher-
che que la cruauté des bourreaux a faite sur
Jésus-Christ : Vim faciebant qui quœrebant
animam meam. Ils ont cherché l'âme et la vie
de ce Dieu partout où elle pouvait être. Si

les uns disent qu'elle est dans la tête, les

bourreaux l'y ont cherchée en la couronnant
d'épines ; si, selon les autres, elle est dans
le cœur, vos bourreaux l'y ont cherchée en
lui ouvrant le côté ; si elle est dans toutes les

parties du corps qu'elle rend sensibles, les

bourreaux l'ont cherchée par les coups de
fouet dont ils l'ont déchiré, par les clous
dont ils ont percé ses mains et ses pieds.
Voilà ce qu'il a coûté à ce divin Médiateur
pour nous donner sa paix ; et voilà ce que je
voudrais qu'il vous coûtât pour vous l'ap-
pliquer. Je voudrais que la pénitence cher-
chât l'âme du vieil homme partout où elle

peut être; et, parce qu'elle est dans la tête,

par l'orgueil et les pensées impures; dans la

bouche, par l'intempérance et les mauvais
discours ; dans les mains, par les usures et

les injustices ; dans les pieds , par les mou-
vements criminels ; dans le cœur

,
par la

vengeance, l'impiété et l'amour des plaisirs
défendus; parce qu'enfin elle est dans tout
le corps où le péché règne, comme dit l'Apô-
tre

,
je voudrais que la pénitence l'allât cher-

cher dans tous ces lieux , et qu'elle crucifiât

cet Adam réprouvé. Je voudrais que la pau-
vreté le dépouillât, que l'humilité l'anéantît,

que la chasteté le sacrifiât , que la charité
lui ouvrît le côté

; que toutes les vertus chré-
tiennes lui perçassent les pieds et les mains,
et qu'elles l'attachassent à la croix , afin

qu'on pût dire de lui ce que disait le même
Apôtre : Vêtus homo noster simul crucifixus
est, ut destrualur corpus peccati. Je voudrais
que comme Jésus-Christ, pour prouver la

vérité de sa résurrection, ne s'est pas con-
tenté de dire qu'il serait crucifié et qu'il

ressusciterait, mais qu'il a montré ses mains
et ses pieds, pour faire voir qu'il n'était pas
un pur esprit : Videte manus meas et pedes ,

quia ego ipse sum, palpate et videte quia spi-

ritus carnem et ossa non habet (Luc,XXIV).
Je voudrais , dis-je, qu'après avoir été ré-

conciliés parles ministres du Seigneur, vous

ne vous contentassiez pas de ces belles pro-

messes que vous leur avez faites , mais que
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vous leur montrassiez de vrais fruits de con-
version , dos œuvres satisfactoires qui sont

comme la chair et les os do la pénitence, afin

de leur donner le plaisir de croire qu'ils n'ont

pas risqué la grâce du sacrement , ni donné
l'absolution à un fanlôrne ; en un mot, je

voudrais que vous rendissiez en quelque
manière la pareille à Jésus-Christ ; que vous
portassiez sa mortification sur vous, pour ré-

pondre à cet amour qui lui a fait porter les

peines ducs à vos péchés; que de même qu'il

proteste, qu'il vous a écrit dans ses moins :

In manibus nuis scripsi te, vous l'imprimas-

siez comme un cachet sur votre cœur ( qui

est toute la reconnaissance qu'il vous de-

mande ) : Pone me ut signaculum super cor

luum : ut signaculum super brachium tuum :

sur votre bras, afin de tout entreprendre etde

tout souffrir pour lui ; sur votre cœur, afin de

trou ver aisées et même agréa blés les austérités

et les croix que vous vous imposerez. Com-
ment ne le seraient-elles pas

,
puisque après

vous avoir montré ses plaies , il répand sur

vous son divin Esprit, afin de vous faire goû-

ter la douceur d'une paix qui lui a coûé si

cher, et les grands avantages qu'elle vous
procure : Pax vobis, accipile Spiritum san-
ctum.

SECOND POINT.

Il est arrivé dans l'ordre de la grâce quel-

que chose de semblable à ce qui arrive dans
celui de la nature. Il est assez surprenant

que le figuier, qui est amer dans son bois,

dans ses feuilles, dans son écorce, et même
jusque dans ses cendres, produise néanmoins
un fruit beaucoup plus doux que ne sont

ceux des autres arbres. Un ancien en rap-

porte une belle raison , lorsqu'il dit que ce

qui rend ce fruit si agréable vient de l'amer-

tume même du figuier : que si le tronc en
était moins amer, la figue n'en serait pas si dé-

licieuse, mais que cet arbre renfermant, pour
ainsi dire, en lui-même tout ce qu'il y a d'a-

cre et de mauvais goût, ne communique que
de la douceur et de la suavité à-soh fruit.

Je puis dire, après saint Augustin et les

autres Pères, que c'est là ce qui s'est passé

d'une manière infiniment plus admirable en-

tre Jésus-Christ et nous. Rien de plus doux
que la paix qu'il nous annonce ; mais , ne

vous en étonnez pas : toute l'amertume est

renfermée dans le principe qui l'a produite.

Si nous sommes riches, forts , justes, heu-

reux , ce n'est que de la pauvreté, de la fai-

blesse , de la misère et de l'apparence du
péché qu'il a prise de nous. S'il nous rend la

gloire que nous avions perdue, s'il nous en-
richit de ses trésors, s'il nous fait entrer dans

sa joie, grâces en soient rendues à ses ignomi-

nies , à son indigence , à sa tristesse ; s'il

nous donne la vie, c'est parce qu'il a enduré
la mort de la croix ; s'il nous laisse sa joie

en partage, c'est parce qu'il a pris toutes nos
douleurs ; et s'il répand sur nous la douceur
de son divin Esprit, c'est parce qu'on lui a

donné du fiel et du vinaigre à boire.

Ce que l'époux dit à son épouse, dans les

Cantiques, et ce que cette épouse reconnais-
sante lui répond nous en fournit une belle

preuve : Hâtez-vous, ma colombe , ma toute

belle, et venez ; l'hiver est passé, la campagne
est déjà toute couverte de fleurs , et le figuier

est chargé de fruits ; levez-vous, mon âme, et

venez vous cacher dans les trous de la pierre.

Mais que lui dit cette épouse ? Je me hâte de
venir; je me repose à l'ombre de l'arbre que
j'avais tant de fois désiré ; et rien ne me sem-
ble plus doux que le fruit qu'il me donne.

Je me représente sous ce symbole ce qui
s'est passé autrefois dans le cénacle, entre
Jésus-Christ et ses disciples. Quand je vois

qu'il leur apparaît
,

qu'il leur montre les

plaies qu'on lui a faites sur la croix, qu'il

veut qu'ils les voient et qu'ils y portent leurs

mains, et qu'ensuite, il leur donne pour une
seconde fois sa paix , et leur fait part de son
esprit, je m'imagine que c'est comme s'il

leur disait : Venez, mes chers disciples, l'hi-

ver de mes douleurs et de mes humiliations

est passé , mais votre paix et vos consola-
tions ne passeront pas. L'Eglise que j'ai ar-
rosée de mon sang , voit déjà sortir de son
sein mille belles fleurs; déjà l'arbre de la

croix , cet amer figuier, vous présente ses

fruits. Venez, mes bien-aimés, recueillir ce
présent avecjoi", et jouir tranquillement de
mes bienfaits. Mais je m'imagine aussi en-
tendre ses disciples lui dire : Nous nous re-
posons , Seigneur, sous l'arbre de votre
croix ; nous sommes à l'ombre et sous l'asile

de celui que nous avons tant dé ire, et rien ne
nous est plus doux que ce fruit : ou bien, si

ces apôtres ne répondent rien à leur maître
,

c'est qu'ils goûtent au dedans d'eux-mêmes,
cette paix qui , selon saint Paul , ne peut
s'exprimer par aucun sens , et que la joie

qu'ils ressentent est si grande
,

qu'elle ne
leur permet pas de dire ce qu'il en est.

Ne croyez pas que je leur prête ces senti-

ments : dès qu'ils virent Jésus-Christ , ils se

réjouirent tous, dit saint Jean, gavisi siuit visa

Domino. Ni l'apparition imprévue de ce
Dieu qui, ayant dans la vérité de sa chair, la

subtilité des esprits, était entré dans le céna-
cle, quoique les portes en fussent fermées,
ni l'état de ce divin Maître qui , dans un
corps affranchi de nos misères, portail encore
les marques d'un homme mortel, ni l'état où
ils s'étaient trouvés autrefois ( ux mêmes, état
d'infidélité dans ceux-là , de renoncement
dans ceux-ci, de lâcheté et de désertion dans
les autres ; rien de tout cela ne les étonue et

ne les effraie, gavisi sunt viso Domino • ils

se réjouissent en voyant Jésus -Christ. Et
comment ne se réjouiraient-ils pas , puis-
qu'ils voyaient ce qu'ils n'avaient pas en-
core vu

,
qu'ils goûtaient ce qu'ils n'avaient

pas encore ressenti, et qu'ils espéraient for-

tement ce qu ils n'avaient encore que faible-

ment attendu , dit saint Bonaventure ? Com-
ment ne se réjouiraient-ils pas, puisqu'après

que la Judée, rebelle à son Dieu, avait chassé
la paix de la terre, en levant cruellement sa

main sur lui , ils voyaient revenir cette aima-
ble paix ; et qu'après la mort de Jésus-Christ,

où les élémentsavaicnl été dans la confusion,

et toute la nature à l'agonie, ils éprouvaient

en eux-mêmes une nouvelle tranouillité de
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cœur qui les rendait également insensibles

aux promesses et aux menaces , aux plai-

sirs et aux persécutions du siècle , dit saint

Pierre Chrysologue ? Comment ne se réjoui-

raient-ils pas, puisqu'au lieu qu'autrefois
,

Pieu n'avait fait à son peuple que des pro-

messes de paix
,
puisque même, il n'avait

employé que des anges pour dire aux hom-
mes, à la naissancede son Fils: Gloire à Dieu

dans le ciel , et paix sur la terre aux hommes
de bonne volonté ; ils voyaient le médiateur
de la paix en être lui-même l'ambassadeur,
leur en apporter la nouvelle , et afln qu'ils

n'en doutassent pas, leur donner le Saint-

Esprit que la paix et la joie accompagnent

,

Fruclus o.utem Spirilus gaudium et pax , dit

un pieux et savant solitaire.

Sa pensée n'a pas moins de solidité que de
délicatesse. Jésus -Christ

,
qui dans l'état

même de sa vie mortelle jouissait dans son
âme unie au Verbe , d'une paix et d'une joie

qu'il ne pouvait perdre, avait dit à ses apô-
tres : Je suis le cep de la vigne , et vous en
êtes les branches. Si vous demeurez en moi

,

tout ce que vous demanderez vous sera ac-
cordé, je vous ai aimés, comme mon Père m'a
aimé , demeurez donc dans mon amour; ma
joie sera en vous , et cette joie sera pleine et

parfaite.

Il s'agissait d'accomplir cette promesse
qu'il leur avait faite la veille de sa mort ; il

s'agissait de faire passer cette joie et cette

paix intérieure qu'il possédait dans le cœur
de ses chers disciples : quel sera le moyen
dont il se servira? Ce ne sera point par celte

cruelle transfusion de sang
,
que quelques

chimistes ont voulu mettre en usage, pour
renouveler les hommes , en faisant passer
dans un corps usé ce qu'il y a de plus sub-
til et de plus vigoureux dans une substance
vivante, ce sera au contraire par sa propre
mort; il permettra qu'on lui ouvre le côté :

Ut eos in cavernam lateris receptos, ad omne
suum consilium admittat, et gaudiis immisceat,

aGn de les faire entrer dans celte sacrée

plaie , où il se fera de lui en eux un doux
épancheraient de cette divine et ineffable joie.

Ce n'est pas assez , afin que cette joie et

cette paix soient encore plus abondantes ou
plus durables, Jésus-Christ ne se contente
pas de montrer ses plaies à ses disciples , il

leur donne son esprit. Il ne se conlente pas
de leur dire pour une seconde fois, la paix
soit avec vous, il répand en eux par un sou-
pir de sa bouche , celte paix qui ne pouvait
venir que de lui : et comme autrefois son
Père en soufflant sur Adam, communiqua la

vie à ce limon qu'il avait pétri, de même
Jésus-Christ en soufflant sur ses apôtres

,

insufflavit super eos, leur donne son Saint-
Esprit, change leur Iristesse en joie, les ra-
nime, les console , en fait des hommes tout
nouveaux, et les rend comme tout différents
d'eux-mêmes.
Ce n'est pas encore assez : car hélas ! quel

eût été notre sort, si l'Esprit de Jésus-Christ
s'élait renfermé dans ses seuls disciples ?
quelle eût été notre paixetnotre joio, si cette
petite troupe choisie avait dû jouir seule de

ce grand bienfait? aussi la chose ne s'est

point passée de la sorte. Non-seulement, Jé-
sus-Christ dit à ses apôtres, recevez le Saint-
Esprit : mais comme il veut que ce divin
Esprit passe de lui jusqu'à nous

,
par le mi-

nistère de ces hommes heureux qui en ont
reçu les prémices , et comme celte effusion

ne se peut faire que dépendamment de la ré-

mission des péchés , il ajoute aussitôt : Les
péchés seront remis à ceux à qui vous les au-
rez remis. Quorum remisei'itis peccala, remit-
tunlur eis, les rendant les ministres, les in-

struments et les dispensateurs de ses grâces,
et conséquemment de sa paix.
Qu'admirerons-nous ici davantage, ou le

pouvoir que Jésus-Christ donne à de faibles

créatures , ou les grands biens qui nous en
reviennent ? Admirons l'une et l'autre de
ces choses, puisqu'elles sont toutes deux ad-
mirables , et que nous trouvons dans l'une

et l'autre le fondement de notre paix. Ce
n'est pas à des créatures impeccables et

d'une condition différente de la nôtre, que
le pouvoir de remettre les péchésest accordé,
c'est à des hommes qui ont été pécheurs
comme nous, qui ont autrefois chancelé dans
la foi, et renoncé leur Maître, qu'il donne la

commission de nous délier. Non-seulement,
il la leur donne , il la donne encore à des
gens qui, par leur caractère, auront la même
autorité qu'eux, quoiqu'ils n'aient pas les

mêmes vertus : à des gens qui
,

quoiqu'ils
soient saints, ou qu'ils ne le soient pas, soit

qu'ils aient la grâce sanctifiante ou qu'ils

ne l'aient pas, peuvent nous donner ce dont
ils ne jouissent pas eux-mêmes : et en voici

la raison : c'est qu'ils ne sont que les ins-
truments de Jésus-Christ, dit saint Thomas.
Et il y a cette différence entre la cause prin-
cipale et les instrumentelles

, que si celle-là

produit dans les sujets où elle opère sa pro-
pre forme , celles-ci, n'agissant pas en leur
nom , n'y produisent que 1 image et la res-
semblance de celle qui les applique.

Or, quel sujet de joie et de consolation
pour nous , de trouver en tous lieux et à
toute heure des ministres qui nous remet-
tent sûrement et infailliblement nos péchés
de quelque nature qu'ils puissent être ,

pourvu que nous n'y mettions point d'obsta-
cle ? des ministres qui , non-seulement ont
la grâce de discernement pour nous juger,
mais la juridiction nécessaire pour nous ab-
soudre, qui, non-seulement nous montrent
nos chaînes , mais qui nous en délivrent :

des ministres aux paroles desquels, non seu-
lement Jésus-Christ nous réconcilie , mais
nous donne sa grâce , non-seulement nous
exempte de la peine éternelle due à nos pé
chés, mais nous donne la force nécessaire
pour devenir saints, et verse même dans
nos cœurs le miel de ses consolations

,

l'huile, les douceurs et les onctions de son
Esprit.

Quoiqu'il soit dit dans le Deutéronome
que les Israélites ont reçu le miel et le lait qui
étaient sortis de la pierre, cependant, comme
a très-bien remarqué saint Grégoire {hom. 26
in Evang.), nous n'en trouvons aucun exem-
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pie dans toute l'Ecriture. Gomme ces dou-
ceurs, dont l'ancienne loi n'avait que les fi-

gures , étaient uniquement réservées à la

nouvelle, dit ce saint pape, les apôtres ont

trouvé l'un et l'autre dans la personne de
Jésus-Christ, pierre angulaire de l'Eglise.

Ils y ont trouvé le miel dans les paroles

qu'ils lui ont entendu dire, et dans les mira-
cles qu'ils lui ont vu faire ; et ils y ont trouvé
de l'huile dans l'infusion du Saint-Esprit.

Cette pierre était encore tendre quand elle

a rendu du miel, les bourreaux l'ont taillée

sur la croix ; et à force d'incisions et de
coups de ciseau, le miel en est sorti : mais
ce n'était pas assez ; cette pierre , de tendre

qu'elle était , est devenue solide, et c'est

dans cet état de consistance et d'immorta-
lité que Jésus-Christ leur a donné le Saint-

Esprit.

Remarquez-vous bien l'ordre de ces mys-
tères, et la part que vous y devez prendre ?

Comme c'est Jésus-Christ mortel et passible,

Jésus-Christ couvert de plaies sur la croix,

qui a opéré notre rédemption , il montre
dans l'état de sa gloire ses mains et son côté

à ses apôtres , et leur donne sa paix. Mais
comme il veut que cette paix soit entière au-
tant qu'elle le peut être en celte vie, et^qu'elle

n'est entière, que quand , non-seulement on
n'est plus sous la tyrannie du péché , mais
qu'on jouit des solides biens , que fait-il ? il

donne le Saint-Esprit à ses apôtres, et par
une suite nécessaire, toutes les douceurs et

les suavités de sa grâce.

Nous recevons , chrétiens, ces précieux
avantages, si nous n'y mettons point d'obs-
tacle : et quand nos péchés nous sont remis ,

quand le Saint-Esprit nous est donné , nous
pouvons dire que nous possédons ce qui fait

la vraie et la solide paix :

1" Parce que la paix vient de la liberté , et

là où est le Saint-Esprit , là se trouve la véri-

table liberté. Auparavant , nous étions sous
le joug du démon , dit saint Grégoire , mais
l'onction de la grâce a détruit ce joug , et

nous nous en trouvons heureusement af-

franchis. Auparavant , les passions nous
dominaient, nous troublaient et nous rédui-
saient à un honteux esclavage : mais quand
le Saint-Esprit est au milieu de notre cœur
H apaise ces passions; et s'il ne les étouffe

pas , il les adoucit et les empêche de nous
nuire , à peu près comme un enchanteur

( ne vous choquez pas de celle comparai-
son , elle est tirée de l'Ecriture ), qui ne
tue pas les- serpents , mais qui se contente
de les charmer, afin qu'ils ne fassent de mal
à personne.

2" Parce que la paix vient de l'unité , et

que plus les êtres sont réunis
,
plus ils sont

tranquilles, comme saint Augustin le prouve
fort au long , dans ses livres de l'Ordre , et

du Libre Arbitre. Or, le propre de la grâce
et du Saint-Esprit, c'est de réduire le cœur à
l'unité, c'est d'être un amour unitif, c'est de
rappeler toutes les affections du cœur à leur

centre, sans souffrir qu'il so divise et qu'il

se partage dans la variété des créatures.
3° Parce que la paix vient du témoignage

que l'on peut avoir, que l'on est bien avec
Dieu. Et selon saint Paul , Cest ce témoi-
gnage que le Saint-Esprit nous rend.

4° Parce que la grâce rend méritoires de
la vie éternelle les moindres actions que
l'on fait , au lieu que le péché anéantit le

fruit de celles qui paraissent les plus sain-
tes. Or, quel sujet de joie et de paix à une
âme , de savoir que rien de ce qu'elle l'ait

pour Dieu, ne périt; que la grâce fait revi-
vre ses premières bonnes œuvres ; que tou-
tes ses actions seront pesées au poids du sanc-
tuaire

;
que tout lui sera compté , ne fût-ce

qu'un verre d'eau donné à un pauvre, une
prière ou un petit soupir poussé vers le ciel.

Dicite justo quoniam bene. Dites à l'âme juste

quetoutvubienpour elle, qu'elle recueillera les

fruits de ses travaux
, fruclus adinventionum

suarum comcdet
, que rien ne sera perdu de

ce qu'elle aura fait par le mouvement du
Saint-Esprit.

A votre avis , demande saint Bernard, le

monde avec tous ses biens et tous ses plai-

sirs peut-il en dire autant à ceux qu'il

aime ? tout fourbe qu'il est
,

peut-il même
avec ses mensonges et ses caresses s'enga-

ger d'en donner autant ? Non sans doute, et

Jésus-Christ le témoigne assez à ses apôtres,

quand il les avertit que la paix qu'il leur

laisse, ne ressemble pas à celle que le monde
donne à ses esclaves : et cependant , ô dé-
plorable aveuglement 1 nous désirons tous

naturellement la paix; mais si nous conve-
nons unanimement dans ce principe, nous
ne convenons pas tous, ni dans le choix de

celle qui seule peut nous rendre véritable-

ment heureux, ni dans l'ordre qu'il nous
faudrait garder pour l'obtenir. Distinguons

bien, je vous prie, ces deux paix, après Ri-

chard de Saint-Victor.

lly a, selon lui|, plusieurs sortes de paix.

Il y a la paix de l'esprit avec le monde, il y
a la paix de l'esprit avec la chair, il y a la

paix de l'esprit avec le démon, et il y a la

paix de ce même esprit avec Dieu. Les trois

premières paix nous sont funestes, la der-

nière peut faire seule notre véritable bon-
heur. La première de ces paix nous corrompt,

la seconde nous salit, la troisième nous en-
dort, il n'y a que la quatrième qui véritable-

ment nous réjouisse : et cependant il n'y a

qu'elle que nous nous soucions peu d'ac-

quérir. Lorsque tout nous réussit dans le

siècle, qu'on nous y offre des honneurs et

des biens à pleines mains, c'est pour lors

que le monde fait sa paix avec nous : et

n'est-ce pas cette paix que nous cherchons
;

lorsque nos passions nous dominent, que
nous jouissons de toutes les commodités et

de tous les plaisirs de la vie; c'est pour lors

que notre chair se réconcilie avec notre

esprit, parce qu'il obéit à ses désirs corrom-
pus , et n'est-ce pas cette paix que nous
cherchons? lorsque dans nos plus grands
désordres nous ne sentons plus de remords
de conscience, et que rien ne trouble ce mal-

heureux calme : c'est pour lors que le dé-

mon fait sa paix avec notre esprit, et n'est-

ce pas celte paix que nous cherchons? il n'y
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a que votre paix, ô mon Dieu ! que nous nous
soucions peu d'acquérir, et c'est là noire

premier malheur.

La seconde, c'est que souvent en cherchant
même la véritable paix qui est celle de notre

esprit avec Dieu, nous renversons l'ordre

qu'il nous faudrait garder pour l'acquérir.

Quel est cet ordre? misericordia et veritas

obviaverunt sibi; justifia et pax osculatœ sunt.

C'est que la miséricorde aille la première ,

que la vérité la suive, que la justice l'accom-
pagne, et que la paix soit le fruit des unes
et des autres.

Lamiséricorde de Dieu prévient le pécheur;
ce pécheurprévenu confesse humblement ses

péchés, la justification, ou plutôt la justice

que ce pécheurrendà Dieu, en lui satisfaisant

pour ses péchés, suit cette miséricorde et

celte vérité : et la paix qui résulte de toutes
ces choses, est la dernière. Or, c'est à cet or-
dre que nous ne voulons pas nous assujettir.

Nous voulons bien que la miséricorde nous
prévienne, nous voulons bien que la vérité
aille après la miséricorde , mais nous ne pou-
vons souffrir que la justice précède la paix;
j'entends celte justice vengeresse qui tient en
nous la place de celle de Dieu, comme dit

ïertullien,et qui. selon le concile de Trente,
est si nécessaire , soit pour nous faire ressen-
tir, combien est-il amer d'avoir abandonné le

Seigneur, soit pour nous préserver contre les

fréquentes rechutes, soitpour nous conformer
à Jésus-Christ qui a si rigoureusement puni
nos péchés sur son adorable personne. Je
n'en dis pas davantage : je viens à ma der-
nière proposition, que je traiterai en moins
de paroles que les deux autres, quoi qu'elle
ne soit pas moins importante.

TROISIÈME POINT.
Ce n'est pas sans raison que saint Jean

nous apprend que Jésus-Christ se tint debout
au milieu de ses disciples, quand il leur
donna sa paix. Dans quelque état que nous
considérions le Verbe divin, nous le regar-
dons toujours comme tenant le milieu, disent
les Pères. Quand nous le considérons comme
Verbe incréé, nous nous le représentons en-
tre la première et la troisième personne, en-
tre la première qui l'engendre, et entre la
troisième qui procède de son Père et de lui.

Quand nous le regardons comme incarné
,

nous nous le figurons entre la nature divine
et l'humaine; entre la première qu'il a de
toute éternité, et enlre la seconde qu'il a
prise dans le temps. Comme crucifié, il est
élevé en l'air entre le ciel et la terre, et cette
élévation est toute mystérieuse par rap-
port à la nature de sa médiation. Vienl-il
pour nous racheter? David assure déjà par
avance qu'il a opéré notre salut au milieu de
la terre. Dispute-t-il avec les docteurs, et
leur enseigne- t-il ce qu'ils ne savaient pas?
l'Evangéliste remarque qu'il était au mi-
lieu d'eux ? Apparaît-il après sa résurrection
aux deux disciples qui vont àEmmaùs?iltient
la même place. Enfin se fait-il voir à tous ses
apôtres dans le cénacle, et leur donne-t-il
sa paix ? Stetil Jésus in medio discipulorum;
U se met au milieu a"eux.

Quoique cette situation de Jésus-Christ
nemérile pas, ce semble, qu'on y fasse quel-
que réflexion , les Pères nous en ont dit de
très-belles choses. Les uns, comme saint
Bonaventure, ont cru que Jésus-Christ avait
donné trois fois la paix à ses apôtres , afin
qu'elle fût confirmée par l'autorité du Père,
du Fils et du Saint-Esprit; et comme le Verbe
est entre les deux personnes de l'adorable
Trinité, il avait voulu se mettre au milieu de
ses apôtres en leur donnant celte marque de
leur réconciliation avec Dieu.
Les autres, comme saint Grégoire, ont dit

que Jésus-Christ en donnant sa paix est de-
bout par sa divinité, et au milieu de ses apô-
tres par son humanité

;
qu'il est debout par

la dignité de sa personne et de sa qualité de
chef, mais qu'il est au milieu d'eux pour leur
faire connaître que c'est de sa plénitude qu'ils

doivent tous être remplis , ou bien pour leur
apprendre par cette situation, qu'il les con-
naît tous également, qu'il pèse et qu'il dis-

cerne leurs mérites.

Richard deSaint-Victor,qui rapportequel-
ques-unes de ces raisons de saint Grégoire,
en ajoute une troisième, qui est que Jésus-
Christ voulant établir non-seulement dans
ses apôtres, mais dans tous les fidèles, une
paix et une union parfaite, a voulu aussi
en être lui-même le principe et le modèle
tout ensemble. En qualité de principe, il s'est

tenu debout, stetit ; en qualité de modèle, il

s'est mis au milieu, medio eorum. En qualité

de principe il a réconcilié les hommes les

uns avec les autres, et leur donne encore
tous les jours les grâces nécessaires pour en-
tretenir cette union. En qualité de modèle ,

il a fait de sa vie et de ses actions une règle

universelle de charité et de paix que tous les

hommes sont obligés de suivre: deux raisons
qui nous portent à conserver soigneusement
celte paix chrétienne qui nous unit les uns
avec les autres.

Que Jésus-Christ aitéténotre paix, et qu'il

nous ait réconciliésnon-seulement avecDieu,
mais encore avec nos frères, c'est une vérité

que saint Paul a établie presque dans toules

ses épîlres, mais principalement dans le cha-
pitre second de celle qu'il adresse aux Ephé-
siens : Vous n'êtes plus éloignés de Dieu ni

de vos frères comme vous l'étiez auparavant,
leur dit il, le sang de Jésus-Christ nous a ap~
proches les uns des autres. Car c'est lui qui

est notre paix ; c'est lui qui de deux peuples

n'en a fait qu'un ; c'est lui qui a rompu ce mur
de discorde qui nous séparait, en établissant

notre paix. C'est lui enfin qui, pour nous ré-
concilier tous dans un même corps, a étouffé

nos inimitiés dans son adorable personne.

De ces paroles , l'ange de l'école et saint

Jean Chrysostome ont inféré deux choses :

la première, que Dieu avait d'abord formé

le dessein de créer un homme dont tous les

autres descendissent, afin qu'ils fussent tous

obligés de vivre dans une bonne union par

rapport à un même principe; mais que, par

un effet tout contraire, la chair d'Adam

n'ayant été qu'une source de division, il a

voulu substituer son Fils à la place de ca
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premier père, afin qu'il rétablît entre les

hommes cette paix bannie du monde qui

n'était plus qu'un triste théâtre de partialité

et de discorde.

Imaginez-vous, dit saint Thomas, de voir

dans une vaste campagne une multitude
presque infinie de gens qui y sont assem-
blés, et au milieu d'eux une haute et épaisse

muraille qui les sépare; n'est-il pas vrai que
celui qui renverserait ce mur de séparation,

joindrait ensemblecelte grande multitude, et

que de plusieurs peuples il n'en ferait qu'un?
Or, c'est ce que Jésus-Christ a fait. Les diffé-

rentes religions, les intérêts particuliers, les

soupçons, les rapports, les inimitiés, les ven-
geances, les guerres avaient élevé entre les

hommes un grand mur qui les empêchait de
se joindre ; mais quand Jésus-Christ est venu:
Fecit utraque unum, médium purietem mace-
riœ solvens, il a renversé cette muraille, il a
détruit ce pernicieux obstacle', et toutes les

nations de la terre, auparavant si divisées et

si éloignées de leur réconciliation, se sont
heureusement trouvées réunies dans un
même corps.

Il y a plus, et c'est la secondechosequere-
marque saint Chrysoslome (Hom 19. ad
Eph. ) : il a été lui-même le ciment de l'union
fraternelle, étouffant toutes les inimitiés par
sa grâce, et, comme deux choses qui sont
unies à une troisième, sont aussi unies en-
tre elles, il a fait de son corps et de son es-
prit le lien commun de leur charité et de leur
paix.

Délaces Pères tirent une étrange consé-
quence, à savoir : que ceux qui conservent
quelque haine contre leurs frères, et qui ne
veulent pas se réconcilier avec eux, ne sont
pas du corps de Jésus-Christ, qu'ils font un
schisme dans ce corps

,
qu'ils se privent de

toutes les grâces qui coulent de cet adorable
chef dans ses membres, et qui n'en coulent
que quand ils sont unis les uns aux autres.
Ex quo totum corpus compactum et con-
nexion per omnem juncturam subministratio-
nis , secundum operaliunem in mensuram
uniuscujusque membri, augmenturn corporis

facit in œdificalionem sui in charitate. Le
corps que nous composons, dit saint Paul,
reçoit de Jésus-Christ l'esprit et la vie, mais
c'est lorsque toutes ses parties sont unies
ensemble; dès qu'elles sont divisées, il n'y a
plus ni d'esprit ni de vie. Mais comment la

communication se fait-elle? elle se fait

comme dans le corps naturel. Les esprits vi-
taux-et animaux viennent du cerveau, tou-
tes les grâces viennent de Jésus-Christ; mais
comme ces esprits passent par des vaisseaux
qui les reçoivent, que, lorsque ces canaux
sont rompus, la communication de ces es-
prits cesse, de même, dit saint Thomas
(Lect. 5, en c. IV ad Ephes.), notre sentiment,
notre mouvement, tout ce que nous sommes
et tout ce que nous avons, vient de Jésus-
Christ qui est le chef de toute l'Eglise, mais
il faut qu'il y ait certaines liaisons pour en
recevoir les influences, et c'e&Ua charité chré-

tienne qui les forme; en sorte que, dès qu'il

n'y a plus de charité, ni d'union entre les

membres, ces divins esprits ne se commu-
niquent plus.

Non-seulement Jésus-Christ est par ce
moyen le principe de notre paix, il en est
encore le modèle. Par sa qualité de chef, il se
tient debout quand il la donne à ses apôtres,
pour montrer que c'est de lui qu'elle vient,

et que hors de lui il n'y en a point : Stetit.

Mais en qualité de modèle, il se met au mi-
lieu d'eux, proposant sa vie, ses actions, ses
souffrances comme autant de véritables et

d'infaillibles règles de paix.

Celte qualité de modèle n'appartenait qu'à
lui , dit saint Augustin

,
parce qu'il n'y avait

que lui qu'on pût voir et qu'on dût imi-
ter tout ensemble dans une obligation de
celle importance. On pouvait voir des hom-
mes doux, paisibles, charitables, mais de-
vait-on les imiter? non, sans doute, puisque
sous de belles apparences de paix, de dou-
ceur et de charité ils cachaient un fond d'or-

gueil, de secrètes et d'irréconciliables ini-

mitiés. On devait imiter Dieu , toujours
tranquille, toujours patient, toujours misé-
ricordieux, mais ce modèle était trop éloigné

de nous et au-delà de la faible portée de nos
yeux. Et de là vient que Jésus-Christ, pour
nous donner une règle sûre de la paix que
nous devons conserver avec notre prochain,
s'est rendu visible et a lui-même fait le pre-

mier ce qu'il nous a obligés de faire; de là

vient que, quand il donne sa paix à ses apô-
tres, il leur dit que c'est sa paix, en les pré-
venant, de peur qu'ils ne croient qu'elle soit

semblable à cette fausse paix que donne le

monde à ceux qui se gouvernent selon ses

maximes.
Car, quelle est la paix du monde, sinon

une paix chimérique, intéressée, fragile, qui

n'étant fondée que sur des considérations

humaines, ne subsiste qu'autant de temps
que ces considérations subsistent? sinon

une paix où il n'y a ni bonne foi , ni géné-
rosité, ni persévérance?
On se réconcilie dans le monde, mais com-

ment? par hypocrisie. On fait au dehors un
personnage lout.aulre qu'on n'est au dedans,

et pour cacher une méchante passion, on
veut paraître un bon acteur.

On se réconcilie dans le monde, mais

pourquoi? parce que l'on craint un dange-

reux ennemi et qu'on attend une occasion

plus favorable pour faire éclater sa ven-
geance. On s'y réconcilie quand on en a été

cent et cent fois prié, quand on s'y voit en-

gagé par de bons services qu'on a reçus,

ou que l'on espère retirer dans un change-

ment de fortune quelques avantages de sa

réconciliation.

On se réconcilie dansle monde, mais quand ?

lorsqu'on ne peut plus faire la guerre, qu'on

est près de rendre l'âme, qu'on se voit pressé

par un confesseur de rompre d'anciennes ini-

mitiés
,
pendant que peut-être on abandonne

à ses enfanls le soin de se venger, et qu'on

laisse des procès injustement intentés
,

comme autant de semences de divisions et

de haine.

On se réconcilie dans le monde, mais poui
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combien de temps? peut-être pour quelques

semaines ou quelques jours, autant que
subsistent les motifs qu'on a eus de faire la

paix. Comme donc ces motifs sont purement
humains, et par conséquent très-fragiles,

commece n'est pasune paix inspiréede Jésus-

Christ , mais suggérée par le monde, comme on
ne relâche rien de ses intérêts, qu'on entrelient

toujours au dedans une humeur farouche,

dédaigneuse et peu sociable, unprétendu mé-
pris, unepetilecivililé,ourefusée, ourendue a

eonlre-lemps , une parole désobligeante ou
équivoque rallument aussitôt un feu qui

n'était que caché sous la cendre.

Ce n'est pas là, dit Jésus-Christ, ce n'est

pas là la paix que je vous donne : Non quo-

modo munclus datpacem, ego do vobis. Ma
paix est une paix opposée à tous les vices

de celle du monde ; c'est une paix sincère,

réconciliez-vous de bonne foi avec vos frè-

res, comme je me suis réconcilié avec vous;
c'est une paix généreuse et prévenante, allez

au-devant de vos ennemis pour leur parler

de paix, comme j'ai été au-devant de vous;
c'est une paix solideel perséyérante, entr'ai-

mez-vous toujours réciproquement, comme
je veux vous aimer toujours.

Puisque c'est là l'exemple que Jésus-Christ

nous donne, et les importantes leçons qu'il

nous fait, concluons avec ces belles paroles

de Richard de Saint-Victor : Detestemur il-

lam pacem quam Christus damnavit , amemus
illam quam Christus do cuit , speremus illam

quam Christus nobis reposuit. Il y a une paix
que nous devons fuir,? parce qu'elle est

toujours criminelle ou inutile; il y en a une
que nous devons embrasser, parce qu'elle

est toujours pure et sainte; il y en a une que
nous devons espérer, parce quelle sera glo-

rieuse et éternelle. Fuyons la première qui
est celle que le monde nous inspire; aitnons
la seconde qui est celle que Jésus-Christ nous
enseigne; élevons toutes nos pensées et tous
nos désirs vers la troisième, qui est celle que
Jésus- Christ nous promet et que je vous
souhaite. Amen.

SERMON XXIII.

POUR LE SECOND DIMANCHE APRES PAQUES.

Des devoirs réciproques des pasteurs et des
peuples.

Fiel unum ovile, etunus Pastor.

Il n'y aura qu'un troupeau et qu'un pasteur (S. Jean,
ch. X).

C'est un Dieu qui parle, chrétiens, et il

n'appartenait qu'à lui de parler avec autant
d'assurance, pour nous laisser une invin-
cible preuve de la vérilé de notre religion,
en prédisant le progrès futur de l'Eglise, en
un temps où, bien loin qu'aucune favorable
conjoncture en facilitât l'établissement, tout,
ce semble

, conspirait à la détruire.
La sainteté de la loi ancienne instituée de

Dieu même, qui l'avait donnée aux Juifs
depuis tant de siècles; l'autorité que l'ido-
latne répandue par tout le monde s'était
acquise dans les esprits, et que tous les
princes de la terre avaient intérêt de main-

tenir1
, puisqu'elle en flattait les passions

pendant leur vie, et qu'elle en faisait des

dieux après leur mort ; la nouveauté d'une

doctrine qui condamnait ce que le monde
aime, étaient, dit Tertullien, autant de

grands, et apparemment d'insiiirmontables

obstacles à l'établissement de l'Eglise. Ce-
pendant Jésus-ChrisU'adit,etrévénement l'a

conGrmé
,
qu'un temps viendrait que , malgré

les puissances de la terre et de l'enfer, les

brebis qui n'étaient pas encore entrées dans

la bergerie y entreraient; et que de tant de

peuples si partagés de sentiments, d'intérêts

et de religions, il ne se ferait qu'un troupeau
et un pasteur : Fiet unum ovile et unus
Pastor.

Puisque cette grande prophétie s'est trou-

vée véritable , et que l'Eglise catholique dont

rétablissement paraissait impossible , s'est

élevée sur les ruines du judaïsme et de l'i-

dolâtrie, admirons un si surprenant ou-
vrage; mais en même temps lâchons de

chercher pour notre instruction, comment
cette Eglise a pu s'établir, et par quel mer-
veilleux moyen elle subsiste encore au-
jourd'hui.

Saint Cyprien et tous les Pères après saint

Paul, nous l'apprennent quand ils disent

que le principal fondement sur lequel elle

subsiste et se conserve, c'est son unité. Ce
n'est qu'un corps et un esprit qui vivifie ce

corps; ce n'est qu'une même foi qui éclaire,

une espérance d'une même vocation qui l'a-

nime, un Seigneur, un baptême, un Dieu
qui la soutiennent. C'est pourquoi si elle est

invisible et répandue par toute la terre, c'est

principalement parce qu'elle est une.

Mais comme une? non-seulement en ce

qu'on ne reconnaît qu'un chef visible dans

l'Eglise, non-seulement en ce que chaque
diocèse reconnaît son évêque qui y est

établi, dit saint Cyprien, pour montrer l'u-

nité et l'indivisibilité des évêques ; mais
encore en ce qu'il y a une telle subordination
entre les peuples qui obéissent et les pas-

teurs qui tie<inenl leur mission de leurs pré-

lats
,
qu'on peut dire avec Jésus-Christ, que

dans cette direction et cette dépendance, il

ne se fait des uns et des autres qu'une ber-

gerie et un pasteur : Fiet unum ovile et unus
pastor.

Voilà, chrétiens, la part que nous avons
dans cet auguste corps , et de quelle manière
nous sommes tous intéressés d'en conserver

l'unité, en remplissant selon notre être les

devoirs de notre vocation. Ils consistent en

deux choses : en ce que les ministres du

Seigneur rendent fidèlement ce qu'ils doivent

aux peuples, du soin desquels ils sont char-

gés, c'est la première; en ce que les peuples

s'acquittent de leur part envers ces ministres

des obligations qui les regardent, c'est la

seconde. Ce que les pasteurs doiventà leurs

peuples, ce que les peuples doivent à leurs

pasteurs; voilà tout mon dessein elles deux

parties de ce discours. Pourl'uneetpourl'au-

tre, implorons les lumières de ce divin Esprit

qui gouverne toute l'Eglise, et disons à

Marie qui en est la mère : Ave.
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PREMIER POINT.

Le cardinal Pierre Damien parlant d'un

ecclésiastique chargé du soin des âmes, dit

qu'il a trois grandes qualités, celle de pas-
teur dans l'église particulière qu'il gouverne,
pastor in ecclesia ( Epist. IV) , celle de juge
dans la chaire et dans les tribunaux où il

rend des oracles et des sentences de vérité,

commencer lui-même. Dès qu'il est appelé
au ministère, et desliné au service des autels,
dès là

,
il ne doit avoir que le Seigneur pour

son partage, dit saint Jérôme; dès là, il est
obligé par son état de se séparer non-seu-
lement des divertissements criminels du
monde, mais de ceux même qui ont la
moindre apparence de péché : de s'immoler

judex in cathedra; et celle d'intercesseur à tout entier à la profession qu'il embrasse,
l'autel par la fonction qu'il y fait de média- et de s'exercer dans la pratique des vertus
teur des hommes auprès de Dieu, intercessor

in missa.

Mais autant que ces qualités lui procurent
d'honneur , autant lui imposent-elles de
charges La première demande une vie sainte

et irrépréhensible; la seconde, de la capacité

et de l'expérience ; la troisième , de la charité

et du zèle. 11 n'est pasteur dans l'église qu'il

gouverne, qu'afin qu'il élève à la piété, et

qu'il édifie les peuples auxquels il est pro-
posé; pastor in Ecclesia ut sancte erudiat :

c'est son premier devoir , et il ne peut s'en

acquitter dignement qu'il ne soit innocent et

irrépréhensible dans ses mœurs. Il n'est juge
dans la chaire et dans les tribunaux de la

pénitence que pour y rendre des décisions

qui soient justes, judex ut juste definiat ;

c'est son second devoir : et il ne peut s'en

acquitter à moins qu'il ne soit intelligent et

habile en ce qui regarde son ministère. Il

n'est le médiateur des hommes à l'autel que
pour les ramener à Dieu, et le prier en leur

faveur, intercessor ut pie subveniat; c'est son
troisième devoir : et il ne peut s'en acquitter,

qu'il ne soit charitable et désintéressé dans
sa conduite.

Jésus-Christ, véritable e( parfait modèle de
ses ministres qu'il charge du soin des âmes,
s'attribue dans notre Evangile ces trois qua-
lités, et témoigne qu'ilen arempli touslesde-
voirs; il s'attribue celle de Pasteur, et pour
nous faire voir qu'il l'a glorieusement sou-
tenue , il dit qu'il est un bon et saint Pasteur.

Ego sum Pastor bonus (Joan., X) : il s'at-

tribue celle de Juge, et nous fait entendre
en même temps qu'il en a toutes les lu-
mières, dans le juste discernement qu'il fait

de ses brebis : Cognosco oves meas. Enfin ,

pour nous montrer qu'il est notre véritable

médiateur, il parle de son désintéressement
et de son zèle : il dit qu'il donné sa vie pour
ses brebis, qu'il ramènera dans la bergerie

celles qui n'y sont pas : bien différent du
mercenaire qui ne se met point en peine d'elles,

et qui s'enfuit. Animam meam pono pro ovibus
meis.

Sur cette idée, je dis qu'un ecclésiastique
est engagé à trois choses par rapport aux
peuples qu'il gouverne. Il faut qu'il mène
une vie innocente et irrépréhensible, afin

de les édifier par la sainteté de ses exemples

,

c'est la première. Il faut qu'il se rende habile
et savant, afin de les instruire par la pureté
de sa doctrine, c'est la seconde. Il faut qu'il

se montre vigilant et désintéressé , afin de les

mener à Dieu par sa charité et par son zèle

,

c'est la troisième.
Je commence par la sainteté d'un ecclé-

siastique; puisque c'est par elle qu'il doit

dont il a besoin pour remplir son ministère :

Eh ! de quelles vertus n'a-t-il pas besoin?
Il suffit de vous dire que ce qui sauverait

les autres dans leurs conditions particu-
lières, n'est pas seul capable de le sauver,
qu'il doit travailler, et à sa propre sancti-
fication, et à celle de ses frères : que s'ap-
pliquer à tous les devoirs de la piété chré-
tienne , et négliger le salut des brebis qui lui
sont confiées , c'est vouloir ne se sauver
qu'à moitié, ou pour mieux dire, c'est ne
pas vouloir se sauver; qu'en un mot, pour
se former une juste idée de sa sainteté, il

doit la régler sur sa vocation et sur les

grâces qui y sont attachées.
Quand Jésus-Christ prie pour les hommes

en général, il se contente de demander à son
Père, qu'ils soient un comme il est un avec
lui , et que ceux qu'il lui a donnés soient où
il est , afin qu'ils contemplent sa gloire : mais
quand il prie pour ses apôlres et pour les

ministres consacrés au service de ses autels
et au salut des âmes , il prie son Père qu'il

les sanctifie dans sa vérité, parce qu'il les

envoie dans le monde , comme il a été envoyé
lui-même ; et non content de celte prière , il

assure qu'il se sanctifie pour eux , afin qu'ils

soient aussi sanctifiés dans la vérité. Pro eis

sanctifico meipsum (August. Tract. CV11I m
Joan.).

C'est pour les apôtres et les hommes apos-

toliques, dit saint Augustin, que Jésus-Christ,

qui n'avait nul besoin de sanctification pour
lui-même, veut bien se sanctifier. C'est pour
eux qu'il se sanctifie comme homme, dans
soi considéré comme Verbe : Sanctificat se in

se, hominem se, in Verbo se. C'est pour eux
qu'il se sanctifie, afin que la sainteté qu'il

possède, passe de lui en eux, comme du
chef dans ses membres ; afin que non-seu-
lement ils la possèdent, mais qu'ils la répan-
dent dans les autres; que non-seulement ils

soient saints en eux-mêmes, mais qu'ils

soient encore au dehors des principes et des

modèles de sainteté.

Que ces grâces rares et singulières deman-
dent aussi de Gdélilél Si Jésus-Christ dis-

tingue ses ministres d'avec les autres fidèles

par ces grands avantages, il prétend qu'ils

s'en distinguent eux-mêmes par leurs émi-
nentes vertus. 11 se contente de dire à un
Docteur de la loi : Garde les commandements ,

et tu vivras; il avertit ses disciples, de ne

porter ni sac ni poche , de ne posséder ni or

ni argent , de s'armer de patience et de force

contre les persécutions qu'on leur suscitera.

S'il dit à un jeune homme qui se promettait

d'aller partout où il irait : Les renards ont

leurs tanièresy et le Fils de l'homme n'apas oà
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reposer sa tête; pour lui faire entendre que
la qualité (le disciple demande de plus grandes

perfections qu'il ne s'est imaginé. Il dit à un
autre, suivez-moi, et du moment qu'il l'a

choisi, il lui donne un ordre si exprès d'an-

noncer le règne de Dieu, qu'il ne lui permet
pas même d'aller ensevelir son père. Enfin

si les vertus des autres sont des vertus ca-

chées, il dit à ses disciples : qu'ils sont la

lumière du monde ,
qu'il les a appelés afin qu'ils

fissent du fruit, et que leur fruit demeurât;

et qui plus est, il leur commande de publier

ce qui leur a été enseigné en particulier , et de

prêcher sur le haut des maisons ce qui leur a

été dit à l'oreille (Joan., XV).
D'où il s'ensuit, 1° qu'il faut qu'un ecclé-

siastique et un pasteur possèdent de grandes
vertus qui les distinguent des autres fidèles,

et en second lieu, que ces verlus soient écla-

tantes et exemplaires; il s'ensuit, dit saint

Bernard {In Cant. serm. 18), qu'il faut qu'il

sesanctiGelui-même etqu'il sanctifie les au-
tres

;
qu'il se remplisse de grâces et qu'il en

répande sur lesautres.il faut , ajoute-t-il,

qu'il ne soit pas comme ces canaux qui , se

remplissant tout d un coup, se vident aussi

en même temps des eaux qu'ils ont reçues;

mais qu'il ressemble à un vase qui doit être

plein avant de laisser couler au dehors ce

qu'il a de trop; qui , libéral envers les au-
tres et abondant en lui-même, répand de sa

Elénitudesans se vider de ce qu'il renferme.

'un sans l'autre ne servirait de rien ; si un
pasteur se contentait de n'être vertueux que
pour soi , il ne serait pas ce qu'il doit être,

je veux dire un vase d'élection pour porter le

nom de Dieu : et s'il voulait réformer les au-
tres sans songer à se réformer soi-même , il

ne serait bon ni à soi ni à eux , et le trou-
peau dont il prendrait le soin pourrait lui

dire, avec saint Bernard : De cumulo, si va-
les , adjuva me : sin autem , parcilo tibi :

Remplis-toi des vertus que tu dois m'inspirer
par tes exemples, sinon épargne-toi la peine
de me conduire : car, si ta vie est déréglée
et de mauvaise odeur, quel secours en tire—

rai-je pour mon salut? et si tu es méchant
pour toi, à qui seras-tu bon? Si enim tu tibi

nequam, cui bonus eris?

En effet , un ecclésiastique qui n'est pas
bon pour soi, ne le saurait être pour les au-
tres, et, à moins qu'il ne mène une vie édi-
fiante et exemplaire, il ne peut jamais rem-
plir les devoirs de sa vocation.
Quels sont ces devoirs, et qu'est-il obligé

de faire pour marcher dignement dans l'état

où il est appelé? 11 doit faire trois choses :

donner des lois de sainteté et de vertu au
monde, juger et reprendre ceux qui trans-
gressent ces lois ; enfin sanctifier l'Evangile,
et faire honorer son ministère. Tout ceci est
de l'Ecriture. Or, c'est par ces trois princi-
pes qu'il doit mener une vie sainte et irré-
préhensible; puisque, à moins qu'il n'ait des
vertus édifiantes et exemplaires , ces lois
n'auront point de cours , c'est la première
raison. Il n'aura pas la liberté de corriger
ceux qui les transgressent , c'est la seconde.
Enfin, bien loin de faire honorer son minis-

tère, il le rendra vil et méprisable, c'est la

troisième.

Philon juif, remarque que Moïse ne vou-
lut donner aux Israélites la loi qu'il avait

reçue de Dieu
, qu'après leur a\oir proposé

les exemples d'Abraham et des autres pa-
triarches. Comme cette loi n'était presque
qu'un commentaire de la vie de ces grands
hommes, et que d'ailleurs elle engageait le peu-
ple à des choses rebutantes , il était à pro-
pos, dit -il, de se servir de leurs exemples
pour lui en inspirer plus doucement et plus
familièrement la pratique. C'est de la main
de Dieu que les pasteurs reçoivent ces lois

de sainteté et de vertu qu'ils devaient don-
ner aux peuples ; mais, comme l'accomplis-
sement en est difficile, leur vie en doit être

une espèce de commentaire. Il faut, dit l'E-

criture, qu'ils marchent à la tête de leur trou-

peau
,
qu'ils soient les imitateurs de Jésus-

Christ , afin de devenir des modèles à leur

tour, et qu'on les regarde comme des lois

vivantes et animées sur lesquelles on se

forme.
Car , remarquez qu'il y a deux sortes

de lois : il y en a d'écrites et il y en a de vi-

vantes; il y en a qui sont marquées dans nos
livres , il y en a qui sont gravées dans les

cœurs ; et ce sont ces dernières , dit saint
Jean Chrysostome

,
(Hom. VIII in Gen.),

qui adoucissent ce qu'il y a de pénible dans
les autres

,
qui en corrigent l'amertume et

qui en rendent la pratique aisée. De tous les

moyens qui peuvent, non-seulement con-
duire à la connaissance de la vérité, mais
encore inspirer l'amour de la vertu, un des
plus efficaces est celui de l'exemple, et prin-

cipalement de ceux qui sont élevés aux di-

gnités ecclésiastiques. Dissions-nous les plus

belles choses du monde , développassions-
nous les plus importantes maximes de la

morale de Jésus- Christ, on s'arrêtera da-
vantage à ce que nous faisons qu'à ce que
nous prêchons, dit ce Père. Employassions-
nous toutes les règles de l'éloquence et tous
les raisonnements de la philosophie

,
pour

persuader
,
par exemple , la patience et la

douceur, ces riches et savantes expressions
ne serviront de rien , si dans l'occasion on
nous voit impatients et emportés ; ou , sup-
posé qu'elles fassent impression sur les es-
prits, nosaclions en enlèveront loutle fruit,

et l'on se réglera plutôt sur nos vices que
sur les devoirs communs d'un chrétien, avec
quelque art et quelque délicatesse qu'on les

propose.
Voilà par quel principe on méprise les lois

de l'Evangile. Si ceux qui, par leur profes-
sion

, doivent mener les peuples à Dieu, vi-
vaient selon l'esprit de leur vocation , les

brebis qui se seraient égarées retourneraient
dans l'Eglise, et souvent les plus grands pé-
cheurs rentreraient dans leur devoir, par la

confusion qu'ils auraient de mener une vie

contraire à ceux qui leur sont proposés
pour modèles. Mais parce que les plus grands
défauts se trouvent quelquefois dans ces mo
dèles, les chefs du troupeau étant malades,
il n'y a presque plus de santé dans le reste
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du corps; les membres se corrompent par
une contagion comme nécessaire; les péchés,
non-seulement deviennent incurables , mais
en quelque manière consacrés. F.t de même
que les p riens se forgèrent des divinités in-
fâmes, afin de ne pas rougir délie ce qu'elles

étaient, on est ravi, pour se disculper , de
trouver dans TEglise des ministres vicieux,

et de vivre dans le désordre sous l'autorité

de tels exemples.
C'est donc en partie des ecclésiastiques

que dépend l'accomplissement de ces saintes
lois, et c'est aussi souvent du mépris que le

peuple en fait qu'ils sont coupables (De Gu-
bern. Dei., I. VII). Leurs habits , leurs ac-
tions, leurs gestes sont exposés aux yeux de
tout le monde; on se forme sur eux, et plût

à Dieu que ce fût sur ceux qui remplissent
dignement leur ministère! Mais le mal est

que , comme on se fait naturellement un
plaisir de suivre ce qu'il y a de pire , le

mauvais exemple d'un prêtre corrompra
plus de gens

,
qu'une sainte et louable con-

duit*; de plusieurs autres ne corrigera de
méchants : Pessimumque est in hoc negolio,
quod libentius omnes détériora sectantur, et

facilius mala institutio dépravât bonos, quam
bona ernendel malos.
Cependant cette correction se doit faire

par les pasteurs; et pour être utilement
faite, il faut qu'ils mènent une vie sainte et

irrépréhensible : seconde raison que je vous
prie de ne pas perdre. Par le même principe
que les pasteurs sont obligés de donner des
lois de sainteté et de vertu aux peuples , ils

sont obligés de les leur faire observer et de
reprendre sévèrement ceux qui les trans-
gressent. Or, ils ne le peuvent bien faire que
par une sainteté édifiante et exemplaire, et

en Yoici la raison. C'est que la correction se

fait par une espèce de jugement; ce juge-
ment marque de l'autorité et de la juridic-

tion dans celui qui l'exerce; et cette autorité

est le privilège de la sainteté et de la vertu.

Par conséquent, là où il n'y a point de vertu,

il n'y a point de jugement; où il n'y a point

de jugement, il n'y a pointdecorreclion ;et là

où il n'y a point de correction, on pèche im-
punément contre les lois ,

presque sans
honte , sans scrupule et sans craindre d'en

être repris.

Je ne veux pas dire par là qu'un ecclésias-

tique qui est en péché mortel , cesse d'être

prêtre , comme quelques hérétiques l'ont

cru, et n'a plus de pouvoir de lier et de cor-
riger; mais jedis que quand par sa mauvaise
vie il donne sujet de chute et de scandale

à ses frères , il n'a plus celte juridiction

qu'il aurait s'il vivait selon l'esprit de sa

vocation.

Dieu , dit saint Ambroise ( Epist. VI ),

voulant faire connaître à Moïse et à ses au-

tres minisires, par quel moyen ils conserve-

raient le droit de faire observer sa loi au
peuple, et de le reprendre quand il pèche-
rail contre elle, les fit monter seuls, et les

obligea de s'approcher de lui
,
pendantque

toute la multitude des enfants d'Israël était

au pied de la montagne : Vides divisio-

nes? sobriam a turbis gravitatem, seriam vi-
tam, singulare pondus dignitas sibi vendicat
sacerdotalis. Il fallait qu'il séparât ses mi-
nistres d'avec le peuple, pour en faire les dé-

fenseurs du peuple ; et cette séparation cor-
porelle n'était qu'une figure de celte éléva-
tion spirituelle, où un ecclésiastique, dégagé
des vices et des imperfections des autres, se
trouve par ses vertus. Est-il homme de bien?
et ne peut-on rien lui reprocher? il prie, il

conjure, il avertit, il corrige, et le ciel ré-
pand ses bénédictions sur ce qu'il entre-
prend. Il encourage les faibles, il console
les affligés, il confond les impudiques, il dé-
sespère les libertins. Tel qui vivait dans un
méchant commerce, renonce à son péché;
l'emporté s'apaise , l'ennemi se réconcilie,

l'avare devient libéral, le médisant retenu,
le vindicatif doux et charitable; en un mot,
il est la forme de son troupeau , et sa vie ir-

répréhensible le rend autant terrible aux
méchants , qu'il est en vénération aux gens
de bien.

Mais si au lieu d'avoir les vertus qui se

rencontrent dans un bon pasteur , il a les

imperfections et les vices d'un méchant ; si

tout séparé qu'il est du monde par son ca-
ractère, il est tout séculier par sa vie; si

l'on ne remarque en lui qu'ambilion, qu'a-
varice

,
qu'intempérance, qu'immodestie,

que tiédeur, qu'attachement aux plaisirs et

à la vanité , avec quelle liberté pourra-t-il

corriger des péchés dont il se sent coupa-
ble lui-même? persuadera-t-il au peuple que
les médisances, les inimitiés , les vengean-
ces , les trahisons , les envies sont de grands
péchés , si on le reconnaissait intéressé, ir-

réconciliable, détracteur, perfide, envieux,
adonné à la sensualité et au plaisir?

Je sais que les peuples n'ont pas droit

par là de mépriser la sainteté du sacerdoce,

comme nous le verrons tantôt ; mais ce qui

donne sujet à l'égarement de la brebis, ne

f lit pas l'apologie du pasteur. C'est sur lui

qu'il faut rejeter la faute, sur lui , dis—je ,

qui doit à Dieu une exacte fidélité dans l'ar-

complissement de son minislère, qui doit

sanctifier l'Evangile en sa personne, et que
cependant bien loin de la faire honorer, l'a-

vilit et expose la religion de Jésus-Christ aux
plus sanglantes railleries des libertins.

Ce fut une longue et cruelle persécution

celle que souffrit la religion chrétienne pen-
dant près de quatre-vingts ans, je veux dire

depuis le règne d'Adrien jusqu'à celui de

Constantin, quand on éleva l'idole de Vénus
sur le Calvaire, et qu'on mit la statue d'A-

donis dans la grotte de Bethléem. Saint Jé-

rôme qui parle de cette horrible profana-

tion , dit que les païens crurent ne pouvoir

couvrir les chrétiens d'une confusion qui

leur fût plus sensible, qu'en mettant une
lascive divinité en la même place où le Dieu

de la pureté s'élait immolé pour nous, ni

étouffer plus honteusement la mémoire de

nos mystères, qu'en érigeant la statue d'un

infâme, dont les prostituées ont pleuré la

mort, dans un antre qui avait vu couler les

premières larmes de Jésus-Christ.
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Quelque grande que fût celte persécution,

celle que les mauvais pasteurs suscitent a

]'E"lise, lui est encore beaucoup plus sen-

sible. Malgré loule la rage des païens et des

héiétiqa< s, ii religion chrétienne s'est main-

tenue, et la providence divine s'est servie

de ces indignités mêmes pour en augmenter

la gloire. Mais quand ceux qui la gouver-

nent sont autant d'idoles, ôpaslor et idolum!

idoles de vanité, d'intempérance et de mol-
lesse ; idoles qui se placent, comme dit le

prophète, à l'entrée du temple pour provo-

quer la colère de Dieu : c'est pour lors que

l'Eglise souffre les derniers outrages, et

qu'elle ressent dans sa paix des sujets de

douleur qu'elle ne trouvait pas dans ses

guerres. Là , c'étaient des ennemis qui la

persécutaient : ici , ce sont des amis , ce

sont des enfants, et les plus considérables

de ses enfants qui la méprisent. Là , c'étaient

des loups carnassiers que les brebis fuyaient;

ici ce sont des pasteurs dont elles n'ont pas

sujet de se défier, et qui cependant les aban-

donnent. Si les païens vivaient dans le dé-

sordre, s'ils étaient vindicatifs, orgueilleux,

intéressés, impurs, minore tamen culpa sacrœ

offcnsîonis errabant , quia et si esset impuri-

tus in moribus, prœvaricatio tamen non erat

sacramenli ; Dieu en était moins offensé
,

parce que s'il y avait du dérèglement dans

leurs mœurs, ni la religion ni les sacrements

qu'ils ne reconnaissaient pas n'en recevaient

aucun outrage. Mais pour nous, dit Salvien

( Lib. 10, de Gubern. Dei
) ,

pour nous qui

sommes chargés du salut des autres, pour
nous de la bonne ou de la mauvaise con-
duite desquels l'honneur ou l'infamie du
christianisme semble dépendre, de quels

crimes ne sommes-nous pas coupables si

Jésus-Christ est moqué, si la loi chrétienne

est déshonorée et maudite en nos person-
nes.

Allons plus avant : non-seulement ceux
qui sont opposés au soin des âmes, doivent

les gouverner comme de bons pasteurs, et

les édifier par la sainteté de leurs exemples;

mais comme ils sont leurs juges dans les

chaires et dans les tribunaux de la péni-

tence, ils doivent rendre de justes décisions

pour l'instruction de leurs esprits et la ré-

formalion de leurs mœurs. Or, je dis qu afin

qu'ils s'acquittent de ce devoir, ils doivent

être habiles et fermes en ce qui regarde leur

ministère.

Ne confondons pas ces deux choses, et tâ-

chons de les distinguer en peu de mots. Il y
a deux malheurs à craindre dans un pasteur,

l'ignorance et la lâcheté. S'il arrive qu'il

n'instruise pas les peuples comme il faut, et

qu'il ne dirige pas leur conscience, parce
qu'il n'a pas les lumières nécessaires, c'est

ignorance; et si , ayant les lumières néces-
saires, il les flatte et leur déguise la vérité,

c'est lâcheté. Mais de quelque manière que
la chose arrive, il est toujours coupable, et

il doit prendre toutes les précautions néces-
saires pour ne point tomber en aucun de ces
désordres. Car s'il est établi de Dieu pour
être le juge des peuples dont il a la conduite,

il faut qu'il s'instruise de ce qui regarde son
ministère ; et voilà la capacité opposée à l'i-

gnorance ; il faut qu'il rende exactement la

justice, qu'il se précautionne contre la cor-
ruption et les surprises, et voilà la fermeté
opposée à la lâcheté.

L'une des choses que les (conciles et les

Pères ont recommandées avec plus de soin

aux ecclésiastiques , a été de joindre la

science et la connaissance des Ecritures à
une bonne et sainte vie. L'une sans l'autre

ne sert de rien : être savant et vivre mal,
c'est ressembler à un flambeau qui éclaire au
dehors et qui se consume au dedans par son
propre feu, dit saint Isidore (Isid., III, de
summo bono ). Vivre bien et être ignorant,
c'est ressembler à ces belles statues expo-
sées dans les lieux publics, qui ne montrent
le chemin, et ne servent de guide à personne.
La doctrine, sans la bonne vie, rend un ec-
clésiastique superbe, dit ce Père; mais aussi
la bonne vie sans la doctrine le rend infruc-
tueux et inutile : Doctrina sine vila arrogan»
tem reddit, vita sine doctrina inutilem facit.

Une sainte simplicité n'est bonne que pour
elle-même, et elle est autant nuisible à l'E-
glise, quand elle ne s'oppose pas à ceux qui
tâchent de la détruire, qu'elle lui donne de
consolation et de joie par le mérite d'une vie
édifiante et exemplaire.
De là vient qu'on a fait tant de constitu-

tions pour obliger les ecclésiastiques à lire

l'Ecriture et les Pères, qu'on a si sévèrement
traiiéceux qui, au lieu d'employer le temps à
étudier et à s'instruire dans les cas de con-
science, le dissipaient en des divertissements
ou des amusements indignes de leur profes-
sion. Saint Jérôme veut que toute l'occupa-
tion d'un homme consacré au service des
autels soit la prière et la lecture

;
que tantôt

il parle à Dieu, et que tantôt il oblige Dieu
de lui parler, afin que, fortifié par ce double
secours, il donne aux peuples les lumières
et les décisions qu'ils attendent de lui. Les
souverains pontifes ne recommandent rien
plus expressément. Les uns disent qu'un ec-
clésiastique doit savoir les canons ; les au-
tres qu'étant obligé de répandre la semence
de la parole sous peine d'excommunication,
puisque saint Paul disait : Malheur à moi, si

je ne préchepas, il est conséquemment obligé
de former son esprit aux lettres divines et

quelquefois même aux humaines : jusque-là
que saint Léon croit que l'ignorance dans un
ecclésiastique est si peu excusable, que s'il

pèche en ce point, il doit être privé de son
revenu, et honteusement chassé de l'Eglise.

Car si, dans les plus viles professions, on ne
peut souffrir ceux qui ignorent leur métier

;

serait-il possible que, dans la profession la

plus éminenle de toutes, et où les moindres
fautes que l'on fait sont souvent mortelles,
on pourra excuser des pasteurs qui , intelli-

gents en toute autre chose , ne savent pas la

principala, je veux dire l'art d'instruire et

de diriger les consciences ?

Mais grâces au ciel et à la vigilance de nos

prélats, ce malheur dont les hérétiques oui

profité dans le dernier siècle, semble être
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éloigné du nôtre. On ne voit presque plus

dans les pasteurs cette ignorance crasse qui

a causé autrefois tant de désordres ; l'Eglise

a aujourd'hui la consolation d'avoir des ec-

clésiastiques habiles, éclairés, capables de
grands emplois : et plût à Dieu qu'elle eût
celle d'en avoir toujours de fermes, d'intré-

pides et de zélés, qui disent la vérité telle

qu'ils la savenll c'est là cependant ce qu'ils

doivent aux peuples , et ce à quoi toutes les

loix les engagent : la loi naturelle, puisque
Dieu leur a confié les intérêts de la vérité en
qualité d'hommes ; la loi écrite, puisque c'est

aux prêtres de l'ancien Testament, qui n'é-

taient que des figures du sacerdoce du nou-
veau ,

qu'il enjoint de crier, de reprendre,

de menacer, de punir, de décider les points

les plus importants de la religion et de la

morale; la loi de l'Evangile, puisqu'elle les

établit les juges des peuples, et que Jésus-

Christ dit qu'ils seront assis sur des sièges

pour juger les tribus d'Israël, puisque c'est à
eux a approuver ce qui est bon et à con-
damner ce qui est mauvais , à discerner le

vrai d'avec le faux, ce qui est de conseil d'a-

vec ce qui est de précepte , et qu'enfin ce

n'est presque que de leur bouche que les laï-

ques doivent attendre des règles sûres pour
leur conduite. Partout ailleurs, la vérité est

outragée et sujette à d'étranges prostitutions.

Si on la cherche dans la maison des grands

et des riches ; ah 1 qu'il est difficile de la trou-

ver dans ces lieux, où ceux qui sont plus

adroits à flatter leurs passions sont les mieux
récompensés 1 Non invenilur in terra suaviter

viventium. Si on la cherche dans les tribu-

naux des juges, combien de fois la vanité, la

corruption, cette confusion et celte interpré-

tation d'arrêts , ce gouffre d'argent et de re-

commandation, en un mot, cet abîme de pro-

cédures inutiles l'ont-elles rendue esclave de

l'avarice et de la faveur? Abyssus dicit non
est in me. Si on la cherche dans les études

des procureurs et des notaires , dans les bu-
reaux des hommes d'affaires, dans les ban-
ques, dans les boutiques et dans les maisons
particulières; cette mer où il se fait un con-

tinuel flux et reflux de fraudes, de perfidies

et de parjures, où sont dévorés la veuve et

l'orphelin ; où une infinité de misérables ser-

vent de proie à l'avarice et à l'ambition de

quelques particuliers, dit: Elle n'est pas avec

moi : Mare dicit non est mecum. Où la trou-

vera-l-on donc cette vérité et cette science, je

veux dire cette science intrépide, incorrupti-

ble, qui ne flatte, qui ne déguise rien ? elle se

trouvera dans la bouche et sur les lèvres du
prêtre qui la garde : et c'est principalement

d'eux que les peuples attendent ces saintes

loix el ces maximes si nécessaires pour leur

conduite.

C'est aux pasteurs à montrer à leurs bre-

bis le bon chemin, el à les éloigner des pré-

cipites C'est aux ecclésiastiques à nourrir

les peuples d'une bonne et sainte doctrine

dans les chaires, à décider les cas particuliers

qu'ils leur proposent, à prévoir les sur-

prises de l'amour-propre,età les juger scion

les sévérités des lors ecclésiastiques, dans

les tribunaux de la pénitence. Trouvent-ils
des peuples qui, touchés de leur instruction,
veulent rentrer dans leur devoir ? c'est à eux
à les recevoir avec douceur et à les encou-
rager. En trouvent-ils des vicieux et qui
soient engagés dans de mauvaises habitudes?
c'est à eux à les punir et à les lier. Resle-t-il
des doutes et des scrupules dans quelques
bonnes consciences? c'est à eux à les éclair-
cir et à les ôter. Y a-l-il de la dureté et de
l'inflexibilité dans quelques autres? c'est à
eux à s'endurcir encore davantage, et à ne
rien relâcher, quoi qu'il arrive, des droits de
Dieu et de la justice. Ils sont établis du Sei-
gneur pour être les Jean-Baplisle des Juifs,
les Moïse des Egyptiens, les Phinées des adul-
tères, les Elie des idolâtres, les Elisée des
avares, les Pierre des menteurs, les Paul des
blasphémateurs, et si j'ose l'ajouter avec
saint Bernard, les Jésus-Christ des impies et

des profanateurs.
Que sera-ce donc si, au lieu d'avoir la fer-

meté de ces grands hommes pour prêcher la

vérité, el la faire réduire en pratique, ils en
sont de lâches et de malheureux corrupteurs?
Que sera-ce si , au lieu de dire aux pécheurs
d'habitude ce que Jean-Baptiste disait aux
Juifs : Races de vipères, qui vous a appris le

secret d'éluder la colère de Dieu, qui va tom-
ber sur vos têtes ? faites de dignes fruits de
pénitence , ils leur disent, demeurez en re-
pos, la miséricorde de Dieu est grande ; avec
quelques prières et quelques jeûnes vous
serez réconciliés.

Que sera-ce si, devant se servir du glaive
de la parole et des censures ecclésiastiques
pour confondre et exterminerles fornicateurs

publics, les athées et tant d'impies qui par-
ient mal de notre religion, et qui se moquent
de nosmystères,ils les renvoient absous avec
de légères pénitences : bien éloignés du zèle

de Phinées qui perça d'un même coup d'épée

un Israélite avec sa concubine, et de celui

d'Elie qui fit mourir huit cent cinquante
idolâtres qui avaient sacrifié aux faux dieux.
Que sera-ce si après qu'un Elisée a frappé

de lèpre Giezi son serviteur, et toute sa fa-

mille, pour châtier son avarice, ils ne veu-
lent pas même dire à tant d'usuriers et de
cencussionnaires, prenez garde qu'une lèpre
invisible ne vous dévore jusqu'aux os, avec
tous ces enfants et ces gendres que vous pré-

tendez enrichir de vos injustices ; si , après
que saint Pierre a si sévèrement repris Ana-
nias el Saphira pour un mensonge, qu'ils sont

tombés morts à ses pieds ; si , après que Jé-

sus-Christ n'a épargné ni populace, ni doc-

teurs de la loi, et qu'il s'est armé de fouets

pour chasser les profanateurs de la maison
de son Père , ils dissimulent les plus grands
désordres, cherchent de nouveaux biais pour
justifier les larcins, oserai-je le dire? pour
canoniser les sacrilèges et les impiétés des

peuples?
Cependant, voilà de quelle manière on ou«

trage souvent la vérité, et l'on déshonore son

ministère. Quoiqu'entre les pasleurs, il y en
ail beaucoup qui savent ce qui est bon el ce

_ qui est mauvais, ce qui est permis et ce qui
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est défendu; cependant, combien s'en trouve-

t-il qui n'ont pas assez de courage pour s'op-

poser au torrent de la coutume, et déclamer

contre des vices que l'exemple de plusieurs

et un long libertinage ont autorisés ?

Voilà ce qui fait gémir l'Eglise et qui l'o-

blige de se plaindre en ces termes chez Jé-

rémie : Videte dolorem meum ; virgines meœ et

juvenes mei abierunt in captivitatem. Consi-

dérez quel est l'excès de ma douleur
;
j'avais

de chastes vierges et des jeunes gens qui pro-

menaient beaucoup ; les uns et les autres

sont tombés dans un honteux esclavage. Vo-

cavi amicos meos , et ipsi deceperunt me. Sacer-

dotes mei in urbe consumpti sunt. J'ai appelé

mes amis et mes prêtres à mon secours , et

ils n'ont servi qu'à me tromper ; ils n'ont dit

les vérités qu'en tremblant, ils ont permis ce

qu'ils ne devaient pas permettre, ils ont ex-

cusé ou lâchement pardonné ce qu'il eût fallu

fermement punir; mais pourquoi? Quia quœ-

siverunt cibum sibi ut refocillarent animam
suam, parce qu'ils n'ont recherché qu'à se

nourrir et à s'engraisser de la substance de

leurs brebis, parce qu'esclaves de l'ambition

et de l'avarice, ils n'ont rien appréhendé da-

vantage, que de déplaire à ceux auxquels ils

étaient redevables, ou desquels ils attendaient

leur établissement.

Le pasteur de notre évangile n'est pas du

nombre de ces faux amis : et c'est sur son

modèle que tous ceux qui gouvernent l'E-

glise doivent se former. Comme son unique

soin est de veiller sur son troupeau, de pren-

dre garde qu'aucune de ses brebis ne lui soit

enlevée, et de les défendre au péril de sa vie
,

demême,etc'est ma troisième considération,

leur grande occupation doit être de se con-

sacrer tout entiers au bien des peuples, de

leur donner leur temps, leur repos, et, s'il est

nécessaire, leur âme même, sans entrer dans

des bénéfices par des voies indignes, les des-

servir encore plus indignement, et n'y re-

chercher que l'honneur ou le profit.

Permettez que je descende dans le détail

pour rendre plus sensibles les vérités que j'ai

à établir. Elles déplairont peut-être à quel-

ques-uns , mais s'il y en a qui s'en plaignent,

je leur répondrai avec saint Bernard ( De Mo'
ribus et officio , Ep. c. 8) : Si vous voulez

me fermer la bouche , fermez-moi aussi les

yeux, afin que je ne voie pas ce que vous me
défendez de blâmer. Si vous ne craignez pas

pour vous ,
permettez du moins que je crai-

gne pour moi. Pauvre brebis que je suis, que
deviendrai-je si les loups se jettent avec tant

de furie sur mon pasteur; et puisqu'il jne

veut pas que je crie pour lui, pourquoi ne

souffrirait-il pas que je criasse et que je trem-

blasse pour moi? Quid facient de me qui ovi-

cula sum, qui et ipsum Pastorem tanta feritate

insiliunt? et quidem si non vult ut clamentpro
se, numquid et pro me balare licebit ?

On entre quelquefois dans l'Eglise par des

voies indignes , et c'est la première marque
du mercenaire opposé au désintéressé et vigi-

lant pasteur. On y entre , mais ce n'est pas
toujours par la porte de la bergerie, c'est

quelquefois par celle des recommandations

Orateurs sacrés. XVIII.

servilement mendiées et des simonies. Il n'y
a point de bassesse qu'on ne fasse, peut-être
même point d'injustice qu'on ne commette
pour y entrer. Faut-il prier et employer des
amis ? on les emploie , on est importun à de-
mander , inquiet jusqu'à ce qu'on ait obtenu
ce que l'on désire , ingrat et lâche quand on
l'a reçu, dit saint Bernard (Lib. IX deConfess.
c. 2. ). Faut-il trafiquer et donner de l'ar-

gent? on en donne. Employer le crédit des
femmes? on l'emploie : et si autrefois, selon
saint Ambroise, le malheur de Pierre fut d'a-
voir été introduit dans la maison du grand
prêtre par une femme qui en gardait la porte,
ne peut-on pas dire que le malheur de quel-
ques ecclésiastiques est d'entrer dans l'E-
glise sans vocation

, par les intrigues et les

sollicitations des dames?
La seconde marque du mercenaire opposé

au vrai pasteur , c'est qu'il ne se soucie pas
de ses brebis : Aussitôt qu'il voit venir le

loup , il les abandonne et s'enfuit
,
parce qu'il

est mercenaire. Je ne veux pas dire par là

que le mercenaire ne se soucie de rien , il a
ses empressements, ses soins et ses inquié-
tudes comme le bon pasteur , mais ce n'est
pas par rapport aux mêmes objets, dit saint
Bernard : Longe in aliud mutata sunt sludia,
et utinam non in pejus. Cura tamen et anxie-
tas, et œmulatio, et sollicitudo persévérant
(Bern., ibid.).

Toute la vigilance et tout le zèle d'un bon
pasteur se tourne vers ses brebis; et le faux
pasteur n'a de zèle et de vigilance que pour
ses intérêts personnels. Le bon pasteur choi-
sit parmi les bergeries , celles non pas où le

troupeau est le plus gras, mais où il y a plus
de fruits spirituels à recueillir, disant avec
saint Paul : Non quœro quœ vestra sunt , sed
vos ; c'est vous-mêmes que je cherche et non
pas vos biens (Il Cor., XII, 14) : au lieu que
le faux pasteur, par un esprit tout opposé ne
cherche que les richesses des peuples, et qu'à
s'enrichir de leurs dépouilles.

Enfin pour renfermer en peu de mots ce
que je viens de dire : comme on dislingue
unebonnemonnaie et qui a cours, d'avec une
autre qui est fausse ou défectueuse en quel-
que chose : comme , dis-je, on la distingue
par le métal

,
par le coin et par le poids , de

même , selon saint Isidore de Séville , pour
distinguer le vrai pasteur d'avec celui qui
n'en a que le. nom, il le faut regarder par ces
trois endroits : Quomodo vivat

,
quid doceat,

quid sequatur. Mène-t-il une vie sainte et ir-

répréhensible? Ce qu'il enseigne est-il mar-
qué au coin de la vérité et de la morale de
Jésus-Christ? Cherche-t-il le salut des âmes?
Dites hardimentque c'est un bon pasteur. Au
contraire sa vie est-elle déréglée ou scanda-
leuse? est-il ignorant ou lâche dans sa doc-
trine? se porle-t-il par le poids de ses affec-

tions à ses seuls intérêts? dites que c'est un
faux pasteur , ou plutôt ne le jugez pas , ré-

servez-en le jugement à Dieu. C'est à lui seul

que cedroitappartient, et tout ce que les peu-
ples doivent faire c'est de demeurer dans les

termes de leurs devoirs, que je vais leur mar-
quer dans cette seconde et dernière partie.

(Deux. y
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/e remarque trois choses principales dans

les pasteurs; ce qu'ils sont , ce qu'ils disent

et ce qu'ils font : ou si vous voulez que je

m'explique autrement, j'y remarque la di-

gnité de leur caractère, la pureté de leur doc-

trine, et les fonctions de leur ministère.

Or, c'est sur ces trois choses quese règlent

les devoirs des peuples. Devoirs derespect par
rapport à ce que sont les pasteurs, et à la di-

gnité de leur caractère. Devoirde soumission,

par rapport à ce qu'ils disent, et à la pureté

de leui doctrine. Devoir d'attachement et de
reconnaissance, par rapport à ce qu'ils font

et aux fonctions de leur ministère.

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a eu du
respect pour le sacerdoce. Soit que Dieu ail

voulu disposer insensiblement les esprits à

rendre à ses vrais ministres le respect qu'ils

méritent, en souffrant même que ceux qui

présidaient aux sacrifices d'une fausse reli-

gion en reçussent qu'ils ne méritaient pas :

soit que le démon ait prétendu par là se faire

honorer dans la personne de ses suppôts,

comme remarque Minutius Félix , il est cer-

tain que les nations même les plus barbares

ont eu une particulière vénération pour les

prêtres. Chez les Ethiopiens ils étaient les ju-

ges souverains, les arbitres de la vie et de la

mort des peuples {JElinnus. I. III, c. 34;

Mars. Fie. I. de Christ. Bel.) : chez les Egyp-
tiens le sacerdoce était une disposition pro-

chaine à la royauté, et l'on ne choisissait

pour rois que ceux qui étaient prêtres (Clem.

Alex., I. V Slrom. ) : chez les Romains , qui

lie sait le rang qu'ils y ont tenu, les privilè-

ges qui leur ont été accordés, les marques
d'estime qu'on leur a rendues et les peines

extraordinaires auxquelles ont été condam-
nés ceux qui les ont méprisés?

Je ferais scrupule de me servir des exem-
ples profanes que je n'ai pas coutume de

rapporter, si ce n'était pour en tirer avec

saint Chrysostome les deux conséquences

qu'il en tire (Hom. XVI , in Gen.). La pre-

mière ,
qu'il est indigne que des chrétiens

soient pires en ce point que des infidèles, et

qu'au lieu que ceux-ci avaient tant de res-

pect pour des sacriûcateurs qu'ils ne consi-

déraient que par rapport à leur religion,

ceux-là traitent avec tant d'indifférence et de

mépris les prêtres du Dieu vivant, les dis-

pensateurs de ses grâces, les images de sa

puissance, et les ministres de ses plus redou-

tables mystères.

La seconde, que si l'on a tant honoré les

agens du démon, à cause qu'ils rendaient et

qu'ils faisaient rendre à dos idoles un culte

superstitieux et ridicule, il faut rendre de

plus grands honneurs aux ministres du vrai

Dieu , qui sont consacrés au service de ses

autels
, y ayant autant de différence entre les

prêtres de Jésus-Christ et ceux des idolâtres,

qu'il y en a entre la vérité cl le mensonge.
Dieu même voulant faire connaître aux

peuples quelle vénération ils doivent avoir

pour ses ministres , a fait des lois expresses

sur ce sujet, el a souvent tiré des vengeances
exemplaires de ceux qui les avaient méprî-

tes. Les livres de l'Exode, des Nombres, du

Deutéronome, des Rois sont pleins de ces

saintes lois ou de ces exemples. Tantôt nous

y vojons les grands privilèges des prêtres
,

la séparation qui en est faite d'avec le reste

des Juifs, les ordres qui leur sont donnés de
gouverner et déjuger, les droits sur les vic-
times et sur les récoltes : tantôt nous y
voyons les étranges châtiments qui y sont
faits des malheureux qui, soit par leurs mé-
disances , soit par leur rébellion, soit par
leurs murmures, ont perdu le respect qu'ils

devaient aux ministres du Seigneur. Là. Coré,
Dathan et Abiron sont ensevelis tout vivants:
ici plus de quatorze mille hommes péiissent
pour s'être plaints de Moïse. Tantôt une lè-

pre couvre tout le corps de Marie el en fait

un spectacle d horreur au peuple : tantôt le

feu du ciel réduit en cendres deux officiers et

cent de leurs soldats, pour n'avoir pas traité

Elie avec tout le respect qu'ils lui devaient.

Ces exemples sont si fréquents dans l'Ecri-

ture, que les uns me font oublier les autres;
mais exemples terribles qui doivent nous
faire appréhender que si Dieu ne se >enge
pas aujourd'hui de cette manière , de ceux
qui méprisent les prêtres, q-ii se moquent et

qui médisent d'eux , c'est qu'il se réserve à
châtier par des peines infiniment plus terri-

bles un péché qui , dans le christianisme, est

beaucoup plus grand par rapport à la dignité

des ministres de Jésus-Christ , à l'excellence

de leur caractère, à la personne qu'ils repré-
sentent , au rang et à lautorité qu'ils y ont.

Qu'est-ce qu'un prêtre , demande saint

Jean Chrysostome? Est-ce un ange, ou quel-
qu'un de ces anciens prophètes pour lesquels

non-seulement les peuples , mais les rois

avaient tant de respect? C'est trop peu, ré-
pond-il, que de les comparer aux uns et aux
autres, puisqu'ils font dans l'Eglise ce que les

anges n'y sauraient faire , et ce que les plus

grands prophètes del'Ancien Testament n'ont

jamais fait. Car quel est l'ange, quel est l'ar-

change, quelles sont les principautés, les

dominations el les trônes qui sacrifient Jé-
sus-Christ sur les autels, et à la parole des-
quels un Dieu obéisse? et où en trouverons-
nous dans cette divine hiérarchie à qui le

pouvoir de baptiser et de remettre les péchés
ait été accordé? Quand on voit un prêtre à
l'autel, vêtu des habits sacerdotaux, faire

des génuflexions et des prières, y sacrifier le

corps d'un Dieu , le donner à une troupe de
fidèles répandue à ses pieds , et renouveler
tous les jours", non pas par magie et en se-

cret, mais en vérité et en public cet ineffable

miracle, pour peu de foi que l'on ail, dit

saint Chrysostome, on se croit être dans le

ciel et ravi en extase, on s'écrie : miracle,

ô bonté de Dieu , ô pouvoir incroyable des

prêtres , par le ministère desquels le Souve-
rain du ciel et de la terre habite et converse
avec les hommes ?

Quel respect les peuples eurent-ils pour
Elie, lorsqu'assemblés autour de lui, demeu-
rant dans un profond cl respectueux silence

,

ils lui virent lever les mains el les yeux au
ciel, et en attirer ce feu qui consuma les vie»

limes qu'ils avaient présentées sur des autels
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de pierres au Dieu d'Israël ! Il se passe, chré-

tiens, dans la loi nouvelle, des choses infini-

ment plus admirables, et qui par conséquent

devraient vous inspirer plus de respect. Ce

n'est pus un Elie qui porte le feu, c'est un

homme tout divin, qui est rempli du Saint-Es-

prit Ce n'est pas pour taire descendre sur

des victimes une flamme céleste qu'il prie : il

parle pour rendre Jésus-Christ réellement

présent sur les autels : il prie afin que la

grâce, se répandant sur tous les fidèles qui

assistent aux sacrés mystères en état de

victimes, les brûle intérieurement, les

consume , et les rende plus purs que l'or et

que l'argent, dit ce Père. Qui sera donc,

ajoute-t-il , l'insensé elle brutal qui osera

mépriser un si saint et si redoutable minis-

tère ? Si un roi avait laissé à quelqu'un de

ses officiers un pouvoir absolu de donner

autant de grâces qu'il le jugerait à propos
,

et de retenir dans les prisons , ou d'en faire

sortir ceux qu'il voudrait : quel respect

n'aurait-on pas pour lui 1 avec quel empres-

sement ne se jetterait-on pas à ses pieds !

quels amis n'emploierait-on pas pour lâ-

cher d'en obtenir le pardon de son crime !

Or, ce n'est là qu'une faible image du pou-

voir qui est accordé au plus simple et au
plus pauvre , et si l'on peut se servir de ces

termes , au plus misérable de tous les prê-

tres. C'est à lui qu'il est dit : Ce que tu lie-

ras sur la terre sera lié dans le ciel, et ce

que lu délieras sur la terre , sera délié dans

le ciel. C'est à lui que sont données les ciels

du paradis pour l'ouvrir ou pour le fermer :

c'esi lui qui est le canal, le dépositaire et

l'économe des trésors de 'Jésus-Christ. Si

l'on ne peut entrer dans le ciel à moins
qu'on ne soit baptisé , c'est lui qui confère

le premier de nos sacrements. Si .après avoir

perdu la grâce baptismale on ne peut atten-

dre de salut , à moins qu'on ne reçoive l'ab-

solution de ses péchés , c'est lui qui dit : Et
moi je t'absous au nom du Père, et du Fils

,

et du Saint-Esprit. Ce que le meilleur de

tous les pères ne saurait faire pour ses en-

fants , ce que le plus puissant de tous les

rois ne saurait faire pour un de ses sujets
,

un prêtre le fait en tout temps , en toute oc-

casion, en tout lieu. Un roi peut bien faire ren-

trer en grâce un de ses favoris , mais il ne
peut lui remettre le moindre péché ; un père

peut bien donner la vie à son enfant , mais
quand il est grièvement malade, il ne lui

peut rendre la santé, ou s'il la lui rend , il

ne peut l'empêcher tôt ou tard de mourir,

Mais ce que ce roi et ce père ne peuvent fai-

re , un simple prêtre l'entreprend , réconci-

liant Dieu avec les pécheurs , les renvoyant
absous , et empêchant que leurs âmes ne
meurent. 5

Je ne m'étonne pas après cela si tant d'em-
pereurs et d'impératrices, tant de princeset de
princesses ont eu une singulière vénération
pour les prêtres : mais ce qui m'étonne, c'est

de voir qu'ils soient aujourd'hui traités avec
tant d'outrages, qu'ils deviennent la fable du

f
toupie, les tristes objets de leur raillerie et de
eur mépris. Je ne m'étonue pas de voir un

saint Louis rendre aux prêtres comme à des
divinités, des honneurs qu'il n'aurait pas
rendus aux plus grands princes : mais ce
qui m'étonne, c'est de voir des gens même
de la lie du peuple les traiter avec fierté, et

ne les regarder qu'avec dédain. Je ne m'é-
tonne pas d'entendre dire à un Constantin,
que si un prêtre commettait quelque péché
en sa présence, il ôlerait son manteau royal
et l'en couvrirait, de peur qu'on ne le vît :

mais ce qui m'étonne, c'est de voir des chré-
tiens et des chrétiennes révéler malicieuse-
ment ce que les ministres du Seigneur ont
fait, et peut-être ce qu'ils n'ont pas fait. Je
ne m'étonne pas de voir un chef d'une mai-
son impériale descendre de cheval, pour y
faire monter un prêtre qui portait le corps
de Notre-Seigneur, et le suivre à pied; mais
ce qui m'étonne, c'est de voir un gentil-

homme et un petit bourgeois traiter un ec-

clésiastique comme un valet, et avoir quel-
quefois moins d'égard pour son pasteur
qu'il n'en a pour ses chevaux. Grand Dieu,
vous voyez toutes ces abominations, et vous
les souffrez, vous qui tirâtes autrefois une
si terrible punition de ces pauvres malheu-
reux qui s'étaient moqués d'Elisée 1 Ce n'é-

taient que des enfants, et qui plus est, ce n'é-

taientque des petits enfants, comme l'Ecriture

remarque, purvipueri ; ils ne lui avaient point
dit de grosses injures , ils l'avaient seulement
appelé chauve : et, pour cette seule parole,
deux ours sorlentdela forêt, se jettent sur eux,
et en mettent quarante en pièces. Est-ce donc
que le bras de Dieu est raccourci , ou que les

prêlres du nouveau Testament sont moins
considérables que les prophètes de l'Ancien?
Est-ce que les railleries qu'on en fait sont
moins concertées et moins piquantes, ou en-
fin est-ce qu'elles sont moins fréquentes et

moins préjudiciables à l'honneur de la reli-

gion? Non, sans doute, et toutes ces circon-
stances devraient faire trembler les peuples,
et appréhender que les outrages qu'ils font
aux prêlres, que les noires et artificieuses

médisances qu'ils sèment contre les pasteurs
etles premières dignités de l'Eglise, ne soient,
comme ce péché contre le Saint Esprit, qui
ne se remet ni en ce monde ni en l'autre.

Il n'y a point cependant d'apparence que
ces considérations fassent beaucoup d'im-
pression sur les esprits : si cela était, au-
rait-on aujourd'hui tant de mépris pour le

sacerdoce ? les ecclésiastiques et les religieux
seraient-ils exposés à de si sanglante- raille-

ries, et vomirait-on tant de blasphèmes con-
tre les personnes consacrées à Dieu? Autre-
fois la médisance la plus effrénée semblait se
borner dans les maisons et dans les familles

particulières des laïques, sans oser entrer jus-

que dans le sanctuaire: à présent, elle se donne
impunément et sansscrupule toute sorte de li-

cence, et s'attache cruellement à ce qu'il y
a de plus saint. Jamais on ne divertit plus

agréablement une compagnie, jamais une
histoire n'est mieux reçue, jamais une co-

médie ne plaît davantage que quand il y en-

tre quelque bon tour, quelque galanterie

d'un ecclésiastique ou d'un prêtre. Encore
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ilit saint Jérôme ( Epist. ad Azcllam ), si c'é-

taient des idolâtres ou des juifs qui nous
fissent ces persécutions, nous aurions , au
moins la consolation de déplaire à ceux à
qui Jésus-Christ n'a point plu, d'être outra-

gés, bafoués, moqués de ceux qui ont mal-
traité, haï et fait mourir notre Maître. Mais,

que des chrétiens et des chrétiennes se diver-

tissent de ce qu'il y a de plus saint dans la

religion, qu'ils médisent de ceux auxquels
ils n'ont pas même le droit de donner des

bénédictions, que des brebis s'attachent à
chercher une paille dans l'œil de leurs pas-
teurs, sans songer à la poutre qui est dans
leurs yeux : c'est ce qui fait gémir les gens
de bien, et qui attire tant de fléaux sur les

royaumes. Par quel nouveau droit s'est-on

érigé en censeur, en juge, en persécuteur

des prêtres? Est-ce, dit saint Cyprien, l'exem-

ple que Jésus-Christ et son apôtre saint Paul
nous ont laissé? Caïphe demande à Jésus-
Christ raison de ses disciples et de sa doc-
trine; un soldat, qui trouve qu'il ne lui a
point parlé avec assez de respect, lui donne
tin soufflet, et lui dit : Est-ce ainsi que Von
répond au souverain prêtre? Jésus-Christ,

qui, pour lors, avait droit de reprocher à
Caïphe les crimes qu'il avait commis dans
l'exécution de sa charge, l'inutilité de son
sacerdoce, et la lâcheté avec laquelle il avait

souffert qu'on le frappât en sa présence

contre toute sorte de lois, ne se plaint d'au-

cune de ces choses, et, pour nous montrer
quel respect nous devons avoir pour les prê-

tres, quand même ils s'acquitteraient mal de
leurs fonctions, il se contente de dire : Sij'ai

mal parlé , monire-moi en quoi j'ai manqué;
mais si j'ai bien parlé,pourquoi me frappes-tul

Saint Paul, fidèleimitateur de Jésus-Christ,

fait la même chose. Le grand prêtre Ananias
commande à l'un de ceux qui sont autour de
lui, de frapper cet apôtre au visage; d'abord
il lui dit : Malheureux hypocrite , Dieu te frap-

pera toi-même; mais, dès qu'on l'avertit que
c'est le grand prêtre qu'il maudit, il répond
qu'i/ ne savait pas que ce fût lui, et, afin que
l'on croie que ce n'est que par un pur res-

pect qu'il a pour le sacerdoce qu'il semble
se repentir, il ajoute ; Car il est écrit, vous

ne maudirez point le prince du peuple.

Or, est-ce cet exemple de Jésus-Christ et

de son Apôtre que l'on suit aujourd'hui ? a-
t-on pour les vrais ministres du Seigneur le

respect qu'un Dieu même a eu pour de faux?
souffre-l-on avec autant de patience et de
douceur, je ne dis pas leurs injures, mais
leurs infirmités? En vain direz-vous que ce

sont des prêtres qui vivent mal ; sont-ils plus
méchants qu'un Caïphe et qu'un Ananias?
qu'ils vous ont donné sujet de vous plaindre
d'eux : votre réputation vous est-elle plus
chère que n'est à Jésus-Christ la sienne?
éles-vous plus outragés dans vos personnes
ou dans votre honneur que saint Paul, qui

,

n'ayant pu d'abord retenir son juste ressen-
timent, parut se repentir d'avoir trop libre-

ment parlé à un faux prêtre ? Que ne pou-
vait-il pas objecter à ce méchant ministre,
dit saint Cyprien, n'avait-il pas droit de lui

dire qu'il portail une qualité qui ne lui était

pas due? que, depuis que les siens avaient
crucifié Jésus-Christ, lui et eux n'avaient
plus ni temple ni titre? Il ne dit rien de tout

cela, au contraire, il s'excuse, parce qu'il

respecte l'ombre même du sacerdoce dans de
faux prêtres qui n'en avaient que le nom :

Quamvis in falsis et spoliatis sacerdotibus,

umbram tamen ipsam inanem sacerdotalis no-
minis cogitavit.

Après cela, quel est le crime de tant de
gens qui méprisent les prêtres, ou qui ne
sont jamais plus ravis que lorsqu'ils enten-
dent en médire? 11 est d'autant plus énorme
qu'il attaque directement Dieu , qu'il fait

blasphémer son saint nom, qu'il favorise
l'impiété, et qu'il ruine tous les fondements
de la religion : étranges circonstances que
je me contente de marquer ici, me réservant
à les traiter au long dans un autre discours,
comme étant d'une très-grande importance
dans la corruption du siècle où nous sommes.

Permettez seulement que je vous marque
les causes de ce désordre, etque je vous mon-
tre de quelle manière vous devez en arrêter
le cours. On médit des ecclésiastiques, et
l'on est ravi de leur voir faire de fausses dé-
marches, parce qu'on prétend se disculper
par là, et être exempt de marcher dans
la voie étroite, puisque ceux qui sont obli-
gés démener une vie austère et toute sainte,
cherchent des chemins larges, et adoucis-
sent le joug de l'Evangile.

On le fait encore par un autre principe,
comme saint Chrysostome l'a très-judicieu-
sement remarqué. On prend le sacerdoce
dans sa plus haute perfection, et l'on consi-
dère un pasteur non pas comme un homme
exposé à de plus grands dangers que les au-
tres, mais comme si c'était un ange, telle-

ment élevé 'au-dessus du monde, que nulle
de ses faiblesses ne s'y pût rencontrer

;

comme si toutes ses passions devaient être
entièrement étouffées, et qu'il ne fût sujet à
aucune des infirmités humaines.

Après qu'on s'est formé cette idée, on en
juge par rapport à elle. Ainsi, qu'un prêtre
s'acquitte dignement de son ministère, qu'il

soit vigilant, juste, zélé, patient, charitable,
on ne s'en étonne pas, parce qu'on suppose
que c'est un homme d'une autre nature que
les autres ; mais qu'il manque en la moin-
dre chose à son devoir, et cependant qui est-

cequi peut presques'empêcher d'y manquer,
principalement dans une profession où il

faut se conduire avec tant de prudence? on
s'attache à une petite faute , on la grossit,

on la regarde comme un grand péché, et

l'on est surpris qu'un ecclésiastique y soit

tombé. Passe-l-il au milieu d'une place pu-
blique ?( tout ceci est de saint Jean-Chry-
sostome, qui semble avoir prévu ce qui se

fait encore aujourd'hui] s'il salue quel-
qu'un et s'il lui sourit , sans rendre les

mêmes témoignages de familiarité aux au-
tres , ils s'en fâchent et en murmurent ; s'il

les salue tous également, ils prennent ses

salutations générales el froides
,
pour une

marque du mépris qu'il a pour eux. S'il va
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voir les riches quand ils sont malades , et

que la multitude de ses occupations l'empê-
che d'avoir la même assiduité pour tous les

pauvres, on dit que c'est un intéressé et un
flatteur: s'il consacre tout son temps au sou-
lagement des pauvres, et qu'il paraisse ne
pas avoir le même soin pour quelque riche,

on dit qu'il veut se faire distinguer par une
affectation de charité et de miséricorde. Se
réjouit-il honnêtement avec ses amis? on
le prend pour un homme de bonne chère

;

mange-t-il toujours seul ? c'est un sauva-
ge qui ne sait pas son monde. En un mot,
un pasteur est exposé au jugement et à la

censure de tous les peuples. On examine à
la rigueur tout ce qu'il fait et tout ce qu'il

dit, le Ion de sa voix, ses démarches, l'air de
son visage et son intention même.

Mais, me direz-vous, sa conduite est visi-

blement déréglée, et il est tombé dans des
péchés dont on ne peut l'excuser. Si cela est,

chrétiens (voici quelques moyens pour ne rien

faire contre le respect dû au sacerdoce), si

cela est, distinguez toujours sa personne d'a-

vec son caractère, séparez l'homme d'avec le

pasteur, et considérez que si Jésus-Christ, lors-

qu'il reprenait les Scribes et les Pharisiens ne
les a jamais appelés prêtres, quoiqu'ils fussent

presque tous prêtresou lévites, depeurquele
sacerdoce n'en fût déshonoré. Vous ne devez
jamais dans les péchés des ecclésiastiques,

confondre la sainteté de leur état avec le

dérèglement de leurs mœurs. Ce n'est pas
assez , vous devez même les plaindre dans
leur état, puisqu'il n'y en a point qui soit

exposé à de plus grands dangers, et où il

soit plus difficile de s'acquitter de toutes ses
charges. Les différentes personnes avec les-

quelles il a à traiter, les ménagements qu'il

est obligé de prendre par rapport aux lieux
et aux temps , le soin qu'il doit avoir de
travailler tout ensemble à son salut et à
celui des autres, de se recueillir au dedans
et de se répandre au dehors, d'être tout à
autrui et tout à soi, de rendre à Dieu ce qu'il

lui doit, et aux peuples ce qu'ils attendent
de son ministère : ne sonl-ce pas là d'assez
puissantes considérations pour excuser et

plaindre un ecclésiastique, lorsqu'il manque
à quelqu'un de ses devoirs ?

Quand des solitaires et des personnes qui
ne sont pas obligées de se produire, tombent
dans quelques péchés, leur solitude est com-
me un voile qui les cache, dit saint Jean
Chrysoslome : Solitudinem tamquam vela-

men quoddam vitiorum suorum hubent ; mais
un pasteur a le malheur d'être vu de tout

le monde et de n'être presque excusé par
personne. Ses ennemis le pouruivent impi-
toyablement et déchirent sa réputation ; les

libertins en font le sujet de leurs railleries
,

les faibles s'en scandalisent, et il se trouve
peu d'âmes bien nées qui le plaignent.
Que faut-il donc faire dans ces occasions ?

cacher les vices des ecclésiastiques autant
que l'on peut, comme Sem et Japhet cachè-
rent la nudité de leur père ; car malheur à
cidui qui semblable à Cham, la découvrira.
Si l'on ne peut cacher leurs défauts, il faut

demander à Dieu leur conversion, arrêter
autant qu'il est possible la médisance, dis-

tinguer leur vie d'avec leur caractère, leurs
actions d'avec leur doctrine, et suivre celle

importante règle de Jésus-Chrisl qui, par-
lant des Scribes et des Pharisiens , défend
d'un côté de faire ce qu'ils font ; mais com-
mande d'un autre d'observer exactement ce
qu'ils disent et ce qu'ils ordonnent.

C'est ici le second devoir des peuples à
l'égard de leurs pasteurs dont je veux seu-
lement vous tracer l'idée, afin de venir au
troisième, qui conliendrades vérités plus pré-
cieuses. 11 faut obéir à ses pasteurs, les

écouter volontiers et les prendre pour les

règles de sa conduite , quand même leur vie

ne serait pas tout à fait bien réglée, pourvu
que leur doctrine ne soit pas suspecte.

1° Parce qu'il faut considérer non pas ce
qu'ils sont, mais ce qu'ils représentent

;
que

c'est Dieu qui parle par leur bouche; que
quiconque les méprise , méprise Dieu , et

qu'aussi quiconque les écoute, écoule Dieu :

Qui vos spernit , me spernit, et qui vos audit,
me audit. Nous n'avons qu'un maître, et

c'est Jésus-Christ qui ne se faisant point
entendre aux oreilles de nos corps et ne
nous insinuant pas sensiblement les vérités
de foi et de morale, se sert de l'organe des
pasteurs, et nous oblige de noussoumeltre à
ce qu'ils disent. Il sepeut faire, dit saint Au-
gustin, que ce soient des canaux de plomb
par une vie toute terrestre ; mais c'est par
ces canaux que coulent les eaux de la grâ-
ce. Il se peut faire que leurs mains soient

salies par l'impureté de leurs œuvres ; mais
ce sont des mains qui nous distribuent le

pain de vie, et c'en est assez, non-seulement
pour nous tenir dans le respect, mais pour
observer ce qu'ils nous disent.

2°. Parce qu'ils sont établis de Dieu pour
gouverner les peuples, et que ce gouverne-
ment ne peut subsister sans qu'il y ait de la
docilité et de la soumission de leur part.

Nous devons quatre choses
,
principalement

aux supérieurs ecclésiastiques, dit saint Tho-
mas : l'honneur, la crainte, l'obéissance et

le tribut. Nous leur devons l'honneur, parce
qu'ils sont au-dessus de nous; la crainte,
parce qu'ils peuvent nous retenir dans le de-

voir par les menaces et par la peine ; le tri-

but, parce qu'il faut reconnaître leur soin ,

et L'obéissance ,
parce qu'on est sous leur

direction. Car qu'est-ce que diriger et gou-
verner, si ce n'est porter quelqu'un à la fin

qu'il doit se proposer, par des moyens pro->

près qu'on lui suggère ? Or, tout ce qui con-

duit et qui porte un autre à sa un, a tou-
jours quelque supériorité et quelque puis-

sance sur lui , et par conséquent il doit en
être considéré , et par rapport à sa dignité ,

et par rapport à son office ; par rapport à sa

dignité, on lui doit le respect, en reconnais-

sant son caractère ; et par rapport à son

office, on lui doit la soumission en exécutant

ce qu'il ordonne.
Enfin, les derniers devoirs des peuples à

l'égard de leurs pasteurs , c'est de s'attacher

à eux et de les suivre. Non-seulement mes
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brebis entendent ma voix, dit Jésus-Christ, ce

qui marque leur soumission , mais elles me
suivent aussi , ce qui fait voir leur attache-

ment. Il faut que les peuples soient aiiachés

à leurs pasteurs, qu'ils aiment leur paroisse,

qu'ils y aillent entendre la parole de Dieu
,

qu'ils y assistent autant qu'ils peuvent à la

grand'messe qui s'y dit, et à l'office divin

qui s'y fait : quoi qu'en pensent certains es-

prits ,
plusieurs raisons obligent les parois-

siens à ce devoir.

1. La coutume de l'Eglise et ses constitu-

tions autorisent celte pratique. Dans les pre-

miers siècles, il n'y avait qu'une messe , où
non-seulement tout le corps des fidèles, mais
même les personnes consacrées à Dieu par
leurs vœux, assistaient, pour montrer l'unité

du sacrifice et la subordination à un même
pasteur. Dans la suite des temps

,
quand le

nombre des fidèles a augmenté, on a fondé

plusieurs égljses , on a dit plusieurs messes,

mais on a aussi assigné à chacun sa juridic-

tion particulière , un troupeau à un pasteur,

un troupeau à un autre, sans qu'il fût libre

de quitter celui à qui l'on était soumis pour
recourir sans raison à d'autres. Les évéques
reconnaissaient un chef, les prêtres recon-

naissaient leurs évéques , et les peuples se

soumettaient à leurs pasteurs , dont ils re-

cevaient les loix et la manière de bien

vivre.

2. Les grâces que Dieu donne aux peuples

par rapport à l'attachement qu'ils ont à

leurs pasteurs, en font connaître la néces-

sité. Comme chaque pasleur a son troupeau,

comme chacun d'eux instruit son peuple

,

comme chacun d'eux lui administre les sa-

crements , c'est souvent à l'attachement et à

la docilité des peuples que Dieu accorde ces

grâces de direction et de salut. Je passe

même plus avant, et je dis que, quand les

peuples suivent de bonne foi les avis de leurs

pasteurs, qu'ils se rendent assidus à les en-

tendre, qu'ils embrassent les exercices de

piété qu'ils leur conseillent, qu'ils accom-

plissent les pénitences qu'ils leur donnent,

il se peut faire que Dieu leur remet des pé-

chés qu'ils ne connaissent pas, et qui au-

raient empêché la vertu du sacrement. Car

si , selon saint Thomas , lorsque les prêtres

de 1 ancienne loi se trompaient en disant à

de certains lépreux qu'ils étaient guéris
,

quoique effectivement ils ne le fussent pas

,

il arrivait quelquefois que Dieu les guéris-

sait par miracle , soit afin qu'on ajoutât foi

aux paroles de ses ministres , soit afin de

récompenser la soumission de ces malades

qui s'adressaient à eux, si cela est vrai, ne

peut-on pas dire que Dieu ayant fait ces mi-

racles en un temps où il n'y avait que l'om-

bre du sacerdoce de Jésus-Christ, afin de

montrer aux peuples l'attachement qu'ils

devaient avoir pour ses minisires, il aura

plus d'égard à la fidélité de ceux qui s'atta-

chent aux pasteurs de la loi nouvelle, pour
guérir une lèpre dont souvent ils ne s'aper-

çoivent pas?
Enfin , la troisième raison qui fait voir la

nécessité de cet attachement, c'est l'office

même des pasteurs , et le compte que Dieu
leur demandera de leurs brebis. Le bon pa-
steur , dit Jésus-Christ, connaît ses brebis, ce
n'est pas assez, il appelle chacune de ses bre-
bis par son nom , et les fait sortir de la berge-
rie et va devant elles : Proprias vocat oves
nominatim , et educit eas , et cum proprias
oves emiserit, anle eas vadit. Or, comment
toutes ces choses pourraient-elles se faire si

ces brebis se détachaient de leurs pasteurs,
si elles cherchaient d'autres pâturages que
ceux qu'ils leur montrent , si elles ne 6e
présentaient à lui qu'une ou deux fois l'an-
née , et si, par indifférence ou par mépris

,

elles s'abandonnaient à d'autres directeurs;
c'est sans doute ce qui ne se pourrait faire.
Aussi remarquez, je vous prie, qu'après que
Jésus-Christ a parlé de l'office d'un bon
pasteur, il fait évidemment connaître quels
sont les devoirs des brebis, en disant qu'elles
le suivent et non pas des étrangers, parce
qu'elles connaissent sa voix, et non pas celle
de l'étranger. Et oves illum sequuntur quia
sciunt vocem ejus , alienum autem non se-
quuntur, sed fugiunt ab eo quia non noverunt
vocrm alienorum.
Mais, me direz-vous, est-ce qu'il est dé-

fendu d'avoir d'autres directeurs et d'autres
confesseurs que son propre pasteur, ou les
ecclésiastiques qui sont sous lui? est-ce
qu'on est indispensablement obligé d'assister
tous les dimanches aux prônes, à la grand'
messe et aux services qui se disent dans les

paroisses , sans qu'on ait la liberté d'aller
ailleurs? Ce n'est pas ce que je prétends. Les
religieux ont leurs privilèges qui leur ont
été accordés pour les grands services qu'ils
ont rendus à l'Eglise ; ils ont pour la con-
duire des âmes les talents nécessaires , ils

reçoivent leur mission des évéques ; et

comme on s'est servi d'eux pour la guerre
quand les princes chrétiens n'ont pas élé
seuls capables de la soutenir contre les en-
nemis de la foi, de même, dit saint Thomas,
on se sert avantageusement de leur ministère
en un temps où le nombre des fidèles est
grand, où les ecclésiastiques séculiers ne
suffisent pas pour l'instruction des peuples

,

où l'ignorance est profonde, et où l'on a be-
soin de plusieurs ouvriers qui travaillent, à
différentes heures

,
par l'ordre d'un même

mailre , à la vigne du Seigneur.
Si les apôlres avaient vu d'autres gens

qu'eux porter le fardeau de l'Evangile et le

flambeau de la prédication , s'en seraient-ils

alarmés? Non sans doute, puisque saint

Paul bien loin de s'être fâché de ce qu'on ne
le suivait pas, a fait ce qu'il a pu pour em-
pêcher qu'on ne fît des sectes particulières

dans l'Eglise. On m'a rapporté , dit-il flans

la première épîlre aux Corinthiens , qu'il y
a des différends entre vous autres; je suis à

Paul, dit celui-ci ; je suis à Apollon, dit ce-

lui-là ; je suis à (éphas, dit l'un, et moi je

suis à Jésus-Christ, dit l'autre : Jésus-Christ

est-il donc divisé'! Paul a-t-il élé crucifié pour
vous ? est-ce en son nom que vous avez été

baptisés ?

Que faut-il donc faire pour demeurer dans
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les termes de son devoir ? Il faut , d'un côté,

conserver la soumission et l'obéissance que
l'on doit à son pasteur, préférablement à tout

autre, et quand la nécessité et de raison-

nables considérations le demandent, il faut re-

courir à ceux que la Providence divine nous

offre pour nous aider à marcher dans la voie

de ses commandements.

I
De celte manière, j'avoue qu'on peut avoir

.; recours à ces hommes épurés par la péni-

tence et la retraite , et prendre d'eux des

règles certaines pour sa conduite spirituelle

et la réformation de ses mœurs. Il y a déjà

plus de cinq siècles que la plupart des fldèles

en ont agi de la sorte, sans que leurs évo-
ques et leurs pasteurs particuliers s'en soient

plaints. Nous voyons même que, dans des

cas considérables , les plus grands prélats

envoyaient les pénitenls à saint Bernard , et

que saint Bernard, de son côlé, soit par hu-
milité, soit par justice, les renvoyait à leurs

prélats. Ricuin, évêque de Toul, lui envoie
un pénitent afin de lui imposer telie péni-

tence qu'il voudra ; mais qu'est-ce que saint

Bernard lui écrit? Provideatur morbidœ ovi

a proprio pastore, et tali pastore qui canones
non ignorât. Il en fait de même à l'égard

d'une femme adultère qu'il avait corrigée et

instruite (comme il le témoigne lui-même),
et qu'il renvoie à Henri, évêque de Verdun,
ces grands hommes s'enlr'aidant mutuelle-
ment et avec joie, pour porter le fardeau de
l'Evangile et conduire les âmes à Dieu. Si

cela arrivait encore de même aujourd'hui,
on ne verrait plus de contestations entre les

religieux et les pasteurs, ou même ces con-
testations cesseraient bientôt , si les uns et

les autres faisaient les réflexions qu'ils pour-
raient faire. Les religieux pourraient consi-
dérer que l'Eglise s'est longtemps passée
d'eux, et qu'elle ne s'est pas toujours servie

de leur ministère pour gouverner les con-
sciences des fidèles. Les pasteurs , de leur

côté, pourraient aussi considérer que les or-
dres religieux ont donné à l'Eglise presque
tous les grands hommes qu'elle a eus ;

que la

plupart des souverains pontifes et des évo-
ques sont sortis des cloîtres pour gouverner
les peuples; que ce sont eux qui défendent
encore aujourd'hui la foi par leurs savants
écrits , et édifient les fidèles par leurs exem-
ples. Si les uns et les autres avaient ces con-
sidérations , ils feraient entre eux le même
partage que l'Ecriture sainte remarque avoir
été fait entre Abraham et Loth.
Abraham, qui aimait la paix et qui voyait

que ses bergers ne pouvaient s'accorder avec
ceux de Loth, lui dit : N'ayons point, je vous
prie, de différend; nous sommes frères, sé-
parons-nous bons amis; si vous allez à la

gauche, j'irai à la droite, et si vous prenez
la droite, je prendrai la gauche. Loth accepta
volontiers la proposition, et comme c'était à
Abraham que Dieu avait dit : Je te donnerai
ma bénédiction, et toutes les nations de la terre

seront bénies en ta personne, il demeura dans
des bourgades qui étaient à l'enlour du Jour-
dain et se retira de l'Orient : Recessit ab
Oriente et moratus est in oppidis. Il se ferait,

dis-je, un partage semblable en quelque ma-
nière : la droite et l'Orient seraient pour les

pasteurs, la gauche serait pour les religieux;

les uns et les autres, sans blesser la charité

chrétienne, travailleraient ensemble à un
même dessein, conduiraient les peuples au
même terme, et n'y ayant qu'une bergerie et

un pasteur, il n'y aurait aussi au'une même
récompense. Amen.

SERMON XXIV.
POUR LE TROISIÈME DIMANCHE APRES PAQDES.

Des marques des vrais enfants de Dieu.

Amen, Amén dico vobis : quia plorabitis et flebitis vos,

miiinlus aulem gaudebit.
Je vous le dis en vérité, el je vous en assure : vous p/e«-

rerez el vous qémirez, el le monde se réjouira (S. Jean,
en. XVI).

Quelle étrange prophétie, chrétiens! et

quel rapport y a-t-il entre la fin que Jésus-
Christ se propose et les moyens qu'il em-
ploie pour y réussir? Son grand dessein est

de réduire toutes les nations de la terre sous

le joug d'une même loi et d'une même disci-

pline. Fiet unum ovile et unus pastor, nous
disait-il il y a huit jours. Pour cet effet il as-

semble certains disciples
,
gens d'ailleurs

grossiers et intéressés, de la fidélité desquels
il est important qu'il s'assure, afin qu'après
avoir appris de lui ses dernières volontés,

ils aillent les porter aux lieux les plus recu-
lés du monde.

Il semble donc qu'il est obligé de les pré-
venir en sa faveur, et que, profitant de la

bonne opinion qu'ils ont déjà conçue de lui,

il ne doit leur parler que de prospérité et de
joie ; et d'ailleurs pourquoi les alarmer avant
le temps, et s'il leur prédit qu'ils souffriront

de grands maux en celte vie, ne doit-il pas
leur promettre aussi des consolations pré-
sentes, sans remettre à un futur incertain

des récompenses attachées à des persécu-
tions certaines?

Ainsi en usent les gens du monde, eux qui
étudient si soigneusement les inclinations et

qui feignent si adroitement de ménager les

intérêts de ceux qu'ils veulent engager à leur

service. Que de précautions pour leur cacher
le mal réel qu'ils doivent souffrir, et ne leur
faire voir qu'un bien imaginaire qu'ils leur

promettentl que de lâches et captieux dégui-

sements pour leur ôler de l'esprit les fâcheu-

ses idées qui les décourageraient, et ne leur

en laisser que de douces et d'agréables qui

les flattent 1

Mais loin d'ici ces artificieux ménagements,
qui ne marquent qu'infidélité ou que fai-

blesse dans les hommes, el qui par consé-

quent seraient inutiles, que dis—jo, injurieux

à Jésus-Christ qui est la vérité même. Aussi

écoutez comme il parle à ses disciples, qu'il

veut engager à l'entreprise la plus hardie et

la plus difficile qui fût jamais : Encore un
peu de temps et vous ne me verrez plus, en-

core un peu de temps et vous me verrez. Et

comme il les trouve embarrassés à accorder

des contradictions aussi grandes que sont

celles de le voir et de ne le pas voir, il ajoute

aussitôt : En vérité, en vérité, je vous le dist
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vous pleurerez et vous gémirez, et le monde se

réjouira : comme si ce n'eût pas été assez de
leur avoir déjà proposé tant de choses appa-
remment incroyables, afin d'éprouver leur
foi, qu'il fallût encore leur annoncer des mi-
sères certaines pour exercer leur patience;
comme si, après avoir perdu leur cher Maî-
tre dont la présence les consolait, les larmes,
les persécutions et les croix dussent être les

moyens propres pour les attacher à son ser-
vice.

C'est en cela, divin Sauveur, que j'admire
la toute-puissance de votre grâce, qui donne
tel mouvement qu'elle veut aux cœurs des
hommes; mais c'est aussi en cela que je veux
m'instruire de mes devoirs, afin de les ac-
complir avec toute la fidélité que je vous
dois. Car comme ces vérités regardent tout
le monde, et que vous les avez insinuées à
vos disciples, afin que ces chers confidents
de vos secrets me laissassent ce qu'ils avaient
appris de votre bouche ; comme même je suis

persuadé que c'est par ce différent partage de
pleurs et de joie, de croix et de plaisirs que
vous discernez les vrais chrétiens qui sont
vos enfants d'avec ceux qui n'en portent que
le nom, quel serait mon aveuglement, si je

prétendais remplir par d'autres voies les

obligations de mon état, ou si, par une in-

différence criminelle, je négligeais de con-
naître ce en quoi je puis m'assurer le bon-
heur de votre adoption.

Il s'agit donc de bien pénétrer le sens de
ces paroles : En vérité, en vérité, vous pleu-
rerez, et le monde se réjouira; et c'est la

grâce que je demande à cet Esprit-Saint qui
l'ait prier et gémir les vrais chrétiens ; Esprit
qui fit verser autant de larmes et concevoir
autant de douleur à Marie affligée au pied
de la croix de son Fils, qu'il lui donna de
consolation et de joie quand l'ange lui an-
nonça qu'elle était choisie pour en être la

mère, en lui disant : Ave, Maria.
Les paroles de mon texte ont toujours

fourni de si belles réflexions aux Pères et

aux interprètes, que, quelque sens qu'ils

leur aient donné, ils nous ont laissé d'impor-
tantes instructions touchant l'idée que nous
devons nous former d'un chrétien et d'un
véritable enfant de Dieu.

Il y en a qui, prenant ces paroles à la let-

tre : Plorabilis et flebitis vos, les entendent
des larmes que tout bon chrétien doit répan-
dre dans le sein de Dieu, en vue, soit des pé-

chés qu'il a commis, soit de la corruption
inséparable de sa nature, soit des misères
de son exil et de son éloignement de sa pa-
trie, à l'exemple des apôtres qui ne se nour-
rirent que de pleurs, dit saint Jean Chrysos-
lome, depuis qu'ils se virent séparés de leur
cuer Maître qui faisait leur unique joie.

Quelques autres les ont entendues des af-
flictions et des disgrâces de la vie, dont le

bon usage fait le mérite d'un chrétien, qui, ne
pouvant espérer d'être mieux traité que son
Mailre et son Dieu, doit, dit saint Bernard,
porter sa croix, ou avec ardeur et joie, ou
du moins avec patience et soumission

;
qui,

se souvenant de cet oracle : Vous pleurerez

et vous gémirez, reçoit avec une humble ré-
signation les disgrâces qui lui arrivent, et
les regarde comme autant de marques de sa
prédestination.

Il y en a enfin qui, donnant un sens plus
étendu à ces paroles, croient que Jésus-*

Christ s'en est servi pour nous faire le por-
trait d'un vrai chrétien, dont le caractère
consiste à fuir ce que le monde corrompu
aime, et à aimer ce que le monde corrompu
fuit; à laisser aux mondains les joies, les

biens, les honneurs, les divertissements avec
lesquels ils se damnent, pour n'avoir en par-
tage que la douleur et la tristesse avec les-

quelles il se sauve, en sorte qu'en quelque
état qu'il selrouve, ou de prospérité, oud'ad-
versilé, il a toujours un même esprit : esprit

de patience dans l'usage de ses maux : esprit

de tempérance dans l'usage de ses biens :

esprit de piété et de religion dans l'une et

dans l'autre fortune.

Je m'arrête d'autant plus volontiers à ce
dernier sens, qu'il renferme les deux autres,
et que nous pouvons y distinguer les carac-
tères d'un parfait chrétien dans quelque état
qu'il se trouve. Si je n'avais à parler qu'à
ceux qui sont malheureux selon le monde,
je me contenterais de leur faire voir les mo-
tifs qui les portent à faire un bon usage de
leurs afflictions, les exemples qui les y en-
gagent, et les grands fruits qu'ils peuvent en
recueillir. Si je n'avais à parler qu'à ceux
qui sont heureux selon le monde, je leur di-

rais que les joies étant pour les enfants du
siècle, et les larmes pour les disciples de
Jésus-Christ , ils ont tout à craindre du côté
d'une prospérité si fatale, où la pratique des
vertus nécessaires au salut est très-rare, les

engagements à toute sorte de péchés très-
frçquents, et la difficulté d'expier ces péchés
presque insurmontable. Mais comme ces

paroles de Jésus-Christ sont pour tout le

monde, pour les grands et pour les petits;

pour les riches et pour les pauvres : comme
les péchés et les vertus des uns ne sont pas
toujours les péchés et les vertus des autres,
quoiqu'ils aient tous une égale obligation
de se sauver ; il est important de les rappeler
au principe de leur vocation ; et de leur mon-
trer ce que c'est qu'un chrétien, afin qu'ils

s'acquittent des devoirs que cette qualité
commune leur impose. Or, voici, après les

Pères, de quel sens je prends la chose, et en
même temps le partage de mon discours.

Je dis que le caractère et la marque d'un
vrai chrétien et d'un enfant de Dieu, c'est

d'user sobrement des biens et des plaisirs do
la vie par un esprit de tempérance et de mor-
tification ; ce sera mon premier point. De
souffrir courageusement les maux et les per-
sécutions qui lui arrivent

,
par un esprit de

résignation et de patience ; ce sera mon se-
cond point. De gémir intérieurement dans la

vue des misères de son état, et de Téloigne-
ment de sa patrie par un esprit de piété et

d'attachement à Dieu; ce sera mon troisième

point. Se mortiGer, souffrir, pleurer : voilà

l'esprit d'un vrai chrétien : Plorabitis et fle-

bitis vos. Se mortifier dans l'usage modéré
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des commodités et des satisfactions du siècle,

si l'on est heureux selon le monde : souffrir

les croix et les disgrâces du siècle, si l'on

est malheureux selon le monde : pleurer dans

cette terre de son exil, et dans l'attente de

sa récompense, soit que l'on soit ou heureux,

ou malheureux selon le monde.
PREMIER POINT.

Tandisque nous sommes surla terre, disait

autrefois saint Bernard, nous nous trouvons
comme dans un élat violent, entre des biens

vers lesquels notre cœur doit tendre, et que
cependant notre main ne peut toucher, et

entre d'autres biens sur lesquels nous pou-

vons porter la main, et où toutefois nous ne
devons jamais attacher notre cœur.
Nous savons qu'il y a des biens éternels et

infinis ; biens que nous devons aimer, puis-
que nous sommes créés pour en jouir; mais
biens sur lesquels nous ne pouvons porter la

main, puisqu'ils sont absents et dans une ré-
gion trop élevée. Nous savons aussi, et nous
ne le savons que trop, qu'il y a d'autres
biens dans le monde ; mais comme ils ont de
funestes attraits, notre cœur fait notre main,
ou pour mieux dire, notre main n'est que
l'instrument de notre cœur, et nous ne vou-
lons presque jamais nous faire la violence
qui serait nécessaire pour séparer l'un d'avec
l'autre.

C'est cependant ce qu'il faut que nous fas-

sions, et c'est là, à proprement parler, l'of-

fice de la tempérance, et l'emploi de cette

vertu. C'est elle qui vient au secours de la

faiblesse de notre nature, et qui nous met
dans une juste siluationentre Dieu dont nous
devons jouir et les biens inférieursdontnous
devons user. C'est elle qui nous détache des
divertissements, des honneurs et de la pros-
périté du siècle, qui nous sépare de tout ce
qu'il y a de criminel, qui donne des bornes
à nos passions, et qui au milieu même du
monde nous apprend le secret de mourir aux
élémens qui le composent : Mortui eslis ab
elementis mundi hujus.

Ces termes si expressifs du grand Apôtre
me donnent lieu de vous faire faire avec
les Pères une réflexion également délicate
et solide. Voici à peu près leur pensée, et
l'un des points les plus importants de leur
morale. Vous savez tous que le monde natu-
rel a ses éléments, que le feu, l'air, l'eau, la

terreentrenldans sa composition : mais vous
ne savez peut-être pas tous que le monde
corrompu a aussi les siens; que le désir de
la chair, le désir des yeux, et l'ambition du
siècle sont les éléments qui le composent.
Vous ne savez peut-être pas tous, que nos
cinq sens tiennent des qualités de ces élé-
ments

;
que notre vue a rapport au feu, notre

ouïe à l'air, notre toucher à la terre, notre
goût et notre odorat à l'eau (tout ceci est de
saint Augustin). Dans le monde naturel les
éléments entrent dans les mixtes, on y trou-
ve quelque chose delà chaleur du feu, quel-
que chose de la froidure de l'air, quelque
chose de l'humidité de l'eau, quelque chose
de la sécheresse de la terre; dans les uns
plus, dans les autres moins : mais toujours
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ce sont ces quatre qualités qui se trouvent
dans les corps : et parce qu'elles ne s'y trou-

vent paségalement, c'est celle qui prédomine
qui en fait le tempérament. Si c'est la cha-
leur du feu, c'est un tempérament bilieux ;

si c'est la sécheresse de la terre, c'est un tem-
pérament mélancolique ; si c'est la froidure

de l'air, c'est un tempérament flegmatique,
si c'est l'humidité de l'eau, c'est un tempé-
rament piluileux.

D'autres malheureux éléments entrent

aussi par proportion dans la composition du
monde moral. Ambition, vengeance, désir de
paraître, empressement de faire fortune

;

curiosité, orgueil de la vie, amour désordon-
né de la grandeur : voilà ce que j'appelle le

feu du monde. Inconstance, inégalité de con-
duite, perfidies, convoitise des yeux, irréso-

lutien, bizarrerie, modes, spectacles, coutu-
mes, pernicieux exemples : voilà ce que
j'appelle l'airempesté et contagieux du mon-
de. Mollesse, gourmandise, délicatesse, im-
pureté, débauche, attachement aux plaisirs :

voilà ce que j'appelle l'eau du monde. Epar-
gne, avarice, usure, envie, paresse : voilà ce

que j'appelle la terre du monde. Ce sont ces
éléments maudits qui se trouvent presque
dans tous les pécheurs, dans les uns plus,

dans les autres moins, mais toujours trop

pour faire connaître leur tempérament,
leur humeur, leur inclination au mal : ce
qui s';ippelle tempérament dans la nature,

s'appelant chez saint Paul la figure, la forme,

la constitution, et les éléments du siècle.

Or, c'est à ces éléments que nous devons
mourir, mortui eslis ab elementis mundi hu-
jus ; c'est de celte monstrueuse forme que
nous devons nous dépouiller, et tout cela

par la seule qualité de chrétiens et d'en-

fants de Dieu , et tout cela par le secours
de la tempérance et de la mortification

évangélique.
Allons encore plus loin , et tâchons de

nous instruire pleinement de nos devoirs.

Que prétend saint Paul, quand il dit qu'il

faut que nous mourions aux éléments de ce

monde, et qu'il nous considère déjà comme
des gens morts , et dont la vie est cachée en
Dieu avec Jésus-Christ , son Fils ? Ce qu'il

prétend, c'est que la tempérance et la modé-
ration dans l'usage des choses du monde
produisent en nous le même effet que la

mort fera un jour sur nous, dans l'ordre de
la nature. Concevez bien ma pensée, ou
plutôt celle de saint Augustin, de saint Ber-
nard et de Guillaume de Paris, dont je ne
serai que l'interprète ( Aug. lib. de moribus
Eccl. Cath.; Bern. de peregrino mort, et cru-

cifixo ; Guillelm. Paris, de virtutibus).

C'est l'union de l'âme avec le corps qui

fait la vie dans la nature, et c'est la dissolu-

tion de ces deux parties qui fait la mort.

L'âme n'informe et n'anime plus le corps, le

corps ne sert plus d'instrument et de compa-
gnon à l'âme. Il en est à peu près de même
dans la morale. La vie du monde corrompu
ne consiste que dans l'union que la puis-

sance a avec son objet, que dans l'intelli-

gence que la cupidité entretient entre ces
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dangereux éléments et le cœur de l'homme.

Biens, revenus, charges, héritages, belles

maisons , voilà l'objet et les éléments du
monde ; empressement de posséder toutes

ces choies, inquiétude, allaitement, douleur

excessive de s'en voir dépouillé, voilà la

la puissance et le mouvement du cœur de

l'homme; et c'est dans l'union de ces élé-

ments et de ce cœur, de celte puissance et de

ces objets
,
que < onsisle celte vie maligne

dont parlent les Pères, et qu'ils appellent le

désir des yeux. Crédit, dignités, grande suite

de domestiques, luxe dans ses habits et dans
ses meubles, voilà les éléments de ce monde,
voilà les objets qui se présentent à nos
yeux. Projets ambitieux, attachement à ces

marques éclatantes et fastueuses, voilà la

puissance et le mouvement du cœur de
l'homme, et c'est dans l'union de ces élé-

ments et de ce cœur, de celte puissance et de
ces objets, que consiste cette autre vie qu'ils

appellent l'ambition du siècle. Divertisse-

ments, jeux, promenades, conversations,

sociétés agréables , mais dangereuses, voilà

les éléments et les objets de ce monde.
Amour sensuel, attachement au plaisir et à
la mollesse, voilà !a puissance et les mou-
vements de notre cœur; et c'est dans l'union

de ces éléments et de ce cœur, de cette puis-

sance et deces objets, que consiste celle troi-

sième vie,qu'ilsappellentle désir delà chair.

Cela étant, je veux dire la vie de ce monde
corrompu ne consistant que dans cette union,

il est certain que si l'on pouvait trouver le

secret de diviser ces deux choses, on y serait

véritablement mort ; il est certain que si
,

sans détruire ni celte puissance, ni ces ob-

!"ets, ni ces éléments, ni ce cœur, on pouvait

es séparer et les tenir à part , sans qu'ils

fussent unis , on ferait dans la morale quel-

que chose de semblable à ce qui arrive par

la mort dans la nature. Or, c'est ce que fait

en nous la grâce chrétienne et la tempérance
évangélique ; elle laisse le cœur dans sa li-

berté, et ne lui ôle rien de son indifférence;

mais aussi elle empêche celte puissance et

ces objets de s'unir; elle se met, pour ainsi

dire, enlre l'un et l'autre, en arrêtant les

impétueuses saillies de la cupidité vers les

choses qui sont contraires à la loi de Dieu
,

empêchant la communication de ces choses

qui se touchent de si près , détournant ce

cœur de l'amour des plaisirs, de la gloire et

des applaudissements du siècle, pour le tour-

ner vers d'autres plaisirs invisibles, vers des

biens immuables , vers une solide et éter-

nelle gloire. Tout son emploi est d'ôter à un
chrétien le lait des consolations et des vo-

luptés mondaines, pour lui fournir une meil-

leure substance, et de mettre un saint divorce

enlre lui et le ffècle; tout son emploi est de

le réduire , dit saint Augustin, en un certain

étal où il croie que rien des choses passa-

gères et mortelles ne mérite d'être aimé ni

d'être recherché pour soi
;

qu'il n'en doit

prendre qu'autant qu'il en aura besoin pour
se tirer de la misère, s'appliquant les com-
modités de cette vie avec la modération d'un

homme qui en use, et non pas avec l'affection

de celui qui en jouit. Habet ergo vir tempé-
rons in hujus modi rébus mortalibus et fluen-
tibus hanc vilœ regulam , ut earum nihil dili-

gat, nihil per se oppetendum putet, sed ad vitœ
hujus algue officiorum nécessitaient quantum
satis est usurpet, utentis modestia, non aman-
tis affectu.

Ne m'accusez pas de porter trop loin les

choses, je m'arrête précisément aux termes
de voire devoir, et à ce qui est purement de
précepte. On ne vous dit pas de quitter le

monde et ce qui est dans le monde , mais on
vous dit de ne le peint aimer. On ne vous dit

pas d'éloufler vos convoitises, mais on vous
dit de ne point aller après elles. On ne vous
défend pas de conserver les biens qui vous
viennent en abondance, mais on vous défend
d'y mettre votre affection. On ne vous défend
pas même, dit saint Augustin , d'aimer les

créatures , mais on vous défend de les aimer
en qualité de dernière fin, et de vous y ar-

rêter, comme si elles devaient faire voire fé-

licité. Tandis que vous en userez avec mo-
dération , elles vous conduiront à Dieu, et

votre tempérance vous fera connaître qu'elles

étaient faites pour vous, et que vous n'étiez

pas fait pour elles ; mais dès qu'il y aura
de la cupidité , elles vous détourneront de
Dieu, elles vous le feront oublier, et, par
cet amour déréglé, bien loin d'en être les

maîtres , vous en serez les idolâtres et les

esclaves. Ainsi, ou il faut renoncer à la qua-
lité de chrétien et de disciple de Jésus-Christ,

ou il faut se résoudre à cette séparation in-
térieure et morale, à cette circoncision de
cœur, et à ce dépouillement du vieil homme,
dont il nous est si souvent parlé dans les

livres saints.

Voilà notre obligation, le fond de la reli-

gion et l'esprit du christianisme : obligation

dont nous ne pouvons nous acquitter ; reli-

gion que nous ne pouvons professer; esprit

que nous ne pouvons conserver que par le

moyen de la tempérance et de la mortifica-
tion chrétienne ; car enfin c'est elle qui nous
dépouille du vieil homme et qui nous inspire

les sentiments du nouveau; c'est elle qui
nous fait mépriser tous les plaisirs de la

vie, dit saint Augustin, qui nous fait demeu-
rer dans le monde comme si nous étions

hors du monde, qui nous y fait vivre du
moins comme des voyageurs, ajoute saint

Bernard, si nous n'avons pas assez de cœur
pour nous y crucifier.

Embrasser celte vertu et s'engager à tou-

tes ces choses, ce n'est ni suivre un conseil,

ni faire des œuvres de subrogation, c'est se

tenir simplement dans les termes de son de-

voir; ce n'est ni être parfait, ni porter sa

verlu jusqu'où elle pourrait aller, c'est seu-

lement faire ce qui empêche d'être damné, et

sans quoi on ne manquerait jamais de l'être.

Si cela est ainsi, me dites-vous, il y a donc
peu de chrétiens : il y en a encore moins
que vous ne pensez, répond saint Jérôme ;

et cela vient de plusieurs causes : 1° de ce

que l'on vit daus une ignorance volontaire

des obligations que le christianisme impose
On se persuade que

,
pourvu qu'on n'aille
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pas aux derniers excès, on peut licitement

jouir des commodités de la vie ;
que la tem-

pérance n'est pas une vertu si sévère qu'on

la fait, que cet esprit de séparation et de re-

nonciation n'est que pour les cloîtres et pour

ceux qui veulent tendre à la plus haute per-

fection. 2° De l'impression que les biens pré-

sents font sur nous et des combats continuels

qu'il nous faut soutenir, comme parle Ter-

tullien, contre les faux charmes et les ama-
teurs du monde : Adversus mundi tenentes

luctalio nobis est.

Je laisse à part les autres causes de ce pe-

tit nombre de vrais fidèles; mais il est cer-

tain que, soit par ignorance, soit par fai-

blesse, soit par une négligence volontaire de

s'instruire de ses devoirs, soit par la diffi-

culté de soutenir longtemps de si rudes et de

si dangereux combats, on ne trouve presque

pointdechréliens au milieu du christianisme,

ni de gens qui aient l'esprit de Jésus-Christ

,

quoiqu'ils sedisent appartenirà Jésus-Christ.

Les uns se moquent de ces règles de tempé-
rance et de mortification , et ,

par une ou-

verte rébellion aux lois de l'Evangile, aiment
le monde et voudraient ne cesser jamais de

l'aimer ; les autres les renvoient aux cloîtres

comme des œuvres de surérogation qui ne les

regardent pas; et ceux qui paraissent avoir

une meilleure conscience ne s'appliquent

ces règles qu'en certaines occasions, comme
si la tempérance ne devait pas assujettir

l'homme tout entier, dit saint Augustin;
comme si celle vertu, qui est l'esprit du
christianisme, ne devait pas régner sur toutes

les actions et sur lous les désirs d'un chré-

tien ; comme s'il pouvait être tempérant en
certains temps et en certaines rencontres, et

ne l'être pas en d'autres; l'être dans l'usage

de ses biens, et ne l'être pas dans l'usage de
soi-même; l'être pour les honneurs, et ne
l'être pas pour les plaisirs ; comme si celte

tempérance qui est un amour libre et chaste,

dit ce Père, ne devait pas attaquer son enne-
mi partout où elle le trouve, observer toutes

les ruses de la cupidité, la suivre dans tou-

tes ses démarches et la combattre dans tous

ses retranchements.
Mais si pour les raisons que je viens de

dire, il esl si difficile d'avoir celle tempé-
rance , la chosen'est pas impossible ;et si vous
me demandez par quels moyens on peut l'ac-

quérir, en voici qurlques-uns qui vous en
faciliteront la pratique.
Le premier, c'est de vous instruire de ce

à quoi la tempérance chrétienne vous en-
gage. Or, a quoi vous engage-t-elle? A plu-

sieurs choses : 1° à vous séparer de toutes

les satisfactions criminelles de telle nature
qu'elles puissent être et dans quelque occa-
sion que ce soit; 2° parmi les satisfactions et
les commodités de la vie, à vous abstenir de
celles qui sont par elles-mêmes des sujets de
scandale et de chule à vos frères; 3° à vous
en priver quand les œuvres de charité ou de
justice, que vous devez rendre à votre pro-
chain, y sont violées ;

4° quand l'usage des
plaisirs, des honneurs et des richesses vous
cause une grande dissipation d'esprit , un
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mépris et un dégoût des véritables biens et

que vous avez déjà connu par expérience,
qu'il étouffe en vous l'espril de la grâce,
qui est un esprit de séparation et de croix

;

5° à fuir les dépenses excessives qui inspi-

rent la vanité et l'orgueil, ou qui peuvent
troubler la paix domestique, ou apporter
d'aulres notables préjudices; enfin à ne pren-
dre des divertissements que par rapport à la

nécessité, à la condition, aux temps et aux
autres circonstances sur lesquelles je ne
veux pas m'étendre davantage.
Ce n'est pas assez : comme souvent, quoi-

que nous soyons instruits de ceseboses, il ar-

rive que notre lâcheté nous empêche de les

accomplir, ou que notre cupidité, toujours

artificieuse, nous surprend: comme souvent,
tout persuadés que nous sommes, de nos de-

voirs, nous ne sommes pas fortement déter-

minés à surmonter ce qui ruine en nous l'es-

prit de chrétien, voici un second moyen que
tous les Pères nows fournissent, à savoir, de
nous représenterqui nous sommes, de consi-

dérer ce que nous avons promis à Dieu et ce
qu'il attend de notre fidélité : Recordare tiro-

cinii tui in diem
, quo Chrislo in baptismale

consepultus , in sacramenti verba jurasti, di-
sait autrefois saint Jérôme à Héliodore. Sou-
viens-loi, mon cher ami, du jour de ton ap-
prentissage au christianisme , de ce jour
heureux auquel lu as été baplisé et t'es en-
gagé à Dieu par serment ; de ce jour où tu

lui as fait des vœux qu'il ne t'est jamais per-
mis de violer pour quelque considération
que ce soit. Oui, chrétiens, représentons-
nous la glorieuse qualité que nous portons ,

considérons que nous avons renoncé au
monde et à ses pompes, au démon et à ses

œuvres. Ce sont là nos vœux, dit saint Au-
gustin, vœux que nous devons ratifier par
une exacte et rigoureuse tempérance, qui
nous sépare de tout ce qu'il y a de criminel
dans le siècle. Répétons, pour nous encou-
rager, ces paroles qu'une bouche étrangère
a autrefois prononcées pour nous : Abrenun-
lio : et comme la coutume de certains mo-
nastères est d'enterrer les religieuses avec le

papier où sont écrits leurs vœux, faisons-

nous un devoir de mourir au monde et de
nous ensevelir avec ceux de notre baptême.

J'aurais encore un dernier moyen à vous
proposer, mais j'appréhende de le faire. Je

voudrais que vous priassiez Dieu qu'il vous
rendît ce monde odieux, en répandant de l'a-

mertume sur les fatales douceurs que vous y
goûtez et qui vous y attachent : je voudrais
que vous le conjurassiez de troubler par les

vents de l'adversité ce dangereux calme où
vous êtes; et que ce que vous ne pouvez
faire par votre lâcheté, il le fît par un coup
de sa miséricorde et de sa justice. Que si

vous ne voulez pas faire cet effort sur vous ,

reconnaissez du moins ce à quoi vous êtes

obligés en qualité de chrétiens, qui est de

souffrir par un esprit de palience et de rési-

gnation les afflictions qu'il vous envoie.

SECOND POINT.

L'amour que Dieu nous porte et l'amour

que nous portons à Dieu sont les deux fon-
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déments de notre adoption et les deux gran-
des marques que nous donnent les saintes

Ecritures pour nous faire connaître que
nous sommes ses enfants. Ce que sont la

chair et le sang dans les générations humai-
nes, le cœur et l'amour de Dieu le sont dans
les générations spirituelles ; et s'il est cer-

tain que Dieu nous aime parce qu'il est no-
tre Père; il est également certain qu'il est

notre Père, parce qu'il nous aime.
Que si l'amour de Dieu qui nous prévient,

est le fondement de notre adoption , l'amour
réciproque que nous lui témoignons, fait

que nous en recevons tous les avantages.
L'un sans l'autre ne sert de rien, mais l'un

joint, à l'autre fait tout notre bonheur ; et

comme l'amour de Dieu séparé du nôtre ne
servirait qu'à nous réprouver et à nous con-
fondre, notre amour répondant à celui de
Dieu, fait celte belle ressemblance dans la-

quelle notre salut et notre prédestination
consistent.

Or, je soutiens que c'est là le bonheur
que nous procurent les croix et les afflictions

qui nous arrivent, lorsque nous les prenons
de bonne part. Pourquoi? parce que Dieu
nous les envoie pour nous faire connaître
qu'il nous aime, c'est ma première raison

;

parce qu'en les recevant patiemment de la

part de Dieu, nous lui témoignons véritable-

ment que nous l'aimons, c'est ma seconde
raison; et par conséquent, nous devons les

souffrir dans cet esprit de résignation et de
patience, afin de nous rendre à nous-mêmes
ce témoignage que nous sommes ses vrais
enfants.

C'est particulièrement quand Dieu nous
afflige, qu'il témoigne qu'il est notre Père et
qu'il nous aime; car, comme la prospérité
est un puissant attrait à toutes sortes de pé-
chés, et qu'un homme dont rien ne trouble
le fatal repos, s'occupe tout entier de sa
bonne fortune , sans élever presque son
cœur vers les biens éternels : que fait Dieu?
il renverse ce lit de la volupté mondaine où
il reposait, dit saint Augustin; et répandant
du fiel sur les fatales douceurs qu'il goûtait,
il le ramène à son véritable principe par do
fâcheuses, mais salutaires corrections : en
un mot, soit qu'il le lie, comme on fait un
frénétique, soit qu'il l'afflige dans quelque
partie de son corps, comme un membre
gangrené sur lequel un sage médecin appli-
que le fer et le feu , il est toujours vrai de
dire que c'est par ces douloureuses épreuves
qu'il veut lesauverctqu'iU'ainie (Inpsal.1V).
Ce que cet homme, enivré de son faux

bonheur, ne peut, ou pour mieux dire , ne
veut pas faire pour son salut, Dieu le fait

comme malgré lui par les alfliclions qu'il lui

envoie, dit saint Paulin ( Epist. XXXV).
Quand sa cupidité s'enflamme davantage,
quand ses passions indomptées comme des
bétes farouches, l'entraînent à toutes sortes
de débauches, c'est pour lors que la miséri-
corde divine l'arrête au milieu de sa course ,

tantôt par une maladie, tantôt par une perle
de bien, tantôt par un exil et une disgrâce
imprévue, le retenant ainsi, comme par for-

ce, dans les justes bornes de la modération
chrétienne, et lui apprenant insensiblement
par ces dures, mais utiles instructions, à
marcher dans la loi du Seigneur.
Voyez-vous cette dame qui jouissait d'une

pleine santé, qui faisait de sa chair son idole,

qui ne songeait qu'à se divertir, qu'à aimer
ou qu'à être aimée ; cette dame qu'on trou-
vait toujours dans les bals et dans les spec-
tacles et presque jamais dans nos églises :

une dangereuse maladie a fait pour son sa-
lutcequetouslesprédicateurset touslesdirec-
teurs n'eussent peut-être jamais pu obtenir.
Llle est dévote, modeste, assidue au service
divin el aux exercices de charité, autant éloi-

gnée du faste, de la galanterie et du luxe,qu'elle

y étaitauparavantsenilemenlallachce.
Voyez-vous ce courtisan qui tandis qu'il

avait l'onille de son prince, élail inflexible
,

cruel, odieux, insupportable à toutle monde:
un mauvais, disons mieux, un bon office

qu'on lui a rendu, une disgrâce à laquelle il

ne s'attendait pas , un renversement de for-

tune, l'ont arrêté au milieu do sa course, et

l'ont plus vivement touché que tous les avis

qu'on aurait pu lui donner et les exhorta-
lions qu'on aurait pu lui faire : il est doux,
traitable , modéré , plein de respect pour
Dieu, de charilé et de complaisance pour son
prochain ; tant il est vrai, dit saint Bernard,
que l'allliciion est une des grandes marques
de l'amour que Dieu a pour les siens, et un
des moyens les plus puissants dont il se sert

pour les sauver, retranchant par là leurs vi-
ces, augmentant leurs vertus, leur inspirant
du mépris pour les biens de la terre, élevant
leurs désirs et leurs pensées vers le ciel :

Sic ergo per flagella ûei virlutes augenlur,
vitia resecantar, spemunlur lerrenu, amantur
cœlestia.

Mais ce même Père remarque que quel-
que grands que soient ces avantages que
les alfliclions considérées du côté de Dieu
procurent à une âme, elles ne lui serviraient
de rien sans l'humble soumission delà créa-
ture qui les reçoit ; car enfin comme il y a
des âmes patientes el résignées aux ordres
du ciel, qui se courbent humblement à tous
les fléaux de Dieu, il y en a d'impatientes
et de rebelles qui s'y endurcissent ; comme
il y a des enfants prodigues que la nudité
et la pauvreté obligent de retourner à leur
père el de lui demander pardon ; il y a des

Pharaons et des cœurs incirconcis que les

fâcheuses plaies ne sauraient amollir, qui,
semblables à ces chiens qui mordent et cas-

sent de rage entre leurs dents les pierresqu'on
leur jette, vomissent mille blasphèmes contre

le ciel el s'acharnent opiniâtrement sur ceux
qu'ils croient les auteurs des persécutions

qu'ils soutirent.

Que doit donc faire un chrétien dans de si

rudes épreuves? H faut que, pour mériter

celle belle qualilé, il étouffe les plaintes et

les murmures que la chair et le démon lui

inspirent; qu'il se sanctifie par le bon usage
de ses croix, ou en les embrassant avec ar-

deur et avec joie s'il est parfait, ou en les

portant avec résignation el patience , s'il ne
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fait encore que commencer. Il faut, dit saint

Jean Chrysostome ,
qu'il se tienne sous la

main de Dieu qui le frappe, à peu près comme
une pierre ou un marbre qui est sous le ci-

seau du sculpteur qui en veut faire une sta-

tue de grand prix. Ce sculpteur prend ce

marbre, ilen enlève à force de coups de gran-

des écailles, il y applique le ciseau à diverses

reprises comme pour chercher la statue dont
il a 1 idée dans la tête : et ce n'est qu'après

qu'il a été taillé et poli, que la figure qu'on
eût dit y être cachée commence à paraître;

qu'on en distingue les différentes parties,

qu'on en voit les proportions, et qu'on en
reconnaît les traits.

Le chrétien est xm homme invisible et

caché, dit saint Pierre, ou, selon les termes
dont l'Eglise se sert, c'est une pierre vivante

entre les mains de Dieu, qui voulant en tirer

l'image de son Fils, enlève tout ce qu'il y a
de superflu. Tantôt il en retranche les biens

par un procès perdu, tantôt il en ôte le repos
par une opiniâtre persécution ;

aujourd'hui
il le décharné par une maladie, demain il le

frappera dans son honneuret dans sa liberté

par une lâche médisance et un honteux exil.

Mais ce n'est que lorsque cet homme se sou-
met à de si rudes coups, ce n'est que lorsqu'il

est taillé et poli, qu'on en voit comme sortir

la figure de l'enfant de Dieu, formé à la res-

semblance de Jésus-Christ, et que sa patience
rend cet ouvrage parfait

;
puisque c'est dans

cet état qu'un chrétien par la résignation
répond à l'amour que Dieu lui porte, et que
cet enfant témoigne qu'il aime réciproque-
ment son père.

Dieu, selon saint Bernard, et c'est ici ma
seconde raison, éprouve ses enfants en trois

manières, et l'on peut dire qu'il se commu-
nique à eux par trois voies ; par celle des
commandements qu'il leur annonce, par celle

des secrets qu'il leur révèle , et par celle des
fléaux qu'il leur envoie. Promulgalione prœ-
cepti , revelatione secreti, investigatione fla-
gelli. La première de ces épreuves et de ces
communications est générale, et regarde tous
les hommes, puisqu'il n'y en a point qui soit

dispensé de suivre la loi de Dieu ; la seconde
est très-particulière, et ne regarde que cer-
taines âmes qui entrent dans les secrets de
Dieu, et c'est une faveur qu'il fait à peu de
gens. Mais la troisième est pour ceux qu'il

veut purifier et rendre semblables à 1 image
de son Fils. Il est doux et aisé de répondre à
cet/c seconde communication , puisqu'elle
flatte l'âme dans ce qu'il y a de plus sublime
et de plus spirituel. Il n'est pas si aisé de ré-

pondre à la première
,
puisque la pratique

des commandements est difficile; mais il

n'appartient qu'aux âmes généreuses et hé-
roïques de coopérer à la troisième, puisqu'il
n'y a rien que de pénible et de rebutant.
Quand Dieu nous donne ses lois d'une

main, et qu'il nous fait des présents de l'au-
tre, il semble que la douceur de ses bienfaits
corrigece qu'il y ad'amer dans ses préceptes,
et qu'il est aisé de se soumettre aux volontés
d'un souverain qui paraît lui-même concou-
rirànosdesseins,etfavoriser nos entreprises.

Il n'en est pas ainsi quand nous sommes
investis de maux et de disgrâces. Nous nous
trouvons tentés d'impatience et de rébellion

;

et considérant Dieu contraire à nos desseins,
nous nous croyons comme en droit de nous
soulever contre lui, et de nous opposer à ses
ordres.

Le démon ne se servit que de cette raison
pour faire paraître la soumission de Job
comme une soumission intéressée; car quand
Dieu lui dit : As-tu vu Job, mon serviteur,

qui n'a pas sur la terre son pareil en simpli-
cité , innocence et droiture de cœur? Com-
ment vous désobéirait-il, lui répondit ce ma-
lin esprit? Est-ce en vain qu'il vous sert?
est-ce sans intérêt qu'il vous aime? étendez
seulement sur lui la main de votre justice,

frappez-le dans sa personne et dans ce qu'il

possède, et vous verrez s'il ne vous résiste

pas en face, et s'il ne vous maudit.
l Mais ce que je trouve de plus étrange dans
celle conduite, c'est que Dieu même parut
ne pas s'éloigner de celle raison du démon,
puisqu'il lui permit d'affliger son serviteur,
et que ce fut après l'avoir trouvé fidèle dans
ces fâcheuses épreuves, qu'il dit comme avec
plus d'assurance qu'auparavant, j'ai permis
que Job ait été affligé dans ses biens, dans
ses enfanls, dans sa personne, et cependant
il n'a jamais péché contre moi , il ne s'est

jamais plaint de ma conduite, il n'a jamais
dit la moindre parole qui m'ait déplu. In
omnibus his non peccavit Job labiis suis, ne
que stultum quid contra Deum locutus est.

Saint Grégoire est admirable, lorsqu'il dit

que dans ce fameux combat qui se fit entre
le démon et Job, ce saint homme n'était,

pour ainsi dire, que le théâtre de la guerre,
la contestation étant tout entière entre
Dieu et ce malin esprit. On eût dit que Job
était comme l'arbitre de la dispute, et qu'il

pouvait en quelque manière faire pencher la

victoire de tel côté qu'il voudrait. Si dans le

fort de ses maux il eût blasphémé contre
Dieu, si las de souffrir ces fréquentes et ces
longues persécutions, il se fût abandonné au
murmure et au désespoir, le démon aurait
remporté la victoire. Ne l'avais-je pas bien
dit, aurait-il objecté à Dieu, que si vous l'af-

fligiez, il perdrait l'obéissance et le respect
que vous vous promettiez de lui? Mais comme
Dieu, qui tient les cœurs des hommes entre
ses mains, était assuré de celui de son ser-

viteur, il proposa Job non-seulement fidèle

dans son bonheur, mais encore dans son
malheur et dans ses perles; il le montra
comme un homme qui l'aimait

,
qui l'hono-

rait, qui marchait avec simplicité, innocence
et droiture de cœur dans ses voies.

Voilà, chrétiens, l'état où nousdevons nous
trouver dans nos afflictions; il faut les rece-
voir avec le même esprit que Job, je veux
dire n'être pas insensible dans nos maux, de

peur do n'avoir qu'une stupidité stoïcienne,

et ausM n'être ni rebelle ni impatient dans

ces mêmes maux. Être insensible à ses maux,
dit saint Grégoire (Lib. II Moral.), ce n'est

pas être vertueux, c'est ressembler à ces

parties gangrenées qui ne souffrent point do
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douleur, quoique incisio qu'on leur fasse :

mais aussi y être trop sensible, c'est s'expo-
ser à perdre le mérite de ses vertus, puisque
souvent au lieu de les recevoir dans un es-
prit de pénitence, on s'endurcit sous ces
lléaux, on en devient encore plus méchant.

C'e-.l pourquoi, il faut faire comme Job,

qui, d'un côté, en déchirant ses habits, et en
se jetant ia face contre terre, fit assez con-
naître la vivacité de son ressenliment, mais
qui, d'un autre côté, en bénissant Dieu et en
l'adorant aussi bien dans ses disgrâces que
dans sa prospérité, témoigna jusqu'à quel
point il aimait un si bon Père. Per hoc quod
motus exlerius exhibuit, ostendit quia flagella

Patris aynovit ; et per hoc quod adorando hu-
milis mansit , ostendit quia amorem Patris nec
in dolore deseruit. Il s'abattit sous le poids
de ses maux, de peur qu'il ne parût superbe
et endurci, mais aussi il ne s'abattit sous la

main de son Père, qu'afin de lui rendre de
plus profondes adorations, de peur qu'il ne
parût avoir perdu le respect pour celui qui
Je frappait. Ne superbus esset non sentiens in

perseculione corruil, ne autem se ferienti

extraneum faceret ad hoc corruit ut adoraret.

On reconnaît le véritable enfant de Dieu à
ces marques. Chez les anciens philosophes
ce n'élait qu'orgueil, et ils se faisaient un
point d'honneur d'une fausse et chimérique
constance aux approches de la mort, et à la

vue des plus redoutables supplices. Chez la

plupart îles Juifs ce n'était que murmure et

rébellion; les moindres persécutions leur

arrachaient des plaintes, et les soulevaient
contre le ciel : ingrats aux bienfaits du Sei-
gneur quand il secondait leurs désirs , re-
belles à ses ordres quand il châtiait leurs

péchés, ou qu'il voulait en les frappant, les

faire rentrer dans leur devoir.

N'imitons , chrétiens, ni les uns ni les au-
tres ; au contraire, faisons à Dieu non-seule-
ment une confession de foi, mais encore une.

confession d'amour quand il nous frappe; et

disons-lai avec un de ses prophètes : Confi-
tebor libi, Domine, quoniam iratus es mihi
{Isa., c. II). Que les autres vous reconnais-
sent et vous adorent comme leur Père, à
cause que vous leur avez donné du bien et

de la santé, à cause que vous les avez déli-

vrés des mains de leurs ennemis, et que vous
leur avez procuré un doux et honnête éta-
blissement : Pour moi, je confesserai votre
saint nom, à cause que vous vous êtes fâché
contre moi, et que pour m'épargner en l'au-

tre vie, vous avez voulu m'affliger en celle-

ci. Pour moi je vous reconnaîtrai, et je vous
adorerai comme mon Père, parce que dans
l'excès de voire miséricorde, vous avez fait

pour moi et contre moi ce que font les hom-
mes en *olère pour se venger des injures

qu'ils ont reçues.

Eles-vous dans ces dispositions? Si cela
est, il ne sera pas difficile de vous persua-
der qu'en quelque état que vous soyez

,

vous devez vous regarder dans le monde
comme dans une terre d'exil; pleurer dans
celte vallée de larmes, et gémir intérieure-

ment de Votte voir éloignes de votre patrie.

SECOND POINT

C'est ici la troisième marque d'un vrai

chrétien, et telle que l'a conçue saint Paul
dont je n'ai fait que suivre, en vous expli-

quant mon évangile, les belles instructions

qu'il a laissées sur celle maiière.

La qrâce de Dieu, dil-il dans son Epîlre à
Tite, s'est manifestée à tous tes hommes, et

elle nous a appris que, renonçant à l'impiété

et aux désirs corrompus du siècle, nous de-
vons vivre avec tempérance, avec justice et

avec piété dans le monde. Apparaît gratta
Dei Salvaloris nostri omnibus hominibus,
erudiens nos, ut abneqantes impictatem et

scecularia desideria, sobrie, juste et pie vi-
vamus in hoc sœculo. Paroles admirables par
lesquelles nous apprenons, non-seulement
que la grâce qui était cachée sous les om-
bres de la loi, et sous les voiles des céré-
monies judaïques, a enfin percé ces om-
bres et ces voiles pour se manifester à
nous; mais encore, que cette grâce est une
grâce d'instruction qui nous prescrit des
règles sûres de bien vivre, et qui donne
à tous les chrétiens , dans quelque état

qu'ils soient, le moyen de soutenir celte

glorieuse qualité qu'ils portent, en réglant
leur devoir sur ces importantes maximes.

Quelles sont-elles? De fuir le péché et de
renoncer à tout ce que le monde corrompu
aime, et par conséquent de vivre dans un
esprit de modération et de tempérance, dans
l'usage de ses honneurs, de ses biens et de
ses plaisirs, sobrie ; dans un esprit de justice,
de force et de résignation à l'égard de ses

persécutions et de ses disgrâces, juste; et en-
fin dans un espril de piélé et de religion,

soit dans l'une, soit dans l'autre forlune : et

pie vivamus in hoc sœculo.

Car, en quoi consistent les péchés et les

œuvres du monde corrompu? Ils consistent

dans une certaine intempérance par laquelle

les enfants du siècle s'abandonnent aux
mouvements d'une violente et insatiable cu-
pidité; dans une certaine justice par la-

quelle, au lieu de s'humilier sous la main de
Dieu, ils se soulèvent par leur impatience et

leur murmure contre les disgrâces qui leur

arrivent; et dans une certaine impiété par
laquelle, au lieu de gémir dans celle vallée

de larmes, ils ne cherchent que les fausses

joies et les fatales consolations du monde.
Ainsi, comme c'est là le dérèglement des en-
fants du siècle et des habitants de Babylone,
il faut, dit saint Augustin, que les enfants

de Dieu, et les vrais citoyens de Jérusalem,

aient des sentiments tout opposés ; il faut

qu'ils vivent avec tempérance, avec justice

et avec piété dans le monde; avec tempé-
rance, pour arrêter les impétueuses saillies

de leur cupidité et posséder les biens de la

terre par un sobre usage, sans en être pos-

sédés par une honteuse servitude ; avec jus-

lice, pour étouffer leur murmure et vivre

sous les ordres de la providence de Dieu
;

et enfin, avec piélé, pour s'attacher unique-

ment à Dieu, soupirer et pleurer amèrement
dans la vue de leurs péchés, et de ce qu'ils
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sont éloignés de leur patrie : Plorabilis et
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flebilis vos.

Tels furent les seniimenls des apôtres, qui

pleuraient amèrement toutes les fois qu'ils

se représentaient que leur cher maître n'é-

tait plus avec eux; et tels devraient être

aussi les nôtres, quand nous faisons ré-

flexion que nous sommes dans une terre de

misères, quand nous nous demandons à

nous-mêmes ce que l'on demandait à Da-
vid : Ubi est Deus tuust Où est votre Dieu ?

puisque c'est ce sacrifice de nos gémisse-

ments et de nos larmes
,
que ce Dieu, ab-

sent et inconnu , attend souvent de notre

piété.

Un interprète remarque, que parmi les

différents autels qui étaient dans l'Aréo-

page, il y en avait un consacré au Dieu in-

connu ; mais il ajoute, qu'au lieu que sur les

autres autels on égorgeait des victimes
,

et qu'on ne voyait à l'enlour qu'une noire

et puante vapeur s'élever des chairs des

animaux qu'on y brûlait, on ne voyait au
pied de celui-ci qu'une troupe de gens affli-

gés, répandus sans ordre, qui frappaient

leurs poitrines, poussaient de grands sou-

pirs, et faisaient à ce Dieu un sacrifice de

leurs gémissements et de leurs larmes.

Dieu est toujours à notre égard un Dieu

inconnu; c'est un Dieu que vous avez mé-
connu, ô pécheurs, lorsque vous l'avez of-

fensé; c'est un Dieu que vous ne connaissez

pas encore, âmes saintes, puisque vous en

êtes éloignées, et que vous ne le connaîtrez

que dans le ciel. Mais, (kins quelque état

que vous vous trouviez, c'est à ce Dieu in-

connu qu'il faut que vous fassiez un sacri-

fice de vos 'armes. Ce ne sont pas des ani-

maux égorgés qu'il demande, c'est une âme
humiliée et contrite : ce n'est pas le sang des

boucs et des taureaux qu'il cherche, c'est

celui d'un cœur que l'amour et la piété ont

blessé.

C'est cette piété et cet attachement à Jé-

sns-ChrisI, qui fait répandre tant de larmes

à la pauvre Madeleine abattue au pied du
sépulcre, où elle se baisse de temps en temps
pour voir si son Maître n'y est pas. Elle

pleure amèrement, et quand les anges lui

demandent quel estlcsujet de sadouleur, elle

ne leur rend point" d'autre réponse que
celle-ci : Tulerunt Dominum meum, et nescio

ubi posuerunt eum: On a enlevé mon Maître,

et je ne sais où on l'a mis. Ce n'est ni la

perle de ses biens, ni le mépris qu'on a
pour elle, ni la persécution que les Juifs lui

suscitent qui la fait pleurer, c'est unique-
ment l'absence de Jésus-Christ; elle ne le

voil plus et ne sait où il est. Encore trou-

vait-elle quelque consolation dans sa péni-

tence, lorsqu'elle arrosait de ses larmes chez
le pharisien les pieds d'un Dieu qu'elle

voyait; mais depuis qu'il est éloigné d'elle,

ses dernières larmes sont encore et plus
abondantes et plus amères que les pre-
mières.
Quand je dirais que la piété d'un chrétien

devrait se manifester par ces marques exté-
rieures, je n'en dirais peut-être pas trop.

Que la mort enlève un enfant à la fleur de
son âge, on le pleure parce qu'on l'aime.

Qu'on se sente, par un accident imprévu,
arraché du sein d'une douce fortune où l'on

se trouvait bien, on est inconsolable; eh!
pourquoi l'éloignement d'un Dieu, qui est

notre seul et souverain bien, ne produirait-il

pas les mêmes effets? O étrange dureté du
cœur humain 1 on pleure ce qu'on ne devrait
pas pleurer, et on est insensible à ce qui
devrait faire le sujet d'une juste douleur. Tu
pleures, femme mondaine, quand les procès
ou quelques perles considérables t'ont ôté
le moyen de fournir à ton ambition et à ton
luxe, et tu ne pleures pas de ce que cette am-
bition et ce luxe t'ont attiré l'inimitié de Dieu.
Tu pleures quand une maladie, qui a ruiné
ton embonpoint et confondu les traits de ton
visage, ne le rend plus agréable au monde
à qui tu voulais plaire ; et tu ne pleures pas
quand le péché t'a défigurée elrendueodieuse
au souverain du ciel et de la terre; tu pleu-
res la mort ou l'absence d'un infâme cor-

rupteur, ou de ce que l'âge qui a semé des
rides sur ton front, le rend ridicule à ceux
qui t'entretenaient, et tu ne pleures pas la

mort de ton âme, ni de ce que par tes infidéli-

tés, tu es devenue insupportable à ton véri-

table époux.
Mais comme ces signes ne sont pas ab-

solument nécessaires, comme même ce sont
souvent des signes équivoques et trom-
peurs, par rapport à certaines personnes
qu'une humeur douce et compatissanle rend
naturellement sensibles à ce qui regarde
Dieu et les hommes; comme d'ailleurs les

larmes que la piété et la charité deman-
dent, ne sont pas tant des larmes extérieu-
res, qu'un secret gémissement d'une âme
qui se sent éloignée de Dieu; voici propre-
ment en quoi consiste l'esprit du christia-
nisme, et ce que Jésus-Christ exige de notre
piété, quand il nous dit aussi bien qu'à ses
apôtres : Plorabilis et flebitis vos, mundus
autem gaudebit. Je vous demande un peu
d'application pour les vérités que je vais
établir; elles vous paraîtront étranges, mais je

ne parlerai qu'après les Pères.
On peut être sauvé sans pleurer, niais on

ne peut être sauvé sans ressentir au dedans
de soi une certaine tristesse, de ce qu'on
n'est pas encore où l'on doit être, sans s'en-

nuyer en quelque manière de la trop grande
durée de son exil, sans soupirer de lemps en
temps, quand on songe à sa chère Sion; en-
fin sans être intérieurement affligé de ce
qu'on ne jouit pas encore de Dieu, auquel
seul doivent se rapporter tous les désirs d'un
vrai fidèle.

Il y a, dit saint Augustin, des afflictions

qui vont au-devant de nous, mais il y en a
d'autres au-devant desquelles nous devons
aller. Les premières sont celles dont je viens
de vous parler; dans les uns c'est la pau-
vreté, dans les autres c'est la viduilé; tantôt

c'est une grêle qui a ruiné l'espérance de ce

pauvre laboureur; tantôt, c'est une guerre
ou un incendie qui a désolé celle famille.

Voilà, dit saint Augustin, les afflictions qui
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nous rencontrent dans le monde : Hœ tribu-

lationes invenerunt nos.

Mais outre ces afflictions qui sont assez

connues, il y en a d'autres qui ne le sont pas

tant, et qui cependant sont plus nécessaires.

Quelles sont-elles, et quels en sont les mo-
tifs et les principes? C'est l'ennui que l'on a
d'être hors de sa patrie, c'est le danger au-
quel on est exposé de ne voir jamais Dieu,

et le désir sincère de le posséder : Hoc ip-

sum est quod cum Deo nondum sumus , hoc
ipsum est quod inter tenlationes molesliasque

versamur, quod sine timoré esse non possu-
mus, tribulatio est. Voilà ce qui doit affliger

un chrétien, de ce que la figure du monde
qui passe, l'occupe; de ce qu'il ne voit et ne
possède pas son Dieu, de ce qu'il est incer-

tain s'il le verra et s'il le possédera un jour.

Voilà la douleur et l'affliction que nous de-
vons chercher et trouver : Hœc est affliclio

quam nos debemus quœrerc et invenire. Soit

que les autres afflictions nous rencontrent,

soit qu'elles ne nous rencontrent pas, nous
pouvons remplir nos devoirs, si nous con-

servons un esprit de tempérance, quand
nous sommes heureux selon le monde, ou
un esprit de patience et de résignation lors-

que nous y paraissons malheureux. Mais il

n'en est pas de même de ces dernières, elles

doivent être toujours avec nous, nous de-

vons toujours nous déplaire dans le monde,
nous tenir plus en garde contre ses caresses

et ses faveurs, que contre ses persécutions

et ses croix, et lorsque nous y sommes bien,

nous devons y vivre comme si nous y étions

effectivement mal. Avec cette tristesse et

cette affliction qui opère le salut, fussions-

nous couverts de pourpre, portassions-nous

le sceptre et le diadème, nous pourrons
être plus considérés aux yeux de Dieu que
ne le sont les anachorètes les plus austères,

parce qu'au milieu de toutes ces grandeurs,

nous soupirons après d'autres infiniment

plus solides et plus durables, et que nous
dirions comme Eslher, élevée à la première

dignité du monde : Vous savez, ô mon Dieu,

que foi en horreur toutes ces marques de la

vanité mondaine. Mais sans celle tristesse et

sans celte affliction, fussions-nous dans l'ab-

jection et dans la poussière, pratiquassions-

nous la plupart des autres vertus chrétien-

nes, nous serons considérés de Dieu comme
des citoyens de Babylone, puisque nous en

conserverons l'esprit, que nous nous plai-

rons dans notre exil, et que quelque miséra-

ble que soit le monde, nous ne laisserons

pas de l'aimer.

Ne pas aller au-devant de ces afflictions et

ne les pas rencontrer, je veux dire jouir pai-

siblement et sans chagrin des douceurs et

des plaisirs de la vie sans songer au ciel

,

sans se déplaire dans le lieu de son pèleri-

nage, sans gémir de ce que, l'on n'est pas

avec Dieu, ce n'est pas être chrétien; pour-
quoi? Parce que ce n'est avoir ni la foi , ni

l'espérance, ni la charilé, qui font le vrai

chrétien, disent les Pères.

Quelle est la foi d'un chrétien? C'est de

croire, qu'outre les richesses et les honneurs

de ce monde, il y a d'autres richesses et
d'autres honneurs en l'autre ; ou pour mieux
dire, qu'il n'y a qu'un vrai et souverain
bien en comparaison duquel tout ce qui pa-
rait être bien ne l'est pas: que les plaisirs,

les vanités, les puissances du siècle, ne sont
que des amusements d'enfants ou des conso-
lations qu'on donne à de pauvres bannis
pour charmer un peu les ennuis de leur
exil; que toutes ces choses doivent nous
conduire à leur auteur; que la beauté, l'a-
bondance, la grandeur, ne sont que de fai-
bles écoulements de la beauté, de l'abon-
dance et de la grandeur primitive qui est en
Dieu.

Quelle est l'espérance d'un chrétien? C'est
de s'attendre à la possession de ce solide et
de ce véritable bien; c'est de se dire au fond
de son cœur, que c'est pour le ciel qu'il est
créé, et non pas pour la terre; c'est de por-
ter ses désirs vers sa chère Sion, de deman-
der à Dieu que sa volonté se fasse et que son
royaume lui arrive.

Quelle est la charilé d'un chrétien ? c'est
d'aimer uniquement Dieu, de n'aimer rien
avant lui , rien avec lui, et rien après lui

;

c'est de trouver tout agréable là où il est, et
de se déplaire partout où il n'est pas; c'est
de passer comme l'Epouse des Canliqucs,
au travers des gardes de la ville, pour cher-
cher celui que son cœur aime, de se plaindre
des mauvais traitements que l'on reçoit dans
le monde, lors même qu'il paraît être moins
amer, je veux dire de ce qu'on ne peut pres-
que y éviter les pièges qu'on y tend à l'in-

nocence, dece que l'on ne peut y faire le bien
que l'on voudrait, ni plaire à celui à qui l'on
voudrait plaire.

Or, reprend saint Cyprien, tandis que nous
nous trouvons bien dans le monde, tandis
que nous voudrions y rester toujours, s'il

était en noire pouvoir; landis que nous ne
songeons pas à Dieu et à notre chère patrie;

nous sommes des prévaricateurs de notre
espérance et de notre foi : nous faisons con-
naître que nous ne croyons, nous n'espé-
rons, nous n'aimons et nous ne parlons qu'en
idée : Spei nostrœ, ac ficlei prœvaricatores su-
mus; simulata, fîcta, fucata videntur esse quœ
dicimus. Car comment croyons-nous qu'il y
a des biens éternels à la jouissance desquels
nous sommes appelés, si nous ne nous sou-
cions pas de les acquérir? Comment croyons-
nous que la figure du monde est une figure

qui passe, si nous nous efforçons de l'arrêter

autant qu'il est en notre pouvoir? Comment
espérons-nous de jouir des délices et des
honneurs de l'autre vie, si les faux plaisirs

de celle-ci nous charment, si nous ne les

quittons qu'à regret, si à l'exemple de ces

serviteurs opiniâtres qui ne viennent que
par force à leur maître quand il les appelle,
nous ne mourons que par contrainte, plutôt

par un effet de la nécessité que par un hom-
mage de notre volonté : Si pervicacium more
servorum, ad conspectum Domini cum trisli-

tia et mœrore perducimur, exeuntes istinc ne-

cessilatis vinculo, non obsequio voluntatisf

Nous demandons à Dieu que son royaume
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nous arrive, et cependant nous nous plaisons

<t.ins noire captivité; nous le conjurons par

de fréquentes prières, qu'il avance le jour de

notre liberté , et cependant nous aimons
mieux servir ici-bas le démon, que de régner

avec Jésus-Christ dans le ciel : nous sommes
donc des prévaricateurs de notre foi et de

noire espérance. Mais où est noire charité?

Que diriez vous d'une épouse (c'est la sup-
position que fait saint Augustin), qui ayant

reçu un riche anneau de son époux qui est

dans un pays fort éloigné, se contenterait de

porter cet anneau sans se soucier d'aller

trouver celui qui le lui aurait donné? Que
penseriez-vous d'elle si elle disait : Cet an-

neau me suffit, que mon mari soit où il vou-

dra, pourvu que je jouisse de son présent,

je consens de ne le jamais voir. C'est une
ingrate et une infidèle, répondriez-vous; si

elle aimait véritablement son mari, elle s'af-

lligerait de son éloiguement ; bien loin qire

la vue de cet anneau la consolât, il ne ferait

que renouveler ses douleurs, elle soupirerait

autant de fois qu'elle le verrait; et n'aimant
ce don que par rapport à la personne, elle

consentirait de grand cœur qu'on le luiot.it,

pourvu qu'elle eût la satisfaction de jouir de

la présence de son époux.

Voilà l'état funeste de la plupart des chré-

tiens , et de ceux même qui se glorifient de
l'être. Ils disent qu'ils aiment Dieu, et cepen-
dant il ne se soucient pas de le voir; au lieu

de soupirer dans l'attente d'un si grand bien,

ils sont ravis de porter son anneau, c'est-à-

dire de jouir des biens, des plaisirs et des

honneurs qu'il ne leur a donnés, qu'afin

qu'ils se souvinssent d'où ils viennent, qu'a-
fin qu'ils se dissent : Si on trouve tant de sa-

tisfaction dans le monde, que sera-ce de pos-
séder le souverain du monde? Comme donc
rien ne les afflige davantage dans le monde,
que l'appréhension de le quitter, comme ils

y font de grandsétablissements qu'ils n'aban-
donneraient jamais, si la chose était à leur

choix ; comme ils tremblent à la première
maladie, et qu'ils ne craignent rien tant que
la mort : disons hardiment après les Pères
que ce défaut de tristesse et de gémissement
dont je parle, marque qu'ils n'ont ni foi, ni

espérance, ni amour de Dieu, et que par con-
séquent ils ne sont pas chrétiens.

Il n'y a qu'une chose en ce monde, dit

saint Cyprien, qui nous sépare des autres
hommes, il n*y en a qu'une qui fasse notre
véritable caractère ; et celte unique chose,
c'est notre esprit. Partout ailleurs rien ne
dislingue les vrais chrétiens d'avec ceux qui
ne le sont que de nom; ils peuvent être tous
également riches et puissants, ils peuvent
aussi être tous également pauvres et mal-
heureux. Quand la terre est stérile, la fa-
mine n'épargne personne

;
quand une ville

est abandonnée au pillage, la captivité est
pour tous les citoyens; quand il ne tombe
point de pluie du ciel, la sécheresse est pour
tout le monde. Nous convenons donc tous
en ce point, que nous pouvons partager les
mêmes infirmités et les mêmes avantages;
mais nous sommes fort dissemblables et con-

(Vatki ns s/iCREg. XVIli.
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traires les uns aux autres, par l'esprit qui
nous sépare. Quel est ce différent esprit ? Jé-

sus-Christ nous l'apprend dans notre Evangile.
Pour le monde c'est un esprit d'enjouement et

d'attachement aux plaisirs delà vie,un esprit de
vertige, d'enchantement et d'ensorcellement,
qui fait oublier Dieu et les biens éternels

pour se répandre en de malheureuses joies :

Mundus gaudebit; mais pour les vrais chré-
tiens, c'est tout le contraire, c'est un esprit

d'abattement et de douleur de se voir séparé
de Dieu, un esprit qui les fait pleurer et gé-
mir dans la vue de leur misère et de l'éloi-

gnement de leur patrie : Plorabilis et flebitis

vos, mundus gaudebit, vos autem contrisla-
bimini.

Achevez, adorable Sauveur, tristitia veslra
vertetur in gaudium. Voilà, chrétiens, encore
un autre partage qui doit bien vous conso-
ler. Si la fatale joie des mondains sera con-
vertie en pleurs et en grincements de dents,
la sainte tristesse des entants de Dieu sera
changée en joie; joie pure et véritable dans
son oojet, joie immense et infinie dans son
étendue, joie solide et éternelle dans sa du-
rée. Je vous la souhaite. Amen.

SERMON XXV.

POUR LE QUATRIEME DIMANCHE APRÈS PAQUES.

De rhypocrisie et du jugement téméraire.

Dnm venerit paraelelus, arguet mundum de peccato, de
justiiia et jmlicio.

Quand te Saint-Esprit sera venu, il reprendra le monde
de péché, de justice et dejugement (S. Jean, cli. XVI).

Quand je compare ces paroles de mon texte
avec celles qui précèdent

; quand d'un côté
j'entends Jésus-Christ dire à ses disciples

qu'il est avantageux qu'il retourne à son Père,

afin qu'il leur envoie un Esprit consolateur,
qu'ils ne recevraient pas, s'il demeurait tou-
jours avec eux ; et que d'un autre côté je
m'aperçois que la fonction de cet esprit sera
déjuger et de condamner le monde : saisi
de frayeur je me dis à moi-même : Est-ce
donc à cela que tant de promesses et si sou-
vent réitérées se terminent ? et est-ce un
même office de consoler et de reprendre? et
de qui peut-on espérer quelque secours, si

l'on a pour accusateur et pour juge, celui-là
même qu'on attendait comme sa force dans
ses faiblesses, comme sa lumière dans ses
doutes, comme sa consolation et sa joie dans
ses misères ?

Les chefs sur lesquels cet esprit jugera le

monde ne me paraissent pas moins étranges.
Ce ne sera pas seulement de ses péchés qu'il

le reprendra, ce sera de son jugement et

même de sa justice ; non-seulement son in-
fidélité qui fera son grand péché, mais en-
core l'éloignement de Jésus-Christ immortel,
qui va à son Père, elle jugement qui est déjà
prononcé contre le prince du monde en-
treront dans le funeste arrêt de sa répro-
bation.

Que ces vérités sont difficiles à entendre,

et quelles contradiclions l'esprit humain n'y

trouverait-il pas, s'il s'abandonnait à ses

faibles lumières, puisque Jésus- Christ même
(Trois.)
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qui avait auparavant témoigné à ses disci-

ples que la connaissance des mystères de son
royaume leur avait été accordée, les avertit

ici qu'il aurait beaucoup de choses à leur dire,

mais qu'ils ne peuvent à présent les compren-
dre, et quelles ne leur seront découvertes que
quand l'Esprit de vérité seravenu?

Divin Esprit, qui enseignez toute vériléa

ces âmes humbles et soumises qui implorent
vos lumières , c'est donc à vous qu'il faut

que nous nous adressions pour recevoir l'in-

telligence de celle-ci. Nous ne vous deman-
dons pas de connaître distinctement ce mys-
tère de jugement et de condamnation que
vous exercez contre le monde; mais seu-
lement d'en savoir assez pour nous pré-

caulionner contre les péchés qui attirent

ces châtiments ; pour nous faire ressentir,

quoique dans une occasion très-différente,

quelque chose de ce trouble dont Marie fut

saisie, quand un ange lui dit : Ave.

S'il est inutile de vous dire que ce monde
visible, composé de tant de différentes créa-

turcs que Dieu a produites, n'est pas celui

que le Saint-Esprit reprendra de péché, de

justice et de jugement ; il n'est pas hors de

propos de vous faire remarquer, qu'il y a

dans ce monde un certain esprit qui le gou-

verne, ou plutôt qui le dérègle et qui le cor-

rompt en le gouvernant ; et que ce sera sur

les différents caractères de la malignité de cet

esprit que celui de Dieu fondera ses juge-
ments et ses reproches.

Le disciple bien-aimé non-seulement nous

a appris ce que nous en devions savoir,

quand il a dit que tout ce qui est dans le monde,
est, ou convoitise des yeux, ou convoitise de

la chair, ou orgueil de la vie : mais mène il

nous a fait connaître en détail par ce par-
tage, quels sont les différents chefs sur les-

quels cet esprit de malédiction sera jugé.

En effet, bien loin que cette idée soit, ou
étrangère au dessein de l'Eglise dans l'Evan-

gile de ce jour, ou trop vasle pour être ap-

pliquée à ses circonstances particulières
;

j'espère d'éclaircir par elle, ces paroles si

obscures de mon texte, et de vous dé-

couvrir les étranges vérités qu'elles ren-

ferment.
Il est dit dans notre Evangile, que le Saint-

Esprit reprendra le monde de justice, de ju-

gement et de péché : or, ces paroles ne se

peuvent entendre que d'une justice fausse et

hypocrite; autrement si elle était parfaite, le

Saint-Esprit n'en reprendrait pas le monde;
que d'un jugement malin et injuste, autre-

ment s'il était équitable, il n'en accuserait

pas le monde, et enfin que d'un péché qui va

à la mort, autrement s'il était expié dans le

temps, il n'en punirait pas éternellement le

monde. Ce monde sera donc repris d'hypo-

crisie dans son apparente justice, de témé-
rité dans ses faux jugements, d'impénitenec

et d'endurcissement dans son péché : et cela

étant ainsi, je prétends que, sans donner
aux paroles de mon texte une interpréta-

tion forcée, quelque obscures qu'elles soient,

saint Jean nous en a découvert le véritable

sens.

C'est l'orgueil du monde qui corrompt les

mondains, c'est la convoitise des yeux qui
les dissipe , c'est celle de la chair qui les en-
durcit; et ces trois désordres les rendent tout
à la fois hypocrites, malins et impénitents.
Gomme ils sont superbes, ils veulent qu'on
ait bonne opinion d'eux, et parce que pour
la l'aire naître, il faut une vertu ou réelle ou
apparente, ils se déguisent et se font voir
tout autres qu'ils ne sont : comme ils sont
curieux, ils ont une démangeaison de pro-
noncer sur tout ce qu'ils voient, cl parce que
la passion se mêle avec l'ignorance, ils en
jugent presque toujours en mauvaise part.
Comme ils sont sensuels, le plaisir les amol-
lit et les endurcit; et parce que ce repos est
si grand que rien ne le trouble, ils tom-
bent dans l'endurcissement et meurent dans
le péché.

Il semble même que ces (rois grands dé-
sordres se suivent comme naturellement.
L'orgueil, qui est le commencement de tout
péché, fait prendre aux mondains tous les

moyens qui peuvent contribuera leur éléva-
tion ; et , parce qu'un des moins suspects, est

de paraître vertueux et homme de bien, ils

deviennent fourbes et hypociites. La con-
voitise des yeux les porte à juger de ce qui
est autour d'eux. El , parce que l'orgueil

les a déjà corrompus, ils trouvent un grand
penchant à juger témérairement do leur pro-
chain. La convoitise de la chair les flatte et

les engage, parce qu'elle leur inspire autant
d'amour pour eux-mêmes qu'ils ont de du-
reté pour leur prochain ; après avoir vécu
hypocrites , malins, ils meurent impénitents
et endurcis. Voilà ces paroles si obscures de
mon Evangile expliquées par saint Jean ;

voilà quel est l'esprit du monde, si opposé
par ces trois caractères de réprobation, au
Saint-Esprit; je veux dire, par son hypo-
crisie à cet esprit de vérité; par sa malignité

dans ses jugements à cet esprit de charité;

par son impénilencc finale à cet esprit de
patience et de miséricorde. Ainsi, monde
hypocrite et fourbe dans tes justices appa-
rentes, tu seras examiné par cet esprit de
vérité que tu offenses : Arguet mundum de
justifia. Monde précipité et malin dans tes

faux jugements, tu seras jugé par cet esprit

de charité que lu outrages : Dejudicio. Monde
impénitent et endurci dans Ion péché , tu se-

ras puni par cet Esprit de miséricorde que
lu lasses : De peccalo. Ce sont les trois par-
ties de ce discours. Quoique je les marque
toutes trois pour renfermer toutes les cir-

constances de mon Evangile, cependant,
comme j'espère parler ailleurs de la dernière,

je n'en dirai rien afin de donner plusd'éten-

duc aux deux autres.

PREMIER POINT.

Nous pouvons, avec les théologiens, distin-

guer en Dieu trois sortes de vérités : la vé-
rilé de l'être, la vérité de la connaissance et

la vérité de la parole {0. Th., I. X, contra

gent., 61 ). La vérité de l'être est si essen-
tielle à Dieu, que non-seulement, il est la

vérité même, mais encore la règle et la me-
sure universelle de toutes les vérités. La vé-
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rilé de la connaissance lui est si propre qu'il

ne suffit pas de dire qu'il est la première vé-

rilé fondamentale et objective, si l'on n'a-

joute en même temps qu'il est aussi la pre-

mière vérité formelle, qui connaît, pénètre,

discerne et produit toutes les vérités, en sorte

qu'au lieu que le nôtre suppose la vérité des

objets, celui de Dieu est la cause des vérités

particulières de ces mêmes objets qui ne sont

vrais que parce qu'il les juge et qu'il les

connaît tels.

Il y a aussi en Dieu la vérité de la parole,

pour rendre un assuré et immuable témoi-

gnage de toutes choses, ces choses ne pou-
vant être quccommcDieu les voit, et Dieu ne

pouvant aussi nous les révéler que de la ma-
nière qu'il les connaît.

Or, bien loin que cette vérité, qui est en

Dieu, soit une de ses perfections où la créa-

ture ne peut et ne doit point avoir de part

,

c'est, entre les autres, celle qu'il veut que
le chrétien imite davantage, et dont David

assure qu'il nous demandera, au jour du
jugement, un plus grand compte : Veritatem

requiret Dominus (Psal. XXX).
Le Saint-Esprit ne nous reprendra pas pour

n'avoir point imité son infinité, son éternité,

son immensité, son indépendance; au con-
traire, malheur à nous si, par notre orgueil,

nous avons cru pouvoir être semblables à

lui en aucun de ces attributs; mais il nous
reprendra de n'avoir pas imité sa vérité

,

puisque c'est elle qu'il veut que nous cher-
chions, qu'il nous commande d'écrire sur la

table de notre cœur et qu'il nous défend de

quitter en quelque temps et pour quelque
raison que ce puisse être -

. Veritas non Ce dcserul

et describe eam in tabulis cordis l ni ( Prov. ,111).

De là il s'ensuit (et c'est la raison de saint

Thomas, de saint Bonaventure après saint

Jérôme ( D. Th. 2-2, v. 109; D. Bon. in

primo sent.; dist.k, D.Hier., in serm. in

Matth.) , qu'il faut qu'il y ail dans l'homme
trois sortes de vérités par rapport à ces trois

autres que nous avons distinguées dans Dieu.

11 faut qu'il y ait une vérité de vie qui ré-

ponde à cette vérité d'essence; une vérité de
justice qui réponde à cette vérité de connais-
sance et une vérité de doctrine et de témoi-
gnage, qui réponde à cette vérité de parole.

Tout ceci paraît un peu abstrait, mais je le

rendrai autant intelligible que le sujet le

permettra, afin d'en tirer des conséquences
très-importantes.

La première vérité que j'appelle, avec ces

Pères, une vérité de vie, est celle par la-

quelle un homme travaille à acquérir des
vertus pleines et entières en s'acquittant de
ce qu'il doit faire et de ce qu'il doit être par
rapport à Dieu , et c'est de celte vérité que
parle Isaïe lorsqu'il disait : Mémento quo-
modo ambulaverim coram le in verilate et

corde perfecto. La seconde, que j'appelle une
vérité de justice , consiste dans une sincérité,
équité et droiture de cœur que l'homme est
obligé d'avoir pour rendre à son prochain ce
que la loi veut qu'il lui rende; et c'est d'elle

que parle l'auteur du livre de l'Ecclésiasti-
que, quand il dit que ceux qui ont été bien

sensés ont toujours connu la vérité et la jus-

tice et qu'ils n'ont jamais séparé Cumule l'au-

tre : Intellexcrunt veritatem et justitiam. La
troisième, que j'appelle une vérité de doc-
trine , de témoignage et de parole, consiste

non-seulement à ne dire rien qui ne soit vrai,

mais à se montrer, dans sa vie et clans ses

discours, tel que l'on est sans y ajouter ou
diminuer quoi que ce soit; à conformer son
intention à ses œuvres et à les rapporter à
une fin légitime et, c'est de celui qui s'ac-

quitte de ce dernier devoir, qu'il est dit dans
le même livre : Qui emillit verbum certum
enarral veritatem.

Pour avoir la première de ces vérités, il

faut travailler à acquérir une perfection in-

térieure et ne pas s'attacher simplement au
dehors. Pour avoir la seconde, il faut être

sincère et agir de bonne foi en toutes choses
et pour avoir la dernière, il faut, dit saint

Thomas , rapporter tout ce que l'on fait et

tout ce que l'on dit à une même fin
,
qui est

de plaire à Dieu et non aux hommes.
Or, parcourez tous les péehés, vous ne

trouverez que l'hypocrisie qui soit directe-

ment opposée à tous ces caractères de vérité;

à la vérité de vie, par un attachement ser-
vile à parer l'extérieur et à négliger le de-
dans; à la vérité de justice , par une habi-
tuelle application à tromper son prochain
par de belles apparences; et, enfin, à la vé-

rité de témoignage et de parole, par une
maudite affection de faire toutes choses,
afin de plaire aux. hommes et d'en être loué.

Voilà quelle est l'énormilé de ce péché dont
je parle, péché cependant si commun dans
le christianisme, que l'on peut dire que,
comme la vérité est l'esprit de Dieu, l'hypo-

crisie est l'esprit et le génie du monde; pé-
ché, par conséquent, dont ce monde sera
très-sévèrement repris et très-rigoureuse-
ment châtié par le Saint-Esprit : Arguet mun-
dum de juslilia.

Il est assez surprenant d'entendre dans
l'Apocalypse, ce que l'esprit de Dieu y dit à
un évéque qui passait pour un grand homme
de bien , lorsqu'il lui reproche qu'il n'est pas
ce qu'il paraît être : qu'on s'imagine qu'il est

plein de vie et que, toutefois, il est véritable-

ment mort (Apoc. III).

Il y aurait lieu de s'en étonner, si l'on ne
considérait dans l'homme que la simple qua-
lité de vivant, séparée de celle qui fait l'être

et la différence du chrétien; mais quand,
avec les yeux de la foi , on distingue, outre
la vie naturelle, une vie infiniment plus no-
ble qui consiste dans une invisible mais réelle

participation de la divine; on revient bientôt

de son élonnement et l'on conçoit sans peine
que souvent on est mort à l'égard de Dieu,
lorsqu'on paraît vi vanta l'égard descréatures;
que souvent on n'est qu'un spectre et un fan-

tôme dans la religion que l'on professe, et

qu'un corps vivant n'est souvent , comme dit

saint Pierre Chrysologue, que l'ornement fu-

nèbre d'une âme qui est effectivement morte:

Fit in corpore vivo funus animœ jam sepultœ.

Sans m'arrêter à vous faire voir que
c'est là l'état de tous les pécheurs en
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r général, qui , dès qu'ils ont perdu la grâce

de Dieu, sont à son égard réduits à une es-
pèce de néant; je dis que , selon Jésus-Christ

même et les expressions de l'Ecriture, c'est

en particulier le malheur des hypocrites.

Car, pourquoi le Saint-Esprit les compare-
rait-il tantôt à une colombe qui n'a point de
cœur, tanlôt à des fantômes et à des visions

nocturnes , si ce n'était pour nous dire par

ces mystérieuses comparaisons
,
qu'ils sont

* à son égard ce qu'est un oiseau à qui on ar-

rache le cœur et qu'on fait voler par artifice,

ou un cadavre à qui une forme assistante

donne le mouvement et fait faire ce que fe-

rait un corps qui serait effectivement vivant.

Tels sont, dit saint Grégoire (Lib. XV Mo-
ral., c. 5), les hypocrites aux yeux du Saint-

Esprit. Ce sont des gens sans cœur, qui agis-

sent, non pas par aucun principe intérieur

et surnaturel, mais simplement par des

mouvements trompeurs; des gens qui mon-
trent comme en songe ce qu'ils ne sont pas

réellement et qui manquent de cœur, faute

d'avoir celte solidité de la vérité dans laquelle

la vertu consiste : Qui ostendunt in imagine
quod non habenl in veritale , et dum veritutis

soliditalem non tenent, in cordis egestate de-

ficiunt. Au dehors charité, douceur, libéra-

lité, humilité, désintéressement , accomplis-

sement des plus petits devoirs, attachement

au service de Dieu, application à rendre la

justice et à s'acquitter de sa charge; mais
au dedans qu'est-ce? dureté, murmure , or-

gueil, haine de Dieu, rapine, injustice et

,

qui plus est, image et figure des vertus , il-

lusion , vanité, fausseté, mensonge.
Et c'est en cela, dit saint Augustin, que

consiste la différence qu'il y a entre les hy-
pocrites et les autres pécheurs. Si dans ceux-

ci il n'y a point de vérité, il y a quelque es-

pèce de sincér.ié. Un impudique qui corrompt
une femme, un blasphémateur qui profane

la sainteté du nom de Dieu, un voleur qui

dépouille les passants sur un grand chemin,

un scandaleux qui fait éclater ses débauches,

tous ces pécheurs sont, dans leurs désordres

même, des pécheurs en quelque façon sin-

cères, en ce qu'ils n'affectent pas de paraî-

tre autres qu'ils sont en effet. Mais il n'est

pas de même des hypocrites, non-seulement

il n'y a point en eux de vérité, il n'y a pas

même de sincérité; non-seulement ce sont

des trompeurs, ce sont encore des menteurs,

dit saint Augustin; n'étant de véritables hy-

pocrites que parce qu'ils sont de faux dévols,

ne se trouvant proprement opposés au Saint-

Esprit que parce qu'ils paraissent remplis

du Saint-Esprit et , selon saint Jérôme, toute

leur substance n'étant qu'une substance ima-

ginaire et fausse • Tuta eorum subslanlia

mendax est.

Ananie cl Saphire apportent aux pieds de

saint Pierre le prix du champ qu'ils ont vendu

et font en apparence tout ce que faisaient

pour lors les pauvres évangéliques : mais

parce qu'ils veulent paraître comme des per-

sonnes désintéressées qui ont tout donné:
Pourquoi avez-vous menti au Saint-Esprit,

en succombant à la tentation du démon , dit
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saint Pierre à Ananie? Et afin qu in croie
qu'il ne trouve pas mauvais de ce qu'il ne
lui a apporté qu'une partie de son argent,
mais de ce qu'il a voulu paraître comme s'il

lui avait tout donné et que par celte fausse
justice il a offensé le Saint-Esprit, il ajoute:
Vous pouviez garder votre fonds de terre ou
en retenir tout le prix, après l'avoir vendu;
mais, malheureux, sachez que c'est à Dieu que
vous avez menti et non pas aux hommes.

Les pharisiens étaient, dit saint Augustin
(Scrm. 15 de verb. Apost.), des gens séparés des
autres hommes par leur vie et par leur nom

;

ils faisaient quantité d'ablutions, ils offraient

grand nombre de victimes , ils ne parlaient
que de Dieu et des anciens patriarches; ils

portaient jusques sur leurs habits les paroles
de la loi écrites dans les bandes de par-
chemin : ils jeûnaient très-régulièrement,
payaient exactement les dîmes et faisaient en
apparence tout ce que les plus zélés servi-
teurs de Dieu pouvaient faire. El cependant
Jésus-Chrisl les traite d'une manière dont il

n'a jamais traité les grands pécheurs. 11 ap-
pelle ceux-ci , il leur pardonne , il mange
avec eux, et s'inléressc à leur défense, mais
pour eux il les charge de malédictions , et

leur dit jusqu'à huit lois dans un seul cha-
pitre de saint Matthieu : Malheur A vous ! Et
pourquoi? il en rend autant de fois la raison:
parce que ce sont des hypocrites : Vœvobis,
hypocritee. Gens par conséquent avec lesquels
il ne veut pas se réconcilier, comme élant par
leur fausse justice entièrement opposés à son
esprit, comme étanl des enfants du démon qui
est le père du mensonge et en qui il n'y a point
de vérité , ainsi qu'il leur reproche ailleurs.

Que si vous voulez que je vous explique
en détail en quoi consiste ce défaut de vérité

dans les hypocrites : je vous dirai qu'il con-
siste, en deux choses : 1° En ce qu'un hypo-
crite ne s'acquitte que d'une parliedeson de-
voir et que même il ne s'attache qu'à celle

qui est la moindre, pendant qu'il néglige la

principale; c'est le reproche que Jésus-Christ
fait aux pharisiens : Malheur à vous, hypo-
crites , leur dit-il , vous nettoyez le dehors de
la coupe, et au dedans vous êtes pleins de ra-
pines et d'impuretés. Est-ce que Jésus-Christ
trouve mauvais qu'ils fassent des actions qui
paraissent, et par lesquelles ils reconnaissent

la divinité de son Père parles sacrifices qu'ils

lui offrent? ce n'est pas là, selon saint Au-
gustin et saint Chrysoslome , le dessein de
Jésus-Christ. Car comme l'homme est com-
posé de corps et d'âme, il doit servir Dieu
dans ces deux parties; dans l'une par un
culte intérieur, dans l'autre parties cérémo-
nies extérieures; dans l'une par des vertus

spirituelles, dans l'autre par des vertus cor-

porelles ; maisec que Jésus-Christ condamne,
et ce en quoi il compare les pharisiens à des

sépulcres blanchis , c'est qu'ils s'appliquent

uniquement à ce qui est au dehors et qu'ils

ne veulent jamais songer à sanctifier le de-
dans. Car quand il leur dit : Mundalis quod
de foris est calicis et paropsidis , inlus autem
plcniestis rapina et iniquitate ; il ne manque
pas d'ajouter et de leur donner cet important
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avis : Pharisœe cœce, munda prius quod intus

est calicis etparopsidis, ut put kl quod deforis

est mundum. Comme s'il leur disait: Si vous

nettoyiez le dedans et le dehors du vase, si

vous pratiquiez les grands et les importants

préceptes, comme vous pratiquez les petits,

si vous aviez autant de soin de purifier votre

cœur que vous en avez de laver vos mains;
si vous aimiez la vertu pour la vertu même,
et que en esprit et en vérité vous adorassiez

Dieu qui est un pur esprit , vous ne seriez

pas ce que vous êtes, el n'attireriez pas les

malédictions que je vous donne. Mais parce

que vous ne faites rien de toutes ces choses;

parce que par un renversement de conduite

vous travaillez auparavant à ce qui paraît

ou plutôt que vous ne travaillez que pour ce

qui paraît; parce qu'entre les commande-
ments vous distinguez ceux dont l'accom-
plissement peut vous rendre recommanda-
bles, d'avec les vertus intérieures et cachées :

allez, hypocrites, Malheur à vousl vous n'êtes

que des sépulcres blanchis qui paraissent beaux
aux yeux du monde, mais qui au dedans sont

pleins d'ossements de morts, de toute sorte de
pourriture.

Ajoutez à cela que les hypocrites ne font

servir cet accomplissement extérieur de la

loi dans ses moindres circonstances, que
pour flatter leur orgueil, et se faire distin-

guer du commun des hommes : autre espèce

de fausseté opposée à cet esprit de vérité

dont je parle. Nos vertus , dit saint Grégoire
pape {Lib. XXVII Moral., c. 16), ne sont de
vraies et de solides vertus que par rapport à
la bonté de leur principe et de ieur fin : elles

n'ont un caractère de vérité que quand elles

sont pleines, que quand on se sert d'elles
,

dit le Saint-Esprit chez Job, comme d'un
habit dont on se couvre de toute part : Jus-
titiu indutus sum , et vestivi me sicut vesti-

menlo. Faire de bonnes actions et les faire

toujours dans un même esprit, se proposer
une même fin qui est la gloire de Dieu et

embrasser les moyens qui y conduisent ; c'est

se revêtir de la vertu comme d'un habit,

c'est se couvrir de tous côtés de sci bonnes
œuvres, et ne laisser au péché aucune partie

de ses actions nue et dépouillée de mérite;
mais être juste dans certaines actions, et être

injuste en d'autres, choisir ce qui peut attirer

la réputation des hommes, et négliger les

vérités obscures; se proposer dans certaines
actions une fin honnête, et se rechercher soi-

même dans le reste; c'est ne se couvrir que
d'un côté ou, pour mieux dire, c'est paraître
couvert et ne l'être pas du tout; c'est cacher
sous l'apparence de la vertu un artificieux

orgueil et une véritable injustice , et faire

dans la morale ce que font les faux mon-
nayeurs dans le commerce, qui, pour donner
cours à une pièce fausse, la couvrent d'une
petite feuille d'or ou d'argent et la marquent
au coin du prince.

Les hypocrites usent d'un même artifice,
et c'est le second outrage qu'ils font au Saint-
Esprit, en ménageant les dehors et faisant
servir leurs fausses vertus à leurs détestables
desseins , non-seulement pour s'attirer de la

gloire, mais encore pour commettre les pins
hautes injustices.

Les stoïciens pour rendre odieux les épi-
curiens qui faisaient consister toute leur fé-

lic'lé dans les plaisirs du corps , avaient dé-
peint dans un tableau la volupté r.ssi e sur
un trône fort élevé donnant ses ordres à
toutes les vertus qu'elle voyait à ses pieds

,

prêles à faire aveuglément tout ce qu'elle
leur commanderait.

Celte molle et délicate reine, dit saint Au-
gustin (de Civit. Dei), commandait à la pru-
dence de veiller à ce qu'elle ne manquât de
rien et d'employer tous les moyens néces-
saires pour rendre paisible et heureux son
règne. Elle voulait que la justice s'acquittât

de tous ses devoirs en sa faveur, qu'elle lui

attirât par ses bienfaits autant d'amis qu'elle

en aurait besoin pour satisfaire sa mollesse,
et qu'elle ne fil tort à personne, de peur que
par la transgression de quelques lois, elle ne
fût troublée dans sa paix. Comme c'est à la

force à repousser le mal et à la tempérance
à régler l'usage des viandes , la volupté disait

à celle-là : Aie bien soin de ta maîtresse, et
si je souffre quelque douleur, défends-moi
contre les attaques, et à celle-ci : Eloigne de
moi tout ce qui pourrait altérer ma santé,
soit pour la quantité, soit pour la qualité des
aliments.

Il n'y avait rien de plus propre à rendre la
volupté ridicule et odieuse que cette pein-
ture, dit saint Augustin; mais si l'on fait

réflexion sur la malignité et l'injustice de
l'hypocrisie, on verra que c'est le fatal usage
auquel elle applique, dune manière encore
plus indigne, presque toutes les vertus. On,
verra que ce détestable péché les fait hon-
teusement servir à ses desseins : que si l'on

veut s'acquérir de la réputation, entrer dans
les grandes charges, commettre impunément
des concussions, des simonies, des adultères,
des meurtres, le grand secret c'est de con-
trefaire l'homme de bien.

En effet que dit l'hypocrite qui fait le sobre
etlemortifié? Tempérance et pénitence, c'est

à vous à me procurer les premières places
dans l'Eglise, à avoir soin que je sois salué
dans les places publiques

,
que les hommes

m'appellent leur docteur et leur maître : re-
proche que Jésus-Christ fait aux pharisiens
dans le chapitre XXIII de saint Matthieu.
Que dit l'hypocrite qui fait l'homme zélé

et le directeur des âmes, qui ne parle que de
Dieu , qui se néglige dans les habits

,
qui a

les yeux baissés, qui est inexorable contre

les moindres libertés que l'on prend? Zèle et

modestie, c'est à vous à ménager mes inté-

rêts , à me donner accès auprès de ces per-

sonnes, à faire en sorte que quoique je de-

meure dans une même maison, que je m'en-
tretienne et que je mange avec elle, on ne se

défie jamais de ma conduite; désordre que
saint Jérôme ne pouvait souffrir de son temps
et dont il parle en ces termes : Videas non
nullos accinctis renibus

,
pulla tunica, barba

prolixa.\a mxdieribus non posse discedere, sub

eodem manere tecto, simul inire convivia, an-

cillas juvenes habere in ministerio ,
ttprœttr
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vocabulum nuptiarum, omnia esse malrimonii
(Hier., Epist. ad Ruslic).
Que dit l'hypocrite qui fait le juste et

l'homme de conscience? Justice, c'est toi que
je charge du soin de mes affaires; que j'aie

droit, quejenel'aie pas, il fautquetu aveugles
ce juge, et que tu lui fasses faire ce queje vou-
drai. Funeste dessen qui ne réussit que Irop

Souvent, dit le même Père, en faisant la de-

scriplion d'un hypocrite qui, après avoir dis-

posé dans sa tête, pendant la nuit, les com-
pliments qu'il devait faire pendant le jour,

se levait de grand matin, allait effrontément
importuner presque jusqu'au chevet de leur lit

ccus. donlil avait besoin, se trouvait partout,

au barreau, dans les maisons particulières,

dans les rues
,
par tout également cauteleux

et appliqué à dresser de nouveaux pièges à
ses parties. Cum sole festinus exurgit, salu-

tanai ei ordo disponilur , et pêne usque ad
eubicula dormientium importunas ingredi-
tur : quoeumque te verteris primus in facie

est, variis callidus liostis pugnat insidiis.

Vertus chrétiennes, c'est ainsi qu'on se

sert de vous pour commettre les plus grands
crimes. Au lieu que les épicuriens ne vous
employaient que pour entretenir leur plai-

sir, et les stoïciens que pour flatter leur or-

gueil , les hypocrites vous font servir à leur

mollesse et à leur vanité, à leur intempé-
rance et à leurs impudicilés , à leur simo-

nie et à leurs sacrilèges, à leurs injustices et

à leurs meurtres. S'il y a un bénéfice à don-
ner, un hypocrite qui paraîtra ne s'en pas

soucier, l'obtiendra plutôt qu'un honnête

homme qui cherchera un établissement où il

puisse servir Dieu et son prochain. Si un
juge doit prendre les précautions nécessaires

pour nese laisser passurprendre, il se défiera

plutôt de celui qui lui dira les choses de

bonne foi, qu'il ne se défendra des arti-

fices d'un hypocrite ; c'est un homme debien,

dira— l-il , il n'y a point d'apparence qu'il

veuille entreprendre une affaire injuste;

prévenu qu'il est de cette pensée, il n'exa-

mine presque pas les pièces de la partie

adverse et passe légèrement sur ses meil-

leures raisons, parce qu'il croit que c'est un

piège que l'on tend à son intégrité. S'il y a à

ravir une succession à de légitimes héritiers

pour se l'appliquer, un hypocrite avec ses

complaisances, ses discours, ses assiduités

les dépouillera. Témoins ces pharisiens à

qui Jésus-Christ reproche que sous prétexte

de leurs longues prières ils dévorent la sub-

stance des veuves; témoins ceux, dont parle

saint Jérôme, qui faisaient des bassesses

inouïes auprès d'un riche vieillard, qui pa-
raissaient saisis de frayeur à l'arrivée du mé-
decin, abattus et consternés lorsqu'on disait

qu'il y avait à craindre, joyeux et ravis lors-

qu'ils apprenaient qu'il se portait mieux, et

lui disant, pour faire adroitement leur cour,

qu'il était un autre Malhusalcm.
Après cela je vous laisse à tirer la consé-

quente et à juger quel .outrage ces malheu-
reux font au Saint-Esprit qui est un esprit de

justice, et dont le propre olficeest de reprendre

le monde de celle qui n'est que fausse : Ar-

guet mundum de iustitia. Cen'est pas assez
pour eux de faire des concussions, des contrats
usuraires, des faussetés, des fornications, des
simonies ; toutes ces choses se passent sous
l'autorité de la religion, on y intéresse jus-
qu'au nom de chrétien et de saint homme;
chrétien, qui n'étant faible qu'en un point»
qui est de ne tromper personne, dit Terlul-
lien, est cependant accusé de faire plus de four-

berie qu'il n'en souffre :Sub religionis litulo

exercenturinjusta compendia, et honor nomi-
nis rhristiani fraudent magis facit quam pati-
lur (Hieron., ibid.).

C'est peu pour eux d'ôter la liberté ou la

vie à leurs ennemis; il faut que, semblables
aux singes qui étouffent leurs petits en les

embrassant Irop fort, ils les empoisonnent et

les tuent par des démonstrations d'amitié;
il fiutque, comme Hérode, qui feignit de
vouloir adorer l'enfant Jésus pour le faire pé-
rir, ils feignent d'être les serviteurs des vic-
times en leur hypocrisie; il faut qu'ils fassent

les scrupuleux sur les choses les plus indif-

férentes, afin qu'ils commettent impunément
les actions les plus noires ; semblables aux
juifs qui ne voulurent jamais entier dans le

prétoire, quand Jésus-Christ y fui conduit,
de peur, disaient-ils, d'être souillés, et qui,

pleins de rage, sollicitèrent la mort du plus
innocent de tous les hommes. Or, dit saint

Clément Alexandrin, dont j'ai tiré cet exem-
ple, quel outrage n'est-ce pas là faire au Saint-
Esprit, qu'y a-t-il de plus injuste que cette

espèce de religion, et de plus barbare que
celte artificieuse et fausse clémence? Quid
hac specie religionis injustius, quid hac cle-

mentiœ dissimulatione crudelius?
Enfin le dernier chef sur lequel le Saint-

Esprit fonde le jugement qu'il prononce con-
tre la faussejustice du inonde, c'est qu'il n'y

dans l'hypocrisie nulle vérité de témoignage
et de parole. Quoiqu'il soit de foi que la vé-

rité convient également au Père, au Fils et

au Saint-Esprit, comme l'Eglise le dit dans
son office : Verax est Pater, verax Filius,

verax Spiritus sanctus : cependant, comme
la vérilé de l'Etre semble appartenir princi-
palement au Père, qui, ne reconnaisant au-
cun principe, est comme la source de tout

l'Etre divin , et la vérilé de la connaissance
au Fils qui est le terme substantiel de l'en-

tendement du Père, aussi la vérilé de la pa-
role appartient au Saint-Esprit qui , selon

Jésus-Christ, rendra témoignage de lui et

enseignera toute vérilé quand il sera venu.

Mais, en quoi consiste ce témoignage que
ce divin Esprit rendra? consultons notre

Evangile el examinons-en les circonstances:

Non loquetur asemetipso, sed quœcumque au-

diet loquetur, et quœ vcnlura sunt unnunlia-
bitvobis. H ne parlera pas de lui-même, mais
il vous découvrira les choses futures el vous
apprendra ce qu'il aura entendu. Cen'esl pas

assez. Ule me clarificabit
,
quia demeo acci-

piet et annunliabil vubis; il me glorifiera,

continue Jésus-Christ, parce qu'il prendra de

ce qui est à moi el il vous l'annoncera. Infé-

rer de ces paroles que le Saint-Esprit est

inférieur au Père et au Fils, ce serait renou-
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vêler Je blasphème des Macédoniens qui ont

voulu rendre celle troisième personne de la

Trini i comme esclave des deux autres; mais

en inférer que le Saint-Esprit est descendu

pour rendre témoignage de la divinité du
Fils, pour apprendre aux hommes à l'hono-

rer et à se mépriser eux-mêmes, pour leur

inspirer des sentiments d'humilité et de vé-

rité, qui consistent à ne vouloir plaire qu'à

Dieu et à travailler uniquement à sa gloire,

c'estétablir des maximes Irès-orthodoxes et

laisser d'importantes leçons de piété et de

religion à tous les hommes.
Ce sont cependant ces maximes et ces le-

çons que l'hypocrile s'efforce de détruire,

bien loin de vouloir eu profiler, et c'est en
quoi il est directement opposé au Saint-Es-

prit, comme vérité de témoignage et de pa-

role, pourquoi? parce qu'au lieu que tout ce

que le Saint-Esprit dit , répond nécessaire-

ment à la vérité de son être et de sa connais-

sance, toulce que l'hypocrite dit et fait, ne

répond en aucune manièrenià cequ'il pense,

ni a ce qu'il désire.

Je m'expliquerai mieux si je vous fais

remarquer avec saintThomas, qu'il y a un
certain ordre, suivant lequel nos actions et

nos paroles ont rapport à une fin, comme des

signes à quelque chose qu'elles signifient,

et qu'il appartient proprement à la vérité de

mettre entre les uns el les autres la confor-

mité qui doit y être. 11 n'y a rien de plus sim-
ple, de plus ingénu, ni deplusinnocent que la

nature qui a établi les signes pour dénoter

les choses, et qui a voulu que les hommes,
qui ne peuvent pénétrer jusque dans les

cœurs, s'arrêtassent à des marques exté-

rieures qui leur servissent comme d'aides et

de moyens pour les connaître. Comme donc
les actions que l'on fait au dehors signifient,

dit saint Thomas, l'intention de celui qui les

produit, quand il arrive que l'on applique à
sa propre gloire ce qui dans son genre ap-

partient au service de Dieu, bien loin d'avoir

une vérité de témoignage et de parole , on
mentau Saint-Esprit, et en détournant les

choses de leur propre signification, pour les

appliquer à des fins toutes contraires , on lui

fait le dernier outrage.
Or, telle est la malice de l'hypocrite , et

c'est en cela que consiste sa grande différence

d'avec les autres pécheurs. Il n'est ni em-
porté, ni voleur, ni blasphémateur, ni adul-
tère comme eux, ou plutôt il ne veut pas pa-
raître qu'il le soit; au contraire, il est doux,
charitable, palient, chaste, zélé pour les in-

térêts de I? religion, il se mortifie, il jeûne,
il prie, il prêche, il reprend, il fréquente les

sacrements , il assiste aux assemblées de
piéîé, et parce que toutes ces choses ont,
dans leur genre, rapport à la gloire de Dieu,
on croit que ses pensées et ses désirs ne se

tournent que vers cet objet; et ainsi, comme
ce n'est pas cette fin qu'il se propose, il Ole

à ses louables actions et à ses exercices
leur véritable signification, et pour me ser-
vir des termes de Tertullien, il n'est jamais
tout entier ce qu'il doit être : nusquam semei
iotus.

L'hypocrite est pour ainsi dire un homme
divisé de lui-même, un homme dans lequel
tout se combit et se contredit. S'il loue
Dieu, c'est afin qu'il soit loué lui-même, ses
actions, ses gestes, ses démarches, ses habits
ne conviennent jamaisavec son intention. Ves-

tispulla, cinguïum sacceum, sordidœ manus,
raidi palientia, frigorïs pedes, hœc omnia ar-
gumenta sunt diaboli (Hiefon., ibid.). Il aura
un habit mode^teet négligé, ses mains seront
malpropres, il transira de froid, et portera,
si vous voulez, le cilice ; et cependant toutes

ces marques extérieures de sainteté ne se-
ront que comme les étendards et les malheu-
reu-.es dépouilles du démon , s'il cherche la

réputation des hommes; et qui est-ce qui ne
la cherche pas?

Je n'ai garde déjuger mal de personne, et

malheur à moi , si je tombe dans un péché
que je vais bientôt combattre, mais j'ai ap-
pris de saint Jérôme une chose qui me fait

trembler. Après avoir prouvé fort au long
dans le livre second qu'il écrit contre les

Pélagiens, qu'il n'y a presque personne qui
accomplisse les commandement s de Dieu, dont
il fait une longue et éloquente description :

quand il vient à cette importante maxime,
qu'on doit se donner de garde de ne point
faire ses bonnes œuvres devant les hommes

,

afin d'en être loué, et que quand on donne
l'aumône, il ne faut point que la main gauche
sache ce qui est dans la droite, il s'écrie :

Eh ! bon Dieu, qui est-ce qui observe ce pré-
cepte ? qui est-ce même parmi ceux qu'on
croît les plus parfaits, qui n'est pas corrompu
par le levain des Pharisiens ? Quoiqu'il soit

très-difficile de se garantir des autres péchés,
ajoute- t-il

,
quoique même par la miséricor-

de du Seigneur, il y ail beaucoup de gens qui
n'y soient pas sujets : il y en a très-peu ou
point du tout , aut paucorum est , aut nullo-
rum, que le péché de l'hypocrisie ne cor-
rompe. Il y en a très-peu qui puissent dire à
Dieu, avec autant de confiance que Job: Ap-
pendat me in slatera justa et sciât Deus sim-
plicitatem meam, si declinuvi gressus meos a
via, si seculus est oculus meus cor meum , et

si manibus meis adhœsit macula : Mettez-moi
dans votre balance , et jugez de ma simplicité :

me suis-je détourné de mon chemin ? mon œil

a-t-il suivi mon cœur dans ses égarements ? et

Vun el Vautre s'est-il éloigné de vous? y a-t-il

quelque tache et quelque souillure dans mes
mains ? Qui est-ce, encore un coup, qui peut
répondre de la droiture de son âme, et se
rendre devant Dieu ce témoignage ?

Est-ce cet homme qui , avec un visage mai-
gre et abattu , entretient un orgueil secret

,

qui se sert de sa mortification pour avoir
plus d'accès dans les maisons de qualité, qui
après avoir trompé de pauvres femmes qui
abandonnent leurs consciences à sa conduite,
fait le triste et Pausière, se soûlant en ca-
chette pendant la nuit , afin de prolonger plus

aisément ses faux jeûnes pendant le jour ?

qui postquant nobilium introieril domos , et

deceperit mulierculas oneratas peccatis ; tris-

tem simulât , et quasi longa jejunia rurtivis

noctium cibis protrahit.
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Est-ce cette femme qui parle d'un ton lan-

guissant exprès pour faire connaître qu'elle

est affaiblie de ses austérités et qui, feignant

de ne pouvoir marcher, s'appuie sur d'autres

qui la soutiennent : celle femme qui gémit
dès qu'elle voit quelqu'un, et qui, ayant tou-

jours un voile sur son visage, à peine se

donne la liberté de regarder ceux qui l'abor-

dent ? Quœ vueem ex industriel quasi confecta

jejuniis tenuat , et deficientis imilala gressum,
humeris innilitur allerius : quœ slatim ut ali-

gnent vidait . ingemiscil ,dimittit supercilium,

et operta fade vix unum oculum libérât ad
videndum.

Je n'en dis pas davantage, pudet clicere re-

liqua ne videar potius invelii quam monere.

Mais si quelqu'un de ces gens avait le front

de dire à Dieu ce que Job lui disait : appendat

me instatera, etc. Oui, hypocrite, paroi blan-

chie , lui dirait Dieu , je te pèserai au poids

de mon sanctuaire , et lu le trouveras si léger

que tu auras honte de ta pauvreté et de ta

misère. Si tes vertus ont paru aux yeux des

hommes, ce n'a pas été pour nie glorifier,

mais pour le faire remarquer par ces actions

éclatantes : si tu as prophétisé
,
prêché ma

parole, jeûné, donné l'aumône, fait de lon-

gues prières, ce n'a pas élé en mon nom,
au contraire tu t'es servi de mon nom pour
m'outrager, et après cela que veux-tu que
je te fasse ? sinon que je te condamne de ta

fausse justice, comme je te condamnerai de

tes jugements malins et téméraires. Arguet
mundum dejudicio. C'est mon second point.

SECOND POINT.

Si le Saint-Esprit comme esprit de vérité

doit reprendre le mande de sa fausse justice ,

il est certain que comme espril de charité , il

doil aussi accuser le monde de ses faux juge-

ments
,
puisque selon saint Hilaire ( In psal.

CXVIII ), on l'offense non-seulement en
couvrant ses péchés de l'apparence de la vertu,

comme font les hypocrites, mais en donnant
souvent à la verlu même le nom de péchés,

comme font ceux qui jugent lémérairement

de leurs frères.

Je distingue dans la charité qui est répan-

due dans nos cœurs par le Saint-Esprit , trois

principaux caractères.Le premier, c'est qu'e//c

est tranquille , patiente et exempte de mauvais

soupçons. Le second, c'est qu'e//e est douce,

prudente et occupée à couvrir la multitude des

péchés ( I Cor., XIII ). Le troisième, c'est

quV//e espère tout de la miséricorde de Dieu,
quelle est humble et ennemie de la présomp-
tion ( I Pelr., IV).

C'est là l'idée que deux grands apôlres

nous ont donnée de la charilé d'un chrétien,

considérée par rapport au prochain. Fail-on
des aclions qui sont indifférentes d'elles-mê-

mes, ou qui semblent plus criminelles que
bonnes? bien loin que la charilé se précipite

dans ses jugements, elle attend et n'en con-
çoit pas des pensées désavantageuses. C/tari-

fas paliens est, non agit perperam, non cogitât

malum. En fail-OU qui soient évidemment
mauvaises? ou elle lâche d'en séparer l'in-

tention t
ou bien elle les couvre par sa pru-

dence, benigna est, operit mulliludinem pec-

catorum. Ne peut-elle ni excuser ces actions
ni les cacher ? elle fait rentrer un chrélien
en lui-même, et comme elle est ennemie de
l'orgueil, elle lui persuade que ces pécheurs
qu'il condamne, se trouveront peut-être
moins coupables que lui, au jugement de
Dieu : non inflatur, non est ambiliosa, omnia
sustinet.

Heureux cejui qui conçoit ces sentiments,
puisqu'il juge des choses comme il en doit

juger, cl de la manière que Dieu nous témoi-
gne qu'il en juge lui-même : mais malheu-
reux celui qui renverse ces belles et impor-
tantes maximes

; puisque ne jugeant pas
comme il doit juger, il sera très-rigoureuse-
ment jugé, qu'il n'y aura point de miséricor-
de pour celui qui ne l'a pas faite à son frère,

et que le Sainl-Esprit étant particulièrement
offensé par ces sorles de jugements, se char-
gera de les réformer et de les punir : Arguet
mundum dejudicio.

Tel est l'étal de celui qui juge téméraire-
ment, puisque vous allez voir trois caractères
directement opposés à ceux de la charilé
chrétienne : caractère de légèreté et de préci-

pitation contre cette charité patiente, et

exempte de mauvais soupçons. Caractère
d'indiscrétion et de dureté contre celle cha-
rité douce et prudente

, qui couvre les péchés
par son silence. Caractère de malignité et do
présomption contre celte charité humble qui
n'est ni ambitieuse ni enflée d'orgueil.

Il suffit de vous expliquer ce que c'est quo
le jugement téméraire, pour vous faire voir

quil a toujours de la légèrelé et de la préci-

pitation. J appelle jugement téméraire celui

qu'usurpe un homme qui n'a nul caractère

d'autorité sur son frère
,
qui se fonde sur des

conjectures , et qui voyant des actions in iif-

férentes , quoiqu'elles tendent plus souvent
au mal qu'au bien, les interprèle en mal, et

tire de pernicieuses conséquences de ses

soupçons. J'appelle jugement téméraire celui

par lequel on prend des vraisemblances
pour la vérilé

,
par lequel on veut sonder les

mouvements d'un cœur dont Dieu se réserve

la connaissance, et l'on prononce presque
sans réflexion sur ce que l'on voit et sur ce
que l'on entend.

Or, il y a toujours de la précipitation dans
un jugement de celte nature. Car il en est à
peu près des mouvements de l'âme comme
dcceuxducorps, dilsaint'fhomas (2-2, quœ.,
53, ar/. 86) ;etde même que nousdisonsqu'un
homme s'esl précipité, quand il est tombé du
haut d'une maison en bas , sans en descendre
de degrés en degrés : nous disons aussi qu'on
se précipite dans son jugement, non-seule-
mcnl quand on usurpe un droit qu'on n'a

pas, et qu'on se licencie à prononcer sur des

actions qui ne sont pas de son ressort, mais
encore quand on n'y observe pas les formali-

tés qu'il faudrait y garder.

La partie supérieure de nous-mêmes, c'est

noire raison ; ce qu'il y a de plus bas sont
les opérations corporelles. Entre celte raison

et ces actions il y a un milieu , et pour ainsi

dire, des degrés par où il faut que celte partie

supérieure descende vers ces aclions exté
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rieures. Or, quel est ce milieu et quels sont

ces degrés ? Ce ne sont , dit-il , ni les doutes

,

ni les soupçons, ni les vraisemblances, ni

les rapports, ni les choses qui frappent nos

sens : ce sont de sérieuses réflexions qu'il

faut faire sur la nature de l'action , sur l'état

des personnes , et sur toutes les circonstances

particulières qui peuvent rendre un [ait bon

ou mauvais. Voilà les degrés par où notre

raison doit descendre. Si donc au lieu de cette

revue et de cet examen, nous nous arrêtons

à ces vraisemblances, à ces doutes, à ces

rapports : si nous jugeons sur des apparences

trompeuses; sur des bruits incertains, ou
même revêtus de quelque sorte de vérité,

que faisons-nous? nous nous précipitons

brusquement, ou par un mouvement propre,

éTpar une impulsion étrangère, mais tou-

jours d'une manière opposée à la charité que
le Saint-Esprit répand dans les âmes.

Quoique nous disions qu'il n'appartient

qu'à Dieu déjuger, et que le jugement est

une des principales choses qu'il s'est réser-

vées ; cependant la même Ecriture qui nous
apprend ces vérités, nous dit qu'un homme
peut avoir une autorité déléguée de juger,

je ne dis pas seulement celui qui est revêtu

de l'auloritédu prince , mais même tout hom-
me particulier, qui, n'ayant pas ce caractère,

reçoit toutefois ce pouvoir de Dieu à condi-

tion qu'il soit tel qu'il le demande, et qu'il

use de son droit selon les règles qu'il lui

prescrit.

Or, quel est ce juge, et quelles doivent être

ces conditions? saint Paul nous l'apprend

dans le chapitre second de sa première Epître

aux Corinthiens : Ce juge, dit-il, n'est pas
l'homme animal qui ne connaît pas ce qui est

de Dieu, puisque bien loin déjuger les au-
tres , il est lui-même sujet à leur censure :

c'est l'homme spirituel qui jouit de ce droit;

c'est lui quijuge de tout, et qui n'est jugé de

personne. Oui un homme de ce caractère juge

de tout, disent les Pères, parce qu'étant

rempli de l'Esprit de Dieu, il e^t au-dessus

de tout : or, il en est rempli quand il suit les

règles de la vérité , et les mouvements que la

charité lui inspire.

Ainsi Salomon prononça non-seulement
en qualité de roi, mais en qualité de per-

sonne privée, sur le différend qui était en-
tre ces deux femmes au sujet d'un même
enfant : et ce fut par le don du Saint-Esprit

qu'il distingua la vérité de l'une d'avec l'im-

posture et la malignité de l'autre : Nobile
Salomonis judicium, dum fraudem in ipsis

cogitationious et pietatem in maternis depre-

hendil, per Spiritus sancti munus emicuit.

, Ainsi Daniel découvrit l'hypocrisie et l'in-

juslicedeces infâmes vieillards qui avaienlac-
cusé Suzanne ; et s'il sépara l'innocent d'avec
les fausses accusations, ce ne fut que par la

grâce du Saint-Esprit : Non alla nisi divinœ

fuit operalio poteslatis, ut eos vox sua pro-
deret quorumlatebat affectus, et secundum ac-

cepli Spiritus suncti graliam vacillantia per-

fidorum testimonia deprehendit.

C'est donc à l'homme spirituel à juger de
utes choses, parce qu'il consulte la loi

éternelle, et qu'il a au dedans de lui un juge
qui le dirige et qui est l'âme de ses conseils.

Mais que lui dit ce juge? et qu'est-ce que
cet esprit intérieur qui l'anime, lui suggère?
Ce qu'il lui dit? c'est de ne pas juger selon
les apparences, et de ne se point précipiter

dans ses jugements. Ce qu'il lui suggère,
c'est la tranquillité avec laquelle il doit ju-
ger, et dont il lui a donné tant de beaux
exemples dans l'Ecriture. Je me contente de
vous en proposer deux, où vous verrez l'ad-

mirable conduite que Dieu a tenue en celle

rencontre, soit pour régler la patience, soit

pour condamner la témérité de nos juge-
ments.
Le premier de ces exemples, c'est lorsque

les enfants d'Adam élevèrent cette mons-
trueuse tour dont il est parlé dans la Ge-
nèse, qu'ils s'assemblèrent et qu'ils dirent
entre eux : Bâtissons une ville et une tour
dont le sommet touche au ciel, et avant que
nous nous séparions , éternisons notre mé-
moire. Ils prennent toutes les mesures né-
cessaires pour mettre leur dessein en exé-
cution. Non-seulement les fondements de la

ville et de la tour sont déjà jetés ; ce superbe
édifice paraît déjà fort élevé : et cependant
que fait Dieu ? Il descend, dit l'Ecriture, pour
voir la ville et la tour ; et quoiqu'il connaisse
que ces peuples n'ont qu'un même langage

,

etqu'ilsne discontinueront. pasjusqu'à cequ'ilt

aient achevé ce qu'ils ont commencé : nonob-
stant toutes ces certitudes, la même Ecri-
ture nous apprend qu'il dit pour une seconde
fois : Venite, descendamus ; comme s'il ne se

conlenlait pas encore de celte pleine et en-
tière connaissance qu'il a de leurs pernicieux
projets.

Or, reprend l'abbé Rupert, si Dieu, à qui
rien ne peut être caché, qui sait ce que ces
ambitieux ont dans l'âme, fait auparavant
qu'il en juge, ce que ferait un homme qui
appréhenderait de se méprendre : quelle re-
tenue et quelle patience ne devons-nous pas
avoir, avant que de prononcer sur la con-
duite de notre prochain, nous qui ignorons
tant de choses, et principalement ce qui se
passe au dedans de la conscience des autres?
Si Dieu, qui voyait cette ville et cette tour
fort élevées ; si lui qui savait qu'ils ne se sé-

pareraient pas sans avoir achevé cet ouvrage
de leur orgueil, paraît comme assembler ses

adorables perfections, et se dire à lui-même :

Venez, descendons ; nous, qui sommes infini-

ment éloignés de celte certitude, ne devons-
nous pas recueillir tout ce que nous avons
de pénétration d'esprit et de bonté de cœur,
pour nous dire quand nous verrons quelque
action qui n'aura pas toute la droiture qu'elle

doit avoir : Venite, descendamus.
Nous voyons, par exemple, que les des-

seins de cet homme ne tendent qu'à s'élever

sur les ruines des autres; que son ambition
cl ses injustices paraissent dans son train,

dans ses acquisitions, dans ses bâtiments
;

n'importe, peul-êlre sont-ce de faux soup-
çons : Venite, descendamus. Mais c'est un
homme d'une basse naissance, qui n'avait

pas un morceau de pain ni un pouce de
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terre, et qui est à présent haut et puissant

seigneur, qui a amassé héritages sur hérita-

ges, palais sur palais, comme pour escala-

der le ciel: n'importe, peut-être se reron-

nailra-t-il, et resliluera-t-il ce que l'on croit

qu'il a volé: Venite, descendamus. Mais il n'y

a nulle apparence qu'il fasse celte restitu-

tion, au contraire, il entreprend toujours de

nouvelles affaires, il a toujours un même
esprit et un même langage, lubii unius, il dit

toujours qu'il faut qu'il augmente encore sa

fortune: n'importe, il peut y avoir là dedans
quelque chose de juste que nous ne connais-

sons pas: Venite, descendamus.

Le second exemple est tiré de la même
Ecriture, au sujet deSodome et de Gomophe.
Ces deux infâmes villes commettent des pé-

chés que nous n'oserions nommer. Ce ne
sont pas quelques particuliers qui y tom-
henl

;
parmi une si grande multitude on ne

peut pasen trouver dix qui en soient exempts.

Ce ne sont pas des péchés dont ils songent à

faire pénitence : au contraire, ils s'augmen-
tent et se fortifient de jour en jour : Pecca-
tum eorum aggravation est nimis. Ce ne sont

pas des péchés cachés, ce sont des péchés,

scandaleux dont la voix est montée jusqu'au
ciel : cependant Dieu, qui connaît ces pé-
chés, qui en sait la qualité et le, nombre;
Dieu, qui sait que le consentement a été

suivi de l'action, dit qu'iV descendra etquil
verra : Descendam et videbo : Pour savoir si

l'assouvissement de leur brutalité a répondu à

la voix de leur crime.

Or, pourquoi Dieu garde-t-il celte coa-
duile, demande l'abhé Kuperl? pour deux
raisons : la première, pour nous appr.-ndre

que quand même nous aurions une pleine

connaissance des désordres de nos frères,

nous sommes obligés (ainsi que je viens de
dire après saint Thomas) , de descendre
comme par degrés dans le détail de leurs

actions, auparavant que d'en juger ; de nous
demander à nous-mêmes si nous savons bien

la chose, s'il ne s'y est rien passé qui nous
ait trompé, si nos passions ou nos sens ne

nous ont pas surpris.

La seconde, pour nous apprendre une au-

tre chose qui n'est pas moins importante à
savoir, que si se précipiter dans son juge-
ment en des choses considérables, c'est com-
mettre un péché opposé à la charité qui est

patiente et qui n'a point de mauvais soup-
çons : divulguer ces choses, c'e<t une ex-

trême indiscrétion et une dureté opposée à
cette charité qui est douce, et qui, par la

prudence, cache les défauts du prochain. Se-
cond caractère de malignité, que je distingue

dans le jugement téméraire , et que je trouve

(même sans sortir de ce dernier exemple),
condamné p :ir la conduite que Dieu a tenue

sur Sodoine et Gomorrhe.

Chose étrange, ce n'est qu'à un homme
seul, et qui plus est, qu'à un homme juste,

que Dieu découvre le péché de ces deux
villes? et ce qui nie surprend encore davan-
tage, c'est qu'il ne le loi découvre qu'avec

une espèce de réserve : Num celarc potero

Abraham? Peu s'en est fallu que je n'aie dit,

avec une espèce de crainte.

S'il nous était permis d"at(rihuer quelque
passion à Dieu, nous nous le présenterions
ici sous la figure d'un homme inquiet qui
veut décharger son cœur, et qui se sent
comme partagé entre la vérité, la charité et

la justice. La vérité veut qu'il découvre le

péché quand il est scandaleux ; la justice de-

mande qu'il le punisse, mais ta charité vou-
drait qu'il le couvrît et qu'il le pardonnât.

Dire que Dieu ait été ainsi agité par les

différentes impressions de ces vertus, ce se-
rait un blasphème : mais c'est un sentiment
très-chrétien de croire que la conduite qu'il

tient dans ses jugements, étant la règle de la

nôtre, nous devons toujours appréhender de
découvrir les désordres de notre prochain

,

et apporter de très -grandes précautions
dans une si délicate matière.
La véri é veut que nous appelions péché

ce qui est péché; la justice veut que nous le

condamnions et que nous en arrêtions le

cours, autant qu'il est en notre pouvoir :

mais la charité demande que nous le dissi-

mulions en certaines occasions, que nous
avertis-ions doucement celui qui y est lombé,
et que nous nous contentions de le dire à
Abraham, j'entends à quelque homme de
bien qui puisse y apporter du remède.

Ainsi, ce n'est pas assez de ne point juger
avec précipitation des actions indifférentes,

il faut même, à l'égard de celles qui sont évi-

demment mauvaises, avoir celte charité pru-
dente qui les couvre : et si vous m'en deman-
dez la raison, en voici quelques-unes que je

me contente de vous marquer :

1° Parce que nous sommés obligés de trai-

ter notre prochain comme nous voudrions
qu'on nous traitât nous-mêmes , et, par con-
séquent, comme nous serions fâchés d'être

exposés à la raillerie et au mépris des autres,

dans une occasion où nous aurions manqué,
il est de la justice que nous ayons le même
égard pour nos frères. C'est aussi ce que font

les âmes bien nées, dit saint Grégoire, files
mettent leur cause et celle de leurs frères en
une même balance : elles se demandent ce

qu'elles voudraient qu'on leur fit, si, par mal-
heur, elles étaient tombées en de pareilles

fautes; et du même manteauqu'ellessouhaite-
raient qu'on couvrît leurs imperfections, elles

ont soin de couvrir celles de leur prochain.
2° Parce que. comme ceux qui sont mé-

chants peuvent devenir bons, et que, selon
les termes de saint Augustin, ce qui est aujour-

d'huidefivraiepeutdemainêlre du bon grain,

c'est une cruelle indiscrétion de divulguer
des péchés pardonnables et tenir une con-
duite bien opposée à celle de Dieu qui dissi-

mule les péchés des hommes, à cause de la pé-
nitence quils peuvent en faire.

3° Parce que dans les actions même évi-

demment mauvaises, il y a souvent ou do

l'ignorance ou de la surprise, ou quelque au-
tre circonstance qui fait que Dieu en jo»e

plus favorablement que nous. Un homme
s'engage dans une compagnie; on le presse

de boire, il s'enivre : quelle dureté de décou-
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vrir son péché, et de prendre pour une ha-
bitude ce qui peut-être ne lui sera arrivé

qu'une fuis! Une fille, d'ailleurs fort retenue

et fort chaste, succombe par malheur à la

tentation d'un puissant et rusé corrupteur;

et au lieu que Jésus-Christ écrivit sur le sa-

ble le péché de la femme adultère, témoi-

gnant qiïil ne voulait pas la condamner, puis-

que personne ne la condamnait, on publiera

partout la débauche de celle malheureuse,

qui peut-être s'en est déjà repentie et en a

obtenu le pardon : quelle dureté 1

4* Parce que nous devons faire par un es-

prit de charilé chrétienne ce que nous fai-

sons par un amour purement naturel. Nous
jugeons des choses selon nos passions.

Avons-nous de l'aversion contre quelqu'un?

nous condamnons tout ce qu'il fait. Ses ac-

tions indifférentes, nous les tournons du bon

biais; celles qui sont bonnes, nous les

louons jusqu'à l'excès; celles qui sont déré-

glées, ou nous les excusons, ou nous les ca-

chons. Or, n'est-il pas indigne que nous ne

fassions pas par un principe de charilé sur-

naturelle ce que l'amour naturel nous fait

faire? Ou plutôt n'est-ce pas pécher contre

celle charité, lorsque nous produisons avec

tant de joie et que nous grossissons avec tant

d'artifice les péchés de nos frères?

Jésus-Christ avertit ses disciples qu'il sera

trahi par un d'entre eux ; il leur donne mê-
me assez à connaître que ce sera Judas Isca-

riote, quand il leur dit : Celui qui met la

main au plat avec moi me trahira. Cependant
saint Pierre ne saurait se persuader que ce

soit lui; il voit la marque qu'on lui donne,

et il ne croit pas le péché dont on lui parle :

Signum videt, peccalum non crédit. Pour-
quoi? Parce que Pierre est disciple de Jésus-

Christ, dit saint Augustin, quia discipulus est

Christi (Aug. in S. Joan.), et qu'un disciple

de Jésus-Christ ne saurait montrer au doigt

aucun de ses frères, ni divulguer son péché.

Si donc nous sommes les accusateurs de no-

tre prochain, si nous leur attribuons un mal
qu'ils n'ont peut-être pas fait, ou que, par

de malins rapports, nous découvrions celui

qu'ils ont faii, c'est sans doute une grande
marque que nous ne sommes pas les disci-

ples de Jésus-Christ, et que, bien loin d'être

animés de son esprit, nous ne jugeons et ne
parlons des choses que comme le démon,
qui lui est opposé, en juge et en parle.

Il y a, dit saint Grégoire (Lib. II, Mor.,
c. 7), deux sortes d'esprits qui ont des langa-

ges très-différents : l'esprit de Dieu et l'es-

prit du démon. L'esprit de Dieu nous dit que
daus la corruption du siècle il y a des gens
de bien, et, afin que nous ne fassions point

de jugements téméraires, il nous les propose
comme des sujets d'admiration : Dicere Dei
est : numquid considerasli servum meum Job.
Voilà son langage. Ce n'est pas assez : afin

de nous confirmer dans ce sentiment, il per-
met quelquefois que nous les éprouvions,
à peu près comme il permit au démon de
tenter Job : Dicere Dei est, ecce universa quœ
habet, in manu tua sunt.

Que nous serions équitables dans nos ju-

gements, si nous écoulions ce langage! Mais
souvent nous n'écoutons que celui du dc-
mon, que nous prenons pour noire règle.

Car qu'est-ce que ce malin esprit dit, que
nous ne disons pas? Diaboli dicere est : Cir-
cmvi terrain et perambulavi eam. J'ai fait lout

le tour de la terre, et je n'y ai trouvé aucun
juste. Partout où nous allions, disent cet

homme et cette femme, nous ne trouvons
point de solide vertu.

A leur compte, l'humilité n'est que bas-
sesse d'âme; la dileclion des ennemis, qu'une
réconciliation forcée; la patience, que stupi-

dité; la modestie, que bigoterie; la tempé-
rance, qu'une épargne sordide ; la vraie dé-
votion, qu'hypocrisie.

A leur compte, si l'on se tait, on est hé-

bété; si l'on parle, on est étourdi; rend-l-on

la justice dans la rigueur, on passe pour
cruel ; a-t-on quelque égard à l'infirmité hu-
maine, on est lâche et corrompu; voir les

compagnies, c'est être débauché; les fuir,

c'est être bêle; est-on de quelques confré-

ries, on est superstitieux; n'en est-on pas,

on est impie. Dicere diaboli est : Circuivi ter-

rant et perambulavi eam.
Etrange malignité de l'esprit humain, qui

corrompt ce qu'il y a de meilleur, à l'imita-

tion de ce malin esprit, qui le dirige dans ses

faux jugements. 11 n'en demeurera pas là à
l'égard de Job. Son second langage, dit saint

Grégoire, fut de faire paraître sa vertu inté-

ressée, et de dire que si Dieu lui envoyait
quelque disgrâce, il n'aurait plus pour lui,

dans sa mauvaise fortune , la soumission
qu'il lui témoignait dans sa prospérité. Di-
cere diaboli est : Extende paululum manum
tuam, et lange cuncta quœ possidet, nisi in

faciem benedixerit tibi.

Or, c'est là souvent le jugement que nous
faisons de nos frères. Il est fort aisé à cet ec-

clésiastique et à ce religieux, disons-nous,
de servir Dieu; rien ne les inquiète : ni em-
barras de famille, ni soin de se procurer un
établissement qu'ils trouvent tout fait ; mais
s'ils étaient réduits à gagner leur vie comme
les autres, ils seraient et plus avares et plus

injustes qu'eux. Comment celle fille ne se-

rait-elle pas sage, puisqu'elle est toujours

sous les yeux de sa mère, que personne ne

la voit et lui parle? Mais de l'humeur qu'elle

est, si on lui permettait de fréquenter les

compagnies, elle serait bientôt corrompue.
D'où il arrive que si par malheur une per-

sonne tombe dans quelque péché, quoique
d'ailleurs elle ait même une vie sans repro-

che, on publie aussitôt sa faute, ou, si l'on a

assez de discrétion pour ne le pas faire, on

en lire un malheureux avantage , en se

croyant plus innocent qu'elle et en droit de

la mépriser dans son cœur. Troisième carac-

tère du jugement téméraire, opposé à la cha-

rilé, qui n'est ni ambitieuse, ni enflée d'or-

gueil.

Saint Grégoire nous découvre une étrange

perversité de l'esprit humain, de laquelle on

ne se défait que très -difficilement : nous

sommes trop aveugles en ce qui nous con-

cerne, et trop éclairés en ce qui regarde no-
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Ire prochain ; trop indulgents et trop relâ-

chés en notre propre cause, trop scrupuleux
et trop sévères en celle des autres. Nous res-

semblons, dit-il, à ces marchands trompeurs
qui oui deux, mesures et deux poids, qui se

servent du plus fort pour peser ce qu'ils re-

çoivent, et du plus léger pour distribuer ce

qu'ils vendent. Ces deux mesures et ces deux
poids se rencontrent dans nos jugements,
pondus et pondus, mensura et mensura, et l'un

et l'autre sont abominables aux yeux de
Dieu : Et ulrumque abominabile est apud
Deum. Par ce premier poids, nous estimons
infiniment nos moindres vertus, qui souvent

ne sont que des vertus morales, et quelque-
fois même des œuvres de péché, par une
mauvaise intention et d'autres défauts qui

s'y rencontrent; par le second poids, nous
trouvons légères les meilleures actions de
notre prochain, et nous leur imputons des

vices et des imperfections qui souvent n'y

sont pas. Par ce premier poids, nous pesons
tout ce que nous faisons de bien au dehors,

cl nous laissons à part tout le mal que nous
commettons en secret; par ce second poids

nous ne pesons que les désordres visibles de

nos frères, dont nous assemblons dans notre

esprit toutes les circonstances qui peuvent
les rendre énormes, et nous ne faisons point

de réflexion sur les vertus invisibles qu'ils

possèdent, et par lesquelles ils sont plus

considérables que nous aux yeux de Dieu.

C'est là ce qui corrompt nos jugements, qui

les rend téméraires et injustes. Car pour en
rendre d'équitables que faudrait-il faire? Il

faudrait n'avoir qu'un même poids, dit saint

Grégoire, il faudrait ne se servir que d'une

même mesure; regarder son prochain com-
me on se regarde soi-même, et avoir dans la

cause de ses frères autant et plus d'indul-

gence qu'on n'en a dans la sienne.

Je dis bien quand je dis autant et plus;

car la vraie charité, qui n'est ni ambitieuse,

ni enflée d'orgueil, nous fait concevoir ces

sentiments. Comme elle combat en toutes

choses l'amour-propre, et que le grand arti-

fice de cet amour est de nous mettre devant

les yeux des gens qui sont plus vicieux que
nous, et de détourner de notre pensée ceux
qui s'acquittent incomparablement mieux de

leurs devoirs, afin que nous nous dallions et

que nous méprisions notre prochain, par la

considération de ses défauts et l'inapplica-

tion à ses vertus; comme, dis-je, la charité

chrétienne combat cet amour-propre dans

ces pernicieux artifices, elle prend le contre-

pied, en éloignant de notre pensée les imper-

fections des uns et nous faisant réfléchir sur

les rares mérites des autres. Elle nous per-

suade que nous ne voyons que ce qu'il y a

de faible en eux, et que nous ne voyons pas

ce qu'il y a de solide et de grand; au lieu

que nous ne montrons que ce qui peut nous
attirer de la réputation, et que nous cachons
adroitement tous nos défauts. Et par là, dit

saint Grégoire, elle redresse nos jugements,

et réprime cet orgueil qui les corrompt :

JJinc humilialur mentis nostrœ elatio, quod et

illorum infirma sunl vublica et noslra sécréta,

et rursum forlia illorum sécréta sunt, ci in
publico noslra vulguntur.

Ces deux sortes de jugements, que l'or-

gueil et l'humilité nous lont prononcer a l'é-

gard de notre prochain, nous sont très-bien

représentés dans le pharisien dont l'Evan-
gile fait mention, et dans Judas, fils de Jacob,
dont il est parlé dans la Genèse. Je finis par
ces deux pensées, dont l'une esi de saint

Dorothée, et l'autre de saint Ambroise.
Jésus-Christ, dans le chapitre 18 de saint

Luc, nous fait un excellent portrait du pre-
mier. Il dit que deux hommes étant moines
dans le temple pour y faire leurs prières,

dont l'un était pharisien, et l'autre pubiicain
;

le pharisien plein de présomption se tenait

debout et disait insolemment en lui-même :

Mon Dieu, je vous rends grâces de ce que je ne
suis pas comme le reste des hommes qui sont
des voleurs, des usuriers et des adultères.

Quelle étrange corruption de jugement, s'é-

crie saint Dorothée? N'est-ce pas assez à ce

pharisien de se flatter des vertus qu'il n'a

pas, et de remercier Dieu de l'avoir piéservé
de certains péchés dont tout exempt qu'il pa-
raît, il est plus coupable dans son orgueil,
que ne sont les autres avec tous leurs dérè-

glements? N'est-ce pas assez de se croire in-
nocent , sans juger témérairement et maligne-
ment de son prochain ? Cependant, dit saint

Dorothée, Dieu semble, jusque-là, écouler ce
pharisien avec patience, parce qu'il ne fait

qu'un jugement vague et général de beau-
coup de gens dont il parle en gros , et aux-
quels il se préfère (D. Doroth. doclr. 6 ).

Mais quand il vient à accuser le pauvre pu-
biicain, quand il le désigne en particulier:

Yélut etiom hic publicanus, et qu'il dit que,
grâce au Ciel, il n'est pas méchant comme lui;

c'est pour lors qu'il reçoit un terrible juge-
ment de Dieu bien différent du sien , et qu'au
lieu que le pubiicain s'en retourne chez lui

justifié , ce faux et malin juge ne s'attire que
de nouvelles malédictions: pourquoi? parce
qu'il se met dans une place qui ne lui appar-
tient pas, et qu'il en fait sortir son frère. La
charité qui est toujours humble, veut que
nous nous regardions comme le dernier des
hommes

;
que nous croyions les autres, même

dans leur désordre, avoir certaines bonnes
qualités que nous n'avons pas; et qu'autant
que nousavonsd'application à observer leurs

défauts , nous en apportions autant et p'us,

à faire une exaclediscussiondes nôtres. C'est

pourquoi si nous faisons le contraire, si,

n'ayant pas droit de juger les autres , et étant

obligésdenous juger nous-mêmes, nous u-ur-
pons ce qui ne nous appartient pas et né-

gligeons ce qui devrait nous occuper; ou
bien si dans ce jugement nous prétendons
nous disculper, en regardant dans notre pro-
chain des vices que nous n'avons pas, et en
l'accusant malignement afin de nous faire

grâce : quel outrage ne faisons-nous pas à
la charité chrétienne et au Saint-Esprit qui

la répand dans nos âmes?
Laissons donc le pharisien si corrompu

dans son jugement, et afin de n'être pas re-

pris dans les nôtres, imitons l'exemple de



97 SERMON XXVI. SUR LA PRIERE. 9*

Judas fils de Jacob, qui, ayant d'abord con-
damné Thamar à être brûlée comme un adul-

tère , revint aussitôt en lui-même , et portant

un jugement tout contraire, avoua que quel-

qi-e corrompue que fût cette femme, elle

était encore plus juste que lui: Juslior me est.

Paroles que saint Ambroisc relève avec son

i oquence ordinaire, et qu'il appuie par des

réfli xions très-chrétiennes.

Toutes les fois, dit ce saint homme, toutes

les fois que j'apprendrai qu'une personne est

tombée dans quelque désordre, j'aurai de la

compassion pour elle, je me regarderai moi-

même dans elle, je pleurerai mes fautes dans

les siennes : et bien loin de l'accuser avec
orgueil, je dirai qu'e//e est encore plus juste

que moi : Juslior me est. Si une fille s'est mal-

heureusement abandonnée, j'en accuserai

l'occasion, la faiblesse de l'âge, la violence

de la tentation, la surprise, et je me dirai

que moi qui suis âgé et qui ai beaucoup
d'expérience, je ne trouve aucune circon-

stance qui diminue la grandeur de mes autres

péchés. Si l'on me parle des concussions et

des injustices d'un avare, je me dirai : ne
suis-je pas moi-même coupable de ce péché?

La cupidité si ariificieuse à se déguiser, ne
s'est-elle pas cachée chez moi? et dans celte

vue, je m'écrierai : Cet homme est encore plus

juste que je ne suis : Juslior me est.

Fasse le ciel que nous entrions dans les

sentiments de ce grand saint. Pour cet effet,

demandons tous les jours au Saint-Esprit, qui

est un esprit de vérité et de charité, les grâ-

ces nécessaires pour demeurer dans les ter-

mes de ces deux belles vertus. Prions-le qu'il

éloigne de nous cette justice apparente, et

ces faux jugements dont il doit reprendre le

monde, afin qu'étant véritablement justes en
nos personnes, et équitables envers notre
prochain, il nous juge dignes de ses récom-
penses.

SERMON XXVI.
POUR LE CINQUIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES.

De la prière.

Si qnid pelierilis Patrem in nomine meo dabil vobis.

Usquemodo non petiislis quidquam in notnine meo : petile
et accipietis, ul gaudium veslrum siL plénum.

Si vous demandez quelque chose à mon Père en mon nom,
il vous le donnera. Jusqu'ici vous ne lui avez rien demandé
en mon nom : demandez-lui donc el vous recevrez, afin que
votre joie soil parfaite (S. Jean, cil. XVI).

Nous trouvons dans l'évangile de ce jour
de quoi nous consoler, de quoi nous confon-
dre et de quoi nous instruire tout ensem-
ble : de quoi nous consoler dans les as-
surances que Jésus-Christ y donne à ses
disciples; de quoi nous confondre dans les

reproches qu'il leur fait, el de quoi nous
instruire dans les importants avis qu'il leur
laisse.

Quel fond de consolation pour nous, d'ap-
prendre qu'à quelques misères que noire na-
ture el nos péchés nous aient réduits, nous
pouvons cependant devenir heureux si nous
le voulons; que Dieu nous a donné une es-
pèce de droit surtout ce qu'il possède; et
que de même qu'il a fait toutes choses par
une parole impérieuse, nous pouvons aussi

tout faire et tout obtenir par une paro!e

soumise et suppliante ! Si quid petieritis Pa-
trem in nomine meo, dabit vobis

Mais quel sujet de confusion et de repro-

che, si, pouvant tout sur le cœur et sur le v

biens de Dieu, nous négligeons de profiter

d'un si rare avantage, soil en ne lui deman-
dant rien par un criminel silence, soit par

un autre désordre qui n'est pas moins fu-

neste, ne lui demandant rien au nom de Jé-

sus-Christ, son Fils ! Usquemodo non peins-

lis quidquam in nomine meo.
Enfin, quelle plus pressante instruction

que celle par laquelle nous sommes invites

de revenir de nos égarements, de considérer

les fautes que nous avons commises contre
un si essentiel devoir, afin de nous en cor-

riger dans la suite, et d'obliger Dieu que nos
précédents désordres avaient rendu comme
sourd el insensible à nos vœux, de rendre
notre joie parfaite en s'acquiltant de ses

promesses ! Petite et accipielis, ut gaudium
veslrum sit plénum.

C'est donc principalement aujourd'hui que
nous devons entrer dans les sentiments des
apôtres, et dire, comme eux, à Jésus-Christ,
qu'i/ nous parle à découvert, et que nous som-
mes persuadés qu'il connaît toutes choses :

jusqu'où vont nos faiblesses et sa toute-

puissance, nos misères el sa miséricorde,
notre pauvreté et son abondance, nos illu-

sions et les ressources nécessaires pour en
sortir. Si jusqu'ici il s'est servi de paraboles,
el leur a caché certaines vérités au même
temps qu'il leur en a révélé d'autres, il leur
parle aujourd'hui sans figure, et leur ap-
prend tout ce qui regarde l'usage de la prière,

tant en excitant leur confiance, qu'en leur
montrant leurs égarements et les instruisant
pleinement de leur devoir.

Profilons, chrétiens, de toutes ces circon-
stances, puisqu'elles regardent toutes notre
bien; et sur la parole que Jésus-Chrisl nous
donne, que tout ce que nous demanderons à
son Père en son nom nous sera accordé; de-
mandons-lui d'abord la grâce de bien prier,
et servons-nous de l'autorité de cet auguste
nom que l'Ange apporta à Marie, quand il la

salua : Ave.
Quoiqu'il y ail beaucoup de belles choses

à dire sur la nécessité de la prière ou sur les

avantages qu'on en tire, j'abandonne cepen-
dant volontiers ces sortes de sujets pour en
traiter d'autres encore plus importants, con-
vaincu de ce qu'a remarqué saint Jean Chry-
sostome, qu'on est à présent assez persuadé
de la nécessité et de l'utilité de la prière,
mais qu'on ne connaît pas assez ni les il-

lusions qui se glissent dans sa pratique, ni

les précautions qu'il faut prendre pour les

éviter, ou les remèdes nécessaires pour en
sortir. Or, c'est de ces illusions, de ces pré-
cautions et de ces remèdes que je prétends
vous entretenir aujourd'hui, trop heureux
d'être déterminé par les circonstances mêmes
de mon évangile à choisir celte matière pre-

férablement à loutes les autres.
Il faut prier, et en priant bien, on obtient

l'effet de ses demandes, c'est ce que tout lo
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monde sait : mais, pour bien prier, il faut

prier au nom de Jésus-Christ, c'est ce que
tout le monde devrait savoir et faire; et

toutefois (j'ose le dire), c'est ce qui est

connu de très-peu de gens, et même c'est ce

qui est très-souvent négligé de ceux qui le

savent.

Vous en demeurerez d'accord avec moi, si

vous remarquez qu'on peut partager pres-

que tous les hommes qui prient, en trois

classes. Les premiers sont les pécheurs et

les libertins; les seconds sont les mercenai-
res et les intéressés; les troisièmes sont les

dévots imaginaires, qui font au dehors quel-
que profession de piété.

Or, je dis que ces trois sortes de chrétiens

ne prient pas et ne demandent rien à Dieu,
parée qu'ils ne demandent rien au nom de
Jésus-Christ : Usque modo non petiistis quid-

quam innominemeo ; au lieu que s'ils priaient

et s'ils demandaient comme il faut en ce
nom, ils seraient infailliblement exaucés : Si

quid petierilis Patrem in nomine tneo dabit

vobis.

Appliquez-vous, je vous prie, à ce point

de morale.
Les pécheurs ne demandent rien au nom

de Jésus-Christ, pourquoi? parce qu'ils de-

meurent malicieusement dans leurs péchés

et dans un volontaire oubli de Dieu ; et que
le nom de Jésus-Christ est un nom de sain-

teté et de grâce. Les chrétiens intéressés ne
demandent rien au nom de Jésus-Christ,

pourquoi? parce qu'ils n'ont que des vues
basses, qu'ils n'obéissent dans leurs prières

i\u'J\ leurs désirs corrompus; et que le nom
de Jésus-Christ est un nom de puissance et

de majesté. Les prétendus dévots ne deman-
dent rien au nom de Jésus- Christ, pourquoi?
parce qu'ils font des prières à leur mode,
qu'ils prennent le fantôme de la dévotion
pour la dévotion même, et que le nom de Jé-

sus-Christ est un nom d'une piété discrète,

et accompagnée de toutes les vertus.

Les premiers sont trop méchants, et par
leur attachement au péché, leurs prières

sont rejetées de Dieu. Les seconds ont des

vues trop basses, et par une honteuse servi-

tude à leurs intérêls temporels, leurs prières

sont indignes de Dieu. Les troisièmes sont
trop charnels, et par un certain caractère
d'amour-propre, leurs prières sont ineffica-

ces auprès de Dieu; et, par ce moyen, on
peut dire avec justice aux uns et aux autres :

Usquemodo non petiistis quidquam in no-
mine meo.

Cependant, comme ce reproche que Jésus-

Clirisl leur fait, se termine à un salutaire

avis, tâchons de leur expliquer etdecorriger
ces trois erreurs, en leur disant avec lui :

Petite et accipietis , ut gaudium vestrum sit

plénum.
Quel est le dérèglement des premiers? en

ce que, au lieu de se préparer à la prière par
un petit recueillement et quelques actes de
doubur, ils prient Dieu avec un opiniâtre

attachement au péché mortel. Quel est le

désordre des seconds? en ce qu'au lieu de

chercher, 1° le royaume de Dieu et sa jus

S

tice, dans l'espérance que tes autres enoses
leur seront accordées de surcroit, iis font
l'accessoire du principal, et le principal de
l'accessoire. Quelle est l'illusion des troi-
sièmes? en ce qu'au lieu d'un culle raison-
nable et d'une piété solide, ils n'en ont que
le corps et l'apparence.

Cela étant, voici l'instruction que Jésus-
Christ leur donne

, et le dessein que je me
suis proposé, petite et accipietis. Vous qui
êtes encore esclaves de vos péchés, priez;
mais préparez-vous à la prière, par un dé-
sir commencé de votre conversion, parce que
le nom de Jésus-Christ est un nom de sainte-
té et de grâce. Vous qui êtes intéressés dans
vos demandes, priez; maisapprenez àdeman-
der de grandes choses, parce que le nom de
Jésus-Christ est un nom de puissance et de
majesté. Vous qui prétendez avoir des sen-
timents de dévotion, priez; mais prenez le
véritable esprit de prière, parce que le nom
de Jésus - Christ est un nom d'une piété so-
lide et raisonnable.

PREMIER POINT.

Si l'homme par son péché s'est engagé
dans une effroyable suite de maux, grâces
soient rendues à son Créateur et à son Ré-
dempteur de lui avoir fourni les moyens né>
cessaires pour en sortir; de quelque côté
qu'on regarde cette infortunée créature, on
la verra tout investie de pauvreté et de mi-
sère; mais aussi , en quelque état qu'elle
soit , elle trouve au milieu d'elle de quoi se
consoler dans ses peines , malheureuse et
heureuse tout ensemble : malheureuse par
les maux que sa désobéissance lui a attirés,
heureuse par les grands secours qu'elle
reçoit du ciel , et les puissantes ressources
qui lui sont offertes dans ses disgrâces.

Ces ressources sont d'un côté la miséri-
corde de Dieu, qui la protège, et de l'autre,
les prières qu'elle a la liberté de faire; res-
sources qui n'étaient pas inconnues au pro-
phèle-roi, quand il s'écriait dans un esprit de
reconnaissance : Béni soit le Dieu d'Israël,
de ce qu'il ne m'a été ni sa miséricorde ni
le pouvoir de le prier : Benedictus Deus qui
non amovil orationern meam,et miserieordiam
suam a me

(
psal. LXV). Quelque énormes et

multipliés qu'aient été mes péchés, la mi-
séricorde du Seigneur ne s'est jamais éloi-

gnée de moi
;
jamais aussi je n'ai été dans

une impuissance absolue de la prier. Ces
deux grands secours m'ont toujours accom-
pagné. Dieu, par sa miséricorde , toujours
prêt à rn'accorder ce que je lui demanderais,
moi par ma prière, dans la disposition de
lui représenter mes besoins; Dieu, par «M
miséricorde, qui lui est essentielle, puisqu'il

en est le Père, et un Dieu de toute consolation;

moi par la prière , qui entre aussi en quel-
que manière dans la composition de ma na-
ture, puisque je suis naturellement miséra-
ble; en sorte que , comme mes misères sont

intérieures et permanentes, j'ai aussi des se-

cours in teneurs et permanents dans mon orai-

son, que j'adresse aw/j/mcî/je et au conserva-
teur dema vie : Benedictus Deusquinon amovitk

\
*
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etc.; apud me oratio Deo vitœ ( Pso/m.XLI).

Si cela n'était ainsi, quelque idée qu'on me
donnât de Dieu, je dirais que ce n'est pas

là le Dieu de ma vie. Si on voulait me le re-

présenter comme un Dieu absolument dé-

terminé à me perdre, je dirais : C'est là un

Dieu de réprobation et de mort ; celui que

j'adore n'est pas de ce caractère : Apud me
oratio Deo vitœ meœ.

C'est un Dieu qui, après avoir témoigné

qu'il est venu relever les débris de la maison

d'Israël (Luc, XIX) , a poussé les derniers

accents, de sa voix mourante pour prier en

faveur de ses ennemis; un Dieu qui a dit in-

différemment à tous les hommes , de frapper

à la porte, et quelle leur sera ouverte; de de-

mander , et qu'ils recevront {
Matth., VU;

Luc., XI). Un Dieu qui veut que toutlenionde

soit sauvé , et qui cependant lui ôterait les

moyens nécessaires au salut, s'il lui ôlait la

grâce de la prière, puisque personne n'ar-

rive à ce salut que par l'invitation de Dieu,

dit saint Augustin (ficelés, dogm., c. 562);

que nul de ceux qu'il invile n'opère ce sa-

lut que par son secours, et que nul ne mé-
rite ce si cours s'il ne le prie.

Quelle source de. confiance et de joie j'ou-

vre ici à toute sorte de pécheurs? Ceux
qui sont les plus misérables de lous les

hommes par leurs péchés, trouvent pour ainsi

dire une miséricorde plus appliquée à les

soulager dans leurs maux et un don de prière

qu'ils doivent plus scrupuleusement ménager
par rapport à leurs plus pressants besoins.

Us ne peuvent toulefois se promettre ni ces

secours de la miséricorde, ni ces ressources

dans leurs besoins par leurs prières, à moins
qu'elles ne soient revêtues des qualités

qu'elles doivent avoir : y ayant, dit saint Cy-
prien (Epist. 1), un certain ordre dans la

dispensalion des bienfaits de Dieu
,
qui tout

puissant et miséricordieux qu'il est , donne
ses grâces non pas selon notre caprice, mais
dépendamment des conditions qu'il y attache.

La première de ces conditions et celle qui

est le fondement de toutes les autres , c'est

de se repeniir de ses péchés, de se former
quelque résolution de changer de vie el d'a-

voir du moins un désir commencé de sa con-
version; condition avec laquelle nos prières

peuvent mériter et impélrer toutes choses et

sans laquelle elles sont rejclées et désagréa-
bles à Dieu.

Entrons dans l.i discussion de celte impor-
tantevérité, par quelques réflexions des Pères
qui nous marquent l'ordre que Dieu garde
dans la distribution de ses grâces , cl les

moyens nécessaires pour les obtenir.

Quoique Dieu soit infiniment magnifique
dans la dispensalion de ses grâces, dit Ri-
cii.ud de Saint-Victor, el qu'il puisse les

donner aux hommes sans qu'ils les lui de-
mandent : cependant dans la conduite ordi-
naire de sa Providence, il attache ces secours
à leurs prières. Non-seulement il leur ouvre
avec joie la porte de son cœur, quand ils y
frappent , mais il les exhorte à y frapper
quaudils n'y pensent pas; il leur promet sa
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grâce cl leur donne en même temps celle de
la demander , il leur engage sa parole , mais
il souhaite qu'ils l'obligent de s'en dégager :

il leur montre ses trésors, mais il les avertit

d'y porter la main ; el comme s'il voulait leur

épargner la honte de recevoir un bienfait

qu'ils n'auraient nullement mérité, il veut

qu'ils achètent par leurs prières ce qui est

un pur effet de sa miséricorde, aûn de ne
point paraîlre donner gratuitement ce qu'il

leur donne.
Mais s'il est si magnifique dans ses misé-

ricordes, s'il est si riche envers ceux qui l'in-

voquent ; tout impatient qu'il paraît de
répandre ses grâces dans le sein de ses créa-

tures, il demande du moins quelques faibles

préparations de leur cœur, el ce ne sont que
ces préparations et ces clameurs naissantes

qu'il écoule : Prœparationem cordis eorum
audivit auris tua.

Loin d ici ceux qui, pour embarrasser les

consciences et les jeter dans le désespoir, sou-
tiennent que toutes les prières des pécheurs
sont odieuses à Dieu, que les messes qu'ils

entendent, que les oraisons qu'ils font, sont
autant de messes et d'oraisons criminelles,

s'ils sont eu état de péché : mais aussi loin

d'ici ceux qui pour favoriser le libertinage

et l'impiété, s'imaginent que rattachement au
pèche et une Opiniâtre résolution d'y demeu-
rer, n'est pas un obstacle formel à la prière et

une circonstance qui la rend abominable aux
yeux du Seigneur. Non, non, Dieu n écoule
pas le cœur des pécheurs ; ou si les clameurs
de leurs désordres vont jusqu'à son trône, ce
n'est que pour en faire descendre les plus re-
doutables vengeances : mais il écoule les pré-
parations naissantes de leur cœur, il écoute
ces premiers mouvements qu'il a mis eu eux,
el ces bonnes quoique faibles inspirations
qu'il leur adonnées. Il écoute les pécheur^;
mais il ne les écoute pas comme pécheurs; il

les écoule comme quelque commencement de sa
créature, mais il ne les écoute pas comme
des crealuns rebelles et malicieusement dé-
terminées à lui résister. Anlioehus prie, mais
parce qu'il prie comme pécheur, scetestus,

c'esl-à-dire comme inlerieureiiient résolu do
ne pas quitter sa première vie, il ne reçoit
pas la miséricorde qu'il demande. Le publi-
cain prie, mais tout pécheur qu'il est, Dieu
l'exauce, parce qu'il ne considère pas tant
son eial présent, que ce qu'il désire d'être à
l'avenir par la grâce .'fet c'est ià, dit Richard de
Saint-Victor (Lib. 1 de erudil. tnler. hom. c.

\± el 13), la préparation que Jésus-Christ de-
mande, préparation qui consiste en trois cho-
ses, dans l'examen de ses actions, dans leuis
cernement des bonnes d'avec les mauvaises,
el dans la résolu. ion de quitter les mau-
vaises pour s'attacher uniquement aux bon-
nes. Par cet examen on refléchit sur ce que
l'on fait, el sur ce que l'on désire : par ce dis-

cernement on sépare ses affections el ses pen-
sées corrompues, se9 mauva.ses el dange-
reuses voies d'avec celles qui ne le sont pas :

enfin par ceile résolution on se propose de
changer de vie, de quitter ses habitudes vi-

cieuses; et parce qu'on est faible et pécheur,
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on se sert de la grâce de la prière pour de-
mander sa conversion.

Telle était la préparation du cœur de Da-
vid, quand après avoir représente ses misè-
res à Dieu, après lui avoir témoigné qu'il

rechercherait, par le secours de sa grâce, les

voies qui conduisent à la justification, il dit

qu'il a crié vers lui, et le prie de le tirer

de son malheureux étal, afin qu'il garde ses

saints commandements. Clamavi ad te, sal-

vum me fac, ut custodiam mandata tua {In
Ps. CXVIU). Admirable conduite de ce dévot

pénitent, dit saint Ambroisc. Bien éloigné

d'avoir celle fausse et ridicule confiance de

tant de pécheurs qui croient tout obtenir de

Dieu en lui faisant quelques prières sans

attention et sans retour sur eux-mêmes; il

cherche avant toutes choses à se rendre digne

d'être écoulé, ou pour mieux dire, à n'en être

pas indigne. Pour cet effet il travaille à éloi-

gner de soi ce qui pourrait rendre sa prière,

ou criminelle ou inutile; et parce qu'il sait

qu'il faut du moins avoir le dessein de chan-
ger de vie, il implore la miséricorde du Sei-

gneur, afin qu'il accomplisse ses préceptes,

cl ce n'est qu'après qu'il a dit qu'il recher-

chera les moyens de sa conversion, qu'il se

flatte d'obtenir de Dieu ce qu'il demande.
Que dis-je? si ces désirs et ces recherches

font cette préparation de son cœur, il ne s'ap-

puie sur elles que dépendammcnl des grâces

et des mérites du Sauveur qu'il attend, et au
nom duquel ses prières peuvent être elfica-

ces. Expeclabam salutare tuum, Domine, et

mandata tua dilexi. Il attend ce qu'il n'avait

pas encore, je veux dire Jésus-Christ Sau-
veur qui nous a été donné dans la plénitude

des temps. Déjà élevé par sa foi et son es-

pérance, il portail les premiers mouvements
de son cœur vers un Dieu qui devait se faire

homme, il prévenait déjà par ses désirs ces

temps heureux ; et dans l'attente de la grâce

du Rédempteur il aimait déjà sa loi, et se pro-

F
osait d'obtenir par son accomplissement,

effet de ses demandes. Expeclabam salutare

tuum, Domine, et mandata tua dilexi.

Ce que David attendait, c'est ce que nous

avons reçu : ce qu'il se promettait pour ren-

dre sa prière efficace, c'est ce qui nous a été

accordé : mais accordé de telle manière, qu'il

faut que la sainteté de ce nom intervienne

pour obtenir du Père céleste ce que nous lui

demandons, si quid pelieritis Patrem in no-

mine meo , dabit vobis.

Mystérieuses paroles qui semblent d'abord

n'inspirer que des sentiments de confiance et

de joie; mais qui étant examinées de près,

sont, dansl'état où se trouvent les pécheurs,

moins propres à les consoler qu'à les confon-

dre. Si Jésus-Christ avait simplement dit, ce

que vous demanderez à mon Père vous sera

accordé: je demanderai, quoique je demeure

dans mes désordres et que je sois résolu d'y

demeurer, tout ce que je voudrai, aurait pu

dire un pécheur : si même la prononciation

de ce nom n'était qu'une formalité qu'il fallût

observer, et qu'il suffît de dire : Père éternel,

c'est au nom de Jésus-Christ voire Fils que je

Tous fais ma prière, persuadé que je ne puis

rien obtenir de moi-même : on s'accoutume-
rait sans peine à une si douce méthode. Don-
nez-moi au nom de votre Fils, le gain de ce
procès injuste, dirait ce plaideur; accordez-
moi la jouissance de celle créature, dirait cet
impudique ; et généralement tous les pécheurs
se feraient un repos de conscience de se ser-
vir de ce nom pour réussir dans leurs détes-
tables desseins, à l'exemple de ceux qui di-
ront un jour à Jésus-Christ, Maître n'est-ce

pas en votre nom que nous avons prophétisé,
n'est-ce pas en votre nom que nous avons chassé
les démons, et fuit d'autres prodiges ? Mais il

n'en est pas ainsi, et supposé que quelqu'un
eûl assez de témérité pour en agir de la sorte,
il ne pourrait allciidrc d'autre réponse que
celle qu'il proleste qu'il fera à ces malheu-
reux : Je ne vous ai jamais connu, retirez-vous
de moi, vous qui faites des œuvres de péché,
et qui n'avez pas dessein de n'en plus faire.

Et lune confitebor illis : quia numquam novi
vos : discedùe a me qui operamini iniquita-
(em.

Afin de demander au nom de Jésus-Christ
ce que l'on demande, et d'espérer la grâce de
la justification, il faut donc se proposer de
quitter ses péchés, puisqu'on n'obtient l'effet

de ses demandes que quand on est connu de
Dieu, et que l'on s'approche de Jésus-Christ,
etque d'ailleurson ne se trouve en cet état que
lorsqu'on est dans une disposition intérieure
de renoncer à ses désordres. C'est là, selon la
doctrine de sainl Paul, un des grands mys-
tères de notre religion, et un des principaux
articles de notre morale. Firmum fundamen-
tum Deistat, habens signaculum hoc. Voici un
solide fondement de la morale de l'Evangile,
fondement qui demeure toujours ferme et
inébranlable. Cognovil Deus qui sunt ejus ;

le Seigneur connaît ceux qui lui appartien-
nent. Et disce.dat ub iniquilale omnis qui no-
minal nomen Domini ; et par conséquent que
celui qui invoque le nom de Jésus-Christ,
s'éloigne de son péché.

Afin d'être exauce de Dieu, il faut être
connu de Dieu; il connaît ses brebis et elles

le connaissent; et c'est par ce défaut de con-
naissance que les vierges folles de l'Evangile
sont réprouvées, voilà le premier fondement
et le grand principe de notre foi. Or, afin

d'être connu de Dieu, il faut appartenir à
Dieu, ou au moins vouloir lui appartenir; car
il ne connaît que ceux qui sont à lui; il ne
connaît que les brebis qui sonl dans la ber-

gerie, ou celles qu'il doit y amener, et qui
écouleront sa voix, voilà le second fonde-
ment et le second principe. Mais quelle en
esl la conséquence? Discedat ab iniquitate,

etc. Il faut donc que celui qui invoque le nom
de Jésus-Cbrisl se sépare de ses péchés, ou
qu'il ait la volonté de s'en séparer : pour-
quoi? Voici en peu de mots la subordination
que je trouve en toutes ces choses, et un
abrégé de la théologie du grand Apôtre.
On reçoit par rapport à sa justification ce

que l'on demande quand on est connu de
Dieu : on est connu de Dieu quand on lui ap-
partient : on lui appartient quand on est con-
forme à l'image de son Fils au nom duquel
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on prie : on est conforme à cette image quand
on est sorti du péché, ou bien l'on a un coui-

mencementde conformité qui s'appelle quel-

que commencement d'une nouvelle créature,

quand on désire d'en sortir : et par consé-

quent pour invoquer efficacement le nom de

Jésus-Christ et demander véritablement en

vertu de ce nom, il faut du moins un désir de

conversion; et dire à tous ceux qui se met-
tent en prière, Discedat ab iniquitate omnis
qui nominat nomcn Domini. Que tout homme
qui invoque le nom de Jésus-Christ sorte de

son péché.

Car quand est-ce que j'invoque le nom de
Jésus-Christ, dit saint Augustin? C'est quand
je l'appelle au dedans de moi, quand je veux
qu'il vienne on moi ; Jnvoco quidquid in me
voco [In Psal. V) : quand je demande que son
nomsoitsanctifié, non pas en lui-même, puis-

qu'il l'est toujours indépendamment de mes
vœux ou de mes contradictions; mais qu'il

le soit dans moi, puisque cela dépend de lui

et de moi, et que même la principale 6n de
maprièredoit être la sanctification de ce nom
en ma personne. Or comment demanderais-je
cette sanctification, si je voulais toujours y
apporter des obstacles par mon endurcisse-
ment; si me flattant que tout ce que l'on de-
mande en son nom est accordé, je me fon-

derais sur une conversion imaginaire, me fai-

sant de belles idées de certaines grâces qui ne
subsistent que dans mon imagination, et

ayant actuellement non-seulement le péché
dans le cœur, mais (qui plus est) ayant même
le cœur malignement et opiniâtrement atta-

ché au péché?
O Dieu, que je découvre ici d'abomina-

tions 1 Car si cela est de la sorte, comme il

n'en faut pas douter, que j'ai d'étranges con-
séquences à tirer de ces principes, et de san-
glants reproches à faire à une infinité de chré-
tiens à qui l'on peut dire qu'ils n'ont jusqu'ici

rien demandé au nom de Jésus-Christ! Usque
modo non peliistis in nomine meo.

Je parle à toi, libertin, qui portes ton im-
piété jusques dans les lieux saints. A toi qui
conservant sans scrupule mille maudits atta-

chements à la créature, ayant l'imagination
remplie de sales idées, l'esprit occupé d'ob-
jets criminels, les sens dissipés, et le cœur
plein d'adultère ou de vengeance, viens par
grimace faire quelque prière à Dieu dans son
temple, ou pour mieux dire, viens lui insul-

ter en face, et scandaliser ton prochain par
les postures, tes paroles, ton air lascif et tes

irrévérences, Je t'offenserais si je le disais

avec Salvien, qu'il faudrait te traiter comme
on traite les chiens qu'on chasse de l'Eglise,

puisque tu es pire qn'un chien qui a de la re-
connaissance et de la fidélité pour son maî-
tre; et que tu n'en as point pour ton Dieu :

mais t'offenseras-tu si je dis que les personnes
constituées en dignité, et vérilablementzélées
pour la gloire du Seigneur, doivent t'en faire
sortir aussi honteusement que sortirent du
temple de Jérusalem les vendeurs et les ache-
teurs dont il est parlé dans l'Evangile; puis-
qu'elles ne feraient que ce dont Jésus-Christ
leur a donné l'exemple, et que (es abomina-
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tions sont plus grandes que les leurs, soit par
rapport à la religion que tu professes, et à la

qualité de chrétien que tu portes ; soit par rap-
port à la sainteté du nom en vertu duquel tu
dois prier, et à la consécration des églises qu«
Dieu remplit d'une présence plus particu-
lière. Impie que tu es, la foi des démons
leur fait faire ce que tu ne fais pas, ils croient
et tremblent, tu crois et tu es insolent et en-
durci?
Mais laissons ces libertins qui profanent

avec trop de scandale la sainteté delà prière.

Je parle à vous dont le cœur dément inté-
rieurement les pas, dit Salvien (De gubern.
Dei l. III), à vous qui paraissez pleurer les

péchés que vous avez commis, et qui cepen-
dant les conservez toujours, [ou en méditez
de nouveaux; comme si votre prière servait
plutôt à les entretenir qu'à les arracher de
votre âme. Car dites-moi, depuis que vous
priez, en êtes -vous devenus plus gens de
bien? Si vous étiez accoutumés à faire des
injustices, n'en faites-vous plus? Si vous vous
enivriez, ne vous enivrez-vous plus? Si l'im»
pureté était votre péché prédominant, ne
l'est-elle plus? Si cela était, je dirais hardi-
ment que vous avez prié au nom de Jésus-
Christ : mais comme vous êtes toujours atta-*

chés aux mêmes péchés, et que vous ne for-

mez pas une véritable résolution de vous
convertir, ce n'est pas en ce nom que vous
priez.

Je parle à vous qui êtes volontairement
distraits, et dont les distractions sont les pei-
nes et les suites de l'attachement que vous
avez au péché; à vous qui n'avez ni atten-
tion ni respect pour Dieu, qui dans vos priè-
res le traitez infiniment plus mal que vous
ne feriez pas la plus vile personne dont vous
attendriez quelque grâce : qui non-seule-
ment remplis de vos affaires ; mais pervertis
par vos passions, insultez plutôt à Dieu que
vous ne le priez, attachés au démon et au
monde qui font passer dans votre imagina-
tion mille vains et criminels fantômes, et
par lesquels vos oraisons sont des oraisons
de péché.

Qui que vous soyez qui avez de si mau-
vaises dispositions, que je vous plains! An
nescis quam grave sit in oratione contrahere
peccatum,ubisperaturremedium,ditsainlArn-
broise? N'apprendrez-vous jamais combien
il est dangereux et fatal de provoquer la co-
lère de Dieu par des prières qui devraient
être autant de remèdes à vos maux? Quittez
donc l'affection au péché si vous voulez prier
au nom de Jésus-Christ, puisque c'est un nom
de sainteté; mais quittez aussi cet attache-
ment que vous avez à vos intérêts, afin de ne
lui demander que des choses dignes de lui et

par rapport à votre salut, puisque c'est un
nom de grandeur et de majesté.

SECOND POINT.

Comme nous sommes composés de deux
différentes parties qui ont chacune leurs be-
soins, Dieu qui n'abandonne jamais ses ou-
vrages, a toujours suffisamment pourvu au
soulagementdel'une etdel'autre : et commeil
est impossible que nous trouvions au dedans

(Quatre.)
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de nous de quoi nous soulager, soit dans les

nécessités de l'âme, soit dans celles du corps

,

le meilleur parti que nous ayons à prendre,

est de recourir à ses soins amoureux en ce

qui regarde même ,1e temporel, et à lui dire

avec autant d'humililé que de confiance, A
necessitatibus meis erue me.

Admirable conduite de la sagesse de Dieu
qui fait entrer clans nos prières nos misères

et sa miséricorde, afin de nous empêcher tout

à la fois d'être orgueilleux et misérables ; or-

gueilleux, puisque nos nécessités nous font

sentir noire dépendance; et misérables, puis-

que dans ces nécessités mêmes ne sachant plus

que faire, nous trouvons, au défaut et au re-

fus des créatures, de puissants secours dans
l'infinie bonté du Créateur : Cum ignoremus
quid agere debeamus, hoc solam habemus re-

sidui ut oculos noslros dirigamus ad te (II Pa-
rai., XX).
Ce fut ce que dirent à Dieu Josaphat et

tout le peuple d'Israël près de tomber entre

les mains de trois redoutables puissances qui

s'étaient jointes pour les perdre. Après avoir

inutilement lenlé de résister aux Ammonites,

aux Moabites et aux Syriens, ils cherchèrent

dans leurs prières ce qu'ils n'avaient pu trou-

ver dans la force de leurs bras. Quand tous

les malheurs fondraient sur nous, dirent-ils

au Seigneur, fussions-nous affligés de peste

et de famine, dussions-nous périr par le glaive

et par le feu, nous demeurerons toujours fer-

mes en votre présence; nous vous adresse-

rons toujours nos vœux dans la maison où
votre saint nom a été invoqué, nous vous

presserons par nos cris et par nos larmes de

nous délivrer de nos maux : et nous avons

tant de confiance en votre miséricorde que

nous sommes déjà comme assurés de votre

protection.

Tels furent les sentiments de ce saintarche-

vêque dontlamémoireest si vénérable à l'E-

glise, qu'elle fait encore aujourd'hui ce que

sa piété lui inspira de faire il y a plus de

douze siècles!; j'ai cru devoir rappeler ce

trait d'histoire, puisque c'est ce qui a donné

lieu à ces processions et ces prières publiques

qui se font durant ces jours.

Du temps de ce saint homme, il arriva à

Vienne et aux places circonvoisines un si

épouvantable tremblement qu'on eût dit que

toute la ville allait être abîmée; la terre s'en-

tr'ouvrait de toutesjparts, les fondements des

maisons s'ébranlaient et menaçaient d'une

prochaine et inévitable ruine. Les bêles sau-

vages sortaient des forêts , cherchant dans

les villes et dans les bourgades un asile

qu'elles ne trouvaient pas dans leurs ta-

nières. Les places publiques en étaient rem-

plies ; elles entraient confusément dans les

maisons, et le feu du ciel, qui tomba sur

l'Hôtel-de-Ville, jeta une telle consternation

dans les esprits qu'on s'imagina que c'était

la fin du monde. Mammert , ce saint el zélé

pasteur , se servit sagement de celte triste

conjoncture pour exhorter le peuple à apai-

ser le ciel par ses prières et par ses jeûnes.

Vous voyez , mes enfants , leur dit-il , les

fléaux que vos péchés et les miens nous ont
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attirés. Ce n'est ici qu'une faible image de
ce jugement dernier, où toute la nature sera
réduite en cendres ; mais image assez forte
pour vous porter à faire pénitence

, pour
vous obliger d'implorer, dans l'amertume de
votre cœur, la miséricorde de Dieu, et de
vous jeter avec confiance entre ses bras.
Le carême est passé, et vous avez cru qu'a-
près ce temps de mortification vous pouviez
vous abandonner à toute sorte de plai-
sirs. Les passions , à ce commencement
de printemps, se sont échauffées ; la mollesse
et la débauche ont corrompu la face de la
terre; Dieu est irrité , vous en voyez des
marques : il s'agit de l'apaiser, de porter sa
croix

, et par les rues et dans vos cœurs. Al-
lons donc , mes chers enfants , faire tous
amende honorable au Seigneur, puisque nous
l'avons tous offensé; recommandons-lui nos
personnes et nos biens ; faisons les proces-
sionspubliques

; consacrons à la pénitence et

à l'oraison ces jours qui nous restent jus-
qu'à l'Ascension de Jésus-Christ, et espérons
qu'à pareil jour qu'il est entré au ciel pour
être notre avocat auprès de son Père , il en
fera descendre ses miséricordes et nous ap-
pliquera les fruits de son précieux sang.

Ils le firent, chrétiens; eldelà viennent ces
processions , ces abstinences et ces prières
que nous faisons pendant ces jours qu'on
appelle Rogations. Or, de là, j'apprends deux
choses : la première, que Dieu veut bien que
nous soyons intéressés à son égard; et la se-
conde, que, dans ces vues intéressées, nous
mettions de l'ordre dans nos prières. Je
m'explique avec saint Augustin et saint Ber-
nard.

Nos misères et la miséricorde de Dieu nous
portent à le prier, dit saint Augustin. Car,
comme il n'y a rien qui nous oblige davan-
tage à recourir à Dieu que la considération
de nos misères, il n'y a rien de plus doux ni

de plus consolant que la vue de ce même
Dieu , toujours appliqué , si j'ose le dire , à
nous en délivrer. C'est aussi pour celte rai-

son que , si d'un côté nos pressants besoins
nous avertissent d'adresser à Dieu nos priè-

res le plutôt et avec le plus d'ardeur que
nous pouvons : d'un autre côté , sa miséri-
corde nous invile à ne tomber, en le priant

,

ni dans la défiance , ni dans la crainte. Ne
ergo mens humana ad orandum sit pigru, illic

ex una parte necessitate compcllitur ; et ne
aut diffidens oret, aul trepidans, illic miseri-

cordia Dei provocatur (Aug., Mb, de Orando
Deo). Voilà la première chose que nous de-
vons apprendre.
La seconde, c'est que nos misères et la mi-

séricorde de Dieu, nos intérêts personnels et

sa bonté , étant les motifs de nos prières
,

nous devons n'être intéressés que jusqu'à un
certain point, n'implorer la miséricorde du
Seigneur que pour de véritables misères, et,

parmi ces intérêts, ne chercher que ceux qui

regardent, ou directement, ou indirectement

notre salut, et en voici la raison. Si la prière

est un acte de religion, elle est aussi un acte

de charité. Par cet acte de religion, nous re-

connaissons que c'est à Dieu qu'il appartient
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de nous donner ce que nous lui demandons,
nous lui représentons nos misères et nous

l'adorons comme le maître absolu de toutes

choses. Mais, par cet acte de charité , nous

devons aller plus loin ; nous devons mettre

de l'ordre dans nos prières ,
puisqu'elle est

une vertu d'ordre. Nous devons toujours re-

garder Dieu en qualité de fin dernière, puis-

qu'elle le regarde comme tel, et demander ce

qui n'est que médiocrement et accidentelle-

ment bon par rapport à cette fin.

Et de là il s'ensuit que nos prières, desti-

tuées de ces circonstances , sont des priè-

res charnelles et intéressées, prières froides

et indignes de Dieu; prières , par consé-
quent, qui ne sont jamais véritablement fai-

tes au nom de Jésus-Christ : Usquemudo non
petiistis quidquam in notnine meo.

Je ne parle pas seulement de ces prières

évidemment criminelles et contraires au sa-

lut, comme sont celles où, par rapport à une
prétendue satisfaction charnelle, on demande
l'accomplissement de quelque péché; car en-

fin les passions ont leurs clameurs et font

leurs prières comme les vertus. Celui-là de-
mande sa part dans un commerce où l'on ne
commet que des injustices et des usures, ce-

lui-ci la satisfaction d'un outrage qu'il aura
reçu; l'un, le gain d'un procès malicieuse-

ment intenté, l'autre la mort d'un ennemi ou
la dégradation d'un homme opposé à son
établissement

,
prières criminelles et qui

n'ont nul caractère de celles qui se font au
nom de Jésus-Christ. Ce n'est donc pas d'elles

que je prétends simplement parler; je parle

d'autres qui, n'étant pas si visiblement mau-
vaises , ne laissent pas d'être intéressées et

indignes de Dieu ; et c'est lorsqu'on tombe
en quelqu'un de ces trois défauts , dit saint

Bernard, ou en demandant ce qui ne doit pas
être demandé, comme je viens de vous expli-

quer, ou en demandant absolument ce qu'on
ne doit demander que sous condition, ou en
demandant d'une manière tiède et languis-
sante ce que l'on doit souhaiter avec ardeur
et en tous tempt.

11 y a , dit-il , des choses mauvaises par
elles-mêmes, comme sont tous les péchés;
il y en a qui sont indifférentes , et qui sou-
vent, soit par rapport à noire état, soit par
rapporta la corruption généralede la nature,
sont plus propres à nous pervertir qu'à nous
sanctifier. Il y en a aussi d'autres qui sont
essentiellement bonnes et qui se rapportent
directement à notre salut. Pour ce qui est des
premières, il est absolument défendu de les

demander à Dieu, sous quelque prétexte que
ce soit; à l'égard des dernières, elles doi-
vent être toujours les objets de nos prières

;

mais, pour les secondes , on ne peut les de-
înrnder qu'avec restriction , et en les rap-
portant toujours au souverain bien de l'hom-
me. Demander l'accomplissement de sa haine,
de son avarice, de son ambition, de son im-
pureté et de quelque autre péché que ce soit,
c'est un péché et, par conséquent , ce n'est
pas demander au nom de Jésus-Christ. De-
mander l'humilité , la patience , l'esprit de
pauvreté, la douceur, la tempérance, la jus-

tice et les autres vertus, c'est une grande
vertu , et

, par conséquent , c'est demander
au nom de Jésus-Christ; mais demander des
biens temporels, la santé de cette femme ou
de cet enfant , le succès de cette entreprise

,

l'établissement de sa maison , l'acquisition

des biens qu'on n'a pas , l'éloignement des
maux que l'on souffre , c'est et demander et

ne pas demander au nom de Jésus-Chri«t.
par rapport aux différentes fins qu'on se pro-

pose. Car , si de ce qui n'est qn'un faible

moyen pour arriver à une chose absolument
et essentiellement bonne , on s'en fait sa fin

dernière; si, au lieu de chercher Dieu d'une
manière chaste , comme dit saint Augustin

,

c'est-à-dire si, au lieu de ne chercher que lui

ou les autres choses par rapport à lui , on
s'arrête à quelque bien créé comme à la fé-

licité, on est coupable de cet intérêt sordide

que la charité ne cherche pas, et l'on se sous-

trait de cet ordre ,
qui veut qu'on préfère

dans ces prières ce qui n'est bon que relative-

ment à ce qui est souverainement parfait.

M'entendez-vous bien , messieurs ? je ne
blâme pas les prières que vous faites pour
l'acquisition ou la conservation des biens
temporels, mais je blâme la cupidité qui vous
en rend esclaves. Je ne vous dis pas de ne
point recourir à Dieu dans vos afflictions, do
ne point faire des vœux aux pieds de ses au-
tels pour sortir d'une fâcheuse affaire or
vous êtes; mais je dis de ne vous y poin\
adresser précisément parce qu'il peut vous
rendre heureux en ce monde, ensorte que ce
soit là le seul objet de vos prières. Je dis que
si vous ne lui demandez simplement que la

graisse de la terre , sans souhaiter la rosée
du ciel ; si vous le servez de telle manière
que , supposé qu'il n'eût point de bien tem-
porel à vous faire, vous ne le serviriez pas,
dès là , vous êtes criminellement intéressés;

dès là , vous n'avez que cet amour merce-
naire, qui, selon saint Thomas, est un amour
toujours mauvais et réprouvé

,
parce qu'il

n'aime Dieu que par des vues sordides , et

qu'étant opposé à la charité chrétienne , il

fait la dernière injure au nom et à la mission
de Jésus-Christ.

Avant que Jésus-Christ vînt au monde , il

y avait dans les prières des hommes de grands
désordres dont ils ont été successivement dé-

livrés. 11 y en avait dans les prières des

païens; il y en avait dans les prières des
Juifs. Les païens ne demandaient que des

biens temporels, et, par un aveuglement en-
core plus grand , ils ne s'adressaient pas à
celui à qui ils devaient les demander, ils s'a-

dressaient aux faux dieux , aux démons, aux
sorciers et à leurs ministres.

Dieu a insensiblement tiré les hommes de
te désordre , dit saint Augustin {In Psal.

XXXV) ; parmi les nations de la terre ,
il

s'est choisi un peuple qui a adoré ce qui mé-
ritait seul d'être souverainement adoré, et

qui a demandé des biens à celui de qui seul

il devait les attendre. Mais, comme ce peuple

était charnel et servilement attaché à ses in-

térêts, qu'a fait Dieu? il a envoyé son fils, qui

a appris à un peuple nouveau l'art de mettre
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l'ordre dans ses prières
,
qui lui a enseigné

que, outre les biens temporels qu'il pouvait
demander à Dieu , il y en avait de spirituels

qui devaient être les principaux objets de ses

désirs; et c'est par là, dit ce Père, que la na-
ture humaine a été peu à peu puriûée, et que
ce que la loi donnée à Moïse a été dans la

synagogue pour tirer les Juifs des erreurs
des idolâtres, la vie , la mission, les instruc-

tions de Jésus-Christ l'ont été dans l'Eglise

pour élever les chrétiens au-dessus des fai-

bles et intéressées prières des Juifs.

Après cela quel est notre péché, si Jésus-
Christ étant venu pour régler et pour sanc-
tifier nos oraisons, nous nous arrêtons tou-
jours aux faux biens de la terre, sans en
chercher d'autres qui sont les véritables et

les solides biens ? Quoi est notre péché, si

nous venons à demander au nom de Jésus-
Christ ce qu'il nous défend lui-même d'aimer,

et si nous interposons son autorité pour
jouir de ce à quoi nous ne pouvons, sans l'of-

fenser, attacher servilement notre cœur? Quel
est ton péché, ô avare, s'écrie saint Augus-
tin , si tu n'invoqués Jésus-Christ qu'afin

qu'il te donne des richesses, puisque par là

ce sont les richesses que tu invoques, et non
pas Jésus-Christ? Comme tu ne peux travail-

ler à ton établissement, ni par le nombre de
tes domestiques, ni par ton assiduité aux
affaires, ni par les intrigues de tes cliens, ni

par l'adresse de tes fermiers, ni par tous les

bons offices de tes amis, tu cherches dans
Dieu des ressources qui te sont ou refusées

,

ou devenues inutiles parmi les hommes; jus-

que-là je te pardonne ; mais prends garde
que dans ces prières que tu lui adresses, tu

ne le fasses le fauteur et le ministre de ton

avarice. Si tu veux l'invoquer comme il faut,

tu le prieras gratuitement, ce ne seraient pas
les biens qu'il peut te donner que tu cher-
cheras, tu le chercheras lui-même auteur de
ces biens. Qu'il se présente à toi pauvre ou
riche, abaissé ou revêtu de dignités, avec des

plaisirs innocents ou sans plaisirs, tu t'atta-

cheras à sa personne, sans avoir égard à
ces biens extérieurs, et pour lors ce sera lui

que tu invoqueras: mais si, par un renverse-

ment de conduite, tu ne le pries et tu ne l'ai-

mes que sous les conditions qui flattent ta

cupidité, tu es un faux adorateur ; tes prières

sont des prières réprouvées, Dieu qui rem-
plit le ciel et la terre ne te suffisant pas à
moins que tes mains ne soient pleines d'or

et d'argent: Siad tevenit sineauro etargento,

non vis illutn. Et par là l'on peut dire que
ce n'est pas au nom de son Fils que tu de-
mandes, mais au nom de tes passions : Usque
modo non petiistis quidquam in nomine meo;
ou plutôt que tu ne te sers de ce nom que
pour le rendre plus méprisable.

Entre les injures que les idolâtres faisaient

à leurs dieux, une des plus grandes, selon

sainlClément Alexandrin et Tertullien (Clem.

Alex. Orat. ad Gent., Tertull. Apol. 13
) ;

c'était de se servir d'eux pour gueuser: Apud
vos majestas quœstuaria efficitur, circuit cau-
ponas religio mendicans. Le bel honneur que
vous rendez à Jupiter, de l'employer pour

obtenir par son crédit, les aumônes que vous
ne pourriez vous attirer par vous-mêmes î

Vous promenez cette divine et redoutable
majesté par les rues, par les places publiques,
par les cabarets, vous la faites entrer avec
cérémonie dans les maisons des particuliers,
et, sous l'autorité d'un si grand nom, inté-
ressés et lâches que vous êtes , vous deman- 1

dez l'aumône, vous cherchez même par-!
mi vos dieux ceux qui vous sont les plus!
profitables. A-t-on plus de respect pour
les uns que pour les autres, et en tirez-
vous plus de lucre ? ce sont ceux-là que vous
cherchez: y en a-t-il quelques-uns au nom
desquels vous ne receviez rien? ce sont ceux-
là que vous rejetez et que vous condamnez.
Circonstances qui devraient vous faire rou-
gir, puisque nous rougissons nous-mêmes
pour vous, et que nous ne pouvons suffire à
donner l'aumône, non- seulement à vos pau-
vres, mais à ces gueuses divinités que vous
faites honteusement servir à votre avarice :

Non sufficimus et hominibus, et diis vestris
mendicantibus opern ferre.

Ainsi parlaient saint Clément Alexandrin
et Tertullien, pour faire connaître aux ido-
lâtres leur aveuglement et leur lâcheté.

Et c'est ainsi que nous pouvons, en un au-
tre sens, parler à ces chrétiens mercenaires
qui se servent du nom de Jésus-Christ et
du crédit que les saints ont auprès de Dieu,
pour les rendre ministres de leur infâme cu-
pidité. Le nom de Jésus-Christ est un grand
nom : Magnum est nomen meum, et on l'in-
terpose pour de petites choses. Le nom de
Jésus-Christ est un nom de majesté, et l'on
s'en sert pour demander des bagatelles : on
le fait entrer dans ses projets, dans ses dé-
sirs, dans sa prétendue bonne fortune, on le
rend en quelque façon mercenaire : Majes-
tas quœstuaria efficitur, puisqu'on ne l'invo-
que que par rapport à ses besoins tempo-
rels, qu'on prétend qu'il obéira à toutes les
passions d'une nature corrompue ; en sorte
que si l'on n'obtient pas en vertu de ce nom
ce que l'on demande, on se lasse aussitôt de
prier.

Combien grande est en cela l'injure qu'on
lui fait? Quand nous prions au nom de Jésus-
Christ, dit saint Augustin, nous confondons
nos prières avec les siennes; le même Jésus-
Christ qui reçoit nos oraisons en qualité de
Dieu, est le même qui les offre à Dieu en
qualité de prêtre, et qui les unit aux siennes
en qualité de chef. Nous le prions, parce
qu'il est Dieu et consubstantiel à son Père

,

mais il prie pour nous, parce qu'il est ce
charitable pontife qui sait compatir à nos
infirmités, et il prie en nous, parce que nous
sommes ses membres, et qu'il est l'auteur et
le consommateur de nos grâces. Or, par rap-
port à toutes ces choses, nous ne devons rien
demander que de grand, si nous voulons
l'honorer et en être écoutés : Cum tu oras ,

magna ora. Autrement c'est le traiter avec le
dernier mépris ; c'est le charger de prières
inutiles et mêmes contraire, et directement
opposées aux siennes. Car, quand il prie son
Père pour nous, que lui demande-t-il ? est-
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ce de l'or et de l'argent? est-ce de la sanlé

et de la beauté? est-ce de la prospérité et du

crédit? Il ne lui demande pour nous que des

biens éternels, que la rémission de nos pé-

chés et la persévérance dans la grâce, en sorte

que s'il y joint quelques commodités tempo-

relles, ce n'est que par rapport à notre salut.

Il dit aujourd'hui à ses disciples qu'il priera

son Père pour eux, et qu'ils doivent aussi le

prier de leur côté, afin que leur joie soit pleine:

mais quelle est cette prière de Jésus-Christ?

la voici qui suit immédiatement après celte

promesse qu'il leur a donnée : Pater sancte,

serva eos in nomine tuo quos dedisli mihi,

Père saint, je ne vous demande qu'une grâce,

mais je ne vous la demande pas par l'autorité

que j'ai auprès de vous, je vous la demande
par nus mérites infinis, par ma vie, par mon
sang, par la grandeur de l'ouvrage que vous
m'avez donné et que j'ai accompli : J'ai an-
noncé votreparoie aux hommes que vous m avez

donnés, ils ont gardé vos commandements ,

conservez-les en votre nom, afin qu'ils soient

un comme nous sommes un.

Je ne vous demande pas que vous les étiez

du monde, mais que vous les préserviez de la

corruption de ce monde, c'est pour eux que je

vous adresse mes prières, afin qu'ils reçoivent

la plénitude de joie.

Voilà la nature de la prière que Jésus-

Christ fait pour nous à son Père, et l'idée de
celle que nous lui devons adresser. Car sup-
posé qu'il prie en nous et pour nous, nos
voix doivent s'accorder avec sa voix, et nos
désirs répondre à ses désirs. C'est pourquoi
si quand ce Dieu humble, pauvre, patient,

persécuté, charitable, mortifié, demande
pour nous ces vertus à sou Père, nous lui

demandons des biens, de la santé, du crédit

qui étouffent en nous l'esprit de l'humilité
,

de la pauvreté, de la patience, de la douceur,
de la charité cl de la mortification chrétienne,
quel outrage lui faisons-nous par cette op-
position de paroles et de désirs 1 Et par con-
séquent comme le nom de Jésus-Christ est

un nom de grandeur el de majesté, ne deman-
dons rien que de grand et qui soit digne de
lui ; mais, comme ce même nom est un nom
d'une piété raisonnable et bien réglée, pre-
nons dans nos dévotions le véritable esprit

de la prière, de peur de tomber dans les illu-

sions des prétendus dévots, dont il est vrai

de dire, aussi bien que des autres : ils ne de-
mandent rien au nom de Jésus-Chrisl: Usque
modo non petiistis, etc.

SECOND POINT.
Il ne faut pas que je vous le dissimule,

messieurs, la matière que je vais traiter pour
finir l'idée que je me suis formée, est peut-
être une des plus délicates qu'il y ait dans la
morale chrétienne, et où il faille apporter
plus de précautions. Tandis que je n'ai parlé
que des prières des libertins, ou de celles de
ces âmes intéressées qui n'ont purement re-
cours à Dieu que pour des intérêts temporels,
je n'ai dû rien ménager dans un sujet où le

désordre n'esi que trop visible. Mais quand
il s'agit de découvrir les illusionsqui se trou-
vent donsla dévotion qui paraît la plus solide;

quand il s'agit de faire connaître à des gens
dont la vie est apparemment irrépréhensible,

les fautes grossières qu'ils commettent dans
leurs prières , on doit tout appréhender, soit

de dire la vérité trop choquante en parlant
un langage de sagesse parmi de prétendus
parfaits, soit d'avancer des choses dont on
puisse tirer de pernicieuses conséquences
pour décrier l'esprit de prière et la vérita-

ble dévotion.

Ces raisons m'avaient d'abord paru si for-

tes , que je m'étais contenté d'établir des
maximes générales, sans toucher à ce qu'il

y a de plus délicat dans notre religion; mais
j'ai changé de dessein quand j'ai appris de
Guillaume de Paris que rien ne prouve plus
invinciblement la véritable dévotion que la

fausse ; et quand d'ailleurs j'ai connu que
Jésus-Chrisl ayant reproché à ses disciples

mêmes,qu'ils n'avaientencore rien demandé, il

yavait dans les prières des prétendus dévots des
illusions, dontquelquefois ils ne s'aperçoivent

pasel qu'ilesttrès-importantde leurmarquer.
Loin d'ici ceux qui décrient tant de loua-

bles pratiques que nous avons dans l'Eglise,

pratiques autorisées par les conciles et les

souverains pontifes, pratiques si propres à
former les âmes à la verlu, à les retirer du
vice et à leur faire faire le bien comme par
émulation.

Il n'appartient qu'aux hérétiques et aux
illuminés, ou plutôt il n'appartient qu'aux
impies de décrier les prières vocales , les

chapelets, les confréries, les assemblées de
dévotion, les indulgences attachées à de pe-
tits signes extérieurs , et de regarder comme
des restes du judaïsme des institutions si

saintes. Mais aussi il n'appartient qu'à des

chrétiens charnels et qui veulent toujours

demeurer dans un état d'enfance, de s'atta-

cher servilement à ces sortes de pratiques,

comme si elles faisaient l'essence de la piété,

comme si l'on pouvait se reposer sûrement
sur elles, sans appréhender d'être sujet à
aucune illusion.

Elles ne sont cependant que trop fréquen-
tes, ces illusions, etvous en conviendrez avec
moi par le détail que j'en vais faire, afin d'y

apporter ensuite les remèdes que Jésus-Christ

nous a laissés.

La première de ces illusions regarde ceux
qui ne commencent à s'attacher à la prière,

que lorsqu'ils ne sauraient plus faire d'autre

figure, et qui sont dévots comme malgré eux,
soit pour conserver les fruits de leur injus-

tice, soit pour s'attirer de la réputation

parmi les hommes. Car enfin il y en a qui ne
prient Dieu qu'à cause que les prières qu'ils

pourraient faire au monde ne sont plus de

saison. On fait la réformée dans la crainte

que l'on a de se rendre ridicule par sa ga-

lanterie ; on veut plaire à Dieu à cause qu'on

ne saurait plus plaire aux hommes, ou plu-

tôt afin de plaire aux hommes, on feint de

vouloir plaire à Dieu, et souvent celles qui

n'attendent plus qu'on leur fasse des compli-

menls sur leur enjouement et sur leur beauté,

sont ravies qu'on loue leur piété et leur as-

siduité à la prière. On fait des vœux au
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Créateur, quand on ne saurait plus rien ob-
tenir «les créatures. Après avoir donné la

fleur de ses années au luxe et au plaisir, on
fait le modeste par politique, et comme on
rougirait de mettre des frisures sur des che-

veux blancs, et de semer des mouches sur
un visage dont les rides ont confondu les

traits, on est à peu près dans les églises, ce
qu'étaient, dans les temples des païens, ces

idoles enfumées, que la longueur des années
rendait quelquefois plus vénérables même
que les autres.

On prie Dieu, mais c'est parce qu'on ne
saurait plus faire honnêtement d'autre mé-
tier; on a du bien, et il faut couvrir ses con-
cussions de quelques apparences ; il est mê-
me important de se faire un repos de con-
science pour jouir sans scrupule des fruits

de ses injustices. C'est pourquoi on cherche
un moyen qui soit aisé et honorable tout en-

semble , et comme on le trouve dans la

prière, on s'y arrête avec plaisir; et soit-on,

ou le bon ou le mauvais larron, on veut tou-

jours paraître à côté de Jésus-Christ crucifié.

La seconde illusion est celle des chrétiens

qui aiment à faire des prières qui ne les in-

commodent pas ;
qui veulent être dévols

jusqu'àun certain degré, ctqui peut-être, se

souciant peu d'être blâmés ou loués des

hommes, cherchent leur satisfaction parti-

culière dans leurs oraisons. On ne remarque
que douceur eneux;leur airest unair doux,

leurs paroles sont de douces paroles, l'attrait

de leur grâce est un doux attrait. Bien diffé-

rents de ceux qui se font une vertu farou-

che, ils prient dans des postures fort com-
modes, ils méditent très-délicieusement, ils

tombent en d'agréables langueurs, et quand
on prétend les tirer d'un si dangereux as-

soupissement, ils apportent, pour se dispen-

ser de changer de vie , 1 exemple de l'é-

poux des Cantiques, qui défend qu'on éveille

sa bien-aimée jusqu'à ce qu'elle s'éveille d'elle-

même. C'est pourquoi ils ne se refusent aucun
plaisir : vous les voyez le matin àl'églisc, le

soir à la comédie, tantôt roulant un chape-

let, tantôt des dés, tantôt lisant un livre de

dévotion, et tantôt un roman. Aies enten-

dre, ils se font même de leurs divertisse-

ments, des motifs de vertus; ils reconnais-

sent dans les plaisirs qu'ils prennent, la

fragilité qui s'y rencontre ; ils songent à
l'éternité au milieu de leur jeu, par rapport

au temps qu'ils y perdent; et s'ils donnent

au matin quelques heures à la prière, ils

croient avoir acheté le droit d'offenser Dieu

pendant tout le reste du jour. Ce sont des

gens encore plus coupables, en un sens, que
les Galates auxquels saint Paul reproche,

?tu'après avoir commencé par l'esprit, ils veu-

ent finir par la chair, puisqu'ils prétendent

unir la chair et l'esprit tout ensemble, ap-
partenir tout à la fois à Dieu et au monde,
servir si bien ces deux maîtres, que l'un et

l'autre soient contents; pouvoir comme Ju-
dith , être habillés à l'avantage , et faire

sans scrupule bonne chère avec des com-
pagnies aussi dangereuses que celle d'Ho-

lopherne ; et parmi tant de dangers, triom-

pher de la tentation par le moyen de leurs
prières.

La troisième illusion regarde ceux qui
mettent toute leur perfection dans des priè-
res vocales, et qui, par une certaine faiblesse
d'esprit, sont encore tout charnels dans un
saint et sprituel exercice. Ceux qui, par un
déplorable aveuglement, prennent pour un
effet de la grâce ce qui vient de leur tempé-
rament, et qui, se sentant échauffés et atten-
dris dans la prononciation, et la lecture des
choses mémos qu'ils n'entendent pas, s'y
attachent si servilement

, qu'ils négligent
leurs principaux devoirs. Ainsi, quoiqu'un
imari gronde, et qu'il s'impatiente de ce
qu'une femme donne à de longues et à d'in-

discrètes prières, le temps qu'elle est obligée
d'employer au bon ordre de son ménage

,

celte femme entêtée de sa dévotion ira d'é-

glise en église, et fera tous les pèlerinages
que son caprice lui suggère. Que ses enfants
prennent de son absence, occasion de deve-
nir fripons et libertins; que des filles sur
lesquelles elle devrait veiller, épient pour
lier de dangereuses amitiés, le temps où elle
sera à l'église; que des domestiques se re-
lâchent et s'abandonnent à la débauche

,

celte pieuse femme passera légèrement tou-
tes ces considérations, se fera un devoir in-
dispensable de ne pas oublier un seul mot de
ses prières, croira que ses oraisons la ren-
dront une grande sainte; et, appréhendant
de tomber dans le trouble de Marthe, dont
le ministère d'ailleurs l'incommoderait trop,
elle chosit, malgré les engagements de sa
vocation, la meilleure part de Madeleine.
Qui que vous soyez qui en agissez de la

sorte, j'ai à vous dire que vous vous servez
très-mal d'un saint moyen, que vous outra-
gez plus Dieu par vos prières que vous ne
l'apaisez , ou du moins quelque longues
et assidues qu'elles aient élé jusqu'ici, vous
ne lui avez encore rien demandé au nom de
Jésus-Christ, son Fils: Usque modo, etc.

Pourquoi? parce que pour prier au nom
de Jésus-Christ, il faut, dit saint Ambroise,
faire des prières que la justice anime, que
la tempérance purifie, que la force soutienne,
et que la prudence règle : Redoleat pruden-
tiamerga cognilionem Dci, redoleat lemperan-
liam et redoleat forlitudinemutnulla tassiin-
cline de/iciat (Ambr., Ub. II, de Caïn et Abel

,

c. 6). Ainsi, comme ces vertus cardinales ne
se trouvent pas dans les vôlrcs, allez, vous
êtes dans l'erreur; ce sont des prières ineffi-

caces ; et si vous êtes sujets à aucune de ces
illusions dont je viens de parler, passassiez -

vous les jours et les nuits en oraison, Dieu
ne versera pas plus de grâ es sur ces sa-

crifices si mal ordonnés, qu'il fit descendre
de feu sur les misérables victimes de Baal.
La justice qui est l'âme des prières chré-

tiennes ne se trouve pas dans les vôtres.

Celle justice demande que vous priiez Dieu
dès la première pointe de vos années : Ad le

de luce vigilo; ou du moins si vous n'avez

recours à lui que sur le déclin de l'âge , elle

veut que vous ne cherchiez pas dans vos

oraisons une fausse gloire, que vous pour*



117 SERMON XXVII. SUR LA PH1ÉRE. ILS

riez plus vous attirer en paraissant tout à
fait mondains.
La tempérance et la force qui purifient et

soutiennent les prières chrétiennes, ne se

trouvent pas dans les vôtres.Vous êtes dévots

et délicats tout ensemble, vous priez quand
tout vous réussit; et s'il vous arrive quel-

que disgrâce, ou si vous souffrez la moin-
dre incommodité, vous vous dégoûtez aus-
sitôt de ce saint exercice ; au lieu que la

tempérance condamne ces délicatesses, et

que la force de la prière ne paraît jamais
davantage, dit saint Ambroise, que lors-

qu'elle n'est ni affaiblie par la lassitude du
corps, ni éteinte et étouffée par les épines
des persécutions humaines.
Comment la prudence qui doit régler les

vraies prières se trouverait- elle dans les

vôtres, puisque je suppose que vous renver-
sez l'ordre qui les rend méritoires, que vous
prenez le corps de la prière pour l'esprit,

que vos lèvres prononcent, et ce que vous
ne savez pas, cl ce à quoi votre cœur ne
s'attache point; que même dans le temps
que vous deviez consacrer à l'accomplisse-
ment de vos principaux devoirs, vous êtes
en priant, dans des distractions perpétuelles,
donnant sujet aux autres de faire beaucoup
de péchés, et ne pratiquant vous-même au-
cune vertu qui doive vous être tenueà com-
pte : Labia tantum vestra sensu peregrinante
quod nesciunt murmurant, et officium cor-
poris mens in res alias occupata non sequitur.

Concluons donc que si vous êtes dans ces
espèces que je viens de marquer, vous n'avez
encore rien demande'. Mais, en tirant celte

conséquence , apportons à toutes ces illu-

sions le remède nécessaire, qui n'est autre
que le nom et l'exemple de Jésus-Christ :

Usque modo non petiistis quidquam in nomine
meo

, petite et accipietis. Car je trouve que
les prières de Jésus-Christ ont été des priè-
res promptes et humbles, pour condamner
ces prières tardives et orgueilleuses, que les

prières de Jésus-Christ ont été accompa-
gnées de mortification et de pénitence pour
corriger ce qu'il y a de mauvais dans ces
prières molles et délicates; et qu'enfin dans
les prières de Jésus-Christ il y a toujours eu
un esprit de discrétion et de prudence qui
les a conduites, pour ôter ce qu'il y a de dé-
réglé dans ces prières grossières et indiscrè-
tes que font souvent ceux qui se flattent

d'être dévots. Ces réflexions mériteraient un
discours entier.

Dès que David fut converti, dit saint Am-
broise , il s'humilia sous la cendre et le

cilice pour prier Dieu. 11 ne remit ce saint
exercice nia une vieillesseusée, ni à un temps
où ses passions affaiblies, soit par l'âge,
soit par une longue intempérance, ne pou-
vaient plus se soulever contre son esprit: au
contraire, il prévint celte saison tardive par
un fidèle attachement au Seigneur; et, afin
de se le rendre favorable par ses oraisons, il

commença de bonne heure à les faire : Non
expectavit inftrmam a viliis senectutem, ne-
que defervescentibus longo usu luxuriœ œsli-
vus frigidœ œlalis tmpus elegit : sed vicit

per continentiam lascivientes annos, et se-

nectutis maturitatem, modestes et castœ ado-

lescentiœ tranquillitatem prœvenit.

Ce n'est pas que je blâme ces prières faites

par ceux qui ont autrefois mené une vie dé-
réglée, et qui commencent à se reconnaître

dans la caducité de l'âge. Si les premières
pensées des hommes font à Dieu une con-
fession de louanges, les restes de leurs pen-
sées font aussi des sacrifices qu'il se fait un
plaisir de recevoir.

S'il y a pour les emplois de la vie civile cer-

tains temps déterminés, hors desquels on n'y

réussit plus; iln'y ena point d'inutile pour la

prière. Ceux qui viennent à la onzième heure
du jour reçoivent une même récompense
que ceux qui se sont présentés du grand
matin : on peut comme le jeune Isaac s'a-

vancer à grands pas vers le haut de la mon-
tagne pour y faire au Seigneur un sacrifice

de louange; mais on peut aussi y monter
dans un âge caduc comme Jacob, qui, tout

boiteux qu'il était, monta sur le mont de
Bélhel.

Ce ne sont pas précisément ces prières

tardives que je condamne, mais ce sont vos
prières où l'on n'a recours à Dieu sur le dé-
clin de l'âge, que parce qu'on n'attend rien
du monde

; prières où l'on fait, pour ainsi

dire, paraître une sainte vanité dans l'Eglise,

et par lesquelles, afin d'être remarqués,
on s'érige en titre de dévots et de dévotes.

Telles étaient ces chrétiennes dont parle
un Père grec, qui portaient dans les temples
de magnifiques habits, sur lesquels on voyait
mille petites histoires de l'ancien et du nou-
veau Testament, figurées en broderie d'or et

d'argent : Ex illis religiosiores argumenta
textoribus ex historia Evangelica collecta

subministrabant. Sur la robe traînante de
ces femmes qui prétendaient être plus dévo-
tes que les autres, on voyait d'un côté Ma-
deleine abattue aux pieds de Jésus-Christ,
et fondant en larmes dans la salle du phari-
sien; et d'un autre, l'aveugle de Jéricho qui
recouvrait la vue Les figures qui étaient

sur les manteaux de quelques-unes, tantôt

représentaient les noces de Cana avec tout

l'appareil d'un beau festin et un grand nom-
bre de conviés ; et tantôt, ou le paralytique
qu'on allait jeter dans la piscine, ou le Lazare
à qui le Sauveur du monde rendait la vie

Si cette petite superstition n'est plus en
usage, il règne encore quelquefois un plus

dangereux orgueil. On porte le luxe et la

mondanité jusqu'aux pieds des autels ; ou
bien, sous des habits modestes, on conserve
une vanité secrète, et avec tout cela, on fait de
longues prières, et l'on prétend être vérita-

blement dévot. Déplorable aveuglement, s'é-

crie ce Père ; si vous voulez prier, priez

comme Jésus-Christ : tout ce qui est en lui,

sa posture, sa voix, son air modeste, son
étal, tout n'inspire que des sentiments d'hu-

milité. Pouvant recevoir avec son Père des

prières qui lui sont ducs en qualité de Dieu,

il a mieux aimé les faire à son Père en qua-
lité d'homme

,
pour devenir le modèle des

hommes. Il a prié dans sa crèche, il a prié
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»!ans 1 étable entre deux animaux, il a prié

dans le temple, il a prié dans la boutique
d'un pauvre artisan, il a prié avant que de
faire des miracles et après les avoir faits ; et,

dans toutes ses prières, tantôt il a levé les

mains au ciel pour rendre grâces à son Père,
tantôt il s'est jeté la face contre terre pour
l'adorer, faisant, pour s'humilier, ces mira-
cles perpétuels, et nous donnant par là de si

beaux exemples de l'humilité qui doit ac-
compagner nos oraisons.

Il ne nous en a pas donné de moins impor-
tants en joignant à cet esprit humble un es-

prit pénitent et mortifié. Il a accompagné
toutes ses prières d'austérités, et sans avoir
besoin de cette mortification pour les rendre
agréables à son Père , il ne l'a embrassée
qu'afin de nous servir de modèle dans les nô-
tres. Sa voix a été une voix de sang , ses

cris ont été des cris forts et suivis de larmes :

Cum clamore valido et lacrymis , voulant par
là nous apprendre que Dieu ne méprisera
jamais un cœur humilié et contrit, et nous
désabuser de cette pernicieuse erreur , par
laquelle tant de gens croient que la mollesse
et la sensualité peuvent s'accorder avec le

véritable esprit de prière.

Il y avait dans l'ancienne loi, c'est la ré-
flexion de Guillaume de Paris (Lib. de Retib.

divin, c. kl), deux autels : celui des thimia-
mes et celui des holocaustes. Sur l'un on
brûlait de l'encens, sur l'autre on égorgeait
des victimes. Mais ces deux autels étaient

disposés de telle manière
,
qu'on ne pouvait

offi ir sur l'un à moins qu'on n'eût offert sur
l'autre , et pour aller à celui des thimiames,
il fallait passer par celui des holocaustes.
Que veux-je dire avec ce savant évêque ?

Nous avons à offrir à Dieu de l'encens que
nous devons brûler sur l'autel de notre cœur,
et cet encens, dit David, c'est notre prière

»

mais afin qu'elle s'élève vers ce centre, où
elle doit tendre, il faut que la pénitence el

la mortification l'y portent ; il faut égorger
ses passions avec le couteau de la parole de
Dieu, appliquer le fer et le feu pour sacri-

fier ses péchés , sa convoitise et son amour-
propre à la sainte sévérité de l'Evangile; et

c'estl'exemple que Jésus-Christ nousa laissé,

quand il s'est offert, dès le commencement
de sa vie, en qualité de victime à son Père

,

et que la première prière qu'il lui a faite a
été de lui dire : Les holocaustes et les sacri-

fices pour le péché ne vous ont pas plu , me
voici en étal d'hostie pour faire votre sainte

volonté.

Mais le grand malheur qui se glisse dans
les prières des prétendus dévols, c'est qu'ils

ne s'atlachent qu'à ce qu il y a d'extérieur
et de sensible ; semblables à ces anlropomor-
phites qui donnaient à Dieu un corps, et qui,

avec une imagination égarée et un cœur cor-
rompu, voulaient lui parler comme s'ils eus-
sent parlé à un homme.
On n'est plus, grâces à Dieu, sujet à cette

erreur; mais peut-être ressemble-t-on à
cet anachorète qui, en ayant fait abjuration,

et venant à prier comme il avait accoutumé,

se plaignait de ce qu'on lui avait ravi son

Dieu , et qu'au lieu que l'idée qu'il s'était

faite d'une divinité corporelle le consolait

dans ses oraisons, il n'avait plus qu'un Dieu
spirituel, qu'il ne voyait et qu'il ne connais-

sait pas.

Or, c'est cette illusion que Jésus-Chris»

est venu ôter ; et depuis qu'il nous a appris

que Dieu est esprit , et qu'il faut l'adorer en

esprit et en vérité, il nous a avertis de ne nous

pas tant arrêter à ces prières vocales, et sou-

vent faites à contre-temps, que nous ne ren-

trions quelquefois en nous-mêmes par la

méditation et l'oraison mentale, dont ces au-

tres prières ne sont que des aides qui ont été

accordées à la faiblesse de notre nature.

Je vous laisse avec ces sentiments , et la

meilleure pratique que je puisse vous con-
seiller, c'est de diriger tous les matins votre

intention à Dieu, et de lui dire ce que lui

disait David : Intret oratio mea in conspectu

tuo, Domine , secundum verbum tuum tribue

mihi intellectum : Donnez-moi, Seigneur, un
esprit de pénitence, afin que par ma prière ,

je me présente devant vous qui êtes un Dieu
de sainteté : Intret oratio mea in conspectu

tuo, Domine. Faites que dans mes prières je

ne vous demande rien qui ne se rapporte à

mon salut , et qui ne soit conforme à la vé-

rité de votre parole : secundum verbum tuum.
Et, parce que je puis être sujet à une infinité

d'illusions qui rendraient mes prières ou
criminelles ou inutiles , donnez-moi cet es-

prit de discernement nécessaire pour distin-

guer ce qui est essentiel d'avec ce qui ne

l'est pas: intellectum tribue mihi. Après cela

j'oserai me promettre que ce que je vous de-

manderai, je le demanderai au nomdeJésus-
Christ, votre Fils, et, conséquemment, espé-

rer que j'obtiendrai l'effet de mes prières,

ma sanctification en ce monde , et la jouis-

sance de votre royaume en l'autre. Amen.

SERMON XXVII.

POUR LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE L AS-
CENSION.

Des dispositions nécessaires pour recevoir le

Saint-Esprit.

Cum venerit Paracletus quem ego mitlam vobis a Paire,

Spiritual veritatis qui a Pâtre procedit ; ille lestimouium
perhibebit de me, et vos testimouium perhibebitis, quia ab
inilio mecum estis.

Quand le consolateur, cet esprit de vérité, qui procède
de mon Père, et que je vous enverrai de sa part, sera venu :

il rendra témoignage de moi, el vous en rendrez aussi té-

moignage, parce que vous êtes dès le commencement avec

moi\S. Jean, cli. aV).

Je ne sais si vous avez pris les paroles
de mon texte dans tout le sens qu'elles ren-
ferment, et dans le même esprit que Jésus-
Christ les a dites. Comme l'homme, pour
l'ordinaire , attend tout de la libéralité de
Dieu, sans se croire obligé de répondre aux
desseins que sa bonté et sa magnificence ont
sur lui

,
peut-être avez-vous regardé de la

sorte le Saint-Esprit, ce don par excellen-
ce, qui vous est aujourd'hui promis

; peut-
être, ravis d'entendre qu'il console

, qu'il

instruit et qu'il rend témoignage de sa pré-
sence à une âme dans laquelle il demeure,
vous êles-vous témérairement flattés de ces
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trois avantages marqués dans notre Evan-

gile, sans vous croire obligés d'apporter de

votre côté les dispositions nécessaires pour

le recevoir.

S'il en était du Saint-Esprit comme de

certains biens renfermés dans l'ordre de la

nature, que l'on reçoit sans qu'il en coûte

rien, ce prétexte que se forment en ce point

la lâcheté et le libertinage du siècle, serait

en quelque manière recevable. Il °st vrai

que c'est toujours gratuitement qu'il se

donne à nous; il est encore vrai, comme
nous le dirons tantôt, que nous ne pouvons
nous disposer à le recevoir, s'il ne nous en

inspire lui-même le dessein; mais aussi il

est également vrai que nous ne pouvons

jouir d'un si grand bien que dépendamment
de certaines conditions, et que toute notre

application doit consister principalement en

deux choses , je veux dire à apprendre ce

que nous devons faire pour recevoir le

Saint-Esprit, et à nous instruire de ce qu'il

fait en nous quand il y est reçu. Deux grands

mystères de la grâce, l'un pour nous faire

prendre de salutaires précautions, l'autre

pour nous engager à une humble reconnais-

sance: mystères qui, quelque impénétrables

qu'ils soient, semblent nous être décou-
verts avec tant de netteté dans l'Evangile de

ce jour, et dans celui de dimanche prochain,

que si nous voulons en bien examiner le

sens, nous en serons instruits autant qu'il

nousest nécessaire, pour comprendre ce que
leSaint-Esprit exige de notre côté avant que
de se donner à nous, et ce qu'il opère du

sien, lorsqu'il s'est déjà donné.

Si jamais j'ai dû demander l'application

de vos esprits, c'est principalement pour la

première de ces vérités que j'entreprends

de traiter aujourd'hui ,
puisque de tous

les discours que l'on peut vous faire, il n'y

en a point de plus nécessaire que celui-ci. Il

l'est par la dignité de son sujet: c'est un
Dieu sanctificateur, dont la descente est,

pour parler le langage des Pères, un mys-
tère qui doit s'accomplir tous les jours en
nos âmes. Il l'est par rapport à tous les

chrétiens dans quelque état qu'ils se trou-

vent. S'ils sont pécheurs, ils y apprendront
par quelles voies ils peuvent altirerle Saint-

Esprit, afin de passer du péché à la grâce :

s'ils sont justes, on leur montrera com-
ment ils peuvent plaire an Saint-Esprit'

afin de passer de la grâce à la per-
fection ; s'ils sont parfaits, on leur fera voir

comment ils peuvent retenir le Saint-Esprit,

afinde persévérer dans l'état de perfection, qui
est la dernière consommation de l'ouvrage.

Mais plus ce sujet est élevé et difficile
,

plus nous avons besoin , vous et moi , des
lumières du Saint-Esprit. Demandons-les
par l'intercession de celle qui se disposa à
le recevoir par cet humble consentement
qu'elle lui donna

, quand etc., Ave.
Ayant à vous entretenir aujourd'hui des

dispositions nécessaires pour recevoir le

SaiDt-Esprit, j'ai cru ne pouvoir suivre un
meilleur guide que saint Augustin , dont j'ai

tâché de recueillir les plus beaux principes

sur une si vaste, mais si délicate matière.

Ce savant Père, après avoir établi pour
principe, que la grande obligation des chré-
tiens est de se préparer à recevoir le Saint-

Esprit ( Serm. I de Spir. sancto ) ,
que tous

les jours des fidèles leur sont autant de jours
de Pentecôte, et que

,
par conséquent, ils

doivent l'attendre, l'attirer et tâcher d'en
jouir tous les jours ; remarquez que pour
mériter , ou plutôt pour ne se pas rendre
indignes de ce précieux don, il faut qu'ils

prennent soin de purifier leurs âmes, et d'en

ôter les obstacles qui les privent de ces sain-

tes communications ; et, comme il est im-
portant de savoir quels sont ces obstacles,

il les réduit à trois: à celui que forme la

concupiscence charnelle, c'est le premier ; à
celui que forment l'orgueil et l'amour-pro-
pre, c'est le second ; à celui que forment la

tiédeur et le relâchement dans la pratique

du bien, c'est le troisième. Concupiscentia

carnalis, superbia, tepor.

Il n'est pas fort difficile d'en découvrir la

raison. Pour nous disposer à jouir d'un si

grand bien, il faut désirer et attendre avec
impatience cet Esprit consolateur, comme
les disciples l'ont attendu et désiré ; il faut

vouloirécouter cet Esprit de vérité, et se sou-

mettre en toutes chosesàlui comme les disci-

ples l'onlécouté ets'y sont soumis; il faut unir

son témoignage à celui que cet Esprit prétend

rendre en nous, et suivre ses mouvements
comme ses disciples les ont suivis. Sans ce-

la ,
je veux dire, si nous négligeons de le re-

cevoir, si nous voulons être en toutes cho-
ses nos conseillers et nos guides, et si, par

une lâcheté et une infidélité qui ne sont que
trop ordinaires, nous résistons à ses saints

mouvements, il n'y a aucune apparence que
nous le recevions. Or, qu'est-ce qui s'op-

pose davantage à ces désirs, à cette soumis-
sion et à cette ferveur, que la concupiscen-
ce charnelle , l'orgueil et le relâchement ?

Les passions indomptées et la concupiscence,
source du péché, remplissent notre âme, la

salissent, la troublent : et cette âme remplie,

salie , troublée
,
peut-elle désirer cet Esprit

consolateur? L'orgueil etï'amour-proprefont
que nous sommes hors de l'ordre dans le-

quel nous devons être ; et, n'étant plus dans

cet ordre, quelle apparence que nous écou-

tions les instructions, et que nous recevions

les lumières de cet Esprit de vérité ? la

tiédeur et le relâchement font que nous né-

gligeons nos principaux devoirs, et venant

à les négliger, quel moyen de pouvoir ren-

dre de vrais témoignages de sa présence ?

Cela étant, que faut-il faire, demande saint

Augustin? Il faut éloigner de nous ces trois

grands obstacles. Celui que forment la con-
cupiscence elle péché, afin d'attirer le Saint-

Esprit par la pureté de nos désirs, ce sera

mon premier point. Celui que forment l'or-

gueil et l'amour-propre, afin de le consulter

par l'humilité et la docilité de nos esprits,

ce sera le second. Celui que forment la tié-

deur et le relâchement, afin de le retenir par

la ferveur et la fidélité de nos cœurs, ce sera

le troisième.
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PREMIER POINT
Quelque .ntelligible que paraisse la pre-

mière proposition que je viens d'avancer,

elle ne laisse pas toutefois d'avoir des diffi-

cultés presque insurmontables , et que je

n'aurais osé toucher, si par leur éclaircis-

sement je n'avais entrepris de combattre un
des plus dangereux prétextes, dont le li-

bertinage du siècle a coutume de se couvrir.

Il ne serait peut-être pas malaisé de vous
persuader, que pour recevoir le Saint-Es-

prit nous devons l'attirer par la pureté de
nos désirs; mais il est très-difficile de déter-

miner au vrai en quoi ces désirs consistent,

s'ils dépendent précisément de nous, com-
ment il faut que nous les formions, quoi-
qu'ils viennent du Saint-Esprit; quels ef-

forts nous devons nous faire pour les conce-
voir, en un mot quels en sont les principes,

les mesures et les règles.

Pour donner quelque jour à une question
si obscure, je me contenterai d'établir seu-
lement en passant quelques principes, ne
voulant pas embarrasser ce discours d'un
amas de citations inutiles, et souvent peu
propres au dessein que l'on a d'instruire, et

d'inspirer la vertu à ceux à qui l'on parle.

Premier principe. Pour désirer le Saint-
Esprit, il faut que le Saint-Esprit forme lui-

même ce désir en nous. Cette vérité est si

solidement établie dans l'Ecriture et chez
les Pères de l'Eglise, qu'il est inutile de la

prouver. Partout ailleurs nous ne désirons
que ce que nous n'avons pas; mais ici, par
un étrange et mystérieux renversement,
nous désirons le Saint-Esprit que nous avons
déjà, non pas comme demeurant en nous par
la grâce habituelle, mais comme frappant à
la porte de notre cœur par des grâces ac-
tuelles pour y entrer. Esprit que nous avons
déjà non-seulement en qualité de créatures
raisonnables, mais encore en qualité de créa-
tures appelées à la foi et propres à jouir de
la gloire.

Second principe. Quoique ce désir nous
soit inspiré par le Saint-Esprit, c'est toute-
fois un désir qu'il forme en nous conjointe-
ment avec nous, non pas comme dans des
sujets insensibles et incapables de coopéra-
tion, mais comme dans des sujets raisonna-
bles, dit saint Grégoire de Nazianze, disposés
à recevoir le mouvement de l'agent princi-
pal , et à contribuer ensemble à la produc-
tion du même effet, en qualité de cause con-
jointe. Si nous pouvions agir seuls, dit saint
Augustin (Lib. de Gratta cl libero arb. c. 22),
et être les maîtres de notre justification , en
vain demanderions-nous un bien que nous
pourrions nous procurer; et si d'un autre
côté la grâce faisait seule tout cet ouvrage

,

sans que nous y eussions part, en vain nous
obligerait-on de demander et de nous dispo-
ser à recevoir un bien qui nous serait ac-
cordé sans nous; en vain prierons -nous
Dieu, qu'il tournât tous nos désirs vers lui,

en vain lui-même nous recommanderait-il
de le désirer et de le chercher, mais puisque
ce Dieu nous dit : Convertissez-vous à moi
(Psal. L1X); et que nous lui répondons :

Tournez -vous vous-même vers nous, nous
sommes également avertis de deux choses,
conclut le concile de Trente, de la grâce
qui nous prévient et du bon usage que no-
tre liberté en doit faire.

Troisième principe. Ce désir formé en
nous et conjointement avec nous est un dé-
sir inutile, à moins qu'il ne prépare notre
cœur, et qu'il ne le dispose insensiblement à
se détacher de tout ce qui peut déplaire à
Dieu ; à moins qu'attirés par ce premier se-
cours, nous ne prenions soin de purifier no-
tre âme, d'affaiblir notre cupidité, et de lui

retrancher de jour en jour quelque chose,
pour élever la charité sur ces débris. Car
comme c'est un effetqui résultede deux cau-
ses, nous ne commençons à appartenir au
Saint-Esprit, que quand nous commençons
à nous dépouiller de notre amour-propre.
D'un côté ce désir nous inspire de deman-
der la grâce de la réconciliation ; mais d'un
autre côté nous commençons à nous unir à
Dieu, parce que le mal que nous avons fait,

nous déplaît. Nous sommes deux à chasser
la fièvre qui dérègle le tempérament de notre
âme, notre médecin et nous. Notre médecin,
pour nous guérir, nous, pour vouloir et pour
demander notre guérison. Avec cette diffé-

rence, que si les médecins ne peuvent nous
donner la volonté de guérir, trop contents
s'ils peuvent nous rendre notre première
santé, le Saint-Esprit infiniment plus misé-
ricordieux et plus puissant, nous donne et la

guérison et la volonté de guérir. Nous som-
mes deux , dit saint Grégoire de Nazianze
(inPsal. XLVIII), à travaillera notre ré-

conciliation, qui, selon lui, n'est autre chose
qu'une communion et une société de Dieu,
avec l'homme; le Saint-Esprit et nous. Le
Saint-Esprit descend et nous attire; nous
montons et nous suivons son attrait, l'un

sans l'autre ne servirait de rien. Si le Saint-
Esprit ne s'abaissait jusqu'à nos misères, en
oubliant pour ainsi dire sa propre gloire,

si aussi malgré les engagements qui nous
attachent à la terre, malgré les passions qui
nous dominent, nous ne faisions quelque ef-

fort pour rompre ces liens, jamais celte ré-

conciliation ni cette société de Dieu avec
nous neseferait.il faut donc que l'un et l'au-

tre se fassent quelque espèce de violence ; il

faut que cet Esprit divin s'abaisse vers la

créature et qu'il l'appelle; mais il faut aussi
que cette créature se sépare de sa propre
corruption, et qu'elle réponde à sa voix,
puisque cet Esprit de sagesse ne demeurera
jamais dans une âme souillée, ni dans un
corps qui sera actuellement esclave du péché.

Voilà donc, chrétiens, notre première
obligation, qui est de nous disposer à rece-

voir le Saint-Esprit; et nous en trouvons, ce
semble, dansl'Ecriture sainte une belle figure

qui nous rendra celte vérité plus sensible.

Nous lisons dans le chapitre troisième de
l'Exode, que Dieu apparut un jour à Moïse
en forme de feu, au milieu d'un buisson.

Ce nouveau et rare spectacle attira ce jeune
berger, et Dieu voyant qu'il s'approchait

pour le considérer de plus près l'appela par
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son nomiMoïse, Moïse;— mevoici, Seigneur,

lui répondit-il. Garde-toi bien, lui dit Di.-u,

d'approcher d'ici que tu n'aies ôté la chaussure

de tes pieds, car le lieu où tu es est une terre

sainte.

Je découvre beaucoup de mystères dans

celte vision. 1° Comme c'est Dieu qui parle à
Moyse, que c'est lui qui l'appelle , de même
c'est le Saint-Esprit qui nous invile , qui

nous sollicite, qui nous presse d'aller à lui :

Non volentis, neque currentis, sed miserentis

est Dei. 2° Comme cette flamme que Dieu

fait sortir de ce buisson est, pour ainsi dire,

le charme extérieur dont il se sert pour at-

tirer Moïse, de même ces bons mouvements,
que le Saint-Esprit forme dans notre âme,
ces secours qu'il nous offre et qui procèdent

de celle bonne volonté par laquelle il veut

que tous les hommes soient sauvés, celte

vocalion au christianisme, ces remords de

conscience , etc. , sont comme autant de

flammes, autant de rayons et autant de voix

par lesquelles il nous attire et nous ap-
pelle, afin que nous lui répondions. Mais
enfin, quand nous voulons nous approcher
de plusprès, quand nous voulons qu'il vienne

à nous par la grâce sanctifiante : Otez vos

souliers, nous dit-il, séparez-vous de ces

affections déréglées, et travaillez avec moi
pour réprimer les passions criminelles qui

vous dominent.
Je trouve une solide raison de cette obli-

gation, dans saint Augustin et saint Gré-
goire, pape. Ils nous disent que le Saint-Es-

prit n'habite dans une âme par la grâce

sanctifiante, que quand il en est la loi vi-

vante, et que cette âme est en état de rejeter

la loi qui lui est contraire. Or cette loi con-
traire au Saint-Esprit, c'est la loi de la con-
cupiscence qui règne dans nos membres; et

par conséquent la grande et la première dis-

position d'une âme qui veut le recevoir, c'est

de renoncer à cette malheureuse loi, de com-
battre les désirs corrompus et les inclina-

tions déréglées du vieil Adam.
L'homme charnel et l'homme spirituel ne

peuvent s'accorder ensemble. Ils ont chacun
leurs inclinations et leur goût; et ils ont

chacun leur prince, et se gouvernent selon

ses maximes. L'homme spirituel s'élève-t-il?

le charnel s'abaisse et s'affaiblit. Au con-
traire l'homme charnel a-t-il le dessus?
l'homme spirituel s'abat et n'a plus de vi-

gueur : La prudence de la chair est ennemie
Lieu, parce qu'elle n'est pas soumise à sa loi,

dit saint Paul, et il ne se peut faire que le

Saint-Esprit descende dans une âme tandis

que la cupidité y règne.
Ainsi que faut-il faire? II faut, dit saint

Augustin, guérir la nature et, pour la gué-
rir, il faut la purger de ces humeurs vicieuses
qui la dérèglent. Cette nature est bonne en
elle-même, mais elle est corrompue parles
désirs du vieil Adam; on n'a qu'à rectifier

ces désirs et les tourner vers le nouveau, et

cette nature sera guérie. Hier, elle n'avait
du penchant que vers la chair, aujourd'hui,
elle aura du penchant vers l'esprit; hier, elle

aimait le péché, aujourd hui, elle désirera la

vertu; hier, elle cherchait dans tous ies ob-

jets de quoi se satisfaire, aujourd'hui, elle

se détachera de ces objets et commencera à

se déplaire à elle-même. Ce qui la dérègle

commence donc à n'y être plus, et la voilà

comme guérie; ce qui la retenait dans la

captivité, ou qui lui faisait faire de faux pas

n'y est plus, la voilà libre et en état d'aller

à Dieu : Heri sapiebat secundum carnem,

hodie sapit secundum spiritum : expulsum est

vitium, sanata est natura.

Telle est la disposition dans laquelle nous

devons être à l'exemple des apôtres. Ren-
fermés dans une même maison, séparés des

erreurs et des désordres du démon, occupés

du grand mystère qui devait s'accomplir en

leurs personnes, ils attendaient avec impa-
tience le Saint-Esprit. Ce n'était ni des ri-

chesses, ni de la santé, ni de la prospérité, ni

des honneurs qu'ils demandaient; ce n'é-

tait pas même le pouvoir de faire des mira-

cles; tous leurs souhaits tendaient à rece-

voir la plénitude de l'Esprit de Dieu; et, afin

de ne pas se rendre indignes d'un si précieux

don, ils s'étaient fait dans Jérusalem une es-

pèce de retraite, où ils priaient en commun,
et se représentant leurs faiblesses passes,
concevaient de fortes résolutions de changer

de vie dans la suite.

Ils ne faisaient en cela que ce que Jésus-

Christ leur avait ordonné de faire : Je vais,

leur avait-il dit, vous envoxjer le don de mon
Père que je vous ai promis : Ego mitto pro-

missum Palris mei in vos : Mais pour le rece-

voir, demeurez dans la ville jusqu'à ce que

vous soyez revêtus de la force d'en haut : Vos

autem sedete in civitate quoadusque indua-

mini virtute ex alto. Relie idée de ce qui doit

se passer en nos personnes. Nous voici à la

veille d'uue grande fête, il se doit faire une

invisible descente du Saint-Esprit sur nous ;

le voilà ce don que Jésus-Christ nous a pro-

mis : Ego mitto, etc. Mais dans quelle dispo-

sition devons-nous être pour le recevoir ?

Sedete in civitate. Ne nous séparons pas

pour cela extérieurement du monde, ne quit-

tons pas nos emplois, mais aussi demeurons
en repos par le calme de nos désirs : Sedete.

Que nos passions ne nous portent plus vers

ces objets défendus, où elles nous portaient;

que l'amour du monde qui nous corrompait

ne nous corrompe plus; que la cupidité qui

nous faisail haïr ou mépriser les vrais biens,

fasse place à la charité; et si jusqu'ici nos

mauvaises inclinations ont chassé le Saint-

Esprit de nos cœurs, séparons-nous-en avec

le secours de la grâce, afin qu'il y produise

les effets qui lui sont propres : Sedete in ci-

vitate. Comme nous sommes persuadés qu'une

âme inquiétée, agitée par ses affections cor-

rompues et troublée par ses péchés, ne peut

jouir d'un si grand bien, ôtons de nous ces

malheureux obstacles; fidèles au devoir de

notre état, lâchons de demeurer en repos par

l'affaiblissement de notre convoitise, et dis-

posons-nous sérieusement à recevoir ce don

du Saint-Esprit.

Que si vous me demandez en quoi consis-

ent ces dispositions, et jusqu'où ces prepa-
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lions doivent aller , voici ce que j'ai appris
de saint Grégoire de Nazianze, dans ce sa-
vant discours qu'il a fait aux catéchumènes
pour les disposer au baptême, ce qu'il leur
dit pouvant être appliqué fort à propos
pour vous exhorter à recevoir le Saint-Es-
prit (Orat. in S. Lavacr.). II dislingue en
cet endroit troissortes de gens.elj'espèreque
ce détail de morale vous servira infiniment.
Les premiers étaient entièrement éloignés

de Dieu, engagés dans beaucoup de désor-
dres et vicieux de propos délibéré. Le6 se-
conds étaient à demi mauvais, entre la

vertu et le péché; ils faisaient mal, mais
ils ne se plaisaient pas à mal faire : sembla-
bles , dit-il, à ceux qui sont tourmentés
d'une fièvre opiniâtre, qui n'aiment pas la
fièvre, et qui cependant l'entretiennent en-
core, et ne veulent pas se purger pour la

chasser. Les troisièmes étaient, même avant
leur sanctification , dignes de louanges ;

quelques-uns par un bon fonds de nature :

Nonnulli a natura (il faut entendre ceci
comme saint Grégoire de Nazianze l'a en-
tendu), quelques autres, parce qu'ils appor-
taient tout le soin qu'ils pouvaient pour se pu-
rifierelsedisposerau baptême; desorte, qu'a-
près avoir reçu la grâcesanctifiante à laquelle
ils s'étaient préparés, ils étaient meilleurs par
une nouvelle perfection qu'ils avaient ac-
quise, et plus assurés en quelque manière
de la conserver.

Les premiers étaient les plus méchants de
tous, et, s'abandonnant volontairement et
avec opiniâtreté à toutes sortes de désordres,
ils ne méritaient pas qu'on leur donnât le

baptême. Les seconds étaient meilleurs que
les premiers, mais ils n'avaient pas encore
toute la disposition nécessaire pour rece-
voir ce sacrement, parce que, quoiqu'ils
n'aimassent pas le péché, ils ne renonçaient
pas à ce qui l'entretenait, et par une certaine
paresse et attachement à la terre, ils étaient
toujours les esclaves de leurs désirs. 11 n'y
avait que les troisièmes qui méritassent d'ê-
tre loués, à cause qu'ils prenaient les pré-

cautions nécessaires pour se corriger de
leurs désordres et se préparaient à marcher
dans une nouvelle vie.

Il y a encore aujourd'hui dans le christia-

nisme des fidèles de tous ces caractères. Les
premiers sont ces pécheurs endurcis qui ne
veulent se contraindre en rien pour recevoir
le Saint-Esprit, et qui ne se mettent pas
même en peine de savoir s'il y en a un ; ces
pécheurs, qui vivent dans une impiété scan-
daleuse, ou qui, sachant qu'il faut que ce
soit la grâce qui les prévienne, attendent
et embrassent cette grâce quand elle vient;
mais qui ne veulent se corriger de quoi que
ce soit, et qui, dans le fond, ne s'en soucient
point si elle ne vient point : Cum gratia si7,

.si obtïngit, amplectuntur : sin autem minus,
conlemnunt. Or, il n'y a point de jour de
Pentecôte pour ces sortes de gens, et vous
jugez bien qu'ils s'opposent formellement à
la grâce du Saint-Esprit.

Mais peut-être aurez-vous meilleure opi-
nion des seconds. Ce sont des gens qui ne
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sont pas méchants comme les premiers, qui,

lorsqu'on leur demande s'ils ne voudraient
pas sortir de leurs péchés et profiter do
la grâce de Dieu , répondent que c'est là

tout leur désir, et qui cependant satisfaits

de cette prétendue bonne volonté, en demeu-
rent-là; des gens qui, quand on les presse
de travailler à l'affaire de leur salut, veu-
lent qu'on leur donne du temps, et vivent
dans une honteuse nonchalance, qui font

quelquefois de petits efforts, mais qui, en-
core servilement attachés à la chair et au
monde, reprennent leur premier train de vie ;

qui n'aiment pas le mal, non plus que ces

malades dont je viens de parler, n'aiment
leur fièvre, et qui toutefois ne veulent pas
se servir des remèdes absolument néces-
saires pour être guéris. Ces gens, dit saint

Grégoire, ont, pour recevoir le Saint-Esprit,

une disposition que les premiers n'ont pas,
mais c'est une disposition trop éloignée et qui
ne leursera pas plus avantageuse, s'ils en de-

meurent là,que leur serait le simple désir qu'ils

auraient de jouir un jour de la gloire. Mon
cher frère, dit ce Père à l'un d'eux, si, pour
recevoir la grâce, tu te contentes de la dési-

rer : Sufficiat ergo tibi ad gloriam solum glo-

riœ desiderium , contente-loi aussi de désirer
la gloire éternelle pour en jouir; mais sa-
che que l'enfer est plein de ces bons dé-
sirs, et qu'il n'y a rien de plus funeste que
de ne posséder jamais un bien qu'on a ar-
demment souhaité, et pour l'acquisition du-
quel on n'aura rien voulu faire.

Qui sont donc ceux qui se disposent vérita-

blement à recevoir le Saint-Esprit? Ce sont
ceux qui le désirent, qui en le désirant le

cherchent; et qui, par la coopération qu'ils

apportent à ces premiers mouvements, s'ef-

forcent d'éloigner de leurs âmes , ce qui
pourrait lui déplaire. Ce sont ceux qui ou-
vrent la terre de leur cœur, afin que la divine
semence y entre, qui en arrachent les mau-
vaises herbes dont elle pourrait être étouffée,

qui demandent au Seigneur leur conversion,
qui se recueillent en eux-mêmes, et qui,

comme de hons laboureurs, cultivent soi-

gneusement les premières grâces qu'ils ont
reçues, afin d'en a voir de plus fortes etde plus
fréquentes : Qui gratiam ut boni agricolœ
colunt. Ce sont ceux qui, écoulant la voix
de Dieu, n'endurcissent pas leurs cœurs,
qui ouvrent leurs yeux aux lumières que le

ciel leur envoie, qui lâchent de porter la main
sur les trésors qu'il leur découvre, et de boire
de l'eau dans les sources qu'il leur montre.
Ce sont là les expressions des Pères, et les

importantes instructions qu'ils nous ont lais-

sées. Ils n'ont jamais séparé la volonté de
l'homme d'avec la grâce de Dieu, et, évitant

également ces deux dangereux écueils, con-
Irc lesquels onl hcurlé Pelage et Calvin, ils

ont toujo.urs joint l'une avec l'autre, pour
dire aux pécheurs : demandez la grâce, et

elle vous sera accordée, frappez à la porte,

et elle vous sera ouverte. Souvenez-vous que
Dieu ne vous a pas mis au monde pour vous
damner; mais souvenez-vous aussi qu'il

ne vous y a pas mis pour vous sauver lui
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seul. C'est pourquoi travaillez avec lui, si

vous n'avez que de petits secours, faites de
petits efforts, un jour vous en ferez de plus

grands, lorsqu'après avoir bien usé des pre-

mières grâces, la miséricorde du Seigneur
vous en donnera de puissantes pour vous
délivrer du fardeau de vos péchés. Ne vous
embarrassez pas l'esprit sur l'efficacité et

l'inefficacité des grâces, sur le concours de
la créature avec le Créateur, ni sur la ma-
nière avec laquelle l'un prévient et l'autre

suit : Earum interesse reputo, tu ne ad illum
ingrediaris , an ad te ipse. Je crois qu'il im-
porte très-peu, disait un savant disciple de
saint Bernard, de savoir si c'est vous qui

allez à Dieu, ou si c'est Dieu qui vient à
vous. Jésus-Christ, dans l'Evangile, dit, tan-

tôt qu'il est la porte par où l'on entre, pour
montrer la dignité et la nécessité de la grâce
qui nous prévient; et tantôt qu'il s'arrête à
notre porte, et qu'il y frappe, pour nous ap-
prendrequ'il dépendde nous de lui ouvrir ou
de ne pas lui ouvrir ; mais il dit toujours, et

c'est un des principaux points de sa morale,
qu'il ne se donne jamais à ces âmes orgueil-
leuses, entêtées d'elles-mêmes, qui veulent
vivre dans une espèce d'indépendance; que
son esprit ne se repose que sur les humbles,
que sur ceux qui, se défiant d'eux-mêmes, le

consultent en toutes choses, qui ont une do-
cilité de cœur, et une soumission parfaite à
tout ce qu'il leur dit.

DEUXIÈME POINT.

J'apprends de Richard de Saint-Victor, que
je Saint-Esprit se communique aux créatu-
res en différentes manières, et qu'encore
bien que ce soit toujours le même Esprit, il

ne se répand pas également sur elles, et n'y
produit pas les mêmes effets (Serm. de Miss.
Spiritus sancti). Il est dans toutes les créa-
tures en général, par la communication de
sa substance, il est, dans toutes les créatures
raisonnables, par la participation de sa sa-
gesse; mais il ne demeure par l'infusion de
sa grâce et ne se donne comme Esprit de
vérité, qu'aux âmes qui, pour se préparer à
le recevoir, ôlent d'elles ce qu'il y a d'orgueil
et d'amour-propre.
Le Saint-Esprit est dans toutes les créa-

tures en général, par la communication de
sa substance : C'est un esprit qui remplit
toute la terre, c'est lui qui, dès le commen-
cement du monde, s'est répandu sur les

eaux pour produire tous ces êtres dont
le nombre et la diversité nous surprennent.

Si le Saint-Esprit est présent par sa sub-
stance à tous les êtres considérés en géné-
ral, il semble être comme limité, par la par-
ticipation de sa sagesse, aux créatures rai-
sonnables, qui sans lui n'auraient pas de
degré de raison. Car comment seraient-elles
raisonnables, si elles n'étaient pas capables
de recevoir la sagesse et la raison? et d'où
vient cette sagesse et cette raison, si ce n'est
de Dieu?

L'infusion de la grâce et le don de conseil
resserrent le Saint-Espritdans des bornes en
core plus étroites, si j'ose le dire ainsi, puis-
qu'il ne se répand que dans les âmes justes

et dociles qui interrogent sa volonté, et ne
veulent rien faire que dépendamment de ses

lois, et c'est en quoi consiste, dit Richard de
Saint-Victor, la différence de ces trois pré-
sences dont je viens de parler.

Pour recevoir la première, il suffit d'avoir
l'être; pour jouir de la seconde, il suffit d'ê-

tre raisonnable; mais pour recevoir la troi-

sième, il faut agir de son côté, se priver et

se dépouiller de quelque chose, puisque le

même Esprit qui est toujours dans toutes les

créatures par sa substance, qui est toujours

dans les raisonnables par sa sagesse, n'est

pas toujours, par des grâces de direction
,

dans ces mêmes créatures considérées par
rapportaux obligations qu'elles ont d'arriver

par de justes moyens à une fin légitime, et

de s'acquitter des devoirs tant particuliers

que généraux de leur état.

Quand est-ce donc que cet Esprit de vé-
rité et de conseil se repose sur elles? C'est

quand elles se préparent à l'écouter avec at-

tention, quand tout autre avis que le sien

leur est suspect; quand se précautionnant
également contre la curiosité et la surprise,

contre les illusions du démon et de l'amour-
propre , contre celte inclination naturelle
qu'elles ont d'être leurs propres guides, elles

ont recours à un maître intérieur, et lui di-

sent avec autant de sincérité et de soumis-
sion que David : Illumina faciem tuam super
servum tuum, éclairez votre serviteur dans
ses ténèbres, et que votre visage lui paraisse

si lumineux, qu'il commence à connaître à
la faveur d'un si beau jour, ce que vous
êtes et ce qu'il doit être lui-même.
Pour connaître Dieu, pour s'instruire de

ses devoirs, il faut la lumière de Dieu, dit

Richard de Saint-Victor; de même que pour
aimer Dieu il faut l'amour de Dieu. Or ce

sont ces dons du Saint-Esprit que souhaite
David, afin qu'il marche sûrement dans ses

voies, et, convaincu de son aveuglement, il

cherche une lumière naissante, qui se forti-

fiant (pour ainsi dire, peu à peu en lui),

v ien ne enfin à un jour parfait (InPsal.CXVil I).

Car c'est comme s'il disait au Saint-Esprit :

montrez-moi votre miséricorde afin que je

ne tombe pas dans le désespoir, et votre jus-

tice afin que je ne présume pas vainement
de voire bonté, découvrez-moi vos douceurs
et votre tendresse, afin que je ne m'accable
pas sous le poids des maux; mais faites-

moi aussi connaître votre magnificence, afin

que je vous aime dans vos dons et dans mes
biens. En un mot, montrez-vous tout entier

à moi, afin qu'à la faveur de cette lumière
je marche dans la voie de vos commande-
ments, et que je ne m'égare jamais du che-
min que je suis obligé de prendre.
Ces demandes sont grandes et hardies;

mais aussi en quelle disposition se met Da-
vid pour les obtenir? Illumina faciem tuam
super servum tuum : dans une disposition

d'humilité et d'anéantissement, dit Richard

de Saint-Victor. C'est sur David humble et

soumis à tous les ordres de Dieu qu'il le prie

de répandre les dons de son Esprit; et ce

n'est aussi qu'avec cette condition d'humi-
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lité, de docilité et d'attention à la voix de

Dieu, que nous le pouvons attirer.

Deux motifs nous y engagent. Un motif

de reconnaissance, c'est le premier. Un mo-
tif d'intérêt, c'est le second. Un motif de re-

connaissance, parce que tout ce qu'il y a
jamais eu, et tout ce qu'il y aura jamais de

grâces et d'inspirations, vient et viendra
uniquement de Dieu.

Un molif d'intérêt, parce que dans la né-
cessité où nous sommes de travailler utile-

ment à l'affaire de notre salut, nous ne pou-
vons avoir d'autre guide ni d'autre maître
que Dieu ; motif de reconnaissance, pour
rendre hommage au souverain Esprit parla
soumission des nôtres; motif d'intérêt pour
ne nous point tromper dans le choix de nos
voies; motif de reconnaissance, parce que
nous sommes redevables au Saint-Esprit de
tout le bien que nous faisons ; molif d'inté-

rêt, parce que nous ne saurions le faire sans
ses lumières.

Je lire ce premier motif d'un raisonnement
de saint Paul expliqué par saint Thomas et

saint Bernard (Lect. 2, c. VIII ad Rom.).
Après que cet apôtre a représenté aux Ro-
mains la grande différence qu'il y a entre

ceux qui suivent les maximes de la chair,

et ceux qui se conduisent par les inspira-

tions du Saint-Esprit; après qu'il leur a
montré que la prudence de l'une est très-dif-

férente de la prudence de l'autre, que celle-

là produit la mort et est même une véritable

mort, au lieu que celle-ci .n'est que vie et

que paix; après qu'il leur a fait connaître
que Jésus-Christ a envoyé son Esprit au
monde pour le délivrer de trois sortes de
servitudes, de celle de la chair, de celle de la

Loi et de celle de la damnation éternelle :

après, dis-je, qu'il leur a insinué tous ces

grands bienfaits, voici la conclusion qu'il

en tire : Ergo , fratres, debitores sumus, non
carni ut secundum carnem vivamus. Ce n'est

donc pas à la chair que nous sommes rede-
vables, afin que nous vivions selon elle, et

que nous obéissions à la corruption de ses

désirs ; c'est à l'Esprit de Dieu que nous de-
vons tout ce que nous sommes et tout ce que
nous faisons. C'est par conséquent cet es-
prit que nous sommes obligés de consulter;
c'est conformément à ses mouvements et à

ses inspirations que nous sommes obligés
do vivre. Car c'est comme s'il disait : Si la

chair était le principe de notre être surna-
turel, si elle avait part à notre régénération;
si nous avions été renouvelés par sa pru-
dence, ce serait selon cette chair que nous
devrions vivre, ce serait à ses lois que nous
devrions nous soumettre : mais parce que
l'Esprit de Dieu est le seul principe de notre
vie spirituelle, que c'est lui qui nous inspire

de saintes pensées, que c'est lui qui nous
donne le mouvement nécessaire pour agir
en qualité de fidèles; c'est selon cet Esprit
que nous devons marcher : Si spiritu vivi-

mus, spiritu et ambulemus: c'est lui , dit saint

Thomas, que nous sommes obligés de suivre
comme un guide qui nous montre le bon
i min, et qui nous donne le courage de four-

nir notre carrière, et c'est en cela que con-
siste la reconnaissance qu'il attend de nous.

Il a trois qualités à noire égard, dit saint
Bernard. Il est notre sagesse pour chercher
Dieu et pour le trouver, il est notre amour
pour le posséder, et il est notre joie pour en
jouir paisiblement et le retenir. Sapientia
invenientis, amor habentis

t
gaudium per-

fruentis. C'est lui qui nous inspire la pensée
de nous tourner à Dieu, pensée que nous
n'aurions jamais s'il ne nous l'inspirait.
C'est lui qui nous met dans le chemin qui
nous conduit à Dieu, chemin dans lequel
nous ne marcherions pas s'il ne nous tenait
par la main. C'est lui enfin, qui nous pro-
cure une paisible jouissance de Dieu, bon-
heur que nous ne pourrions espérer, s'il

n'était, et noire lumière, et notre force, et,

qui plus est, le gage de notre salut.
Or, il s'agit de reconnaître tant de bien-

faits, et le vrai moyen de les reconnaître,
c'est de vouloir vivre dépendamment de ce
divin Esprit, d'implorer avec humilité ses
lumières, de le prier qu'il préside à toutes
nos délibérations

, de le conjurer qu'il nous
découvre ses voies, de sacrifier nos courtes
et fausses conjectures à ses inspirations, de
nous dépouiller de tout amour-propre, et de
nous soumettre entièrement à sa conduite.
Nous y sommes obligés par reconnais-

sance, c'a été ma première raison, nous y
sommes encore obligés par intérêt, c'est la
seconde, puisque nous ne pouvons rien par
nous-mêmes et que nous pouvons tout en
implorant humblement et en recevant le se-
cours du Saint-Esprit.

Je dis que nous ne pouvons rien par nous-
mêmes. Nous ne pouvons ni connaître la
vertu, ni l'embrasser, ni éviter les pièges
que le démon nous tend, ni même savoir la

disposition intérieure de notre âme; et de là

je conclus avec Richard de Saint-Victor,
que cette connaissance et ces efforts étant
nécessaires pour notre sanctification, et ne
pouvant venir de notre fonds, nous devons les

demander humblement au Saint-Esprit. Je
conclus qu'étant enveloppés de tant de té-
nèbres et réduits à une telle impuissance,
ce que nous devons faire c'est de chercher
une lumière infaillible et un guide sûr qui
nous conduise, c'est d'être par rapport au
Saint-Esprit ce que sont ces enfants qui se
voyant un peu éloignés de leurs mères, et

s'apercevant qu'ils vont tomber, recourent
aussitôt à elles et ne veulent faire !e moindre
pas qu'elles ne les tiennent par la main, ou,
si vous voulez, c'est d'être comme ces servi-

teurs et ces servantes, qui examinent dans
les yeux de leurs maîtres et de leurs maî-
tresses ce qu'on veut qu'ils fassent, qui
voient leurs penchants, qui étudient leurs

manières d'agir et se conforment à leurs in-

clinations en toutes choses : car ce sont là

les comparaisons dont l'Ecriture sainte a
voulu se servir pour nous marquer cet im-
portant devoir.

No nous y trompons pas, chrétiens : le

Saint-Esprit ne se repose que sur les pau-
vres de cœur qui se dépouillent de leur pro-
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Ere
volonté pour ne faire que la sienne (Isai.

XVI). Il n'habite que dans ces humbles

évangéliques qui, reconnaissant leur aveugle-

ment et leur faiblesse, cherchent, dans le

père des lumières , des secours qu'ils ne

peuvent trouver en eux-mêmes.
Heureux donc celui qui est dans celte dis-

position, et qui s'approche de bonne foi du

don de Dieul Heureux celui qui se prépare

à le recevoir par une soumission et une do-

cilité parfaite, et qui demande au Seigneur

avec autant d'humilité et de sincérité que

saint Paul, ce qu'il veut qu'il fasse. Mais que

cet humble et pauvreévangélique est difficile

à trouverl

Ce n'est pas au Saint-Esprit que la plu-

part des chrétiens disent : Domine, quid me
vis facere? ils le disent à leurs passions aux-

quelles ils obéissentaveuglémenl. Que veux-

tu quejefasse, ditcetavareà lapassion qui le

dominé? Faut-il supplanter celui-ci, trahir

et ruiner celui-là? faut-il faire de frauduleu-

ses banqueroutes ou des contrats usuraires,

piller la veuve et l'orphelin? je le ferai :

Quid me vis facere? Que veux-tu que je

fasse, dit cet orgueilleux à son ambition?

Faut-il pour entrer dans celte charge dé-

pouiller celui qui en est revêtu :pouravancer
lVmé de mes enfants jeter ces filles dans un
cloître, acheter et ménager par mes services

et p;ir mes injustices, des bénéfices à ce ca-

det? Faut-il pour me faire considérer, entre-

tenir un grand train aux dépens des mar-
chands et de mes domestiques? Je le ferai.

Jen'cnlre pasdavantagedanscedétail;mais
ilu'estquetrop vraidedire qu'onécoute pres-

que toujours ses passions, el jamais le Saint-

Esprit, aveccelte différence toutefois que pour
conserver le dehors de la religion, on obéit à

ses passions, quoiqu'on nedisepas qu'on veut

les écouter, et qu'au contraire on n'obéit pas

au Saint-Esprit, quoi qu'on témoigne exté-

rieurement que c'est mi que l'on consulte :

et de là vient que ce divin Esprit, outragé

par tant de gens, se venge de ce mépris par

Ja soustraction de ses lumières, que par un
secret jugemenl de la justice, il ne se donne
pas indifféremment à tous ceux qui le cher-
chent.

Les méchants me chercheront, dit-il, mais
ils ne me trouveront pas : Quœrent me mali, et

non invenient(In Psal. CXVIII). Peut-on être

méchant, demande saint Augustin, et cher-
cher le Saint-Esprit? Si l'on estméchant,on le

hait, et si l'on le haït, pourquoi le cherche-t-
on? L'un et l'autre s'accordent souvent en-

semble, dit ce Père. Les méchants cherchent
leSainl-Esprit par leurs belles paroles, quand
ils implorent extérieurement son assistance :

mais ils le haïssent par leurs mœurs cor-
rompues, quand ils suivent les mouvements
déréglés de leur appélit : Quœrunt sermoni-
bus, oderunt moribus. Ils cherchent le Saint-
Esprit par une illusion d'amour-propre, qui
leur fait dire ce que disent les gens de bien :

Venez, Esprit-Saint, remplissez de vos grâces
les cœurs de ceux qui vous sont fidèles ; mais
ils le haïssent, en cachant sous ce voile de la

religion mille fausses divinités qu'ils ado-

rent. Us cherchent le Saint-Esprit, non pas
pour jouir de sa personne, mais pour s'atti-

rer de certains dons qui les rendent plus con-

sidérables : Quœrunt non ut fruantur, sed ut
inflentur. Et c'est aussi par celle raison que,
quelques efforts qu'ils paraissent faire, quel-
ques bons désirs qu'ils se flattent d'avoir,

ils n'ont jamais le bonheur de le posséder.
On n'a cet avantage, dit saint Augustin,

que quand on purifie son cœur des affections

déréglées qui le salissent, et de la vanilé se-

crète qui le corrompt : on n'a cet avantage
que quand on ne veut plus vivre, ni de l'es-

prit de la chair, qui porte au péché, ni de
l'esprit du monde

,
qui est un esprit d'indé-

pendance et d'orgueil. Il faut donc, continue
ce Père , nettoyer son cœur pour recevoir ce

qui n'y entrerait pas , si ce cœur était gâté
,

mais aussi il faut lier ce même cœur, afin

que ce qui y est entré ne se perde pas. Est-
on assez malheureux pour ne pas posséder
le Saint-Espril? Expetendus est, il faut net-
toyer son cœur et l'attirer à soi par la pure-
té de ses désirs; c'a été mon premier point,

Veut-on suivre les inspirations du Saint-Es-
prit? il faut ôter de son cœur l'orgueil et

î'amour-propre, pour en mériter les grâces
par sa soumission et sa fidélité: Fide prome-
rendus, c'a été mon second point. Mais possè-
de-l-on effectivement le Saint-Espril? Ilya en-
core de grandes précautions à prendre : il

faut éviter la tiédeur et le relâchement, afin

de le retenir par l'accomplissement de ses
devoirs et une sainte ardeur d'avancer tou-
jours dans le chemin de la vertu : Prœcepto-
rum observantia retinendus; ce sera mon troi-

sième, et par où je finis.

TROISIÈME POINT.
Le grand bien de l'homme en cette vie, c'est

de posséder le Sainl-Esprit. Ce ne sont ni les

richesses, ni les honneurs, ni les plaisirs, ni
la sanlé , ni la royauté , ni même les dons
gratuits séparés de la grâce sanctifiante, qui
rendent l'homme véritablement heureux ;

et si l'épicurien dit : Ma félicité consiste dans
les plaisirs de ma chair; si le stoïcien , s'é-

levant un peu plus haut, établit son bonheur
à jouir des plaisirs de l'esprit; le chrétien,
infiniment plus sage , dit avec David : Pour
moi, mon souverain bien, c'est d'être attaché
à Dieu (Psalm. LXII).
Quoique ce bonheur soit grand et inesti-

mable, cependant il y en a un qui me paraît
encore plus grand, qui est de retenirle Saint-
Esprit quand on l'a déjà reçu, et de faire, pour
ainsi dire, par vertu, ce que les anciens ido-
lâtres faisaient par une superstition gros-
sière, quand ils enchaînaient leurs divinités,

de peur qu'elles ne les quittassent. Car que
sert-il à un homme de n'être attaché au
Saint-Espritque pour quelques jours, de bien
commencer et de mal finir* , de posséder un
grand trésor et de le perdre presqu'aussitôt?
et quel plus grand malheur que celui de ces

vierges folles qui prirent leurs lampes, s'en

allèrent au devant de l'époux et le perdirent

par leur faute, pendant que les autres, plus

fidèles et plus prudentes qu'elles, s'étantéveil-

lées eljoréparécs entrèrent aveclui aux noces.
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Je me sers exprès de cet exemple afin de

vous faire voir dans la sage prévoyance des

unes, et dans la mauvaise conduite des au-

tres, ce qui oblige le Saint-Esprit de sereti-

rer d'une âme, et ce qui l'oblige aussi d'y

demeurer. Je sais qu'il va où il lui plaît, que
tantôt il demeure dans une âme après une
longue absence, et que tantôt il s'en retire

après une officieuse présence : mais je sais

aussi, et je le dis après saint Augustin, que
ce don de Dieu, tout indépendant qu'il est,

semble se donner à proportion qu'on veut le

recevoir, in tantum datur in quantum quis

volet sumere ; qu'il s'assujettit (pour ainsi

parler) lui même aux dispositions intérieures

qu'il a mises dans sa créature : en sorte que
plus elle a d'impatience de le recevoir par la

pratique des bonnes œuvres et une augmen-
tation de grâces, plus il se plaît à y demeurer.
In tantum residet in quantum quis volet pro-
mereri. Son premier dessein est de demeurer
toujours avec nous : et c'est là, ajoute ce Père,

ce qui doit nous consoler; c'est là le fonde-

ment de notre attente, et le gage de noire

espérance : Hoc usque in consummationem
nobiscum, hoc expeclationis noslrœ solalium,

hoc in donorum operalionibus futurœ spei pi'

gnus est. Cela supposé, quelle fut donc la

cause du malheur de ces vierges folles? Ce
fut d'avoir laissé éteindre leurs lampes, d'a-

voir négligé d'acheter comme les vierges sa-

ges de l'huile jusqu'à ce que l'époux vint ;

et voilà, dit saint Jean Chrysostome, ce qui

arrive souvent aux âmes justes qui, par leur

négligence et leur tiédeur, laissent éteindre

la lampe de la charité qui était allumée dans
leurs cœurs.
Une lampe, dit ce grand homme (In Epist.

I ad ThessaL), peut s'éteindre en plusieurs

manières. Tantôt c'est de l'eau qui tombe
dessus, tantôt elle est étouffée sous de la

terre ou quelque autre corps épais qu'on y
jette; tantôt c'est le vent qui la souffle : mais
quand il n'y aurait ni eau, ni terre, ni vent,

elle s'éteint quand l'huile lui manque.
L'esprit de Dieu peut s'éteindre dans

nos âmes en plusieurs manières, dit saint

Chrysostome : nous attachons - nous aux
biens du monde? nous embarrassons-nous

par une inquiétude criminelle des affaires

du siècle? nous éteignons l'esprit de Dieu

sous ces amas de terre. Aimons-nous les

plaisirs de la chair, et ouvrons-nous notre

cœur à ses fatales voluptés ? nous éteignons

l'esprit de Dieu par celle eau que nous y
jelons. Succombons-nous aux tentations de

Satan qui nous porte au péché? nous étei-

gnons ce même esprit que nous exposons té-

mérairement et malicieusement à ce vent

impétueux qui souffle cette belle lampe que
Dieu avait mise dans nos âmes, pour les

éclairer et les échauffer tout ensemble. Mais

quand l'éloignement de cet esprit ne vien-

drait d'aucune de ces causes; notre seule

négligence et tiédeur le contraindrait en-
fin de nous abandonner. Ce ne furent ni la

terre, ni l'eau, ni le vent qui éteignirent les

lampes de ces vierges folles : ce fut le seul

défaut d'huile, et la négligence qu'elles eu-

rent de s'en pourvoir. Ce ne sont pas toujours
les voluptés charnelles, l'attachement aux
biens de la terre, et les tentations violentes
qui éteignent dans les âmes justes l'Esprit
divin ; c'est souvent le relâchement dans
leurs devoirs , et le peu de soin qu'elles ont
de faire profiter les grâces qui leur sont don-
nées. Un assoupissement volontaire et un
dégoût de la vertu les font malheureusement
périr.

Les Pères en apportent plusieurs raisons.
La première, c'est que cette négligence, ce
relâchement et celle tiédeur conduisent in-
sensiblement une âme au péché mortel.
Comme pour l'ordinaire on nedevienlpas bon
tout d'un coup, on ne devient pas aussi mé-
chant tout d'un coup; on descend, pourainsi
dire, par degrés, dans l'abîme du péché,
comme on s'élève par degrés vers ces mon-
tagnes éternelles où la vertu fait sa demeure.
Sur l'échelle que vil Jacob, il n'y avait point
d'ange qui se reposât. Les uns montaient
toujours, les autres descendaient toujours,
pour nous apprendre qu'il n'y a point d'élat
fixe en cette vie, que Vhomme, semblable à
l'ombre, ne demeure jamais dans un même
état; que ne pas avancer dans le chemin de
la perfection, c'est descendre, que se conten-
ter de la vie que l'on mène sans désirer d'ê-
tre plus parfait, c'est vouloir demeurer au
milieu de la carrière, vivre dans une perni-
cieuse langueur, avoir du dégoût pour la

sainteté, et s'exposer à tomber de ce dégoût
dans les derniers désordres.

Tâcher d'arriver à la perfection, dit saint
Bernard (Epist. 253), c'est être en quelque
façon parfait : mais aussi par ce même prin-
cipe, ne vouloir pas y arriver, c'est être im-
parfait ou, pour mieux dire, c'est être vi-
cieux; puisque dans la vie spirituelle il n'y
a point de milieu entre le progrès et le relâ-

chement, et comme nos corps croissent ou
diminuent, il faut que nos âmes s'avancent
dans la vertu, ou qu'elles s'affaiblissent et

qu'enfin elles retournent en arrière.

La seconde raison c'est qu'on persévère
dans le bien, à peu près de la même ma-
nière qu'on a coutume de demeurer dans
l'attachement au péché. Le démon ne trouve
point de meilleur moyen pour perpétuer son
règne dans les âmes, que de joindre de nou-
veaux péchés aux anciens. Il en est de ces
âmes criminelles, disent les Pères, comme
de ces gens qui font des cordes : la filasse

n'est pas encore finie, qu'ils en prennent
d'autre pour y joindre, afin qu'elles soient,

cl plus longues et plus fortes. On n'a pas en-
core quitté un péché, qu'on se jette dans un
autre, ou bien, l'on en réitère si souvent les

actes, qu'on en contracte une malheureuse
habitude, et que de cette habitude, on passe
dans la nécessité d'y demeurer.

Il en faut dire à peu près de même de la

vertu. Le grand moyen de retenir le Saint-

Esprit c'est de le prier qu'il confirme par un
accroissement spirituel ce qu'il a opéré en
nous, c'est de joindre de nouvelles bonnes
œuvres aux précédentes que l'on a faites ,

afin de fournir heureusement sa carrière

,



137 SERMON XXVII. DISPOSITIONS

c'est d'oublier, comme saint Paul, le passé
,

afin de se tourner vers les importants devoirs

qui pressent dans la suite, en un mot, c'est

de faire, pour retenir ce divin Esprit, ce que

nous ferions pour engager agréablement à

demeurer dans notre maison une personne

de mente, et pour laquelle nous aurions

beaucoup de respect. Ne vous choquez pas

d'une comparaison si basse, elle est de saint

Bernard ( In Cant. serm. XLI ), et toute fa-

milière qu'elle pourra vous paraître, elle

renferme une importante moralité.

Si nous avions chez nous, dit-il, une per-

sonne que nous honorassions et que. nous fus-

sions ravis de retenir, nous lui ferions le

meilleur accueil qu'il nous serait possible.

Outre les civilités et les respects que nous
lui rendrions, nous voudrions, dans la sai-

son des fleurs, en jeter dans tout son appar-

tement, nous en répandrions jusque sur son

lit afin de le récréer ou par leur beauté, ou
par leur odeur, et quand ces fleurs vien-

draient à se passer, nous en préparerions

toujours de nouvelles pour substituer en
leur place.

Nous avons chez nous un hôte d'un rare

et infini mérite, quand nous avons le bon-
heur de posséder le Saint-Esprit. C'est le

meilleur et le plus constant de tous les amis,

mais aussi c'est un ami jaloux, que les froi-

deurs et les indifférences rebutent; un ami
qui prétend d'être bien reçu, qui veut que
par nos bonnes œuvres et par un désir sin-

cère de lui plaire nous l'engagions à ne nous
pas quitter. C'est pourquoi donnons-lui des

marques de notre affection et de nos respects.

Continuons a faire les bonnes actions que
nous avons commencées, et tâchons d'en

faire tous les jours de nouvelles. Faisons

provision de vertus, et; imitant l'adresse de

l'Epouse des Cantiques, répandons ces belles

fleurs sur notre lit, je veux dire sur notre

cœur où il repose : Lectulus noster floridus.

Les fleurs qu'on jette sur un lit sont bien

différentes, dit saint Bernard, de celles qui

croissent dans un jardin. Celles-ci se conser-

vent longtemps, parce qu'elles tiennent par

leurs racines à la terre dont elles tirent leur

suc, mais celles-là se flétrissent aussitôt

,

parce qu'étant arrachées, elles ne reçoivent

plus de nourriture, et ne se gardent que par
artifice.

La même différence se trouve entre l'état

des chrétiens en ce monde, et celui des bien-

heureux en l'autre. Les vertus de ceux-ci
sont comme dans un jardin clos; vertus per-

manentes, fleurs immortelles dont ils font

des couronnes qui ne flétriront jamais. Mais
les vertus -de ceux-là sont des vertus qu'ils

répandent sur le lit de leur cœur ; vertus

exposées aux vents des tentations, fleurs

qui étant comme hors de leur centre, per-
dent souvent en peu de temps leur odeur, à
moins qu'on n'ait soin de les conserver. C'est

pourquoi comme le Saint-Esprit ne peut
ik demeurer dans une âme où la vertu ne se

(^
trouve pas, que faut-il faire, dit saint Ber-
nard? Prœparare fréquentes et recentiores ap-

ponere flore*, quod diu odorem suum minime

Orateurs saures. XVIII.
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retinent et decorem; il faut faire un grand
amas de fleurs, les répandre sur le lit de no-
tre cœur, et en apporter tous les jours de nou-
velles, parce qu'elles sont sujettes à perdre
leur odeur et leur beauté. Il faut que celui
qui est saint se sanctifie encore, que celui
qui est chaste souhaite d'être encore plus
chaste; que celui qui est austère embrasse
de nouvelles austérités

; que celui qui a mé-
prisé les biens et les plaisirs du monde, se
fasse une obligation de les mépriser encore
davantage par de nouveaux désirs de renon-
cement.

Voilà, chrétiens, le vrai moyen de retenir le
Saint-Esprit et l'une des voies les plus sûres
pour l'obliger de demeurer dans nos âmes.
Faisons donc une ample provision de vertus,
attachons-nous avec ardeur à la poursuite
d'un bien qu'on ne saurait trop aimer, et fai-

sons par une fervente et ingénieuse charité
ce qu'une insatiable cupidité fait faire aux
réprouvés du siècle.

Plus les avares ont de bien, plus ils en
veulent avoir; plus ils sont riches, plus ils

désirent d'être riches; plus les ambitieux ont
de crédit et d'honneur, plus ils en veulent
avoir: plus ils sont respectés à cause de leurs
charges et de leurs emplois, plus ils vou-
draient avoir de dignités qui leur attirassent
de nouveaux hommages : tant leur passion
est avide et ne dit jamais : c'est assez.
Ayons pour le Saint-Esprit les mêmes sen-

timents àproporlion que ces réprouvés en ont
pour le monde. Sommes-nous justes, ne le

sommes-nous pas ? nous n'en savons rien :

mais ce que nous devons savoir, c'est que
nous ne le sommes jamais autant que nous
le pouvons être. Ainsi soupirons toujours
après cette perfection qui nous manque, et
si le Saint-Esprit est un feu intérieur qui
nous anime, si notre cœur est l'autel sur
lequel ce feu brûle, donnons-lui le plus de
matière que nous pouvons, pour l'entretenir,
dit saint Grégoire, à l'exemple de ces prêtres
de l'ancien Testament, qui mettaient tous les
jours du bois pour entretenir le feu sacré,
selon l'ordre qu'ils en avaient reçu de Dieu.
Si la charité est répandue dans nos cœurs par
le Saint-Esprit qui nous a été donné, conser-
vons-la précieusement et tâchons de la con-
duire à sa dernière perfection, puisque, selon
saint Augustin, ellenous est donnée à ce des-
sein : lit perficiatur nascitur. C'est d'abord
un petit commencement et une espèce de
naissance; étant née, on l'élève, étant élevée,
elle se fortifie, étant fortifiée, elle devient par-
faite: Cum fuerit nata nutritur, cum fuerit
nutrita roboratur, cum fuerit roborata perfi-
citur. Mais quand elle est arrivée à sa perfec-
tion, c'est pour lors qu'une âme est heureuse,
puisqu'elle n'a plus qu'à dire : Jésus-Christ
est ma vie, et c'est pour moi un gain que de
mourir. Cum ad perfeclionem venerit

,
quid

dicit, nisi mihi vivere Chrislus est, et mori lu-

çrum ? Jésus-Christ est ma vie, puisque son
esprit demeure en moi, et la mort m'est un
gain, puisque des misères de ce monde elle

me fera passer dans le bonheur étemel do
l'autre.

(Cinq.)
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SERMON XXVIII.

POUR LE DIMANCHE DE LA PENTECÔTE.

Des opérations du Saint-Esprit dans une âme
juste.

Si quis diligit me, sermoneni meuin servabit, et paler

nieus diliget enm et ail eum veniemus, etmansionem apud

cum t'acieraus.

Si quelqu'un m'aime il fera ce que je lui dirai, mon Père

l'aimera aussi ; nous viendrons à lui el nous ferons chez lui

notre demeure (Joan., cli. XIV).

Que les solennités des chrétiens sont bel-

les , et que l'Eglise est mieux fondée que la

Synagogue , à dire que , de toutes les nations

de la terre, il n'y en a qu'une qui ait des

dieux qui ressemblent à celui qu'elle adore !

On pouvait croire ( et qui ne l'eût ainsi

pensé ?
)
que le Père éternel ayant donné son

Fils unique au monde, allait retenir dans son

sein ses infinies miséricordes, ou que ce Fils

après nous avoir instruits par ses prédications,

animé par ses exemples , racheté par sa

mort, justifié par sa résurrection, fermerait

le ciel dès qu'il y serait remonté.

Toutefois il semble qu'avantla descentedu
Saint-Esprit ni la charité du Père, ni la gé-

nérosité de ce Fils n'étaient pas satisfaites
,

et l'on dirait que c'est proprement aujour-

d'hui que les personnes de l'adorable Trinité,

ont contenté leurs désirs, en travaillant en-

semble à notre bonheur par des mystères

qui se succèdent.

Le Père nous avait donné son Fils unique,

et en nous le donnant il nous avait donné tou-

tes choses , dit saint Paul. Ce Fils s'était donné
lui-même, et en se donnant il s'était, dit saint

Bernard , comme consacré à nos usages, et

voué à tous nos besoins par l'économie de

ses mystères, par sa naissance pour ôter la

corruption de la nôtre, par sa vie pour ser-

vir de modèle à la nôtre, par sa mort pour
détruire la nôtre

,
par sa résurrection pour

précéder la nôtre, par son ascension pour
préparer la nôtre : et comme si tous ces

grands et inestimables bienfails eussent été

peu de chose, c'est aujourd'hui que le Père

et le Fils nous envoient le Saint-Esprit ; c'est

aujourd'hui que ce divin Esprit stérile dans

la Trinité descend sur les disciples, et devient

fécond par la production d'une infinité de

fidèles, pour accomplir la vérité de cette pro-

messe : Ad eum veniemus et mansionem apud
eum faciemus.

Que ces mystères sont grands , et qu'ils

nous sont avantageux 1 Le Père nous a créés,

le Fils nous a rachetés , et le Saint-Esprit

nous sanctifie : Esprit d'adoption et de salut

qui achève par son invisible descente ce que
ces deux premières personnes onteommencé,
qui conserve au Père ses ouvrages et au Fils

ses conquêtes ,
qui se répand sur nous non-seu-

lement par ses dons, mais par une nouvelle

présence, qui comble de grâces ce qui a été

créé, qui conduit à la perfection ce qui a été

racheté, qui étant tout à tous comme l'Ame

universelle de l'Eglise, rend aux vrais fidèles

non pas des visites passagères, mais des se-

cours permanents, et des consolations éter-

nelles.

Pour découvrir tant de prodigieux effets,

nous avons besoin du même Esprit qui les

opère, et des mêmes dispositions où se mi-
rent les disciples afin de le recevoir. Faisons
donc comme eux au milieu de nous une es-
pèce de cénacle où nous persévérions en
prières, et unissant nos voix aux douces et

fréquentes invitationsde l'Eglise, disons avec
elle au Saint-Esprit : Veni sancteSpiritus, etc.

Comme dans la pensée de saint Augustin

,

le (rouble, l'erreur el la mort étaient les trois

plus fâcheuses disgrâces dans lesquelles pût
tomber le premier homme ; aussi ce qu'il

appréhendait le plus, dit ce Père, c'était ou
d'êlre troublé dans la jouissance de. ses plai-

sirs ; aut perturbari ; ou d'être trompé dans
la recherche de la vérité, aut falli, ou de voir
finir par la mort ce qu'il avait de [plus pré-
cieux dans la vie, aut mori.

Il est lombé cependant par son péché dans
ces trois grands malheurs qui faisaient le

sujet de son aversion et de sa crainte. Tu
laboureras la terre à la sueur de ton visage,

lui dit Dieu dès qu'il eut péché? voilà la mi-
sère qui interrompt le cours de ses plaisirs

,

Une inimitié éternelle sera entre toi et le ser-
pent, et quoique tu puisses lui écraser la tête ,

il te dressera toujours des pièges pour te

tromper ; voilà l'erreur qui l'empêche de
connaître la vérité. Tu es poussière et tu re-

tourneras enpoussière, voilà !a mort qui l'at-

taque, et qui, séparant son âme d'avec son
corps, le détruit.

Ces pertes sont grandes , mais sont-elles
irréparables ? Non, chrétiens. Car si les trois

personnes de la sainte Trinité regardent cet

homme en pitié, et daignent l'honorer de
leur visite , il est certain que quoiqu'elles ne
le délivrent pas entièrement ni des misères
de la vie, ni de l'impuissance de tomber dans
l'erreur, ni de la nécessité de mourir, elles

le rétabliront en quelque manière dans ce

premier état, puisque le Père par sa puis-

sance empêchera que ses misères ne le trou-

blent, le Fils par sa sagesse que cette erreur
ne le corrompe, et le Saint-Esprit par sa
bonté qu'une malheureuse mort ne le fasse

éternellement périr.

Or, c'est ce que Jésus-Christ s'engagea de
faire étant sur le point de quiller ses apôtres
pour aller à la croix : Ad eum veniemus et

mansionem apud eum faciemus, et ce fut aussi

ce qu'il fit dans le mystère que nous célé-

brons lorsque son Père et lui leur envoya le

Saint-Esprit, et que ce divin Esprit se donna
lui-même et se reposa sur eux : Esprit qui

répara avantageusement ces trois grandes

pertes qu'ils avaient faites dans la personne

du premier homme, en leur donnant une
aussi profonde paix dans leurs misères, que
s'ils n'en avaient pas souffert; un attache-

ment à la vérité aussi ferme, que s'ils n'avaient

pu être sujets à l'erreur ; et une immortalité

aussi glorieuse, que s'ils ne devaient jamais

passer par les mains de la mort.

Appliquez-vous, je vous prie, à considérer

ces trois admirables opérations de l'Esprit di-
(

vin, puisqu'elles vous regardenlt el que, se-

lon les paroles de Jésus-Christ dans notre

évangile, cejte promesse faite aux apôlrcs
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l'est aussi à tous ceux qui l'aiment : Si

quis, etc. Que fit donc le Saint-Esprit en se

reposant sur eux au jour de la Pentecôte, et

que faitil tous les jours dans les âmes justes

qui le reçoivent? Trois choses, dit saint Ber-

nard, qui vont faire tout le sujet de ce dis-

cours : Visilans ad consolationem, illuminons

ad cognitionem , implens ad felicitatem. Le
Saint-Esprit descend et demeure dans ces

âmes pour les consoler dans les misères de

leur exil par la douceur de ses visites, ce

sera mon premier point; il y descend et il y
demeure pour les éclairer dans la connais-

sance de leurs devoirs par l'effusion de ses

lumières, ce sera mon second point; il y des-

cend et il y demeure pour les fortifier dans

l'attente de leur dernière félicité par la plé-

nitude de ses dons, ce sera mon troisième

point. Ainsi que pourraient craindre ces

âmes? les disgrâces de la vie? elles ne les

troubleront pas, puisqu'elles ont au dedans

d'elles un Esprit de paix qui les console.

L'erreur? elle ne les corrompra pas, puis-

qu'elles ont au dedans d'elles un Esprit de

vérité qui les conduit. La mort, j'entends la

mort éternelle et malheureuse? elle ne les

attaquera pas, puisqu'elles ont au dedans

d'elles un Esprit d'immortalité de vie. C'est

tout mon dessein.

PREMIER POINT.

Les disgrâces qui sont capables d'affliger

un homme en cette vie conspiraient toutes,

ce semble, à jeter les apôtres dans la der-

nière consternation après la mort et l'ascen-

sion de Jésus-Christ. Si c'est la pauvreté et

le mépris qui abattent un homme, ils étaient

les plus pauvres et les plus méprisés de la

Judée; si c'est la mort d'un bon ami ou la

perte d'un puissant protecteur, ils venaient

de perdre leur cher Maître et toutes choses

en le perdant; si c'est la persécution do la

mort, ils étaient exposés à la rage des Juifs et

à toutes les contradictions des hommes.
L'Ecriture sainte nous représente princi-

palement trois sortes de personnes extraor-

dinairement affligées pour des sujets assez

différents : Job, David et Samson. C'est la

pauvreté et l'abandonnement où se voit Job
qui l'affligent; il avait un grand troupeau, et

les Chaldéens le lui ont enlevé; des enfants

qui faisaient sa consolation, et un vent im-
pétueux les a ensevelis sous les ruines de

sa maison.
C'est l'éloignement et la perte de Dieu qui

affligent David {Ps. XLI); de continuelles et

amères larmes coulent de ses yeux, soit

quand il se représente qu'il a perdu par son
péché ce souverain bien, soit quand ses en-
nemis pour lui insulter demandent où il est?

C'est la raillerie, la persécution et une
mort prochaine qui affligent Samson (Jud.,

XVI). On lui crève les yeux, on le précipite

dans un cachot, on le fait tourner comme un
pauvre animal à l'entour d'une meule, on le

charge de chaînes, et les Philistins, ajoutant
le mépris à la cruauté, veulent que dans ce
lugubre équipage il leur donne du divertis-

Iement avant qu'il meure.
Tous «es sujets de tristesse, si partagés
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dans ces trois personnes, sont réunis pour
rendre celle des apôtres encore plus grande.
Ils sont pauvres et méprisés comme Job, ils

ont perdu leur Dieu comme David, ils sont
exposés aux railleries, aux persécutions et à
la mort comme Samson.
Mais si Dieu, selon le prophète-roi (PsaL

XCV), a coutume de donner aux personnes
affligéesdes secours proportionnés aux maux
qu'elles endurent, comme jamais il n'y eut
de tristesse plus grande que celle dos apô-
tres, il ne devait point aussi y avoir de con-
solation qui surpassât la leur.

Ils la reçurent, cette abondante consola-
tion, quand ils furent remplis du Saint-Es-
prit, qui en répandit de plus grandes et de
plus pures dans leurs âmes que jamais Job,
David et Samson n'en eurent.
Job fut consolé dans ses maux par ses

amis qui vinrent lui rendre visite, et par le

recouvrement de ses biens; mais les apôtres
sont consolés par leurs maux mêmes et par
un esprit intérieur qui, affaiblissant et étei-

gnant presque leur cupidité, source malheu-
reuse de tous les troubles, les remplit de joie.

David fut consolé dans sa perte en recevant
le pardon de ses fautes et en sentant comme
rentrer chez lui par la grâce le même Dieu
qu'il avait perdu par ses péchés; mais h s

apôtres le sont par un Esprit divin qui, se
substituant à la place de l'Homme-Dieu, leur
fait trouver son absence corporelle douce et

même nécessaire à leur plus grâtide perfec-
tion. Samson fut consolé dans ses persécu-
tions et dans sa mort en faisant périr avec
lui près de trois mille âmes, et comme dit

l'Ecriture, tuant plus de gens à sa mort qu'il

n'en avait défait pendant sa vie; mais la con-
solation des apôtres est bien plus honora-
ble, soit par la conversion d'une infinité de
pécheurs qui ressuscitent par leur ministère
à la grâce, soit par celte joie ineffable qu'ils

goûtent par leurs persécutions, soit enfin par
cette victoire qu'ils trouvent dans leur mort,
confondant leurs tyrans, désespérant leurs
ennemis, et donnant autant d'enfants à l'E-
glise qu'ils répandent de gouttes de sang, qui
en sont comme les semences.

Je laisse le dernier de ces effets, qui sem-
ble n'appartenir qu'aux apôtres et à ces âmes
généreuses qui sacrifient à Dieu leur vie par
le martyre, pour vous dire que le même Es-
prit qui consola les apôtres non-seulement
sur les misères et les mépris qu'ils souf-
fraient , mais encore sur l'éloignement et

l'absence corporelle de Jésus-Christ, est en-
core le même qui se répand sur les ârnes

justes, et qui leur donne de pareilles conso-
lations dans les disgrâces de leur exil.

Deux sortes de misères sont capables d'af-

fliger une âme juste. Une misère générale,
et une misère particulière : l'une qui lui

vient de la chair, l'autre qui lui vient de l'es-

prit, l'une qui lui est commune avec beau-
coup de gens , comme sont la pauvreté , les

infirmités, les mépris; l'autre qui lui est

plus propre, comme sont certains attache-

ments innocents dont on la sépare, ou même
certaines douceurs spirituelles qu'elle ue
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goûte plus. Elle s'afflige, parce qu'elle se voit

pauvre et méprisée; elle s'afflige encore da-

vantage ,
parce qu'ayant certaines ressources

dans ses maux , certaines personnes qui

faisaient sa joie et sa confiance , certaines

suavités intérieures qui adoucissaient les

chagrins de son triste pèlerinage , elle s'en

voit entièrement privée.

Or, c'est pour consoler cette âme dans ces

deux espèces de disgrâces , que le Saint-Es-

prit vient en elle , comme il descendit et se

reposa sur les apôtres. Il la console donc en
ces deux manières : premièrement, en la dé-

tachant du monde, secondement, en l'élevant

au-dessus du monde ; tantôt en affaiblissant

sa cupidité qui est la seule et la véritable

cause de ses chagrins , et par ce moyen y
laissant la joie et la paix, qui, selon l'apôtre,

sont les fruits du Suint-Esprit : tantôt en
lui ôtant certaines consolations innocentes à
la vérité, mais peu conformes à sa perfec-

tion, afin de lui en donner de plus solides.

Ou si vous voulez que je vous explique la

même chose en d'autres termes : le Saint-
Esprit console cette âme : Premièrement, en
lui ôtant cette malheureuse diversité de dé-
sirs, et ces attachements au monde qui la

dissipent et qui la troublent; secondement,
en purifiant ce qu'il y a de charnel , ou de
moins spirituel dans certains attachements,
qui, quoiqu'ils n'aient rien de mauvais
pourraient cependant affaiblir cet amour
chaste qu'elle doit avoir pour Dieu, et parce
moyen , l'empêcher de goûter des consola-
lions pluspureset plus abondantes. Je nesais
si quelque tour que je donne à cette matière
pour l'éclaircir, je me fais assez entendre :

car voici, ditsainlBernard,cequele Saint-Es-

prit apprend à uneâme infiniment mieux par
les suavités intérieures qu'il répand en elle,

que ne saurait faire un homme par la fai-

blesse de ses expressions et la confusion de
ses pensées : mais peut-être avec le secours
de sa grâce

,
pourrai-je me rendre plus in-

telligible dans la suite, par la discussion que
je vais faire de ces deux importantes vérités.

Il faut, pour cet effet, remarquer que com-
me tout ce qui nous afflige en' cette vie

vient d'une seule cause, je veux dire de no-
tre cupidité ; aussi le grand secret de nous
consoler, c'est d'arrêter celte source de nos
troubles, puisqu'il est certain que plus cette

cupidité sera affaiblie
, plus nos chagrins di-

minueront, et que si elle pouvait être plei-
nement éteinte , nous trouverions une solide

joie dans tout ce que nous appelons ordi-
nairement misères.

Quoi qu'on en dise, ce n'esta proprement
parler ni la pauvreté, ni la maladie, ni l'op-

pression, ni la famine, ni l'abjection et le

mépris qui nous jettent dans l'abattement
et qui nous rendent véritablement malheu-.
rcux (Sulv. lib. I de gub. Dei). Si cela était,

ces prétendues causes produiraient toujours
les mêmes effets, et soit parmi les malades
qui gémissent sur leur lit , soit parmi les

pauvres qui souffrent la nudité et la faim,',

soit parmi les misérables qui demeurent
dans l'humiliation et la poussière, nous n'en

trouverions aucun qui se dit et qui fût en
effet content. Cependant, combien en voyons-
nous qui , au milieu de ces disgrâces qui
les assiègent , raisonnent avec plus de li-

berté, dorment avec plus de tranquillité, et

jouissent au dedansd'unc plus profonde paix,
j

que ceux qui vivent dans les honneurs, les

plaisirs et la fatale prospérité du siècle?
Il y a (si j'ose le dire ainsi) une malheu-

reuse divinité qui préside à nos afflictions et

à nos troubles, et c'est la cupidité qui nous
domine. En quelque état que nous nous
trouvions, nous sommes toujours malheu-
reux quand nous suivons ses mouvements.
Nous le sommes dans la bonne fortune, parce
que nous la voulons meilleure, et que ce
que nous croyons nous manquer nous afflige

;

nous le sommes dans la mauvaise fortune
,

parce que nous ne la pouvons supporter,
que ce lourd et humiliant fardeau nous ac-
cable.

En vain le monde lâche-t-i! de nous con-
soler dans nos misères ; il ne fait souvent que
les augmenter, soit en nous retraçant l'idée

de notre félicité passée, par la part qu'il té-

moigne prendre à nos disgrâces présentes
,

soit en nous donnant quelque rayon d'espé-
rance, et nous faisant entrevoir de loin l'i-

mage d'une prospérité future : et de là,

vient que rallumant dans nos cœurs le feu
de la cupidité presque déjà éteint sous les

eaux de nos tribulations , il nous fait sentir
tout le poids d'une misère que nous étions
déjà comme accoutumés à porter, et que
pensant guérir nos plaies, il les rend plus
incurables

,
parce qu'il ne fait que les cou-

vrir.

Divin Esprit, c'est à vous seul que la qua-
lité de consolateur appartient en propre

,

parce que c'est vous seul qui allez à la

source du mal, et qui en mortifiant la cupi-
dité, faites cesser les maudits effets qu'elle
produit. C'est vous seul qui arrêtez cette

perpétuelle révolution de pensées et de dé-
sirs qui nous tourmente, et qui, nous trou-
vant dissipés dans la recherche des créatu-
res, nous ramène à l'unité du Créateur.
Le monde pour nous consoler fait comme

les amis de Job
,
qui s'assirent auprès de lui

et joignirent leurs larmes aux siennes ; il pa-
raît compatir à nos misères et être sensible
à ce qui nous touche; mais après tout , ce
n'est qu'un consolateur incommode, comme
ce saint homme le reprochait à ses amis :

Consolutores onerosi omnes vos estis, et sou-
vent, si nous voulons l'avouer de bonne foi,

il nous est moins à charge quand il nous
laisse seuls aux prises avec notre mauvaise
fortune, quelorsqu'il s'intéresse à nous sou- i

lager par les vains ménagements qu'il emploie.
Le Saint-Esprit a une conduite bien oppo-

sée à ces tristes et stériles amusements : il

se met au dedans de nous et descend dans
nos cœurs dit Richard de Saint-Victor, par
une grâce médicinale et une douceur inté-

rieure qu'il y répand. Ou il essuie nos larmes,
ou si elles coulent encore, ce ne sont que des

{

larmes de joie de ce que nous ne sentons
plus ce feu de la cupidité qui nous dévorait'i
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ni les ardeurs de cette fièvre qui causait no-
ire altération. Il ne nous dit pas comme le

monde pour nous consoler: Ayez patience, le

temps ne sera pas toujours mauvais; il nous
dit : N'aimez pas le monde ni ce qui est dans
le monde; ne connaissez-vous pas l'impu-
reté de ses plaisirs , l'injustice de son ambi-
tion, la tyrannie de son avarice , l'incon-

stance de ses amitiés , la fragilité et le néant
de ses biens? Il ne nous conseille pas com-
me le monde de chercher par nos confusions
quelques ressources à nos maux , il change
ces maux en biens , et nous fait trouver
(chose étrange!), un fond de plaisirs et de
gloire dans nos misères mêmes, par la pa-
tience et la générosité qu'il nous inspire.

11 en est, dit ce Père, du monde et du
Saint - Esprit dans les consolations qu'ils

nous donnent, comme d'un charlatan et

d'un habiie médecin qui entreprennent de
soulager un malade dans les accès violents

d'une fièvre qui le brûle. Le charlatan com-
mande qu'on lui donne autant d'eau qu'il en
demandera, s'imaginant que par là il pourra
le désaltérer et lui donner un peu de repos;
mais le médecin qui se conduit selon les

règles de son art va à la source du mal, et

cherche à lui ôter sa fièvre, persuadé que
comme c'est elle qui désole ce pauvre ma-
lade, il lui donnera une pleine consolation
s'il l'éteint peu à peu par ses remèdes.
Quand le monde veut nous consoler, le

meilleur office qu'il croit pouvoir nous ren-
dre, c'est de nous procurer quelque avan-
tage qui nous dédommage de la perte que
nous avons faite; mais qu'est-ce que tout
cela, sinon un peu d'eau qu'il nous donne,
et qui ne fait qu'entretenir notre fièvre? au
lieu que le Saint-Esprit tournant vers soi

tous les mouvements de notre cœur, arrê-
tant la cupidité et l'empêchant d'agir dans
toute sa violence, nous délivre de nos trou-
bles, et nous donne cette abondante conso-
lation qui ne peut venir que de lui : ad se

omnes cordis motus convertit, ad unam pa-
cem componit, et in intemœ suavitatis desi-
derio fîgit.

Je passe plus avant, et je vous prie de
vous appliquer à cette moralité. Non-seule-
ment le Saint-Esprit console une âme dans
laquelle il réside, en lui étant la cause de
ses chagrins et de ses troubles par l'af-

faiblissement de sa cupidité : il la console
encore d'une autre manière en élevant ses
désirs, et en substituant la douceur de sa
grâce à la place de certains objets dont il est
quelquefois important qu'elle souffre la pri-
vation pour lui plaire davantage, et pour
recevoir en abondance les consolations qu'il
lui prépare. Quelle étrange manière de con-
soler une âme que de lui ôter ce qui faisait
sa joie 1 C'est toutefois ce que fait le Saint-
Esprit, et c'est dépendamment de cette con-
dition que Jésus-Christ le promet à ses apô-
tres en qualité de consolateur. Je ne dis
rien ni d'étranger à mon sujet, ni dont je ne
trouve la preuve dans l'Evangile.

Jésus-Christ étant sur le point de se sé-
parer de ses apôtres, après leur avoir pré-

dit les persécutions qu'ils doivent souffrir,

voici ce qu'il ajoute : Je m'en vais à celui

qui m'a envoyé, et personne de vous ne me
demande où je vais? Je m'aperçois bien que
la nouvelle de cette séparation vous afflige :

mais je vous dis, et je vous le dis en vérité, il

est expédient que je m'en aille, car si je ne
m en vaispas, l'Esprit consolateur ne descendra
pus sur vous, et au contraire, si je vous quitte,

je vous l'enverrai (Jean, XVI).
Je ne m'arrête pas à vous dire qu'il n'y

avait nulle incompatibilité absolue entre la

présence corporelle de Jésus-Christ et la

présence spirituelle du Saint-Esprit; mais
je viens à une belle réflexion qu'a faite saint

Augustin (Serm. Pentec), à savoir que Jé-
sus-Christ en parlant de la sorte à ses apô-
tres, nous a voulu enseigner deux grandes
vérités : la première, qu'il y a dans le monde
certains attachements qui

,
quoiqu'inno-

cents ne peuvent cependant compatir avec
les douceurs du Saint-Esprit; en sorte que
pour jouir de ses consolations nous devons
être disposés à souffrir la perte de ce qui
nous donne le plus de joie dans la vie quand
c'est la volonté de Dieu de nous l'ôter, y
trouvassions-nous autant de consolation que
trouvaient les apôtres dans la présence sen-
sible de leur cher Maître. La seconde, que
c'est à l'éloignement de cette joie, à la perte
de cet objet, et au sacrifice de cette satisfac-

tion humaine, que le Saint-Esprit attache
ses consolations, en sorte qu'il est avanta-
geux, et comme nécessaire d'en souffrir la

privation, afin que ce divin consolateur de-
meure dans nos âmes. O Dieu ! quelles vé-
rités !

il n'y avait rien de criminel dans l'atta-

chement des apôtres à la personne de Jésus-

Christ. Ils le servaient comme leur maître,
ils l'aimaient comme leur père, ils l'hono-

raient comme leur souverain, ils le recon-
naissaient comme leur bienfaiteur, ils l'ado-

raient comme leur Dieu; mais il y avait,

dit saint Augustin, une certaine affection

humaine qui devait être purifiée afin qu'ils

reçussent le Saint-Esprit. Les apôtres étaient

trop attachés à la présence corporelle de
Jésus-Christ. L'avantage qu'ils avaient de le

suivre dans ses voyages, de l'accompagner
dans son triomphe, d'attirer les regards et

les éloges d'un grand peuple, et de prendre

part aux bénédictions qu'on lui donnait :

les douces et familières conversations de ce

Dieu, ses bienfaits, ses promesses, l'espé-

rance dont ils se flattaient qu'il délivrerait

Israël, qu'il remonterait sur le trône de ses

pères, et qu'ils auraient les premières places

dans son royaume, toutes ces choses les at-

tachaient à sa personne, et entretenaient en

eux cet amour intéressé par lequel, dit saint

Augustin, ils l'aimaient comme un homme
aime un autre homme. Or, comme cet atta-

chement leur donnait beaucoup de joie, et

qu'il y avait dans cette joie quelque chose

de trop humain, il fallait la purifier, et il

était expédient qu'ils souffrissent la perte de

cette présence visible, afin de jouir de la pré-

sence invisible du Saint-Esprit, et des con-
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solations intérieures qui en sont les fruits.

Expedit ut ego vadam, etc.

Entendez-vous bien cette vérilé, messieurs
et mesdames , et voyez-vous l'application

que j'en veux faire? Pauvre homme qui,

dans les disgrâces qui t'arrivent, n'as plus

ce bon ami dans le sein duquel tu répandais
en confiance tes petits secrets; ce parent
qui t'aide de ses conseils et qui prend soin

de tes affaires, ou celle personne de qualité

qui te donne de l'emploi ,et qui le protège,
tu t'altaches à eux, et tu as raison de le

faire, je veux même qu'il n'y ait rien de cri-

minel dans cet attachement : mais parce que
celte affection humaine est fondée sur la

chair et le sang , expedit, il est expédient
que la mort te les enlève, afin qu'à la place
de celte joie que leur présence et leur pro-
tection te causaient, lu reçoives du Saint-
Esprit des consolalions plus spirituelles et

plus pures.

Pauvre veuve qui , après avoir perdu ton
mari, n'as plus qu'un enfant sur lequel tu

mels toute ton espérance dans la caducité
de l'âge où tu es, et peut-être dans les per-
sécutions que tu souffres, lu aimes cet en-
fant, et tu as sujet de l'aimer à cause de ses

belles qualités et de tes intérêts personnels
;

je sais que ce sera te plonger le poignard
dans le sein que de te dire qu'il faut te ré-
soudre à le perdre ; mais il n'y a point à ba-
lancer, si tu veux faire ton salut ou acqué-
rir une plus grande perfection , expedit , il

est expédient qu'il meure. Si tu y consens
et si tu en fais un sacrifice à Dieu, je te dis

de sa part ce qu'il a dit à ses apôtres , l'Es-

prit consolateur descendra dans ton âme , et

comme il se substitua à la place de Jésus-
Christ pour répandre dans leurs cœurs une
joie plus parfaite que celle qu'ils avaient res-

sentie dans leur attachement àson humanité,
il se mettra à la place de cet enfant pour
t'indemniscr de sa perte et te faire connaître
que les faibles et stériles joies de la terre

ne sont rien en comparaison des chastes et

immenses consolations du Ciel.

Ame dévote qui goûtes une joie intérieure

dans ces fréquentes communions, dans ce
recueillement d'esprit et de cœur, dans cette

application fervente aux devoirs de piélé et

de miséricorde, dans celte méditation et cette

lecture , dans cette assiduité aux pieds du
saint sacrement, je sais bien que je t'alar-

merai étrangement si je te dis qu'il faut que
tu fasses à Dieu un sacrifice de cette joie , et

que tu te résolves à une aridilé spirituelle
;

mais expedit, il est quelquefois expédient
pour recevoir toute l'abondance des conso-
lations divines, que tu souffres la privation

de celles que tu as , et que lu ne sentes pas
plus les onctions de pieu que s'il t'avait ef-

fectivement abandonné. Peut-êlre, dans ces
devoirs de charité et de piété si assidûment
et si régulièrement rendus, y avait-il quel-
que petite vue d'une vaine gloire, et quelque
retour sur toi qui, quoique imperceptible et

peu considérable, empêchait les communi-
cations divines. Peut-être, sous prétexte
d'édifier ton prochain par tes bonnes œuvres,

étais-tu bien aise qu'il te regardât comme
une personne détachée du monde; peut-être
confondais-tu la dévotion solide avec le plai-

sir qui en diminue quelquefois le mérite
;

peut-être enfin, au lieu de chercher le Dieu
des consolations , cherchais-tu les con-
solalions de Dieu (circonstance qu'on peut
qualifier d'affections trop humaines) ; c'est

pourquoi si lu veux recevoir comme les

apôtres la plénitude de son esprit, expedit,
il est expédient que tu quittes ces attache-
ments et que tu en fasses un sacrifice au
Seigneur. Ils te paraisscir innocents , mais
peut-êlre ont- ils quelque chose de dange-
reux et d'imparfait ; et pour bien connaître
comment tu en dois user ou t'en priver,

abandonne- toi à la conduite du Saint-Es-
prit, prends-le pour la lumière et ton guide,
c'est un esprit de vérité qui t'enseignera
toutes choses

,
qui t'éclairera dans la con-

naissance de tes devoirs : llluminans ad
cognitionetn.

SECOND POINT.

Les différents étals où l'homme se trouve,
et les différents guides qu'il suit, font son
malheur ou son bonheur, son aveuglement
ou sa sagesse, disent les Pères Tantôt l'Ecri-

ture nous le représente comme un aveugle
qui , plus il avance

,
plus il s'égare

,
plus il

se croit intelligent
,
plus il s'évanouit dans

ses pensées ; et c'est quand il s'abandonne à
ses propres connaissances, et qu'il se met
entre les mains de son conseil. Alors tout

contribue à le tromper : ses passions répan-
dent autour de lui mille noires et épaisses

vapeurs, luiôtent la connaissance des véri-

tés les plus importantes : le démon, dont le

cruel dessein est de le perdre , l'amuse et le

fascine ; les créatures mêmes sur lesquelles

la sagesse de Dieu a mis un voile qu'elle

peut seule ôter, se dérobent à sa vue ; et s'il

entrevoit quelque chose dans cette obscu-
rité , la prétendue évidence des objets le

trompe ou le quitte : semblable à ces exha-
laisons nocturnes et enflammées , dont la

fatale lueur conduit à des précipices ceux
qui la suivent , ou tout au plus à ces étoiles

élémentaires qui , tombant par leur propre
poids, après avoir répandu une faible et

chancelante lumière, vont se précipiter dans
les ténèbres d'une éternelle nuit.

Tantôt l'Ecriture nous représenle ce même
homme environné d'une foule de rayons , à
la faveur desquels il connaît Dieu et il se

connaît lui-même ; marchant heureusement
dans les voies du Seigneur , et fournissant

sa carrière comme une lumière naissante

qui croît toujours jusqu'à ce qu'elle soit ar-

rivée à son midi (Prov., IV) ; et c'est , mes-
sieurs, quand il soumet ses timides et in-

certaines connaissances à celles de Dieu
,

quand il ne regarde les objets qui; dans le

point de vue qu'il les lui montre, et que,
persuadé de son ignorance et de sa faiblesse,

il ne suit que les conseils qu'il lui inspire.

Alorsrien ne le trompe; ni ses passions, il s'est

élevé au-dessus d'elles; ni le démon, il en

découvre lé*s pièges; ni les créatures, le voile

en est levé :1a lumière du visage de Dieu
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l'éclairé , et sa parole lui sert de flambeau
pour régler ses pas : dépouillé de son pro-

pre jugement , il voit les vérités les plus ca-

chées par la révélation qui lui en est faite
,

et sacrifie ses pensées flottantes et ses gros-

sières conjectures à l'infaillibilité de l'Esprit

divin ; il juge sainement des choses par les

lumières que lui donne cet Esprit qui le

;; uide : semblable à l'aiguille aimantée qui

,

se tournant vers son pôle ,
préside à une

heureuse navigation ; ou à cette lumière er-

rante au commencement du monde, qui,
étant unie au corps du soleil, ne fil plus
qu'un même jour avec lui.

Les apôtres se sont successivement trou-
vés en ces différents états. Avant que Jésus-
Christ les eût appelés , c'étaient des esprits

grossiers et pesants, qui, pour toute science,

n'avaient que celle de conduire de méchantes
barques. L'ignorance et l'erreur qui nais-
sent avec tous les hommes , avaient répandu
en eux de si épais nuages

,
qu'il semblait

que la vérité ne dût jamais les éclairer : oc-
cupés de leur vil métier, ils ne songeaient à
rien moins qu'à sortir, par le secours des
lettres , de celle grossièreté si naturelle à
leur profession ; et dans un pays où tout se

passait en ombres et en cérémonies , à peine
quelques rayons échappés de la connais-
sance du vrai Dieu étaient venus jusqu'à
eux pour les instruire faiblement de leurs

devoirs.

Mais, ô divin Sauveur, que votre conduite
est impénétrable, et que vos jugements sont
grands ! Ce sont ces gens grossiers, sans ex-
périence, sans lettres, sans étude, que vous
choisissez et que vous appelez à votre suite.

Etcependant, choseétrange, messieurs, quoi-
que»Jésus-Christ leur découvre les mystères
du règne de Dieu, quand il ne parle aux au-
tres qu'en paraboles, quoiqu'il les considère
non pas comme des serviteurs à qui le père
de famille ne dit rien de ses affaires , mais
comme des amis auxquels il communique ses

plus importants secrets, tout élevés qu'ils

sont dans l'école d'un si excellent maître
,

ils n'ont que des connaissances bornées, suc-

cessives, chancelantes, timides, et, par con-
séquent, imparfaites en beaucoup de choses.

Je dis des connaissances bornées. Ils ap-
prenaient plusieurs vérités de la bouche de
Jésus-Christ , mais plusieurs autres leur
étaient inconnues. Ils séparaient les mystè-
res humiliants de l'Hommc-Dieu d'avec ses

mystères glorieux , et quand ce bon maître
leur parla de ce qu'il devait souffrir à Jéru-
salem, l'évangéliste remarque par trois fois

qu'ils ne comprenaient rien de ce qu'il leur
disait , et que ces paroles leur étaient ca-
chées.

Je dis des connaissances successives. Jé-
sus-Christ les conduisait comme pas à pas
dans le chemin de sa religion ; tantôt les pré-
parant par quelques signes visibles à la con-
templation des choses invisibles ; tantôt les

guérissant de l'erreur et de la prévention
ennemies de sa doctrine; tantôt éclaircis^ant

leur» doutes par l'explication des Ecritures,

et, soit par la' grande idée qu'il leur donnait

de sa personne, soit par les douces et lumi-
neuses conversations dont il les honorait

,

soit par les miracles qu'il opérait en leur
présence , soit par les importantes vérités

qu'il leur insinuait à propos
,

purifiant in-
sensiblement leur esprit , comme une terre

qu'on défriche peu à peu pour y semer le bon
grain de sa parole.

Je dis des connaissances chancelantes et

timides. Leur foi, encore faible, avait besoin
du secours de leurs sens. L'un d'entre eux
voulait exposer à l'épreuve de ses yeux et

de ses mains la vérité ou la fausseté du plus
important de nos mystères, les autres, atti-

rés par les prodiges qu'ils voyaient, avaient
besoin de cet appui pour s'élever à la con-
naissance de la consubstantialité du Verbe

,

et tous se cachaient de crainte , n'osant pu-
blier ce qu'ils savaient, et l'appréhension
de la mort faisant de plus vives impressions
sur leurs esprits que la force de la vérité

connue.
Est-ce que Jésus-Christ, qui les avait choi-

sis par sa miséricorde, réjouis par sa pré-
sence, instruits par ses prédications , assu-
rés par ses miracles, ranimés par ses repro-
ches , fortifiés par ses grâces , encouragés
par ses promesses, appelés par ses décrets
éternels à la conversion du monde , ne pou-
vait pas perfectionner leurs connaissan-
ces, en donnant àleurs esprits assez d'étendue
pour embrasser toutes les vérités de sa reli-

gion, assez de vivacité pour les pénétrer tout
d'un coup, assez de force pour les compren-
dre, assez d'éloquence, d'intrépidité pour le»

publier?
Il le pouvait , sans doute , et il semble

même que sa qualité de Verbe et de Sagesse
incarnée devait l'y obliger: et toutefois c'est

ce qu'il n'a pas voulu faire , afin de laisser
toute la gloire de la consommation de cet ou-
vrage à ce divin Esprit, qu'il s'était engagé
de leur envoyer, pour leur enseigner toute
vérité : Docebit vos omnem veritatem.

Il la leur a enseignée cette vérité dans toute
sa plénitude, et il est surprenant de voir
dans le mystère que nous célébrons cette ri-

che et abondante effusion de lumières dont
ils ont été pénétrés quand il s'est reposé sur
eux.
Ce n'est plus une connaissance particu-

lière de quelque vérité qu'ont les apôtres
;

c'est une connaissance pleine et entière, tant

de celles qui ont rapport à la religion
,
que

de celles qui regardent la morale. Ils pénè-
trent dans les secrets qui n'ont jamais été

ni connus ni révélés , ou plutôt qui, étant

renfermés dans les divines Ecritures, ne pou-
vaient être connus à moins que le Saint-Es-

prit n'eût levé le sceau de ses admirables li-

vres. Ils embrassent toute l'étendue des
siècles, ils parlent depuis Adam jusqu'à Jé-

sus-Christ, ils montrent les promesses et leur

accomplissement, l'événement des choses et

leur époque, la naissance temporelle et la

génération éternelle de Jésus-Christ.

Ce n'est plus une connaissance successive.

Ce maître qui les enseigne ne les dispose pas

par de lentes instructions, comme les autres.,
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à recevoir ses saintes inspirations, il les at-

tire à lui par un mouvement rapide, il éclaire

leur esprit et enflamme leur cœur tout d'un
coup. A peine sont-ils remplis du Saint-Es-
prit : licplcti sunt omnes Spiritu sancto

,
qu'ils

commencent à parler, et cœperunt loqui ; nul
intervalle entre la présence de ce divin Esprit
et ses opérations ; et au lieu que l'âme rai-
sonnable, quoique infuse en un instant dans
un corps organisé , n'y exerce pas d'abord
toutes ses fonctions, cette âme universelle de
l'Eglise n'aime pas sitôt ce vénérable corps
qu'il lui donne le mouvement , l'accroisse-
ment et l'intelligence tout ensemble ; car telle

est la nature du Saint-Esprit, dit saint Gré-
goire, d'êlrc indépendant de la succession
des temps dans ses opérations. Dès qu'il de-
meure dans une âme, il la touebe et il l'in-

struit, Mox ut tetigit mentent, docet, les vives
impressions qu'il y fait piquent et brillent,

échauffent et éclairent tout a la fois, cl, dans
ses divines motions , c'est la même ebose
de toucher et d'enseigner , d'éclairer et do
porter aux plus grands emplois, et solum le-

tigisse docuisse est. Dans l'ancienne loi , il

descend sur nos âmes, et il fait d'un pasteur
un grand prophète. Dans la même loi , il

descend sur Daniel, et il fait de ce jeune en-
fant le juge des vieillards, le chef de la mai-
son de Nabuchodonosor, et le premier de ses

ministres. Dans la loi nouvelle, où les om-
bres ont fait place à la vérité, sa force et

son activité paraissent encore davantage. Il

descend sur Pierre, et il fait de ce pauvre pé-
cheur le prédicateur de son Evangile ctle chef
de ses apôtres. Il descend sur Saul , et il fait

de ce persécuteur du christianisme le docteur
des gentils et un vase d'élection, tant ses lu-
mières sont vives , tant ses opérations sont
efficaces et promptes.

Ce n'est plus une foi chancelante qu'ont
les apôtres; ce n'est plus sur le rapport de
leurs sens et dépendamment des miracles,
qu'ils jugent des vérités de notre religion.

Dès que le Saint-Esprit s'est reposé sur eux,
ils soutiennent tout le poids de la gloire de
Dieu et de la grandeur de nos mystères.
Alors ils s'élèvent avec une hardie mais hum-
ble confiance vers ce lieu inaccessible où
Dieu a placé son trône. Alors ils y découvrent
l'unité de la nature divine, la trinilé des per-
sonnes, leurs processions, leurs opérations
tant extérieures qu'immanentes, l'économie
de la grâce, le mystère de la prédestination
et de la réprobation, le sacerdoce éternel de
l'Homme-Dieu selon l'ordre de Melchiscdcch,
son sacrifice sur nos autels, la dernière des-
tinée de son Eglise, en un mot toutes ces ad-
mirables choses qu'ils nous ont laissées dans
leurs Actes, dans leurs Epîlrcs, et dans le

détail exact de toutes leurs visions.

Enfin ce n'est plus une foi oisive et timide
qu'ils ont • dès qu'ils sont remplis de l'Esprit

divin, ils font part aux Juifs et aux gentils

des talents qu'ils ont reçus pour leur con-
version. Ces gens sans étude, sans lettres,

presque sans bon sens, entrent dans les sy-

nagogues, confondent les philosophes, trou-

blent les pécheurs, ravissent ou effraient

tout le monde. Ils parlent diverses lan-
gues, et à peine sachant celle du pays, ils so
font entendre à tous les étrangers. Ils ren-
dent des oracles infaillibles sur toutes les

difficultés qu'on leur propose, ils exhor-
tent, ils prêchent, ils avertissent, ils décident,

ils reprennent, ils prient, ils menacent, ravis

de mourir pour la défense d'un homme cru-
cifié, et de signer de leur sang les vérités de
son Evangile. Sont-ils ivres ? sont-ils possé-
dés ? c'est la calomnie dont on tâche de ter-

nir leur gloire : mais ce sont ces hommes
ivres, ce sont ces hommes possédés qui sans
étude démontent la cervelle des faux sages,
qui sans art et sans cabale font croire ce qui
parait impossible, qui, sans user de lâches

condescendances pour accoutumer la nature
corrompue à la dureté de leur morale, ré-
duiscnllcs passions sous le joug d'une sévère
et humiliante discipline. Ce sont ces hommes
ivres et possédés qui disent des choses jus-

qu'alors inouïes, et pour la défense desquel-

les ils meurent, lassent par leui patience

leurs bourreaux, se rendant sans armes ter-

ribles à leur tyrans mêmes, et engageant des
millions de peuples de tout sexe cl de toute

condition à mourir à leur exemple. Ce sont

ces hommes ivres et possédés que tout lo

monde a écoutés et honorés, dont la nouvelle

doctrine a été prêchée et reçue par toute la

terre, dont les écrits sont lus, approuvés et

admirés par les plus excellents génies, pen-
dant que ceux des philosophes et des poètes

païens demeurent dans la poussière d'un ca-

binet ou sur la table de quelque rêveur oisif,

dit saint Jérôme.
O l'excellent et l'admirable maître qui

opère dans ceux qu'il instruit de si grandes
choses, et qui répand dans leur esprit de si

lumineuses et de si vives connaissances 1 II

est encore le nôtre, chrétiens, et comme il a
enseigné toute véritéaux apôlres, il se charge

encore de notre conduite spirituelle, et nous
apprend tout ce qui est nécessaire à notre

salut en qualité de docteur cl de maître.

Je sais que nous avons un excellent maître

qui est Jésus-Christ, mais je sais aussi ce

qu'a dit saint Laurent Justinicn, que Jésus-
Christ ayant fait pendant quelque temps la

fonction de maître, a voulu laisser au Saint-

Esprit la gloire d'achever ce digne emploi, et

même que ce soleil de miséricorde a répandu
plus de rayons après avoir monté au Ciel,

que durant le temps qu'il a conversé avec
les hommes sur la terre ( Laur. Just. serm.

IPent.). 11 est vrai qu'il nous a privés de sa

présence corporelle et visible : mais il de-

meure toujours avec nous par sa présence
spirituelle et invisible, je veux dire par le

Saint-Esprit qu'il a laissé à son Eglise. C'est

toujours Jésus-Chrislqui nous enseigne, mais
c'est d'une manière plus parfaite et plus

propre à notre état, non plus en exposant à

nos yeux un corps humain, mais en se ré-

pandant lui-même dans nos cœurs par la foi,

dit saint Augustin. Non cernentium oculis in-

gesturus corpus hnmanum, sed [scipsum cre-

aentium pectoribus infusurus (Aug. tract. 94.

In Evang.Joannis] : non plus en nous in-
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struisant par unedoctrine que nous ne pour-
rions pas supporter si elle ne venait de son
Père ou de lui : mais en nous envoyant son
Esprit qui aide l'infirmité du nôtre, et qui

nous insinue les vérités divines par une cer-

taine condescendance plus propre à notre
faiblesse.

Quand je parle ainsi avec ce grand hom-
me, ne vous imaginez pas que la doctrine
du Père et du Fils soit autre que celle du
Saint-Esprit ; ne vous imaginez pas non plus
qu'il y ait aucune relation d'autorité et de
dépendance, soit dans le Père qui donne le

Saint-Esprit, soit dans leFils qui le demande,
soit dans cette troisième personne qui nous
est envoyée : représentez-vous que tout ceci

s'est passé pour votre bien, afin que vous
eussiez un maître intérieur et invisible, qui,
insinuant son esprit dans les vôtres, vous
éclairât par ses lumières, et vous fît con-
naître la qualité et l'étendue de vos devoirs.
Car il faut juger de l'esprit à l'égard de la

vérité comme nous jugeons des sens par rap-
port à leurs objets. Quoique nous ayons des
yeux capables de voir les choses corporelles
et sensibles : quoique ces choses soient pro-
portionnées à notre vue, il faut cependant
que la lumière unisse la puissance à l'objet,

sans quoi nous ne les verrions jamais. Il en
est de même de notre esprit, il est intelligent

et capable de comprendre toutes sortes de
vérités surnaturelles ; ces vérités d'un autre
côté n'ont rien en elles qui ne se puisse dé-
couvrir : et cependant, nisi per fidem donum
Spiritus hauserit, habebit quidem naturam
Deum inlelligendi, sed lumen scientiœ non
habebit : cependant sans la lumière de la foi

qui est un présent du Saint-Esprit, notre en-
tendement ne connaîtra rien, et jamais cette

puissance ne sera réduite en acte. Voilà donc
le Saint-Esprit qui vient au secours de notre
faiblesse, et que Jésus-Christ nous envoie, 1°

afin qu'il nous apprenne plusieurs vérités

importantes dont nous ne pouvons supporter
le grand éclat, ainsi qu'il s'en était expliqué
lui-même à ses apôtres ;

2° afin que nous
rappelions en notre mémoire tout ce que
Jésus-Christ nous a dit, que nous imprimions
fortement ses paroles dans nos esprits, que
nous les fassions descendre dans nos cœurs
par une fidèle pratique, que nous tirions des
grands principes de ce divin maître certaines
conclusions propres à notre état, et que nous
appliquions ses maximes générales à leurs
circonstances particulières : car voilà, dit

Richard de Saint-Victor, ce que veulent dire
ces paroles de Jésus-Christ, et suggeret vobis
omnia quœcumque dixero vobis (ïiich.p. 2 in
Const. 4, 9).

^
Quand le Saint-Esprit descend dans une

âme, il lui donne, dit-il comme deux sortes
d'yeux qu'il lui fait ouvrir tout à la fois,
afin que dans un même point de vue elle
connaisse ce qu'elle est et ce qu'elle doit faire,
ses obligations générales et ses obligations
particulières , la nature de la loi , et la ma-
nière de l'accomplir, la nécessité des bonnes
œuvres, le temps et le heu de les faire, de
peur que, manquant ou dans l'esprit ou dan»

le discernement de ses devoirs , eiie n'ait

que de stériles et d'imaginaires vertus.

Tout est saint et bien réglé chez elle , dès
qu'elle s'abandonne à la direction de ce divin

Esprit qui lui apprend à demeurer dans le

juste milieu ou la vraie vertu réside , sans
tomber dans aucune des extrémités qui lui

sont opposées. Elle est hardie sans être té-

méraire , retenue sans être lâche, réservée
sans être avare, libérale sans être prodigue,
humble sans hypocrisie, grave sans orgueil,

vigilante sans dissipation , recueillie sans
abattement, flexible sans inconstance, fer-

me sans opiniâtreté,ennemie du péché par un
chaste amour de la justice; attachée àDieupar
toutes sortes de vertus, par une vive espé-
rance qu'elleade le posséderun jour parfaite-

ment dans leciel : espérance que lui donne le

Saint-Esprit qui est comme le gage de son sa-

lut, et qui la remplitde ses grâces pour achever
l'ouvragede sa prédestination, et la rendreéter-

nellement heureuse : Implens ad felicitatem.

TROISIÈME POINT.

Les mérites de Jésus-Christ, et l'applica-

tion qui nous en est faite, la pratique des

vertus chrétiennes, et le don de persévéran-
ce qui couronne ces vertus , sont dans le

sentiment des Pères les fondements de notre

espérance, et les trois choses qui nous assu-
rent la jouissance de la gloire qui nous est

promise. Or, c'est par le Saint-Esprit que les

mérites de Jésus-Christ nous sont appliqués,

c'est par le Saint-Esprit que nous pratiquons

les vertus chrétiennes , et c'est du Saint-Es-
prit que nous recevons la persévérance
finale : par conséquent c'est le Saint-Esprit

qui, après nous avoir consolés et instruits as-

sure notre bonheur, et achève heureusement
l'ouvrage de notre salut.

Deux missions temporelles, dit l'Ange de
l'école, ont contribué à notre félicité, cclledu
Fils de Dieu, et celle du Saint-Esprit; celle

du Fils de Dieu comme auteur de notre sanc-
tification , celle du Saint-Esprit comme gage
de cette même sanctification : celle du Fils de
Dieu pour nous donner les mérites de sa vie

et de sa mort; celle du Saint-Esprit pour
nous faire l'application de ces mérites : celle

de Jésus-Christ comme d'un grand médecin
qui est descendu sur la terre pour guérir un
grand malade, et celle du Saint-Esprit

,
que

ce Dieu étant remonté au ciel a envoyé à sa
place, comme un principe intérieur d'une vie

surnaturelle qui répare dans les justes tous

les désordres que le péché y avait causés.

Le péché et la mort qui en est la peine sont

entrés dans le monde par un seul homme, dit

l'apôtre saint Paul, et étant tous coupables

dans ce premier criminel , nous avons tous

contracté en lui l'obligation de mourir: mais
aussi, ajoule-t-il, la grâce et la vie éternelle

qui en est la récompense sont entrées dans le

monde par un seul réparateur ; en sorte que
si plusieurs sont morts par la désobéissance

d'un seul, le péché et la mort qui régnaient

dans le monde en ont été chassés par une
surabondance de justification et de vie.

Or, le Saint-Esprit est ce don de Dieu que.

nous avons reçu, et cette surabondance de
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vie est une vie divine qu'il nous communique.
Si Jésus-Christ nous a rachetés et justifiés

,

c'est lui qui nous applique les mérites de
cet adorable Sauveur. Si Jésus-Christ nous
a mérité la grâce, c'est lui qui nous donne
toutes celles dont nous avons besoin pour
pratiquer les vertus chrétiennes : seconde
raison, par laquelle il est aisé de juger que
c'est le Saint-Espritqui assure notre bonheur,
que c'est lui qui , comme dit le même apô-
tre, nous rend témoignage que nous sommes
enfants de Dieu, que nous agissons par son
esprit, et qu'étant ses enfants, nous aurons
un jour part à son héritage. Ecoulons là-
dessus les Pères, et voyons ce qu'ils ont dit

de plus délicat et de plus solide sur ce sujet.

Le péché, selon eux, a tellement dépravé
notre nature, que nous ne pouvons embras-
ser la vertu, à moins que nous ne recevions
à chaque effort un spécial secours du Saint-

Esprit. Cette première liberté qui faisait un
des plus glorieux avantages de l'homme in-
nocent, nous a été ôléenon pas effectivement
quant à sa substance, puisque nous pou-
vons toujours choisir ou le bien ou le mal

;

mais quant à son bon usage, puisque nous
nous attachons à ce mal par nous-mêmes, et

que nous ne pouvons embrasser ce bien que
dépendamment d'un esprit intérieur qui

nous anime. Il y a en nous, disent- ils (et

c'est ici un abrégé de leur théologie )', il y a
en nous une liberté de condition, une liberté

de disposition, et une liberté d'affection. La
liberté de condition est attachée à notre natu-

re, et par ce moyen elle est toujours bonne,
parce que Dieu n'a rien fait que de bon :

mais comme cette nature a été corrompue par
le péché, elle ne se tourne au bien par une
sainte disposition, et elle ne demeure deins

la pratique de ce bien par une affection en-
core plus sainte

,
que quand elle est aidée ,

éclairée, redressée, animée, guérie: or, c'est

le Saint-Esprit qui lui rend ces bons offices
;

c'est lui qui l'aide dans ses faiblesses, qui

l'éclairé dans ses ténèbres, qui la redresse

dans ses égarements, qui l'assure dans ses

défiances, qui la détermine dans ses irréso-

lutions ,
qui l'anime et qui la vivifie dans ses

langueurs.
C'est aussi pour cette raison que l'Eglise

l'appelle un Esprit saint et vivifiant, afin de

nous apprendre par là que comme dans nos

actions naturelles nous avons besoin d'une

forme substantielle et créée pour vivre et pour
agir ; dans celles qui sont surnaturelles il faut

qu'une forme surnaturelle et incréée nous
détermine et nous applique à l'action. Ce fut

celte forme substantielle et créée que reçut le

premier homme quand le Père éternel souffla

sur lui; mais ce fut cette forme surnaturelle

et incréée que reçurent les apôtres quand Jé-

sus-Christ soufûasur eux, ditsainlCyrille.Le

Père éternel anima par cette mystérieuse in-

sulflalion le limon qu'il venait de pétrir, et le

Fils par cette autre insufflation donna à ses

chers apôtres une seconde âme, par laquelle

ils ont fait dans la suite des choses qui ont

étonné tout le monde.
C'est le même Dieu, dit-il, qui donna l'âme

à Adam , et qui donne le Saint-Esprit aux
apôtres et aux vrais fidèles ; mais il y a cette
différence enlre ces deux présents

,
qu'au

commencement du monde, c'est une vie cor-
porelle qu'il donne, et que, dans la plénitude
des temps , c'est une vie divine qu'il com-
munique. Cette première âme est donnée
pour agir, cette seconde âme est donnée pour
bien agir ; cette première âme infuso dans
le corps d'Adam, en fit un homme vivant,
et cette seconde âme

,
je veux dire ce divin

Esprit, répandu dans les chrétiens, en fait

des enfants de Dieu et des héritiers de sa
gloire (Cyrill. , lib. XII in Joan., c. 56).

Enfin , c'est la persévérance finale qui est

la plus prochaine disposition à cette gloire.

Or, celte persévérance est encore un don du
Saint-Esprit, et c'est par elle qu'il achève
notre honheur. Il y a, dit l'Ange de l'école,

certains effets qu'on attribue au Saint-Es-
prit par rapport à la créature en général

;

il y en a d'autres qu'on lui donne par rap-
port à la créature raisonnable, et il y en a
de troisièmes qui lui conviennent par rap-
port à la créature prédestinée. Par rapport
à la créature en général , le Saint-Esprit est

le principe de sa création
;
par rapport à la

créature raisonnable, le Saint-Esprit est son
conseil dans ses résolutions; mais par rap-
port à la créature prédestinée, le Saint-Es-
prit est le consommateur de sa grâce et le

gage de son salut. Sur quoi je vous prie d'ad-

mirer un certain enchaînement de secours
qui font toute l'économie de notre bonheur.
1. Le Saint-Esprit prévient la créature, et,

la prévenant , il la prédestine. 2. Il inspire

à cette créature ce qu'elle doit faire, et ses

inspirations sont comme autant de voix par
lesquelles il l'appelle. 3. Ayant prédestiné et

appelé celte créature, il la justifie par sa
présence, k. L'ayant prédestinée , appelée

,

justifiée, il augmente ses vertus, et la rem-
plit de ses dons. Enfin, l'ayant prédestinée,

appelée, justifiée, remplie, il lui accorde la

dernière grâce, grâce qui est comme le bai-
ser de paix que lui donne ce divin Esprit

,

qui , dans l'adorable Trinité, est le baiser du
Père et du Fils; grâce par laquelle, après
avoir rappelé une âme quand elle s'égarait

,

consolé quand elle s'affligeait , invité quand
elle se rebutait , éveillé quand elle s'assou-
pissait , exaucé quand elle demandait , il

demeure enfin en elle, dit saint Chrysoslome,
pour faire sa bonne mort ei l'entière assu-
rance de son bonheur.
Vous jouirez , chrétiens , de ce bonheur,

si vous êles du nombre de ces âmes choisies,

dont je viens de vous décrire les avantages.
Eh! par quel fatal préjugé croiriez-vous que
vous n'en êtes pas? Je ne veux ni vous trom-
per par des conjectures mal fondées, ni aussi

vous jeter dans l'abattement et le désespoir

par des préventions incertaines. Pour vous
en donner quelques marques, rappelez en
votre mémoire ce que je viens de vous dire.

Le Saint-Esprit fait trois choses dans les

âmes justes qui le reçoivent : il les console

dans les misères de leur exil , il les instruit

dans l'accomplissement de leurs devoirs «il
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les fait agir et les remplit de ses grâces, pour
rendre, par leurs bonnes œuvres, leur voca-
tion et leur élection certaine. En un mot, il

est leur consolation et leur force dans leurs

disgrâces , il est leur lumière et leur guide
dans le discernement de leurs voies , il est

leur vie et le gage de leur salut dans le bon-
heur de leur adoption.
Jugez-vous à présent sur ces trois choses.

Quand il vous arrive quelque malheur, cher-

chez-vous votre consolation dans le Sainl-

Espril? sentez-vous diminuer ce feu de la

cupidité qui vous dévorait , et croître cet

autre feu divin qui vous rend comme insen-
sibles à vos maux , en vous détachant de cet

amour corrompu du monde, unique et véri-

table principe de tous vos chagrins ? Quand
il s'agit de vous priver d'une satisfaction

,

même innocente, consentez-vous de la per-
dre, pour jouir d'une joie plus solide, et

cherchez-vous dans le Dieu de toute conso-
lation de quoi réparer ce que vous avez perdu
pour lui plaire dans Véloignement des créa-
tures? Si cela est , dites que vous avez reçu
le Saint-Esprit.

Quand il s'agit de choisir un état , de voir,

dans une affaire embarrassée , quel parti

vous devez prendre , et distinguer ce qui
vous est permis d'avec ce qui vous est dé-

fendu , d'appliquer des maximes générales

à vos conditions particulières , consultez-

vous le Saint-Esprit , vous abandonnez-vous
aveuglément et de bonne foi à sa conduite ?

demandez - vous l'éclaircissement de vos
doutes à ceux par lesquels il a coutume de
s'expliquer, comme sont les directeurs sa-
vants , vertueux , zélés, désintéressés, sans
en chercher d'autres qui flattent votre mal
pour vous plaire , qui

,
par de dangereux

mais funestes subterfuges de morale, se con-
tentent de couvrir votre plaie, et se mettent
peu en peine de la guérir? Si cela est , dites

que vous avez reçu le Saint-Esprit.

Enfin , si vous me demandez encore d'au-
tres marques, considérez quel est le principe

de vos pensées, de vos actidMs et de vos dé-
sirs. Mortifiez -vous les œuvres de la chair

par l'esprit? tâchez-vous de vous conserver
et même de faire profiter les talents que
vous avez reçus , ménageant les dons du
Saint-Esprit

,
par rapport à vos différents

besoins? Quand, par exemple, vous êtes

négligents à vous acquitter de vos devoirs
,

est-ce lui qui vous réveille par la considéra-
tion des jugements de Dieu, comme esprit de
crainte? Quand, par une vaine curiosité,

vous vous arrêtez à des objets criminels ou
inutiles, est-ce lui qui vous fait revenir de
ces dissipations , comme esprit de piété ?

Quand vous ne savez ce qu'il vous faut choi-
sir ou réprouver, est-ce lui qui vous découvre
ce qui vous est avantageux ou nuisible

,

comme esprit de science ? Quand vos pas-
sions yousagilent et vous tourmentent, est-ce>lui qui vous les fait vaincre, comme esprit
de force? Quand vous êtes engagés dans de
vicieuses habitudes, est-ce lui qui vous en
délivre , comme esprit de conseil ? Quand
vous n'avez plus de goût pour les choses .

divines, et que vous êtes tombés dans une
espèce d'impénitence , est-ce lui qui vous
ouvre les yeux

,
qui vous touche le cœur,

et qui vous ramène à votre devoir, comme
esprit d'entendement et de sagesse? Si cela

est, dites que vous avez reçu le Saint-Esprit.

Divin Esprit, c'est donc de vous seul que
je veux recevoir la loi ; c'est donc vous seul

que je choisis pour être la règle de tous mes
désirs et le principe de tous mes mouve-
ments. Disposez de moi comme il vous
plaira, je recevrai telle figure que vous vou-
drez me donner. Voulez-vous que je vive
dans la pauvreté et le mépris? j'y consens,
trop heureux d'accomplir votre sainte vo-
lonté. Voulez-vous que je vous sacrifie mes
propres lumières, et tout ce que j'ai de plus

cher au monde? j'y consens, trop heureux
de ne vivre qu'en vous, et de n'agir que
pour vous. Si cela est, quelque disgrâce qui
m'arrivê, elle ne me troublera pas, parce
que j'aurai au dedans de moi le Dieu de toute

consolation : dans quelque erreur que je

sois menacé de tomber, elle ne me corrom-
pra pas, parce que j'aurai la vérité même
qui me marquera tous mes devoirs; et en-
fin dans la nécessité où je me trouve de
mourir, j'éviterai cette mort éternelle et

malheureuse qui est celle des pécheurs

,

parce que je conserverai le gage de mon sa-"

lut, et que j'aurai au dedans de moi un prin-

cipe d'immortalité et de vie. Ainsi soit-il.

SERMON XXIX.
POUR LE PREMIER DIMANCHE D'APRES LA

PENTECÔTE.

De la perfection chrétienne.

Euntes ergo docete omnes gentes baplizaiites eos in no-
mine Patris et Filii et Spiritus sancti (S. Mallh. , ch.

XXVIII).
Omnis perfectus est qui sicut magister est (S. Luc,

ch. VI).

Quiconque ressemble à son maître est parfait.

Ce sont les paroles que j'ai tirées des deux
évangiles que vous avez entendus ce matin
à la messe ; et quoique l'Eglise ne sépare ja-

mais la sainteté de sa morale d'avec la pu-
reté de sa doctrine, l'on dirait qu'elle s'est

principalement aujourd'hui appliquée à réu-

nir ces deux devoirs, et à nous les proposer
dans toute leur étendue.

Elle nous parle d'abord de la très-sainte

et très-auguste Trinité; et quand elle nous
représente Jésus-Christ qui envoie ses apô-
tres par tout le monde avec ordre d'instruire

tous les peuples, et de les baptiser au nom du
Père, du Fils et du Saint-Esprit, ne nous
propose-t-elle pas le plus obscur et le plus

incompréhensible mystère qu'il y ait? mys-
tère inconnu aux païens, caché en partie

aux Juifs, combattu et outragé par les héré-

tiques de tous les siècles; mais mystère qui

fait le principal objet de notre foi, et au nom
duquel nous avons tous été régénérés dans

les eaux du baptême.
Elle nous fait ensuite dans l'autre Evan-

gile un admirable détail de morale, et quand
après nous avoir expliqué plusieurs impor-

tants devoirs, elle conclut par ces paroles de
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Jésus-Christ, que quiconque ressemble à son
maître est parfait, ne nous rappelle-t-elle

pas au point capital de nos obligations, qui
est de nous former sur le modèle du plus

parfait de tous les maîtres, et de rechercher
dans la divinité même les différents traits de
cette perfection commune à laquelle nous
sommes tous appelés ?

Comme ce serait trop embrasser dans un
seul discours que de traiter ce mystère, et

de donner tout à la fois l'idée de cette per-
fection, souffrez que je renvoie à un autre
lieu ce qui regarde la loi de l'adorable Tri-

nité, et que je m'arrête à des instructions

qui peuvent produire de plus grands fruits
;

ou plutôt permettez que, supposant ce pre-
mier article de votre foi, je tire du fond
même du mystère que vous célébrez, tout

l'éclaircissement capable de vous conduire
à celle perfection donl j'ai entrepris de vous
parler.

Ce dessein n'est ni irrégulier ni étranger à
cette grande fête, puisque j'apprends de
saint Augustin que si entre les mystères de
notre religion il n'y en a aucun où la curio-

sité soit plus mal récompensée, ni où les er-

reurs soient plus à craindre que le mystère
de ia Trinité; il n'y en a aussi aucun où la

foi conduise plus sûrement à la vérité celui

qui la cherche, ni qui donne un plus vaste

champ de morale à celui qui la trouve.

Ainsi, pour rapporter à un même dessein

nos deux évangiles ,
je m'arrête à ce que

l'Eglise prétend que nous considérions au-
jourd'hui, en nous avertissant que si nous
voulons arriver à la perfection, nous devons

la chercher dans Dieu même qui en est le

principe, le modèle et le consommateur tout

ensemble: le principe par sa grâce, le mo-
dèle par ses opérations, et le consomma-
teur par ses récompenses. Je m'explique, et

l'éclaircissement de cette proposition vous

fera comprendre le dessein que je me suis

prescrit.

S'il y avait quelque prétexte dont nous

pussions nous couvrir pour nous dispenser

de travailler à notre perfection, il ne vien-

drait que de l'une de ces trois causes, ou de

n'avoir pas les secours nécessaires pour être

saint, ou de ne savoir pas en quoi consiste

la sainteté, ou de ne pas connaître l'avan-

tage et le bonheur d'être saint. Or, dès que
nous considérons la sainteté dans Dieu, dès

que nous en prenons l'idée dans cet excel-

lent maître, tous ces prétextes sont nuls, et

il est vrai de dire que tout chrétien qui lui

est semblable est parfait : Omnis perfectus

esi oui sicut magister est. Pourquoi? parce

que' Dieu étant le principe de noire sainteté,

et en celte qualité nous donnant les secours

nécessaires pour l'acquérir, il n'y a rien qui

nous empêche de l'embrasser, ce sera mon
premier point

;
parce que Dieu étant le mo-

dèle de notre sainteté, et en celte qualité

nous proposant sa perfection pour servir de

règle a la nôtre , il n'y a rien qui nous em-
pêche de discerner la vraie sainteté d'avec la

fausse, ce sera mon second point; parce

qu'enfin Dieu étant le consommateur de no-
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tre sainteté, et s'engageant de nous donner
la vie éternelle, il n'y a rien qui ne nous
anime à surmonter tous les obstacles qui!
peuvent s'opposer à notre sainteté, ce sera
mon troisième point. Dieu l'inspire, Dieu la

découvre , Dieu la couronne : voilà ce quo
j'ai à vous proposer dans la suite de ce dis-

cours, etc. Ave,
PREMIER POINT.

Je dis que nous sommes obligés de tra-
vailler à notre perfection, parce que nous
avons les grâces nécessaires pour l'acqué-
rir, et que Dieu étant le principe de toute
sainteté, nous devons être saints par la rai-
son même que c'est lui qui nous inspire.
La preuve de cette proposition dépend de

l'éclaircissement de trois importantes vérités
qu'il faut établir. La première, que la vo-
lonté de Dieu et le grand dessein qu'il a sur
nous est notre sanctification. La seconde,
que celle volonté de Dieu n'étant ni parta-
gée ni stérile, la voie de la sainteté est si pu-
blique et ouverte à tant de conditions, qu'il
n'y a aucun chrétien qui, dans quelque em-
ploi qu'il soit, ne reçoive les grâces néces-
saires pour y devenir un grand saint. La
troisième, que par rapport à ces grâces il ne
tient qu'à un homme d'être saint, et que
malgré la faiblesse et la corruption de sa
nature, il trouve même plus de facilité et de
douceur à le devenir, qu'il n'en trouverait à
être méchant et à se perdre. Appliquez-vous
à ces trois grandes vérités, qui étant soli-
dement établies vous ôteront ces malins pré-
textes dont peut-être vous vous êles souvent
servis pour vous dispenser de travailler à
votre salut.

Ce ne sont, chrétiens, ni nos richesses, ni
notre prospérité, ni notre santé, ni nos gran-
deurs, ni les avantages de la nature et de la
fortune, que Dieu veut précisément que nous
ayons : quoique tous ces dons viennent de
lui , c'est uniquement notre sanctification
qu'il demande, ou s'il nous fait part de quel-
ques-uns de ces avantages, ce n'est que par
rapport à celte fin , sa volonté, dit saint Paul,
se réduisant à ce grand point, qui est que
nous soyons saints : Hœc est voluntas Dei
sanctificatio vestra.

Pour mettre ces paroles dans leur jour, et

vous faire comprendre ce à quoi celle vo-
lonté divine nous engage, il est à propos de
remarquer, avec l'Ange de l'école, que Dieu,
étant infiniment bon et parfait, veut quelque
chose hors de lui, mais toujours par rapport
à lui. Car si tous les êtres souhaitent non-
seulement d'avoir ce qui est convenable à
leur nature lorsqu'ils ne l'ont pas, ou de
jouir en repos de ce qu'ils possèdent, mais
encore de communiquer autant qu'ils peu-
vent le bien qui leur est propre; si même
plus ces êtres sont parfaits plus ils ont d'in-

clination à se communiquer, comment pour-
rions-nous concevoir que Dieu, qui est la

souveraine perfection, demeure renfermé en
lui-même, sans que sa bonté infiniment ma-
gnifique l'invite à se répandre au dehors,
dans les plus grands et les plus nobles de se»

ouvrages?
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11 faut donc dire que Dieu, qui se veut et

qui s'aime soi-même nécessairement en qua-

lité de fin, veut librement et sous condition

d'autres choses par rapport à cette fin (D.

Thom., v.p., q. 15, art. 2); et que, de même
qu'en contemplant son essence il connaît tout

ce qui est hors de lui, aussi, en aimant sa

propre bonté, il veut quelque chose par rap-

port à lui et à l'état particulier de chacune

de ses créatures, et, par conséquent, la sanc-

tification de celles qui sont raisonnables.

Car qu'est-ce que Dieu veut et demande d'el-

les, si ce n'est qu'elles lui ressemblent? Et

comme c'est précisément par leur sanctifica-

tion qu'elles ont en cette vie ces traits de

ressemblance avec Dieu, c'est à cette sancti-

fication qu'il les appelle, jusqu'à les obliger

à être saintes, par la raison même qu'il est

saint.

En effet, si tout agent parfait tache de pro-

duire son semblable selon le degré de son

action et la capacité de son terme, la bonté

de Dieu, infiniment parfaite, veut sans doute

se répandre sur les hommes pour se les ren-

dre conformes par rapport à leur nature; et

comme ils ne peuvent lui être conformes par

une entière égalité, ni par une participation

de toutes les perfections divines, elle veut

leur donner cette ressemblance dans la com-

munication d'un attribut qui serve à se les

unir et à les rendre bienheureux, et consé-

quemment par sa sainteté, sans laquelle ils

ne pourraient jamais être ni unis à Dieu, ni

sauvés.
Je presse, comme vous voyez, ces raison-

nements, afin d'en tirer d'abord une consé-

quence très-importante contre une dange-

reuse erreur dans laquelle tombent une infi-

nité de gens. Quand on dit, par exemple, à

un homme qu'il faut qu'il remplisse tous les

devoirs de sa vocation, tels que sont l'esprit

de mortification et de pénitence, le renonce-

ment à soi-même, la haine du péché, la fuite

du monde et de ses engagements criminels;

quand on dit aune femme qu'il faut qu'elle

retranche ce luxe, ce jeu, ces plaisirs qui lui

ont été si souvent des occasions de chute et

de scandale, afin de marcher dans la voie

étroite que lui montre l'Evangile, les uns et

les autres ne font pour l'ordinaire qu'une

seule réponse : qu'ils seraient de grands

saints s'ils s'assujettissaient à toutes ces cho-

ses. Réponse qu'ils font infiniment valoir, et

par laquelle ils prétendent vainement se jus-

tifier; réponse autant dangereuse dans ses

suites qu'elle est ridicule en elle-même :

comme s'ils ne se croyaient pas obligés

d'être saints, comme s'ils pouvaient porter
d'autre nom ou qu'ils fussent créés à d'au-
tres fins, comme si la sainteté était une oeu-
vre de surérogation, comme si leur vocation
n'était pas une vocation à la sainteté, comme
si l'esprit qu'ils reçoivent n'était pas un es-
prit de sainteté, comme si toules les maxi-
mes de la morale chrétienne n'étaient pas
autant de leçons de sainteté, comme si enfin
les chefs particuliers sur lesquels ils seront
un jour jugés ne se rapportaient pas tous à
celui de la sainteté,

162'

Oui, vous êtes tous obligés d'être saints,

et ce que Dieu veut de vous se rapporte uni-
quement à votre sanctification. Car s'il vous
oblige de faire de vos corps des hosties vi-
vantes, de vous renouveler sans cesse, de lui

rendre un culte raisonnable et spirituel, de
vous tenir dans les bornes de la modération
chrétienne, sans vous élever par de vains

sentiments de vous-même; s'il veut que
vous rendiez à votre prochain tous les de-
voirs de la charité et de la justice, le traitant

comme vous voudriez être traité, l'aimant
sans déguisement, le prévenant par des té-

moignages d'amitié, vous réjouissant avec
lui quand il est dans la joie, mêlant vos lar-

mes aux siennes quand il pleure, le bénis-
sant même quand il vous persécute; si, dis—

je, il vous oblige à toules ces choses, que
saint Paul a si bien expliquées dans le cha-
pitre douzième de son Epître aux Romains,
qu'on peut regarder comme un abrégé de la

morale de l'Evangile, pourquoi pensez-vous
qu'il vous assujettisse à tous ces devoirs, si

ce n'est, comme dit l'Apôtre dans ce même
endroit, afin que vous vous rendiez ce té-
moignage, et que vous le rendiez aussi aux
autres, qu'en vous acquittant de ces obliga-
tions, vous accomplissez la volonté de Dieu,
qui veut que vous soyez saints : Ut probetis
quœ ait volunlas Dei bona et bmeplacens et

perfecta? Cette volonté est parfaite pour les

uns : je veux dire pour ceux qui embrassent
les conseils évangéliques auxquels ils ne
sont pas obligés ; mais elle est bonne et né-
cessaire a tous les chrétiens

, parce qu'ils

s'en doivent faire un plaisir et un devoir
tout à la fois : un devoir, en l'accomplissant
comme des serviteurs assujettis à un même
maître, et un plaisir, en l'accomplissant avec
amour, comme de bons enfants qui sont ra-
vis de faire ce que leur père exige d'eux. Et
afin de vous ôter ce dangereux prétexte, par
lequel vous pourriez dire que celte sainteté
ne vous regarde pas, qu'est-ce que le même
saint Paul ajoute, après avoir dit que la vo-
lonté de Dieu est que vous soyez saints?
Deux choses qui sont d'un très-grand poids,
et que je vous prie de ne pas perdre.
La première, que c'est à la sainteté que

Dieu vous a appelés, que c'est là la fin qu'il

s'est proposée, et que c'est par rapport à
cette fin qu'il vous donne les biens de la

nature et de la grAce. Etes -vous riches?
c'est afin que vous vous sanctifiiez par le bon
usage de vos richesses. Etes-vous savants?
c'est afin que vos belles connaissances vous
rendent plus exacts dans l'accomplissement
de vos devoirs. Veut-il que vous viviez dans
le célibat? c'est afin que vous vous absteniez
delà fornication. Vous appelle-t-il au ma-
riage? c'est afin que vous possédiez sainte-

ment et honnêtement le vase de votre corps.
Je n'ajoute rien à ses paroles.
La seconde , de négliger d'acquérir celte

sainteté, c'est aller contre sa vocation, c'est

mépriser, qui? non pas un homme, mais
Dieu même : Etrange vérité que je voudrais
que vous n'oubliassiez jamais. Ne pas faire

la volonté des hommes quand elle est con-
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traire à la loi de Dieu, c'est honorer l'un et

mépriser les autres : faire la volonté des

hommes quand elle est conforme à la loi de
Dieu, c'est les estimer et les honorer tous

deux; mais faire la volonté des hommes ou
sa propre volonté au préjudice de celle de
Dieu, c'est absolument le mépriser.

Or, qu'est-ce que cette volonté regarde?
Je le répète encore

,
parce que je ne saurais

trop le répéter, c'est votre sanctification :

tout ce que Dieu a fait pour vous, (oui ce

que vous êtes obligés de faire et pour Dieu
et pour vous se rapporte à cette fin. Si sa

puissance vous a créé, si sa providence vous
soutient et vous gouverne, si sa sagesse

vous a donné une raison et une liberté, si

sa gloire vous attire de la vénération et du
respect; si vous devenez habiles par la par-
ticipation de sa science; riches par celle de
son abondance , constants par celle de son
immutabilité, tous ces dons regardent votre

sanctification , sans laquelle ils vous seraient

inutiles.

f
II en est de même de ce que Dieu vous

oblige de faire et pour lui et pour vous. Si

dans l'ancienne loi il voulait qu'on lui offrît

des victimes , il prétendait qu'elles fussent

saintes en toutes choses
;
je veux dire, avec

saint Thomas, saintes non-seulement par
une sainteté de séparation, non-seulement
par une sainteté de consécration, mais en-
core par une sainteté de relation et de signe

;

en sorte que cette sainteté impropre et mé-
taphorique était une marque de celle qui
devait être véritablement dans les prêtres et

dans les peuples qui les offraient. Si dans la

suite il a établi une religion nouvelle, il l'a

fondée sur la sainteté, et il oblige les chré-

tiens qui la professent, à une perfection plus

grande que n'était celle des Juifs, non-seu-
lement par l'abrogation des cérémonies lé-

gales , non-seulement par une oblalion pure
et sans tache qui est offerte par tout le

monde en la personne de Jésus-Christ, mais
encore par une grâce nouvelle que le Sau-
veur nous a méritée, et que le Saint-Esprit

répand abondamment dans nos cœurs. Enfin,

pour le dire en trois mots, après les Pères et

les théologiens : quelque idée que vous for-

miez de la volonté de Dieu, soit que vous
considériez ou sa volonté éternelle ou sa

volonté temporelle ou sa volonté actuelle,

elle regarde votre sanctification : Hœc est

voluntus Dci sanctificatio vestra.

Les savants entendent ce que je veux dire

par la distinction que l'on fait dans l'école

de ces trois volontés : et toute celte doctrine

se réduit à vous dire que Dieu ayant de toute

éternité conçu le dessein de votre sanctifica-

tion et de votre salut; qu'ayant donné son
Fils unique au monde dans la plénitude des

temps afin de sanctifier ce monde et de le

sauver, il vous donne aussi à quelque con-
dition qu'il vous appelle, les grâces néces-
saires pour y devenir de grands saints.

Celte seconde vérité que j'ai à établir n'est

qu'une suite de la première. Car supposé
que Dieu veuille la sanctification de la

créature raisonnable en quelque état, en

quelque temps et en quelque lieu qu'elle se
trouve pendant la vie, il s'ensuit qu'il lui

donne les grâces propres pour l'acquérir. Il

veut celte fin, il veut donc les moyens qui y
conduisent: il veut notre sanctification, il

veut donc ce qui l'opère, à moins qu'on ne
se figure un Dieu cruel et bizarre, qui, pour
se jouer de ses créatures, leur prescrit des
devoirs et leur ôle les moyens de les accom-
plir, les invitant à faire ce qu'il n'a pas dé-
terminé qu'elles fissent.

N'attendez pas que je vous prouve celte

vérité, par un recueil recherché et ennuyeux
de plusieurs endroits de l'Ecriture et des
Pères. Tous nos livres sont pleins de ces ma-
tières , les bons catholiques s'en servent pour
se sanctifier et travailler à la sanctification

de leurs frères : d'autres s'en servent encore,
à quel dessein, pensez-vous? Dieu lésait,
mais souvent leur méthode est d'ôler aux
passages les plus clairs leur sens naturel,
cl d'accabler les esprits d'une multitude d'au-
tres, quelquefois vrais, mais presque tou-
jours tronqués ou mal entendus; passages
qu'ils opposent à la commune créance de
l'Eglise, quand elle les poursuit, à peu près
comme ces voleurs, qui, de peur de tomber
entre les mains des grands prévôts, se jet-

tent dans une épaisse forêt, et qui, à la

faveur d'un impénétrable bois qui les couvre,
tendent des pièges pour surprendre et dé-
pouiller les voyageurs qui en approchent.
Je descends à une induction sensible, et

parce qu'on est redevable à tout le monde,
je ne veux que quelques suppositions fami-
lières que tout le monde pourra comprendre.
Que penseriez-vous, messieurs, d'un maître

qui obligerait ses serviteurs, sous peine de
mort, à faire des ouvrages très-difficiles, et qui
leur oterail les instruments sans lesquels ils

ne pourraient les faire : ne serait-ce pas les

opprimer? Que penseriez-vous d'un roi
, qui

,

étant entré dans une ville réduite à une ex-
trême misère

, qu'elle se serait attirée par sa
désobéissance, imposerait à ces pauvres ci-

toyens des sommes qu'il ne leur serait pas
possible de fournir , ou leur assignerait l'ar-

gent de ses coffres qu'il tiendrait pourtant
toujours fermés? Ne serait-ce pas les perdre
sous l'apparence de les vouloir sauver, et
leur faire sentir leur pauvreté au lieu de les
aider à faire la dépense qu'il leur demande?
Vous êtes sans doute scandalisés de ces

propositions , et je m'imagine que vous dites
d'abord : si ce maître impose des ouvrages
difficiles à ses serviteurs

, que ne leur
donnc-t-il ce qui est nécessaire pour leur
travail et pour leur vie, ou que ne leur
dit-il qu'ils sont indignes de vivre? Si ce
prince sait la pauvreté de ses sujets, pour-
quoi les laissc-t-il dans l'impuissance de le

satisfaire, ou pourquoi, par une prétendue
bonté, se joue-t-il de leur impuissance? Ne
vaudrait-il pas mieux les traiter tout d'un
coup comme des rebelles? ne devrait-il pas
plutôt leur dire : Vous êtes des ingrats, je

suis résolu de vous perdre.

Mais si l'on ajoutait que ce maître est le

meilleur de tous les maîtres, qu'il dit à ses
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serviteurs et qu'il le dit sincèrement : Venez

à moi, vous tous qui travaillez et qui êtes

chargés et je vous soulagerai : si l'on ajou-

tait que ce roi est le plus doux, le plus

juste et le plus généreux de tous les princes,

qu'il ouvre ses trésors à ses sujets, qu'il

leur dit en général à tous : Demandez ce

dont vous aurez besoin , et il vous sera ac-

cordé (Mallh. VII, 7), et qu'il le leur dit de

si bonne foi qu'il cesserait d'être ce qu'il

est, si ses pensées n'étaieut conformes à ses

p.iroles : Vous tombez dans des contradic-

tions manifestes, répondriez-vous; ou ce

que vous dites de ce prince et de ce maître

est faux , ou il est faux qu'ils aient ces bel-

les qualités que vous leur attribuez.

Voilà à peu près l'espèce danslaquelle vous
êtes, et s'il y a quelque différence, c'est que
vous attribueriez à Dieu une injustice et une
infidélité que vous rougiriez d'attribuer au
plus méchant de tous les hommes , si vous
croyiez que vous invitant à vous sanctifier

il vous ôlât le moyen de travailler à votre

sainteté , et qu'il vous appelât à la perfection

chrétienne sans vous donner les secours

nécessaires pour y arriver.

D'un côté il vous dit : Soyez saints, parce

que je suis saint, convertissez-vous, faites

pénitence et amassez un trésor de bon-
nes œuvres : je sais que vous êtes pau-

vres , mais demandez et vous recevrez, frap-

pez à la porte de mes trésors, et elle vous

sera ouverte. Je sais que vous n'avez pas

d'argent, mais n'importe, hâtez-vous seule-

ment d'acheter ce qui vous est propre
,
quit-

tez vos mauvaises voies , retournez à votre

légitime seigneur, j'aurai pitié de vous,
parce que je suis naturellement porté à la

miséricorde , et que je me fais un plaisir de

pardonner à ceux qui ont recours à moi dans
leurs besoins (Lev. XI, IsaiœXCV ,Jerem.\ll,

Matth. VII, Lucœ XI, Isaiœ LV).
Ce sont là les paroles de Dieu et les ex-

pressions dont il se sert; quand je dis de

Dieu, je dis d'un Dieu infiniment juste infi-

niment et nécessairement fidèle à ses promes-

ses. Quand donc on vous dira : Quoique Dieu
veuille que vous soyez saints , il a cepen-
dant attaché à votre sainteté certains pré-

ceptes qu'il vous est impossible d'accomplir,

quelque effort que vous fassiez : quand on
vous dira : Quoique Dieu vous exhorte à de-

mander et à frapper, vous n'aurez pas ces

grâces choisies qui opèrent infailliblement

leurs effets, grâces auxquelles vous ne pou-
vez résister quand vous les recevez, quel-
que liberté que vous ayez, parce que à la

différence de celle d'Adam, elles vous impo-
sent une espèce de nécessité, quoiqu'elles

ne vous contraignent pas
;

Quand on vous dira que
,
quoique Dieu

vous appelle à un état de sainteté, il n'en
sera ni plus ni moins que ce qu'il a prévu,
que vous ne pouvez dans le temps faire

écrire vos noms dans le livre de vie, s'ils

n'y sont écrits de toute éternité, ni changer
un arrêt qui a été prononcé sans vous et

indépendamment de vous, avant le com-
mencement des siècles

; quand pour confon-

dre les vérités avec les erreurs que l'E-

glise a si sagement démêlées, on vous jettera

sur la dispute des infidèles et des enfants

morts sans baptême
;
quand on vous dira

que Dieu ne vous doit que la peine et le

châtiment du premier péché, que s'il vous
damne vous avez raison de vous affliger

,

mais vous n'avez pas sujet de vous plain-
dre

;
qu'il est même avantageux d'être oc-

cupé de ces pensées, soit pour humilier la

nature présomptueuse, qui croirait se sanc-
tifier par elle-même , soit pour honorer la

justice de Dieu, qui fait ce qu'il veut de ses

créatures, qui les prédestine, les réprouve,
les appelle, les rebute, les invite, les chasse,
les sauve et les damne comme il lui plaît;

Quand, dis-je, on vous embarrassera l'es-

prit de ces questions inutiles ( et plût à
Dieu qu'elles ne fussent qu'inutiles, et qu'el-

les ne portassent pas les âmes au libertina-

ge ou au désespoir!) dites hardiment à ces

gens : Ce n'est pas là le Dieu que j'adore,

et vous me faites la peinture d'une divinité

monstrueuse ; toute ma confiance n'était

qu'en Dieu, et vous voulez me l'arracher 1

il ne me restait dans mon naufrage qu'une
planche, eh 1 faut-il me l'ôter, afin que je me
noie ? Si vous aviez pour moi un peu
de celte charité de Jésus-Christ, qui con-
versait et qui mangeait avec les pécheurs

,

vous m'inviteriez à travailler à ma sancti-
fication, en me représentant un Dieu bon ,

miséricordieux, sincère, qui ne m'a créé

,

racheté, appelé à la foi et à la participa-
tion de ses sacrements que pour me sauver;
un Dieu dont la loi n'est ni au-dessus de
mes forces , ni incompatible avec les de-
voirs de ma profession ; un Dieu qui me
donne sa grâce quand je la lui demande
comme il faut, et qui est prêt encore à me
l'accorder quoique je lui aie tant de fois ré-
sisté, lorsqu'il ne tenait qu'à moi d'y coo-
pérer , voilà ce que vous me diriez ; mais
vous faites tout le contraire; vous ne me parlez
que de l'impossibilité d'accomplir la loi , que
des décrets éternels, que d'une multitude
infinie d'idolâtres réprouvés, d'enfants morts
sans baptême, et, qui plus est, d'une foule
innombrable de chrétiens damnés pour une
éternité, quoique Jésus-Christ leur ait dit :

Soyez saints, parce que je suis saint, et qu'il

leur ait donné ses sacrements et sa loi.

11 ne s'agit pas ici de me parler de la ré-
probation des autres, il s'agit de me per-
suaderde faire en sorte queje ne sois pas ré-

prouvé comme eux. Il ne s'agit pas de dis-
puter sur l'efficacité ou l'inefficacité de ces

grâces, il s'agit de m'exhortera répondre à
celles queje reçois, et avec lesquelles je puis

me sauver. Il ne s'agit pas de m'entretenir
de la prédestination et de la prescience de
Dieu dont je ne puis éluder les desseins

;

eh ! que m'importe-t-il de les accorder avec
ma liberté, et de démêler ce mystère où ni

vous ni moi n'entendons rien, quelque parti

que nous prenions les uns et les autres ? 11

ne s'agit pas même de me tant humilier, il

faudrait avec celte humilité me donner un
peu de courage. Ne suffit-il pas de m'ap-



!G7 SERMON XXIX. DE LA PERFECTION CHRETIENNE. 168

prendre que je ne puis ni vouloir ni faire

aucune chose , si Dieu ne me donne un se-

cours actuel et intérieur à chaque action

surnaturelle , sans dire qu'il me le refuse

lorsque je le lui demande? et mon orgueil

ne serait-il pas bien confondu quand on me
représenterait que les actions moralement
bonnes, que je fais en état dépêché mortel
ne me servent de rien pour ma sanctifica-

tion, sans ajouter que ce sont de nouveaux,
péchés que je commets ?

Enfin, il ne s'agit pas du droit que Dieu
a de me damner sans être obligé de me dire

pourquoi il me damne ; il s'agit de sa vo-
lonté , de l'espérance qu'il me donne, et

plus que tout cela, il s'agit de la bonté qu'il

a de vouloir comme me rendre compte de

ses actions au même temps qu'il me cite à
son jugement, afin que je lui rende comp-
te des miennes. Or, s'il veut que je sois

saint, et qu'il ne me donne pas la grâce
de le devenir, ne puis-jc pas lui dire : Sei-

gneur, je sais que vous ne me devez rien,

que j'ai mérité mille fois l'enfer, que vous
n'avez qu'à me laisser dans la masse de la

corruption où vous m'avez trouvé, et que
vous pouvez me condamner aux flammes
éternelles sans me rendre d'autre raison

que celle-ci : tel est mon plaisir : mais je

sais quevous n'en agirez pas ainsi avec moi,

que vous ne me réprouverez que parce
que je n'aurai pas voulu accomplir la loi

que j'aurais pu accomplir, cl qu'une infi-

nité d'autres ont accomplie
;
que parce que

je n'aurai pas répondu lorsque vous m'au-
rez appelé ,

que parce que j'aurai caché
dans la terre le talent que vous m'avez con-

fié ; si donc l'accomplissement de votre loi

m'était devenu impossible, si vous ne m'a-
viez pas appelé comme vous avez appelé

les autres, si vous ne m'aviez point donné
de talent , comment voudriez-vous que je

vous en rendisse compte ? comment vou-
driez-vous que je me reprochasse, non pas
mon malheur, mais mon infidélité, non
pas ma perte, mais la volonté que j'aurais

eue de me perdre ?

Pardon, Seigneur, si je parle ainsi; ce
n'est pas ce que je pense, mais c'est la cou-
séquence qu'il faudrait que je tirasse, si je

croyais ceux qui, sous prétexte d'honorer
votre grâce et de relever les droits de votre

justice, vous imputent ce qu'on ne voudrait

pas attribuer au plus méchant de tous les

hommes. Ils voudraient vous représenter

comme un Dieu qui n'est bon et miséri-

cordieux qu'en idée, qui me surchargez
lois même que vous me dites de travailler

et de m'efforcer ; comme un Dieu qui d'une
faible et tremblante main m'attirez à vous,

mais qui d'une main plus forte cl toute

puissante me repoussez, qui d'une voix fein-

te me dites : venez à moi, mais qui par une
immuable volonté me diles : retirez-vous de

moi; qui me témoignez que, si j'observe vos

commandements, je vivrai , mais qui dites

en vous-même que je ne les observerai pas,

parce que vous me refuserez les grâces né-

cessaires pour les accomplir, afin de me

faire sentir le droit que votre justice a sur
moi. Oh 1 le bel honneur que ces gens vous
rendent I et que vous leur êtes obligé de ce
pieux blasphème 1

.. Il n'en est pas ainsi, messieurs : le Dieu
que nous adorons n'est pas un Dieu avare,
dissimulé

, partial
, qui se refuse absolu-

ment à quelques-uns, et qui se donne tout
entier aux autres ; c'est lui qui a fait le grand
et le petit, c'est lui aussi qui a soin de l'un
et de l'autre, non-seulement dans l'ordre
de la nature, mais encore dans celui de la
grâce.

Quoique nous ne soyons pas tous appelés
à un même degré de sainteté, quoique la
grâce, quien est le principe, soitde plusieurs
formes, nous avons cependant tous le même
Dieu, le même esprit, les mêmes sacre-
ments, la même espérance de notre voca-
tion, la même prétention au ciel et à la ré-
compense des élus. Que le juif, comme l'aîné
de la famille, ne s'en prévale pas contre le
gentil, que le gentil ne s'en glorifie pas au
préjudice du juif, comme Jacob au préjudice
d'Esaù, le bon Isaac n'a pas une seule béné-
diction, il en a fait part à l'un et à l'autre :

Num unam tantum benedictionem hubet pa-
ter(Gen., XXVII). Manassès et Ephraïmsont
tous deux bénis de Jacob, qui met sur eux
ses mains en croix, véritable figure de celle
entre les bras de laquelle notre divin Répa-
tcur est mort pour tous les hommes; tant
pour la synagogue que pour l'Eglise, tant
pour les réprouvés que pour les prédestinés,
tant pour les infidèles que pour les chré-
tiens, tant pour les hérétiques que pour les
catholiques, tant pour les serviteurs que
pour les maîtres, tant pour les esclaves que
pour les libres, tant pour le dernier de tous
les sujets que pour le premier de tous les
rois.

J'en prends à témoin cette prodigieuse
multitude de gens que le disciple bien-aimé
dit que personne ne peut compter tant elle
est grande (Apoc, VII); gens qui ayant eu les
mêmes engagements que nous avons, ayant
mené le même genre de vie que nous me-
nons, ayant trouvé les mêmes obstacles à
leur sainteté que nous trouvons, pour ne
pas dire déplus grands; gens, qui, s'étant
vus exposés aux mêmes tentations que nous
souffrons, agités par les mêmes persécu-
tions et tourmentés par les mêmes enne-
mis, ont courageusement surmonté toutes
ces difficultés, renoncé au monde et à ses
pompes, au démon et à ses œuvres, aOn do
s'attacher à Dieu et de faire tout ce qui est
nécessaire pour être saints.

Ce sera celte nuée de témoins, comme
parle le Saint-Esprit, qu'on produira un jour
contre nous afin de nous confondre, si ayant
eu comme eux les mêmes moyens, nous n'au-
rons pas voulu les employer à la même fin.

On nous en produira une infinité d'une même
profession , d'une même naissance , d'un
même sexe, d'un même âge que nous, qui
nous diront : N'avez-vous pas pu faire ce
que nous avons fait? Aviez-vous un autre
Dieu et un autre Evangile que nous? Jésus-
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Christ est-il mort pour nous et non pas pour

vous , les mêmes commandements nous

étaient-ils faciles et à vous impossibles, et

avons -nous raisonné aussi mal que vous

sur le fait de noire sainteté? avons-nous dit :

si nous sommes réprouvés, nous le serons

infailliblement, quelques bonne.» œuvres que
nous fassions, et si nous sommes prédesti-

nés, notre gloire est assurée, parce que
nous aurons la grâce finale, quoiqu'elle ait

été précédé d'une Irès-méchanle vie? Etions-

nous plus savants que vous, ou bien ,1'étiez-

vous plus que nous? Si nous avions plus de

science et de lumière que vous, que ne suiviez-

vous notre exemple? et si nous nous som-
mes appliqués tout entiers à notre sanc-

tification , comme si elle eût uniquement
dépendu de nous, persuadés que Dieu ne

nous y aurait pas obligés s'il ne nous avait

voulu donner les moyens de l'acquérir, n'est-

il pas indigne que nous ayons eu ces senti-

ments, et que vous les ayez rejetés si loin?

Au contraire, si vous aviez plus d'esprit que
nous, n'êtes-vous pas encore plus coupa-
bles, et ne vous est-ce pas un juste sujet

d'une éternelle confusion, que des gens sim-

ples et ignorants aient ravi le ciel, et que
vous autres, si habiles en tant de choses,

soyez descendus avec vos froides et malignes

spéculations dans les enfers.

Il est donc vrai, chrétiens, il est donc vrai

que Dieu nous donne les grâces nécessaires

pour être saints, et qu'avec ces grâces, il ne
tient qu'à nous de le devenir. Il est donc vrai

que nous ne serons accusés au jugement
de Dieu, que parce que nous n'aurons pas

voulu être ce que nous pouvions être

,

comme nous n'y serons loués et récompen-
sés, que parce que nous aurons uni notre

volonté à celle de Dieu , que parce que
pouvant violer sa loi, nous ne l'aurons pas
violée, que parce que pouvant abuser de

ses grâces nous y aurons fidèlement coo-

péré.

Si je m'abandonne ici à tous les mouve-
ments de mon zèle, c'est que je parle pour la

cause de Dieu et pour la nôtre; voici le fon-
dement de la morale de l'Evangile; tout ce

que nous bâtirons dessus résistera aux plus
furieux orages, et dès que nous serons une
fois fortement convaincus de cette vérité,

rien ne nous fera plus de peine. Quelque dif-

ficulté qu'il y ait a être saint, si nous vou-
lons notre sanctification, non pas faiblement,

non pas superficiellement, non pas condi-
tionnellement et avec de malignes restric-

tions; mais si nous la voulons effectivement,

absolument, avec une pleine et sincère déter-

mination, comme nous voulons tant de cho-
ses, nous y trouverons, avec le secours de la

grâce, autant de facilité, que nous en trou-
vons dans l'accomplissement de nos autres
devoirs avec des talents naturels, et même
nous y goûterons plus de douceur que si

nous obéissions à la tyrannie de nos pas-
sions, et si nous nous abandonnions aux
désirs de notre nature faible et corrompue.
Troisième proposition qui

, quoiqu'elle pa-
raisse encore plus dure que les deux autres,

OJUÏLIU» SACRÉS. XV11I.

est cependant plus aisée à comprendre, en
supposant les principes que je viens d'é-

tablir.

Oter à la sainteté, les difficultés qui l'ac-

compagnent et qui en sont naturellement

inséparables, c'est en diminuer le mérite et

la méconnaître; mais, regarder ces difficul-

tés comme des difficultés qui ne peuvent
être vaincues, ou plutôt se faire une idée

d'une vertu farouche, incompatible avec les

devoirs de son état, ennemie de la paix inté-

rieure des hommes, et plus opposée à leur

repos que ne l'est l'assujettissement à leurs

passions, à leurs péchés, c'est, en un sens, la

méconnaître encore davantage.
1" Parce que nous sommes plus les maî-

tres de notre sainteté que nous ne le som-
mes de notre fortune , n'est-ce pas là un
juste sujet de nous encourager ou de nous
confondre? Pour être saints, il nous suffit

de vouloir l'être, et de faire ce que nous
pouvons pour le devenir ; et pour être grands
et riches dans le monde, souvent nos désirs

et nos efforts sont inutiles.

Il n'y arien de plus faible, il n'y a rien

aussi de plus fort que la volonté de l'homme.
Est-elle abandonnée à sa nature? c'est la fai-

blesse même.Tout ce qui contribue à la sain-

teté de l'homme, pensées, désirs, affections,

résolutions, actions, tout cela lui est impos-
sible quand il n'a pas la grâce; mais rien
ne lui est impossible quand il a celte grâce;
et il l'a quand il veut l'avoir, parce que
quand il veut l'avoir, il la demande, et s'il

la demande avec humilité et confiance, il la

reçoit. La grâce de prière n'est refusée à per-
sonne, et cette grâce, qui est comme une se-

mence de vertu et de sainteté, obtient les au-
tres, celles qui sont faibles pour disposer
à celles qui sont fortes , celles qui sont
générales et médiates pour préparer à cel-

les qui sont singulières , immédiates et choi-
sies.

Gens du monde, que vous vous tiendriez

heureux s'il en était ainsi de votre établis-
sement, et que pour vous le procurer, ce fût

assez de le demander et de le vouloir? Cour-
tisan disgracié, qu'on te réjouirait, si l'on te

disait que tu peux retourner à tes premières
charges, et rentrer dans les bonnes grâces
de ton prince; pauvre malade, que lu serais

consolé s'il en était ainsi du recouvrement
de ta santé, et qu'on t'assurât que ta guérison
dépend de toi?

Or, ce que vos désirs et vos efforts ne peu-
vent souvent obtenir des hommes, vous l'ob-

tiendrez de Dieu pour votre sanctification.

Oui, oui, disait un illustre converti chez
saint Augustin, si j'ai tant de peine à m'a-
vancer dans le monde, s'il faut tant de temps,
de précautions, de bassesses

,
pour me con-

cilier l'amitié ou la prolection d'un grand, il

n'en est pas ainsi de Dieu, si je veux être son
ami je le serai dès aujourd'hui , dès cette

heure, dès ce moment, dès que je voudrai, le

devenir. Ne demande plus, chrétien, si Jé-

sus-Christ peut te guérir, il a guéri une in-

finité de malades qui l'étaient plus que loi.

Ne demande pas s'il le veut guérir, il n'est
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entré dans ce grand hôpital du monde que
pour te rendre la santé que tu as perdue; in-

terroge-toi seulement pour savoir si tu veux
guérir, et si tu le veux, assure-loi que tu le

seras. Or, peut-on concevoir un plus grand
bonheur que le lien, d'être le maître de ta

tuérison, de la recevoir quand lu la sou-
ailes, de l'avoir à ta disposition, et, pour

îinsi dire, enlretes mains? Ne m'accusez pas

ici de tomber dans l'erreur de Pelage, saint

Augustin en était fort éloigné, et cependant
ce n'est ici qu'une pure traduclion de ses pa-

roles (Aug. in Ps. CV1I1).
2° Nous trouvons plus de douceur et de

consolation à être saints qu'à être méchants,
parce que le fardeau du péché est plus diffi-

cile à porter que celui de la loi de Dieu, et

que nos passions nous assujettissent à de

plus dures lois, que l'Evangile qui nous ap-

prend aies réduire sous son joug.

L'homme de bien et le méchant, le juste

et le pécheur ont leur fardeau , dit saint Au-
gustin, mais l'un en a un plus pesant que
l'autre; je me trompe, dit ce Père, le fardeau

du juste n'est pas à proprement parler un
fardeau, c'est un ornement dont il se couvre

et un plumage qu'il porte pour voler au
ciel où il tend par l'impatience de ses désirs.

gi vous appelez fardeau les plumes qu'un oi-

seau porte, je consens que vous appeliez

fardeau la loi que porte l'homme et les de-

voirs dont il se charge. Mais comme un oi-

seau est aidé par les mêmes plumes qu'il

porte, l'homme de bien est soulagé par la

loi qu'on lui impose et par les vertus qu'il

pratique. La pauvreté le dépouille, la morti-

fication le dégage, la charité l'enflamme,

l'espérance l'élève, l'obéissance et les autres

"verlus le font voler à tous les commande-
ments du Seigneur. Comme un oiseau chante
sous le doux poids de ses plumes, et qu'on le

ferait mourir si , lorsqu'il en est chargé,

dans les ardeurs d'une brûlante canicule, on
roulait les lui ôter par une cruelle compas-
sion; de même un juste béni de Dieu, quoi-

qu'il lui arrive dans la vie, se réjouit sous un
fardeau dont il ne veut pas qu'on le dé-
charge, au lieu que l'impie sue, veille, pâlit,

tremble, blasphème, enrage, sous le poids de

ses péchés, ennemi de Dieu, des hommes et

de lui-même, tourmenté au dedans par au-
tant de bourreaux qu'il a de passions; pas-
sions qu'il ne peut ni satisfaire, tant elles

sont insatiables, ni réconcilier ensemble,
tant elles sont contraires les unes aux au-
tres 1

Détrompons-nous donc, chrétiens, et ne
tombons jamais dans une erreur aussi per-
nicieuse et aussi détestable que serait celle

que Dieu ne nous donne pas les moyens né-
cessaires pour acquérir la sainteté à laquelle

il nous invite de tendre. Depuis qu'il a fait

pour nous ce qu'il a fait, rien ne nous est

impossible, que dis-je? rien ne nous est dif-

ficile; ce mot ne m'est pas échappé, il est de

saint Jean-Chrysostome(//om. IV, in Matlh.).

Notre faiblesse est grande, je l'avoue , mais
comme nous ne sommes que trop forts par
nous-mêmes pour nous porter au péché,

nous sommes assez forts avec la grâce pour
embrasser la vertu. Notre ignorance est
grande, je le confesse, et il y a quelquefois
tant de rapport entre la vraie et la fausse
sainteté, qu'il est aisé de prendre l'une pour
l'autre, mais songeons que nous avons un
excellent maître et un grand modèle devant
nous : Omnis perfectus est qui sicut ma-
gister est. Ce modèle c'est Dieu, qui non-
seulement nous porte à la sainteté, mais
qui nous montre et nous découvre en quoi
elle consisle, ce sera le sujel de mon second
point.

SECOND POINT.
Quand Dieu s'est fait homme, la sainteté

était presque inconnue aux hommes, et, si

nous en exceptons un très-pelil nombre de
justes, tout le reste se souciait peu de l'ac-

quérir, ou n'en concevait que de fausses idées.

Dans les uns, ce n'était qu'une sainteté ex-
térieure et légale, dans les autres, ce n'était

qu'une sainteté civile et mondaine; et ceux
qui paraissaient s'y attacher davantage, n'a-

vaient pour l'ordinaire qu'une sainteté stérile

et oisive.

J'appelle une sainteté extérieure et légale,

celle des scribes et des pharisiens qui met-
taient leur prétendue perfection dans leurs
ablutions, leurs cérémonies, leurs sacrifices;

gens dont l'extérieur grave, mortifié, re-

cueilli, modeste, inspirait la pénitence et la

réforme, mais dont l'intérieur vicié et cor-
rompu était plein d'impuretés el d'ordures;
gens servilement attachés aux plus légères
circonstances de la loi , et violant sans scru-
pule ses commandements les plus essentiels;

montrant le bien et se contentant de le mon-
trer, enseignant ce qu'il fallait faire et bor-
nant à leur doctrine le point capital de leur
perfection, reprochant sévèrement aux au-
tres les défauts dans lesquels ils tombaient
et s'aveuglant volontairement pour ne pas
connaître leurs désordres personnels ; exacts

à payer les petites dîmes et négligents à s'ac-

quitter des devoirs de la justice et de la mi-
séricorde, condamnant par une fausse piété

ceuxqui cueillaient des épisau jourdu sabbat
ou qui se mettaient à table sans laver leurs

mains et se souciant peu de salir leur con-
science et de se rendre coupables des plus
grands péchés [Matlh., III, 7, 16; Joan.,
VIII).

J'appelle une sainteté civile et morale
,

celle des philosophes idolâtres et de tous ceux
qui , dans le paganisme, ont affeclé de paraî-
tre honnêtes gens ; ceux qui aimaient la

vertu pour la vertu même, qui s'attachaient

à la pratique du bien par le plaisir qu'il y a
à le faire et qui, ayant des vues purement
humaines , faisaient ce que font les saints

,

sans avoir l'esprit , le mérite el l'intention

des saints.

J'appelle une sainteté stérile et oisive
,

celle de. quelques juifs qui croyaient que,
pour être saints , il suffisait de ne point

commettre de péchés sans faire des action;',

de vertu , ou qui se contentaient d'une vertu

médiocre et imparfaite, se croyant dispensés

da croître dans lu perfection el se bornant à



173 ORATEURS SACRES. RICHARD L'AVOCAT. m
certain état qu'ils étaient résolus de ne point

passer.

Quand Dieu se serait contenté de nous
donner sa loi, nous aurions pu , comme les

bons israélites, l'accomplir; nous aurions
pu , avec le secours qu'il leur donnait, dé-
mêler la vraie sainteté d'avec la fausse et

,

éclairés des mêmes lumières , travailler à
notre sanctification; mais, grâce à sa misé-
ricorde et à sa sagesse, il a voulu dévoiler

cette sainteté, presque jusqu'alors inconnue,
en nous expliquant si clairement ses diffé-

rents devoirs et nous la dépeignant avec des

traits si distincts et si naturels qu'il nous est

comme impossible de la méconnaître.

Nous nous contentions auparavant d'une
sainteté extérieure et légale et

,
parce qu'elle

est imparfaite, Jésus-Christ qui n'est pas
venu détruire la loi , mais l'accomplir, y a
ajouté quelque chose qui la perfectionne, je

veux dire une sainteté d'affection qui con-
siste dans un parfait assujettissement aux
pulils et aux grands devoirs et dans une
exacte application à régler l'intérieur et

l'extérieur tout ensemble. C'est pour cela

qu'il nous a avertis de faire les petits comman-
dements etde ne pas ometlreles grands et d'a-

voir une justice plus abondante que celle

des scribes et des pharisiens, si nous voulons
entrer dans son royaume.

Nous nous arrêtions à une sainteté civile

et mondaine et, parce que ce motif est pu-
rement humain ou criminel , Jésus-Christ l'a

ou élevé ou retranché en nous obligeant à
une sainteté d'intention et de On qui con-
siste à faire de bonnes actions par un prin-
cipe surnaturel et les rapporter à Dieu ; voilà

pourquoi il nous a dit de nous défier de ce
où notre volonté se trouve , de ne pas pren-
dre pour vertu ce qui vient de notre tempé-
rament, de ne nous pas contenter d'être jus-

tes devant les hommes, mais de demander sa
grâce et de nous proposer en toutes choses
la gloire et la volonté de son Père.

Nous nous bornions à une sainteté languis-

sante et oisive, nous contentant d'être jus-
tes, sans travailler à être encore plus jus-
tes; et, parce que cette sainteté est sou-
vent imaginaire et fausse, ou, plutôt, parce
que vouloir demeurer dans un certain état

de perfection, c'est se mettre évidemment
au hasard de n'y pas demeurer, il nous a
donné l'idée d'une sainteté d'opération, nous
exhortant de monter toujours, d'aller de
vertu en vertu et déclarant bienheureux,
non pas ceux qui n'ont qu'un faible et inef-
ficace désir d'être saints , non pas même pré-
cisément ceux qui font des œuvres de sain-
teté, mais ceux qui ont faim et soif de la

sainteté et de la justice.

Après cela quelle raison aurons-nous de
dire que si nous ne sommes pas saints, c'est
parce que nous n'aurons pu démêler la vraie
sainteté d'avec la fausse et qu'il était aisé de
se tromper sans un discernement de celte im-
portance? Examinez seulement ces trois ca-
ractères que je ne fais que vous proposer,
et vous verrez qu'ils renferment ce que l'on

peut dire pour distinguer la vraie sainteté
d'avec celle qui n'en a que l'apparence.
Nous nous trompons souvent dans l'idée

que nous nous en formons, parce que,
comme a remarqué saint Augustin,nous avons
encore , dans une profession toute sainte

,

les péchés des pharisiens, et qu'au lieu qu'on
trouvait autrefois dans le judaïsme de vrais
chrétiens, nous sommes encore juifs dans le

christianisme même. Ils se flattaient d'être
le peuple choisi, d'adorer le vrai Dieu et d'a-
voir reçu de lui la loi; mais c'était cette loi

qu'ils interprétaient selon le goût de leurs
passions, qu'ils corrompaient, qu'ils déchi-
raient ( comme leurs prophètes s'en sont
plaints) en y prenant ce qui leur plaisait et
en rejetant ce qui était contraire à leurs in-
clinations corrompues. Tout occupés à parer
le dehors, ils négligeaient le dedans, donnant
tout aux formalités et aux apparences, se
croyant saints en toutes choses pourvu qu'ils
fussent innocents en quelques-unes

,
jurant

sans scrupule par le temple et par l'autel,
pourvu qu'ils ne jurassent ni par l'or du tem-
ple, ni par le don de l'autel, mettant une
insigne différence entre l'ami qu'ils considé-
raient et l'ennemi qu'ils pouvaient, selon
eux , haïr, entre les actions extérieures qui
les rendaient coupables aux yeux des hom-
mes et les mouvements intérieurs sur les-
quels ils ne faisaient nulle réflexion ; établis-
sant leur piété dans des purifications légales
et, souvent dans des pratiques supersti-
tieuses; car ce sont là les reproches que Jé-

sus-Christ leur a faits et c'est aussi par l'op-
position de cette sainteté en partie imparfaite
et en partie imaginaire et fausse qu'il nous
a donné l'idée de la vraie et qu'il en a mar-
qué les caractères.

C'est lui, disent les Pères
, qui a levé le

voile du temple et qui a tiré le rideau des fi-

gures et des cérémonies sous lesquelles la
sainteté semblait être cachée. C'est lui qui
nous a expliqué la loi

,
qui nous a donné

toutes les instructions nécessaires pour l'ac-
complir en esprit et en vérité, qui est des-
cendu du sein de son Père pour nous ensei-
gner le chemin de la perfection, nous faire
éviter ce qui en détourne, et nous marquer
en particulier tous nos devoirs, comme fe-

rait un maître de mathématiques qui, après
avoir donné ses leçons à ses disciples , des-
cendrait de sa chaire et, leur prenant la
main , leur ferait tracer sur le papier les dif-

férentes figures qu'il leur aurait montrées.
C'est lui , dit Terlullien

, qui a pris un corps
et une âme afin que nous le connussions en
nous-mêmes et que nous écoutassions mieux
ce maître intérieur, familier et fait à notre
ressemblance. Nulle confusion dans sa doc-
trine, nul embarras dans ses préceptes, nul
équivoque dans ses paroles ; tout y est clair,
tout y est sensible , tout y est facile à com-
prendre.
En vain prétendrions-nous nous former

une sainteté à notre fantaisie, il l'a renfer-
mée dans de si justes bornes qu'il ne nous
est permis ni de les trop étendre , ni de les

trop rétrécir, soit en la regardant dans sou
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plus Haut degré qui serait étranger à notre

état, soit en la considérant limitée à certains

devoirs où notre lâcheté et notre malignité

veulent qu'elle sarrête. Car, par exemple,
si , étant engagés dans le mariage et dans
les affaires publiques, nous voulons avoir
les vertus des solitaires, ou si, ayant pris le

parti de la religion, nous croyons pouvoir
nous sauver mieux dans le monde que dans
le cloître et que nous prétendions faire des
œuvres éloignées de notre profession et rem-
plir celles de notre état ; il nous dit : marchez
dans votre vocation, demeurez dans la place
où je vous ai mis, et gardez-vous bien de
vouloir être trop justes; le disciple ne doit

pas être au-dessus de son maître {Luc, VI),

et il est toujours parfau, pourvu qu'il lui

soit semblable; comme pour nous apprendre
par cette leçon qu'il nous fait dans l'é-

vangile de ce jour, que la sainteté ne dépend
pas de notre caprice, que c'est une extrême
folie ou un orgueil insupportable de vouloir
nous en faire une à notre mode, qu'elle a
ses règles qu'il nous a marquées, règles aux-
quelles nous devons nous assujettir chacun
dans notre état, sans vouloir embrasser cer-

taines vertus qui sont particulières aux con-
ditions des autres.

Il en est de même lorsque, par un dan-
gereux relâchement nous voulons donner à
notre sainteté des bornes trop étroites. Car,

si nous prétendons être saints en un temps et

vicieux en un autre, parfaits dans un âge et

corrompus dans un autre , attachés à nos
devoirs en certaines occasions et transgres-
seurs de ces mêmes devoirs en quelques-
unes ; il nous dit qu'en quelque élat que nous
soyons,nous sommes indispensablement obli-

gés d'être saints en toutes choses, saints en
tous lieux, dans nos maisons comme dans
nos temples, au milieu de nos familles comme
au pied des autels, sur mer et sur terre,

dans la cour et dans le barreau comme dans
l'Eglise et dans le sanctuaire; saints en tout

temps , dans la jeunesse et dans la vieillesse,

pendant la santé et pendant la maladie, dans
la saison nébuleuse d'une fortune ingrate et

dans les jours riants d'une félicité mondaine,
saints en toute manière, dans nos pensées et

dans nos paroles, dans nos actions et dans
nos désirs, dans notre recueillement et dans
nos conversations, dans nos attachements et

dans nos indifférences, dans nos mortifica-

tions et dans nos divertissements, dans nos
habits et dans nos repas; saints par rapport

au principe qui nous fait agir, et par rap-
port à la fin que nous sommes obligés de
nous proposer.
Car c'est ici le second caractère de la vraie

sainteté, opposée à cette prétendue sainteté

civile, qui faisait la vertu des honnêtes païens,

et que nous prendrions souvent pour une
sainteté solide, tant le démon l'a corrompue,
si Jésus-Christ ne nous avait donné les lu-

mières nécessaires pour distinguer l'une d'a-

vec l'autre.

Le démon s'est servi de deux étranges
moyens pour ruiner la sainteté. D'abord , il

l'a rendue infâme , et comme si elle eût été

indigne d'être attribuée aux faux dieux , il

n'a jamais souffert qu'on ait dédié aucun
temple à la sainteté , et qu'on ait adoré au-
cune divinité sous le titre de saint. Il a voulu
comme diviniser les talents de la fortune et

de la nature, et (chose terrible!) le péché
même. De là vient qu'il a attribué la puis-!

sance à Jupiter, la force à Mars , la sévérité'

à Pluton, la fécondité à Cérès, les beaux-
arts à Apollon , le vol à Mercure, la ven-
geance à Junon , la débauche et l'impudicité

à Vénus, mais jamais il n'a voulu souffrir

qu'on donnât le nom de saint à aucun dieu
,

de peur que la sainteté ne fût trop honorée,
si même une fausse divinité en était ca-
pable.

Cependant , comme ce premier moyen ne
lui réussissait pas toujours , et que souvent
ceux qui adoraient ces divinités criminelles
avaient honte de se conformer à leurs exem-
ples, ce frauduleux imitateur des ouvrages
de Dieu a voulu corrompre la sainteté même,
en la faisant consister dans une vertu mo-
rale, et disant faussement que, pour être vé-
ritablement saint , il suffit d'être honnête
homme selon le monde. De là sont venus les

Socrate , les Sénèque , les Epictète, les stoï-

ciens, les Platon, les sages de la Grèce et

tous ces héros du paganisme, qui, pleins d'a-

mour-propre , d'orgueil et d'hypocrisie , ont
fait et dit des choses qui nous éblouiraient
par leur éclat, si nous ne savions que le dé-
mon a eu ses apôtres et se» martyrs, comme
Dieu et la religion que nous professons ont
eu les leurs.

Il était de la gloire de Jésus-Christ et de
nos intérêts qu'on tirât de l'opprobre une
sainteté si méconnue et si outragée : c'est

aussi ce qu'il a fait, en nous commandant
d'avoir dans toutes nos œuvres une pu-
reté d'intention ; en nous ordonnant de de-
mander sa grâce , seul principe des actions
méritoires , et de rapporter tout le bien que
nous faisons à l'honneur de celui d'où il

vient, distinguant ainsi la vertu chrétienne
d'avec la vertu morale, et arrachant, par
ce moyen, le masque que le démon avait
mis sur la sainteté, qu'il faisait passer
pour une vertu civile et une honnêteté
païenne.

Ainsi, quoique ce magistrat, par exemple,
rende prompte et bonne justice aux parties,

quoiqu'il soit absolument déterminé à ne
faire ni pour recommandation , ni pour ar-
gent aucun tort à ceux dont il a la fortune
entre les mains , si dans cette inviolable

intégrité qu'il garde, il se propose un motif

purement humain, tel que serait celui de
passer dans l'esprit des hommes pour bon
juge : qu'il sache qu'il n'a encore qu'une
vertu païenne, et que sa conduite, toute loua-

ble qu'elle paraît , n'est pas encore revêtue

de toutes ses circonstances, par le défaut de

la fin qu'il doit s'y proposer.
jj

Ainsi ,
quoique cet homme

, par exemple, {

soit chaste dans ces tentations délicates , ou
d'autres succombent, sobre dans son boire et

dans son manger , intègre et de bonne foi

dans son commerce, discret et retenu dan»
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ses paroles, assidu et vigilant dans les affai-

res de sa famille, exact et fidèle dans celles

qui regardent les autres, généreux envers

ses amis, porté à 1a réconciliation avec ses

ennemis, doux et affable à tout le monde,
égal dans la prospérité et dans l'adversité, ni

enflé par l'une ni abattu par l'autre, ardent à
rendre en tous temps service aux personnes
les plus indifférentes et à répandre son bien
dans le sein des pauvres : quoique, dis-je, il

ait toutes ces belles qualités , s'il ne se pro-
pose dans ces assemblages des vertus que la

gloire du monde ou que le plaisirde les avoir
sans les rapportera Dieu et sans qu'un prin-
cipe surnaturel le fasse agir, qu'il sache
qu'il n'est encore qu'un bon païen, que ces
vertus morales ne peuvent le sanctifier , et

que, s'il en demeure là, jamais Dieu ne
lui en tiendra compte. Eh! pourrait-il bien
vivre dans celte ignorance , après que Dieu
a pris tant de soin pour le détromper, en lui

marquant si exactement et ce qu'il doit faire,

et dans quel esprit il doit le faire?

La vertu morale a pour fin la félicité tem-
porelle et la réputation ; la vertu chrétienne
a pour but la récompense éternelle et la
gloire de Dieu, à qui elle veut plaire. La
vertu morale se règle sur la raison ; la vertu
chrétienne sur les mouvements de la grâce.
La vertu morale cacbe les passions, de peur
que leur emportement n'éclate; la vertu
chrétienne modère et corrige ces passions, de
peur que leurs impétueuses saillies ne cor-
rompent l'âme. Par celle-là, on s'accommode
à la volonté des hommes; par celle-ci , on
obéit à la volonté de Dieu. L'une écoute les

leçons de la sagesse et de la politique mon-
daine; l'autre, les règles de la vérité et de la
loi éternelle. L'une fait des héros; l'autre,

des enfants de Dieu ; et, s'il n'y a quelquefois
qu'un petit chemin à faire pour passer de la
morale des païens à celle de Jésus-Christ , il

faut nécessairement le faire, à moins que de
vouloir toujours demeurer païen, sans jamais
être ni chrétien, ni saint.

Enfin, comme il y a beaucoup de gens qui
se marquent un certain état de vie, et se font
certaines bornes dans lesquelles ils se con-
tentent de demeurer, sans vouloir aller plus
loin

,
j'ai ajouté que la vraie sainteté, oppo-

sée à celle qui n'en a que l'apparence , est
non-seulement une sainteté d'affection, non-
seulement une sainteté d'intention , mais
encore une sainteté d'opération, qui con-
siste à avancer toujours dans le chemin
de la perfection , et à faire ce que l'on
peut pour suivre le mouvement de la grâce
et de l'esprit intérieur dont on est animé.
Car

,
puisque Jésus-Christ déclare bien-

heureux ceux qui ont faim et soif de la jus-
tice, il faut conclure , avec saint Jérôme (In
c. V Matth.}, qu'il ne suffit pas d'embrasser
la sainteté, qu'il faut être encore dans une vi-
gilance continuelle, marcher et tâcher d'a-
vancer toujours dans cette longue carrière
qu'on est obligé de fournir.

C'est le bel exemple que la sainte Trinité
nous donne, soit que nous la considérions ou
opérant au dedans d'elle-même ou se com-

muniquant au dehors. Si nous la considé-

rons au dedans, elle est dans une action per-

pétuelle, ou, pour mieux dire, elle est un acte

nécessaire et très-pur : Mon Père, dit Jésus-

Christ, agit toujours, et j'agis aussi toujours,

nous donnant par là une idée, quoique très-

faible (puisqu'il nous est impossible d'imiter

ces opérations divines), nous donnant, dis-je,

une idée de celte sainteté agissante, par la-

quelle nous devons toujours chercher à
connaître le bien et à l'aimer, à passer
de la connaissance à l'amour , et à retour-

ner de l'amour à la connaissance pour for-

mer un cercle lumineux de vertus, qui , se-

lon saint Denis, fait la perfection des chré-
tiens.

Si nous considérons la sainte Trinité se

communiquant au dehors, nous trouverons

que, quoique tous ses ouvrages soient par-
faits, elle a voulu, comme successivement et

par degrés, conduire à la perfection la créa-

ture raisonnable ,
pour nous apprendre , dit

saint Léon (Serm. II de Quad.
) ,

que la vraie

justice des personnes même les plus parfai-

tes , consiste à croire qu'elles ne sont jamais
arrivées à la perfection qu'elles doivent

avoir.

D'abord Dieu donne à l'homme la loi na-
turelle, à cette première loi succède la loi

écrite, à celle-ci la loi de grâce. D'abord il

le traite comme un enfant, et il le réduit aux
éléments de ce monde ; il le fait passer en-

suite de la puérilité à la jeunesse, et lui

marque ses ordres sur des tables de pierre

que Moïse, interprète de ses volontés, lui

donne; enfin, il le fait passer à la virilité et

à un âge plus parfait, en écrivant sa loi

dans son cœur, et lui donnant pour l'accom-

plir une grâce qui le meut intérieurement,

et lui dit d'avancer toujours.

Car tels sont les sentiments des justes. Ils

ressemblent à ceux qui, étant au pied d'une
haute montagne dont ils ne voient pas la

cime, s'efforcent d'y monter, et qui, à me-
sure qu'ils avancent, trouvent encore plus

de chemin à faire qu'ils n'en ont fait. La
voie à la perfection est une voie fort longue,

et la sainteté a posé ses fondements sur de
si hautes montagnes, qu'on ne peut, ni em-
ployer trop de temps, ni faire trop d'efforts

pour y monter; plus on connaît Dieu , plus

on veut le connaître, plus on l'aime plus on
veut l'aimer, parce qu'on y découvre tou-

jours de nouvelles beautés et de nouveaux
engagements à le servir.

Ces infinies perfections, font que l'homme
s'approche du cœur de Dieu : Accedet homo
ad cor altum; mais à proportion du mouve-
ment qu'il fait, vous diriez que Dieu s'éloi-

gne et s'élève encore davantage : Et elevabi-

tur Deus. Ne vous étonnez donc pas s'il mar-
che toujours, ou plutôt ne vous étonnez pas
si, bornant sa sainteté à de certains de-
voirs, il vient enfin à !e perdre, son seul

relâchement pouvant lui attirer ce mal-
heur, comme le Saint-Esprit en avertit dans
l'Apocalypse ce fameux évêque dont il y est

parlé.

Voici, dit Richard de Saint-Victor [Rich. a
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5. Victore in Apocalyps. part. 2 , l. 1 c. 52j,
une étrange circonstance, et qui doit nous
faire trembler pour peu que nous ayons de
religion. Tout ce qui peut rendre un homme
saint et parfait se rencontrait, ce semble,
dans cet évêque. Si c'est le zèle, le Saint-
Esprit dit qu'il en a, si c'est le sage discer-
nement qu'il faut faire des vrais apôtres
d'avec ceux qui ne le sont pas , il avoue qu'il

a su distinguer les fidèles, dont il a défendu
la cause, d'avec les nicolaïles auxquels il a
déclaré la guerre; si c'est la patience et le

courage dans les persécutions qu'on souffre
pour les intérêts de la justice , il le loue de
la constance et de l'intrépidité qu'il a fait

paraître dans les maux qu'il a endurés; si

ce sont d'autres œuvres chrétiennes, il dit

qu'il les connaît : Scio opéra tua, il témoigne
même qu'il les approuve et qu'il les estime.
Toutefois, quelque grandes que soient les

vertus de cet évêque, le même Saint-Esprit
qui les loue, dit qu'il a une chose à lui repro-
cher , etqui luiest d'une telle importance, que
s'il ne s'en corrige, il l'ôlera de sa place, et

donnera à un autre la récompensequ'il pou-
vait attendre deses œuvres. Quelle est, à votre

avis, celte chose qu'il lui reproche? c'estd'a-

voir abandonné sa première charité,et de s'ê-

tre relâché dans son devoir :Habeo aclversus

te quod charitatem ' primam reliquisH. Il riè

dit pas absolument qu'il a quitté sa charité,

il dit seulement qu'il a quitté sa première
charité, c'est-à-dire qu'il n'a pas vécu
avec assez de circonspection et d'attention

sur soi-même pour augmenter sa sainteté,

(la charité et la sainteté, étant selon les Pè-
res, et particulièrement selon saint Augus-
tin, la même chose), c'est-à-dire qu'il n'a

pas fait profiler les talents qui lui avaient
été confiés, qu'il a eu trop de tiédeur et de
négligence, que s'il n'est pas entièrement dé-

pouillé de bonnes œuvres, il ne les a pas
dans toute la perfection qu'il devrait avoir;

faute si considérable aux yeux du Saint-Es-

prit, qu'ellesuffit pour l'obliger à se retirer de

lui, et répandre les mêmes grâces dans un
autre qui en fera un meilleur usage : Sin au-

tem, veniam cito et movebo candelabrum de

loco suo.

étrange menace! ô insensibilité de nos

cœurs encore plus étrange, si nous négligeons

d'en profiler en condamnant cette tiédeur et

ce relâchement dont nous sommes sisouvent
coupables I Car, pour nous appliquer les im-
portantes réflexions que l'ait sur ce sujet Ri-
chard de Saint-Victor ; si un homme qui n'a

été, ni indulgent envers son corps pour se

procurer les commodités de la vie, ni impa-
tient dans les disgrâces qu'il a endurées, ni

séduit par une fausse doctrine, ni prêt à re-

noncer le Seigneur par la violence des

maux qu'on lui a fait souffrir; si un homme
de ce caractère a été si sévèrement repris

pour avoir négligé des choses qui ne parais-

sent pas considérables, si on l'a menacé, qu'à
moins qu'il ne fît pénitence de sa tiédeur, on
lui ôterait les vertus qu'il avait, et qu'on
les donnerait à d'autres, que sera-ce de

nous, qui jusqu'ici n'avons peut-être rien
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fait pour Dieu, et qui n'avons été saints

qu'en idée? de nous qu'une petite infirmité

abat
,
qu'un intérêt temporel corrompt

,

qu'une fragile beauté enchante
,

qu'une
gloire passagère enlève, que le seul nom
de mortification rebute, et que le moindre
obstacle à la sainteté décourage? puisque
quand même nous aurions toutes les bon-
nes qualités de ce prélat, si avec toutes

ces perfections nous étions lièdes, négli-

gents, assoupis dans l'accomplissement de
nos devoirs, nous aurions grand sujet de
craindre que ce dont il a été menacé ne
s'accomplît effectiv( ment en nos personnes.

Cela étant, ne marquons jamais de bornes
à notre sainteté, et, pour me servir de la

pensée de saint Prosper, quoique nous ayons
déjà fait beaucoup de progrès dans la vertu,

ne disons jamais : Cela suffit, c'en est assez
pour nous (D. Prosp., sent. 234- cl 102). Au
contraire, quelque difficulté qui se rencontre
dans la voie étroite où nous marchons, avan-
çons toujours, et, afin de nous y encoura-
ger, considérons qu'elle conduit au ciel.

C'est la dernière proposition que j'ai à vous
expliquer au sujet de la sainteté et de la per-
fection chrétienne: non-seulement Dieu nous
l'inspire, non-seulement Dieu nous la décou-
vre, il la récompense encore el la couronne.

TROISIÈME POINT.

Un des puissants motifs qui oblige un chré-
tien à être saint, c'est de se représenter qu'il

a dans le ciel un père infiniment saint, et,

qui plus est, un père infiniment juste et ma-
gnifique dans sa justice, qui s'est engagé de
donner à la sienne de très-grandes récom-
penses. C'est la sainteté qui conduit le chré-

tien au ciel, mais c'est l'espérance qu'il a
d'arriver au ciel qui l'anime à être saint. Il

ne peut aller à ce terme que par celte voie,

puisque rien de souillé n'entrera dans le ciel;

et ce qui le fait marcher dans celle voie est

le terme où elle aboutit : en telle sorte qu'é-

tant naturellement intéressé, Dieu, qui veut
bien flatter sa passion, dit un Père, se plaît

à lui montrer la beauté du lieu où la vertu

réside, afin que, par la considération de la

félicité qui lui est promise en l'autre vie, il

se fasse en celle-ci la violence nécessaire pour
l'acquérir.

Courez, disait autrefois l'apôtre saint Paul

aux chrétiens de Corinthe, mais courez de

telle sorte que vous remportiez le prix (I Cor.,

IX). Si pour être saint il faut s'abstenir de

beaucoup de choses, abstenez-vous-en; car,

si les athlètes gardent une exacte tempé-
rance pour gagner une couronne corrupti-

ble, que ne devez-vous pas faire, vous qui en

attendez une incorruptible? Que cette raison

est pressante, dit saint Thomas (D. Thom. in

hune locum apost.)\ Il faut combattre, voilà

la nécessité; pour bien combattre il faut s'abs-

tenir de beaucoup de choses, voilà la règle;

après avoir bien combattu on reçoit la cou-
ronne, voilà la récompense. Touies ces cho-

ses sont liées les unes aux autres. On ne peut

être sauvé sans être saint, on ne peut être

saint sans que l'on soutienne et que l'on com-
balle, on ne peut soutenir el combaltre sans
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que l'on se fasse violence : et comme natu-
rellement on répugne à se la faire, afin de

surmonter cette répugnance il faut jeter les

\eux au ciel et s'animer à la vue de la cou-
ronne qu'on y attend.

C'est aussi de ce puissant motif que la

grâce se sert pour nous engager indispensa-

blement à être saints; et parce que la vraie

sainteté n'est qu'un état de séparation des

créatures et d'union à Dieu, c'est cet oubli

et ce mépris des créatures, c'est ce Adèle et

inviolable attachement à Dieu qu'elle nous
inspire par la considération de la gloire à
laquelle elle nous appelle.

Je me souviens là-dessus d'une belle ima-
gination d'un savant rabbin (Rabbi Salom.).

qui dit que Moïse, ayant reçu ordre de Dieu
de sortir de l'Egypte pour aller à la conquête
de la Terre-Sainte, et trouvant sa femme fort

opposée à son dessein par les grandes liai-

sons qu'elle avait dans ce pays, lui ût pré-
sent de deux pierres précieuses qui eurent
deux admirables propriétés : l'une d'effacer

de sa mémoire beaucoup de choses qu'elle y
avait conservées, et l'autre d'imprimer dans
son esprit l'image de certaines choses qu'elle

méprisait ou auxquelles elle ne songeait pas
auparavant. D'un côté, elle oublia les funes-
tes plaisirs qu'elle avait goûtés dans l'Egypte,

d'où elle ne voulait pas sortir, de peur d'en
être privée; et de l'autre elle se flt une si

grande et si vive image de la beauté du lieu

où elle devait aller, qu'elle quitta sans hési-
ter ses premiers engagements, pour s'atta-

cher à la compagnie de Moïse, surmontant
toutes les difficultés de son voyage par une
application continuelle aux grands avanta-
ges qu'elle allait recueillir dans cette terre
de bénédiction.

Dirai-je que Dieu, dans le dessein qu'il a
que nous soyons saints, détache des murs de
la Jérusalem céleste quelques-unes de ces
pierres précieuses dont, selon saint Jean, ils

sont couverts, et qu'il nous les donne pour
nous faire oublier les faux plaisirs du monde
et nous unir intimement à lui? Je le dirais

avec plus de fondement que ce rabbin ne l'a

dit de Moïse.
Dieu, dit saint Bernard, se plait souvent à

laisser comme échapper de sa lumineuse es-
sence quelques rayons de sa gloire, et ré-
pandre sur nous quelques gouttes de ces
ineffables délices dont sont enivrés les saints
dans le ciel, afin d'enflammer nos désirs et
de purifier nos cœurs par le mépris des biens
temporels et l'attachement aux éternels. Ce
sont des éclairs qui se dérobent à nos yeux
presque au même moment qu'ils paraissent,
mais ils laissent dans notre âme assez de
splendeur pour nous faire dérouvrir la va-
nité et le néant du monde; le même ciel qui,
dans l'ordre de la nature, nous montre la
beauté de la terre par la lumière qu'il y ré-
pand, nous en faisant voir la misère et la
corruption dans celui de la grâce par l'idée
qu'il nous donne.

Ce ne sont que de petites gouttes qui tom-
bent peu à peu de ce vaste torrent de plai-
sirs

; mais c'en est assez pour nous faire

trouver les fausses joies du monde amères ou
insipides

,
pour nous élever au-dessus de

nous-mêmes, nous rendre exacts à entre-

prendre ce qui peut contribuer à notre sain-

teté, infatigables et ardents à vaincre les ob-

stacles qui nous en détournent.

Et de peur que vous ne preniez ceci pour
un effet de mon imagination, voici ce qu'en

dit le disciple bien-aimé : Nous sommes dès

ce monde les enfants de Vieil, et nous avons

l'honneur de lui appartenir; mais cette gloire

est une gloire cachée, et ce que nous serons un
jour ne paraît point encore. Ce que nous sa-

vons seulement, c'est que nous lui serons sem-

blables, parce que nous le verrons tel qu'il est

(1 Joan., III). Mais de là qu'infère-t-il? la né-

cessité d'être saint par rapport à un si grand
bien, jusque-là qu'il assure que négliger de

le devenir, ce n'est ni connaître Dieu ni es-

pérer en lui : Car quiconque a cette espérance

se sanctifie lui-même, comme Dieu est saint,

ajoute saint Jean, en sorte que celui qui de~

meure en Dieu ne pèche pas, et celui qui pèche

ne l'a point vu ni connu; étant impossible,

comme l'explique saint Bernard, de connaî-
tre Dieu et de songer à sa gloire sans qu'on
l'aime, étant impossible de l'aimer sans être

semblable à lui, et nul ne pouvant lui être

semblable que par la sainteté et l'éloigne-

ment de tout péché mortel.

En effet (et la remarque de ce Père est fort

délicate), l'homme ne peut avoir que trois

sortes de ressemblances avec Dieu : l'une na-
turelle et indépendante de la volonté, l'autre

surnaturelle et volontaire, et la troisième

surnaturelle et nécessaire. La première de
ces ressemblances convient généralement à
tous les hommes, tant pécheurs que justes,

et elle consiste dans l'immortalité, la spiri-

tualité et la liberté de l'âme raisonnable, qui
sont les trois traits de conformité qu'elle re-
çut dans sa création. La dernière de ces res-

semblances, que j'ai appelée surnaturelle et

nécessaire, est celle des bienheureux qu'on
doit plutôt regarder comme une unité d'es-

prit avec Dieu qu'une ressemblance, et elle

consiste dans une heureuse nécessité de ne
vouloir que ce que Dieu veut, et de haïr tout

ce qu'il hait. Mais entre ces deux ressem-
blances il y en a une seconde qui tient de
l'une et de l'autre; je l'ai appelée avec saint

Bernard surnaturelle et volontaire, et elle

consiste dans ce désir sincère qu'a l'âme
sainte de s'élever jusqu'à Dieu par le secours
de ses vertus, et dans ces nobles efforts

qu'elle fait pour imiter, autant qu'il lui est

possible, ses adorables perfections.

Or, comme cette ressemblance est entre la

naturelle, commune à tous les hommes, et

entre la surnaturelle, qui convient aux bien-

heureux, une âme chrétienne l'acquiert, dit

saint Bernard (De Vit. sol., c. 5), par le se-

cours qu'elle tire de l'une et de l'autre. Que
tire-t-elle de la première? une disposition à
la vertu, qui est un effet de la nature et de la

grâce, la nature servant de fondement à la

grâce, et la grâce perfectionnant la nature;

la nature faisant faire à l'homme des actions

moralement bonnes, et la grâce lui en fai-
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sànt faire de méritoires; la nature par le se-

cours de la raison apprenant à l'homme à
approuver ce qui est juste, et la grâce se ser-

vant de la bonté de la nature pour l'élever

au-dessus de lui-même et lui inspirer l'a-

mour du vrai bien auquel il ne pourrait ten-

dre par ses propres forces.

Qu'est-ce qu'une âme chrétienne tire de
la troisième ressemblance? elle en tire une
obligation indispensable d'aspirer à la per-
fection, une force toute nouvelle pour sur-
monter les ennemis de son salut, une conti-

nuelle application à se perfectionner de plus
en plus, tantôt dans l'humilité, tantôt dans
l'obéissance, tantôt dans la pauvreté, tantôt

dans la patience et la chasteté, vertus qu'elle

voit si magnifiquement récompensées dans le

ciel : en un mot, une ardeur extrême d'arri-

ver à ce lieu de délices dont la grâce qui
l'aide et qui l'éclairé semble ne lui montrer
de loin la beauté, qu'afin de l'animer à sa

conquête.
De là viennent aussi, dit saint Bernard, les

vertus chrétiennes dont la pratique rend une
âme si belle aux yeux de son époux : de là

ce soin qu'elle prend de réformer en elle,

cette auguste image que le péché avait défi-

gurée : de là celte nouvelle méthode d'une
conversation céleste, et cette vie toute sainte

tirée sur le modèle de celle de Dieu : de là

cette sainlelé de pensées et de connaissan-
ces , formée sur la vérité de Dieu, cette sain-

teté d'affection et de désirs, formée sur la

charité de Dieu, cette sainteté courageuse et

intrépide dans les exercices d'une vieaustère,

formée sur la toute-puissance de Dieu, cette

sainteté vigilante et circonspecte dans les oc-

casions dangereuses, formée sur la sagesse et

laprescieneede Dieu, cette sainteté appliquée
à plusieurs différents devoirs et toujours

attachée à un même objet, formée sur l'im-

mensité et la simplicité de Dieu, et enfin,

celle sainlelé invincible et persévérante dans
tous ses emplois, forméesurl'éternité et l'im-

mutabilité de Dieu.

: Si nous voyons dans nos histoires tant de

pénitents sous la cendre et le cilice, exténués
par les jeûnes et les abstinences, se battre la

poitrine, se traîner contre terre, frapper le

ciel de leurs cris, et exercer sur eux, par de
longues mortifications, plus de rigueur, que
les bourreaux n'auraient pu faire par un
court martyre ; admirons la force de la grâce,

mais admirons en même temps le charme ex-
térieur, dont elle s'est servie pour les sancti-

fier, je veux dire la grandeur de la récom-
pense qu'elle leur a proposée. Si tant d'en-
fants et de vieillards , tant de femmes et de
jeunes filles ont quitté biens, parents, liberté

pour suivre Jésus-Christ : si lant de princes

et de princesses sont descendus du trône, et,

commeces vieillards de l'Apocalypse, ont jeté

leurs couronnes aux pieds de l'Agneau : s'ils

ont gémi sous le poids de la pénitence, s'ils

ont jeûné, prié, endossé le cilice, ne nous en
étonnons pas : les fruits qu'ils espéraient de
recueillir adoucissaient l'horreur de leurs

mortifications,ditTcrtullien; impatients d'ar-

river au terme où la sainteté est récompen-

sée , ils marchaient courageusement par le.s

voies qui y conduisent, "quelque difficiles

qu'elles fussent, et, dans la liberté qu'ils
avaient de choisir ou la félicité présente de !

ce monde ou la future de l'autre vie, afin do
se mettre sur la tête une couronne incorru-
ptible qu'ils attendaient, ils vivaient dans une
chair corruptible aussi chastement, et aussi
saintement que s'ils n'en avaient point eu :

Secus ponebant carnem coronam accepturi
(Tertul., adv. Scorp., cap. 5.)

0! si nous avions une foi et une espérance
aussi vive, nous tirerions sans doute les mê-
mes conclusions d'un même principe , et

nous proposant tous la même gloire, nous
embrasserions tous la même sainteté sans
laquelle nous n'y pouvons prétendre. Si

,

dans l'obligation, par exemple , que nous
avons de renoncer aux honneurs et aux
plaisirs du monde pour mener une vie sainte,

nous regardions le ciel , nous serait-il diffi-

cile de nous résoudre à une séparation de
biens fragiles et passagers, quidoitêlre suivie
de la jouissance d'autres biens infiniment
purs et solides? Si, dans cette continuelle
vigilance où nous devons être sur toutes nos
actions pour nous défendre des surprises des
ennemis de notre salut, dans cette nécessité
de crucifier notre chair avec ses vices et ses
convoitises, de nous acquitter de tous les

devoirs de notre étal, de rendre par une as-
sidue pratique de bonnes œuvres notre vo-
cation certaine, nous considérionsquel grand
bien c'est de jouir de Dieu , de le voir et de
l'aimer pour toute une éternité : sans doute
que ni la bonne fortune avec ses charmes,
ni la mauvaise avec ses disgrâces, ni la na-
ture corrompue, si peu accoutumée à se faire

longtemps violence , ni la chair du vieil

homme, si opiniâtrement attachée à tout ce
qui la flatte, ne pourraient nous éloigner du
chemin que nous devons tenir. Ce qui jus-
qu'ici nous a pervertis, ne nous pervertirait

plus, ce qui jusqu'ici nous a rebutés ne nous
rebuterait plus, nous verrions disparaître peu
à peu ces difficultés dont nous nous faisons

autant de prétextes pour justifier notre mol-
lesse, nous nous animerions par la vue de la

récompense à la fuite du mal et à la prati-

que de la vertu.

Mais le mal est que nous ne laissons pres-

que jamais agir sur nous cette foi et cette

espérance chrétiennes : le mal est que nous
ne rentrons presque jamais en nous-mêmes
pour nous dire : j'ai de la peine à dompter
mes passions et à renoncer à mes mauvaises
habitudes , mais le ciel ne mérite-t-il pas
bien que je la prenne ? A quoi ne me rédui-

rais-je pas pour plaire à un grand, afin d'é-

tablir ma fortune et de me rendre considéra-

ble dans ses états , et cependant, qu'est-ce

que tout cela en comparaison de cette gloire

que Dieu promet à ceux qui le servent? Pos-
séder Dieu pour une éternité est-ce si peu
de chose qu'il ne mérite pas bien que je me
mortifie, que je me fasse violence, que je

quitte mes engagements criminels, et que jo

mène une vie sainte irrépréhensible? O mon
cœur! que tu es donc lâche et corrompu, si
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tu ne veux te faire aucune violence pour
posséder un si grand bien ? Le mal est, dis—

je, que nous ne faisons presque jamais ces

réflexions; et de là vient que nous travaillons

si peu à nous acquitter de nos devoirs, et que
parmi les différents biens pour l'acquisition

desquels nous faisons tant d'efforts, la sain-

teté, comme dit saint Augustin, est le seul

bien que nous ne voulons pas.

Commençons, chrétiens, a nous efforcer de
l'acquérir et pour nous y encourager, con-
sidérons la beauté du lieu où elle est cou-
ronnée. Alors, il ne nous sera pas difficile

ni de nous séparer des créatures, ni de nous
unir au Créateur, ni de faire ce que Dieu exige

de notre fidélité, ni de surmonter ces respects

humains qui étouffent nos bons mouvements
dans leur naissance, ou qui s'opposent au
progrès de nos vertus. Comme pendant le

jour, nous reconnaissons que ce que nous
prenions durant la nuit pour des escadrons
rangés en bataille, prêts à fondre sur nous
n'étaient que des buissons immobiles dont
les épines ne blessent que ceux qui s'y jettent

par témérité ou par fureur : de même à la

faveur de la lumière de gloire, nous verrons
disparaître ces fantômes que notre lâcheté

grossissait et que nous regardions comme
autant de monstres qui allaient nous dévo-
rer. Alors nous embrasserons courageuse-
ment tout ce qui fait la vraie sainteté. Si

c'est l'amour des mortifications, nous les

aimerons, persuadés que si nous pleurons,
nous serons consolés. Si c'est la pureté, nous
tâcherons de l'acquérir, persuadés que ceux
qui ont le cœur pur verront Dieu. Si c'est la
faim et la soif de la justice, nous en serons
faméliques

, persuadés que nous serons un
jour rassasiés. Si c'est la résignation aux
ordres du ciel dans les persécutions qu'on
nous livre, nous nous y résignerons, persua-
dés qu'une grande récompense nous attend
dans le ciel. Si c'est la patience dans les rail-

leries et les mépris, nous l'aurons, et quand
on nous reprochera que quoique nous soyons
assujettis à la pratique des œuvres chrétien-
nes, nous n'en sommes pas plus heureux

,

comme la femme de Tobie le reprochait à ce
saint homme; nous dirons à ces gens, à son
exemple : Filii sanctorum sumus , et vitam
illam exspectamus quant Deus daturus est his
qui fidem suam nunquam mutant ab eo. Nous
sommes les enfants des saints, et nous at-
tendons cette vie que Dieu doit donner à ceux
qui persévèrent à lui être fidèles. Je vous la
souhaite. Ainsi soit—il.

SERMON XXX.
POUR LE niMANCHE DE L'OCTAVE DU SAINT

SACREMENT.
Des rares et des fréquentes communions.
Homo quidam fecit cœnam magnam, et vocavit inultos et

misitservum suum hora cœuse dicere invitalis ut venirent,
quia jam parafa suni omnia.
Un homme fit un jour un grand festin auqixl il invita

plusieurs personnes, el à l'heure du souper il envoya son
serviteur dire aux conviés de venir, parce que tout était prêt
(S.Luc,ch.Xl\).

' H

Ce fut le dernier effet de l'aveugle ambi-
tion des rois de l'erse de vouloir se distinguer

de leurs sujets par une chimérique diffé-

rence qu'ils affectèrent dans le culte qu'ils

rendaient à leur divinité et dans l'usage des
éléments qui sont communs à tout le monde.
Ils voulaient , dit leur historien , se rendre
singuliers pour les choses mêmes où la na-
ture et la religion semble confondre les têtes

couronnées avec le reste des hommes, et

comme si c'eût été peu pour eux de s'élever

au-dessus des peuples par tous les droits que
la magnificence el l'autorité royale doivent
se rendre propres, ils avaient et des dieux à
part, et une rivière à part, défendant à leurs
sujets, sous peine de mort, de puiser de
l'eau dans la rivière qui leur en fournissait

pourleurboisson,etd'adorer lesmêmesdieux
auxquels ils rendaient hommage dans leurs

palais.

Quoique la religion chrétienne, par les

sages maximes qu'elle établit, approuve la

différence qui se trouve dans tous les états,

non-seulement en faveur des princes par
rapport à leurs sujets, mais encore à l'égard
de toutes les conditions particulières où elle

établit une si belle subordination, l'on dirait

cependant qu'elle se plaît à communiquer à
tous ses enfants certains avantages où elle

paraît les confondre, comme sont l'adoration
d'un même Dieu, l'usage des mêmes sacre-
ments, la participation à un même sacri-
fice et à une même nourriture qu'on peut
appeller l'élément commun de tous les chré-
tiens.

La parabole de l'Evangile de ce jour nous
en fournit une belle preuve. Nous y voyons,
sous la figure d'un père de famille qui fait

un grand festin, un Dieu qui nous donne son
corps à manger et son sang à boire, et qui
envoie ses serviteurs pour nous rassembler
à l'entour de sa table; un Dieu qui, mettant
partout ailleurs de si notables différences
entre les grands et les petits, entre les ser-
viteurs et les maîtres, entre les libres et

les esclaves, nous invite indifféremment,
et à l'adoration commune d'une même Di-
vinité, dans laquelle consiste ce que nous
appelons communion spirituelle , et à la

participation d'une même nourriture qui est

à proprement parler la communion sacra-
mentelle.

Jusque-là, chrétiens, je ne vois rien qui
ne me console. Mais quand je me représente
que le même Dieu, qui en cette occasion ne
met point de différence entre les hommes, en
met une très-grande entre les vrais et les

faux chrétiens, entre les pécheurs et les jus-
tes; quand j'apprends que quoiqu'il envoie
ses serviteurs pour faire venir à son souper
toute sorte de personnes, boiteux, faibles,

contrefaits, il punit très-sévèrement un mi-
sérable qui a eu la témérité d'entrer dans la

salle du festin sans avoir la robe nuptiale
(Mat. XXII), je vous avoue que je tremble,
et, incertain de l'état où je me trouve, je dis

en moi-même : communierai -je souvent?
communierai-je rarement? à quel danger ne
m'exposé-je pas si, me souciant peu de pro-
fiter de l'honneur que Jésus-Christ me fait,

j'apporte de vaines excuses comme les con-
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vies de notreEvangile? maisaussi, quelserait

mon malheur, si j'étais assez imprudent que
d'entrerdanslasalledu festin sans être revêtu

de la charité et de l'innocence que je dois

avoir? C'est à l'Esprit de Dieu qui rend témoi-

gnage au nôtre (Rom., II) de l'état où nous
sommes, de nous prescrire quelques règles

sur une si importante difficulté, ce sont aussi

ces lumières que j'implore par, etc. Ave.
L'une des choses qui affligea davantage un

ancien Père, fut de voir l'Eglise agitée par
quelques-uns de ses enfants qui, ravis de do-
miner sur les esprits, la faisaient servir de
théâtre à leur ambition et à leurs inimitiés

particulières.

Il s'élève du milieu de l'Eglise, dit-il, un
bruit confus de gens qui s'échauffent dans la

dispute et qui se sentent animés les uns con-
tre les autres par la fatale et cruelle gloire

de se vaincre. Comme ils ne se proposent
tous qu'une même fin, qui est de se faire

estimer, aussi il suffitqu'ils aient desopinions
différentes pour se haïr et se faire éternelle?

ment la guerre : Unions amiciliœ finis est ad
gratiam loqui, et suf/ïciens inimicitiœ causa
opinionibus dissentire. Chacun so jette aveu-
glément dans ce triste genre de combat; les

plus ignorants deviennent tout à coup d'ha-
biles et de factieux théologiens, prêts a déci-

der les points les plus difficiles par rapport à
leurs passions, ad sedilionis societatem theo-

logus quilibet est. Les complaisants vont à
un dangeureux relâchement, les chagrins
à une sévérité indiscrète, et soit par défaut,

soit par excès, ils tombent tous et font tomber
les autres en de pernicieuses extrémités.

Parmi ce fracas d'opinions, à peine sait-

on quel parti il faut prendre , et comme dans
un combat naval on n'entend presque plus la

voix du gouverneur du vaisseau où l'on est,

à cause du bruit qu'excitent les vents et les

flots, ou à cause des différents cris qui se ré-

pandent par toute la mer, de même, parmi
cette agitation de sentiments, à peine la voix

de l'Eglise peut se faire entendre, tant les

passions échauffées font de désordre et de

bruit.

Je ne veux pas dire que ce que saint Basile

déplorait dans son siècle, soit arrivé en ces

derniers temps, que ces longues contesta-

tions sur la communion et sur d'autres ma-
tières aient été émues dans le même esprit,

et qu'elles aient produit les mêmes etfets
;

mais plût à Dieu qu'on se fût contenté d'in-

struire familièrement les fidèles sur de si

importants devoirs 1

Je tâcherai de le faire aujourd'hui, non pas

en décidant celte question si difficile des ra-
res ou fréquentes communions, mais en
ru'arrétant à quelques propositions géné-
rales que je tâcherai d'éclaircir, surtout en
vous renvoyante ce salutaire avis de l'Apô-

tre, qui veut qu'en ces sortes d'occasions

Vous vous éprouviez vous-mêmes. Quels sont

les malheurs de ceux qui communient rare-

ment , voilà ma première considération;

quels sont les dangers de ceux qui commu-
nient souvent, voilà ma seconde ;

quels sont

les chefs sur lesquels on doit s'examiner pour

fixer en quelque manière le temps de ses
communions, voilà ma troisième et tout le

sujet de ce discours.

PREMIER POINT.
Communiera-t-on souvent, communiera-t-

on rarement? c'est une question qu'il est
impossible de décider en général, et sur la-
quelle les Pères , d'ailleurs si exacts à nous
marquer précisément tant d'autres impor-
tants devoirs, ne nous ont rien dit de positif,

à^ cause de plusieurs circonstances particu-
lières qui ne se trouvent pas toujours les
mêmes, tant par rapport aux fidèles

, que
par rapport aux différentes nécessités de l'E-
glise.

Dans les premiers siècles on communiait
tous les jours, comme nous l'apprenons d'A-
naclet etd'Eusèbe; dans la suite les com-
munions furent réglées à Pâques, à la Pen-
tecôte et à Noël, comme nous le voyons dans
les Décrétales du pape Fabien, et enfin de-
puis quelques siècles cette obligation a été

réduite à la communion pascale.

Croire que les communions renvoyées à un
temps si éloigné marquent la dureté et l'in-

sensibilité de la plupart des chrétiens, qui
ont contraint l'Eglise de faire celte dernière
loi dans le concile de Latran pour les obli-

ger de communier au moins une fois l'année,
dans l'appréhension qu'ils ne passassent
toute leur vie sans approcher du sacrement,
c'est entrer dans l'esprit de cette bonne mère
et prendre le véritable sens de cette constitu-

tion ; mais croire que ce changement de di-

scipline justifie toujours ceux qui , s'excu-
sant sur leur indignité, s'imaginent devoir
s'approcher très-rarement de l'eucharistie,

c'est tomber dans une très-pernicieuse er-
reur. Si les Pères en ce point ontquelque-
fois changé de conduite, il est constant
qu'ils n'ont jamais changé d'esprit, et à ju-

ger des choses , non pas sur leurs simples

paroles, mais sur leurs principes, on trou-

vera, non-seulement qu'ils ont toujours

porlé les chrétiens à la fréquente commu-
nion, mais même qu'ils ont plus condamné
ceux qui s'en sont éloignés pendant un
temps considérable que ceux qut s'en sont

souvent approchés. En voici une preuve qui

vous paraîtra peut-être nouvelle par l'éclair-

cissement que j'espère de lui donner, et qui

servira de fondement à ce que j'ai établi dans
cette première partie.

Lisez tant qu'il vous plaira les écrits des

saints Pères, donnez à leurs paroles tel sens

que vous voudrez, toute leur doctrine sur le

sujet de la communion se réduit à ces deux
principes: le premier, que, sous quelque pré-

texte que ce soit, il n'est jamais permis de

s'exposer à recevoir indignement l'eucha-

ristie, et le second
,

qu'il est toujours très-

avantageux de s'appliquer le plus souvent

que l'on peut les grâces attachées à l'usage

de ce sacrement.
Or, de ces deux principes dont personne

ne peut disconvenir, j'infère deux choses.

La première, que ceux qui communient
rarement se mettent par de certaines rai-

sons, en un très-évident danger de commu-
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hier indignement; et la seconde ,
qu'ils se

privent volontairement des grâces attachées

au fréquent usage de ce sacrement. Celte

dernière vérité est trop claire pour avoir

besoin de preuve ; car, qui ne voit que 1 eu-

charistie, étant une source de grâces pour

ceux qui la reçoivent, moins on s'approche

du sacrement, plus on se prive de ces grâces.

Je m'arrête donc à la première en vous

montrant qu'un homme qui communie ra-

rement s'expose presque inévitablement a

faire toujours des communions sacrilèges, et

qu'il s'y expose beaucoup plus en un sens

que celui qui communie souvent. Et c'est ce

que j'ai appelé le malheur des communions
rares.

Il semble d'abord que je tire de ce prin-

cipe des Pères, une conséquence toute con-

traire à celle qu'il faudrait en tirer. Car,

n'est-il pas probable qu'un homme qui, par

un profond respect et une connaissance par-

faite de son indignité, n'approche qu'une ou
deux fois l'année de la sainte eucharistie

,

s'expose moins à faire une communion sa-

crilège, que ceux qui, par des communions fré-

quemmeul réitérées, paraissentperdre insen-

siblement les sentiments de vénération qu'on

doit avoir pour le plus redoutablede tous nos

myslères?N'esl-il pas probable qu'un homme
persuadé de sa misère etde son néant honore
plus Jésus-Christ en se disant indigne de le

recevoir, qu'un autre qui s'en approche pres-

que sans aucune attention ni réflexion sur
soi-même ?

Distinguons bien ici les choses, et ne con-
fondons pas les sentiments des âmes justes qui
se séparent quelquefois pour un temps de la

sainte eucharistie , avec certaines âmes
mondaines

, qui tout engagées qu'elles sont
dans la corruption du siècle, allèguent une
indignité hypocrite, afin d'autoriser un véri-
table libertinage. Il est vrai qu'il y a des
fidèles qui pour de bonnes raisons s'éloi-

gnent des sacrés mystères autant de temps
que l'Esprit de Dieu le leur inspire ; mais
comme ce n'est pas d'eux que je prétends
parler ici, je dis qu'il est faux que les au-
tres aient pour l'eucharistie ce respect qu'ils
se flattent d'avoir, la prétendue raison de
leur indignité n'étant qu'un voile dont ils

couvrent un secret attachementaumonde, un
mépris et une indévotion effective; et j'ajoute
que dès que le délai de leur communion
vient de cet attachement, de ce mépris et de
celte indévotion , il est presque impossible
que, lorsque dans la suite ils s'approchentdu
sacrement, ils ne communient indignement :

appliquez-vous, je vous prie, à la considéra-
tion de cette vérité qui est une des plus impor-
tantes que vous puissiez jamais entendre. En
quelque état que vous soyez, eussiez-vous
les vertus de tous les saints qui règnentdans
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appellent négative, il y a une indignité for-
melle et positive que le péché met entre
Dieu et vous, le malheur est que vous vous

croyez souvent bien fondés de vous servir

d'elle pour dire à Jésus-Christ aussi bien que
saint Pierre : Seigneur, retirez-vous de moi, je

ne suis qu'un pécheur. Il est vrai que ce sen-

timent est très-juste, et qu'il n'est jamais

permis de s'approcher du sacrement en état

de péché mortel; mais ce à quoi vous ne

prenez pas garde, c'est que vous tirez de ce

sentiment la plus irrégulière et la plus mons-
trueuse conséquence qui fût jamais.

Car qu'est-ce que doit naturellement pro-

duire cette vue de votre indignité ; est-ce un
assoupissement volontaire dans l'accomplis-

sement de vos devoirs, une négligence affec-

tée de vous corriger de vos désordres, une
timide et maligne nonchalance accompagnée
d'un secret et véritable désir de persévérer

dans le péché, sous prétexte que quelque
soin que vous preniez d'entrer dans les voies

de la pénitence, et de vous sanctifier, vous

ne serez jamais dignes de recevoir Jésus-

Christ? devez-vous croire que, puisqu'en man-
geant indignement son corps, on mange son
jugement et sa condamnation, il vaut mieux
que vous ne le mangiez pas, que de vous
attirer ces malédictions particulières, outre

les péchés dont vous êtes déjà coupables?
Devez- vous vous faire exprès une image
d'une sainteté extraordinaire à laquelle vous
savez bien que vous ne pouvez arriver, et

que Dieu aussi ne vous demande pas, afin de
vous disculper, et de lui témoigner que vous
n'êtes pas dignes qu'il entre chez vous ; vous
voyez d'abord que cela pèche contre le bon
sens, et que ce prétexte est autant ridicule en
lui-même qu'il est dangereux dans ses suites.

Depnisquecebon pèredefami!le,dont il est

parlé dans notre évangile , a envoyé ses ser-

viteurs pour vous dire de sa part que tout

était prêt; depuis qu'au refus de ceux qu'il

avait invités, il a voulu qu'on fit entrer,

même avec une espèce de violence, les pau-
vres, les faibles et les boiteux dans la salle du
festin, jurant que nul de ceux qui ne s'y

étaient pas trouvés ne goûterait de son sou-
per; depuis qu'il vous a dit ^ non pas en pa-
raboles, mais en termes intelligibles et pré-
cis : Ceci est mon corps, ceci est mon sang

,

recevez-le et buvez-en tous (Matth., XXVI) ;

depuis quese dépouillant, pour ainsi dire, de
tous lesdroitsdesa Majesté il s'est mis dans le

sacrement de nos autels, non pas comme sur
un trône de gloire, où il ne fût permis que
de l'adorer, mais comme dans un asile pu-
blic et accessible à tout le monde; depuis
qu'il vous a dit que sa chair est véritable-

ment une viande, celui qui la mange demeure
en lui {Joan., XVI); au lieu que si on ne la

mange pas, on ne peut avoir ni la vie de la

grâce, ni celle de la gloire; depuis, dis-je,

que Jésus-Christ vous a déclaré sa volonté par
des protestations si souvent réitérées et si clai-

res, votre indignité nesaurail plus vousservir
d'excuse, et quelque respect que vous vous
flattiez d'avoir pour un si redoutable mys-
tère, ce n'est qu'un faux respect, ;) moins que
vous ne vous en serviez comme d'un puis-

sant motif pour vous animer à la réformation
de vos mœurs, et à l'acquisition des vertus
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chrétiennes, qui vous méritent en quelque

manière la grâce que vous oflre Jésus-Christ,

de vouloir bien vous faire entrer dans son

alliance.

Ceci me fait souvenir d'un beau trait de

l'Ecriture , et qui vient fort à propos au su-

jet que je traite. Saiïl ayant un jour témoigné

à David qu'il voulait lui donner sa fille en

mariage, ce petit berger, surprisde cette bonté

royale, lui dit avec tous les sentiments d'hu-

nilitéet de reconnaissance qu'il devait avoir:m
« Qui suis-je . sire? quelle est ma famille et

ma réputation pour recevoir un honneur aussi

aussi grand qu'est celui d'être le gendre du

roi ? Ne considérez pas ce que vous êtes , lui

répondit Saûl. Si vous ne regardiez que votre

naissance et la maison d'où vous êtes sorti

,

vous auriez sujet de croire que vous ne mé-

ritez pas le parti que je vous offre ;
mais vous

pouvez vous en rendre digne par vos exploits.

J'ai des ennemis , vous avez du cœur ,
allez

,

prenez vos armes , et si vous défaites seule-

ment cent Philistins, celte victoire vous tien-

dra lieu de toutes choses. »

Je m'imagine, chrétiens, que la même
chose se passe à peu près entre Jésus-Christ,

et vous. La première pensée qui vous vientest

que vous êtes indignes de cet honneur, je la

Joue, et je ne puis trop la louer : mais quand

vous savez que les délices de Jésus-Christ sont

d'être avec les enfants des hommes , que vous

ne serez plus indignes de l'honneur qu'il vous

fait, quand vous aurez triomphé des Philis-

tins et de ce peuple incirconcis qui est au

dedans de vous : quand Dieu vous témoi-

gne que pourvu que vous domptiez, vous,

celte colère et cet orgueil qui vous dominent ;

vous, celte intempérance et cette mollesse qui

vous corrompent; que pourvu que vous re-

nonciez, vous, à ce jeu et à ce plaisir, vous,

à cette compagnie et à ces habitudes crimi»

nelles ;
quand il vous assure que pourvu

qu'avec le glaive de la pénitence vous fassiez

mourir les œuvres de la chair, et que vous lui

apportiez aux pieds des autels les têtes de ces

ennemis de sa gloire , ces exploits supplée-

ront à tout ce qui vous manque : je le dis

hardiment, cette indignité ne peut plus vous

justifier, etsi, menant une vie mondaine vous

prétendez l'apporter pour excuse, je soutiens

qu'elle ne marque qu'une lâcheté criminelle,

et qu'un fonds de malignité dont vousne vou-

lez pas sortir.

Qu'eût-on pensé de David, si, ayant connu la

volonté de Saùl, il n'avait pas voulu accom-
plir la condition que lui marquait ce prince,

afin qu'il fût son gendre? on eûldit sans doute

que ce respect n'était qu'un respect imagi-

naire, et qu'après avoir considéré d'un côté

l'avantage qu'il y avait d'entrer dans son al-

liance, et de l'autre la loi qui lui était impo-

sée pour la mériter , il avait mieux aimé n'ê-

tro pas le gendre du roi, que de troubler son

plaisir , et d'acheter cette gloire au péril de

sa vie.

Voilà ce qu'on peut raisonnablement pen-

ser de vous ,
quand vous vous excusez sur

votre indignité et votre misère pour vous dis-

penser d'approcher du sacrement. Si dans ce
longinlervalle qui se passed'une communion
à une autre, vous travailliez à combattre vos
passions, et à arracher peu à peu ces funestes
liaisons que vous avez àla chairelau monde:
si vous cherchiez les occasions propres pour
déraciner tantôt un vice et tantôt un autre

,

pour rompre aujourd'hui cette intrigue d'a-
mour, demain ce commerce usuraire:si vous
employez la meilleure partie du temps pour
rechercher les péchés auxquels vous vous
connaissez être attachés depuis tant d'an-
nées : si vous preniez ces péchés un à un, et

qu'après les avoir égorgés sous le couleau
d'une douleur surnaturelle , vous les mon-
trassiez à Dieu et à ses ministres dans le tri-

bunal de la confession, les comptant parleur
qualité et par leur nombre comme David ( à
ce que remarque expressément l'Ecriture)
compta à Saùl le prépuce de deux cents Phi-
listins : si cela était ainsi, approchez hardi-
ment de la communion, vous dirais-je, et que
ce délai que vous avez apporté ne vous fasse

point de peine. Jésus-Christ vous tend les

bras pour vous recevoir; déjà sa sainte hu-
manité vous est offerte pour épouse, déjà tous
les frais sont faits et le festin tout préparé ,

venez en assurance, vous cessez par vos con-
quêtes d'être indignes d'un honneur que vous
ne pouvez jamais mériter quoi que vous fas-

siez, et la victoire que vous avez remportée
suppléera par la miséricorde de Jésus-Christ
à tout ce qui vous manque.

Mais hélas 1 (et il faut le dire à la confusion
de la plupart des chrétiens) on n'a presque
jamais ces vues. Si l'on diffère de communier,
c'est à cause qu'on ne veut pas se corriger;

si on s'éloigne de la table du Seigneur, c'est

qu'on aime mieux vivre avec ses anciennes
habitudes, que d'y renoncer pour entrer dans
l'alliance de Jésus-Christ. Demandez à cet

avare pourquoi il passe des années entières

et souvent plus de temps sans s'approcher de
nos autels; pourvu quil ait encore un peu
de bonne foi, il vous dira comme l'un de ces

conviés de notre Evangile, juga boum emi :

j'ai entrepris de grandes affaires dont il faut

que je me tire, je traîne, comme un bœuf, le

joug de ma cupidité, j'ai des procès difficiles

à démêler, mais dont la discussion m'appor-
tera beaucoup de lucre par certains moyens
que j'ai découverts pour ruiner tels et tels

sans qu'on s'en aperçoive.

Demandez à cet ambitieux et à cet impudi-

que pourquoi ils ne songent à rien moins
qu'à retourner à Dieu cl à communier rcelui-

là vous dira, villam emi : j'ai bien d'autres

choses dans l'esprit
,
j'ai ma fortune à faire,

j'ai acheté à vil prix celle terre qui apparte-

nait à des mineurs que j'ai opprimés , il fau-

drait restituer ce que j'ai acquis injustement,

c'est-à-dire qu'il faudrait que je me ruinasse

et mes enfants, et c'est à quoi je ne puis me
résoudre; et celui-ci : que voulez-vous que

je fasse? Uxorem duxi, j'aime mieux ne pas

communier, que de communier indignement

dans l'état où je me trouve ;
j'ai lié une étroite
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amitié avec cette personne , et elle est si en-

gageante que je ne puis m'en séparer.

Souffrez, messieurs, que je vous dise ici la

vérité, et que je ne vous ménage pas. N'est-il

pas vrai que souvent l'unique cause de ces

communions différées est l'attachement que

vous avez aux plaisirs, aux honneurs et aux
richesses du monde? attachement que vous

êtes résolus de ne pas rompre, aimant mieux
vous priver de la communion

,
que de vous

faire la violence qui serait nécessaire pour

en approcher dignement.
Or, si vous êtes dans celte malheureuse

disposition, je soutiens qu'il est presque im-
possible que lorsque dans la suite vous vous
sentirez pressés d'approcher du sacrement,

vous ne fassiez une communion sacrilège :

conséquence terrible que je tire du principe

que j'ai établi d'abord, et que je reprends

pour vous faire voir la liaison demes preuves.

Il n'est jamais permis, disent les Pères, de

s'exposer sous quelque prétexte que ce soit,

à communier indignement, voilà leur grand
principe : et moi j'infère de ce principe que
c'est cependant à ce danger presque inévita-

ble que s'exposent ceux qui communient ra-

rement. Car, s'il est vrai (comme je l'ai prouvé
fort au long), s'il est vrai que ces commu-
nions différées viennent souvent , non pas

d'un véritable respect qu'on ait pour Jésus-

Christ, ni d'une connaissance sincère de son

indignité, mais d'un secret attachement à de

certains péchés dans lesquels on aime mieux
demeurer et s'abstenir du sacrement, que d'y

renoncer et d'en faire pénitence pour s'en

approcher, il s'ensuit que plus on différera

de communier, plus on se mettra en danger
de faire une communion sacrilège ; en voici

quelques preuves que je ne fais que par-
courir.

La première, parce que cet attachement

BU monde étouffe ordinairement dans une
ame les bons sentiments qu'elle pourrait

avoir, et lui ôle ce goût spirituel que tous les

Pères ont considéré si nécessaire pour re-

cevoir dignement l'eucharistie. C'est la rai-

son de saint Bernard {Bern., serm. LXXXV,
in Cant.), et de saint Bonaventure.

La seconde, parce que quand on remet ses

communions à des dix et à des douze mois
,

on laisse vieillir le péché qu'on ne veut pas

quitter, et que l'on quitterait avec la grâce
du Seigneur, si l'on avait soin de se confes-

ser souvent pour se préparer à recevoir le

corps de Jésus-Christ. Nous avons des liens

qui nous retiennent et qui nous empêchent
d'aller où nous voudrions bien aller, dit Bi-

chard de Saint-Victor, et nous traînons un
joug sous lequel nous sommes contraints de
faire ce que souvent nous ne voudrions pas
faire. La cupidité, voilà noire lien, la crainte

du monde, l'assujettissement à la fortune, à
l'intérêt et au respect humain, voilà notre
joug : or, plus nous demeurons attachés au
monde , plus aussi nous nous embarrassons
dans ces liens

,
plus nous augmentons notre

joug, et par conséquent plus nous trouvons
d'obstacles à faire unebonnecommunion, qui
demande un esprit entièrement libre, et un
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cœur non-seulement dégagé du péché, mais
éloigné des voies qui y conduisent, et une
âme qui non-seulement ne soit plus sous le

joug de ses passions, mais qui l'ait, comme
dit l'Ecriture, jeté loin d'elle pour ne le plus
reprendre.

La troisième, parce que cette disposition,

telle que je la suppose, marque un fonds d'in-

gratitude, ou d'hypocrisie, ou de mépris, et

souventces trois péchés ensemble: et comme
ce sont des péchés opiniâtres, et pour la des-
truction desquels les remèdes les plus salu-
taires ne sont pas trop efficaces ; ils jettent

un chrétien dans un aveuglement, et un en-
durcissement d'où il lui est presque impossi-
ble de sortir.

Qu'il n'y ait de l'ingratitude on ne peut pas
en douter. Jésus-Christ dans ce sacrement
nous donne toutes les richesses de son amour,
disent les Pères : sa divinité, son humanité,
son adorable personne, et avec elle tous ses
biens. C'est là qu'il se dépouille pour nous
enrichir, et qu'il fait de continuels miracles
pour demeurer avec nous. C'est là qu'il se
met dans un état humiliant pour devenir
notre nourriture et notre pain de tous les

jours : c'est là qu'il nous invite de venir à
lui et de le manger. Quand donc nous nous
excusons sur nos affaires et sur les enga-
gements que nous avons avec le monde pour
nous dispenser de proûter de tant de grâces,
n'est-ce pas la plus lâche et la plus noire de
toutes les ingratitudes?

Quant à l'hypocrisie, il est constant que
souvent il y en a beaucoup, et que l'on se
sert malicieusement de son indignité pour
couvrir un attachement secret à ses désor-
dres. Que les hommes, dit Tertullien, sont
adroits à tromper les autres et à se tromper
eux-mêmes, surtout quand ils appréhendent
de perdre quelque chose des joies du siècle

et de certains avantages auxquels ils sont
déterminés de ne pas renoncer ! Quum sapiens
sibi videtur ignorantia hùmana prœsertim
cum aliquid de gaudiis et fructibus sœculi
metuit a mittere! (Lib. de Spect., c. 2).

Si cela est vrai , en plusieurs rencontres,
il l'est principalement au sujet de la com-
munion. Car combien entendons-nous degens
dont la vie d'ailleurs est peu réglée et sou-
vent scandaleuse, parler avec chaleur des
communions sacrilèges et du respect qu'on
a pour l'eucharistie, de la corruption des
mœurs et de la sévérité des anciens canons?
Ahl c'est qu'ils veulent se faire honneur à
eux-mêmes par leurs beaux discours; c'est

qu'ils sont ravis de faire paraître leur zèle

et leur fausse probité, pourvu qu'il ne leur
en coûte rien? c'est qu'ils trouvent le moyen
de cacher d'horribles péchés sous une humi-
lité trompeuse, et de prévenir par le témoi-
gnage qu'ils rendent de leur indignité, les

jugements désavantageux qu'on pourrait
faire de leur personne.

Enfin, il y a du mépris : on compare les

avantages d'une bonne communion avec la

violence qu'il faudrait se faire pour la ren-
dre bonne 1 on sait qu'il faudrait haïr ce

qu'on aimait, et aimer ce que l'on haïssait
;



m SERMON XXX. DES RARES ET DES FREQUENTES COMMUNIONS. 19b

résister au respect humain, combattre ses

passions, se priver non-seulement des plai-

sirs défendus, mais quelquefois de ceux qui

sont permis ; satisfaire à Dieu et à son pro-

chain, mener une vie sainte et exemplaire;

et, tout bien considéré, on aime mieux se re-

tirer de la communion que de se roidir con-

tre ses inclinations corrompues et quitter

ses péchés. Or, c'est ce que Jésus-Christ

considère comme un sanglant mépris que

l'on fait de sa personne, et ce qui l'oblige à

traiter ces faux chrétiens comme le. père de

famille traita les conviés dont il est parlé

dans notre parabole. Reçut-il leur excuse?

se tint-il satisfait de leur réponse? crut-il

que si ces gens avaient pu se rendre chez lui,

ils s'y seraient rendus? Il fut si touché de

leur refus qu'il le regarda comme un dédain

et un mépris de sa personne : il ne dit pas

qu'ils ne purent venir au festin qu'il avait

préparé, il assura positivement, comme nous

l'apprenons de saint Matthieu, qu'ils n'a-

vaient pas voulu y venir: Nolebant venire, et

ce fut par celte raison qu'il protesta que nul

de ceux qiïil avait invités ne goûterait jamais

de son souper (Mal. XXI). Etrange menace,

et qui ne s'accomplit que trop souvent dans

une infinité de chrétiens, dont les rares com-

munions ne sont que des communions sacri-

lèges et de funestes principes de réprobation.

Ce n'est pas pour cela qu'on doive générale-

ment approuver les fréquentes, elles ont leurs

dangers et leurs illusions qu'il est important

de découvrir.
second POINT.

Se déclarer contre toutes les communions

rares pour louer indifféremment les fré-

quentes, c'est agir avec trop d'entêtement,

et quelquefois faire un plus grand mal que

celui qu'on prétendait guérir : c'est réduire

ce qu'il y a de plus inégal aux mêmes règles,

et ressembler à ceux qui, voulant redresser

un jeune arbre, le rompent à force de le re-

courber de l'antre côté de son penchant.

U n'y a rien de plus avantageux à l'homme

que de communier souvent, quand il fait de

son côlé ce qu'il peut pour se préparera une

action si sainte; rien dont Jesus-Chnst se

trouve plus honoré, ni que, l'Eglise demande

avec plus d'empressement à ses enfants:

mais aussi il n'y a rien de plus nuisible à ce

même homme, rien dont Jésus-Christ témoi-

gne éire plus offensé, ni dont l'Eglise con-

çoive une plus vive douleur que quand il

ne fait pas assez de reflexion sur la redouta-

ble majesté de Dieu dont il ose s'approcher, ni

sur les dispositions extraordinaires qu'exige

de lui la sainteté du sacrement pour être

fréquemment et dignement reçu. Car, remar-

quez que ce sont là les deuxdangers auxquels

s'exposent ceux qui communient souvent.

Ils s'exposent à communier par habitude et

par routine, c'est le premier. Ils n'apportent

pas ordinairement toutes les préparations

nécessaires à une action si sainte, qui de-

mande plus d'innocence de ceux qui s'ap-

proch ni souvent de la communion que de

ceux qui n'en font pas un si fréquent usage,

c'est lu seconde.

On se fait quelquefois une habitude des
choses sacrées comme des profanes ; eh ! plût

à Dieu que ce fût une sainte habitude que
produisît la grâce, et qui se fortifiât à pro-
portion qu'on en réitérerait les actes 1 mais
souvent, ce qu'il y a de plus vénérable et de
plus auguste est traité aussi indignement
par l'usage habituel qu'on en fait, que ce qu'il

y a de plus imparfait et de plus chétif dans
la nature.

On ne saurait assez s'étonner, disait un
ancien, de la bizarrerie de l'homme qui es-

time ce qu'il n'a pas encore, ou dont il ne
goûte que parintervalle les douceurs, et qui,
au contraire fait peu de cas et se dégoûte
de ce qu'il possède : comme si le même bien
changeait de nature, qu il fût précieux en un
temps et qu'il perdît son prix dans un autre;
il le souhaite ardemment quand il est encore
éloigné, et il le méprise quand il le lient en-
tre ses mains : Mirari satis non queo unde
hoc sit tam insolens rerum domeslicarum fas-
lidium.

Il est vrai que cette bizarrerie est étrange,
mais elle n'est pas si injuste ni si extrava-
gante que cet orateur le pensait. Les choses
humaines, semblables aux ouvrages des pein-
tres, ne sont belles que dans une certaine
distance; sont-elles éloignées et a-t-on de la

peine à les acquérir? elles trompent, elles

charment, elles enchantent; les voit-on de
près et les possède-t-on? elles embarrassent,
elles lassent, elles ne produisent qu'une en-
vieuse et dégoûtante satiété : la raison en est

fort naturelle. Quand on ne les voit que de
loin, on s'en forme une avantageuse idée,
elles ne paraissent qu'avec de certaines qua-
lités qu'on grossit dans son esprit, et qu'on
croit exemptes de tout défaut; mais quand on
les possède, on a le loisir de les dévoiler peu
à peu, et comme l'on n'y découvre que va-
nité et que misère, au lieu de celle première
beauté qui n'était qu'un effet d'une imagina-
lion séduite, leur fréquent usage les rend
viles et méprisables.
Tu regardais, ô ambitieux, cette charge

comme quelque chose de grand avant que
tu la possédasses, et c'est ce qui te la faisait

rechercher avec tant de chaleur ; mais à pré-
sent que tu en reconnais la fragilité et la

servitude, n'est-il pas vrai qu'elle n'a plus
dans Ion esprit le même prix que lu lui don-
nais, et que tu vois insensiblement disparaî-
tre ce fantôme de gloire que tu avais si in-

génieusement revêtu ? Toi qui souhaitais
par-dessus toutes choses, la conversation et

l'amitié de celte personne, n'esl-il pas vrai

que l'estime que tu en faisais a diminué peu
à peu par la facilité que tu as eue de t'en

approcher ? que les petits défauts que tu y
as remarqués en la pratiquant souvent t'ont

fait perdre presque tout le respect que tu

avais pour elle, cl que quand même elle ne
te ferait connaître aucune de ses faiblesses

(ce qui est impossible) la trop grande fa-
miliarité serait seule capable d'effacer in-
sensiblement la favorable idée que lu as
conçue ?

Par ce principe la conversation et, si je
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puis parler ainsi, l'usage de Dieu doit pro-

duire un effet tout opposé. Nul défaut dans

cet litre infiniment parfait, au contraire une

perfection découverte conduit à une autre

par des voies qui se répondent , et dont on

ne voit jamais l'issue. Nulles ténèbres dans

ce soleil de grâce et de gloire, un jour y an-

nonce un autre jour, plus on entre dans cet

inépuisable trésor de lumière, plus on passe

de splendeur en splendeur. Nulle tache dans

celle éternelle beauté, elle est toujours an-

cienne, elle est toujours nouvelle, elle tient

par conséquent toujours l'esprit et le cœur
en haleine, sans qu'il trouve de l'amertume

dans la familiarité dont Dieu l'honore, ni du
dégoût ou de l'ennui dans le précieux aliment

qu'il lui fournit, non enim habet amaritudi-

nem conversa tio ejus, nec tœdium convictus

ejus{Sap., VIII).

Le Saint-Esprit s'en est ainsi expliqué

dans la Sagesse, et si l'on s'arrête précisé-

ment à l'effet que doit naturellement pro-

duire la familiarité de Dieu; il est certain

que plus on le connaît et plus on voudrait le

connaître, et que l'amour qu'il inspire n'est

que comme un degré pour arriver à un plus

parfait. Toujours la conversation aura de

nouveaux charmes, toujours le précieux ali-

ment qu'il oflre à sa créature sur nos autels

aura de nouvelles douceurs, et ses suavités

successives (si je puis parler ainsi) irriteront

son appétit (Eccl., XXIV). Il l'a dit, et il

mérite bien d'être cru : « (Ceux qui me man-
geront auront encore faim, ceux qui me boi-

ront auront encore soif). »

Toulefoisquandjeconsidère,nonpas cequi
sedoitfaire,maisce qui sefait;quand jemere-
présentecegoût bizarre et dépravédes hommes
a qui les plus excellentes choses deviennent

viles par une longue habitude : quand mêmeje
fais réflexion que depuisle péché de leur père

ils sont encore plus insensibles aux choses

divines qui ne leur sont présentes que par la

foi, qu'aux humaines dont l'assidue pratique

les lasse , n'aurais-je pas trop bonne opinion

d'eux si je les croyais toujours également

disposés par une même ferveur au fréquent

usage de l'eucharistie, qui est la plus intime

conversation de Dieu avec sa créature, le

plus rare et le plus précieux mets qu'il lui

donne ? Allons à l'Ecriture, et, pour ne nous
point flatter , reconnaissons jusques dans
les figures de l'ancien Testament, et dans
les hommes qui nous ont précédés quelle est

pour l'ordinaire la dépravation de notre

cœur.
Le peuple de Dieu souhaite ardemment

qu'il lui vienne du ciel une nourriture qui le

sustente ; et, soit par impatience, soit par dé-

fiance ou désespoir, il demande si quelqu'un
pourra lui dresser une table dans les déserts ?

La manne tombe avec la rosée; les uns, sai-

sis d'admiration, effet ordinaire de la nou-
veauté, s'écrient : Quid est hoc? qu'est-ce ceci

(Exod., XVI)? les autres en louent la beau-
té et le goût, et tous la recueillent avec tant

d'avidité, que Moïse est contraint de leur dire

de n'en prendre qu'autant qu'ils en auront
besoin pour chaque jour; mais comme elle

tombe tous les matins avec la rosée, cette

nourriture si familière commence à leur de-

venir insipide, ils la mangent sans discerne-

ment et même avec dégoût. Tantôt ils se
plaignent qu'elle est trop légère, et qu'ils

n'en sont ni plus gras ni plus forts, tantôt

que de quelque côté qu'ils se tournent ils

ne voient que de la manne, et qu'ils seraient
mieux nourris s'ils avaient encore les con-
combres et les poissons de l'Egypte; jusque-
là queDieu, pour se venger de ce mépris, leur
donne d'autres viandes, sources funestes de
leur réprobation et de leur mort.
Ce n'est ici qu'une faible image de ce que

produit souvent le fréquent usage de l'eucha-
ristie, ou pour mieux dire cette malheureuse
disposition de la créature qui estimece qu'elle

n'a que rarement et avec peine, qui se re-

lâche, néglige et se soucie peu de ce qui lui

est ordinaire, et qu'elle possède quand il lui

plaît.

D'abord on recueille avec avidité cette

manne du ciel. Tantôt on s'entretient des
merveilles que ce sacrement renferme, quid
est hoc; tantôt de la considération de ces

merveilles on passe à une profonde médita-
tion, et à une espèce de trouble semblable à
celui de la sainte Vierge, quand l'ange; lui an-
nonça qu'elle concevrait un Dieu (Luc, I);

et quelquefois de cette méditation et de ce
trouble naît une sainte frayeur conçue de la

majesté de Jésus-Christ et de sa propre indi-

gnité, frayeur pareille à ce tremblement de
la terre qui se sentit ébranlée jusque dans
ses fondements, aux approches de ce véné-
rable dépôt du corps d'un Dieu mort qui lui

allait être confié, comme dit excellemment
saint Hilaire; et pour lors, que ces commu-
nions sont agréables au ciel, qu'elles donnent
de joie aux anges et de consolation à Jésus-
Christ I qu'elles attirent de grâces et de béné-
dictions aux hommes, s'en fissent-ils un pain
de chaque jour l

Mais souvent cette viande pour nous être
trop commune nous devient vile et méprisa-
ble, souvent, au lieu d'exciter notre appétit,
nous la trouvons légère, et insensiblement
nous nous en dégoûtons comme les Juifs fi-

rent de la manne. D'abord c'est un défaut de
réflexion, nous n'avons plus à l'action qui
occupait tout notre esprit, cette présence et

cette application que nous lui donnions : de
celte inapplication naît une distraction vo-
lontaire; notre esprit qui n'est presque plus
attaché à la considération des merveilles de
ce sacrement, s'égare et se dissipe; de celle

distraction naît la lassitude et la froideur,

nous n'allons plus à la table de Jésus-Chrisl

que par routine, nous ne nous en approchons
plus que parce que nous avons accoutumé
de communier tous les dimanches et tous les

jeudis ; de cette lassitude et de celte froideur

naît une malheureuse aridité de cœur; quoi-
que nous nous approchions souvent du sacre-

ment, nous nous sentons toujoursdesséchéset
faibles à cause d'une secrète indisposition qui

peut-être nous est inconnue, et qui fait dans

notre âme ce que fait une fièvre lente dans

un homme à qui la nourriture ne profile
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pas, quelque bonne qu'elle soit; de celle ari-

dité naît un défaut d'onction et de dévotion,

qui quoiqu'à proprement parler ne soit pas
une vertu, est cependant un aiguillon et un
attrait à toutes sortes de vertus ; de cette

indévotion naît le mépris, et de ce mépris
oserai-je le dire? quelquefois, et hélas ! que
trop souvent , l'éternel abandonnement de
Dieu.

Cela étant, je veux dire, un chrétien s'a-

percevant que bien loin d'être plus zélé, plus
appliqué à ses devoirs

,
plus attentif à la

grande action qu'il fait, plus fervent et plus
fort par la fréquente participation de l'eu-

charistie, il en est plus pesant, plus distrait,

plus froid et plus faible; ne serait-il pas à
propos qu'il fît pour son salut et pour le re-

couvrement de sa santé, ce que Dieu par une
charitable disposition de sa miséricorde et de
sa sagesse fait quelquefois pour le bien de ses

Elus !

Les maîtres de la vie spirituelle remar-
quent que si Dieu se retire des hommes par
un effet de sa colère et de sa justice quand
ils sont tombés dans le péché; si par des rai-

sons qu'il ne nous est pas permis d'approfon-
dir, il Ole pour un temps à ceux qui persévè-
rent dans sa grâce, ces consolations inté-

rieures qui les animaient à la pratique de
la vertu : il se retire aussi quelquefois d'eux
afin de les empêcher de tomber dans le relâ-

chement etjdans la tiédeur, afin d'enflammer
davantage leurs désirs, et se faire rechercher
avec plus d'empressement par ces mysté-
rieuses évasions. Comme il connaît la bizar-

rerie de leur cœur et qu'il veut s'en assurer
la possession, il y entre et il en sort, dit

saint Bernard, il y vient et il s'en retire,

afin que ces successions de visites et d'é-
loignement leur apprennent combien est

grand le malheur de le perdre, afin que par
ce moyen elles estiment davantage ce qu'elles

possèdent, et qu'elles fassent tous les jours
de nouveaux efforts pour le retenir auprès
d'elles.

Quand donc ce chrétien après plusieurs

communions se sent moins enflammé d'a-
mour pour Dieu, et moins appliqué à la con-
sidération de ses devoirs; quand il s'aperçoit

qu'il n'a plus cette avidité que lui donnait la

nouveauté de celle viande, qu'il s'en est fait

une habitude qui étant comme une autre na-
ture n'est plus accompagnée de cette ré-
flexion, de cette circonspection, ni de celte

première piété qu'il avait ; il serait sans doute
fort à propos qu'il se retirât de l'eucharistie

pour quelques jours, qu'il se fît pendant ce

temps une espèce de solitude dans les plus
secrets replis de sa conscience, où il rumi-
nât et remâchât celte viande, comme disent

les Pères, et où il punît sa lâcheté et ses né-
gligences précédentes par celte suspension
des sacrés mystères. Car c'est là ce que la

dignité de ce sacrement exige de lui, quand
il en approche souvent et le second danger
où il s'expose de le profaner, s'il néglige de
se corriger ou d'aspirer à une haute perfec-

tion.

Il est certain qu'en quelque temps qu'on

s'approche de la communion , il faut être en
état de grâce pour la recevoir : mais il est
aussi certain, comme nous l'apprenons de
saint Denis , que le fréquent usage de ce sa-
crement demande une dernière pureté et
autant qu'on en peut acquérir par rapport à
sa vocation : Exigit extremam munditiem (C.
3, de Cœlest. Hierar.).

Quand je parle ainsi je ne prétends pas
dire qu'il faille rétablir les choses au point
où elles étaient dans la primitive Eglise. Saint
Cyprien qui, comme tout le monde sait, a
porté si loin son zèle contre les letlres de
réconciliation que donnaient les martyrs à
certains pécheurs, afin qu'ils fussent appelés
à la participation de nos mystères, ce grand
homme qui avait ordonné que ceux qui
étaient tombés dans l'idolâtrie fissent une
entière pénitence, et ne reçussent la com-
munion qu'à l'heure de la mort, changea par
après de conduite et parlant au nom d'un
saint concile, voulut qu'on leur donnât tous
les jours l'eucharistie comme on la donnait
aux autres.

Mais quel fut son motif et pourquoi se re-
lâcha-t-il de cette rigueur? Le premier fut la
nécessité pressante de l'Eglise qui voyait
tous les jours conduire ses enfants au mar-
tyre et auxquels par cette considération elle
donnait tous les jours l'eucharistie qu'ils
pouvaient même emporter chez eux , afin
qu'ils se communiassent.

Nous exhortons, dit-il (Ep. 54), les fidèles

à combattre en hommes de cœur? Eh! com-
ment voulons-nous qu'ils le fassent, si nous
ne les munissons de la protection du corps
de Jésus-Christ? comment les presserons-
nous à répandre leur sang pour sa querelle,
si nous ne leur donnons à boire ce sang qui
leur inspire celle force que nous attendons
de leur fidélité?

Le second motif fut l'état de ces pénitents
qui, comme il marque

, pleuraient amère-
ment la faute qu'ils avaient commise, frap-
paient incessamment le ciel de leurs cris
demandaient miséricorde aux prêtres et té-
moignaient être dans une véritable disposi-
tion de tout abandonner et de tout souffrir
pour la défense de la vérité qu'ils avaient lâ-
chement Irahie. Ce ne sont plus des apostats
ni des gens assoupis dans l'accomplissement
de leurs devoirs , dit saint Cyprien

, ce sont
des âmes fidèles qui se tiennent sur leurs
gardes, qui ne demandent pas le pain des
anges pour vivre dans une mollesse crimi-
nelle, mais qui le demandent pour combattre
généreusement et réparer par une coura-
geuse mort le scandale qu'elles ont causé par
leurs péchés.

Que voulez-vous tirer de là,medirez-vous?
deux vérités. La première qu'il est très-dan-
gereux de porter les choses à la dernière
rigueur, de proposer l'accès à la fréquente
communion si difficile, que personne presque
n'y puisse prétendre et d'avoir pour ses frères

comme dU le même saint Cyprien, un cœur
dur et inflexible, quand la bonté paternelle

d'un Dieu les invile de venir à lui : Ihiritiam
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magis hwnanœ crudelilatis qitam paternœ et

divinœ pielatis opponere.

Le saint concile de Trente qui n'a pas cru

a propos de rétablir les anciens canons de

pénitence, considérant que les tentations de

la chair et du monde ne sont pas moins à

craindre dans la paix de l'Eglise, que les

rudes et sanglantes épreuves des tyrans l'é-

taient pendant l'orage de la persécution, et

sachant d'ailleurs que le grand moyen de

vaincre ces tentations c'est de recevoir sou-

vent le corps de Jésus-Christ, avertit les fi-

dèles, les exhorte, les prie, les conjure (car

ce sont ses termes), de se mettre en état de

recevoir souvent ce pain des anges, jusqu'à

témoigner même qu'il souhaiterait qu'ils

communiassent à toutes les messes qu'ils en-

tendent {Sess. 13, c. 8, et sess. 12, c. 6).

La seconde, qu'il est aussi également dan-

gereux de communier souvent, quand on ne

se sent pas avoir l'esprit de pénitence, quand

on ne se dispose pas au fréquent usage de ce

sacrement par un parfait amour de Dieu,

par une véritable haine du péché, par un
généreux mépris du monde, par une vie édi-

fiante, par un désir sincère de croître dans

la perfection par une pratique assidue des

vertus chrétiennes, et enfin par une mort

mystérieuse qui annonce celle de Jésus-Christ

autant de fois qu'on le reçoit.

N'est-ce pas ce que dit l'apôtre saint Paul?

Toutes les fois que vous mangerez ce pain

et que voies boirez ce calice vous annoncerez

la mort du Seigneur (l Cor ., II). Car en pre-

nant ces paroles dans un sens moral, c'est

comme s'il vous disait : Si vous ne commu-
niez qu'une fois l'année, vous n'annoncez

qu'une fois la mort de Jésus-Christ, mais

si vous communiez des cinquante et des

soixante fois par an, vous devez annoncer
autant de fois celle mort par une plus scru-

puleuse attention sur vous-mêmes, par une
plus rigoureuse épreuve de voire vie, par

une innocence plus exemplaire et par une
plus longue et plus fervente mortification de

vos sens. C'eslcomme s'il vous disait: Toutes

les fois que vous communiez vous appliquez

Jésus Christ comme un cachet sur votre

cœur, et par conséquent l'y appliquant plus

souvent que les autres, il do l y éire plus

fortement imprimé, et ce qui sulfisail au
commun des fidèles pour représenter ce Dieu
en eux ne peut pas vous suffire. C'est comme
s'il vous disait: Toutes les fois que vous com-
muniez vous devez être dans un tel degré

de sainteté, que vous puissiez annoncer la

mort de ce Dieu, à qui? à vous-mêmes, à
vos frères et à Jésus-Christ, et par conséquent
communiant très-souvent, jugez dans quelle

disposition vous devez être : Quotiescumque
manducabitis panera hune , et calicem bibelis,

mortcm Domini annunliabitis.
Vous devez vous annoncer cette mort à

vous-mêmes en vous croyant , dit le même
apôtre , morts entièrement au péché , et vivant

delà vie de Dieu : en vous niellant en état de

de victime pour honorer le sacrifice de Jésus-

Christ parle vôtre, en crucifiant votre esprit

parla foi, votre cœur par une parfaite re-
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noncialion au monde, votre corps par la péni-

tence , vos \oux par la modestie, voh-e langue
par le silence, votre goûl par le refus des

plaisirs, vos mains par la pratique des ver-

tus les plus humiliantes et les plus austères,
toutes vos passions par une mortification uni-

verselle.

Vous devez annoncer celle mort au monde
par une vie plus retirée et plus exemplaire ,

par un plus grand soin des pauvres, par une
plus scrupuleuse application à vos devoirs,

par une plus grande haine de la vanité et de
la mollesse, par de plus profonds anéantisse-

ments
;
par un plus officieux amour de vos

ennemis, par une dévotion plus édifiante,

laissant partout une bonne odeur de vos
vertus , et servant de modèle à ceux qui aspi-
rent à une vie parfaite.

Vous devez annoncer celle mort à Jésus-
Christ même , en demeurant en lui comme
Jésus-Christ demeure en vous, en vivant de
lui et pour lui , en agissant par son esprit,

en vous résignant totalement à ses saintes

volontés, et en vous conformant autant que
vous le pouvez à l'état où il est dans ce sa-

crement.
Cette matière est si vaste qu'on ne peut

l'épuiser ; mais parce qu'il faut donner des
bornes à ce discours

, je viens à l'application

de toules ces vérités pour vous demander si

parmi tant de gens qui communient si sou-
vent, vous en trouverez beaucoup qui soient
dans ces dispositions : car c'est par là qu'il

faut juger des évidents dangers où ils s'expo-
sent.

N'attendez pas que je vous découvre ces
épouvantables abominations que Dieu fit

voir autrefois à son prophète , ni ces mons-
trueuses profanations qu'on fait visiblement
du corps adorable de Jésus-Christ. Je ne vous
parle pas ici de ces malheureux qui, par un
trafic de dévotion communient très-souvent,
afin de s'attirer quelque réputation devant
les hommes, afin qu'on se défie moins de
leur injustice, de leurs dois ou de leurs mau-
vais desseins, de leur vols , ou de leurs im-
puretés : rendant par un horrible attentat

Jesus-Chrisl témoin et comme protecteur de
leurs péchés. Périssiez-vous pour jamais, et

que vos noms soient effacés du livre de vie

,

vous qui commettez ces sacrilèges, si vous
n'en faites une prompte et sévère pénitence !

Je parle de ces gens qui, voulant imiter dans
leurs fréquentes communions la conduite
des personnes les plus spirituelles et les plus
saintes , ne songent à rien moins qu'à se con-
former à leur exemple en d'autres choses : f

de ces gens qui, malgré les reproches de leur
conscience se licencient en beaucoup de choses
qui sont d'elles-mêmes fort suspectes

,
qui,

pour ne se pas séparer du monde, ne le croient
pas si contagieux qu'il est, et qui, fréquen-
tant souvent les sacrements, ne lais ent pas
d'entretenir de petites liaisons avec des per--;

sonnes dont la conversation n'est capable'
que de les porter au relâchement et à l'oubli',

de Dieu.
Je parle de ces femmes qui sont aussi rail-

leuses , aussi pointilleuses , aussi délicates en

(Sept.)
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matière d'homme, aussi vaines dans leurs

meubles et dans leur train, aussi attachées

aux nouvelles modes, aussi appliquées à se

procurer leurs petites commodités, aussi im-

patientes dans leurs maux, aussi criailleuses,

et aussi insupportables dans leurs maisons,

aussi ardentes à se faire bien servir, aussi

sensibles au mépris, aussi ravies d'avoir les

premières places dans les assemblées , aussi

indignées dans le fond de leur co>ur des in-

civilités qu'elles prétendent qu'on leur rend ,

et aussi déterminées à s'en venger dans l'oc-

casion, que le sont peut-être elles qui mè-
nent une vie peu chrétienne, et ne se sou-

cient pas de paraître vivre selon l'esprit du
monde.

Je parle de ces chrétiens chez qui les co-

médies toutes dangereuses qu'elles sont pas-

sent pour des divertissements honnêtes, qui

jouent sans scrupule des sommes assez consi-

dérables aux dépens des marchands qu'ils ne

payent pas, ou des pauvres auxquels ils ne

rendent que do très-légers secours : de ces

chrétiens zélés «à réformer les autres et peu

soigneux à se réformer eux-mêmes, ennemis

des procès quand on ne leur fait rien perdre,

chicaneurs et fourbes quand il s'agit de leurs

intérêts, hardis à reprendre les pécheurs

quand ils les croient inutiles à leur établisse-

ment, complaisants jusqu'à flatter leurs pas-

sions, quand ils en aitendenl quelque grâce
;

attachés aux pieds du crucifix par une piété

slupide, indociles à porter les humiliations

et les douleurs du crucifix par une dévotion

solide : jugeant du progrès qu'ils font dans

la vertu par leurs communions fréquentes,

au lieu de régler leurs communions sur ce

progrès , ets'imaginant être de grands saints,

parce qu'ils s'approchent souvent du sacre-

ment , au lieu de travailler à acquérir une

extraordinaire piété pour être dignes d'en

approcher. Car à juger sans prévention de ce

qui se passe dans le monde , voilà un portrait

assez fidèle de la plupart des chrétiens, et la

déplorable profanation qu'on fait de nos

mystères.
Vous nous embarrassez étrangement, me

direz-vous. Si ceux qui communient rare-

ment s'attirent tant de malheurs : si ceux qui

communient souvent s'exposent à tant de

dangers, que ferons-nous ? Ce que vous ferez?

saint Paul vous l'apprend quand il vous dit

de vous éprouver vous-mêmes ; et si vous me
demandez quels sont les chefs sur lesquels

vous ferez cet examen, je vais vous leà ex-

pliquer en peu de mois.

TROISIÈME POINT.

Quand j'entends l'Apôtre dire aux chré-

tiens de Corinlhe qu'ils s'éprouvent eux-

mêmes pour savoir s'ils sont en étal de man-

ger le corps cl de boire le sang de Jésus-Christ,

je ra'ùnagjrié que par cet important avis qu'il

leur donne, il fait pour leur santé spirituelle

ce que ferait un homme habile ci désinté-

ressé pour la consolation ue certains malades

qu'il traite.

Il arrive quelquefois que, quand deux mé-

decins ne peuvent s'accorder pour régler la

nourriture qu'il faut donner à. un homme

dont ils ont entrepris la gnérison , un troi-

sième qui survient lé délivre de l'embarras
où ils le jettent par les différentes opinions
entre lesquelles ils se partagent. L'un de ces
médecins lui dit : Si vous mangez, vous
mourrez ; l'autre lui dit : Vous mourrez , si

vous ne mangez pas; l'un se fonde sur les

sentiments d'Hippoerate et de Galliën; l'au-

tre prétend qu'ils ont été pour lui, et qu'en
comparant p/îssage à passaçe , on ne peut
rien dire de certain; mais ce malade a en-
core un peu d'émotion, objecic celui-là :

altendrez-vous qu'il soit mort pour lui don-
ner de la nourriture, répond celui-ci, sa
langueur même et sa faiblesse ne doivent-
elles pas vous porter à lui faire réparer ses
forces par l'usage d'un aliment qui , de sa
nature , est toujours bon ?

11 se peut l'aire que le troisième mé lecin

qui les écoule, approuve leurs raisons, mais
parce que ce ne sont qu:- des raisons géné-
rales qu'ils font peut être trop valoir; i! s'ap-

proche du malade et lui dit : Monsieur, vous
vous sentez mieux que personne, vous venez
d'entendre les raisons de part et d'autre, vous
voyez dans quel état vous êles, ne vous flat-

tez pas, mais aussi ne vous alarmez pas
mal à propos , consultez vous vous-même

,

cl après que vous aurez fait les réflexions

nécessaires, prenez celte nourriture, ou pri-

vez-vous-en pour un temps, puisqu'il ne s'a-

git ici de rien moins que de votre vie ou de
votre mort.

Voilà, chrétiens, l'embarras dans lequel
vous jettent quelquefois des sentiments con-
traires au sujet de la sainte communion :

Vous en approcherez-vous souvent , serez-

vous longtemps sans vous en approcher?
dans la langueur où vous êles, uscrez-vous
de celte nourriture, n'en userez-vous pas?
vos passions encore vivantes vous priveront-
elles de l'usage de ce sacrement? vous en
servirez-vous comme d'un remède pour les

affaiblir? Voici un troisième médecin qui
mérite bien d'être écoulé puisqu'il assure
avoir appris du Seigneur ce qu'il va vous
dire; et ce troisième médecin , c'est l'apôtre

saint Paul; mais que vous dit-il? Probel <iu-

tem seipsum homo. el sic de pane Mo edat,

etc. 11 vous renvoie à vous-même, il vous
oblige de vous éprouver, el même, comme
il ajoute, de vous juger sur un point de celte

importance.
Mais sur quoi vous éprouverez-vous? sur

quels chefs ferez-vous cet examen et pronon-
cerez-vous ce jugement? Je vous les ai déjà

assez insinués après lui dans les deux par-

lies de ce discours, el si vous souhaitez qu'il

vous en donne encore de plus précis, il veut

que vous vous examiniez sur trois prin-

cipaux chefs : sur l'état et sur le genre de
vie que vous avez embrassé, c'est le pre-
mier : sur vos désirs el les dispositions in-

térieures dans lesquelles vous vous sen-
tez être, c'est le second; sur les fruits que
vous avez recueillis de vos communions pré-

cédentes, cl le soin que vous prenez de vous
défaire de certaines petites imperfections

que vous avez, c'est le troisième : méditez-
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les bien, je me contente de vous les pro-

poser
C'est sur l'état et le genre de vie qu'on a

embrassé qu'on doit régler les temps de ses

communions. Quoique tous nos pères , dit

saint Paul, aient été sous la nuée, quoiqu'ils

aient tous passé la mer Rouge, quoiqu'ils

aient tous mangé d'une même viande et bu

d'un même breuvage, toutefois parmi un si

grand nombre, il s'en est trouvé très-peu qui

aient été agréables à Dieu, et presque tous

ont péri dans le désert (I Cor., X).

Toutes ces choses se sont passées en figu-

res, ajoute le même Apôtre ; mais toutes fi-

gurées qu'elles soient, elles nous apprennent

que, quoique nous ayons été tous baptisés

sous la nuée, et que nos péchés aient été

noyés dans le sang de Jésus-Christ ,
quoique

nous soyons toujours appelés à la participa-

tion des mêmes sacrements, et que nulle des

professions chrétiennes ne soit privée de

cetaliment céleste, cependant nous ne devons

pas tous nous en faire également une nour-

riture ordinaire, si nous voulons être tous

agréables aux yeux de Dieu et recevoir celte

vie divine que l'eucharistie renferme. Les

vierges ou les âmes consacrées à Dieu doi-

vent s'en approcher plus souvent que les

personnes mariées ou celles qui sont enga-

gées dans les affaires du monde; et s'il est

permis aux prêtres d'offrir tous les jours cet

agneau sans tache, parce qu'on les suppose

plus parfaits et plus purs que les autres,

il serait souvent très- dangereux que le

reste des chrétiens, à moins qu'ils n'eus-

sent aucune affection au péché véniel, le

reçussent tous les jours.

Les Lévites portaient l'arche du Seigneur

parce qu'ils étaient appelés à cet honorable
ministère; mais il n'était pas permis à tou-

tes sortes de personnes de s'en approcher ou
de la retenir chez eux. Tantôt on la met avec

une idole dans un temple profane, et on
trouve le malin celte idole renversée, qui n'a

plus ni mains ni léte ; tantôt elle demeure au
milieu du peuple de Dieu, et loulefois il ne

laisse pas d'être défait. Si on la porte sur les

terres des Belhsamiles, plus de cinquante

mille hommes sont visiblement punis pour
l'avoir regardée ; et si les habitants de Grelfe

se mettent autour d'elle, ils sont frappés

de maladies infâmes depuis le plus pelit

jusqu'au plus grand. Samuel dort à ses

pieds, et il reçoit l'esprit de prophétie ; et

Héli qui en est encore plus près que Samuel,
ne peut pas cependant l'avoir. Les Israélites

la font venir de Silo, et ils ne laissent pas
d'être battus : ces mêmes Israélites se met-
tent en prières devant elle, jeûnent et implo-

rent son secours et ils triomphent de leurs

ennemis. Oza s'apercevant qu'elle va tom-
ber, la touche et il tombe mort; David qui ne
veut pas la garder chez lui de peur d'être

châtié comme Oza l'envoie à Olxdcdon , et

toute la famille d'Obededon est bénie pendant
le» trois mois qu'elle y reste. Salomon, avant
que d<> juger le différend de ces deux femmes
au sujet d'un même enfant, s'adresse à elle

comme à l'oracle, et il reçoit le don de sa-

gesse, au lieu que Saiil qui l'avait aupara-
vant consultée dans ses pressants besoins,,

n'en avait pu tirer l'éclaircissement de ce
qu'il souhaitait de savoir.

Vous devriez bien vous instruire par tous
ces exemples. Si vous avez quelque attache-
ment criminel aux créatures, n'avez pas I in-

solence de faire entrer dans vos âmes l'arche
de la nouvelle alliance; autrement et Dagon
et le temple qui le renferme ^era détruit. Ne
vous présentez pas devant elle avec des yeux
curieux et une conscience corrompue, au-
trement vous serez frappés d'un plus grand
aveuglement que ne fui celui d'Héli et affligés

de plus fâcheuses peines que ne furent celles

des Belhsamiles et des habitants de Gelh.
Etcs-vous engagés dans le mariage ou dans
le grand monde? privez-vous, avant que de
communier, d'un commerce qui vous serait

permis en un autre temps, afin de vaquer à
l'oraison; et faites-vous une espèce de soli-

tude au milieu de vos occupalions, autrement
il serait à craindre que vous ne reçussiez le

même traitement qu'Oza qui mourut au pied
de l'arche pour avoir connu le jour précédent
sa femme, ou que celui des Israélites qui,
pour avoir reçu avec trop peu de respect cet
auguste dépôt, tombèrent entre les mains
des Philistins.

Mais si vous vous sentez combattus par
quelque tentation vio'enle à laquelle vous ne
pouvez presque résister; si dans une affaire
où il y va de votre salut, vous ne savez
quelle résolution vous devez prendre; si non-
obstant le désir que vous avez d'acquérir
une plus grande perfection, vous reconnais-
sez que vous n'êles pas encore ce que vous
voudriez bien être .jeûnez, priez, consultez
l'oracle, et pour lors, selon vos fréquents be-
soins, npprochez-vous fréquemment de l'cu-

charislie, vous triompherez de vos ennemis
comme le peuple de Dieu triompha des siens;
vous y trouverez, aussi bien que Samuel, un
esprit de sagesse, et attirerez sur vous et sur
votre famille plus de bénédictions et de grâ-
ces que n'en reçut jamais Obededon.
Le second chef sur lequel il faut s'exami-

ner pour régler les temps de ses communions,
c'est l'ardent ou le faible désir que l'on a de
communier. Vous savez ce qu'en a dit saint
Augustin dans son épîlre CXVIII. Il y en a,
dit ce Père, qui veulent communier tous les
jours, il y en a qui ne communient que ttès-

rarement ; et ce qu'il y a de plus fâcheux
,

c'est que les uns et les autres sont si entêlés,
qu'ils blâment tous ceux qui n'entrent pas
dans leur sentiment. Si quelqu'un voulait
terminer leur différend, il ferait bien de les

avertir qu'ils demeurassent dans la paix de
Jésus-Christ et qu'ils fissent ce qu'ils croi-
raient de bonne foi devoir faire , sans avoir
du mépris pour ceux qui, par d'autres rai?
sons, tiennent une conduite différente de la

leur : ce qu'il y a seulement à ohserveren ta
point, ajoute saint Augustin, c'est que Je-
sus-Chr:sl ne veut pas être méprisé , et que
ce pain du ciel souffre moins le dégoût quoi»
en a, que ta manne des Juifs qui n'en était

que la figure.

. <
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La manne se corrompait quand on en re-

cueillait plus qu'on n'en devait prendre pour
un jour. Quand on ne ranime pas à chaque
communion ce premier l'eu que l'habitude

semble étouiïer, cette nourriture céleste n'est

souvent qu'un principe de corruption et de

mal. Au contraire, si l'on a une sainte avidité

de la recevoir, afin d'être plus uni à Jésus-
Christ, plus fervent dans l'accomplissement
de ses obligations, plus éclairé dans le dis-

cernement du bien et du mal, plus consolé
d&fis ses disgrâces, et plus aident à surmon-
ter ce qui s'oppose à son salut, on peut s'en

approcher autant do fois qu'on se connaît
être dans ces bienheureuses dispositions.

Enfin, le dernier chef sur lequel il faut

s'examiner, c'est le fruit qu'on a recueilli de
ses communions précédentes, et la violence

qu'on s'est faite à détruire peu à peu ce que
l'on a en soi du vieil homme afin de se revê-
tir du nouveau. Car si le propre effet de l'eu-

charistie est d'augmenter la grâce, de don-
ner aux chrétiens un tempérament tout divin,

de les délivrer de la servitude du péché, et

de détruire insensiblement en eux l'attache-

ment qu'ils ont à certaines imperfections

qu'ilsressenlentravec quelle hardiesse osera-

t-on en approcher souvent quand on recon-
naît qu'elle n'a pas encore produit ces effets,

quoiqu'on l'ail souvent reçue? Si vous êtes

encore dans les confins de Tir et de Sidon,

n'appréhendez-vous pas que Jésus-Christ
outragé de voire témérité ne vous dise : Il

n'est pas à propos de prendre le pain de la

main des enfants et de le donner aux chiens?
S'il se plaint de ce qu'une femme hémorroïsse
le touche, quoiqu'elle n'ait touché que le bas
de sa robe ; que vous dira-l-il à vous qui,
ayant encore des passions immortifiées qui
laissent après elles des traces sanglantes,
osez le recevoir? Et si Madeleine s'esl con-
tentée de baiser ses pieds; par quelle scan-
daleuse impudence demanderez-vous le bai-

'

ser de bouche. N'est-il pas vrai, dit saint

Jean Chrysostome ( Hom. lk , in ep. i ad
Corinth.), que vous ne vous licencieriez ja-

mais à loucher les habits d'un roi quand
même il serait sculdans un ilésertsans qu'au-
cun de ses officiers le suivît ? Or, le corps de
Jésus-Christ doit-il être traité avec moins
de respect que l'habit d'un homme ? ce corps
infiniment élevé au-dessus de tous les prin-
ces de la terre, ce corps uni hypostalique-
nient à la Divinité, devaut lequel les démons
et les anges tremblent.

Approchez-vous-en donc dans un esprit de
crainte et avec une grande innocence, con-
clut saint Chrysostome, et lorsqu'on vous le

présentera, dites en vous-même : Voilà ce

corps qui a été chargé de plaies pour moi,
et percé de clous sur le Calvaire ; ce corps à
la mort duquel toute la nalure a été sensi-

ble : le soleil puisqu'il s'esl éclipsé, le voile

du temple puis qu'il s'est rompu, les pierres

puisqu'elles se sont fendues , et la terre puis-

qu'elle a tremblé. Voilà ce corps du côté du-
quel on a vu sortir du sang et de l'eau, vé-
ritables figures de nos sacrements, et sour-
ces éternelles de notre salut. Voilà ce corps

qui m'a délivré de ma captivité pour me ren-
d rc la liberté, que j'avais perdue, qui me fait

espérer que je recevrai une vie immortelle
dans le ciel, et que je jouirai un jour de tous
les biens qui s'y rencontrent. Ainsi soit-il

SEHMON XXXI.

POUR LE TROISIÈME DIMANCHE D'APRÈS LA
PENTECÔTE.

De la miséricorde de Dieu, et de ce que les

pécheurs doivent faire avec elle pour leur

justification.

lia dico vobis : Gaudium est coram Angelis Dei super
unn peccalore pœniteiitiam.agentc.
Je vous dis de même : Les anqcs de Dieu se réjouiront

quand un pécheur fera pénitence (S. Luc, eh. XV).

Quand un Père de l'Eglise (Ct/pr., Epist.
5k ), parle de l'ordre que reçut Jonas d'aller

dire aux Ninivilcs que «leur ville serait dé-

truite dans quarante jours, il remarque qu'il

était si persuadé de la facilité que Dieu a de
révoquer les arrêts qu'il rend contre les pé-
cheurs, qu'il refusa cet emploi, et qu'il aima
mieux s'exposer à tous les dangers d'une
pénible navigation, que de passer pour un
faux prophète : Clemenliam contectam sen-
tiens, et misericordia in peccatores administer
esse recusans, fuga imperium excutere nite-

batur.

Dans l'obligation que mon Evangile m'im-
pose de vous parler de la miséricorde divine,

je me sens d'abord partagé dans un senti-

ment bien contraire à celui de Jonas. Il crai-

gnait que sa prophétie n'eût pas son effet,

parce qu'encore bien qu'il n'entrât pas dans
les desseins de Dieu, il avait un secret pres-
sentiment de sa bonté ; et moi, par une pré-
vention tout opposée, ayant à vous entre-
tenir aujourd'hui de sa miséricorde dont il

nous laisse une si consolante idée dans notre
parabole, j'appréhende ( el je ne l'appréhende
pas sans raison) que celte charmante perfec-

tion tout empressée, tout officieuse et lout

infinie qu'elle est, neles perde, ou pourmieux
dire, que la fausse notion qu'ils s'en forment
ne les damne.
Loin d'ici ces ennemis de la miséricorde

de Dieu, comme saint Cyprien les appelle,
ces meurtriers de la pénitence, cl ces corrup-
leursdcla vérité, qui, se conduisant plus par
les faux principes d'une austère philosophie
qui vient de la dureté de leur tempérament,
que par les véritables règles de la douceur
de Jésus-Christ qui offre sa paix aux pé-
cheurs, les jeilcnl dans un ab-iltemenl mor-
tel, par la vue d'une justice inexorable et

absolument déterminée à les punir : Magis
duri sœcitlaris philosophiœ pravitale, guam
soplâœ dominicœ lenitale pneifici. En vain la

Synagogue se scandalise aujourd'hui de la

bonté de Jésus-Christ ; malgré son envie et

ses blasphèmes il reçoit les pécheurs , il

mange avec eux; il cou ri après ces brebis
égarées, les porte sur ses épaules el se ré-
jouit de leur retour.

Mais aussi loin d'ici les esprits relâchés
qui ne donnent, comme dit le même saint,

qu'une fausse paix aux pécheurs, qui comme
s'ils étaient gagés pour flatter Uurs passions
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leur disent de se reposer avec confiance sur

une miséricorde qui les cherche, qui les pré-

vient, qui 1 s aide, el qui, du moment qu'ils

auront recours à elle, se fait un plaisir de

les lircr de leurs plus dangereux engage-
ments. Ces faux prophètes n'apprendront-

ils jamais, que si Dieu sous la figure de ce

pasteur charitable se réjouit du retour d'un

pécheur, ce n'est que de celui d'un pécheur
converti qui fait pénitence, super uno pecca-

iore pœnilentiam agenle? d'un pécheur qui

rallumant en soi la grâce qu'il a éteinte se

sert de celte belle lumière pour chercher son
âme dont la perte l'afflige, de même que celte

femme dont il est parlé dans l'autre partie de
noire évangile, qui allume sa lampe, balaie

sa maison el cherche la dragme qu'elle a
perdue.

C'est là, dit saint Grégoire (/. 33 Mor. cap.

10 J, le judicieux tempérament qu'il faut

apporter dans une si délicate matière. Com-
me il est à craindre que les pécheurs ne tom-
bent insensiblement dans le désespoir, il faut

leur représenter ce que la miséricorde de
Dieu lait pour eux afin d'exciter leur con-
fiance : mais parce qu'il est encore plus à
craindre qu'ils ne tombenldansun pernicieux
relâchement que pourrait leur inspirer une
fausse idée de cette miséricorde, il faut leur

représenter en même temps ce qu'ils doivent
faire et pour elle et pour eux : Ut ad corri-

genda peccata justifiajudicantis lerreal quos
ad fiduciam veniœ gratia parcenlis invitât :

et parce que ce grand mystère ne peut s'ap-
prendre que dans l'école du Saint-Esprit, de-
mandons-lui, etc. Ave.

Je remarque, sans sortir de mon évau-
gile , trois caractères de la miséricorde de
Dieu , el comme trois mouvements de son
cœur vers les pécheurs. Un mouvement de
zèle et pour ainsi dire d'impatience à les

prévenir et à les chercher C'est un bon pas-
leur qui quitte ses quatre-vingt-dix-neuf bre-

bis pour courir uprès une seule qui s'est per-
due. Un mouvement de tendresse cl de com-
passion : Ayant retrouvé sa brebis, il la met
sur ces épaules. Un mouvement de joie : l'a-

yant, ramenée dans la bergerie, il s'en réjouit

avec ses amis, el veut qu'ils le félicitent du
recouvrement qu'il en fait.

Or ces mouvements du cœur de Dieu vers
les pécheurs, produisent en eux des effets

loul opposés à ceux qu'ilsdevraient produire.
Ils demeurent volontiers d'accord que c'est

la miséricorde de Dieu qui les prévient; que
c'est elle qui les voyant fatigués, pour avoir
long-temps couru dans les voies du péché,
les soulage dans leur faiblesse; que c'est

elle enfin qui se réjouit tellement de leur
conversion, qu'elle se fait un plaisir de con-
sommer le grand ouvrage de leur salut. Jus-
que-là on peut dire qu'ils ne pèchent pas,
dans l'idée qu'ils se forment de la miséricorde
divine, mais voici en quoi ils se trompent,
el ce qui marque plus sensiblement , selon
l'apôtre saint Paul, jusqu'où va l'aveugle-
ment de leur esprit el la dépravation de leur
cœur.

C'est la miséri». nrde de Dieu qui nous pré-

vient; il faut donc, disent les uns, nous te-

nir en repos jusqu'à ce qu'elle nous conver-
tisse, et attendre en paix ce bienheureux
moment. C'est la miséricorde de Dieu qui
nous pardonne généreusement

,
pourquoi

donc, ajoutent les autres, marcherons-nous
dans les voies difficiles de la pénitence, et

nous chargerions-nous d'un fardeau que Jé-

sus-Christ lui-même porte pour nous? C'est

de la miséricorde de Dieu que dépend la per-

sévérance
,

par conséquent , ajoutent les

troisièmes, reposons-nous sur elle, après nos
fréquentes rechutes nous pourrons nous re-
lever, et jouir de la gloire qu'elle nous pré-
parc.
Mon dessein est de ruiner aujourd'hui ces

trois dangereux obstacles aux communica-
tions des miséricordes divines, et (qui plus

est) de me servir de la considération de ces

trois mouvements du cœur de Dieu vers les

pécheurs, pour leur faire voir l'injustice de

ces conséquences qu'ils en tirent ; et voici

comme je raisonne.

La miséricorde de Dieu vous prévient

,

mais c'est par là même que vous êtes obligés

d'aller au devant d'elle : voilà ma première
conséquence. La miséricorde de Dieu vous
pardonne, mais c'est par là même que vous
êtes obligés de vous châtier, voilà la seconde.

La miséricorde de Dieu vous protège et vous
conserve dans la grâce, mais c'est par là

même que vous devez travailler à y persé-

vérer : voilà la troisième.

Ne vous scandalisez point de ces proposi-

tions , quelque contradiction qu'elles vous
paraissent renfermer. Car enfin (voici mon
dessein ) la miséricorde prévenante de Jé-

sus-Christ , condamne les conversions tar-

dives; la miséricorde officieuse de Jésus-

Christ condamne les conversions délicates :

et la miséricorde persévérante de Jésus -

Christ condamne les conversions inconstan-
tantes. C'est pourquoi si Jésus- Christ vous
poursuit avec tanl d'empressement, appré-
hendez de le lasser dans ses recherches par
vos délais ; c'est la première moralité que je

tire, et le sujet de mon premier point. Si

Jésus-Chrisl vous ménage avec tant de dou-
ceur, appréhendez d'abuser de sa condes-
cendance par vos immorlificalions ; c'est la

seconde, et le sujet de mon second point.

Enfin si Jésus-Christ vous protège avec tant

de charité, et s'il témoigne tant de satisfac-

tion de voire retour; appréhendez de trou-
bler sa joie par de nouveaux égarements ;

c'est la troisième el le sujet de mon dernier
point.

PRliMIKR POINT.

Que Dieu prévienne la créature, qu'après
l'avoir soufferte avec patience dans ses dé-

sordres, il l'appelle et la touche afin qu'elle

en sorte, qu'il lui donne et le désir de la

vertu, et le pouvoir de l'embrasser; en un
mol, que ce charitable Pasteur soit obligé de

courir après celle brebis égarée, et qui s'é-

garerait toujours s'il ne la poursuivait avec

toute l'ardeur de son infinie charité; ce sont,

chrétiens, des vérités si solidement établies,

et si clairement énoncées dans l'un et dans



2H ORATEURS SACRES.

l'autre Testament, qu'il faut qu'un homme,
comme saint Augustin le reprochait à Péia«e,
soit tombé dans le dernier aveuglement pour
en douter.

Que la créature soit obligée à son tour
traiter au devant de son Créateur, et que
lorsque Dieu fait quelques pas pour venir à
elle, elle doit en faire d'autres pour courir à
lui; qu'il faille que celte créature soi! vigi-

lante et fidèle à ouvrir la porte de sou cœur
aux premiers rayons de la grâce qui vient
l'éclairer, et qui forment le beau malin de sa
conversion : ce sont des vérités, qui, quoi-
qu'elles aient besoin de quelques éclaircis-

sements pour être entendues dans un sens
orthodoxe , ne sont pas moins fondées que
les premières sur les paroles du Saint-Esprit,
et ne nous prescrivent pas des devoirs moins
importants.
De quelque manière que nous prenions la

chose, soit que Dieu vienne au-devant de
nous, soil que nous allions «à la rencontre de
Dieu, soit qu'il s'insinue dans notre âme
lorsque nous y pensons le moins, soil que
par nos désirs cl par nos prières nous l'in-

vitions d'y entrer. Il est certain que c'est

toujours son infinie miséricorde qui nous
prévient. Si nous veillons, Dieu veille aussi,

que dis-je? il veille et avant nous et plus que
nous, dil saint Bernard (Bernard, in Canlic.
serm. 6). Levons nous si matin qu'il nous
plaira, nous le trouverons bien; mais nous
ne le préviendrons jam; is. Nous efforçons-

nous de l'aimer? il nous aime le premier, et

il nous inspire même cet amour. A chaque
pas que nous faisons dans la voie du salut, il

nous donne sa grâce sans laquelle nous ne
pourrions avancer; et non coulent de nous
avoir donné une bonne nature, et des semen-
ces de verlus; non content de nous avoir
appelés à la connaissance de la vérité , il

nous tient toujours dans la dépendance par
le besoin que nous avons dans chacune de
nos œuvres surnaturelles , d'un actuel et

nouveau concours. C'est toujours de lui que
viennent nos bonnes pensées ; c'est toujours

à lui que nous sommes redevables d'une
bonne volonté, ce sera toujours lui qui com-
mencera, qui continuera, et qui achèvera
heureusement l'ouvrage de notre salut.

Mais si , parlant à la rigueur, nous ne
pouvons jamais prévenir Dieu , ne nous
croyons pas pour cela dispensés de nous
joindre à lui par une prompte et fidèle co-
opération quand il nous prévient. Comme
notre justification dépend de lui et de nous,
belle raison de saint Bernard (lib. de Graiia
et lib. arbit.), et que cet ouvrage de notre
salut ne s'accomplit que quand la miséri-

corde et notre volonté sont unies, il est con-
stant que nous devons répondre par notre vi-

gilance à la sienne , el , comme disait si bien

le prophète, tourner vers lui toutes nos pen-
sées dès le malin de notre conversion, par
ïa raison même que c''St lui qui nous lend

la main et qui nous aide dans nos faiblesses :

In matulihis meditabor in te quia lu fttisti

adjutor meus.
De là vient l'obligation que nous avons de
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suivre le mouvement de la grâce quand elle

nous attire, et l'outrage que nous lui fai-

sons quand nous lui résistons par tant d'in-

jurieux délais. Si les motions divines n'é-

taient que des impulsions passives, si nous
n'étions que des instruments mor's el inu-

tiles entre les mains de Dieu, tout l'ouvrage

de notre salut appartiendrait à sa seule mi-
séricorde ; mais comme ce sont des impul-
sions actives , comme nous sommes non-
seulement les compagnons, mais encore les

minisires de sa grâce, dil sainl Bernard, dès

le moment que nous sentons ces favorables
molions , nous sommes obligés d'y obéir, et

de joindre noire volonté à celle de Dieu, qui
ne nous sauvera jamais ni sans nous, ni mal-
gré nous.

Je dis plus , si la grâce qui nous cherche
faisait quelque chose en un temps , et nous
en un autre par des opérations désunies,

peut-être trouverions-nous dans notre né-

gligence quelque prélexle pour l'excuser ;

mais comme dans notre réconciliation il se

fait un mélange de concours, et que dans

celte action indivise nous devons tout at-

tendre de la bonté divine, comme si tout

dépendait d'elle , el cependant agir de noire

côté comme si tout dépendait de nous , il

s'ensuit que ces délais que nous apportons

à nous convertir sont très-injurieux aux
charitables empressements de la miséricorde

qui nous prévient.

Que je serais heureux , chrétiens , si je

pouvais graver dans vos cœurs de si beaux
sentiments 1 car de là vous apprendriez une
des vérités les plus essentielles de voire sa-

lut, à savoir que, par la considération même
de la miséricorde de Dieu, vous êles obli-

gés de répondre à ses mouvements dès que
vous les sentez, que rien ne lui est plus dés-

agréable que les conversions tardives.

Vous «lirai
-

j e que vous vous exposez par
ces délais, ou à ne jamais faire pénitence de

vos péchés, ou à n'en faire qu'une fausse, et

que tout est à craindre dans une affaire

qu'on ne saurait ni commencer trop tôt

,

ni conduire avec trop de précaution?

Vous dirai-je qu'après que vous aurez
longtemps oublié Dieu , il est de sa provi-

dence, de sa sainteté el de sa justice de vous
oublier aussi à son tour, et de ne vous point

exaucer quand vous l'invoquerez, parce que
quand il vous a appelés vous avez refusé de
l'écouler?

Vous dirai-jc enfin que ,
par ces dange-

reuses remises , les grâces sont plus rares
,

les péchés sont plus forts, la volonté plus

faible, et qu'ainsi par voire intérêt même
vous devez songer à vous convertir de bonne
heure?

Toutes ces considérations sont très-fortes,

et elles vous ont été souvent proposées
; je

les passe néanmoins pour venir à une autro

plus particulière, qui peut être ne vous a

jamais été prêchéc , et que je tire du fond

même de mon sujet.

Je dis qu'un des plus puissants motifs qui

doivent porter le pécheur à retourner à Dieu
dès que ce charitable pasteur va après lui,
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c'est la miséricorde même do Dieu qui de-
mande celte diligence de sa part et qui con-
damne tous ces délais : pourquoi? parce

que s'il y a quelqu* chose qui puisse justi-

fier la conduite que la miséricorde de Dieu
lient sur le pécheur en le cherchant et en le

prévenant : s'il y a quelque chose qui puisse

rendre honneur à celle miséricorde , c'est

rcmpressern°ut réciproque que ce péchi ur a
de retourner à elle pour jouir le plus tôt qu'il

lui est possible de la grâce qu'elle lui offre;

comme au contraire , s'il y a quelque chose

qui soit capable de rebuter, d'ouirager et de

lasser la miséricorde, ce sont ces négligen-

ces , ces langueurs et ces délais qn'il apporte

à se convertir. Pécheur, c'est ici que je le

conjure de me prêter ton cœur, et de l'atten-

drir sur un si puissant motif: pour peu que
tu aimes Dieu , et que les intérêts de sa mi-
séricorde te louchent

,
j'espère que lu le ren-

dras à la force de cette raison.

S'il appartient à la miséricorde de Dieu de

justifier le pécheur, c'est le devoir du pé-
cheur de justifier aussi cette miséricorde.

Ne confondez pas, je vous prie, ces deux
choses

, puisque ce mot de justification dont

je me sers n'a pas le même sens quand il est

appliqué à Dieu, et quand il regarde le pé-
cheur. La miséricorde de Dieu justifie le pé-

cheur, quand elle le fait passer de l'état

du péché à celui de la grâce; grâce qu'on
appelle justifiante

,
parce qu'elle a une qua-

lité surnaturelle et infuse par forme d'habi-

tude dans l'âme qui la reçoit ; mais le pécheur
justifie la miséricorde de Dieu quand il fait

voir par sa conduite que ce n'est pas en vain

qu'elle le poursuit dans ses égarements ,
que

ses desseins n'ont oas été éludés en sa per-

sonne , et qu'il y a fidèlement répondu.
La grâce de la vocalion , toute libre et

toule indépendante qu'elle soit, est cepen-
dant , dit Richard de Saint-Victor, une grâce
en quelque manière soumis;- à la volonté de
l'homme, qui peut en user bien ou mal, la re-

cevoir ou la rejeter; et comme il est dil dans
l'Ecriture que l'esprit des prophètes est sou-
mis aux prophètes , aussi l'on peut dire que
celle grâce est assujettie au bon ou au mau-
vais usage qu'il est libre à l'homme d'en

faire. S'en sert-il pour changer de vie, pour
quitter ses habitudes et ses affections cor-

rompues? c'est pour lors qu'il en fait voir

la force et qu'il en accomplit les desseins
;

mais s'en sert-il en vain, soit en faisant toule
autre chose que ce qu'il doit faire, soit en
•'imaginant que (ouïe sa perfection consiste

dans une justification où il n'ait point de
part? c'est pour lors qu'il en ignore l'usage,

qu'il en méconnaît les soins, et qu'il l'ou-
trage.

La grâce de la vocation , ajoute ce savant
théologie», ne rend pas l'homme parfait,
elle l'engage seulement et lui impose de très-

pressants devoirs : Non facit perfectum, sed
oblic/at. Mais à quoi l'engaçc-t-elle , sinon
à lui répondre quand elle l'appelle, à lui

ouvrir son cœur toutes les fois qu'elle frappe
à sa porte, à coopérer à ses soins , afin qu'il

ne lui soit plus à charge
;
qu'il la justifie à

son tour, comme elle le justifie, et qu'il dé-
gage par une prompte fidélité la parole

qu'elle a donné;- à Dieu pour lui. Ces ex-
pressions sont figurées, je l'avoue, mais
elle-, soni lirées d s Pères, et renferment une
très-Solide moralité.

Il n'est pas fort extraordinaire de lire dans
leurs écrits une mystérieuse contestation

qu'ils se représentent entre la miséricorde et

les autres perfections divines au sujet des

pécheurs. Celles-ci sont toutes contre eux ,

celle-là plaide seule en leur faveur. La ma-
jesté les rebute comme étant indignes d'ap-
procher d'elle , el sa sainteté comme lui

étant opposés par leur malice. La puis-
sance , l'immensité . la sagesse, la provi-
dence , l'unité , la simplicité , la vérité ,

l'éternité , demandent toutes leur destruc-
tion.

La seule miséricorde les protège conlre
tous ces attributs', elle seule se charge de
leur cause , et porte à Dieu en leur faveur
des paroles qui l'apaisent. Que lui dit-elle?

ce que dit ce vigneron de l'Evangile à son
maître, qui voulait couper un figuier stérile

qui occupait inutilement la lerre : Seigneur,
laissez-le pour cette année , je le labourerai si

bien, et j'y mettrai tant de fumier
,
qu'il por-

tera de bons fruits. Souffrez encore ces pé-
cheurs pour quelque temps , dit la miséri-
corde à Dieu

,
je me charge de leur future

conversion , je les éclairerai el les toucherai
si à propos qu'ils feront des dignes fruits de
pénitence.
Vous voilà donc , ô pécheurs 1 obligés de

dégager en quelque manière la parole que la

miséricorde donne à Dieu pour vous. Si

,

après lui avoir souv-nt résisté, vous vous
rendez à ses douces invitations, si vous ou-
vrez vos cœurs à ses saints mouvements ,

elle est justifiée ; elle avait promis à Dieu
voire conversion, elle l'a obtenue , sa parole
est dégagée ; mais si, par négligence ou par
aveuglement, vous voulez vous tenir en re-
pos , vous imaginant que c'est d'elle seule
que dépend tout l'ouvrage de voire salut. Si

vous voulez fermer les yeux de votre âme à
ces lumières naissantes du Soleil de juslice

,

prétendant qu'il les éclairera malgré vous
;

si , étouffant les remords de votre conscience
qui , dans certaines circonstances , vous
pressent de retourner à Dieu , vous remettez
votre conversion à un avenir incertain. Ah !

malheureux , vous êtes toujours à charge à
la Providence, vous l'outragez toujours; et

si Dieu
, par impossible

,
pouvait se méfier

d'elle , ou , comme dit saint Paul , se renon-
cer, j'ose dire que vous lui donneriez sujet
de le faire.

Aussi, je remarque après les Pères, que
les plus fameuses conversions dont parlent

lesévangélisles ont toujours été extrêmement
promptes : je n'eu veux qu'une qui vous
fera juger des antres; c'est celle <1e Madeleine.
Dès qu'elle apprendinic Jésus-Christ esl chez
les pharisiens ; dès que la grâce perce ce

voile épais que. celte pécheresse s'était mis
devant les yeux ; dès qu'elle lui fait connaî-
tre la miséricorde de Jésus-Christ, et le be-
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soin qu'elle en a , elle suit ce doux attrait qui
l'appelle, el e accourt sans différer à son di-

vin libérateur. Ut cognovit quod esset Jésus.

Effaçant de sa pensée ces noms de majesté
et de grandeur qui sont propres à l'Hommc-
Dicu, elle ne regarde en lui que la qualité

de Jésus, c'est-à-dire de Sauveur ; elle oublie
en quelque manière que c'est un Dieu de
sainteté qui ne peut souffrir les pécheurs

,

pour se représenter que c'est un Père de mi-
séricorde et un bon Pasteur qui est venu
chercher les brebis perdues de la maison
d'Israël, et qu'elle est elle-même celte brebis
égarée qu'il cherche avec tous les empresse-
ments de son amour. C'est pourquoi elle ne
remet pas sa conversion à une occasion plus
favorable ; elle ne se dit pas : Que pensera
de moi celle assemblée de conviés, et pour
qui passerai-je dans l'esprit de toute une
ville ; encore un peu de temps, on ne peut
pas rompre si tôt avec le monde ; viendra
un jour où il y aura pour moi moins de
confusion à souffrir, et la même grâce à re-
cevoir. Ce ne sont pas là, dit saint Jean Chry-
soslomc, dont j'ai traduit ici les paroles, ce
lie sont pas là les pensées ni les sentiments
de Madeleine. Dès que la grâce lui fait con-
naître que Jésus-Christ l'attend, et que c'est

dans une salle de feslin qu'il l'attend, elle se
sert de ce temps et de ce lieu , apparemment
si peu favorables, pour prendre à propos le

point de sa conversion. Que les pharisiens
se raillent d'elle, que les moins critiques s'é-

tonnent de sa hardiesse, elle surmonte par
une sainte impudence ces respects humains;
el c'est là ce qui lui attire, non-seulement le

pardon de ses péchés, mais les éloges de Jé-
sus-Christ, qui, se tenant honoré par une si

prompte fidélité, veut aussi la louer à son
tour. Car, s'il prend hautement sa défense, il

parle de son humilité, de son assiduité, de ses
services, de ses larmes : en un mol, s'il l'ex-

pose comme un rare spectacle sur lequel il

veut que toute l'assemblée s'arrête, ne vous
en étonnez pas : Elle a beaucoup aimé, ajoute
Jésus-Christ, c'est-à-dire comme l'explique
saint Chrysoslome, elle a rompu tous les at-

tachements qu'elle avait au monde, et a pré-
féré la grâce de son divin réparateur à toutes
les illusions de l'amour propre.

Qu'elles sont dangereuses ces illusions, et

que des engagements ont de force pour re-
tarder la conversion d'une âme ! Combien
en voyons-nous qui s'excusent sur la servi-
tude de la profession qu'ils exercent, sur les

mesures qu'ils ont à prendre, cl les affaires

qu'ils ont à terminer , afin de différera se
convertir , comme si toutes ces choses étaient
incompatibles avec la plus grande de toutes
les affaires, ou qu'il ne fallût pas les inter-
rompre pour travailler à la principale : com-
bien en voyons-nous qui ne donnent à Dieu
que la lie de leurs années ? qui, se représen-
tant une patience infatigable, font de vains
projet* d'une conversion future , el comp-
tent déjà sur leur prétendue bonne volonté,
pour calmer les importuns remords d'une
conscience qui est encore un peu chrétienne ?

it me sens tout transporté de joie avec

saint Bernard, quand je vois la prompte fidé-

lité de l'Epouse des cantiques , véritable

image d'une âme chrétienne qui répond à la

voix qui l'appelle. Venez ma sœur, mon
Epouse, venez ma colombe, votis quiètes l'ob-

jel de mon amour, dit l'Epoux à son Epouse :

Venez, mon bien-aimé,vfnez celui que j'aime,

répond l'épouse à son épuux. L'un n'est pas
sitôt appelé qu'il accourt, prœvolat el prœve-
nil; l'autre n'est pas sitôt recherchée qu'elle

se rend à ses charmantes préventions. Rien
de plus doux que ce (lux et reflux d'estime

,

que ce commerce réciproque d'amitié et de

tendresse. l'Epoux qui veut enflammer les de-

sirs de l'Epouse promet: l'Epouse qui veut

s'attirer les bienfaits de l'Epoux invile; l'un

prévient par ses dons, parce qu'il est magni-
fique, l'autre prévient par ses désirs, parie

qu'elle est pauvre : l'un impatient de se com-
muniquer appelle afin de se décharger de sa

plénitude, l'autre confuse de ne rien trouver

chez elle appelle aussi afin de se remplir

dans son indigence : ainsi nonobstant la

grande différence qu'il y a entre l'un el l'au-

tre, un cerlain commerce de douceur et d'es-

time les lie ensemble : l'Epoux par ses con-
descendances et ses libéralités honorant l'E-

pouse qu'il enrichit, el l'Epouse par ses désirs

etsesempressemenls honorantles donsinesti-

mables quelui fait l'Epoux -.llladesidcrat ,ille

imperal, magna dulcedo et apta distinctio.

C'est ce que fait la miséricorde qui pré-
vient la créature, el c'est aussi ce que doit

faire la créature pour honorer les dons de la

miséricorde par une sainte impatience de les

recevoir. Ouvrez-moi votre cœur , lui dil la

miséricorde, parce qu'une rosée de bénédic-

tion el de grâce distille de ma lêto ; Venez, lui

répond aussitôt la créature, rien ne me parait

plus beau que votre visage, ni plus doux que

votre voix; c'est par là qu'une âme chrétienne

justifie les soins que Dieu prend d'elle, ou
plutôt c'est en cela que Dieu s'honore lui-

même par le ministère de cette âme, qui

comme un écho fidèle lui renvoie les mêmes
paroles qu'il lui a dites : Venez, s'écrie la

miséricorde, venez, s'écrie la créature % invi

talions réciproques qui viennent de Dieu, et

qu'on rein oie a Dieu, invitations où il trouve

sa gloire, puisque selon la délicate réflexion

de saint Bernard, il vient à sa voix même,
laquelle après avoir pénétré dans toutes les

concavités du cœur humain , retourne el se

réfléchit vers lui.

Mais quand le pécheur est sourd à cette

voix de la miséricorde, quand ce dur rocher

ne renvoie à Dieu aucune de ces charmantes
paroles ; c'est alors qu'il se rebute, et qu'of-

fensé di ce choquant mépris, il s'endurcit

enfin a son tour. Je vous ai appelé , vous
n'avez pas voulu me répondre , je me rirai

aussi de vous quand vous m'appellerez à vo-

tre mort.
Ne permettez jamais , adorable Sauveur

,

qu'un tel malheur m'anive. Quelques replis

qu'il y ait dans ma conscience , je vous ré-

pondrai quand vous m'appellerez
,
pourvu

que vous ayez la bonlé de me tendre la main
à moi qui suis l'ouvrage des vôtres Vocabit
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me et ego respondebo tibi, operi manuum tua-

rum porriges dexteram. Vous avez compté mes
pas dans mon égarement, et vous savez com-
bien j'en ai faits en m'éloignanl de vous : Tu
(juidemgressus meos dinumerasti ; mais comme
vous êtes ce bon pasteur qui quille son trou-

peau, pour chercher une brebis qui s'est

perdue , considérez, 6 mon Dieu, que je suis

Cille brebis, faites-moi rentrer dans la ber-
gerie, et si vous comptez toutes les fausses

démarches que j'ai failes, puisque rien ne
peut être caché aux yeux de votre sagesse

;

mettez-moi en état de n'en plus faire, portez-

moi sur vos épaules, et me pardonnez mes
péchés, puisque rien n'est privé des bienfaits

de votre miséricorde : Ta quidem gressusmeos
dinumerasti, sed parce peccalis meis.

Ce charitable pasteur le fait, il porte cette

brebis, mais pourquoi? est-ce afin qu'elle

soit dispensée de marcher dans les voies de
la pénitence par la considération d'une si of-

ficieuse miséricorde? voici ce qu'en pense le

saint homme Job dans les paroles qui sui-
vent celles que je viens de vous expliquer.
Dieu adoucit le joug d'un pécheur converti,

et il l'aide dans sa faiblesse, il est vrai, atta-

men; mais voici à quelles conditions : caro
ejus dum vivet dolebit , et anima itlius super
semetipsolugebit, il faut qu'il mortifie sa chair
pendant qu'il vivra, et que son âme péné-
trée d'une vive douleur, pleure sur le mal-
heureux étal qu'elle s'est procuré : la misé-
ricorde de Dieu loule douce et officieuse

qu'elle est, ne condamnant pas moins les

conversions délicates, qu'elle condamne com-
me prévenante, les conversions tardives.

SECOND POINT.
Dire que nous sommes d'autant plus obli-

gés d'entrer dans les voies de la pénilence,
que Jésus-Christ a pour nous de douceur, et

qu'encore bien qu'il ail pleinement satisfait

pour nos péchés, son infinie miséricorde nous
engage de les punir dans nos personnes, c'est

là le langage de tous les Pères qui bien loin

de trouver quelque contradiction dans ces
termes, croient qu'une des fortes raisons qui
portent le pécheur à pleurer amèrement ses

fautes, est la considération de la patience de
Dieu qui les souffre, et de sa bouté qui les

lui pardonne.
Dans la première justification de l'homme,

dit saint Augustin (InPs. L), la miséricorde
agit toute seule; mais quand cet homme a
perdu par son péché celle première grâce,
l'ouvrage de sa réconciliation se partage en-
tre sa miséricorde et sa justice : l'une remet
le péché, l'autre s'en réserve la punition :

l'une sauve le criminel, l'autre poursuit le

crime : et comme Jésus-Christ pour établir
sa religion a commencé par un sacrement où
tous les péchés des hommes oui été noyés

;

aussi pour empêcher que ces péchés ne se
perpétuent par leur impunité, il a établi
un autre sacrement où ils sont rigoureuse-
ment punis.

Voulez-vous bien que je rende celte vérité
plus sensible, en me servant avec ce Père
et le savant Laclance d'un des plus beaux
endroits de l'histoire romaine qu'ils ont ap-

pliqué fort ingénieusement à ce sujet? il est

remarqué que le fondateur de Rome usa d'un

étrange stratagème pour remplir d'un grand
nombre de citoyens celte ville qu'il regar-
dait déjà comme la future maîtresse de lout

le monde. Après qu'il en eut jeté les fonde-

ments, il travailla aux moyens de la peupler
;

et parce qu'il crut que la facilité à recevoir
toute sorte de criminels lui attirerait beau-
coup de gens, il fil bâtir au milieu de Home
un asile, et publier dans les pays cîrconvoi-
sins que les plus insignes coupables y se-
raient favorablement reçus. Aussi vit-il un
grand nombre d' hommes se mettre en très

peu de temps sous sa protection ; et comme
il était à craindre que celte miséricorde ne
lui lût enfin préjudiciable, il fit des lois pour
les tenir dans le devoir, et autant qu'il leur

avait témoigné d'abord d'indulgence, autant
fut-il sévère dans la suite en châtiant leurs

nouveaux péchés, et publiant de rigoureux
édils pour en arrêter le progrés.

Il n'y a rien dans le sentiment de saint

Augustin qui nous laisse une plus juste idée

de la miséricorde divine que cet exemple
qui, comme il dit, semble avoir précédé Jé-

sus-Christ, pourhonorer celte admirable con-
duite qu'il a gardée dans l'établissement de
son Eglise (Aug. lib. H, de Civ. Deij. I! pu-
blie d'abord une amnistie universelle; on
entend à sa naissance les airs retentir de
ces charmantes paroles : Gloire a Dieu dans
le ciel, et paix sur la terre aux hommes de
bonne volonté. Pendant les trois années de sa
vie publique, il laisse partout d'éternels mo-
numents de sa bonté , et il est lui-même un
asile public où tous les pécheurs ont droit

de se réfugier. Il dit aux uns : Si personne ne
vous condamne, je ne veux pas aussi vous con~
damner; il dit aux autres : Vous êtes guéris,

ne péchez plus. Il prend hautement la défense
de ceux-ci ; il témoigne qu'il a de l'empres-
sement à loger chez ceux-là, leur donnant à
tous des marques particulières de sa charité,

et se comparant à un bon pasteur qui, après
avoir retrouvé sa brebis , la porte sur ses

épaules, et lui épargne les fatigues d'un long
voyage. Que lasynagogue s'irrite de sa bonté,
il accorde une amitié générale à tout le

monde, et au lieu que Romulus, trempant
ses mains dans le sang de son frère , laissa,

selon l'expression de saint Augustin, jusque
dans les fondements de Rome d'éternels ves-
tiges de sa cruauté ; Jésus-Christ , mourant
pour nous, a fait de son sang un déluge de
grâces où nous sommes heureusement noyés
par une pleine rémission de nos péchés.

Voilà par quel moyen l'Eglise s'est répan-
due par toute la terre , et de quelle manière
Jésus-Christ, accompagné de ses douze apô-
tres, comme Romulus de ses pasteurs, a con-

quis le monde, en lui accordant un pardon
universel , dont nous recueillons encore au-
jourd'hui les fruits dans le baptême.

Mais si Romulus fit de sévères lois, après

avoir donné celte amnistie, s'il laissa à ses

pasteurs, dont il était le chef, et aux prinees

qui l'ont suivi, la commission de les publier,

et de les faire exécuter, ne doutons pas que
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) Jésus-Christ n'en ait fait autant, et que celte

miséricorde, toute gratuite qu'elle est, n'ait

été ensuite accompagnée d'une sage et juste

sévériié. Quand ces jours heureux où il doit

sortir de ces mystérieuses ténèbres dont il

s'était enveloppé pendant trente ans, sont

accomplis, les premiers pas qu'il fait le con-

duisent au Jourdain, pour recevoir le bap-
tême des mains de saint Jean, et c'est pour
lors qu 1 je vois finir la circoncision judaïque,

qui fait place au véritable sacrement où nous
devons tous être régénérés. Mais aussi, dès

qu'il sort <!e celle eau, il va du baptême au
désert, afin d'y consacrer la pénitence en sa

personne, et dès qu'il quille celte affreuse

solitude, voici sa première prédication et sa

première loi : Cœpit Jésus prœdicare et di~

cerc: Agite pœnitentiam, nppropinquavil enim
regnum ca-lorum : Faites pénitence, car le

royaume du ciel e*t proche.

Les apôlres , fidèles dépositaires de ses se-

crets, ne tiennent pas d'autre langage : Fai-
tes pénitence et que chacun de vous soit bap-

tisé , dil saint. Pierre, dans la première de ses

exhortations, et de peur que , fondés sur la

miséricorde de Dieu, nous ne lirions de ce

pr nrip • quelque conséquence qui favorise

noire mollesse : Ne savez-vous ]ias , dit saint

Paul, que la bonté et la patience de Dieu vous

invitent tous à faire pénitence?

Mais, me direz-vdus, à quoi donc sert celle

grâce que Dieu nous fait? Si ce bon pasleur

nous porte sur ses épaules, pourquoi mar-
cherons-nous dans les voies difficiles de la

pénitence ? Une si officieuse miséricorde qui

nous pardonne nos péchés avec tant de bonlé

ne nous dispense-telle pas de les punir?

Voilà une des plus dangereuses erreurs

qu'il y ait dans la inorale, et il est, par con-
séquent, liès-importanl de la détruire. Pour
le faire avec succès) je d.s que le motif même
par lequel nous prétendons justifier tant de

conversions délicates et inimorliiiées ne fait

que les condamner, que plus Dieu nous par-

donne, moins nous devons nous pardonner,

et (juc, par le litre même de sa miséricorde,

nous devons être déterminés à ne nous en
point faire.

La raison, la voici : c'est que la grâce que
Dieu nous accorde en nous pardonnant nos

péchés n'est qu'une grâce conditionnelle, et

que s'il nous fait miséricorde, c'est afin que
nous ne perdions pas de vue les intérêts de

sa justice. Voici de beaux principes de Ri-

chard de S linl-Victor, el qui ne seront pas

indignes de vos réllexions.

Quand un homme pèche, dit-il, dans cet

excédent Ir.iilé qu'il a fait de la puissance de

lier et de délier, il s'engage dans d'étranges

liens, dans des liens de captivité et dans des

liens de damnation , c'e>t ainsi qu'il les ap-
pelle, dont les uns regardent le péché, et les

autres la peine du péché. Cet homme est es-

clave du péché , il s'y engage par lui-même
,

mais il ne saurait de lui-même s'en dégager,

tombant par son propre poids dans le pré-

cipice, mais ne pouvant en sortir sans le se-

cours d'une main étrangère qui l'en lire : el

c'est par là qu'il est assujetti à une damna-
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lion élernelle. Car comme d'un coté il lui

est impossible de sorlir de son péché par ses

propres forces, quand même il vivrait pen-
dant loule tin" éternité , cl comme d'un au-
tre côté -on péché offense un Dieu éternel

,

dès qu'il le commet (belle raison de Ricbard
de Saint-Victor) il est engagé à une peine
élernelle. Il n'y a que Dieu qui soit capable
de le tirer de celle double captivité , el c'est

ce qu'il fait quand il amollit la durelé de son
cœur, el qu'il le justifie, puisque, pour lors,

il est vrai de dire qu'il n'est plus ni esclave
du péché ni de la peine du péché. Il n'est plus
esclave du péché, il lui est remis, il n'est

plus esclave de la peine du péché, car, comme
il a changé de cœur à l'égard de Dieu, celte

peine a aussi changé pour lui en quelque fa-

çon de nature.
Voilà en quoi consiste cette pleine et abon-

dante miséricorde de Dieu dans le pardon
de nos péchés ; mais voici en même temps
ce à quoi celte miséricorde nous engage :

voici en quoi elle condamne les conversions
délicates, et la raison pour laquelle elles doi-
vent âlrc accompagnées d'une longue et sé-

vère satisfaction.

Car (pour reprendre le principe decePère),
quoique l'homme ne soit plus esclave du pé-
ché

,
quoiqu'il no soit plus esclave de la

peine du péché, il est cependant toujours as-

sujetti à quelque peine, pourquoi? parce que
si Dieu seul change la volonté du pécheur,
si Dieu ei ses ministres changent la peine
due au pécheur, Dieu aussi el ses ministres
lient et engagent le pécheur, dil Ricbard de
Sainl-Victor. Mais à quoi l'engage-l-il ? à
deux choses, à confesser son péché qu'il dé-

teste déjà dans son ca*ur, voilà la première
,

et à satisfaire pour son péché qu'il a con-
fessé, voilà la seconde ; tellement qu'on peut
dire que Dieu et le prêtre lient et délient en
même lemps le pécheur. Dieu le délie par la

grâce qu'il lui donne , le prêlre le délie par
1 absolution qu'il lui accorde : mais aussi

Dieu qui cesserait plutôt d'être ce qu'il est,

que de souffrir que le péché restât impuni,
lie ce pécheur (et ce qu'il y a de plus sur-
prenait!) , c'est qu'il le lie par sa miséricorde à
sa justice; el le prêlre comme ministre de
Dieu, ne le dél.ivre de lapeine tcmporellequ'il
souffrirait en l'autre vie, qu'en Iclianten celle-

ci el rengageant à une satisfaction présente.

Enlendcz-fous bien celle vérilé , mes-
sieurs, et si vous l'entendez, comment pou-
vez-vous vous faire un portrait aussi faux
que serait celui d'une conversion commode
fondée sur la miséricorde d'un Dieu qui

,

quoi qu'il arrive, veut toujours être satisfait,

ou dans le purgatoire par le feu terrible mi-
nistre de ses vengeances, ou sur la terre par

la pénitence qui fait l'office de sa justice?

N'esl-ce pas là ce que l'Apôtre appelle mépri-

ser les richesses de ta bonté et de la longue at-

tente de Dieu? N'esl-ce pas là, en frustrer el

en combattre malicieusement les desseins ?

Car, quels sont ses desseins (et pour me
confondre ou m'inslruire tout le premier), à

quoi m'invite- t-elle ? est ce à mener une \ îo

molle el immortifiée ? à ne me pas faire plus
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de violence que si je n'avais jamais péché

on que je fnss<e assuré de ne plus pécher ? à

prendre tout sur Dieu et rien sur moi, à ne
me contredire en quoi que ce soit, ou à ne

choisir parmi les austérités que celles qui

me plaisent, et qui sont au goût de mes
passions ? à imposer à mon prochain d'in-

supportables fardeaux que je ne voudrais

pas toucher du bout du doigt ; trop content

de dire au Seigneur que je l'aime et que je

suis marri de l'avoir offensé? Au contraire ,

cette miséricorde ne m'invite- t-elle pas, dit

l'Apôtre, à faire pénitence; sans quoi il est

à craindre, comme il ajoute, que je n'amasse
un trésor de la colère par la durelé et l'im-

pénileiice de mon cœur.
lîn effet, si Di u laissait mes péchés impu-

nis, ou bien s'il se chargeait de les châtier

lui-même en celte vie par des peines tempo-
relles, je n'appréhenderais pas tant. Celte

impunité me donnerait beaucoup d'assu-
rance, ou bien ce châtiment exercé par une
justice si exacte à proportionner la peine au
péché, me laisserait celle consolation

,
qu'il

se serait vengé de moi autant qu'il voulait

s'en venger. Mais quand je me représente,

ô mon Dieu , que vous devez à vous-même
la vengeance de mes péchés, el que si vous
me laissez en celle vie l'arbitre de vos droits,

ce n'est qu'à condition que j'en use bien ; ce

jugement de votre miséricorde lout doux
qu'il est, me paraît terrible , l'est en effet

encore plus que je ne puis me le persuader.
Si je suis convaincu de la douceur de vo-
tre esprit, je ne le suis pas moins de ma lâ-

cheté, el de ce malheureux penchant que
j'ai à me flatter en tant de choses, el prin-

cipalement dans le fait de ma conversion.
Quoi que je souffre et quoique je fasse, je

sais que je ne saurais porter mes actions, el

mes souffrances au-de là de mes devoirs; et

à quelque austérité que je me condamne, je

suis assuré qu'elle sera toujours infiniment
éloignée de l'énormilé de mes fautes. Mais
suis-je assez fidèle pour faire autant que je

dois faire, afin d'en obtenir une entière ré-
mission? Je n'en sais rien, et vous, ô mon
Dieu, vous, qui mesurez nos larmcsetqui les

donnez par compte ; vous, qui dites que vous
examinerez les mauvaises balances, et que
vous pèserez les fardeaux trompeurs ilu sac
et du cilice, justifienbo staleram impiam, et

sacelli pondéra dolosa, aurai-je assez versé
de larmes , la balance où j'aurai pesé mes
austérités n'aura-l-ellc pas été infidèle , et

sous ces petites mortifications ne se sera-l-
il pas caché un esprit d'hypocrisie et d'a-

mour-propre? Vous le savez et tout miséri-
cordieux que vous êtes, vous méjugerez uu
jour sur cet article ; et c'est ce jugement de
votre miséricorde qui me fait trembler.
Apprenons de là une étrange vérité dont

peut-être 1 ignorance nous a jusqu'ici jetés
dans le désordre, àsavoir qu'il n'y a rien que
la miséricorde de Dieu condamne davantage,
que ces conversions délicates de tant de faux
péniienls qui se reposent sur elle pour justi-
fier leur mollesse : et entrant dans les senti-
ments de Judith, disons-nous à nous-mêmes :

Quia patiens Dominus est in hoc ipso pœni-
teamus et misericordiam ejus fusis lucrymis

deprecemur (Judit. f
VIII). Puisque le Sei-

gneur est si patient et si doux , chargeons-
nous, par cette raison mêoie, de toutes les

austérités de la pénitence, et implorons une
si officieuse miséricorde par l'abondance et

l'amertune de nos larmes.
Elle parlait ainsi à ceux de sa nation , en

un temps où Dieu n'avait pas encore fait pour
eux ce qu'il à fait pour nous; en un temps
où la conversion des pécheurs et une pleine

rémission de leurs péchés ne leur coûtait

rien. Mais depuis que ce Dieu est descendu
du ciel en terre pour opérer notre rédemp-
tion ; depuis qu'il a donne' son âme pour ses

brebis, qu'il a été blessé par nos péchés el ac-

cablé pour nos crimes sous le pesant fardeau
de sa croix- (Isaïe LUI); depuis que nous
avons été rachetés au prix de sa vie, de ses

travaux, de ses sueurs et de son sang;
quelle sérail nolie injustice et noire ingra-
titude si, abusant d'un tel bienfait, nous vou-
lions encore goûter des plaisirs dont l'expia-

tion lui a coûté si cher, et nous couronner
de roses, parce qu'il s'est couronné pour
nous d'épines?

Oublions, si nous voulons, ces terribles

vengeances que Dieu a de tout temps tirées

du péché, et effaçons de noire imagination
ces tristes mots d'enfer et de purgatoire, où
il doit être puni, afin de tourner toutes nos
pensées et toutes nos actions vers celte inef-

fable bonté qui le pardonne. Car, pourrions-
nous bien y songer sans être touchés de re-
connaissance et de tendresse? C'est à elle

que nous devons tout ce que nous sommes,
et tout ce que nous ne sommes pas, tout le

bien que nous faisons, el lout le mal que
nous ne faisons pas, la rémission de nos pé-

chés et les grâces nécessaires pour n'en
point commettre de nouveaux; mais aussi

c'est à nous que sont confiés les intérêts de
celle miséricorde; el toute notre sollicitude,

dit saint Bernard, ne doit être qu'à son-
ger aux moyens de la louer et de la recon-
naître.

Comment les ferons-nous? Ce sera si nous
sommes résolus de ne nous point pardon-
ner, par le principe même qu'il nous par-
donne, si nous portons sa croix, parce qu'il

nous porte lui-même sur ses épaules, et si

nous souffrons pour l'expiation de nos fau-

tes ce qu'il a enduré par un excès de celte

ardente charité qu'il a eue pour nous. Ce
sera si nous crucifions notre vieil homme,
afin de détruire le corps du péché, et si, pour
satisfaire un de ses plus violents désirs, nous
accomplissons ce qu'il a instamment de-
mandé à son Père, en le priant que le ca-

lice de ses douleurs passât de lui jusqu'à

nous ; car voilà ce que les Pères ont entendu
par ces paroles : Transeat a me calix iste

( I Pet. , IV); voilà ce que saint Pierre ap-

pelle participer aux souffrances de Jésus-

Christ, et s'armer de la même pensée que
lui : voilà ce qu'il croit absolument néces-

saire, afin que l'homme qui jusqu'ici s'est

abandonné, comme il dit, aux désordres des
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païens, ne vive plus selon les désirs des

hommes, mais selon la volonté de D'u'w.Ut

non jam desideriis hominum, sed volunlali

D'i (/und reliquum est in carne vivat tempo-
ris, li doit suffire, ajoutc-t-il, d'avoir mené
une vie païenne ; à présent qu'il est con-
verti, il faut qu'il se donne de garde de tom-
ber dans les péchés qui lui ont été pardon-
nés, et d'être davantage à charge à la misé-

ricorde divine qui condamne autant les

conversions inconstantes qu'elle se réjouit

de celles qui sont véritables et persévé-
rantes.

Je ne vois rien qui puisse nous consoler
davantage que d'apprendre que Dieu son-
geait à nous, quand nous n'étions pas en-
core, et que sa miséricorde, qui nous a portés

de toute éternité dans son sein, nous prépa-
rait avant que nous vinssions au monde les

grâces qu'elle devait nous donner dans le

temps; à peu près comme une bonne mère
qui , sentant remuer son enfant , dispose

longtemps avant ses couches les langes où
elle doit le recevoir.

Mais ce nous est encore un plus grand su-

jet de consolation d'apprendre que si une
mère oublie souvent son enfant, il proteste

qu'il ne nous oubliera pas
;
que non-seule-

ment il se mettra à nos côtés pour nous dé-

fendre, qu'il nous mettra même au-dedans
de lui, nous cachant dans le sanctuaire de
son cœur, nous environnant du bouclier de

sa vérité, faisant de notre cause la sienne,

nous accordant grâces sur grâces si nous
sommes fidèles aux premières, et nous appe-
lant par trois fois comme l'Epoux des can-
tiques faisait son Epouse, afin de nous at-

tacher plus fortement à lui , et s'assurer la

conquête de notre cœur.
Car que signifient ces invitations multi-

pliées, dit Richard de Saint-Victor, si ce n'est

pour nous apprendre trois grands mystères,
je veux dire avec lui, l'ardeur de Dieu et

son empressement à nous chercher, la dou-
ceur de son esprit et l'onction de sa grâce

quand il nous a convertis, la stabilité et la

persévérance de son amour quand il nous a
ramenés dans la bergerie? si ce n'est, ajoute

ce même Père, pour nous dire de sortir du
péché où nous trouvons tant d'amertumes,
veni de Libano, d'aspirer après ses chastes

embrassements où nous trouverons tant de
douceurs, veni, sponsa mca, et d'acquérir

cette persévérance par laquelle il couronne
ses propres dons, veni, coronaberis, afin que
ce cordon à trois nœuds qui nous lie à sa
miséricorde ne puisse jamais se rompre, et

que sa joie soit parfaite par cet inviolable

attachement.
Comment, en effet, pourrait-il pleinement

se réjouir d'une conversion de quelques
jours, et quelle consolation lui donnerait un
homme qui retomberait dans le péché, dé-

truisant d'une main ce qu'il aurait bâti de
l'autre, commençant bien sans avoir le cœur
de bien finir, et faisant, pour ainsi dire, pé-
nitence de sa pénitence même?
La conversion du pécheur et la rechute

du juste produisent, selon notre manière de

concevoir, des mouvements fort opposés
dans le cœur de Dieu. Quand le pécheur fi-

dèle aux inspiral ions divines rentre dans la

bonne voie qu'il avait quittée, l'Eglise édi-
fiée de son retour le reçoit à bras ouverts;
les prédestinés, dont il se met en élal de
remplir le nombre, s'en font une fêle dans le

ciel! Dieu même tout immuable qu'il est

s'en réjouit avec ses anges; et ce qu'il y a de
surprenant, plus ce pécheur lui a résisté,
plus sa conversion lui donne de jn'e.

Ne vous en étonnez pas, dit saint Augus-
tin (Lib. V11I Confess. cap. 3), c'est un sujet
qui a porté les armes contre son prince, qui
pendant sa rébellion s'est mis mille fois en
danger de périr, et dont la conquête réjouit
d'autant plus qu'on a eu de peine à le ré-
duire à son devoir. Quanto mnjus periculum
fuit in prœlio, tanto majus gaudium est in
triumpho. C'est un homme qui sciant in-
considérément jeté en pleine mer avait élé
battu d'une furieuse tempête, qui cependant
s'est sauvé presque contre toute espérance,
et dont par conséquent le salut est d'autant
plus cher qu'il a été exposé à de plus fâ-
cheux dangers. C'est un homme qui dans
une longue maladie s'est vu à deux doigts
de la mort, et qui toutefois après plusieurs
accès a repris insensiblement ses forces, et
dont par conséquent la sanlé donne plus de
joie au médecin qui l'a guéri.

Heureux celui sur qui toutes ces grâces
tombent, mais plus heureux encore celui
qui, secondant les desseins de Dieu qui l'a

tiré du combat, du naufrage et de la mort,
s'attache à sa sainte miséricorde, et prend
de son côté autant de précaution pour se
conserver dans son amitié, qu'il lui offre de
sa part de moyens de persévérer dans la

vertu, ravi de demeurer ferme dans sa vo-
cation, et de pouvoir augmenter la joie du
Seigneur par son inviolable fidélilé.

Car si ce sujet vient à renouveler sa ré-
bellion, ce téméraire à se rejeter dans le pé-
ril, et ce malade à r'ouvrir inhumainement
ses plaies; quelle sera la douleur de Dieu,
qui verra que les soins que sa miséricorde a
pris de ce malheureux, et les grâces qu'elle
lui a donnés sont des soins inutilement pris,
et des grâces devenues infructueuses par ses
rechules?

N'attendez pas après cela que je vous pro-
pose d'autres motifs pour vous inspirer une
fidèle persévérance; je crois que celui-ci doit

suffire, et s'il ne vous touche pas, je n'en
vois point qui puisse le faire.

Quand ce bon père dont il est parlé dans
la suite de notre évangile, courut au devant
de son fils qu'il voyait venir de loin; quand
il se jeta à son cou et qu'il le baisa

;
quelles

furent, à votre avis, les pensées de cet en-
fant prévenu avec tant de bonté, traité avec
tant de douceur et reçu avec tant de joie?
Combien de fois, dit-il, dans son cœur, d'un
tan plus fort qu'il ne le disait de bouche
Mon père, j'ai péché contre le ciel et contr
vous, je ne suis plus digne d'être appelé votre

fils ! Combien a'e fois, intérieurement confus
de ses débauches, forma-t-il la résolution de
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n'y plus retomber? combien île fois, com-
parant son malheureux étal où ses profu-

sions criminelles l'avaient réduit, avec celle

agréable et magnifique réception qu'on lui

faisait, protesla-l-il de ne jamais rien faire

contre le respect et la reconnaissance qu'il

devait à un si bon père; trouvant dans son

amour et dans sa générosité tous les motifs

d'un fidèle et inviolable attachement à sa

personne?
Puisque Jésus-Christ a voulu se dépein-

dre sous ce symbole, concevons les mêmes
sentiments que cet enfant prodigue; cl pour
répondre en peu de paro'es à ce que je viens

de dire dans ce discours, examinons avec

loisir toutes les dimensions de sa miséri-

corde, afin de régler sur elle l'étal de notre

conversion et nous acquitter pleinement de

nos devoirs.

Celle miséricorde est si large qu'elle s'é-

tend depuis l'orient jusqu'à l'occident, et de-

puis le midi jusqu'au septentrion, en sorte

que touîe la terre est pleine de ses bienfaits:

Misericordia Domini plena est terra. Don-
nons à notre confusion une espèce d'immen-
sité, et si nous n'avons pas consacré à Dieu

qui nous prévient, les premières pointes de

nos années, cl pour ainsi dire l'orient de

nos jours, consacrons-lui dès ce moment
tout le reste de notre vie.

Celte miséricorde est si profonde qu'elle

descend jusque dans les enfers d'où elle lire

les âmes qui s'y sont engagées par leurs pé-

chés : Misericordia tua magna est super me,

redemisti animmn meam de inferno inferiori.

Descendons-y de pensée; et pour ne pas abu-
ser des douceurs de cet aimable attribut qui

nous soulage dans nos conversions, consi-

dérons ce que nous souffrirons dans le pur-
gatoire, si nous sommes assez lâches que de

ne nous pas punir en celte vie.

Celle miséricorde esl si longue qu'elle em-
brasse tous les temps et qu'elle va d'une éter-

nité à une autre. Misericordia Domini ab
œterno et usque in œternum super timentes

eum. Donnons à notre conversion cette es-

pèce d'éternité par une fidèle persévérance
dans le bien, et pour lors celle même misé-
ricorde aura une quatrième dimension, car
elle sera si haute qu'elle ira jusqu'au ciel.

Magnificata est usque ad cœlos misericordia
tua, et ce sera là qu'elle nous couronnera de
gloire. Ainsi soil-il.

SERMON XXXII.
POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE D'APRÈS h A.

PENTECÔTE.

9e la pauvreté et de l'obéissance chrétienne.

Ait ad Siiuonem Jésus : Noli timere, ex hoc jam eris
hoinines ca|iiens. El subduclis ad terrain uavibus, relictis
omnibus, spcuiî suui eum.

Jésus dit à Simon, à Jacques et à Jean qui étaient avec
lui : Ne craignez point; vous prendrez désormais nés ho.n-
mes- A ces paroles, ils rmn lièrent leurs barques à bord,

\ quittèrent tout et le suivirent (S. Luc, eh. Y).

Je ne sais, messieurs, ce que nous devons
J admirer davantage dans notre évangile, ou
1 l'honneur que Jésus-Christ fait à trois de ses
disciples qu'il destine au plus noble emploi
iqui lut jamais, ou la reconnaissance <ic ces

mêmes disciples qui s'en acquittent avec
tant de lidélilc? Bénirons-nous la miséri-
corde du Créateur qui les attire? Louerons-
nous la docilité de la créature qui suit aveu-
glément ces attraits? Dirons-nous que Pierre,'

Jacques el Jean ont élé heureux d'avoir été

appelés par Jésus-Christ ? Ajouterons-nous
qu'ils ont élé fidèles à répondre à la voca-
tion de leur Maître ? Disons toutes ces cho-
ses, puisqu'il n'y en a aucune qui ne soit

renfermée dans noire texte, aucune qui ne
nous découvre toute l'économie de la vie

chrétienne, et qui par conséquent ne soit

écrite pour notre instruction.

Rien ne me paraît plus admirable que la

grâce qu'ils reçoivent : grâce douce et char-
mante par ses attraits extérieurs; c'est Jé-
sus-Christ le plus beau el le plus engageant
de tous les hommes qui leur parle : Ait ad
Simonem Jésus : grâce efficace el toute puis-
sante par ses opérations intérieures; Jésus-
Christ qui tient leurs cœurs entre ses mains
les tourne de tel côté qu'il lui plaît; tanlôt
il y excite, et tantôt il y calme des passions;
tanlôt il leur donne sujet de tout appréhen-
der, lanlôi arrêtant des frayeurs qu'il fait

naître, il leur dit de ne rien craindre, noli
timere, giâce officieuse et magnifique tout
ensemble

,
par le changement qu'il fait

de leurs emplois, et le nouveau ministère
auquel il les destine. Vous preniez autrefois
des poissons; mais désormais vous ne pren-
drez que des hommes : Ex hoc jam homines eris

capiens.

Mais aussi rien ne me surprend et ne m'é-
difie davantage que la coopération de ces
mêmes disciples au mouvement de la grâce:
dès que Jésus-Christ leur parle, ils ramènent
leurs barques à bord, dit saint Luc, quittent
toutes choses et le suivent. Etrange pauvreté
qui leur ôle non-seulement le peu de bien
qu'ils ont, mais encore le désir d'en avoir,
qui les fait renoncer non-seulement à leurs
filets et à leurs métiers, mais qui plus est à
leur cupidité et à leur espérance même.
Obéissance admirable dans toutes ces cir-
constances : si Jésus-Christ dit à Pierre de
se retirer du bord, il se retire; s'il lui dit

d'aller en haute mer il y va. Ni lc^danger
auquel il s'expose, ni la fatigue qu'il s'est

inutilement donnée pendant toute la nuit,
ni la crainte d'une pêche embarrassante et
infructueuse : rien de tout cela ne le détourne
de jeter derechef ses filets, sur la simple pa-
role de Jésus- Christ son Maître, et tous en-
semble par une sainte émulation approchent
leur barque de terre

, quittent tout et le
suivent.

Profilons, chrétiens, d'un si bel exemple, et
tâchons d'imiter selon notre état ce* deux es-
pèces de renonciations de nos apôtres; renon-
ciation aux biens de la terre par une pauvreté
de cœur, renonciation à notre propre douté
par une obéissance parfaite et un entier assu-
jetlissementà laloideDieu, puisque c'estdans
ces deux choses que sont renfermés, comme
vous allez voir, nos plus importants devoirs,

i

En effet deux choses éloignent 1'homuns
des voies de Dieu, la cupidité et l'amour dé-
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réglé des biens de la terre, c'est la première :

un secret désir d'indépendance et un atta-

chement à son propre sens, c'est la seconde.

Par l'un il aime le momie, par l'antre il aime,

encore davantage, et est idolâtre de lui-

même. Ainsi, qu'a fait Jésus-Christ ? il a op-

|io é deux remèdes à ces deux grands maux,
je veux dire la pauvreté d'esprit à cette cu-

pidité mondaine, et l'obéissance évangélique

acclamour de soi-même, et à ce désir d'indé-

pendance. La première de ces vertus nous
dépoui le, la seconde nous sacrifie, la pre-

mière nous ôte nos commodités temporelles,

la seconde, nous enchaîne et nous réduit

sous la servitude de la loi, dit Richard de

S ainl-Victor : et c'est ajoule-t-il, dans l'une

et dans l'autre de ces vertus que consiste

tout i'espril d'un vrai chrétien.

Car pour être tel il faut qu'il renonce à

tous, je veux dire à ce qui est hors de lui,

et à ce qui est au dedans de lui; à ce qu'il

a, et à ce qu'il est. Soit qu'il ait du bien:

soit qu'il n'en ait pas, il doit toujours être

pauvre d'esprit et do cœur, ce sera mon pre-

mier point. Soitquc les lois qu'on lui impose
lui semblent douces, soit qu'elles lui paraissent

dures, il doit toujours s'y assujettir par un
esprit d'obéissance , ce sera mon second

point. S'il vent aller à Dieu, il faut qu'il

quille tout, relictis omnibus, voilà ma pre-

mière proposition. 11 faut qu'il le suive par-

tout, secuti sunt eum, voilà ma seconde pro-

posit on. Deux importants devoirs d'un chré-

tien, pour la discussion desquels il faudrait

employer autant de discours : ainsi quoique
je sois obligé de les renfermer en un seul, je

lâcherai de leur donner toute leur étendue

pourvu que je reçoive du Saint-Esprit les lo-

in ères nécessaires pour remplir un si vaste

dessein : je les lui demande par, etc. Ave.

PREMIER POINT.

Comme la plupart des fidèles savent assez

de quelle nécessité est la pratique des vertus

chrétiennes, et qu'a près toul le désordre de leur

esprit et la dépravation de leur cœur ne con-

sistent, ce semble, qu'en ce qu'ils tirent de

pernicieuses conséquences des vérités mê-
mes dont ils conviennent, soit en ne les ap-

pliquant pas. soit en les détournant de leur

véritable sens : je crois qu'il est plus impor-

tant de leur montrer dans le détail en quoi

ces vcrlus consistent, et de quelle manière
elles les regardent, que de s'arrêter à des

principes vagues, qui ne leur feraient con-

naître qu'en général l'obligation qu'ils ont

de les embrasser.
Tout le monde presque sait qu'il faut tout

quitter pour suivre Jésus-Christ, que celui

(/ni ne renonce pas à ce qu'il possède ne peut

pus être son disciple, et que pour jouir dans
le «ici de sa gloire, il faut embrasser sa pau-
vreté sur la terre : mais en quoi cet aban-
donneront, cette renonciation, celte pau-
vreté consistent, de quelle manière les pau-
vres et les riches doivent s'appliquer par

rapport à leur étal, ces maximes générales;

c'est ce que très-peu de personnes savent;

et c'est néanmoins ce que toul le monde de-

vrait savoir , et par conséquent ce que je
vais vous expliquer dans la suite de ce pre-
mier point.

Je ne puis vous en donner une idée ni
plus régulière ni plus exacte, qu'en me ser-
vant de celle du Sage dans le chapitre 13 de
ses Proverbes. Il nous dit en cet endroit,
que comme la cupidité damne les pécheurs,
tant ceux qui sont riches que ceux qui sont
pauvres ; la justice qui doit être commune
aux uns et aux autres , règle, les pas de
l'homme de bien, et le fait toujours mar-
cher dans la voie de Dieu; mais comment,
et quel est le portrait qu'il nous fait de (et
homme juste dans l'une et dans l'autre for-
tune? le voici. Est quasi dives cum nihil ha~
beat, r-t quasi pauper cum in multis dimtiis
sit. C'est un homme qui n'ayant rien, vit

comme s'il était riche; et c'est un homme
qui étant riche, vit comme s'il n'avait rien.
Excellente définition qui étant bien enten-
due renferme ce que l'on peut dire de plus
moral et de oins instructif au sujet de la
pauvreté évangélique.

Q Test ce donc que le pauvre évangélique?
C'est celui qui, n'ayant rien, est aussi con-
tent de Dieu qu'un riche le serait de la for-
lune, au milieu de beaucoup de biens, et
c'est celui qui, ayant des richesses, n'en use
pas plus mal que celui qui n'en a point ; ou,
si vous voulez que je m'explique autrement,
c'esl celui qui

, étant effectivement pauvre,
est comme s'il était riche

, parce qu'il se ré-
signe à la volonté de Dieu , et qu'il ne s'im-
patiente pas dans ses disgrâces; c'est celui
qui, étanl effectivement riche, est comme
s'il élait pauvre, parce qu'il n'a point d'atta-
chement à ses biens , et qu'il ne met pas son
cœur là où est son trésor. En un mot, c'est

celui qui , dans sa pauvreté réelle, quilte tout
pour l'amour qu'il a pour son état; c'est
celui qui , dans son abondance effective,
quitte tout, par un détachement intérieur de
ses richesses. Peut-être vous dirai-je des
choses qui vous surprendront dans la dis-
cussion que je ferai de ces deux vérités ; mais
le zèle que j'ai pour votre salui ne me permet
pas de les taire.

Je dis qu'afin que ceux qui sont effective-
ment pauvres, se sanctifient dans leur état,
il faut qu'ils aiment leur pauvrelé, qu'ils en
souffrent les incommodités de bon cœur,
qu'ils soient aussi tranquilles et aussi satis-

faits de Dieu que s'ils étaient riches. Est
quasi dives cum nihil liabfat. Car ne pensez
pas que la pauvrelé qui nous est si expres-
sément recommandée dans l'Evangile, soit

seulement une pauvreté extérieure, attachée

à un état particulier de misère et de disgrâce;

c'esl une vertu chrétienne, puisque Jésus-
Christ s'engage de la récompenser d'une
gloire éternelle , et que celle récompense
n'est promise qu'aux vertus chrétiennes et

surnaturelles. Or, toute vertu, pour être

telle, doit venir du cœur, rien d'involontaire
n'étant digne du ciel ; et particulièrement
la pauvrelé, dit sainl Basile, qui ne peut être

méritoire, à moins qu'elle ne procède do la

volonlé, et qu'elle ne soit marquée (ce sont*
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ses termes ) d'un certain caractère de raison

et d:> liberté par lesquels on j'accepte.

Il y a, dit Pierre de Blois, plusieurs sortes

de pauvreté : il y a une pauvreté de nais-

sance ou de disgrâce . et c'est celte des men-
diants et des misérables; il y a une pauvreté

de désirs, et c'est celle des avares ; une pau-

vreté qui vient d'une indiscrète profusion
,

et c'est celle des prodigues qui sont réduits

à la dernière misère , après avoir dissipé

leurs biens au jeu et à la débauche; une
pauvreté d'artifice et de déguisement , et c'est

celé de ces fourbes qui, par une mandicilé

affectée , tâchent d'attirer la compassion
d'aulrui.

La première de ces pauvretés est malheu-
reuse, dit ce Père; elle empêche de faire dans

le monde la figure qu'on voudrait y faire.

La seconde est criminelle; elle procède d'une

insatiable avarice qui ne. dit jamais : C'est

assez. La troisième est orgueilleuse et déses-

pérante; elle s'enfle vainement du bien qu'on

a autrefois possédé, et laisse dans une âme
un déplaisir mortel de ne plus rien avoir

qu'elle puisse perdre. La quatrième est étu-

diée et hypocrite; elle se sert de dissimulation

et d'artifice pour le soulagement d'un mal
que l'on ne souffre pas. Ainsi , bien loin que
ces sortes de pauvretés justifient l'homme, et

le mettent dans l'état où Jésus-Christ veut

qu'il soit, elles peuvent compatir avec un
secret attachement au bien, et souvent la

cupidité mondaine fait plus de désordres dans
ces sortes d'états que dans les hautes et émi-

nentes fortunes. C'est cette cupidité qui fait

ressentir aux premiers toutes les pointes

d'une douloureuse indigence, auxquelles ils

seraient insensibles, si elle ne les dominait
pas ; c'est elle qui soutient les passions des

seconds, qui les rend inquiets, ardents, avi-

des, par rapport à des besoins imaginaires,

et qui , au milieu de leurs richesses, les ré-

duit â une plus déplorable pauvreté que n'est

celle des pauvres; c'est elle qui Halle les

restes d'un ridicule orgueil dans les troi-

sièmes, qui , n'ayant plus rien à perdre, se

représentent leurs richesses passées, et sou-
haitent de rentrer dans leur première fortune,

pour continuer leurs débauches ; désordro
qucSalvien déplorait dans les pauvres de son
siècle, et qui n'est que trop ordinaire dans la

nôtre : Ea est labes prœsentium temporum ut

cum jam non liabeat paupeftas quod possit

perdere , adhue tamen vAit vitiosiias plus pé-
rira; c'est elle qui rend les derniers fourbes
et malins, qui fascine les yeux par une ap-
parente mendici é , et qui

,
pour s'attirer

quelques charités, ne trouve point de meil-
leur moyen que de tromper ceux qui les

font.

Il n'y a, messieurs
, que la pauvreté chré-

t enne qui aille jusqu'au cœur, pour en ar-
racher ce maudit attachement qu'on a aux
biens de la terre. Elle note pas à un homme
ses désirs, elle veut seulement qu'il les règle
quelquefois sur son état, souvent sur les

vrais besoins, mais toujours sur les saintes
maximes de l'Evangile, afin que, dégagé du
pesant fardeau des richesses, il marche sans
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murmurer dans cette voie étroite, qui abou-
tit au ciel , et où la main de la miséricorde
le conduit : heureux de ce qu'il trouve plus
de la moitié du chemin déjà fait; mais heu-
reux et sage tout ensemble de ce qu'il achève
le reste par une courageuse résignation , et

qu'à une pauvreté de condition, il joint celle

de l'esprit et du cœur.
Quand il est dans cette disposition, on peut

dire véritablement que quoiqu'il n'ait rien,
il est comme s'il était riche, est quasi dives
cum nihil habeat , et que, dans sa pauvreté,
il vit toujours content, soit par rapport au
monde et à la vie présente, soit par rapport
à Dieu et à la vie future. 11 est content par
rapport au monde et à la vie présente, parce
qu'il se sent délivré de ces chagrins et de ces
inquiétudes mortelles que souffrent pour
l'ordinaire les riches du siècle. Il est encore
plus content, par rapport à Dieu et à la vie

future , parce qu'il se voit exempt de ces
grands pochés qui sont presque inséparables
des richesses, et que de toutes les voies qui
conduisent au ciel, la sienne est tout à la fois

et la plus courte et la plus sûre.

C'est une grande faiblesse de la vue de ne
pouvoir regarder les objets que par une par-
lie d'eux-mêmes, et encore par celle qui est
la moins considérable; mais c'est une plus
grande imperfection de notre raison de ne
s'attacher qu'aux choses inférieures, et qui
ont quelque éclal au dehors, sans en péné-
trer le fond et examiner de près ce qui se
passe au dedans d'elles.

Comme on ne voit dans les richesses que
ce qui frappe les sens, on estime bienheu-
reux ceux qui les possèdent; au lieu qu'on
les croirait très-misérables si l'on avail les

yeux assez bons pour voir les troubles et les

furieuses agitations qu'elles leur causent.
Je ne m'arrête pas ici à vous les décrire au
long : je me contente seulement de vous dire
qu'il est presque impossible que les riches
ne soient ou ambitieux ou avares; et il n'en
faut pas davantage pour vous faire connaître
quels sont les désordres que ces deux cruel-

les passions excitent dans le fond de leurs

âmes.
S'ils sont ambitieux, comme tout obéit à

l'argent, ils n'en ont jamais assez pour sou-
tenir les monstrueuses dépenses qu'il leur
tant faire. Liés à la roue de la fortune, ils en
suivent tous les mouvements, tournant sans
cesse par une ridicule circulation de projets

et une continuelle révolutio de désirs ; sem-
blables à ces pauvres animaux qui traînent
une pesante meule à laquelle ils sont atta-
ché;, et n'en avancent toutefois pas davan-
tage, parce qu'ils repassent incessamment
sur leur même roule : ensorte qu'à la fin do
leur travail ils peuvent dire encore plus vé-
ritablement, en un sens, que ne disait saint

Pierre dans notre évangile : Nous avons tra-

vaillé durant toute la nuit, et cependant nous
n'avons rien pris.

Que si les riches sont avares, une insatia-

ble cupidité les tourmente. Ce qui devrait,

ce seuible, arrêter leur désir, l'irrite davan-
tage; et de même que plus on donne à boire
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A un hydropique ou à un malade qui a une
fièvre aiguë causée par une bile enflammée,
plus on excile sa soif au lieu de l'éteindre,

aussi, dit sair.tChrysoslome, plus les riches

avares ont de bien , plus ils en veulent avoir,

et leurs nouvelles acquisitions ne servent

qu'à allumer davantage le malheureux feu

qui les dévore.

Il n'en est pas ainsi d'un pauvre évangéli-

que : il n'est ni ambitieux, ni avare; et, soit

par son état, soit par l'empire qu'il a sur ses

passions, il est toujours coulent. Renfermé
élans le cercle de sa petite famille, il jouit en
paix des bienfaits généraux de la Provi-
dence, et se soucie peu de la fortune et de
l'ambition des grands, soient-ils des Alexan-
dre. Pour être riche, dit-il en lui-même, est-

on moins sujet à la mort et aux infirmités

qui la précèdent? Quelle étrange folie de tant

amasser et de tant désirer de biens, pour les

quitter un jour, et les abandonner quelque-
fois à ses ennemis, souvent à des étrangers,

presque toujours à des ingrats 1 Ne peut-on
dormir que sur des lits maguiGqaemcnt pa-

rés, n'aller qu'en carrosse ou à cheval, n'être

couvert que d'or et d'argent, ne vivre que
parmi les festins et la bonne chère?
Mais ce qui le rend encore plus content et

plus riche au milieu de sa pauvreté, c'est

lorsque sa foi vient au secours de sa raison,

et qu'il se voit non-seulement à couvert des

troubles et des inquiétudes de la vie présen-

te, mais encore exempt de ces grands péchés

contre lesquels les riches peuvent si diffici-

lement se tenir en garde, et dans la vie la

plus courte et la plus sûre pour aller au ciel.

Nous parlerons tantôt de la difficulté qu'ont

les riches à se sauver dans leurs conditions,

soit à cause du penchant qu'ils y trouvent à
commettre toutes sortes de péchés, soit à
cause de l'éloignemcnt où ils sont de la pra-

tique de certaines vertus absolument néces-
saires à leur salut. Et par celle simple idée

vous pouvez déjà juger du bonheur des pau-
vres, qui, rangés sous un asile comme inac-

cessible à ces fâcheuses disgrâces, trouvent

d.ans une vie obscure et pénitente de quoi

s'acquitter des devoirs du christianisme, par

l'avantage même de leur vocation. Je ne

Veux pas dire qu'ils soient assurés de leur

salut, et hors de ces tentations universelles

qui attaquent indifféremment tous les hom-
mes. Chacun porte avec soi sa concupiscence

et ses passions ; chacun sent dans ses membres
la loi de la chair, gui répugne à celle de l'es-

prit; et pour êlre en danger de se perdre, il

suffit de vivre dans un monde corrompu

,

quand même on n'en serait, comme dit l'a-

pôtre, que la balayure et iexcrément.

Mais ce que je veux dise, c'est qu'ils ne

sont pas exposé» à autant de tentations, bat-

tus par autant d'orages, sujets à commettre
autant de péchés que les riches. Arrêlés par

l'ancre de leur espérance, et retenus dans le

port par autant de cordages qu'ils ont de

vertus et de confiance en Dieu , ils jouissent

déjà par avance des biens célestes, et, selon

la vérité même, ils sont heureux dès cette vie,

parce que le royaume des deux leur appar-

tient. Pauvres, à qui je parle, voilà votre
avantage, pourvu que vous demeuriez dans
les bornes de votre vocation, et que vous fas-
siez un bon usage des grâces attachées à vo-
tre état.

Remarquez bien ces conditions, puisque
c'est d'elles que dépend voire bonheur, et
que, si vous n'éles dans ces dispositions, vo-
tre pauvreté ne vous sera jamais d'aucun
mérite devant Dieu. En effet, c'est en vain
qu'un pauvre prétend que sa misère exté-
rieure le sauvera, s'il s'abandonne à sa cupi-
dité, si, tenté d'acquérir du bien par ses mcn«
songes, ses trahisons, ses parjures, il aime
mieux mentir, trahir, se parjurer, que do
n'en point avoir en vivant selon les étroites
et austères maximes de l'Evangile. En vain
se flatle-t-il que le paradis, qui semble fermé
aux riches, lui sera ouvert, si se sentant,
par exemple, chargé d'une nombreuse fa-
mille, il déplore sa disgrâce et donne des
malédictions à ses enfants quand il n'a pas
de quoi leur donner du pain ; si, voyant que
ses affaires dépérissent , que les receveurs
des deniers publics le poursuivent, que ses
créanciers le tiennent inhumainement à la
gorge et lui disent : liends ce que tu dois; si,

dis-je, dans ces fâcheuses rencontres il s'a-
bandonne à un mortel désespoir, ennuyé de
traîner une vie malheureuse, se souhaitant
la mort, méditant la ruine de ses persécu-
teurs, faisant du remède à ses péchés la ma-
tière de son endurcissement, se tourmentant
comme une bête, criant comme un furieux,
blasphémant et enrageant comme un démon.

Mais, sans vous parler de ces désordres

,

on p< rd encore dans sa misère le fruit de sa
pauvreté en plusieurs manières, dit saint
Thomas. Premièrement

,
quand on ne sert

Dieu et qu'on ne le prie que pour se tirer de
la nécessité. Car, quoiqu'on doive s'adresser
à lui dans ses besoins temporels , il n'est pas
permis de faire du soulagement dans son in-
digente le point ou capital, ou unique de sa
piière, puisque pour lors, ce n'est pas Dieu,
mais la créature que l'on cherche et que
l'on regarde comme sa dernière fin.

Secondement, quand on se fait une espèce
de contre -providence, qu'on se défie de
Dieu comme de son ennemi, et que l'on s'a-
bat tellement de chagrin qu'on l'oublie, ou
qu'on le méprise.
Troisièmement, quand par un sentiment

contraire, on croit pouvoir sortir de sa mi-
sère par sa propre industrie, devenir riche
en cessant d'être chrétien, et que, sous pré-
texte de gagner du pain à ses enfants, on
travaille pendant les fêles elles dimanches.

Enfin ,
quand on s'ennuie d'êlre pauvre

,

qu'on prévient le temps de sa future prospé-
rité, et que, sans attendre à se servir des
voies qui sont permises, on s'enrichit par des
procédures prématurées. C'est irréligion dans
les premiers, c'est défiance dans les seconds,
c'est présomption dans les troisièmes, c'est

impatience dans les quatrièmes, et cupidité
dans les uns et les autres : cupidité qui rè-
gne dans les pauvres et dans les riches, mais
qui étant, pour ainsi dire, endormie et comme
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hors d'action dans ceux-là, s'éveille et s'ir-

riie dans ceux-ci, où elle se trouve comme
dans son centre : cupidité par conséquent

contre laquelle les riches doivent se précau-

tionner davantage que les pauvres, en con-

servant au milieu de leur abondance une

pauvreté de cœur, et, selon l'expression du

Sage, en vivant au milieu de leurs richesses

comme s'ils étaient effectivement pauvres :

Et quasi pauper cum in multis divitiis sit.

Je ne vois guère de condition où l'on trouve

tant d'obstacles à la pratique des vertus chré-

tiennes , et tant de disposition au péché,

comme il s'en rencontre dans la condition

des riches. Quand un homme a du bien, et

que surtout une vigoureuse santé peut lui

rendre les plaisirs plus durables et plus doux,

souvent son esprit , enivré de sa bonne for-

tune, ne songe plus qu'aux moyens de pro-

fiter des honneurs et des divertissements

qu'elle lui fournit; souvent son cœur se rem-

plit de l'amour des créatures , et comme s'il

était lui-même son propre centre, il ne se

tourne presque jamais par reconnaissance et

par soumission vers celui dont il a reçu tant

de grâces.

Ses passions vivantes et immortifiées le

réduisent sous leur tyrannie, sans qu'il aille

loisir de se reconnaître ; s'engageant presque

sans honte et sans crainte dans des désordres

infinis, tant son âme est abrutie, tant l'im-

punité dont il se flatte, le dispose à commet-
tre tous les crimes que les affections corrom-

pues et la présence des objets lui suggèrent.

Il n'a presque jamais de douceur ni de

charité pour ses frères. Il maltraite les uns,

il surprend les autres : ses maîtres, il les

trahit : ses égaux, il les supplante : ses infé-

rieurs, il les opprime: ceux qui lui parais-

sent heureux, il les hait : ceux qui lui pa-

raissent malheureux, il les rebute, ou si par

un reste d'humanité hypocrite, il ne les re-

bute pas, il les méprise dans son cœur, et

souvent, de peur qu'une pitié naturelle ne le

rende misérable par réflexion , il ne peut

souffrir qu'on lui parle de misère. Il se forme

des entrailles de fer contre son prochain, et,

trop content de soi, s'il ne dépouille pas les

autres de leur bien, il se fait une prétendue

justice de disposer du sien,commeil lui plaît:

tantôt en le conservant par une épargne sor-

dide, tantôt en le dissipant par de scanda-

leuses et d'énormes profusions.

Heureux celui qui, par sa misère, se voit

délivré de tous ces dangers
,
pendant que les

autres au milieu de leur fatale abondance
sont si éloignés des voies de leur salut, et si

proches de celles de leur perte; plus heu-
reux encorecelui qui, poussant plus loin lemé-

ritede pauvreté, et prenant à la lettre les paro-

les de Jésus-Christ, renonce à tout ce qu'il pos-

sède, vend ses biens et les donne aux pauvres l

Toutefois, ce serait tomber dans une erreur

que l'Ecriture et les Pères ont condamnée, de
croire qu'on ne peut se sauver que par celte

voie, que les richesses sont mauvaises par
elles-mêmes, que les commodités de la vie

forment des obstacles insurmontables au
fftlut, et que sans une renonciation réelle et
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extérieure, il est impossible à un homme
riche de s'acquitter des devoirs que le chris-
tianisme lui impose.
Ce ne sont pas les biens du monde que Jé-

sus-Christ réprouve, c'est seulcmenll'amoui'
de ces biens : ce ne sont pas les richesses
qu'il condamne, c'est lever qui s'y attache et

le poison qui les corrompt : c'est-à-dire, cette

malheureuse cupidité par laquelle, selon
saint Augustin, on jouit de ce dont il ne
faudrait qu'user, et l'on fait sa dernière fin

de ce qui n'est qu'un moyen pour y conduire.
Tellement que si l'on pouvait ôter le ver de
ce fruit, et démêler de ce breuvage le poison
qui y est détrempé, il est certain que l'on fe-

rait changer , sinon de nature , du moins
d'effet à ses richesses, et que ce qui expose
les riches à un très-grand danger de répro-
bation, deviendrait par un mystérieux chan-
gement le sujet de leur bonheur, et l'instru-

ment même de leur gloire.

Or, voilà, à proprement parler, à quoi tra-
vaille la pauvreté intérieure que Jésus-Christ
recommande aux riches avec tant de soin, et

qu'il semble avoir seule opposée comme un
remède, et une grâce universelle aux plus
dangereuses tentations que le démon leur
livre dans là prospérité dont ils jouissent.

|
L'inégalité des conditions sert à Dieu et

au démon pour des fins très-différentes. Dieu
qui a fait le pauvre et le riche et qui veut
sauver l'un et l'autre, se sert de cette inéga-
lité pour justifier sa providence, sa sagesse et

sa justice (Sap. VI). Le démon s'en sert aussi
pour perdre l'homme qui, dans l'une et dans
l'autre fortune, est toujours l'objet de son
envie. Il le tente du côté de l'adversité

,

il le tente du côté de la prospérité. S'il est

pauvre, c'est une tentalion de murmure et

d'impatience: s'il est riche, c'est une tenta-
tion de rébellion et d'injustice. L'un est tenté
d'acquérir ce qu'il ne possède pas ; l'autre,
d'abuser de ce qu'il possède; l'un de tomber
dans les péchés que la mendicité entraîne, et
l'autre, dans ceux qui semblent naturelle-
ment inséparables des richesses. Car, pourvu
quecet esprit tentateur arrache des cœurs des
hommes les semences des vertus, et qu'il fasse
mourir ces jeunes plantes, que lui importe-
t-il s'il les dessèche par le vent du midi, ou
s'il les renverse par celui du septentrion,
s'il les noie dans les eaux de la volupté
mondaine, ou s'il les enlève de force par les

torrents et le déluge de la misère ?

Mais ce qui est étrange, c'est que le'démon,
nonobstant cetle inégalité de condition, em-
ploie toujours le même moyen pour perdre
l'homme : et ce moyen , dit saint Grégoire

,

n'est autre que la cupidité et l'attachement
aux biens de la terre qu'il lui inspire (Greg.
lib. XV, cap. 3k). C'est là, selon ce Père , la

tentation générale qu'il livre aux pauvres et

aux riches, rendant par elle les uns incon-
solables dans leur misère, et les autres insa-

tiables dans leur abondance : ceux-là, pour
me servir des termes de Job , mourant dans
l'amertume de leur âme, parce qu'ils regar-
dent la pauvreté comme le plus terrible de

tous les maux, et ceux-ci vivant avec uu

(Huit.)
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cœur plein d'avarice et d'orgueil, parce qu'ils

se reposent dans leurs richesses comme dans
leur unique et dernière fin.

Ainsi, comme la cupidité estla grande ten-
tation des riches et des pauvres, et le prin-

cipe commun de leur perte, quand ils y suc-
combent, qu'a fait Jésus-Christ? Il leur a
fourni un remède général qui n'a pas moins
d'étendue et d'efficace, que le mal dans lequel

ils sont sollicités de tomber, et ce remède, di-

rectement opposé à la cupidité mondaine, est

la pauvrelé évangelique: pauvreté qu'il a mise
à la tête des vertus chrétiennes : pauvretésur
laquelle il a établi sa religion: pauvreté qui est

de tous leslieux el de tous lestemps : pauvreté
enGn qu'il a également préchée aux pauvres
et aux riches, lorsque sans faire aucune dis-

tinction d'état, il leur a dit : Quiconque ne re-

nonce pas à ce qxiil ptsstde, ne peut jamais
être mon disciple. Car, comme remarque saint

Jean Chrysostome, puisqu'il n'est pas néces-

saire que celte pauvreté soit réelle et effec-

tive, il faut qu'elle soit inlér ! eure et morale,
et qu'un riche au milieu des biens qu'il lui

est permis de posséder, vive comme s'il ne
les possédait pas.

Pourquoi pensez-vous, messieurs, que Jé-

sus-Christ étant entré dans la barque de Si-

mon qui était sur le bord du lac de Généza-
relh le pria de s'éloigner un peu do la terre:

Jtogavit eum a terra recedere pusillum ?

Quoique celte circonstance de notre Evangile
semble peu considérable, les saints Pères qui

ont regardé comme de grands mystères les

moindres actions de Jésus-Christ ont fait sur

celle-ci une assez aéltcale réflexion.

Jésus-Christ nVjligea pas Simon de quitter

entièrement la terre , il lui demanda seule-

ment qu'il s'en éloignât un peu, pour nous
apprendre, disent-ils, qu'il n'oblige pas les ri-

ches à se réduire à une pauvreté réelle, qu'il

exige seulement d'eux une pauvrelé d'esprit
;

en sorte qu'entre leurs cœurs et les biens qu'ils

possèdent.il y ail toujours un pelil trajet qui les

sépare. Il veut, dit saint Jérôme, qu'ils soient

comme cet ange de l'Apocalypse qui avait un
pied sur la mer, et l'autre sur la terre, qu'ils

jouissent en repos des commodités de la vie,

quand la Providenceleur donnera une prospé-

rité constante ; mais aussi qu'ils soient prêts

à combattre contre les eaux amères des afflic-

tions el de la pauvrelé, quand celte même Pro-
videnceleur ordonnera d'aller en pleine mer.

11 veut, ajoute saint Basile, qu'ils soient

comme des soldats et des voyageurs dans le

monde. Un soldat ne bâtit point de maison,

jl n'achète point d'héritage, il ne se mêle
d'aucun trafic ; ou s'il bâtit, s'il achète, s'il

trafique, c'est comme homme privé, el non

f>as
en qualité de soldat. Tantôt il est dans

es villes, et tantôt en campagne, quelque-

fois il fait bonne chère, souvent il n'a que
du pain et de l'eau, transportant sa tente

d'un lieu à un autre, et n'ayant d'attachement

à quoi que ce soit. Si on le loge dans une

maison riche et bien meublée, il y demeure:
ehl quidoutequ'iln'y demeure avec quelque

satisfaction t mais ce q ni marque son désinté-

ressement, c'cslqu'ilesl fort au premier com-
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mandement qu'il reçoit, et qu'il sacrifie aux:
ordres de son prince, les douces habitudes
qu'il a faites. La seule nécessilé est pour l'or-

dinaire la règle de ses repas et de son repos,
le froid et le chaud, la faim et la soif, les
voyages et les courses sont les plus fréquents
exercices de sa patience : et qui plus est,

l'on dirait que la pauvrelé et l'abondance
lui sont presque égales, puisque s'il con-
serve autant qu'il peut le petit butin dont il

a profité, c'est sans attachement; el quand il

le perd, sans désespoir; ménageant sa for-
tune, par son adresse el sa valeur, la mesu-
rant sur ses services, ou plutôt sur la ma-
gnificence de son prince, pour la gloire du-
quel il veille, il fatigue, il combat, il donne
dans l'occasion ses biens, sa liberté, sa vie.

L'homme riche doit conserver un même
esprit dans son abondance : et pour lors on
peut dire qu'il est véritablement pauvre au
milieu de ses plus grands biens : Quasi pauper
cum in mullis divitiis sit. S'il bâtit, ce n'est

pas pour se faire une demeure permanente
;

il sait que nous n'en avons pas en ce monde :

c'est pour s'assurer une hôtellerie dans son
voyage. S'il achète et s'il trafique, c'est sans
sollicitude et sans avarice ; il se regarde
comme l'économe et le tuteur des pauvres,
qu'il tâche de soulager, et au nombre des-
quels il se met. Il fait servir ses richesses à
ses besoins, quelquefois même à ses plaisirs,

et par là le monde reconnaît qu'il est riche :

mais il use de ces biens comme s'il n'en
usait pas, il prend ses plaisirs comme s'il ne
les prenait pas, et par là Dieu proteste qu'il

est pauvre. 11 ressemble à Abraham : cet

homme est. si riche, que l'Ecriture l'appelle

dives valde,cl toutefois il est si pauvre, qu'ir

demeure dans la terre promise, comme dan-
une terre étrangère, dit saint Paul, sans y
bâtir de maison, se contentant seulement de
tenles qui se transportent à (elle heure el à
tel lieu que l'on veut. Il ressemble à Jacob:
cet homme qui est si riche qu'il possède par
la bénédiction qu'il a reçue , tous les biens
de son père, et (oulefois il est si pauvre,
qu'il n'a qu'un bâton pour passer le Jourdain,
que la terre nue pour lit, que des pierres sur
lesquelles il couche, et où, nonobstant le

mouvement perpétuel que font les anges qui
montent et qui descendent, il dort paisible-

ment et avec une entière résignation aux
ordres de Dieu. Il est si riche, qu'il a les

idoles d'or et d'argent que ses serviteurs ont
fabriquées, et toutefois il est si pauvre d'es-

prit et de cœur, qu'il les cache par mépris
sous un tcrébinlhe.

Admirable secret de la pauvrelé intérieure

qui subsiste au milieu des plus grands biens,

el à laquelle les honneurs, les richesses et

les emplois ne servent qu à donner un nouvel
éclat. Elle est obscure, cachée et stérile dans
les pauvres : mais elle est exemplaire, écla-

tante et féconde dans les riches. Dans les

pauvres, c'est la patience qui la couronne
;

dans les riches, c'est la libéralité qui la con-
sacre : heureuse dans ceux-là, forte et ma-
gnifique dans ceux-ci, sainte el récompensée
de Dieu dans tous les deux.
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Ils ont beaucoup de bien, il est vrai, ils

possèdent de grandes charges , ils ont des

maisons aux champs et à la ville : mais

comme Dieu seul est capable de les satisfaire,

ils considèrent tous ces avantages de la vie

présente, comme une véritable misère: jus-

que-là même, que souvent cette ahondanec

leur est à charge, parce qu'ils la regardent

comme un pesant fardeau, qui les empêche

d'aller aussi vite qu'ils voudraient, vers celle

chère patrie qui fait le principal objet de

leurs désirs.

Plerumque eis sua abundantia fit vehemen-

ter onerosa, quia hoc ipsum graviter tolérant

quod festinantes ad palriam in ilinere multa

portant(Greg.lib.XXl\,Mor.,c.2).Delà\iei\l

que celte pauvreté au milieu des dangers

dont elle est environnée, les conduit à la

perfection, par une admirable voie. Comme
il porte un agréable, quoique pesant et dan-

gereux fardeau, elle leur ôte l'attachement

qu'ils y ont : et, dès qu'ils cessent de l'aimer,

ils consentent volontiers de le porter et deux
pour se décharger sur le pauvre de ce qui les

embarrasserait trop, et aller même au ciel,

ou plu> promptenienl, ou plus noblement et

plus pompeusement que les autres : Ut dum
sumit iste quod non habet, deponat ille quod

amplius habet, ne convialor vacuus ambulet,

nec eum quem retardare in via poterat, ni-

mium onus gravet.

Riches à qui je parle, aurais-je eu assez

d'avantage pour faire ici votre portrait, et en

représentant ce que vous devez faire, au-

rais-je dit ce qu'effectivement vous faites ?

Si cela est, j'avouerai que vous êtes cet hom-
me heureux dent parle le Saint-Hsprit, qui,

au milieu de ses biens a été trouvé sans cor-

ruption et sans tache, qui n'a pas couru

après l'or, et qui n'a pas mis son espérance

dans ses richesses. Vous pouviez violer la

loi de Dieu, et vous ne l'avez point violée;

vous pouviez commettre beaucoup de péchés,

el vous n'en n'avez point commis : encore

un coup, que vous êtes heureux et que voire

mémoire sera un jour en vénération dans

l'Eglise 1 Mais comme s'il était impossible de

trouver un riche de ce caractère, le Saint-

Esprit demande : Qui est cet homme, afin qu'il

le loue, et je le demande aussi après lui:

Quis est hic et laudubimus eum ?

Ce n'est pas cet homme qui veut conser-

ver ou augmenter son bien par toutes sortes

de voies justes ou injustes, qui oublie ce

qu'il doit à Dieu et à son âme, pour se tour-

ner tout entier vers son négoce, qui se fait

à plaisir des besoins imaginaires et des né-

cessités futures, qu'il faut qu'il prévienne
par des soins accablants qui lui ôtent tout le

repos et l'application à ses principaux de-
voirs.

Ce n'est pas cet homme qui se croit irré-

préhensible devant Dieu, pourvu qu'il ne
s'empare pas du bien d'autrui, qui com-
mence même à goûter la douceur d'une paix
intérieure par la mortification de ses désirs

,

mais qui ménage avec trop de précaution
ce qu'il possède ; el qui prétendant ar-
rêter par une criminelle prévoyance les

ET DE L'OBEISSANCE CHRETIENNE. 258

biens fugitifs de ce monde , laisse croître

dans son cœur ces épines qui étouffent insen-

siblement la semence de la grâce : Qui eum
terrenas res studiose tueri desiderat , cordis

quielem deserit quam quœrebat , et dum sub-
stantia fugiens continua provisione prote-

gilur, conceptus in animo divinœ scientiœ

sermo dissipât ur.

Ce n'est pas enfin cet homme qui paraît

désintéressé quand tout lui réussit
,

qui
prie Dieu à son aise, alors qu'il se le sent

favorable, et qui à la première perte qu'il

fait, poursuit ses intérêts avec autant de
chaleur, conduit ses procès avec autant de
duplicité et de fourberie, se précaulionne
contre la Providence avec autant de dé-
fiance, iraite les pauvres avec autant de du-
reté ou de mépris, reçoit les disgrâces avec
aulanl de douleur et d'impalience, que font

les intéressés et les plus avares. Et cepen-
dant, chrétiens, cependant, n'est-ce pas là la

vie du grand monde? n'est-ce pas là l'es-

prit des riches ? et si l'on examine les choses
île près, où en Irouvera-t-on un qui soit

exempt de ces péchés , qui ne coure pas
après l'or el l'argent, qui ne le retienne pas
par avarice, qui ne le dissipe pas par ses

débauches : Quis est hic , et laudabimus
eum ?

Mais , me direz-vous , défend-on à un
riche une raisonnable prévoyance et une
prudente économie? Non, il doit prendre le

soin, et pour lui, et pour sa famille; mais il

ne faut pas qu'il s'inquiète excessivement,
ni qu'il sacrifie le repos de son âme et ses
devoirs de chrétien à l'empressement de
conserver son bien ou de l'augmenter par
des voies illégitimes.

Eh quoi! ajoulerez-vous, ne peut-il pas
réserver quelque chose pour entretenir son
état, et établir honnêtement ses enfants? Il

le peut ; mais, comme nous le dirons ail-

leurs , il faut qu'il fixe cet état et ces be-
soins , qu'il compte Jésus-Christ parmi ses
enfants

,
qu'il assigne aux pauvres leur

portion héréditaire, et que sans confier ce
soin à ses héritiers durs et infidèles comme
lui , il leur donne pendant sa vie son su-
perflu.

En un mot, on ne lui défend pas de re-
cueillir le bien qui lui vient en abondance,
mais on lui défend d'y attacher son cœur:
tellement que Dieu se contentera de lui , si

entre son cœur et ses biens il y a un secret,
mais véritable divorce, afin que par là l'on
reconnaisse qu'il l'adore et qu'il lui obéit :

seconde obligation d'un chrélien, qui va
faire la seconde et dernière partie de ce dis-

cours.

SECOND POINT.
Offrir ses biens à Dieu, c'est quelque

chose; mais lui offrir avec ses biens, son
esprit , sa volonlé, son âme, le droit de dis-

poser de soi-même, afin de recevoir aveu-
glément sa sainte loi, c'est lui faire un sa-

crifiée parfait, dit Richard de Saint-Victor
(De suer. David, et Abraham).
Dans le premier de ces sacrifices, on offre

à Dieu ce qui est hors de soi : on n'avait
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rien apporté en venant au inonde, et l'on

donne ce qu'on y a reçu, ou du moins on
n'y attache pas son cœur ; c'est un habit

dont on se dépouille par vertu, et qu'il fau-
drait un jour quitter par nécessité. Dans le

second, on fait incomparablement plus; on
naît raisonnable et libre, mais on immole à
la souveraine autorité de Dieu sa raison et

sa liberté; et, au lieu que dans le premier
présent, on ne lui avait été Adèle que par la

privation ou le bon usage d'un bien étran-

ger , dans le second, on lui fait connaître
par une généreuse renonciation à un bien
personnel, avec quel zèle on le sert et on
l'aime : par le premier de ces sacrifices , on
commence à entrer dans la carrière pour
combattre; mais par le second, on combat
et on triomphe ; tellement, que s'il appartient

aux autres vertus de préparer une âme à la

victoire qu'elle espère d'obtenir, l'on dirait

que c'est le privilège de l'obéissance de par-
ler avantageusement et sans crainte de celles

qu'elle a remportées : Vir obediens loquetur
victorias.

Estimons donc tant qu'il vous plaira la

pauvreté évangélique qui nous ôte l'attache-

ment aux biens extérieurs, et qui nous con-
duit par de si sûres voies à la perfection

;

nous serons obligés d'avouer qu'elle ne se-
rait qu'une vertu païenne et inutile au salut,

si l'obéissance que les Pères ont considérée
comme une vertu universelle qui influe sur
toutes les autres , n'en faisait , pour ainsi

dire, la forme et le mérite.
Or, trois conditions lui sont nécessaires

afin qu'elle ait cet avantage. Elle doit être

raisonnable et sincère : Rationabile obse-

quium vestrum (Rom., XII) ; c'est la pre-
mière. Elle doil être absolue et entière : in
omnibus obedienles silis (II Cor., II); c'est

laseconde. Elle doit être chaste, filiale et

animée de charité : Animas vestras castifi-

cantes in obedientia charitatis (Pelr. I); c'est

la troisième. Je m'explique.
Qu'est-ce que l'obéissance, j'entends l'o-

béissance en général qui regarde tous les

chrétiens, et non pas simplement cette es-
pèce d'obéissance qui n'est que pour les

âmes qui embrassent les conseils évangéli-

ques : qu'est-ce que celte obéissance? c'est

une parfaite soumission à la loi de Dieu et à
tout ce qu'il nous commande par lui-mémeou
par ser. ministres, comme nécessaire à notre
sanctification.Or il faut trois choses afin qu'elle

soit parfaite: s'instruire de bonne foi de ce
que l'on doit faire et ne pas faire, autrement
ce ne serait qu'une obéissance pointilleuse

ou stupide ; s'acquitter généralement et sans
restriction de tous ses devoirs, autrement ce

ne serait qu'une obéissance conditionnelle

et limitée; se soumettre à Dieu comme un
bon enfant à un très-bon père, autrement ce
ne serait qu'une obéissance servile cl froide.

On doit donc être avide à étudier, à méditer
et à consulter la loi de Dieu, afin de connaî-
tre ce que l'on doit faire, et c'est ce que
l'appelle une obéissance raisonnable et sin-

cère. On doit donc s'assujettir généralement
à tout ce que cette loi commande, c'est ce
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que j'appelle une obéissance absolue et en-
tière. EnGn, l'on doit donc s'acquitter do
toutes ces obligations avec un esprit de

charité et d'attachement à Dieu , et c'est ce

que j'appelle une obéissance filiale et chaste.

Chercher un guide fidèle et s'informer des

routes par lesquelles on peut arriver avec
plus de facilité et de sûreté au lieu que l'on

1

se propose , c'est le premier soin d'un homme
qui voyage : observer les inclinations d'un

maître, et s'instruire de ce qui lui plaît et

de ce qui lui déplaît, c'est la première dis-

position d'un bon serviteur, et en même
temps le premier et l'important devoir d'un
vrai chrétien.

Le prophète- roi qui en connaissait la né-
cessité en faisait ainsi, en s'adressant à Dieu,
le premier et le plus ordinaire sujet de ses

prières. Tantôt il lui demandait qu'il lui

montrât ses voies , et qu'il lui enseignât ces

beaux sentiers par lesquels il conduit ses

élus à la gloire, persuadé qu'à moins qu'il

n'eûlson divin esprit pour guide, et sa sainte

loi pour règle, il ne ferait que de fausses

démarches, et qu'après s'être longtemps fa-

tigué, ces voies, soit agréables, soit difficiles,

n'aboutiraient qu'à d'inévitables précipices.

Tantôt il suppliait de lui faire connaître sa

volonté , l'en conjurant par le titre de Dieu
qu'il porte; et faisant servir ce grand nom
de fondement à sa prière , comme pour lui

dire que, si en qualité de Dieu il est le maître

absolu de la créature raisonnable , il est aussi

par cette même qualité obligé de lui expli-

quer dans le détail ce qu'il souhaite d'elle.

C'est ce que Dieu a fait. Afin que vous com-
preniez mieux la conduite qu'il a tenue en-

vers vous, et celle que vous devez garder

envers lui, appliquez-vous à un excellent

principe de saint Augustin qui va vous dé-

velopper cette morale.
Dieu nous a donné sa loi à deux fins, dit

ce savant Père : 1° pour nous faire sentir

notre dépendance, c'est la première; 2° pour
nous obliger à consulter cette loi, à nous
régler sur elle , et nous sanctifier en l'accom-

plissant avec autant de sincérité et de fidélité

que nous en devons avoir, c'est la seconde.
Je dis que Dieu, en nous donnant sa loi, a
voulu nous faire sentir notre dépendance.
Il est infiniment au-dessus de nous, et toute-

fois nous avons voulu lui ressembler ; et cette

imitation perverse, comme saint Augustin
l'appelle, nous a perdus. Dieu est indépen-
dant, nous avons voulu être indépendants;
Dieu ne reçoit la loi que de lui-même, ou
pour mieux dire, il est lui-même sa loi,

loi primitive, substantielle et éternelle; et

nous ne voulons presque recevoir de loi que
de nous-mêmes. Dieu n'a personne qui le

gouverne et qui lui commande; et nous,
quoique nous soyons malgré nous com-
mandés et gouvernés de Dieu en certaines

choses, nous vivons en plusieurs autres

comme si, par un mauvais usage de notre

liberté, nous étions entièrement maîtres de

nous.
Il était important de corriger cet orgueil

de l'homme : or, pour le faire, il n'y avait
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point de meilleur moyen que d'imposer des

lois à celui qui voulait vivre sans lui , et c'est

ce que Dieu a fait. Il ne nous demande pas

pour cela ni notre or, ni noire argent; il ne
nous ordonne pas de lui offrir des sacrifices

,

et d'égorger des victimes au pied de ses

autels , ou s'il nous demande ces choses, ce

n'est que par rapport à une principale qui

est l'assujettissement de notre esprit et de
notre volonté. Il ne dit pas à Adam : offre-moi

les premiers fruits de la terre, dresse-moi
des autels sur lesquels coule le sang des
taureaux et des boucs, il ne lui demande pas
même sa vie et la destruction de son être, il

lui dit simplement : Je te permets de manger
de tous les fruits qui sont dans le paradis

,

mais il y en a un auquel je te défends de tou-
cher. Est-ce que ce fruit était mauvais? non,
répond saint Augustin; mais c'était pour ar-

rêter l'orgueil du premier homme et le ré-
duire à l'obéissance qu'il lui en défendait
l'usage. Dieu est le souverain de l'homme,
l'homme est le sujet et l'esclave de Dieu, il

n'en faut pas davantage, dit ce Père, Do-
minus 3iim et servus es; hœc tota causa est.

Si celle raison ne suffit pas, l'homme ne
veut pas être le serviteur de Dieu. Car, s'il

en veut être le serviteur, il se doit réduire
sous sa domination; s'il se réduit sous sa
domination, il se doit abandonner à son bon
plaisir; s'il s'abandonne à son bon plaisir,

il doit êlre sous son commandement; s'il est

sous son commandement, Dieu doit lui

défendre quelque chose, et s'il lui défend
quelque chose, il est à propos qu'il lui

défende l'usage de celle qui est bonne en
elle-même, afin d'éprouver par là l'obéis-
sance de l'homme, et lui faire connaître
combien il est avantageux de s'abstenir
de ce même qui n'est pas mauvais de soi par
Je respect que l'on a pour celui qui le défend.
A ne regarder la loi de Dieu que de ce

sens , elle nous assujettit comme le reste des
créatures qui sont dépourvues de raison, et

nous met au même rang qu'elles : mais à la

regarder d'un autre sens par rapport à
l'humble et sincère fidélité, avec laquelle
nous pouvons l'accomplir, il est certain
qu'elle nous ennoblit, et que si elle est l'é-

preuve de notre obéissance , elle en fait aussi
le mérite et le prix.

Dieu ne nous a pas traités comme les

créatures déraisonnable* qui font sa volonté
sans la connaître, de même qu'un pinceau
conduit par une habile main exécute toute
l'idée que le peintre s'est formée, et que ce
pinceau ne connaît pas. S'il a voulu nous
faire sentir notre dépendance par les com-
mandements qu'il nous a imposés , il a voulu
aussi par leur moyen faire de notre obéis-
sance le principe de notre sanctiGcalion, et
nous élever vers noire premier principe par
le bon usage de notre raison et de notre li-

berté. Il a ménagé notre consentement, et a
voulu que nous nous rendissions dignes
d'aller à lui par notre obéissance qui est à
proprement parler, dit saint Augustin (lib.

VIII, de Gen. ad lit. 26), la seule vertu de
la créature raisonnable et soumise , comme
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l'indépendance est son grand péché et la
source funeste de tous les autres.

Dans ce dessein, non-seulement il nous a
donné sa loi, mais il l'a pour ainsi dire ex-
posée à tous nos sens : et rien n'est plus
admirable que de voir le soin qu'il a pris

pour la faire observer aux Juifs. Il met entre
les mains de Moïse les deux tables de cette

loi, il lui confie ces vénérables patentes
(c'est ainsi que saint Chrysostome les ap-
pelle

) , afin qu'il les lise au peuple, à peu
près comme un gouverneur ou un intendant
de province qui , ayant reçu quelque édit du
roi, fait assembler les principaux citoyens
auxquels il en fait lecture , et ordonne qu'il

soit affiché dans les places publiques, afin

que tout le monde le lise, et connaisse par
là les volontés du prince. De même Dieu veut
que les Juifs aient toujours cette loi pré-
sente , soit qu'ils soient assis dans leurs

maisons, soit qu'ils marchent par les rues,
soit qu'ils veillent, soit qu'ils dorment, soit

qu'ils soient à la ville ou à la campagne,
avec un ordre exprès aux pères de l'ensei-

gner à leurs enfants, d'en graver les articles

sur le frontispice de leurs maisons, de les

porter sur leurs bras et de les écrire dans les

principaux endroits de leurs chambres.
Toules ces précautions étaient plus mys-

térieuses qu'on ne pense. Comme rien n'en-
tre dans noire esprit, et ne s'insinue dans
notre cœur, si nos sens ne nous en ont re-
présenté quelque image, Dieu voulait que
ces caractères extérieurs servissent à faire

entrer sa loi dans l'âme des Juifs, et qu'avec
cette inscription sensible ils apprissent à la

bien observer par une heureuse habitude
d'en voir les articles et de les lire.

Jésus-Christ venant au monde a rendu
cette loi encore plus claire, plus intelligible

et plus parfaite. Elle avait des prophéties, et

il a rempli ce qu'elles promettaient; des fi-

gures, et il en a expliqué le sens ; des sacri-
fices, et il s'est mis à leur place; des céré-
monies, et il les a abrogées; des préceptes,
et il les a purifiés et élevés, dévoilant ce qui
était caché, éclairant ce qui était obscur,
montrant ce qui était figuré, réduisant à
l'unité ce qui était embarrassant par sa mul
titude, rendant aisé et doux par sa grâce
ce qui était impossible aux pures forces

de la nature; en un mot, gravant la loi

nouvelle dans lui-même, voulant en être

l'auteur et le modèle tout à la fois, afin

qu'après un aussi grand exemple qu'est ce-
lui d'un Homme-Dieu, soumis aux ordres de
son Père, d'un Homme-Dieu interrogeant sa
volonté enlouleschoses, faisantdesa doctrine

sa doctrine, et de sa loi sa loi, nous nous
fissions un indispensable devoir d'étudier

,

de méditer et de consulter cette même loi

qu'il nous a donnée.
Que cette sainle habitude nous serait avan-

tageuse, mais en même temps qu'elle nous
est nécessaire 1 Si les commandements de

Dieu sont les lettres qu'il nous a envoyées,

comme les Pères les appellent, si la Loi est le

Testament où sont contenues ses dernières

et expresses volontés , quelle oW'sation n'a
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vons-nous pas de les lire, de les étudier, de
les imprimer dans notre mémoire, et d'en

faire les principales matières de nos médita-
tions? Malheur aux sujets qui se soucient
peu de s'instruire des lois générales du
royaume où ils vivent, afln de se faire par
l'ignorance qu'ils en ont un prétexte à leur
désobéissance ! malheur aux enfants qui
n'ouvrent qu'à regret et par force le testa-

ment de leur père, de peur qu'ils n'y trou-
vent quelque clause qui les rebute, ou afin

de ne pas accomplir les conditions qui leur

y sont prescrites I

Le nôtre serait encore plus grand, si,

ayant une loi sainte, évidente, intelligible,

nous vivions comme si nous n'en avions
point, je veux dire dans un volontaire oubli

de nos devoirs et dans une continuelle dissi-

pation ; au lieu qu'en la consultant, nous
ressemblerions à ce juste dont parle le Sage,
qui, par une fidèle et assidue application à la

Loi, médite l'obéissance qu'il doit rendre à
Dieu : Mens justi meditatur obedicnliam.

Tel est cependant notre malheur : ce n'est

pas cette loi que nous consultons. Quelque
présente qu'elle nous serait, nous ne jetons

pas plus les yeux sur elle que si elle était

fort éloignée. Quelque claire, el intelligible

qu'elle soit, nous y formons autant d'embar-
ras que si elle était pleine d'obscurité et de
difficultés insurmontables.

Cette loi nous est si présente, qu'il ne faut

nialler dansdespayséloignés, ni traverserdes

mers pour la rencontrer , dit le Saint-Esprit :

et cependant nous l'éloignons de nous par une
mal heureuse si upidi té ou par une continuelle

application àd'autres choses qui nous déiour-
nent d'elle. Les pécheurs m'ont raconlèdes fa-

bles, disait David à Dieu, mais, parce qu'elles

ne sont pas comme votre; loi, je les ai reje-

tées : Narraverunt mihi iniqui fabulaliones,

sed non ut lex tua; et nous, par une con-
duite tout opposée, nous nous attachons à
ces fables, parce que la loi de Dieu ne s'y

trouve pas , ci nous rejetons la loi de Dieu,

parce qu'elle n'est pas comme ces fables qui

nous plaisent.

J'appelle fables non-seulement ces gazettes,

ces romans et ces livres dangereux qui dis-

sipent notre esprit ou qui empoisonnent no-

tre cœur. J'appelle encore fables ces vaines

recherches auxquelles nous nous arrêtons,

ces éludes qui nous font pâlir sur nos livres,

ces conseils que nous prenuiis, ces affaires

dont nous nous occupons inutilement, cl sou-

vent même au préjudice de noire saint

Si nous dépendons d'un grand qui peut
faire notre fortune, quelle assiduité n'avons-
nous pas auprès de lui, avec quelle applica-
tion n'écoulons-nous pas ce qu'il nous dit,

avec quelle vigilance et docilité ne lui obéis-

sons-nous pas?Ccpendanl, chrétiens, cepen-
dant qu'est-ce que tout cela, quedes fables en
comparaison de la loi de Dieu?

Si nous voulons entreprendre un procès,
régler une affaire, acheter quelques hérita-

ges, nous consultons les plus habiles avocats;
et, dans la plus grande de toutes les affaires,

où il ne s'agit de rien moins que du prix de

notre âme, nous ne consultons presque ja-
mais l'esprit et la loi de Dieu; et cependant
que sont toutes ces choses comparées à elle,

que de pures fables? Au lieu do nous dire :

obéissons au Seigneur el étudions sa sainte

loi, afin de l'observer, nous détournons cette

pensée de notre esprit, et nos péchés nous
empêchent de faire le bien qu'il nous com-
mande : Iniquitates vestrœ et peccata vestra

prohibuerunl bonum a vobis. C'est Dieu lui-

même qui parle ainsi chez Jérémie, et qui
nous fait entendre par là que l'une des prin-

cipales causes de notre indocilité, de l'inap-

plication à nos devoirs, de notre répugnance
à consulter la loi, est un fonds de malignité
et un secret attachement que nous avons à
nos désordres.
Un riche avare et impitoyable ne veut pas

consulter cette loi , il y trouverait : Bien-
heureux sont les pauvres de cœur, parce que
le royaume du ciel leur appartient (Matth.,V).

Le vindicatif et l'emporté ne veulent pas la

consulter, il y est écrit : Bienheureux sont les

doux, parce qu'ils posséderont la terre. Le vo-

luptueux, l'impudique, le lâche et l'efféminé

ne veulent pas la consulter, leur condamna-
lion y est formelle : Bienheureux ceux qui

pleurent
,
qui se mortifient, qui ont le cœur

pur, qui souffrent des persécutions pour la

justice, malheureux donc ceux qui vivent

dans la débauche, qui ont l'âme souillée de
péchés, et qui abandonnent en des cas essen-
tiels les intérêts de Dieu.

Je me trompe; on veut conserver une
obéissance extérieure dans sa désobéissance
même, et par ce principe on veut bien quel-

quefois consulter la loi, mais on tâche d'en

altérer le sens et d'en corrompre l'esprit. Il

n'y a rien de plus clair ni de plus intelligi-

ble qu'elle, c'est une lumière qui brille sur le

haut d'une montagne, et qui éclaire tous ceux
qui s'en approchent ; mais on l'enveloppe de

tant de nuages, on la cache de tant de voi-

les, qu'il est très-difficile de la découvrir.

Jamais on ne proposa tant de cas de con-
science, jamais on n'agita tant de questions,

jamais peut-être on ne décida tant de baga-
telles; mais avec tout cela, y a-t-il plus de

charilé pour les pauvres, plus de patience

dans les injures, plus de pureté dans les

mœurs, plus de mortification dans les péni-

tents , plus de zèle pour la correction des

péchés publics, plus de respect dans les égli-

ses, plus de justice dans le barreau, plus de

bonne foi dans le commerce? Dieu le sali
,

mais il est constant que ce peu d'obéissance

qu'on a à la loi de Dieu, vient en partie de

ce qu'on l'embarrasse et qu'on l'obscurcit.

Je dis en partie, car il arrive souvent que
quoique l'on connaisse cette loi, on ne lui

obéit pas,oubicnon ncluiobéitqu'aveccondi-

1km et réserve, au lieu que l'obéissance chré-

tienne doit toujours être absolue et entière.

Puisque Jésus-Christ dil dans l'Evangile,

que celui qui, ne sachant pas la volonté de

son maître, aura fait des choses dignes de

châtiment, sera maltraité, mais qu'il ne le

sera pas si rudement qu'un autre qui , ayant

su la volonté de ce maître, n'aura pas fait ce
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qu'il lui commandait, il faut conclure que
c'est un plus grand péché de ne pas obéir

à Dieu quand on connaît sa volonté
,
que

de ne la pas connaître et de ne lui point

obéir. Or, si cela est, il faut aussi conclure

que si un chrétien qui n'aura pas consulté

la loi de Dieu, ne peut éviter le châtiment

(juc mérite sa stupidité et son ignorance, un
autre qui en aura une pleine connaissance

,

souffrira une punition encore plus rigou-

reuse que sa désobéissance et sa rébellion

lui auront justement attirée.

Tel sera le partage qui se fera au juge-
ment de Dieu entre les idolâtres, les Juifs et

les chrétiens. Idolâtres qui avez péché sans
la loi de Moïse, vous périrez, puisque tout

péché est digne de châtiment; mais vous pé-

rirez sans la loi, puisque vous ne serez pas
condamnés pour avoir Iransgressé cette loi

que vous n'aurez pas reçue. Juifs qui l'avez

reçue, vous périrez, mais vous périrez avec
elle, et par cette raison votre réprobation
sera plus grande , puisque vous l'aurez vo-
lontairement et malicieusement violée. Mais
pour vous , chrétiens, qui avez eu de plus

vives lumières et de plus grands secours
que n'en ont eu ces idolâtres et ces Juifs,

vous serez traités plus rigoureusement
qu'eux, si après une connaissance aussi

claire et aussi distincte qu'est celle que vous
pouvez avoir de la loi, vous refusez de l'ac-

complir ou ne l'accomplissez qu'en partie.

Ces deux obligations se suivent ; on est

obligé de consulter dans les points essentiels

la volonté de Dieu tout entière pour s'in-

struire de tous ses devoirs, sans cela on est

hors des voies du salut, longe a peccatoribus
salus,quia voluntates tuas non exquisierunt ;

mais dès qu'on a connu cette volonté, on est

obligé de la suivre tout entière , et, comme
dit l'Apôtre, de lui obéir en toutes choses. In
omnibus obedientes sitis. Sans cela, malheur
à celui qui ne porte le fardeau de la loi que
d'une épaule, dit l'Ecriture , et qui ne tra-

vaille à l'ouvrage du Seigneur qu'avec négli-

gence ou avec fraude.

L'obligation de cette obéissance absolue
et entière est d'un côté fondée sur le souve-
rain empire de Dieu, et de l'autre sur la na-
ture de la loi qu'il nous impose. L'homme
appartient tout entier à Dieu, et par consé-
quent, il doit lui obéir absolument et sans
réserve, c'est la première raison. La loi que
Dieu impose à l'homme est simple et indivi-

sible, et par conséquent il faut que l'homme
ail un cœur simple pour l'observer généra-
lement dans tous ses chefs, c'est la seconde.

Nous appartenons à Dieu par tant de ti-

tres, qu'il est étrange de voir que nous vou-
lions nous partager dans notre obéissance

,

et ne rendre à notre souverain qu'une partie
de l'ho nmage que nous lui devons. Nous
lui appartenons comme créatures raisonna-
bles et comme créatures rachetées, comme
esclaves et comme affranchis , parle droit
commun de la création et par le privilège
psrliculier de la rédemption : nous lui ap-
partenons, parce que nous avons été tirés du
néant, et parce que nous avons reçu l'usage

de la raison et de la liberté, parce que nous
avons été faits , et parce que nous avons été

refaits. C'est l'expression de saint Bernard,

ou pour mieux dire de l'Apôtre qui , pour
nous engager à une obéissance absolue et

entière, nous fait revenir à ces deux princi-

pes : Qui vocalus est in Domino servus, liber-

tus est Domini : Similiter qui liber vocalus
est, servus est Christi (I Cor., VIII). Celui

qui était esclave quand il a été appelé, de-
vient l'affranchi du Seigneur, et celui qui a
reçu la liberté par la grâce de sa vocation et

de sa rédemption, ne laisse pas d'être encore
l'esclave de Jésus-Christ.

Que ceciestgrand et divin :Quid hocrogo,
non divinum est? Nous appartenons à Dieu
par le titre de notre création; nous nous
étions vendus au démon par notre désobéis-

sance ; et Jésus-Christ nous ayant trouvés

engagés dans cette double servitude, dont
l'une est honorable et indispensablement at-

tachée à notre nature, et l'autre honteuse et

l'effet de notre rébellion, qu'a-t-il fait? il

nous a affranchis de celle-ei, mais il ne nous
a pas ôté celle-là, au contraire , il en a aug-
menté les droits, et, au lieu que nous nous
devions tout entiers à lui, comme ayant été

créés par sa seule sagesse ettoute-puissance,
nous nous devons encore à lui , si je puis

parler ainsi, plus entièrement et par de nou-
veaux titres qui , bien loin de limiter notre
obéissance, ne servent qu'à la perpétuer et à
l'étendre davantage. Quid hic rogo, non divi-

num est, ubi fugatur condilione conditio, pel-

litur servitus servitute (Chris, serm. 14)?
L'homme convaincu de cette double dépen-
dance, voudrait bien donner à Dieu quelque
marque de sa servitude, et avoir lui-même
cette consolation qu'il obéit à sa loi. Il con-
sentirait peut-être de lui offrir les choses
extérieures qu'il possède ; car combien y en
a-t-il qui le font; peut-être même voudrait-il

lui sacrifier sa liberté ; mais quand il en
est venu jusqu'à un certain point d'obéis-

sance, il souhaiterait que Dieu, satisfait des
premiers mouvements de son cœur, lui dît

comme à Abraham : Non extendas manum
tuam superpuerumneque facias illi quidquam;
et, parce que Dieu est éloigné de le lui dire, il

le croit et il se le dit à lui-même.
De là viennent ces obéissances partagées

et conditionnelles, ou pour mieux dire, ces

vraies désobéissances. Tel qui voudrait sa-
tisfaire à quelques devoirs de piété le matin,
voudrait aller le soir à la comédie, au bal et

aux académies de jeu, qui sont pour lui des

occasions prochaines de péché par rapport à
ceux qu'il y a déjà commis. Tel qui demande
à Dieu un cœur pieux et docile pour l'adorer

et l'aimer, a un autre cœur intéressé, malin,

corrompu, fourbe pour supplanter et trom-
per son prochain. Cet ecclésiastique ne vou-
drait pour quoi que ce fût, ni s'enivrer, ni

blasphémer le nom de Dieu, l'idée même de

ces péchés lui fait horreur. Mais est-il aussi

exact à se précautionner contre ces simonies

palliées, contre ces transactions suspectet,

contre ces jalousies et ces inimitiés auxquel-

les sa conscience semble s'être endurcie?
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Celte femme'ne voudrait pas tomber dans les

derniers désordres , la honte et la crainte

font trop d'impression sur elle; mais pour
ces rendez-vous, pour ces entrevues clandes-

tines, pour ces paroles d'enjouement et d'a-

mour, pour ces conversations et ces amitiés

scandaleuses, c'est à quoi elle ne voudrait

pas que la loi de Dieu touchât.

Il n'eu sera pas ainsi.Dieu qui aun empire
absolu et universel sur l'homme, veut qu'il

se donne tout entier à lui, et ne peut souf-
frir qu'il se partage dans ses devoirs: c'est

pourquoi Jésui-Christ sans excepter qui que
ce soit, déclare que celui qui veut le suivre

doit se renoncer à soi-même; c'est-à-dire,

n'avoir plus rien à soi, ne vivre plus de soi,

mais abandonner son propre jugement et sa
propre vo!onlé au jugement et à la volonté

de Dieu dont on dépend.
Sans celte renonciation on ne lui obéit

jamais ; on ne reconnaît jamais véritablement

son domaine, jamais on n'est ni soumis nido-

cile, parcequel'on vilencore selon l'homme
;

et c'est ce qui fait, dit saint Augustin, la ré-

bellion de la nature humaine, comme celle

de lange fut d'avoir vécu selon l'ange. Mais
renonce- t- on véritablement à soi-même?
dès là qu'on vit sous le domaine de Dieu, et

l'on donne une espèce d'élendue à son em-
pire, dès là on se conforme à sa volonté en
toutes choses; on s'attache à lui dans tous

ses états, soil glorieux, soit humiliants, et

l'on répond à lous les desseins de sa loi.

Car, quand je parle de la loi de Dieu (et

c'est ici ma seconde raison) je parle d'une loi

simple et indivisible , d'une loi qui est telle-

ment réduite à l'unité, que, selon l'Apôtre

saint Jacques , celui qui pèche dans l'un de

ses chefs essentiels est censé coupable de la

transgression des autres. Pourquoi? parce

que le motif de la soumission qu'on lui doit,

étant le même dans le moindre de ses points

que dans tout le reste, dès qu'on la viole dans
un article , on n'est pas justifié devant Dieu
pour dire qu'on s'est soumis à tous les au-

tres. En voulez-vous quelques preuves, j'en

trouve d'étranges dans l'Ecrilure, et qui de-
vraient bien nous instruire de nos devoirs.

Acham n'a pris qu'une règle d'or et un
manteau d'écarlate , et quoiqu'il ait géné-
reusement combattu ,

quoiqu'on ne lui re-
proche point d'autre péché, comme il n'a

pas ohéi à Dieu en ce seul chef, on le lapide,

el toute l'armée est menacée de périr.

Saiil a défait tous les Amalécites , selon

l'ordre qu'il en avait reçu du ciel ; mais, tou-

ché d'une compassion naturelle, il a épargné
Agag leur roi ; et cependant, Saiil, si soumis
en d'autres occasions, Saiil, si vivement lou-

ché de sa désobéissance, perd son royaume et

perdra bientôt la vie. Pourquoi? parce qu'il

n'a pas voulu acquiescer à cette seule parole

du Seigneur; péché que Samuel traite de
superstition et d'idolâtrie (I Iieg. XV).

Moïse , ce Adèle serviteur de Dieu , a
manqué d'exécuter son commandement en
une seule chose; c'est pourquoi, nonobstant

le soin qu'il a pris de son peuple, nonobstant
son intrépidité et son courage à résister à
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Pharaon, nonobstant les familières et instan-
tes communications qu'il a eues avec Dieu, il

n'entrera jamais dans la terre qui lui arait
été promise.

Qu'est-ce que tout cela , me direz-vous
,

pour attirer de tels châtiments? Et moi je

vous réponds que c'est donc par cette raison
même que vous devez obéir à Dieu en toutes

choses. Car, si dans une loi qui n'avait pas la

perfection de la nôtre , de telles fautes ont
été suivies de telles punitions; si ceux dont
les précédents services auraient pu attirer

quelque miséricorde ont été
,
pour un seul

péché, punis avec tant de rigueur, par quel
nouveau droit prétendons-nous, dans une loi

exacte et parfaite,négliger impunément quel-
ques-uns de nos devoirs, sous prétexte que
nous aurons été fidèles en plusieurs autres.

Mais, sans nous arrêter à cette différence

de lois
,
jugeons de Dieu par nous-mêmes.

Nous voyons bien que la comparaison n'est

pas égale, mais saint Cyprien et Saint Au-
gustin nous permettent de la faire puisqu'elle

ne servira qu'à nous donner plus de confu-
sion (Aug. lib. de Dec. chordis, cap. 10;Cypr.
ad Demetriadem).

Si nous avions un serviteur qui fût bien
fait, vigilant, adroit, sobre, chaste, fidèle, et

qui
, par un je ne sais quel entêtement ou

par une secrète rébellion , ne voulût pas se

soumettre en certaines choses qui regarde-
raient précisément notre service, serions

-

nous d'humeur à le retenir? au contraire, no
le chasserions-nous pas pour cette seule dé-

sobéissance , nonobstant les autres bonnes
qualités qu'il pourrait avoir? Or, si nous
exigeons celte obéissance entière d'un servi-

teur qui est homme chrétien comme nous ,

qui est venu au monde et qui en sortira

comme nous
,
qui a un corps et une âme

semblable à notre corps et à notre âme, que
ne doit pas exiger un Dieu qui a un empire
absolu sur tout notre être ,

qui concourt à
loules nos actions, et qui nous réduira, quand
il lui plaira , en cendres? No sommes-nous
pas bien criminels , dit sainl Augustin , de

vouloir avoir un serviteur qui nous serve

mieux que nous ne voulons servir Dieu nous-
mêmes ? Eo sceleratus, quia vis ut mulierem tu

habeas servum quam te Deus.

Il y a même ici une grande différence à
faire. Nous nous contenterons que nos ser-

viteurs nous rendent des services extérieurs,

parce que nous ne pouvons connaître les

différentes dispositions de leurs âmes; mais
Dieu , qui sonde les cœurs et qui en est au-

tant le maître que des corps, nous demande,
outre celte obéissance sincère et entière que
nous lui devons, une obéissance filiale et que
la charité anime.

L'obéissance et l'amour, qui peuvent être

partagées dans les services que les hommes
rendent à d'autres hommes, ne le doivent

point être dans celui que ces hommes sont

obligés de rendre à Dieu. Ils sont tous ses

serviteurs , mais il n'est permis à aucun
d'eux d'avoir un esprit de servitude puis-

qu'ils ont reçu celui de l'adoption des enfants

par lequel ils s'adressent à Dieu comme à leur
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Père. Non enim accepistis spiritum servilalis

iterumin timoré, sed accepistis spiritum adop-

tionis filiorum in quo clamamus , abba Pater.

Il y a donc une grande différence entre ces

deux choses, être serviteur de Dieu, le servir

et lui obéir, et avoir dans son obéissance un
esprit de servitude. La première est attachée
à noire nature et en fait la gloire , mais la

seconde est un effet de noire corruption. Car,
que marque-t-elle? un esprit bas, dur, indo-

cile, opiniâtre
,
que la seule crainte du châ-

timent, destituée de tout amour, reti-ent dans
le devoir ; un esprit qui ne s'assujettit à la loi

de Dieu qu'à cause qu'il y est forcé
;
qui fait

quelquefois ce que font les justes, mais qui ne
le fait pas par un mêmemotil'qui estl'amourde
la justice, puisqu'il souhaiterait qu'il n'y eût
aucune peine qui suivit la transgression de
ces devoirs afin de les violer impunément;
enfin, un esprit tel qu'était celui de la plu-
part des Juifs

,
qui n'obéissaient à Dieu qu'à

regret et comme des esclaves à la chaîne sous
la conduite de leur comité.
Or , il n'y a rien de plus opposé à l'obéis-

sance que cet esprit. Premièrement
,
parce

qu'un chrétien qui est dans cette disposition
n'obéit à Dieu qu'avec chagrin, en disputant
sur ses devoirs, en se plaignant et en mur-
murant; au lieu que l'obéissance demande un
esprit tranquille , un cœur libre et généreux

,

condition si nécessaire que l'Apôtre donnait,
sur ce sujet, cet important avis aux Philip-
piens : Omnia facile sine murmurationibus et

hœsitationibus ut sine querela et simplices filii

l)ei sine reprehensione in medio nalionis pra-
vœ [Philip. ,11) : Mes chers frères, tout ce que
vous faites, faites-le sans murmurer et sans
hésiter, afin que vous viviez comme de vrais
enfants de Dieu, avec une simplicité paisible
et sans reproche au milieu d'une nation cor-
rompue.

2° Parce qu'un chrétien qui est dans celte
disposition ne sert Dieu qu'à l'œil , comme
un homme sert un autre homme, comme un
esclave qui ne s'arrête qu'à l'extérieur du
commandement et qui n'entrera jamais dans
l'esprit de la loi; au lieu que la vraie obéis-
sance est celle par laquelle on le sert avec
affeclion et une bonne volonté , en se sou-
mettant à lui, non pas comme à un homme,
mais comme au maître absolu de tous les

hommes
, autre condition que demande le

même apôtre dans le chap. VI aux Ephésiens,
lorsqu'il leur dit : Non ad oculum servientes
quasi hominibus placentes, sed ut servi Chrisli
facienles voluntatem Dei ex animo, cum bona
voluntate servientes sicut Domino et non ho-
minibus.

3° Parce qu'un chrétien qui est dans cette
disposition a le cœur actuellement attaché au
péché, et que le péché est une volontaire et
maligne infraction de la loi, au lieu que l'o-

béissance est son vénérable accomplisse-
ment. Quand est-ce donc qu'elle est parfaite?
quand elle est volontaire , libre

,
prompte

,

généreuse, filiale, exempte, non pas de toute
crainte, mais de la crainte purement civile;
en un mot, quand c'est une obéissance chaste
et accompagnée de charité : Caslificanles
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animas vestras in obedientia charitalis

(Bern. de Prœc et disp. 9 Psal. LV).
C'était dans celle vue que le prophète-roi,

fiour faire connaître à Dieu son obéissance,

ui disait, dans les transports de son amour:
In mesunt, Deus, vota tua : Mon Dieu, lout

ce que je veux et tout ce que je désire est

dans vous ; et c'est pareillement dans celte

vue que Dieu, parlant à une âme obéissante,

disait que non-seulement elle ferait sa vo-

lonté, mais que même elle serait appelée sa

volonlé : Vocaberis voluntas mea, pour nous
apprendre que , dans une obéissance par-

faite, il ne se fait du cœur de Dieu et du cœur
de l'homme, pour ainsi dire,qu'un seul cœur;
qu'il ne se fait de l'esprit de Dieu et de l'es-

prit de l'homme qu'un seul esprit; qu'il ne
se fait de la volonlé de Dieu et de la volonté

de l'homme qu'une seule volonté, tant leurs

inclinations et leurs désirs paraissent se con-
fondre.

Qu'il en soit ainsi de nous à votre égard, ô
mon Dieu! et si nous avons quelques incli-

nations
,
qu'elles se terminent toutes à faire

votre sainte volonté! Pour lors, nous mar-
cherons hardiment dans les voies du salut,

el rien ne retardera notre course. En vain le

démon nous tendra-t-il des pièges ; car , si

nous avons pris à propos le point de notre

vocation , nous marcherons toujours sur la

même ligne, parce que nous aurons toujours

la même loi pour guide; si par malheur,
nous nous étions éloignés du droit chemin,
nous quitterions celle malheureuse rouie,

parce que c'est en gardant les commande-
ments de Dieu que l'homme, emporté par les

passions de la jeunesse, corrige ses premiers
égarements : In quo corrigil adolescentior

viamsuam? in custodiendo sermones tuos. En
vain les pécheurs lâcheront-ils, ou de nous
perdre par la contagion de leurs exemples,ou
de nous corrompre par leurs plaisirs , ou de
nous fatiguer par leurs persécutions , ou de

nous surprendre par leurs mauvais avis, ou
de nous engager dans leurs injustices, nous
ne tomberons en aucun de ces malheurs
parce que nous prendrons pour conseil ces

justifications dont parle David , c'est-à-dire

ces règles saintes qui sont de Dieu , ou qui,

pour parler plus exactement, ne sont autres

que Dieu même , vérité souveraine et im-
muable justice pour récompenser l'obéis-

sance des élus dans le ciel. Ainsi soit-il.

SERMON XXXIIL
POUR Lh CINQUIÈME DIMANCHE D'APRÈS LA

PENTECÔTE.

De la colère et de la douceur.

Audistis quia dictum est anliquis : non occides, qui au-

lem occident reus erit judicio. Ego auiem dico vobi.s,quia

omnisqui irascitur fratri suo reus eril judicio.

Vous avez appris qu'on a dit à vos Pères : Vous ne tue-

rez point, et celui qui tuera sera jugé coupable ; mais moi

je vous dis : Quiconque se mettra en colère sans sujet contre

son frère sera aussi condamné et jugé coupable [S. Mollit.,

cit. V).

Ce que les païens n'ont pu faire ou ce

qu'ils n'ont fait que par politique ; ce que les

Juifs n'ont compris que grossièrement ou ce

à quoi ils ne sesont assujettis qu'avec de mali-
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gncs restrictions , c'est ,
chrétiens , ce que

Jésus-Christ nous oblige aujourd'hui de faire
;

et quand il ne nous aurait pas dit dans l'E-

vangile de ce jour qu'il est venu perfection-

ner la loi , bien loin de la détruire, le seul

précepte qu'il nous y fait de la douceur et

de la charité chrétienne suffirait , dit saint

Augustin, pour nous convaincre.

Quelque douceur que certains faux, sa-

ges du paganisme aient paru avoir , ils ne

eonl jamais eue qu'en idée cl dans leurs

lé'rils, assez satisfaits d'en dire de belles cho-

ses pour se faire honneur,mais se la représen-

tant ou trop incommode, ou trop élevée au-

dessus d'une nature qui est toujours faible

quand elle est abandonnée à sa propre cor-

ruption.

Quelque connaissance que les Juifs aient

eue de plusieurs points de notre morale, ce-

lui de la douceur leur était presque inconnu.

Soit ignorance, soit malice, ils se croyaient

en droit de haïr leurs frères pourvu que leur

animosilé n'éclatât pas au dehors, la colère

leur paraissant non-seulement pardonnable,

mais même honnête et nécessaire, si elle n'al-

lait pas aux derniers excès.

Jésus-Christ , souverain législateur des

hommes, détruit aujourd'hui une si perni-

cieuse erreur, et, défendant non-seulement

l'homicide, mais les mouvements d'une colère

déraisonnable , il étouffe les inimitiés dans

leur source. Aussi, depuis qu'il s'est si clai-

rement expliqué sur une matière de celle

importante, il n'est plu, possible de se dis-

penser de cette sainte et sévère loi par la

prétendue obscurité de ses termes ; ils ne lais-

sent aucun lieu à l'équivoque; il suffit de

vous en faire une traduction fidèle: Onadilà
vos pères : Vous ne tuerez point, et quiconque

tuera sera jugé coupable; et moi je vous dis :

quiconque se mettra en colère contre son frère

sims sujet , sera aussi condamné et jugé cou-

pable.

Oh! l'importante vérité, si nous avions as-

sez de pénétration d'espril pour la bien com-

prendre, ou plutôt assez de docilité de cœur

pour nous y soumettre! Je tâcherai de vous

inspirer aujourd'hui ces sentiments, et, pour

y réussir
,
je vous parlerai tout ensemble de

la colère et de la douceur , du mal et du re-

mède, du vice et de la vertu, afin que
,
par

les différentes idées que je vous en donnerai,

vous puissiez plus sainement juger de la dif-

formité de lune et de la beauté de l'autre. Ce

ne sera toutefois qu'après avoir prié le Saint-

Esprit de conduire ma main pour achever

ces deux tableaux ; et c'est la grâce que je lui

demande par l'intercession delà sainte Vierge.

Ave.
,

Le grand Apôlre , dans sa première epîlrc

aux Corinthiens {cap. IV) ,
parle de trois

sortes de jugements que l'on prononce dans

trois différents tribunaux: do celui que

l'homme prononce sur ses propres actions

dans le tribunal de sa raison et de sa con-

science; de celui que les autres hommes,

pour faire droit à leurs frères ,
prononcent

dans les tribunaux où ils sont assis: et de

celui que Dieu, juge souverain de 1 us les
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hommes, prononce dans le redoutable tribu-
nal de sa justice.

Quand Jésus-Christ dit aujourd'hui que
tout homme qui se fâche sans sujet contre
son frère mérite d'être puni au jugement, il

y a bien de l'apparence que c'est de quel-
ques-uns de ces trois jugements qu'il prétend
parler, ou plutôt qu'il fait mention de tous
les trois par la différence qu'il y met du ju-
gement, du conseil, delà géhenne du feu; je
veux dire du jugement par rapport à la rai-
son dont le propre est d'examiner cl de juger,
du conseil par rapport aux hommes qui con-
sultentetquidélibèrent;elenfin de la géhenne
du feu par rapport à Dieu qui s'est réservé
le droit de venger les crimes, aussi bien que
celui de donner aux vertus leur dernière ré-
compense.

C'est par rapport à ces circonstances que
je veux vous faire voir aujourd'hui, d'un
côté la difformité de la colère, et d'un autre
les rares avantages de la douceur ; et quel-
que commune que paraisse d'abord celte
idée, j'ose dire que l'application que j'en fe-

rai sera très-particulièreausujetquejelraile :

car voici sans autre préparation tout le des-
sein que je me suis formé pour vous expli-
quer même à la lettre les paroles de mon
texte.

Un homme violent et fougueux est toujours
jugé coupable à quelque tribunal qu'il puisse
être cité, soit à celui de la raison, soit à ce-
lui des hommes, soil à celui de Dieu : Reus
crit judicio : ce sera mou premier point. Uu
homme doux et paisible est toujours jugé
innocent et digne de louange dans ces trois

mêmes tribunaux, ce sera mon second point;
•t, afin de vous expliquer encore plus dis-

tinctement les vérités que j'ai à vous dire sur
cctle matière, voici comment j'ai conçu la

chose afin de la rendre plus intelligible.

Un homme violent et fougueux est toujours

jugé coupable à quelque tribunal qu'il puisse

être cité : pourquoi ? parce que la colère l'a

veugle el le rend capable de la perte de son
propre jugement

;
parce que la colère l'em-

porte à de dangereux excès , el le rend cri-

minel au jugemenl des hommes; parce que la

colère le damne et le rend inexcusable au
jugement de Dieu : Reus erit judicio. Voilà les

preuves de mon premier point.

Au contraire un homme doux cl paisible est

toujours jugé innocent et digne de louange

à quelque tribunal qu'il puisse ëlre cite:

pourquoi? parce que sa douceur lui donne
un empire absolu sur la passion qu'elle as-

sujettit à sa raison ;
parce que *a douceur le

rend maître du cœur des hommes
,
qu'elle

apaise et qu'elle gagne
; parce que sa dou-

ceur lui donne une espèce de droit, si je puis

parler ainsi, sur les grâces de Dieu de l'es-

prit duquel il est rempli. Ce sont les preuves

de mon second point et de toute l'économie

de ce discours.
PREMIER POINT.

Si c'est le propre des passions d'aveugler

celui qui s'abandonne à leurs desordres, et

si, dans les principes de saint Grégoire, il est

juste que l'homme, qui n'a pas voulu obéir à
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Dieu nileconnaltre nepuissequelquefois ni se

faire obéir ni se connaître lui-même, on peut

direaveccePère, que cet aveuglement est, par

des circonstances toutes particulières, la

peine et l'effet de la colère.

Saint Thomas, qui a si judicieusement dis-

tingué tous les différents caractères des pé-

chés, en rend une raison très-solide ,
quand

il nous apprend que celui-ci est si précipité

et si indocile, qu'il ne donne presque pas à

une âme le loisir de se reconnaître
;
que si les

autres se répriment quelquefois par leur

propre faiblesse, celui-ci s'irriteet s'enflamme

par sa propre nature (Z>. Th. quœs. kS, art. %
et l parte, quœsl. 4-6).

Eu effet, il y a, selon ses principes, celte

différence entre la colère et les autres pas-
sions que , si la plupart de celles-ci s'abat-

tent et languissent par un défaut d'action et

de chaleur, celle-là est naturellement hardie

et impétueuse par l'union qu'elle forme avec
les autres mouvements de l'âme sur lesquels

elle a une espèce d'empire, et qui ne servent

qu'à la rendre , ou plus opiniâtre , ou plus

aiguë. Tantôt le déplaisir et la tristesse se

joignent pour l'aigrir, tantôt le désir et l'es-

pérance de la vengeance l'animent et lui

donnent une fatale perpétuité. C'est elle qui

amasse les esprits à l'enlour du cœur , qui

est le principe des passions; c'est elle qui

agite le corps par des convulsions précipi-

tées; c'est elle enfin qui s'entretient par une
funeste complication des mouvements , les-

quels , tout opposés qu'ils sont, produisent

cependant un même effet, qui est d'aveugler
l'esprit et de lui ôler presque toute la liberté

de son action.

Car il faut remarquer avec cet Ange de
l'école (I, II , qu. kS, art. 3) que

,
quoique

l'esprit soit indépendant des organes du
corps par ses propres fonctions , toutefois

son ministère paraît si nécessaire, que, lors-

que ce corps est extraordinairemenl ému
,

ces émotions de la partie inférieure suspen-
dent les opérations de la supérieure et ôlent

à l'esprit la droiture et la liberté de son ju-

gement; comme donc le propre de la colère

est d'exciter dans le corps ces furieux orages
qui, souvent, ne paraissent que trop par de
scandaleux symptômes, ne faut-il pas con-
clure, avec ce savant docteur

,
qu'elle est, de

toutes les passions , celle qui corrompt da-
vantage la pureté de la raison ?

Rendons la chose encore plus sensible, et,

afin de voir dans quel aveuglement celle pas-
sion jette l'homme, considérons en peu de
mois quelle est l'injustice de ses motifs et

la fragilité des principes qui la font naître.

Le premier de ces principes, c'est la pensée
et le dépit que l'on a d'être méprisé. Ce fut

ce qui anima l'orgueilleux Aman qui, voyant
que Mardochée refusait de lui rendre les

hommages que lui rendaient tous les autres,
jura, dans sa colère, que lui et sa nation pé-
riraient.

Le second sont les mauvais services qu'on
s'imagine avoir reçus. Par ce principe, Saùl,

ayant appris qu'Abimclech avait donné des

Vivres et une épée à David, son ennemi, s'em-

porta tellement qu'il le fit mourir avec tous
ses prêtres.

Le troisième , c'est le déplaisir de voir ses
mesures rompues, l'avantage que son en-
nemi en tire. Ce fut celui d'Esau qui, ayant
su que Jacob avait surpris, par le conseil de
sa mère, la bénédiction d'Isaac , et qu'il l'a-

vait , par ce moyen , frustré de son droit

,

s'emflamma de colère et protesta que , dès

que son père serait mort, il se déferait de lui.

Le quatrième sont les injures et les raille-

ries. Ainsi, Hamon, roi des Ammonites, s'é-

tant persuadé que David qui, par civilité, lui

avait envoyé de ses officiers pour le consoler
dans sa douleur, ne l'avait fait , ou qu'afin
d'insulter sa disgrâce, ou qu'afin de découvrir
l'état de ses affaires , les renvoya honteuse-
ment avec la moitié de leur barbe et de leurs

habits qu'il leur fit couper.
Le cinquième, c'est l'impuissance de se

venger. Ce fut ce qui anima les Juifs contre

saint Etienne, lesquels ne pouyant résistera

la sagesse et à l'esprit qui parlait par sa bou-

che, se résolurent de le perdre et de le faire

périr sous une grêle de pierres.

Voilà les principes de la colère, principes
qui ne nous font que trop connaître com-
bien grand est l'aveuglement de celui qui
s'y abandonne. Quelle folie fut-ce à Aman
de s'échauffer contre un malheureux éloigné

de tant de degrés de sa haute fortune, mé-
prisable par sa propre misère et par celle

de sa nation devenue l'opprobre de tout le

monde? mais quelle folie est-ce à tant de
gens de s'emporter contre ceux dont les fai-

bles coups ne peuvent aller jusqu'à ceux
dont les louanges et les malédictions leur

doivent être indifférentes selon le monde? et

cependant combien en voyons-nous de ce ca-

ractère ?

Quelle folie fut-ce à Saùl de s'en prendre
à Dieu même dans la personne de ses minis-

tres, pour avoir donné à un prince injuste-

ment persécuté un secours que la charité ne
permet de refusera personne? Aussi l'Ecri-

ture remarque que l'esprit malin , c'est-à-

dire, comme l'explique saint Grégoire de Na-
zianze, le démon de la colère, le possédait et

lui ôtait son bon sens', effet terrible qu'il pro-

duit encore invisiblement tous les jours dans
tant de gens qu'il aveugle par ce péché qu'il

leur inspire.

Que gagnèrent Esaii, cet homme moins
traitable que les bêtes sauvages avec les-

quelles il habitait, et Hamon, ce prince bru-
tal,qui recul si mal la civilité que lui rendait

David, sinon que celui-là tourmenté de sa

passion traîna une vie malheureuse, et que

celui-ci fut défait avec tous ses soldats et

les troupes auxiliaires de Syrie? El que ga-

gnent ces gens que les mauvais services, les

railleries et les inimitiés alarment si fort, si

ce n'est de se consumer par le -feu de leur

colère, de s'aveugler jusqu'à se jeter par

leurs emportements dans un abîme de pro-

cès et d'autres misères dont souvent, quel-

ques efforts qu'ils fassent, ils ne sauraient se

retirer?

Juel fut l'aveuglement des Juifs de se la-
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cher et de s'acharner impitoyablement contre

«n homme qu'ils connaissaient rempli de

l'esprit de Dieu et aux. justes reproches du-
quel ils n'avaient rien à répondre? Quel est

aussi l'aveuglement de tant de chrétiens qui,

se voyant dans l'impuissance de résister aux
gens de bien qui les avertissent de leurs dé-

sordres s'emportent contre eux et contre la

vérité qu'ils leurs disent? D'où il est aisé de
conclure que l'orgueil, les rapports, l'amour-

propre, le désir, l'espérance ou l'impuissance

de se venger et plusieurs autres motifs allu-

mant la colère, ne servent qu'à faire con-
naître davantage combien elle aveugle et

rend coupable de la perle de son propre ju-
gement celui qui s'y abandonne : Reus erit

judicio.

Oui, de la perte de son propre jugement,
car c'est ainsi que le Saint-Esprit s'en est ex-
pliqué dans l'Ècclésiasle lorsqu'il a dit que
la colère se repose dans le sein de l'homme
insensé : Ira in sinu slulti requiescit (Eccl.,

VII), comme pour nous apprendre qu'être

fougueux et fou, c'est presque la même chose,

que tandis que les autres passions ne sont pas

en sûreté chez un homme qui consulte sa rai-

son, celle-ci l'aveugle, s'y trouve en repos et

y est en quelque manière comme dans son
centre.

Comment n'y serait-elle pas, le propre

de la colère étant d'éteindre dans l'homme
les lumières de sa raison, de lui faire perdre

tout à la fois, dit saint Grégoire, sa sagesse,

sa prudence et sa justice [Greg. lib. V Moral,
cap. 1)? Elle fait perdre à l'homme sa sagesse,

puisqu'elle lui ôte la connaissance, soit de
ce qu'il est obligé de faire, soit des mesures
qu'il faut qu'il prenne et de l'ordre qu'il faut

qu'il garde dans sa conduite. Elle déconcerte
et ruine sa prudence, puisque quand même
elle lui laisseraitquelques faibles restes d'une
sagesse chancelante, elle le rend bizarre,

élourdi, précipité, incapable d'arriver à la

fin qu'il se propose par les moyens qui y
conduisent; elle corrompt et anéantit sa
justice, puisque, selon saint Jacques dans son
épîlre canonique, la colère de l'homme n'ac-

complit pas la justice de Dieu, d'autant que
son esprit étant corrompu, et son jugement
dépravé, il croit raisonnable et juste tout ce

que sa fureur lui suggère : Dum perturbata

mens judicium suce rationis exaspérât, omne
quod furor suggenl, rectum putat.

Et c'est ici que paraît évidemment cet

aveuglement dont je parle, en ce que l'esprit

corrompu par la colère cherche même à la

justifier, et qu'il s'inléressc presque toujours

à faire passer pour une légère faute, à quel-

que excès qu'elle se porte. Oui, je neveux
que le seul soin qu'un homme violent et

fougueux prend de l'aire trouver sa colère

raisonnable, pour conclure qu'entre les pas-

sions il n'y eu a qu'une quiaveugledavantage
une âme, qu'elle; aucune qui la jette dans de
plus grands desordres, et qui rende son aveu-
glement plus incurable. Je ne sais si je me
fais assez entendre, et si vous pénétrez d'a-

bord jusqu'où va la force de la conséquence
quu ie veux tirer.
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Si la raison d'un homme emporté ne fai-
sait pas l'apologie de sa colère, je trouverais
quelque vestige de droiture et d'équiié dans
celte raison ; si elle ne se déclarait pas en fa-
veur de ce péché, je n'y remarquerais rien,
du moins de ce côté-là, qui fût déréglé et
corrompu, mais quand je vois que sa raison
même s'intéresse à excuser sa colère, j'in-
fère que c'est sa colère qui pervertit sa rai-
son, et par le même principe par lequel l'es-

prit tâche de justifier cette passion, je con-
clus que celui qui s'abandonne sans sujet,
est coupable de la perte de son propre juge-
ment :Reus erit judicio.

Si la lumière qui est en vous change en té-
nèbres, disait autrefois Jésus-Christ, quelles
seront ces ténèbres (Mat., VI)? et moi en ap-
pliquant cette vérité à mon sujet, je m'écrie :

Si l'homme se sert de sa raison que Dieu lui
a donnée pour se conduire, s'il s'en sert , dis-
je, pour autoriser le dérèglement de sa pas-
sion, combien grand et déplorable sera son
aveuglement 1 S il emploie ce qu'il a déplus
brillant et de plus vif à chercher des pré-
textes qui excusent ses égarements, combien
sera ténébreuse une vivacité si indignement
profanée et si honteusement corrompue 1 Or,
de toutes les passions, il n'y enaaucunepour
l'apologie de laquelle la raison de l'homme
cherche plus d'excuses, que pour la justifica-
tion de sa colère. Tantôt c'est un effet du
tempérament: Je suis naturellement bilieux,
dira celui-ci ; à la moindre parole que j'en-
tends, mon sang s'échauffe à l'enlour de mon
cœur

;
que faire? je ne saurais me vaincre,

jesuisnésouscetleconslellation,il faut quejc
suive l'impression de l'astre qui me domine.
Tantôt c'est grandeur d'âme : Il n'appar-
tient, dit celui là, qu'aux âmes basses d'élre
patientes quand on les irrite; quelle appa-
rence de souffrir cet affront? je n'ai ni la
vertu d'un saint, ni la stupidité d'un stoïcien,
l'occasion de signaler mon courage est
belle, il faut que je me venge. Voilà en par-
tie les vaines et les ridicules excuses dont un
homme \iolent se sert pour justifier ses em-
portements; il n'en faut pas davantage pour
vous faire connaître dans quels abîmes d'a-
veuglement la colère le précipite.

Mais que sera-ce si je le conduis à un au-
tre tribunal, et si, nonobstant la prétendue
innocencedont il se flatte, jeleconvaincs que
dès qu'il se met en colère sans sujet, il est ju-
gé coupable au jugement de ses frères? Secon-
de considération qui vous fera reconnaîlrc la
vérité de ces mêmes paroles de mon texte :

Omnis qui irascitur fratri suo reus erit
judicio.

C'est l'un des plus dangereux effets de la
colère de troubler la mutuelle intelligence <

par laquelle Dieu a voulu unir les esprits des
hommes , de faire comme un espèce de schis-
me dans le corps civil, et de violer toutes les
lois d'une douce et agréable société : voici ce
qu'en dit le Sage selon la version de saint
Grégoire : Vir animosus parit rixas, et i>§r

iracundus effundit peccata ( Prov. , XV et
XXIX) ; un homme emporté ne sème que des
querelles, et celui qui suit les mouvements
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de sa colère répand des péchés partout où il

se rencontre. Quelle est à votre avis cette ef-

fusion de péchés, et comment est-ce que la

colère fait dans la société civile ce déluge de

maux qui la détruisent?

On peut dire premièrement que c'est parce

qu'un homme emporté donne une malheu-

reuse perpétuité au vice, rendant pires les

méchants qu'il irrite par ses injures, ou en

corrompant insensiblement la vertu des gens

de bien auxquels il est un sujet de chute et

de scandale.

On peut dire en second lieu que c'est d'au-

tant que la colère ne va presque jamais seule,

qu'elle est toujours en compagnie, et qu'elle

marche comme à la tête de plusieurs autres

péchés dont elle est le principe.

Mais on peut encore ajouter que c'est d'au-

tant que ce péché fournit des armes aux au-

tres qui souvent se servent de lui pour faire

sur la terre ce déluge de maux qui en trou-

blent la paix : semblable à la mer qui, quoi-

que très-dangereuse en tous temps, renverse

quand elle est agitée et brise impitoyable-

ment ce qu'elle porte sur son dos, qui soit par

l'impétuosité de ses vagues et de sa propre

fureur, soit par le concours des monstres ma-

rins qui durant l'orage sortent de son sein où
ils semblaient être endormis pendant son

calme , inonde, fracasse , engloutit, absor-

be tout ce qu'elle rencontre : Vir animosus

parit rixas , et vir iracundus effundit pec-

cata.

N'exagérons pas les choses , mais n'affai-

blissons pas aussi la vérité, et quand il s'a-

git de combattre un péché, tâchons toujours

de le faire voir sous le véritable caractère de

la malignité qui lui est propre. Il est con-
stant, selon la doctrine de l'Ange de l'école,

que celui dont je parle , considéré absolu-

ment et en lui-même, n'a pas autant de mali-

gnité qu'en ont l'orgueil, l'avarice, la hai-

ne et l'envie : mais aussi il est constant que
par rapport à ses sujets et aux désordres qu'il

cause dans la société, il est souvent ou plus

énorme ou du moins plus à craindre que ces

péchés.

L'orgueil est le principe de tous les péchés

,

il est vrai, et selon les termes de saint Augus-
tin , la colère en est la ûlle : mais aussi c'est

cette fille qui donne des armes à son père ,

c'est elle qui le rend farouche, cruel, indomp-
table, terrible ; et, pour tout dire avec le

Sage dans ses Proverbes, c'est par la colère

que l'ambitieux laisse dans le monde de san-
glantes marques de la passion qui le domine:
Arroqans in ira operatur superbiatn (Prov.
XXI).

L'avarice est un grand péché, il est vrai,
et plus grand qu'on ne se l'imagine : mais
quand elle se trouve dans un esprit doux

,

l'on peut espérer qu'elle diminuera insensi-
blement par l'impression que fera la douceur
sur le cœur d'un avare : au lieu que si elle
est jointe à la colère; si elle est dans un hom-
me qui s'emporte à la première occasion, il

n'y a point de tendresse ni de miséricorde à
espérer : Ira non habet misericordiam, et im-
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Prov.
y

pelum concitati ferre qws potent
XXVII) ?

La haine et l'envie sont d'abominables
péchés, il est vrai , mais sans la colère ce sont

des péchés languissants, et qui , renfermés
dans le cercle de leur malignité n'osent pres-
que se produire. C'est elle qui les porte à la

violence, à la persécution, au meurtre : et

même elle est pire en un sens que l'une et

l'autre, puisque si l'envie ne s'afflige que du
bien d'autrui , la colère ravit effectivement à
celui qui s'y met sans sujet le plus précieux
de tous les biens qui est l'usage de sa raison;

et que si la haine produit tant de maux, elle

n'est dans le fond qu'une colère tenace et

invétérée.
• De quelque manière que nous prenions la

colère, et dans quelque sujet qu'elle se ren-

contre, on peut dire que c'est elle qui excite

les vertus ou qui arme les péchés : que c'est

elle qui produit dans le monde les bons et les

mauvais effets qui s'y voient. Quand l'esprit

divin dans ses Ecritures l'attribue à Dieu par
métaphore, il nous la fait considérer comme
celle qui anime ses autres perfections à se

venger des pécheurs. Ils ont péri, dilEliphas

chez Job, par le souffle du Seigneur, et ïes~
prit de sa colère les a consumés (Job, IV) : et

quand David le prie de détourner de dessus
lui l'orage de ses vengeances, il se contente de
lui dire qu'il ne le reprenne pas dans sa colère,

et qu'il ne le corrige pas dans sa fureur [Psal.

VI).
Quand la même Ecriture parle de cette

sainte colère qui porte les âmes justes à pour-
suivre la punition du péché selon les règles

de la raison et la disposition des lois, elle dit

qu'elle réveille leurs autres vertus qui sem-
blaient endormies, que pour venger la que-
relle de Dieu elle les fait sortir comme d'une
solitude impénétrable où elles s'étaient re-
tranchées.
Mais aussi quand elle parle de la colère

audacieuse et déréglée des pécheurs, elle la

regarde comme une passion séditieuse qui
anime les vertus au combat , comme celle qui
leur ôte la honte et la crainte de paraître,qui

relève leur faiblesse et leur langueur, qui les

rend féroces, insolentes, impatientes, inhu-
maines et qui les fait sortir de son sein pour
mettre tout en alarme par une malheureuse
effusion de péché, effundit peccata. Si l'on

n'enlend que querelles, que reproches , qu'in-
jures

,
qu'imprécations

, que blasphèmes ; si

l'on ne voit que duels et que meurtres, n'en
cherchons point d'autre cause que la co ère
qui semblable à Béhémolh,dit sainlGrégoire,
jellefeu et flammes et allume par ton haleine
les passions à demi éteinles,comme autant de
charbons sur lesquels elle souffle.

Je ne m'étonne pas après cela d'entendre
dire aux Pères

,
qu'un homme violent et fou-

gueux n'est pas un homme, mais une bêle ,

ennemi de la société et digne d'être châtié

comme un séditieux qui en profane les plus

saintes lois (Basil., ho<n. de Ira; Chri/s. con-

tra iraacentes, et de Ira et mansuetudine). Il

pique, disent - ils , comme un scorpion, il

mord comme un serpent, il enrage comoje un
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chien. Il n'a souvent ni respect pour ses su-
périeurs ni affabilité' pour ses égaux , ni

égard pour ses amis. Ce qui donne de la vé-
nération aux autres ne lui en donne point

,

l'honneur qu'il doit aux vieillards , l'estime

aux gens de biens , la reconnaissance à ses

bienfaiteurs, la tendresse à ses parents

,

tous ces devoirs si naturels et si sacrés

ne le touchent point. Il ne connaît ni frè-

res , ni amis, ni femme, ni enfants; hé I

comment les connaîtrait -il puisqu'il ne se

connaît pas lui-même ? Tantôt il rougit, tan-
tôt il pâlit , tantôt il crie et tantôt il demeure
dans un triste et morne silence. A n'entendre
sortir de sa bouche que des paroles ou entre-
coupées ou précipitées, aie voir trembler de
tous ses membres et faire d'épouvantables
contorsions,on le prendrait pour un possédé:
encore, ajoutent ces Pères , serait-ce lui faire

trop d'honneur, puisque le démon qui le pos-
sède est souvent plus opiniâtre , et fait par
son moyen plus de ravage dans le monde
qu'il n'en ferait par le malheureux et l'invo-

lontaire ministère d'un possédé.
Ne croyez pas aussi qu'un homme empor-

té qui détruit par sa colère presque toutes les

lois de la société, ne soit jugé à son tour par

les autres hommes qu'il attaque. Ils le pour-

suivent sans pitié, ils examinent à la rigueur

tous les désordres de sa passion, et, poussés

par leurs propres intérêts, ils se servent de

toute sorte de peines pour en réprimer les

impétueuses saillies. Les uns le font passer

pour un fou , les autres veulent qu'on le lie

comme un furieux; et si quelques-uns en ont

de la compassion comme d'un frénétique
,

ou s'ils en souffrent sa brutalité par nécessi-

té ou par complaisance , tout le reste le mé-
prise, fuit sa compagnie et le condamne:
Reun eritjudicio.

C'est par ce principe que souvent quelque
bon droit qu'ait un homme, on écoute froide-

ment et indifféremment ce qu'il dit, dès qu'on
voit qu'il parle avec trop d'aigreur : et com-
me si par ses emportements il faisait changer
de nature à sa cause, on se sent naturelle-

ment prévenu contre lui ; au lieu qu'un hom-
me modéré s'insinue sans peine dans l'esprit

des autres hommes, et que sans avoir besoin

de se justifier, son silence lui lient quelque-
fois lieu de parole, et sa douceur d'apologie:

Quasi quoddam supplementum verbi censura
silentii.

C'est par ce principe qu'une servante a
Uri peu de respect pour sa maîtresse qu'elle

entend criailler à toute heure, et un valet

pour son maître qui tempête sur une baga-
telle et blasphème insolemment le nom de
Dieu. Car si ce qui donne de l'autorité à
l'homme c'est principalement sa raison,

sa vertu et sa bonne conduite, dès qu'on
n'y disingue plus ces motifs de vénération,

on se moque de lui, ou si l'on est obligé par
intérêt de garder quelque mesure, on lui obéit

par cérémonie, et on le méprise dans son cœur.
Quand un chien voit son maître masqué,

il aboie contre lui comme si c'était un étran-

ger , et il s'efforce de le mordre, quelque ca-

resse que ce maître lui lasse, au lieu que
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quand il le voit dans sa forme naturelle, ri

le suit, il le défend et se jette à ses pieds
,

lors même qu'il le chasse ou qu'il le frappe.

Un homme et une femme emportés n'ont
plus leur même visage, tout est changé et

défiguré en leurs personnes : et c'est là la

véritable cause pour laquelle ceux qui sont
obligés de leur obéir se soucient peu de
s'acquitter de leurs devoirs, et perdent ce
respect qu'ils conserveraient toujours si on
les traitait avec un peu de modération et de
douceur.

Si cela est ainsi
, que ne feront pas les

étrangers sur lesquels ils n'ont point d'au-
torité? Ne voyons-nous pas aussi que (.oui

le monde les fuit comme sic'étaient des bêles
féroces , et qu'on ne lie presque jamais
avec eux de longs commerces , soit par un
principe d'honneur, de peur qu'on ne se

rende odieux en les imitant , soit par un
principe de conscience, de peur qu'on ne
marche sur leurs voies, et qu'on ne se cor-
rompe , comme dit le S;ige, par la contagion
de leur scandale.
On passe même plus avant, on hait la co-

lère des pères et des mères jusque dans
leurs enfants : cl comme on fuit lorsqu'on
voit un scoroion, quelque petit qu'il soit,

dans l'appréhension que celui qui lui a don-
né la vie ne lui ait transpiré son venin, on
ne veut souvent ni faire amitié, ni contrarier
d'alliance avec des enfants qui ont le mal-
heur d'appartenir à des parents extraordi-
nairement emportés, de peur qu'ils ne soient
sujets à leurs vices , et qu'ils n'aient hérité

de leur violence.

J'avoue que quelquefois Us sont d'une au-
tre humeur que les père et mère, que comme
le figuier qui est amer dans son tronc et

dans sa racine porte des fruits agréables et

doux, de même des enfants sont paisibles et

modérés, quoique leurs parents se soient

rendus odieux par leur colère : mais c'est en
cela même que je reconnais l'aversion que
l'on a pour ce péché ,

puisqu'on se défie

dans les personnes même innocentes qu'on
ne laisse pas de regarder comme infectées

d'une cerlaine espèce de péché originel ou
de ce genre de lèpre, qui, comme parle l'E-

crilure, était attachée aux maisons, lepra do-
mus, et que tout le monde avait en horreur.

J'avoue qu'on a lorl de fuir leur alliance

et leur compagnie; mais de là, je conclus et

je dis en moi-même : combien donc est cou-
pable, au jugement des hommes , celui qui

se met en colère sans sujet, soit par la haine

qu'il s'attire dans le monde, soit par les

scandales qu'il y cause, soit par les maux
qu'il y fait? Péchés dont il sera responsable

au tribunal de Dieu, et pour lesquels, non-
obstant les vains prétextes dont il se sert

pour se justifier, il sera rigoureusement con-

damné et puni dans son jugement : Reus erit

judicio.

Quelque criminelle que soit la colère, par

les raisons que je viens de dire, il est sans

doute fort étrange de voir que de toutes les

passions elle est celle qu'on s'efforce de jus-

tifier davantage. Soit que ce désordre vienne
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de ce que cette passion aveugle l'âme par les

ténèbres qu'elle y répand; soit qu'il vienne

de ce qu'elle peut être bonne ou indifférente

par rapport à sa fin , et au soin que l'on prend

de la retenir dans ses bornes, il est certain,

comme saint Augustin l'a remarqué, que de

tous ceux qui se incitent en colère, presque

personne ne la trouve injuste, à quelque

vicieuses extrémités qu'elle se porte : Nulli

irascenli ira sua videtur injusta. Les uns la

rejettent sur leur tempérament, et comme
s'ils voulaient accuser Dieu d'être l'auteur de

leurs désordres, ils croient se disculper par

celle fausse excuse; et les autres sur les in-

jures et les outrages qu'ils ont reçus , et pour

lesquels il faut qu'ils témoignent de l'aigreur

à moins de passer pour lâches et insensibles.

Il s'en trouve qui croient que l'autorité et le

rangqu'ils tiennent dans lemonde leur donne

le droit de s'emporter et de se venger sans

blesser leur conscience ; et l'on n'en voit en-

fin que trop
,
qui , faisant passer leur empor-

tement pour un saint zèle et un intérêt de

religion , bien loin d'en gémir intérieurement

devant Dieu , s'en font témérairement un fond

de mérite et de récompense. En un mot, par

quelque principe et pour quelque motif que

la colère s'allume, on se persuade qu'il n'y

a rien d'injuste, que la faiblesse humaine est

trop grande, qu'y ayant moins de réflexion

que dans le reste des actions morales, il y a

plus d'infirmité que de malice, et que, par

conséquent, Dieu est plus porté à l'excuser

et à le pardonner que les autres : Nulli iras-

centi ira sua videtur injusta.

Que celle femme, par exemple, criaille,

qu'elle frappe, qu'elle trouble le repos de ses

voisins, qu'elle scandalise son prochain,

qu'elle donne de mauvais exemples à ses do-

mestiques et à ses enfants : quelque déréglée

que soit sa colère, elle s'y met presque sans

scrupule, et, bien loin de s'en faire un sujet

de confusion , elle s'approchera des tribu-

naux de la pénitence et de nos plus redouta-

bles mystères, sans qu'elle travaille ou
qu'elle songe même à s'en corriger.

Que ce magistrat qui se croit offensé , exerce
toute sorte cse violence sur les objets de sa

colère, qu'il se serve de son autorité poul-

ies opprimer ou pour les consumer en frais,

qu'il fasse peser son ressentiment jusque sur

les enfants et les amis de ceux qui l'auront

choqué, il croira pouvoir commettre tous ces

excès en sûreté de conscience, et malheu-
reusement préoccupé, il se persuadera que
jamais Dieu ne l'en accusera dans son juge-
ment : Nulli irascenti.

Ohl si I s pensées de Dieuétaient en ce point
semblables à celles des hommes, que nous
serions bien fondés de donner à celle passion
tumultueuse toute la liberté qu'elle voudrait!
Mais ne nous y trompons pas, chrétiens, en-
core un coup, ne nous y trompons pas : ce
que nous regardons comme une faiblesse hu-
main», comme un droit que notre autorité
nous donne, comme un effet de notre zèle,
peut-être Dieu le condamnera et le réprou-
vera-t-il. Pourquoi m'arrêlé-je à ce peut-
être? Jésus-Christ ne nous permet pas d'en
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juger ainsi, lui qui nous dit expressément
que quiconque se fâche sans sujet contre son
frère, sera déclaré coupable au jugement
qu'il prononcera contre lui : Omnis qui iras-

citur, etc.

Examinons un peu les termes de ce re-

doutable arrêt, et, sans chercher des inter-

prétations forcées, voyons ce que les Pères

de l'Église en ont dit. Jésus Christ, selon eux,
distingue en celendroit trois sortes de colère:

l'une qui est un mouvement caché qui de-
meure dans le cœur et dans l'esprit, sans se

produire au dehors ; l'autre qui sort de l'es-

prit qui l'a conçue, et du cœur qui l'a formée
pour se manifester par quelques signes ex-
térieurs ; et une troisième qui est celle qui,

passant plus avant, éclate par les injures et

les vengeances. Jésus-Christ parle de la pre-

mière, lorsqu'il dit en général que quicon-
que se fâche sans sujet contre son frère mé-
rite d'être condamné et puni au jugement. 11

fait mention de la seconde, lorsqu'il ajoute

que quiconque lui dira : (Racha, c'est-à-dire,

une parole équivoque ou qui ne signifie rien

d'évidemment outrageant, sera jugé par le

conseil. Et enfin, il nous représente le triste

châtiment de la troisième, lorsqu'il assure
que celui qui appellera son frère fou, méri-
tera d'être puni par la géhenne du feu. Or,
pourquoi celte différence? c'est pour nous
apprendre que tout esta craindre dans une
colère injuste ; car si la première qui de-
meure renfermée dans le cœur mérite d'être

condamnée par le jugement ; si la seconde,
dont les mouvements paraissent si légers,

sera jugée par le conseil ; si la troisième qui

se termine à une injure sera condamnée au
feu : que doit-on dire de celle qui va aux
derniers excès? peut-on se croire innocent
quand on pousse ses emportements plus loin,

emportements si rigoureusement examinés
et si sévèrement punis dès leur naissance
(Aug. lib. i. Sermonum Domini in monte,
cap. 19. apud D. Th. quœst. 158, a. 5).

Ce n'est pas que je prétende par là enve-
lopper confusément dans ce châtiment toute

sorte de colère. Il y en a une qui est diffé-

rente et naturelle : c'est celle, ou qui ne ré-

side que dans l'appétit sensitif qui demande
une satisfaction déraisonnable et que la vo-
lonté réprime, ou celle qui regarde des cho-
ses si légères et même qui dure si peu, qu'à
peine peul-on s'apercevoir si on l'a conçue.
Il y en a une qui est bonne et sainte, c'est

celle qui sépare le pécheur d'avec le péché,
et qui dans le dessein de corriger l'un porte
toute sa sévérité contre l'autre; colère si né-
cessaire, dit saintChrysostome, que, sanselle
les vertus seraient sans exercice, les vices

sans châtiment, les bons dans l'oppressio i

,

les méchants dans l'autorité et le crédit : co-

lère si noble et si héroïque, qu'elle n'est au-
tre chose , selon saint Augustin

, qu'un mou-
vement que Dieu imprime dans les âmes jus-

tes, qui, connaissant la sainteté de sa loi,

voient avec douleur la profanation qu'en
font les pécheurs, et qui emploient ou leur

pouvoir ou leurs prières pour en arrêter le

progrès.
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Je ne parle pas de ces espèces de colère;

je parle de celle dont la fin est mauvaise, qui
s'excite aisément et qui difficilement s'a-

paise; de celle qui, cherchant plutôt la mort
du pécheur que la punition du péché, se

venge il une injure véritable ou imaginaire
contre, ou au delà des lois de la justice : et

je dis de quelque prétexte qu'elle se couvre,
elle damne et rend inexcusable au jugement
de Dieu celui qui s'y abandonne.

1° Parce que c'est un péché capital qui en
produit plusieurs autres. Si elle demeure dans
le cœur de l'homme elle le porte à l'aigrir,

dit saint Thomas, contre celui dont elle pré-

tend avoir été offensée, et à se satisfaire par
la vengeance. Si elle est dans la bouche , tan-

tôt elle éclate par des clameurs de paroles
confuses, tantôt par des injures, des impré-
cations et des blasphèmes : et, si elle passe
jusqu'aux effets, que de maux ne fait-elle

pas souffrira celui qu'elle attaque, quelle

violence et quelle cruauté ne commet-elle
pas ?

2° Parce qu'elle viole toutes les lois de la

charité et de la justice ; car, si c'est un com-
mandement de Dieu de vouloir du bien à tout

le monde, de s'exercer dans la pratique de
la patience, de faire les choses nécessaires

pour conserver la paix, édifier ceux avec
lesquels on vit et de se disposer à recevoir

les impressions de la grâce et des dons du
Saint-Esprit, je vous le demande, qui pour-
rait croire innocents un homme et une femme
qui, par leurs emportements, lasseront la

vertu des justes, irriteront les passions des

méchants, fatigueront ceux-là, enflamme-
ront ceux-ci, troubleront le repos des uns,
feront blasphémer le nom de Dieu aux au-
tres, et seront des sujets de chute et de scan-
dale à tout le monde?

Compteront-ils donc pour rien, je ne dis

pas les maux qu'ils font à leur prochain qu'ils

injurient, qu'ils maltraitent, qu'ils frappent,

qu'ils luent, ces péchés sont trop visibles,

mais les maux que leur prochain leur fait et

qu'ils s'attirent par leur colère ? Compteront-
ils pour rien ces médisances qu'on sème
contre eux, ces menaces qu'on leur fait, ces

procès qu'on leur suscite, ces malédictions

dont on les charge, celle haine et celte aver-
sion qu'on a pour eux, ces péchés tant per-

sonnels qu'étrangers par lesquels la justice

est profanée, la charilé éteinte, la patience

et l'humilité sans exercice, le cours des grâ-

ces et des bénédictions du ciel arrêté , la dou-
ceur confondue, les croix elles humiliations

dans la honte, les devoirs de la société dé-

truits, la sainteté de la religion et l'autorité

de Dieu méprisées? Pères et mères qui éles

obligés en conscience d'édifier vos enfants,

qui devez les corriger dans l'occasion, et faire

même ce que vous pouvez pour leur rendre
utiles vos corrections, si vous manquez à ce
devoir ou si, en vous en acquittant, vous em-
I
êchez par vos emportements que ces cor-

rections ne leur profilent, n'en serez-vous

pas responsables devant Dieu :et comme vo-

ire passion les aura ou endurcis à vos me-
naces, ou rendus brulaux comme vous, ne
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serez-vous pas responsables de toutes les
tristes suites de votre colère : Reus erit ju-
dicio.

Je n'entre pas dans une plus longue discus-
sion : c'est à vous seulement, chrétiens, à

'

vous juger sur ces principes
, à ne plus cher-

cher ces vains prétextes pour justifier une
passion criminelle en tant de chefs , à vous
en accuser devant Dieu , et à lui demander
dans la ferveur de vos oraisons la grâce de
vous en corriger , à travailler vous-mêmes à
la dompter peu à peu, afin que par une scru-
puleuse vigilance sur tous les mouvements
de votre âme, vous arrêtiez celui-ci dès sa
naissance

, et que jamais le soleil ne se cou-
che sur voire colère.

Je ne parle qu'après saint Paul qui vous
donne cet important avis : Sol non occidat
super iracundiam vestram. Il ne veut pas
seulement vous dire de ne point attendre à
réprimer votre colère quand le soleil naturel
s'éclipsera pour vous à l'heure de votre mort,
ni de remettre à ce temps une douceur feinté
et des réconciliations forcées. Hélas ! dit saint
Jérôme, si Dieu ne peut pas souffrir qu'on
demeure un seul jour en colère, que feront
au jour du jugement ceux qui s'y seront mis
pendant tant d'années, sans qu'ils aient tra-
vaillé à s'en corriger? Quid agent, in die ju~
dicii super quorum iram non unius dici , sed
tantorum annorum sol testis occubuit ?
Je ne veux pas seulement vous dire que si

vous vous éles mis en colère le malin, il ne
faut point attendre plus tard que le soir à
vous radoucir. Car si la colère est un péché

,

dit saint Basile , Jésus-Christ, éternel et irré-
conciliable ennemi de tous les péchés, pour-
rait-il bien approuver celui-ci quand il ne
durerait que quelque peu de temps? Il veut
donc, concluent ces pères, vous apprendre un
grand secret qui est d'empêcher que ces impé-
tueux mouvements quis'excilentdansl'appélit
sensitif , n'emportent leconsenlementde votre
volonté. Il veut vous apprendre que ce qui
s'est fait sans vous ne doit pas se faire ensuite
avec vous, et qu'il ne faut pas que ces pre-
miers emportements qui nesonl point de voire
choix éteignent le soleil de votre raison dont
vous pouvez, avec le secours de la grâce et
un peu de contrainte, devenirles maîtres. Car,
qui doute, dit saint Augustin, qu'une péni-
tence qu'on s'imposerait pour s'êlre indis-
crètement emporté, que la fuite d'une colère
même juste, de peur de tomber dans une in-
juste, que des prières ou des aumônes failes

pour demander à Dieu la grâce d'être plus
modéré à l'avenir ne délivrassent un chrétien
des désordres de celte passion ? Mais on ne
peut obtenir celte victoire que par la prati-
que d'une vertu qui lui est contraire, je veux
dire de la douceur chrétienne dont je me suis

engagé de vous parler dans la seconde et

dernière partie de ce discours.

SECOND POINT.
L'homme est particulièrement obligé à

trois choses , à estimer et honorer son ame,
c'est la première, à se concilier l'amitié de
ses frères, c'est la seconde, à s'attirer les

grâces et les bénédictions de Dieu, c'est la



Î35 SERMON XXXIII. DE L\ COLERE ET DE LA DOUCEUR. 266

troisième. Or ces trois choses qui renferment

les principaux devoirs de l'homme, sont au-

tant d'avantages que lui procure la douceur

chrétienne, el que le Saint-Esprit, dans le

livre de l'Ecclésiastique, nous a proposés pour

nous en persuader la pratique

Mon fils, nous dit-il, tenez toujours votre

âme dans la douceur et rendez lui l'honneur

qu'elle mérite: car qui est-ce qui justifiera

celui qui pèche contre son âme? qui est-ce

qui aura du respect pour celui qui lu désho-

nore ( Ecoles., 1 ).

Outre ce premier avantage il nous en pro-

pose un second. Mon fils, ce que vous faites,

faites-le avec tranquillité et douceur, vous

vous attirerez de l'amitié et de la gloire au

delà de ce que vous pouvez souhaiter ( Ec-
oles., V).

Enfin il nous en propose un troisième quand
il nous dit -.Mon fils, souvenez-vous de ce qui

plaît à Dieu, c'est la fidélité et la douceur
;

allachez-vous àces vertus , vous recevrez ses

grâces et ses bénédictions en abondance
[Ibid. t 1).

Puisque l'esprit de Dieu nous a proposé

ces raisons pour nous porter à la douceur,

j'ai cru devoir me fonder sur elles pour vous

dire qu'un homme doux est toujours jugé

innocenta quelque tribunal qu'il soit cité,

ou à celui de sa raison , ou à celui des hom-
mes, ou à celui de Dieu. A celui de sa raison,

puisque par la douceur il maîtrise une pas-

sion indocile, et que par conséquent il rend

à son âme l'honneur qu'il lui doit A celui

des hommes, puisque par sa douceur il les

édifie et les gagne, et que par conséquent il

s'en attire l'amitié ou l'estime. A celui de son
Dieu

,
puisque par sa douceur il possède une

vertu héroïque qui lui plaît infiniment, et

que par conséquent il aquiert comme une
espèce dedroit sur ses grâces. Examinons ces

trois choses par ordre, el suivons toujours

nos principes.

Après l'honneur et l'adoration que nous
devons à Dieu, la première chose que nous
devons considérer, et, si j'ose me servir de ce

terme , la première chose que nous devons
considérer et respecter dans notre âme c'est

notre, raison; ce en quoi nous devons res-

pecter celle raison, c'estde lui donner, autant

qu'il se peut faire, un empire absolu sur nos

passions par les vertus qui sont propres à les

mortifier.

Ce sont autant de principes de l'Ecriture

et des Pères que je suppose pour venir d'abord

à l'application que je veux en faire, qui est

que la douceur est entre les vertus celle par
laquelle nous donnons à notre raison l'em-
pire, qu'elle doit avoir sur nos passions , et

nous nous rendons parfaitement maîtres de
nous-mêmes. Où en trouvons-nous la preuve?
dans l'un et l'autre Te tamenl : Les hommes
doux auront la terre pour héritage et jouiront
d'une abondante paix, dit David ( Psal.

XXXVI ) : et ce qu'il y a de plus admirable,
c'esl que Jésus-Christ se sert presque des
mêmes termes pour nous expliquer ce premier
avantage de la douceur, quand il i\d: Bienheu-
reux sont les doux, parce quils posséderont la
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terre ( Mallh., L ). Voulez- vous bien que je

vous explique ce que signifient ces mysté-
rieuses paroles ?

De tous les éléments la terre seule est im-
mobile; le feu, l'air et l'eau sonl dans une
agitation perpétuelle; il n'y a qu'elle qui de-
m ure ferme, parce que, comme dit un Père

( Basil, in exam., homil. 1 ), étant au milieu
du monde et également éloignée des extré-
mités qui l'environnent, elle ne peut se pan-
cher d'un côté plutôt que d'un autre , el par
ce moyen elle demeure toujours dans la place
que Dieu lui a marquée.
La douceur met une âme dans une même

situation. C'est elle qui la rend ferme et

comme inébranlable au milieu des mouve-
ments et du bruit que les différentes pas-
sions font autour d'elle. Soit que le feu de la

persécution s'élève pour l'enflammer, soit

qu'on veuille la noyer sous les eaux de la

tristesse et du désespoir, soit qu'on s'efforce

de l'ébranler par les orages qui forment les

vents des rapports malins el des injures, elle

demeure toujours dans son centre
, parce

qu'elle est également éloignée de la pusilla-

nimité el de l'emportement, de la lâcheté et

de la colère, extrémités vicieuses qui l'envi-

ronnent de toutes paris: assez délicate pour
ressentir les injures, mais assez généreuse
pour ne s'en point aigrir; assez sensible aux
mauvais services qu'on lui rend, mais assez
fièrepours'élever au-dessusd'eux par un saint
mépris: anima contumeliis omnibus altior ;

assez maîtresse d'elle-même au mi.ieudeces
agitations extérieures pour ne demeurer pas
immobile par stupidité, ni sortir de sa place
par brutalité et violence; et c'esl eu ce sens
qu'on peut dire avec Dieu qu'elle a en par-
tage la stabilité de la terre, et selon Jésus-
Christ qu'elle la possède.
On dirait même qu'elle a par là l'avan-

tage d'être ré ompeusée dès ce monde, et do
jouir d'une béatitude anticipée. Parmi les

vertus il y en a quelques-unes qui semblent
n'être récompensées que dans le ciel, mais
j'en trouve aussi qui peuvent passer pour
bienheureuses dès celle vie. O vous qui gé-
missez, et qui faites pénitence, que vous êtes

heureux, puisque vous serez consolés ! Mais
n'espérez proprement celle consolation que
dans l'autre vie, puisque vous ne pouvez être
t!c vrais pénitents, que vous ne ressentiez
certains troubles intérieurs, et, comme dit

saint Augustin, que vous ne soyez fâchés
contre vous-mêmes. O vous qui êtes persé-
cutés pour la justice, que vous êtes heureux 1

Souffrez cependant, el attendez, le royaume
des cieux vous appartiendra un jour.
Mais que dit Jésus-Christ en faveur de la

vertu que je prêche? Beati miles. O vous
qui êtes doux, que vous me paraissez heu
reuxl Non-seulement le ciel vous appartient
comme à ceux qui sont persécutés pour la

justice, la terre est encore à vous, non-seu-
lement vous trouverez votre consolation
dans l'autre vie comme ceux qui gémissent
et qui font pénitence; vous la trouvez encore

en celle-ci par la tranquillité que votre dou-

ceur vous procure. Ainsi l'on peut dire que

(Neuf.)
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vous éles doublement heureux, vous le serez

en l'autre monde par l'abondance des plai-

sirs dont vous srrez enivrés ; el vous l étc9

dès celui-ci par l'assujettissement de la plus

fougueuse des passions; vous le serez en

l'autre monde, puisque vous serez nécessai-

rement impassibles, el vous l'éies en celui-ci

par un état 'Je fermeté et de paix où vous

vous possédez vous-mêmes de la manière la

plus parfaite et la plus glorieuse qu'il y ait.

Car, si selon les principes de saint Augus-
tin, il faut deux choses pour une véritable

possession, je veux dire avec lui un bien

dont la conservation dépende en quelque ma-
nière de soi, el un bien qui rende heureux
celui qui en jouit; ne faut-il pas conclure
par ces deux raisons, qu'un homme doux se

possède véritablement, et qu'en se possédant
il est en celle vie le maître du plus grand de

tous les biens.
1° Ce bien qu'il possède ne peut lui être

ravi, c'est un bien intérieur qui dépend de la

grâce de Dieu et de la bonne volonlé de
l'homme, et nulle cause étrangère ne peut
lui ravir ni celle grâce ni celle bonne vo-
lonté. {Greg. Nuz., Orat. 17, lib. de Anima).

2° Ce bien est un bien solide, c'est à pro-

prement parler le vrai bien de l'âme qui

commence sa félicité en ce monde, el qui la

consommera en l'autre, qui lui assure dès

celte vie la possession de ce qu'elle doit avoir

de plus cher, et qui lui fait connaître par
l'empire qu'elle a sur ses passions, l'excel-

lence et l'étendue de son domaine.
Entre les différentes raisons queTertullien

apporte pour prouver que l'âme est immor-
telle, l'une des plus fortes est celle-ci : si

1 âme était passible et mortelle comme le

corps, elle suivrait nécessairement la condi-

tion dece corps ; elle pâtirait toujours quand
ilsouffre, elle se réjouirait toujours quand
il a ce qu'il demande. Or l'on est convaincu
par une expérience incontestable que sou-
vent cela n'est pas. Car combien de fois l'âme

est-elle impatiente, inquiète, troublée au
milieu des plaisirs et des satisfactions du

corps? combien de fois aussi, quand ce corps

est 'ou abattu par le travail , ou déréglé

par les maladies, ou tourmenté sous la vio-

lence des supplices, celle âme s'élèvo-t-elle

au-dessus de ces maux par la liberté de ses

opérations, par la spiritualité et la généro-

sité de sa nature, jusqu'à se procurer une
joie intérieure qu'elle semble goûter comme
â la dérobée malgré l'indisposition du corps

et les mauvais traitements qu'on lui fait ?

Quoties illœso corpore anima sola lurijuclur

bili, ira odio pierumque nec sibi noto ? gno-

ties item corpore affliclo furlivum sibi anima
gandium exquirit el. a corpoi is importuna so-

cietalc sccedil? marque donc, conclut-il ,

que l'âme étant si maîtresse d'elle-même et si

indépendante du corps, est naturellement

immortelle.

Ce que Tertullicn dit pour prouver l'im-

mortalité et l'empire de l'âme dans l'ordre

de la nature, je le dis pour établir une aulre

espèce d'immortalité, d'impassibilité et d'em-

pire que sa douceur lui donne dans l'ordre de
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la grâce. En effet, c'est par le moyen de cette
vertu qu'une âme chrétienne montre ce
qu'elle peut et ce qu'elle est; et si la colère a
entre les passions ce fatal avantage de retenir
cet te âme captive, et de la faire, pour ainsi dire,

sortir brusquement de ses terres; la douceur
qui affaiblit celle passion, et qui esl opposées
ce péché, a par la loi des contraires celleadmi-
rable propriété de rendre une âme toujours
présente a elle-même, delà faire rentrer dans
son véritable bien, et de la rappeler à sa pre-
mière origine, je veux dire à celte indépen-
dance eleetleautorilé souveraine que Dieu lui

avaitdonnée sur l'appétit scnsilif eu la créant.
C'est ainsi, dit saint Jean- Chrysoslomo

( Serm. de Mansuel.), qu'un homme vérita-
blement doux possède son cœur, et qu'en le

possédant non-seulement il jouit de tout ce
qu'il peut souhaiter de plus grand en celle

vie, mais même il en jouit avec tant d'assu-
rance qu'on ne peut lui ravir ce bien à moins
qu'il n'y consente: Tutissime cuncta possi-
dct. Qu'on lui ôte le repos du corps par le

travail, In liberté extérieure par l'exil, la vie

par la rigueur des supplices, il fera connaî-
tre par sa douceur qu il a un autre repos,
une autre liberté et une autre vie dont il est

maître indépendamment des hommes el des
démons (Hom. 5, ad popul. ; hom. 25, et

hom. kk , in Maith. ). Qu'on l'expose à
l'injustice des censures et des jugements té-

méraires, qu'on lui fasse perdre ses maisons
et ses charges, qu'on s'efforce de l'enflam-
mer par les persécutions, li s procès, les im-
précations, les injures, il demeurera froid et

tranquille au milieu des feux que le monde
et l'enfer allumeront autour de lui, sembla-
ble à ces enfants de la fournaise, qui chan-
taient les louanges de Dieu au milieu des
flammes, comme s'ils eussent été dans un
parterre parsemé de fleurs, ou, si vous vou-
lez, semblable à ce mystérieux autel sur le-

quel on brûlait les victimes, el qui cepen-
dant, quoi qu'il fûl de bois et couvert de
charbons ardents, ne brûlait pas.

Ce n'est pas tout. Comme la douceur est
une verlu de société, comme c'esl une verlu
publique et exemplaire, elle n'a pas ce seul
avantage de rendre un homme maître de son
cœur, elle le rend encore maître de celui des
autres, en lui attirant l'amitié ou l'estime de
ses frères

,
qu'elle a l'adresse d'édifier el de

gagner par deux sortes de voies que l'auteur

du livre de l'Ecclésiasliquc nous a marquées :

la première, c'est qu'elle se fait des amis, et

qu'elle en augmente le nombre : Mulliplicat
amieos ; la seconde, c'est qu'elle radoucit et

qu'elle ramène dans le devoir ceux qui lui

sont ennemis : Mitigal inimicos.

Un ancien Père a cru que Dieu avait don-
né à la première femme, en la créant , une
âme tendre, complaisante el douce, afin

qu'elle élevât ses enfants dans la douceur,
qu'elle les aimât , et qu'elle s'en fît aimer.
Si elle avait eu un naturel farouche el aus-
tère , elle n'aurait pu , dit-il , se résoudre à
les porter entre ses bras, ni à les nourrir, et

les coller amoureusement sur son sein. Leurs
pleurs , l'assiduité qu'il faut avoir auprès
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(Tcu-k l'auraient rebutée d'abonl ;
elle aurait

fait comme l'autruche, qui, selon l'Ecriture,

trait* ses petits avec autant de dureté que

s'ils ne lui appartenaient pas; je veux due

qu'elle aurait, ou regardé indifféremment,

ou cruelleinmt abandonné ses enfants. Mais

l,i Providence y a pourvu en donnant a

celle femme un cœur doux, sensible, et na-

turellement porté à souffrir avec patience

leurs petit s infirmités, afin qu'elle leur don-

nât toutes les marques de. son amitié et

qu'elle en reçût aussi de réciproques.

Si D eu ne" nous demande pas «les senti-

ments aussi tendres p"Ur nos frères, il est

certain qu'il prétend que nous remplissions

les d voirs de la société civile, qui consistent

dans l'union et l'amitié; et parce que dans

celte amitié il y a , comme dans les autres

commerces, un certain flux et reflux par le-

quel l'on donne et l'on reçoit; il veut que

nous les aimions afin que nous en soyons

aimés, et que nous les engagions par noire

conduite à nous traiter de la même manière

que nous les traitons. C'est dans celle vue

qu'il nous fait pari de son esprit, qui est es-

prit de douceur : Spiritus meus super md dul-

cis; esprit qui ne peut souffrir ces préven-

tions malignes , ces emportements, ces ru-

desses , cette fierté qui allèrent la charité

fraternelle; esprit au contraire qui nous

rend patients, complaisants, affables, et qui

par ces litres nous donne même le droit de

reprendre notre prochain, et, en le repre-

nant, le don de nous en faire aimer. Je me
contente d'un seul exemple pour vous con-

vaincre.

Samuel ,
qui s'était toujours rendu con-

sidérable parmi les Juifs, voyant qu'au lieu de

s'attache* à Dieu ils l'outrageaient par leurs

péchés , crut ne pouvoir se servir d'un plus

puissant moyen pour les faire rentrer dans

leur devoir, que de celui de son innocence,

etdecettedouceurdonl ils avaient été si sou-

vent édifiés (I /*'</., XII).

Jl y a longtemps , leur dit-il
,
que je vis

avec vous : comme je suis sur le déclin de

l'âge, prêt à rendre compte de mes actions à

Dieu , dites-lui ,
je vous prie , ce que vous

pensez de moi. M est-il jamais arrivé de vous

avoir maltraités, injuriés, choqués, aigris ou
méprisés dans mon cœur? Non, répond le

peuple, jamais vous n'avezditdes paroles in-

jurieuses et passionnées à aucun de nous. Eh
bien! dit Samuel, si cela esl ainsi: Nunc
slate ut jiulicio contendam adversum vos :

Venez à présent, que je vous reprenne et que
je vous juge; vous souvenez.- vous des grâ-

ces que Dieu vous a faites et de votre lâche

ingratitude? Dès le même moment il.; ren-

trent en eux, et, touchés d'une vive dou-
leur, ils s'écrient : Il est vrai , nous avons
péché , nous avons abandonné le Seigneur
pour adorer Astaoth; mais désormais nous
rendrons hommage au vrai Dieu ; soyez seu-
lement notre médiateur auprès de lui, nous
vous considérerons plus que nous n'avons
encore fait et vou*. servirons aveuglément
en toutes choses.

Quelle étrange conduite 1 Samuel demande
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le témoignage du peuple en sa faveur, et il

appelle ce peuple en jugement, afin qu'il se
condamne, et, qui plus est, quoiqu'il le re-

prenne, il acquiert une nouvelle autorité sur
lui : mais ne vous en étonnez pas, c'est sa
douceur qui lui donne ce pouvoir, c'est elle

qui le rend innocent et digne de louange ; et

comme d'un côté cette douceur ne se fait pas
une règle indispensable do plaire aux hom-
mes, parce qu'elle n'est ni mercenaire ni

servile, et que d'un autre côté elle se fait

un devoir de ne leur pas déplaire , parce
qu'elle e^t charitable et prudente; elle aver-
ti!, (die corrige, elle menace même dans l'oc-

casion , et, avec tout cela, elle s'acquiert le

droit de se faire aimer.
Peut-être n'a-t-cllc pas le même avan-

tage sur des esprits malfaits que la passion
domine? Elle l'a encore, répond le Sage;
non-seulement elle se fait des amis, Multi-
plicat amicos, mais elle apaise encore des en-

nemis, et se rend maîtresse de leurs cœurs,
Milignt inimicos. En effet, et c'est la pensée
de saint Jean Chrysostome, la douceur mé-
nage si à propos les mouvements du cœur
humain, et, quelque fermé qu'il paraisse,

elle a tant d'adresse pour l'ouvrir, que tôt

ou tard elle l'adoucit et se le réconcilie. Un
homme a-t-il été choqué d'une injure , d'un
mauvais service, ou d'une parole désobli-
geante? la douceur, qui n'injurie, ne mal-
traite et n'attaque personne, détourne de
l'esprit de cet homme et de devant ses yeux,
ce qui enflamme sa passion, et, comme Da-
vid enchantait par sa harpe l'esprit malin
qui possédait Saiil, de même cette vertu, soit

par une édifiante retenue, soit par de sincè-

res complaisances , a l'adresse d'affaiblir la

colère, de l'adoucir, et , si je puis m'expli-
quer ainsi , de la charmer : Spiritum malum
incantat. Un autre s'cst-il emporté parce
qu'on iui a résisté en face? la douceur, qui
se fait une gloire de céder, l'apaise ; et, au
lieu qu'il renversait dans sa colère tout ce
qui se présentait à lui , son impétuosité di-

minue peu à peu, semblable à un torrent
qui enlève les digues qu'on lui oppose, qui
s'abaisse et s'écoule doucement, quand il ne
rencontre plus d'obstacle.

O le beau et l'avantageux secret, mes-
dames, si vous pouviez, ou plutôt si vou9
vouliez vous en servir 1 Vous vous plaignez
quelquefois de l'emportement de vos maris,
des scandales qu'ils causent et des mauvais
traitements que vous en recevez

; je neveux
pas vous dire que souvent vous vous attirez

cet orage par cette passion que vous avez
de dominer, par ce peu de soin que vous
prenez de votre famille, par cet air de vanité

et de coquetterie qui leur déplaît, par ces

fréquentai ions trop libres de certaines per-
sonnes qui leurs sont suspectes ; mais n'est-

il pas vrai que si vous aviez un peu de com-
plaisance pour eux, si dans la violence do
leurs passions vous leur cédiez par votre

silence, si vous demandiez leur conversion
à Dieu, et que, de votre côté, vous y con-
tribuassiez par une raisonnable soumission,

n'est-il pas vrai , dis-je, qu'ils se lasse-
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raient de vous persécuter, et que, charmés
par voire patience et votre douceur, plus

ils sont Tiolents, plus ils seraient modérés;
plus ils vous rebutent et maltraitent, plus ils

auraient pour vous d'amitié et d'estime ?

Monique, au rapport de saint Augustin,

trouva ce secret pour adoucir Patrice. Il

avait, dit ce fils, parlant de son père, un bon
fond d'âme et aimait bien ce qu'il aimait;

mais il était extrêmement violent et empor-
té. Monique qui connaissait son humeur,
quelque maltraitée qu'elle en fût, le gagna
enfin, et d'un idolâtre fougueux elle en fit

un doux et humble disciple de Jésus-Christ;

mais comment? par sa modération et sa dou-
ceur, dit saint Augustin. Quand elle voyait

Palrice en colère, elle se faisait une habi-

tude de ne lui point résister, non pas même
par aucune parole d'aigreurqui lui échappât,

Noverat hœc non resistere irato viro non
tantum facto , sed ne verbo guident. Elle

souffrait avec patience tous ses emporte-
ments, attendant que sa colère fût passée,

pour lui remontrer doucement qu'il avait eu
tort de lamallraiter. Quelque étourdiequ'clle

fût des plaintes et des querelles de ses voisi-

nes, qui avaient cependant des maris moins
fougueux que le sien ,

jamais elle ne se don-

na la liberté de murmurer contre lui, jamais

elle ne montra comme elles, sur son^ visage

ou sur quelqu'autre partie de son corps, les

coups qu'elleyavailrcçus, jusque là qu'elles

s'en étonnaient loutes , sachant assez com-
bien Patrice était violent , et admirant la

douceur de cette sainte femme qui parais-

sait aussi satisfaite que si elle avait eu le

meilleur de tous les époux.
Je le répèle, mesdames, le beau et l'avan-

tageux secret que celui-là, si vous vouliez

vous en servir 1 Tandis que vous résisterez

à vos maris violents, ne croyez pas pouvoir

les radoucir; c'est un feu que vous allume-

rez et qui, dans la suite, produira d'étran-

ges incendies; ayez un peu de patience et

de retenue, soient-ils aussi fougueux que
Patrice, vous aurez la gloire de les com-
battre par voire douceur, cl le bonheur de

les vaincre. Dès que vous aurez de la com-
plaisance poureux, vous les retiendrez dans

le devoir, et, plus vous leur porterez d'hon-

neur, plus vous serez honorées vous-mê-
mes; car, si l'homme, selon l'Apôtre, est la

tête de la femme , comme le corps n'est

jamais bien orné que quand la lêle est bien

parée, la femme n'a jamais plus de joie, et

ne reçoit jamais plus d'honneur que quand
elle est en bonne intelligence avec son mari.

Est-ce que je voudrais par là réduire les

femmes aux simples termes de l'obéissance

et de la douceur pour donner aux maris

toute la liberté d'exercer leur patience par

leurs emportements et leurs scandales ? non
sans doule, et à Dieu ne plaise que je pré-

tende justifier par là les violences de ceux
qui, devant cire les défenseurs et les pères

d'une partie d'eux-mêmes en sont, dit saint

Augustin, les persécuteurs et les bourreaux.
Où est la loi qui donne aux maris le pouvoir

de traiter leurs femmes en esclaves, après

qu'ils en ont souvent dissipô le bien par
leurs débauches et par leurs jeux ? trouve-
ront-ils. dans toute l'Ecriture, un seul en-
droit où il leur soit permis de les foire
servir de victimes à leurs brutalités? S'ils

sont les chefs de leur famille, il faut qu'ils
marchent à la tête, dit saint Augustin, et

que leurs femmes les suivent ; mi'is il faut
aussi, ajoule-t-il que s'ils exigent d'elles de
l'amitié et de la douceur, ils deviennent
leurs modèles à leur tour par la pratique de
ces mêmes vertus, s'élevant sur la faiblesse
du sexe, non par une autorité tyrannique,
mais par une domination modérée et exem-
plaire.

Messieurs et mesdames , si vous étiez
exacts dans l'accomplissement de ces de-
voirs , tout serait bien réglé dans vos ména-
ges. Car, d'où viennent ces froideurs, ces
querelles, ces animosilés, ces ruptures ma-
nifestes, si ce n'est de ce que vous ne vou-
lez rien souffrir les uns des autres ? Un mari
est-il emporté ? une femme le sera encore
davantage

; un mari voudra-l-il une chose?
une femme en voudra une autre , et la vou-
dra souvent avec plus d'opiniâtreté et moins
de raison. Par là, on s'injurie , on se bat,
on se plaide jusqu'à la mort, et l'on peut
appliquer à la plupart l'inscription que
saint Jérôme dit avoir lue sur un ancien
tombeau, où étaient ensevelis un mari et
une femme qui n'avaient pu s'accorder pen-
dant leur vie. Vialor, miraculum ! hic vir et

uxor non liligant : Passant, miracle l cet
homme et celte femme qui se sont tourmen-
tés et plaides ne se tourmentent et ne se
plaident pas ici.

Ce que je viens de dire des personnes en-
gagées dans le mariage, je le dis eu géné-
ral de tous les chrétiens. Le grand secret
d'arrêter les emportements des esprits mal-
faits, et de se réconcilier des ennemis, c'est

de compatir à leurs infirmités, de leur té-

moigner de la douceur, d'ôler par sa béni-
gnité à leur emportement la matière qui l'en-

tretient, et enlin, en certaines occasions
,

de leur céder; étrange et irregulière, mais
toutefois honorable et sûre méthode de vain-
cre. Dans les autres combats à force de
s'animer contre son ennemi , de s'avancer
sur lui, de le presser et de lui porter des
coups , on l'affaiblit et on le surmonte

;

mais ici, à force de se soumettre, de se re-

tirer, de céder, de détourner la matière qui
entretient la passion, on en triomphe, on
en devient le maître : peu s'en est fallu que
je n'aie dit qu'on en devient le Dieu.

Un empereur romain voulant faire connaî-
tre à ses peuples la justice de l'éloge qu'ils

lui donnaient en l'appelant un Dieu, et se

persuader à soi-même qu'il n'était pas indi-

gne de celte qualité, raisonnait à peu près

de cette manière : Je commande à des hom-
mes, par conséquent il faut que je sois un
dieu ; car, comme il n'y a que des hommes
qui puissent réduire et s'assujettir les bêles,

il n'y a que des dieux qui puissent imposer
des lois aux hommes ; et de même qu'il n'ap-

partient qu'à une nature supérieure à l'aui-
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maie de la conduire, il n'appartient qu'à une

nature supérieure à l'humaine de lui com-

mander, celle nature ne peut être que la di-

vine.

D'un raisonnement si mal fondé je lire une

vériié établie sur les principes de notre reli-

gion ; «î savoir que, si, selon les termes de

l'Ecriture, nous pouvons nous Flatter d'être

des dieux et des enfants de Dieu, ce beau li-

Iip est principalement attaché râla douceur,

puisque c'est principalement par celle vertu

qu'un chrétien commande à des bêtes et à

des hommes, tout ensemble, et que, par con-

séquent, il y a en elle quelque chose de si

noble etdesf héroïque que Jésus Christ même
a dit qui» les pacifiques étaient bienheureux,

parce qu'ils seraient appelés les enfants de

Dieu.
Qu'est-ce qu'un homme violent et em-

porté? C'est, disent les Pères, un monstre

qui , sous une nature et une figure humaine,

cache un cœur et des passions de bêle. Aussi

pour le réduire et le vaincre on se sert de la

même adresse que pour apprivoiser les bê-

tes. Si l'on s'approche insensiblement des bê-

les, si, bien loin de leur montrer le bâton et

de les frapper, on les (latte , et si la même
main qui les caresse leur impose le joug ou
les enchaîne, un chrétien n'en use-l-il pas

de même par sa douceur pour apaiser un
ennemi fougueux? sans lui résister en face

,

sans le menacer, sans lui souhaiter du mal
ou lui en faire, il lui cède, il éloigne de lui

tout ce qui pourrait le choquer et, par ce

moyen , il s'insinue dans son esprit , il le ra-

doucit, il le gagne et, commandant tout en-

semble à une bête et à un homme, il en est,

si j'ose dire, le dieu. C'est du moins par
l'espi il de Dieu qu'il agit, et c'est sa douceur
qui lui attire sa bénédiction et ses grâces.

Rien n'est, à notre égard, si digne de Dieu
que la patience et la douceur; rien n'est,

à l'égard de Dieu , si digne de nous que la

fidèle pratique de ces vertus , dit TertuI-

licn (TertuL, lib. de Patienlia). Formons-
nous de Dieu telle idée qu'il nous plaira,

celle qui nous console davantage , celle

qui nous inspire plus de confiance , celle

même , dit ce Père
,

par laquelle nous
concevons qu'il agit en Dieu, c'est quand
nous nous le représentons comme un être

infiniment élevé au-dessus de ses créatures
qui ne peuvent ni en changer l'étal, ni en
troubler le repos ; comme un être immuable,
qui, soit que les athées le désavouent, soit

que les libertins le méprisent, soit que les

ingrats le méconnaissent, soit que les hy-
pocrites le jouent, soit que les idolâtres et les

hérétiques le déchirent, soit que tous les pé-
cheurs le renoncent , souffre avec patience
tant d'outrages, et, du haut du ciel où il de-
meure, gouverne ce bas monde selon les rè-
gles de sa douceur paternelle et de son infi-

nie miséricorde.

Seigneur, que votre esprit est bon et qu'il
est doux en toutes choses, disent les justes
dans le livre de la Sagesse : Comme vous êtes

infiniment juste, vous ordonnez tout selon
les lois éternelles de votre justice (Sap., Xll).
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Comme vous êtes le maître absolu de vos
créatures, vous vous failes obéir par elles

;

mais comme vous en êles le souverain et le

père, vous les jugez avec tranquillité et, pou-
vant nous faire rentrer dans le néant d'où

vous nous avez tirés , vous nous ménagez
avec un grand respect, comme si nous mé-
ritions quelque chose auprès de vous.

Or, celle conduite de Dieu à notre égard
,

ajoute le Saint-Esprit dans les mêmes en-
droits , est pour nous faire une grande leçon

et nous imposer de très-pressants devoirs.

Car, pourquoi, ô mon Dieu, en agissez-vous
ainsi? c'est que vous voulez nous apprendre
à être justes et humains envers nos frères

comme vous l'êtes vous-même à notre égard,
c'est que vous prétendez que ces jugements
de tranquillité et de douceur soient les mo-
dèles des nôtres et que de si belles vertus,
non-seulement viennent de vous, mais qu'el-

les se forment encore sur vous.

Il n'appartient qu'à Dieu de régler les ju-
gements des hommes sur ses propres juge-
ments; tout autre que le sien est défectueux,
et, par conséquent, ne peut leur servir de
règle. 11 n'apparlient qu'à Dieu de montrer
ses voies aux hommes et de les y faire mar-
cher; tout autre guide que lui serait indigne
d'eux, toute autre voie que les siennes les

entraînerait dans le précipice ; mais de quel-
les âmes, à voire avis, règle-t-il le jugement
et quels sont ces hommes heureux à qui il

découvre ses voies? Diriget mansuelos in ju-
dicio et docebit mites vias suas (Psal. XXIV).
Ce sont les âmes douces et paisibles , dit le

Prophète, qu'il a la bonté de conduire, c'est

à elles à qui il ouvre ces sentiers étroits,

mais sûrs , par lesquels il faut qu'elles mar-
chent. Maîtresses d'une raison toujours sainte
et toujours droite, parce qu'elle est conforme
à la loi primitive et étemelle, elles jugent à
son exemple avec tranquillité. Ni aveuglées
par leurs propres passions, ni étourdies du
bruit des créatures, ni effarouchées par leurs
menaces, ni fatiguées par leur violence, ni
déréglées par leurs persécutions , elles ne
regardent que la volonté de Dieu, principe
de leur patience, et que ces adorables décrcls
par lesquels elles se sentent obligées de trai-

ter leurs frères, non-seulement avec huma-
nité , mais encore, comme lui , avec respect.
Comme elles conservent un cœur toujours
royal et magnanime, un cœur docile et juste
dans sa docilité, elles ne s'éloignent jamais
de ces voies de salul qu'il leur trace, fidèles

à se régler sur sa conduite, mais heureuses
d'en attirer les grâces et les récompenses.

Elles sont grandes ces grâces et ces récom-
penses. Car, si l'avantage de l'homme est que
Dieu prenne sa cause en main et qu'il le dé-
fende, il s'engage de protéger les doux tan-
dis qu'il laissera les pécheurs dans l'humi-
liation et le trouble. Si le bonheur de l'homme
consiste à recevoir l'esprit de Dieu, il assure
que, comme il ne se trouve point parmi l'a-

gitation et l'orage : Non in commolione Do-
minus , il se répandra sur eux comme un
paisible et doux zéphir : Sed in spiritu aurœ
lenis. Si tout ce que l'homme pouvait souhait
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1er et ce quo Dieu pouvait lui donner île plus

précieux était son propre fils, il s'engage
(l'envoyer pour la consolation des âmes dou-
ces cet Agneau maître de la terri', qui les

instruira de ses maximes et qui réduira, ce
me semble, sa doctrine à C( s deux chefs:
Apprenez de moi que je suis doux et humble
de cœur. Enfin , si ce Dieu (ail homme dit

généralement à tous les hommes que de la

même manière qu'ils auront mesuré les au-
tres ils seront mesurés à leur tour; s'il dit en
particulier aux vindicatifs et aux emportés
que quiconque se fâchera contre son frère

recevra son jugement, j'entends ce jugement
sans miséricorde qui sera rendu contre ceux
qui n'auront pas voulu faire miséricorde

;

il est certain qu'un homme doux recevra mi-

, séricorde pour miséricorde, qu'ayant élé fi-

l
dèle en peu de choses il sera établi sur d'au-
tres i lus considérables; cl que, quand même
ses frères ne voudraient pas recevoir la paix
qu'il leur offre , cette paix retournera à lui

avec de nouvelles bénédictions.

En voulons-nous une plus belle preuve
que. ce qui esl rapporlé dans le chapitre X
de saint Matthieu? Quand vous entrerez dans
une maison , dit Jésus-Christ à ses apôtres

,

lapremièrechose que vous ferez sera de dire:

La paix soit ici, si ceux qui se trouveront
dans cette maison méritent de recevoir cette

paix, elle viendra sur eux, mais s'ils n'en

sont pas dignes, cette paix retournera à vous
;

et, en cas qu'on ne vous écoute pas, sortez

de ce lieu et secouez la poussière de vos pieds
comme pour rendre témoignage contre eux.

Il y a dans le monde certains esprits si

violents et si malfails que, nonobstant la

douceur qu'on leur témoigne ils sont irré-

conciliables et inflexibles. Souvent ce qui
adoucit les autres ne sert qu'à les aigrir et,

comme s'ils croyaient que tout leur lût dû et

qu'on ne s'humilie pas encore assez, plu» on
leur dit de paroles de paix, plus ils s'irritent.

Mais quoi? celle douceur avec laquelle on les

traite sera-t-elle stérile et infructueuse ; non,

répond Jésus-Christ, elle aura toujours, quoi
qu'il arrive, son principal effet qui esl de
retourner avec une surabondance de grâces
dans l'homme qui la possède.

1° Il aura la consolation de s'être acquitté
de son devoir, devoir qui , soit qu'on en pro-
file, soit qu'on n'en profile pas , est indis-
pensable.

2° H sera un jour le juge de ses frères
,

il leur reprochera devant le tribunal de
Dieu leur dureté et servira contre eux de

'

témoin.
3° Par ce retour et ce reflux de paix vers

lui il recevra, non-seulement le pardon de
ses péchés, mais une augmentation de grâ-
ces et de récompenses comme étant devenu,
par sa douceur, un éclatant modale dans la

société civile dont il fait partie : Luciduin
quoddam vitœ socialis exemplar, Comme ayant
vengé l'honneur de la i\ ligion qu'il professe
et comme ayant rendu témoignage à la gran-
deur et a la sainteté de Jésus-Christ qu'il

prend pour la rè^îc de ses actions ot de sa
vie. Car, c'est en cela, dit saint Pierre, que

consiste notre vocation, et si nous sommes
agréables à ce Dieu fait homme, c'est pour
l'accomplissement de ces devoirs dont il nous
a laissé l'exemple : In hoc enim rocati estis

,

quia el Christus pussus esl pro nobis, vobis re-

linquevs excmplum ut sequamini vesiigia ejus.

O l'excellent modèle et qu'il est digne de nos
imitations 1

Arrêtons-nous-y, chrétiens , nous y ver-
rons une patience extraordinaire et une ad-
mirable douceur en toutes choses; el, puis-
que nous sommes appelés pour l'imiter, fai-

sons comme ces jeunes peintres qui, voulant
copier un tableau parti d'une excellente
main, en remarquent à loisir tous les traits,

afin que leur copie ressemble, autant qu'il

leur sera possible, ta l'original. Ayons tou-
jours devant les yeux Jésus-Christ , le p. us
patient et le plus doux de tous les hommes,
et si les persécutions nous pressent trop

,

souvenons-nous de ce qu'il a dit : Bienheu-
reux sont les doux

, parce qu'ils posséderont
la terre, j'entends cette terre des vivants
où nous régnerons un jour avec lui. Ainsi
soit-il.

SERMON XXXIV.
POUR LE SIXIÈME DIMANCHE D'APRÈS LA

PEINTECÔTE.

De la Tempérance et de la Gourmandise.

Eccejqm triduosustinent me, nec habeiit quod mandu-
cent : et .si diinisero cos jejunos in duinuin suam déficient
in via.

Il y a trois jours que ces peuples sont avec moi sans avoir
pris de nourriture, dit Jésus-Christ, el si je Ps renvoie
chez eux sans manger, ils tomberont en dèfuillanc? par le

chemin [S. Marc, ch. Mil).

Ce ne fut donc pas, chrétiens, par un prin-

cipe de gourmandise ou d'amour-propre que
ces peuples entreprirent un si pénible et si

long voyage. Ni l'inquiétude du temporel, ni

l'attachement au plaisir el à la bonne chère,
ni la crainte de tomber dans la nécessité

,

tentations si fréquentes et si fortes, ne pu-
rent les empêcher de suivre Jésus-Christ ; et

comme la tempérance et la foi furent, pour
ainsi dire, les deux guides qui les conduisi-
rent , ils oublièrent sans peine leur famille

,

leur négoce, les besoins même du boire et du
manger pour s'attacher à sa personne.

Jésus-Christ, qui sonde les cœurs el qui en
connaît les plus secrètes affections, rend lui-

même ce témoignage en leur faveur, témoi-
gnage illustre et bien différent de celui que
Moïse rendit autrefois contre leurs pares.
Quelque soin que ce charitable législateur

en prit, il ne put jamais arrêter leur défiance
ou leurs murmures, effets naturels de la

gourmandise. Avant que la manne tombât
du ciel, ils demandaient : Qui pourra nous
dresser une table dans le désert? et lorsqu'elle

tombait, non conlcnls de s'en rassasier, une
indiscrète et dure prévoyance leur en faisait

faire un si grand ama -, qu'il fut contraint de
leur défendre d'en réserver pour le lende-

main. Les troupes fidèles dont il est parlé

dans notre évangile n'en agissent pas de mê-
me; convaincues de la vérité de ce grand
oracle, que l'homme ne vit pas seulement de
pain, mais de la parole de Dieu qui son de sa
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bouche, elles sont si avides de cette sainte

parole qu'elles demeurent trois jours avec

lui sans manger; et, bien loin qu'elles s ap-

proprient pour leurs nécessités futures ce

qui se trouve de superflu, on remporte sept

corbeilles toutes pleines des morceaux qui

sont restes.

Tâchons, messieurs, d'examiner attenti-

vement une si sainte conduite et de l'appli-

quer à notre instruction, puisqu'elle nous

fournit de si beaux exemples de la tempé-

rance chrétienne, et qu'elle condamne en

l iit de chefs la gourmandise qui lui est op-

posée.

En effet, si ce péché consiste à prévenir

par une indiscrète impatience le temps au-

quel on a besoin de manger, ne voyonwiotis

pas des peuples qui supportent patiemment

la faim qu'ils ont soulïerle pendant trois

jours? Si c'esl cire intempérant que de re-

ebereber les viandes les plus rares el les plus

exquises, ou de faire apprêter trop dé.icalc-

inent celles qui sont communes, que man-
gent-ils? du pain et quelques petits poissons

que Jésus-Christ a miraculeusement multi-

pliés. Si c'est gourmandise que d'excéder

dans la juste mesure d'une réfection raison-

nable ,
quand même on ne pécherait ni par

impatience ni par sensualité, 1 évangélisle,

pour rendre témoignage de leur tempérance,

ne dit-il pas qu'ils mangèrent selon leurs be-

soins, qu'ils laissèrent des pains et des pois-

sons de reste qu'on emporta dans des cor-

beilles.

Ainsi qu'on loue tant qu'on voudra leurs

autres vertus, les uns cette sainie curiosité

qui les porta à voir les œuvres miraculeuses

de Jésus-Christ, el les autres celle humide el

persévérante conûance qu'ils curenl en sa

providence; qu'on parle tantôt de leur avi-

dité à écouter sa sainte parole, ou de leur

docilité à en profiler, el tantôt de leur désin-

téressement cl de leur fidélité à le suivre,

pour moi j'admirerai toujours leur tempé-

rance, qui me paraît si considérable par tou-

tes ces circonstances que je viens de vous

marquer, et si contraire à l'intempérance de

la plupart des chrétiens de nos jours.

Saint Isidore remarque, el voici mon des-

sein, qu'on pèche contre cette tempérance

en deux manières , dans la quantité el dans

la qualité [Lib. 11 de summo Bunu). Dans la

quantité, c'est excès; dans la qualité, c'est

sensualité. Dans la quantité, ou prend trop

de vin ou de viande; dans la qualité, on y
cherche trop de délicatesse et de préparation.

Trop boire el trop manger, voilà en quoi la

tempérance est offensée, el fex< es qu'elle

.loil corriger, ce sera mon premier point.

Boire et manger avec trop de plaisir, voilà

en quoi la tempérance est encore offensée,

el la sensualité qu'elle doit retrancher, ce
sera mon sciond point. Quand il n'y aura
plus d excès ni de sensualité dans nos repas,

ce qui n'était qu'une action naturelle il ani-

male passera dans l'ordre des vcitus chré-

tiennes; et comme Jésus-Cbrist bénit les

pains qu'il fit distribuer aux troupes qui
étaient déjà assises, il sanctifiera nos tables
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par une secrète et invisible bénédiction, que
je lui demanda par, etc. Ave.

PRICMIER POINT.

Le médecin, le philosophe moral et le théo-

logien s'appliquent, chacun selon ses rè-

gles, à guérir l'homme des différentes mala-
dies qui l'affligent. Le premier a ses aphoris-

nics, le second ses maximes, le troisième ses

lois el ses préceptes; le premier travaille à
ce que l'homme vive, le second à ce qu'il vive

moralement bien, et le troisième à ce qu'il

vive saintement et conformément à la reli-

gion qu'il professe. Le médecin, qui conserve
la vie naturelle, mérile délie considéré, à
cause du besoin qu'on a de son secours; le

philosophe moral, qui conserve la vie raison-

nable, mérile de l'ctre encore davantage, à
cause du plus grand service qu'il rend; et le

théologien, qui conserve la vie surnaturelle

et chrétienne, mérite encore plus d'honneur
et de reconnaissance par rapport à l'excel-

lence de son objel.

Ecoulons aujourd'hui ces trois maîtres,
puisqu'encore bien qu'ils soient si opposés
entre eux en tant d'autres choses, ils sem-
blent s'èlre réconciliés pour louer unanime-
ment la tempérance, blâmer et condamner la

gourmandise. La tempérance dans le boire

el dans le manger prolonge la vie, dil le mé-
decin; l'excès du vin et des viandes l'abrège.

La tempérance conserve et perfectionne la

raison, dit le philosophe moral; l'excès du
vin el des viandes la renverse el la noie.

Enfin le théologien, révélant leurs maximes
et les appliquant à un plus noble dessein,

dil, après l'auteur du livre de l'E< clésiasli-

que, que si l'intempérance ruine le corps et

lame, la sobriété, qui est celle espèce de tem-
pérance dont je parle, procure une santé par-

fuite à l'une et à l'autre de ces parties. Sanilas
est animai et coiporis sobrtus polus (t'e-

cles., LXXXI).
Rendons ces pensées chrétiennes, et puis-

que les Pères, lant grecs que lalins, n'ont

pas dédaigné de s'en servir, persuadés que
la gourmandise est un péché opiniâtre qu'on
ne combat jamais bien, si on ne l'attaque

dans tous ses retranchements, lâchons de no
rien diminuer de la force de ces trois raisons.

Comme la tempérance pourvoit tout à la

fois au bien du corps et de l'âme, à la diffé-

rence, ce semble, des autres vertus, qui niel-

lent une espèce de divorce entre ces deux
parties, elle ne peul souffrir, dil saint Au-
gustin, ce qui nuil au tempérament de l'un

et à la saiiilelô de l'autre; et par ce moyen
elle condamne la gourmandise et retranché
généralement lous les excès qui se commet-
tent dans le boire et dans le manger. Pour-
quoi? parce que celle gourmandise expose à
trois grands maux les débauchés el les ivro-

gnes : elle abrège leurs jours, vilain minuit,

c'est le premier; elle trouble leur espiil,

confundit intellect uni, c'esl le second; elle les

abandonne à l'impureté de leurs désirs, con-

citat libidines, c'esl le troisième : cl, pour le

dire en moins de paroles, elle ruine leur

sanlé, elle les abrutit et elle les corrompt.

L'une des choses qui nous marque davan-
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tage /'aveuglement des hommes, c'est de voir

que quoiqu'ils estiment inQiiimenl la saule,

sans laquelle les plaisirs, les honneurs el les

richesses ne sont pas tant de véritables biens

que des sources d'impatience el de douleur
,

ils travaillent cependant plutôt à la détruire

qu'à la conserver, comme s'ils avaient juré

leur propre perte, ou qu'ils fussent las de
jouir des douceurs et des consolations de la

vie.

Soit qu'on ne connaisse pas assez le prix

de ce bien lorsqu'on le possède, soil que l'on

se flalle de pouvoir le retenir comme une
chose donl on est le maître, soil enfin que
la passion l'emporte sur les premiers devons
de la nature, il est certain que la plupart des

hommes sacrifient à leur intempérance leurs

plus innocents plaisirs, et que, par une fu-

reur qu'on ne peul jamais assez compren-
dre , ceux même qui souhaitent avec plus de
passion une vie longue el heureuse, perdent

volontairement ce double avantage par les

fréquents excès dans lesquels ils tombent.

Comme la sobné é ménage si bien le tem-
pérament qu'elle conduit à une vieillesse

tranquille ceux qui n'avaient d'abord qu'une

santé, chancelante, et que, par celle raison
,

nos premiers pères vivaient plusieurs années

sans ressentir d'autre incommodité que celle

d'une défaillance naturelle; aussi, par la loi

des contraires, les excès le dérèglent si fort

,

que la nature, ayant plus à combattre contre

les atteintes de la gourmandise que contre

plusieurs autres accidents étrangers , suc-

combe enfin malgré elle sous l'incommode

et le honteux fardeau dont on la charge. Si

c'est de viandes, qui ne sail qu'elles causent

des indigestions et des crudités dans l'es-

tomac, que leur confusion el leurs différents

assaisonnements étouffent la chaleur natu-

relle, qui, ne pouvant agir avec une égale

force sur des qualités inégales , laisse un

amas d'humeurs, c'est-à-dire autant de prin-

cipes de douleur, de corruption et de mort.

Si c'est de vin qu'on la charge, qui ne sait

aussi que son abondance ruine la sanlé
,

qu'elle épuise lhum.de radical, par une cha-

leur et une sécheresse déréglée, qu'elle irrite

la bile, qu'elle attire les lièvies ardentes,

qu'elle enflamme les parties nobles, cl qu'elle

agite tout le corps par «le fréquentes convul-

sions? De là la débilité des nerfs, le trem-

blement, les gouttes, les humeurs froides qui

tombent sur les jointures, le- paralysies, les

apoplexies, el toutes ces affections que les

médecins appellent soporeuses, qui souvent

n'ont point d'autres causes que les excès que
l'on a fails.

Avant que de passer plus loin, faites, je

vous prie, avec moi trois réflexions sur ce que

je viens de dire. La première, qu'il est étrange

que pour rendre un chrétien sobie il faille

se servir d'un moyen aussi humain qu'est

celui de la conservation de sa santé, et que

l'on soit obligé, comme saint Bernard s'en

est plaint , de renvoyer aux aphorismes et

aux remèdes d'Hippocrale un homme qui

fait profession de suivre les maximes et d'o-

béir aux commandements de Jésus-Christ.
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La seconde, qu'il est encore pins étrange
que souvent ni Jésus-Christ ni Hippocrate
ne puissent obtenir cette tempérance; qu'au
lieu que les bêtes ne mangent et ne boivent
pas au delà de la nécessité, les hommes,
plus brulaux qu'elles et plus cruels à eux-
mêmes, s'oublient de leur rang, de leur con-
dition , de leur âge, qu'ils se soûlenl de
viandes et de vin : Obliti honoris, obiili œta-
tis , obiili professionis, obliti nominis mi ,

cibo confetti, vinolcnlia dissolati, clamoribus
rabidi , bacchanalibus furiosi , mhil minus
quam sensus siti.

La troisième, qu'il est injuste de se plain-

dre des incommodités que l'on souffre et

que l'on s'est allirées par ses débauches. Sou-
vent on attribue à l'intempérie des saisons,

à la contagion d'un air corrompu, ou à d'au-

tres causes naturelles les infirmités que
l'on ressent: souvent on se plaint de ce qu'à
la fleur de son âge on soutire des douleurs
aiguës qui rendent la vie insupportable dans
le temps où l'on devrait eu goûter les douceurs,
et l'on ne s'aperçoit pas qu'on s'est procuré
tous ces maux par ses excès : l'intempérance,
dit saint Basile, rendant l'homme non-seu-
lement ennemi de son âme , mais de sou
corps, lui mellant en main des armes pour
se tuer, el persuadant à la nature de se ven-
ger d'elle-même et de se détruire : Natura in

se ipsam insanire persuadet.

Celte dame, qui eût pu se procurer une
sanlé heureuse si elle ne s'étail pas surchar-
gée de différents mets et de sucrerie , voit

,

à cause de son intempérance, sa beauté se

flétrir comme une fleur desséchée par un
vent chaud, ou noyée par une trop grande
humidité. Cet homme qui eût pu fournir une
longue carrière s'il avait été plus sobre, se

sent défaillir peu à peu, tantôt consumé par une
fièvre éthique, tantôt tourmenté par de cruel-

les douleurs; malheureux, mais presque né-

cessaires el inévitables fruits d'une ivrogne-

rie fréquente qui aff liblil les principes de la

vie, qui atlire un déluge d'infirmités, et qui
précipite avant le lemps les débauchés dans
le tombeau. Ne m'accusez pas de faire ici de
fausses conjectures : In multis escis inpnni-

las, propler crapulam mulli obierunt. qui au-
tem abstinens est adjiciet vitatn, dit le Saint-

Esprit, dans l'Ecclésiastique.

Quoiqu'on puisse dire en un sens que la mort
est naturelle, puisqu'elle csl la peinecommuno
du péché, et que le péché, depuis celui d'Adam,
est attaché à la nature ; cependant l'Ecriture

m'apprend qu'il y a une cruelle main qui

l'a l'ait entrer dans le monde, je veux dire

celle des pécheurs qui se la sont malheureu-
sement attirée : vérité qui regarde particu-

lièrement les débauchés, qui par leurs fré-

quens excès avancent leurs jours, el rendent

la nature assez industrieuse ou assez bar-

bare pour punir leurs péchés et se venger
de leur gourmandise.

Voilà ce à quoi un débauché devrait bien

prendre garde, et qui plus est, ce que Dieu
veut qu'il apprenne de lui, afin qu'il en pro-

file. Mais je lie m'aperçois pas que le second

effet que produit l'excès dans le boire et dans
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le manger csl d'abrutir un homme, sa gour-
mandise lui ôlanl sin jugement, sa raison,

sa prévoyance, et le réduisant en un état pire

que n'est celui des bêles.

Il est sans doule fort étrange que l'homme
qui pourrait s'élever, par quelques-unes de

ses vertus, au-dessus des auges auxquels il

est inférieur par sa création, s'abaisse quel-
quefois par certains péchés au-dessous tles

bêles mêmes, auxquelles il commande par
tous les avantages de sa nature.

L'homme est entre l'ange et la bêle, il lient

quelque chose de l'auge par sa partie spiri-

tuelle et raisonnable; il lient quelque chose
de la bêle par sa partie terrestre et animale:
Et ce qu'il y a de plus étrange, c'est qu'il

peut descendre au-dessous de la condition

des bêles par la corruption de sa chair,

comme il peut monter plus haut que les an-

ges par le sacrifice qu'il en fait.

Quoi que l'homme fasse, ses vertus spiri-

tuelles ne peuvent l'élever au-dessus d; s an-
ges. Aime-t-il Dieu? le feu dont les séraphins
brûlent dans le ciel est plus vif que le >ien :

Connaît-il Dieu et le reste des êtres? quelque
parfaite que soit la science qu'il a ou acquise
par l'élude, ou reçue par infusion, ses plus

belles lumières comparées aux chérubins, ne
forment (oui au plus qu'une faible et sombre
lueur. Jusque-là, l'homme est un peu au-
dessous des anges , comme dit le roi-pro-

phète ; mais ce que ses vertus spirituelles ne
peuvent faire ses vertus corporelles , et qui

ont la chair pour sujel, le font.

Je ne veux pas dire seulement qu'elles

élèvent cel homme au-dessus des anges, parce
que depuis qu'un Dieu a voulu s'unira un
individu de notre nature, notre chair a reçu

un nouveau degré de gloire
; je dis qu'elles

relèvent encore, parce qu'elles se servent de
celle cha r pour l'exécution de certains des-
seins si nobles et si hardis, que les anges
qui ne les peuvent exécuter, en concevraient
de la jalousie s'ils en étaient capables.

Les anges sont purs, il est vrai, mais leur
pureté égale-t-elle la virgnilé de ces âmes
choisies qui renoncent au plaisir dans une
chair qui l'aime? la vertu des uns est p us

heureuse, celle des autres est plus forte, et

par conséquent plus admirable. Le zèle dont
brûlent les anges pour la gloire de Dieu est

grand ; mais peuvent-ils, comme les martyrs,
lui donner vie pour vie, et sang pour sang?
Les anges ne boivent et ne mangent pas;
mais celui qui sait se réduire à une juste

modération dans le boire et dans le manger,
n'a-t-il pas par vertu ce que ces esprits ont
par une bienheureuse nécessité? N'al-il pas
préférablement à eux, dit saint Jérôme, l'a-

vantage de vivre aussi détaché des plaisirs

du corps que smI n'en avait poinl, et de
triompher parscs précautions et sa vigilance,
d'un ennemi perfide qui est enfermé au-de-
dans de lui?

Mais autant que la tempérance élève
l'homme au-dessus des anges, autant l'inlcm-
peranec el l'ivrognerie l'abaissenlau-dessous
des bêles: l'assujetlissement houleux à ses
passions et l'empire qu'il acquiert sur elles,

le niellent tantôt dans l'une et tantôt dans
l'autre de ces situations ; et comme si la tem-
pérance et l'intempérance faisaient les degrés

de sa gloire et de son infamie, on peut dire

que si par l'une il est plus que l'ange , il est

par l'autre pire que la bête; que si par l'une

il est spirituel dans son corps, par l'autre il

est charnel et animal dans son esprit.

Les bêtes fout-elle quelque chose qu'un
débauché ne fasse? elles n'ont point de rai-

son, un débauché n'en a poinl aussi; elles

s'attachent aux objets qui les touchent, un
débauché s'y attache aussi ; elles suivent leur
imagination et leur instinct, un débauché
suit aussi ce qui L'attire davantage el qui
symbolise plus avec lui.

Je me trompe, l'étal d'un débauché et d'un
ivrogne est par d'aulres circonstances plus

infâme que celui des bêles. Si elles n'ont point

de raison, elles ne sont pas créées pour en
avoir, et un ivrogne étouffe et noie celle qu'il

a. Si elles n'ont pas de modération précise,

elles ont celle qui les renferment dans les

bornes du nécessaire, au lieu que l'ivrogne

se crève de vin, el que la réplétion le fait

mourir. Ces bêles pour l'ordinaire ne tombent
pas deux fois dans les mêmes pièges, dit

saint Jérôme, et un ivrogne qui aura connu
la force du vin et la faiblesse de son cerveau
tombera cent fois dans les mêmes excès :

un ivrogne qui se sera soûlé cent fois et qui

aura autant de fois ressenti l'amertume de
sa bile, voudra encore manger de ce qui
l'aura rendu malade, et retournera comme
un chien à son vomissement. Ces bêtes ne
perdent pas l'usage de leur sens, et un ivro-

gne n'a presque aucune liberté des siens : sa

vue se trouble, sa langue balbutie, ses pas
chancèlent, son corps tremble, son cœur pal-

pite , loutes ses puissances el ses facultés

sont dans l'inaction ou dans la contrainte :

souvent il fait société avec des étrangers qu'il

ne connaît pas, au préjudice de ses meilleurs
amis qu'il méprise el qu'il méconnaît : tantôt

il rit, tantôt il pleure, tantôt il blasphème,
tantôt il chante, tantôt il se fâche, tantôt il

s'adoucit par rapport à son tempérament et

à la principale passion qui le domine, comme
a remarqué saint Basile, qui en a fait un élo-

quent el long détail. Quoi qu'il en soit, ja-

mais on ne vit une pareille bestialité, el pour
tout l'avantage qu'on peut se promettre de
sa raison, il n'y a que l'espérance qu'il la

recouvrera un jour.

Quelques troubles qu'excitent les autres

passions dans une âme, malgré ces séditions

domestiques, elle n'est pas si esclave qu'elle

ne se souvienne et ne se représente qu'elle

est reine; mais quand la gourmandise et

l'impudicité qui en est la fille la dominent,
elles ont, ce semble, cette malheureuse pro-
priéié de lui faire oublier ce qu'elle csl : ci

les Pères en apportent une raison fort con-
vaincante. Dans les autres péchés, disent-ils,

c'est l'esprit qui se fait la guerre, qui s'a-

brutit, et qui s'assujettit lui-même. Si l'or-

gueil l'enfle, si le désir l'enlève, si la tristesse

l'abat, si la joie le transporte, si la crainte

l'inquiète, si la fuite le désole, si la hardiesse
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le précipite, c'est l'esprit qui s'abandonne à
ces péchés spirituels : mais dans ceux de la

chair, c'est cette partie animale qui le réduit

à l'esclavage ; et quoiqu'il lâche d'éviter ce
.reproche, connue ce prince ridicule dont ilest

parlé dans l'Ecriiure, qui voulait s'épargner
•la honte d'avoir été blessé par une femme, il

faut que cet esprit avoue que la gourman-
dise l'a vaincu, et que la plus'sale de toutes

les passions l'a fait tomber dans des abomi-
nations dont les bêtes mêmes ne sont pas ca-
pables.

Dispensez-moi de les dévoiler; mais elles

sont si odieuses et si infâmes, que les païens
mêmi'S, nonobstant leur corruption ne les

ont pu souffrir. Par les premières lois des
Romains, il était permis à un mari de tuer sa
femme quand elle était ivre, et au rapport
de Tert illien, les consuls, par l'autorité du
Sénat, chassèrent non-seulement de Rome,
mais de toute l'ïialie Libère, adoré sous le

titre du dieu du vin, à cause des désordres
qu'il causait dans cette sage et modérée ré-
publique. Le corps qui se contente de peu

,

dit un de leurs sages, ne cherche qu'à satis-

faire sa faim et sa soif; tout ce que l'on

souhaite au delà entrelient plus ses vices

qu'il ne pourvoit à ses besoins. Quelle néces-

sité y a-t-il de chercher dans le fond des mers
éloignées les poissons les plus rares, d'ôler

aux forêts leurs bêles sauvages, et à l'air ses

oiseaux ; comme si les trois étroites mem-
branes de l'estomac pouvaient renfermer ce

que son insatiable avidité voudrait que tous

les éléments lui fournissent? Ainsi parlait le

philosophe moral qui tâchait de réduire

l'homme au principe de la raison, et dont les

salutaires maximes ne serviront peut-être
un jour qu'à nous confondre : car n'est-il pas
honteux de s'abandonner à des désordres
qui faisaient rougir des idolâtres, et peut on
se persuader qu'une religion aussi sainte et

aussi austère qu'est celle de Jésus-Christ,

souffrira ce qu'a condamné et puni une reli-

gion de chair et de sang?
Aussi , un théologien qui parle d'un ton

beaucoup plus ferme que le médecin et le

philosophe, relevant par des motifs chrétiens

ces considérations humaines, nous avertit

avec tous les Pères que la tempérance con-
damne ces excès, non-seulement parce qu'ils

ruinent notre sanlé, non-seulement parce
qu'ils troublent notre raison et qu'ils nous
abrutissent, mais parce que ce sont de grands
péchés qui en attirent plusieurs autres; pé-
chés capitaux qui nous corrompent cl qui
nous damnent.
Oulre que la gourmandise est un péché

mortel, en ce que, selon saint Thomas (2-2,

q. 148. art. 2) , elle détourne l'homme de
sa fin dernière, cl qu'elle lui fait violer les

commandements de Dieu, afin qu'il satisfasse

à ses désirs corrompus de boire et de man-
ger, il est certain qu'elle est encore un pé-
ché capital qui en entraîne plusieurs autres,

et, pour ainsi dire, comme le péché originel

de la nature : 1° parce qu'elle vient de notre

premier père; 2° parce qu'elle lente et qu'elle

corrompt toute sorte de personnes; 3° parce
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qu'elle est la source, et selon la forte expres-
sion de Tertullien, la mère des autres péchés.

Elle vient de notre premier père , la gour-
mandise l'a lue et nous a engagés dans la

même servitude de mort et de péché que lui.

Elle nous tente , et elle lâche de nous cor-

rompre tous : ceux qui paraissent mortifiés,

comme ceux qui font profession d'être dé-
bauchés , ceux qui demeurent dans les cloî-

tres comme ceux qui vivent dans le grand
monde, ceux qui mangent des viandes com-
munes comme ceux qui n'en recherchent que
de rares , ceux qui châtient leurs corps par
la rigueur du cilice, comme ceux qui entre-
lienncnl leur embonpoint par de fréquentes

réfections. Elle est enfin la source de plu-
sieurs autres péchés : car, comme a remar-
qué saint Isidore , de même que la sobriété

et l'abstinence mortifient les passions , la

gourmandise et les excès les provoquent et

les enflamment ; comme la sobriété et l'abs-

tinence multiplient les vertus chrétiennes

et les entretiennent dans une âme , la gour-
mandise et les excès y font naître tous les

vices , et leur y donnent une funeste perpé-
tuité. De là les querelles et les reproches

,

les injures et les imprécations , les emporte-
ments et les blasphèmes. De là les sacrilèges

cl les profanations des choses les plus sain-

tes, les fornications et les adultères , les pa-

roles ou diffamantes ou lascives, les duels

et les meurtres , les vols et
-

les injustices.

S'il y a des différends et des procès criminels

entre des voisins, des divorces dans les ma-
riages , des divisions dans les alliances les

plus étroitement liées ; si la religion chré-
tienne est exposée aux railleries, si le nom
de Dieu est outragé , si les parents et les

amis s'enlretuent , si tous les droits de la re-

ligion et de l'humanité sont violés , l'une

des principales causes de tous ces désordres

des chrétiens , c'est l'ivrognerie qui les y
porte.

Un ivrogne, dit saint Basile , est menteur,
blasphémateur, cruel, bizarre, opiniâtre,

téméraire, irrésolu, précipité, babillard,

voleur, lascif, Curieux , et capable de com-
mettre les plus grands crimes. Faut-il révé-

ler les secrets d'un ami et le trahir? il les

révélera et le trahira
,
parce qu'un ivrogne

n'est souvent ami de personne , et ne cèle

pour l'ordinaire que ce qu'il ne sait pas.

Mentir et se parjurer? il mentira et se par-

jurera
,
parce qu'un ivrogne n'est presque

jamais sincère et égal à lui-même. Voler ses

maîtres ou vendre la justice? il fera l'un et

l'autre , parce que tous les vices sont comme
assujettis à un ivrogne , dit saint Jean Da-
mascène, qu'ils lui obéissent aveuglément,
et qu'ils viennont lui payer leur tribut comme
à un maître insaliablo et importun qui les

tourmente : Velut ç/ravi ac moleslo domtn.u

vectigalia sua perferunt. Faut-il lomber en
adultère et en inceste? il le fera ; témoin

Loth qui abusa de ses propres filles. Adorer
les idoles ? il les adorera , témoin les Israé-

lites qui fléchirent les genoux devant le veau
d'or. Maltraiter ou tuer ceux dont il a reçu

la vie? il le fera, témoin cet abominable
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dont parle saint Augustin
,
qui tua dans le

Tin son propre père, lit mourir sa mère
d'un coup qu'il lui donna , voulut violer une

de ses sœurs , et blessa dangereusement les

deux autres ; car voilà ce dont un ivrogne

est capable, comme le Saint-Esprit même
s'en e?t expliqué dans les Proverbes : Citjus

vœ? citjus patris vœ? cui rixœ, cui foveœ ,

cui sine causa vulnera ; nonne his qui com-
morantur in vino et student calicibus expo-
lundis.

Je no veux pas dire qu'on tombe toujours

clans quelques-unes de ces extrémités, mais,

quoi qu'il en soit, je puis tirer de tous ces

chefs la môme conséquence qu'en tira saint

Augustin, après avoir fait sur un si tragique

accident trois discours consécutifs au peuple

qui l'écoulait. Mes frères, fuyez l'ivrognerie

et la gourmandise , vous ne sauriez vous
trop précautionner contre un si commun et

si dangereux ennemi : je dis si commun
;

c'est le péché des jeunes et des vieux, des

bourgeois et des artisans , des grands cl des

petits , des riches et des pauvres ; et pour
dire de ce siècle ce qu'un Père disait du sien:

Pêne unus gurges omnium gula, pêne unum
lupanar omnium vita.

On se plaint qu'on est plus misérable qu'on

n'a jamais été, et cependant il n'y eut peut-

être jamais plus de profusion et de débauche.

Le temps , dit-on , est mauvais
;
pour moi ,

je n'en crois rien; si cela était, y aurait-il

tant de luxe, tant de dépenses superflues,

tant de scandaleux excès? Le temps est mau-
vais, vous le dites , mais encore un coup je

n'en crois rien; vous seriez plus modestes et

plus sobres que vous n'êtes : les calamités

,

tant publiques que particulières , vous ré-

duiraient par nécessité dans les bornes de la

frugalité et de la bienséance. Le temps est

mauvais, vous le dites, je le veux donc
croire; mais c'est par là même que votre in-

tempérance doit vous confondre. Pour l'or-

dinaire , on cesse d'être vicieux quand on
cesse d'être riche, et souvent la pauvreté est

le meilleur, quoique le plus dur de tous les

rmiilres. Par conséquent si
,
par un renver-

sement de conduite , votre pauvreté ne vous
fait pas ménager le peu qui vous reste

, que
doit-on dire et penser de vous ? Eles-vous
chrétiens, êtes-vous même hommes?

Le temps est mauvais , vous le dites , et

je le reconnais assez par ces créanciers qui
vous poursuivent, par ce procès que vous
avez perdu

,
par le mauvais ordre que vous

avez mis dans votre domestique
,
par cette

femme et ces enfants qui à peine ont le né-
cessaire : et cela étant , quelle excusa pou-
vez-vous trouver qui justifie votre intempé-
rance? Ceux qui pèchent par ignorance se
corrigent quand ils reconnaissent leur faute,

ceux qui n'ont point de religion commencent
à changer de mœurs dès qu'ils changent de
secte , et enfin ceux que l'abondance a cor-
rompus ne le sont plus quand leur première
prospérité est passée. Mais qu'avez-vous à
dire? vous ne péchez pas par ignorance , on
vous montre assez souvent votre désordre

;

vous ne péchez pas faute d'être dans la vraie
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religion , vous n'avez pas été élevés dans
celle de Mahomet , de Luther ou de Calvin ;

vous n'avez pas les biens que vous aviez

autrefois , vous l'avouez, et par celle raison

vous devriez être moins prodigues et plus

sobres. Ainsi
,
que vous reslera-t-il, que la

gourmandise cl l'ivrognerie , péchés opi-

niâtres qui subsistent malgré les correc-
tions qu'on vous fait, la religion que vous
professez, et la misère qui vous accable?

J'ai ajouté qu'on ne pouvait trop se pré-
cautionner contre un péché si dangereux.
Il n'y a rien de plus aisé que de passer du
nécessaire au superflu , rien sur quoi l'on

trouve plus d'excuses, et où l'on soit plus
agréablement trompé. Je combats tous les

jours contre ces tentations , disait saint Au-
gustin . car où est l'homme qui n'aille pas
ordinairement à l'excès, où est-il? il est le

plus heureux et le plus parfait de tous les

hommes. Pour moi qui suis un pécheur, je

n'ose me flatter de ce bonheur , et j'appré-

hende si fort que le plaisir n'augmente ce

qui doit suffire pour ma santé , que c'est là

ce qui m'oblige, ô mon Dieu! d'implorer
tous les jours votre secours , afin que je sa-
che me renfermer dans les bornes de la so-

briété que vous me commandez.
Or, ce que ce saint disait de lui-même,

nonobstant ses grandes mortifications , ne
devons-nous pas nous l'appliquer, nous qui
sommes éloignés de tant de degrés de sa ri-

goureuse abstinence, qui avons tant de pen-
chant au plaisir, et dont peut-être les excès
ont été si scandaleux et si fréquents ? Ainsi
faisons pour notre salut dans la loi nouvelle
ce que Dieu dans l'ancienne voulait que les

Juifs fissent quand ils mangeaient l'agneau
pascal.

Ils devaient acheter cet agneau le dixième
jour du premier mois , et le garder jusqu'au
quatorzième. Représentons-nous qu'il y a un
temps marqué pour prendre nos repas, que
c'est souvent un péché véniel , et en cer-
taines rencontres un péché mortel , de le

prévenir. Si une famille ne suffisait pas pour
manger cet agneau , ils devaient appeler
leurs voisins et le manger en communauté

;

si nous avons du superflu, appelons les pau-
vres , et te qui pourrait nous suhstanter et

eux , ne l'absorbons pas par notre gourman-
dise. 11 leur était défendu d'en réserver la

moindre chose pour le lendemain : ne ré-
servons pas , par une épargne sordide ou par
une dure prévoyance, ce qui pourrait en-
tretenir notre intempérance. Quand ils le

mangeaient, ils devaient ceindre leurs reins,

avoir en main leur bâton, et le manger à la

bâte comme des gens qui vont partir. Sou-
venons-nous que le temps de cette vie es'

court, que nous avons (in grand voyage à
faire, et que le royaume de Dieu où nous
espérons d'arriver, ne consiste pas , comme
dit l'Apôtre , dans le boire et dans le manger
(Rom., XIV)

;
qu'ainsi nous devons nous

hâter comme des voyageurs qui mangent
sans attachement ce qu'on leur présente.

Enfin ils le mangeaient avec du pain sans

levain et des laitues sauvages : purifions-
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nous an<:si de ce vieux levain ri Adam sen-

suel , et conservons toujours l'esprit de la

sobriété et de la mortification chrétiennes
,

afin ((ne si nous ne péchons pas par la quan-
tité, n mis ne péchions pas aussi par la qua-

lité , et que nous corrigions non -seule-

ment nos excès, mais encore un trop grand

attachement à la délicatesse et au plaisir.

SECOND POINT.

L'intempérance nous attaque en tant de

manières et par tant d'endroits, qu'il nous

est presque impossible uoii-sculemcnl d'en

éviter les pièges , mais même de les con-

naître. Comme elle a plus de sympathie avec

notre nature que les autres péchés , nous

avons aussi plus de peine à la vaincre et à

nous préeaulionner contre les douces lenla-

lions qu'elle nous livre. Lui donnons-nous

quelque entrée dans noire cœur? elle nous

fatigue et nous assujettit insensiblement à

sa tyrannie par ses caresses. La repoussons-

nous ? elle vient tant de fois à la charge

qu'elle enlève comme de force, et par im-

porluniléle consentement que nous lui avons

refusé d'abord : Cum admiltitur volenti in—
cumbit onerosa ; cum rrpellilur nulcnti se in-

geril importuna. Tantôt elle joint la délica-

tesse à l'excès, tantôt elle sépare l'un d'avec

l'autre; tantôt elle noie dans l'abondance

ceux qu'elle ne saurait amollir par le plai-

sir, et tantôt elle corrompt par une artifi-

cieuse mollesse ceux dont elle n'a pu triom-

pher par une grossière et dégoûtante satiété.

De là saint Bernard conclut que l'intempé-

rance ne consistant pas moins dans la déli-

catesse qui fiatle le goût que dans la super-

fluilé et l'excès des aliments, la sobriété chré-

tienne dont le propre est de régler le boire et

le manger ne s'attache pas seulement à en

corriger l'excès, mais encore à en ôter le plai-

sir déréglé qu'on y cherche, et l'attachement

sensuel qu'on y a.

Celte seconde vérilé csi lieaucoup plus dif-

ficile à entendre que la première. Tout le

inonde avoue que se soûler de vin et de vian-

des, c'est commettre un grand péché contre

la tempérance : mais presque personnelle

veut demeurer d'accord qu'y rechercher du

plaisir et aimer à vivre pour manger au lieu

de vouloir manger pour vivre soit pécher

contre celte vertu. Quel mal y a-il à se bien

trailer? Jésus-Christ ne s'est-il pas trouvé

dans les festins et n'en a L— il pas sanctifié l'u-

sage par sa présence? A-t-on voué à Dieu une

rigoureuse abstinence et les personnes en-
gagées dans le inonde doivent-elles ressem-

bler à des religieux ou des solitaires? Si cela

était ainsi combien ferait-on de péchés, et si

l'on s'arrêtait à celte morale, ne damnerail-on

pas cruellement et mal à propos la plupart

des chrétiens? Car c'est ainsi que raisonnent

les délicats, et ceux qui veulent passer pour

sobres et honnêtes dans le monde : l'intem-

pérance étant si adroite qu'elle emploie à ses

fins tout ce qui est capable de nous corrom-

pre, condition, bienséance, occasion, société,

engagement, amitié, nécessité, raison, tout

s'intéressant à la faire réussir dans ses perni-

cieux desseins.
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On va même plus avant, et, comme remar-

que saint Bernard, qui, tout solitaire qu'il
était, semble avoir mieux que les autres Pè-
res démêlé ces dangereux artifices de l'in-
tempérance; on passe souvent de l'excès à la
délicatesse, et l'on retombe en même temps
presque sans s'en apercevoir de la délica-
tesse à l'excès. On veut se bien nourrir (ap-
pliquez-vous à ceci) et se procurer quoi qu'il
en coûte ce dont l'on croit avoir besoin pour
soutenir ou sa condition ou sa vie; on entre-
tient avec soin une bonne table qui est suc-
cessivement couverte de quantité de mets, et
parce qu'ils sont délicatement et diversement
apprêtés, quoiqu'on ait déjà mangé des pre-
miers autant qu'il en faudrait pour une hon-
nête réfection, on mange encore de ceux qui
sont servis derechef avec autant d'avidité
que si l'on était à jeun. Ce que la simplicité
d'une même viande ne pourrait faire, les dif-

férents assaisonnements de plusieurs le font;
et bien loin que la satiété diminue l'appétit,

la nouvelle délicatesse l'irrite encore davan-
tage : on a déjà l'estomac plein, mais la di-
versité des mets, et l'art avec lequel ils sont
préparés ôte le dégoûl que produit naturelle-
ment une trop grande abondance. Ainsi comme
d'un côté l'on a déjà passé les bornes de la
nécessité, en surchargeant son estomac de
viandes, tandis qu'on n'est pas encore ras-
sasié du plaisir qu'on y trouve; et comme
d'un autre côté ce plaisir fomenté par leur
nouveauté, leur rareté, ou leur déguisement,
provoque encore l'appétit, on pèche double-
ment contre la tempérance, en tombant de
l'excès dans la sensualité, et réciproquement
de la sensualité dans l'excès.

Aussi, comme observe ce Père, la tempé-
rance s'applique principalement à corriger
cette sensualité, soit parce que la tentation en
est plus délicate, soit parce que ce vice est
presque toujours la cause des excès dans les-
quels on tombe, soit enfin parce que Dieu, qui
ne défend pas l'usage du vin et des viandes

,

défend sous peine de péché mortel le trop
grand attachement qu'on y a : un chrétien
pouvant innocemment manger de celles qui
sont les plus rares et les mieux apprêtées
quand il n'y est pas servilement attaché, au
lieu qu'un autre usant d .-s plus simples el des
plus grossières peut pécher mortellement, à
cause du plaisir déréglé qu'il y recherche.

Elie mange de bonnes viandes dans le
désert sans qu'il perde l'amitié de Dieu , el

Esaii ne mange qu'un peu de lentilles, et il

perd son droit d'aîné. Abraham qui régale
magnifiquement ses trois hôtes, avec lesquels
il mange, reçoit un fils contre son espérance,
et Saul condamne à mort Jonathas son fils

pour n'avoir goûté qu'un peu de miel. Saint
Paul ordonne à Timolhée de boire du vin,
afin que son estomac débilité répare ses for-

ces et que ce digne soldat de J.-C. soutienne
avec plus de vigueur le poids de son minis-
tère : et parce que les soldats de Gédéon se
jettent par terre pour boire de l'eau, on les

fait sortir du camp, comme étant indignes de
combattre contre les Madianites

,
pour la

gloire du Seigneur. Jésus-Christ boit du vin
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à la table des fermiers de César, et il ne veut

pas que les conviés aux noces de Cana en

manquent; et toutefois le peuple Juif qui ne

boit que de l'eau dans le désert sous la con-

duite de Moïse est terriblement chàlié : tant il

est vrai' que ce n'est pas l'usage du vin et des

viandes que Dieu condamne, mais la sensua-

lité qui les corrompt : péché qui répand son

poison sur ce qu'il y a de meilleur, et qui

ravit à la nature telle qu'elle a élé créée de

Dieu sa première innocence pour en mettre

une autre dans les hommes au goût du démon
et de leurs passions : Exclusanaturœ origina-

lis sinceritate , aliam quodummodo in homi-

nibus naluram facit. •

Mais puisque Dieu non-seulement a permis

l'usage du vin et des viandes, mais que même
il y a mis certaines douceurs qui dallent notre

goût, d'où vient, me direz-vous, qu'il con-

damne le plaisir qu'on y recherche, et cette

sensualité qu'il semble avoir autorisée lui-

même? En voici les principales raisons. La
première, c'est que celle sansualité rend un
chrétien prévaricateur des obligations qu'il

a contractées envers Dieu dans son baptême.

La seconde, c'est qu'elle le met comme hors

d'état de pratiquer certaines vertus qui lui

sont absolument nécessaires pour sa sancti-

fication : enfin c'est qu'elle est une disposi-

tion prochaine à l'impatience, et à l'insensi-

bilité qui ruinent ses espérances et les moyens
de sa prédestination. En un mol celle sensua-

lité est criminelle, parce qu'elle est opposée
aux promesses, aux vertus et à l'espérance

d'un chrétien : et comme le propre de la tem-
pérance est de tâcher de réduire la nature à
l'état de l'innocence originelle ou réparée,

c'est précisément sur ces promesses, ces ver-

tus et ces espérances du chrétien qu'elle se

règle afin de le faire rentrer dans son devoir.

Pour vous donner une idée gén'érale de la

vérité de ces propositions, il est à propos de

vous dire ce que j'entends par ces sensuels,

afin que vous ne m'accusiez pas d'outrer les

choses et de trouver du péché où souvent il

n'y en a point.

Ce sont ceux qui ne sauraient s'accom-
moder que de viandes rares, ou qui sont si

dégoûtés des communes, qu'ils ne peuvent en
manger à moins qu'on ne les relève par quel-

ques assaisonnements qui flattent leurgoûl;
ce sont ceux qui se font non-seulement une
habitude mais une joie de se bien trailer,

toujours appliqués à chercher le meilleur vin

et à raffiner les mels ; ravis peut-être de
parler de la mortification chrétienne et d'en

donner de belles règles aux autres, mais dé-

terminés à ne s'en appliquer aucune, comme
si elles n'étaient pas faites pour eux ; ou qu'ils

fussent par leur caractère et leurs mérites
dispensés de porter ce joug pesant qu'ils im-
posent à leurs frères. Quibus vilis corporis
salus est malunl vesci iniqua scilicel délecta-

tione quant salutari; cum omnis finis illius vo-
luptatis sit non sitire alque esurire [Aug., de
ver. Relig., c. 13).

Ce sont ceux qui s'occupent par affectation
et par étude à satisfaire leur appétit, et qui
sacrifieraient volontiers à leur ventre comme

à une divinité importune leur temps et leur

conscience ; ceux qui se plaignent, s'ils sont
pauvres, de ce que la fortune les réduit à une
frugalité contrainte, ou qui se soucient peu,

s'ils sont riches, de rendre à leur prochain
les secours de charité qu'ils lui doivent

,

ne songeant qu'à dévorer le hien qu'ils pos-
sèdent, et se disant avec le brûlai de l'Ë-

vangile : Mon dme, tu as beaucoup de ri-

chesses, repose-toi, mange, bois et fuis bonne
chère.

Cela supposé, que pensez-vous de ces

sensuels? s'acquittent - ils des obligations

qu'ils ont contractées dans leur baptême?
ratifient-ils par de volontaires abstinences

ce à quoi ils se sont engagés envers Dieu
par une volonté étrangère? sont-ils ense-
velis par ce sacrement avec Jésus-Christ?

ont-ils renoncé au monde et à ses plaisirs,

afin de se réduire à cette tempérance et à
celle mortification dont ils O'.il fuit un vœu
solennel à la face des autels?

TerluIIien (quoiqu'il l'ait dit dans une
fort méchante cause) et saint Jérôme, qui a
profité de sa pensée et qui l'a appliquée à un
meilleur sujet, écrivant contre Jovinien, re-
marquent que Dieu a fait de tout temps aux
hommes des lois de tempérance et de sobrié-

té. C'a élé dans celle vue, disent-ils, que s'il

permit à Adam de toucher aux fruits qui
étaient dans le paradis terrestre, il s'en ré-
serva un. dont il ne voulut pas qu'il man-
geât, comme si sa béatitude n'eût pu êlro

consacrée sans cette abstinence : Accepit
prweeptum ut cœtera poma romedens ab una
arbore abslinerel, quasi beatiludo paradisi abs-

que abstinentia ctbi non possel dedicari. C'a
élé dans cette vue qu'ayant connu l'insatia-

ble avidilé des h mines qu'il avail déjà punis
par le déluge, et s'élanl vu en quelque ma-
nière oblige de condescendre à leur intem-
pérance, il leur permit de manger de la

viande, mais leur défendit en même temps
de loucher à quelques-nues que sa loi décla-

rait impures, afin que ces hommes reconnus-
sent que si Dieu leur accordait celle grâce à
cause de la dureté de leurs cœurs, non-seu-
lement ils ne devaient pas désirer ce qu'ils

ne pouvaient manger sans crime, mais même
qu'ils ne devaient pas s'attacher par intem-
pérance cl par sensualité à ce qui leur était

permis. Mais depuis que Jésus-Chrisl est

venu au monde, depuis qu'il a établi une re-

ligion nouvelle, depuis que les chrétiens lui

sont unis et incorporés par le baptême, celle

sensualité a été encore réprouvée et rendue
criminelle par beaucoup d'autres chefs. Que
la chair se soil licenciée avanl l'incarnation,

qu'elle se soit abandonnée à la débauche et

à l'impureté, ce n'était pour ainsi d,re qu'un

jeu; mais qu'après, elle ait recherché des

plaisirs défendus, que, malgré la sainteté de

ses vœux, elle soil molle et délicate, c'est infi-

délité, c'est prosf.ilulion, c'est fornication,

c'est adultère, c'csl idolâtrie, dit TerluIIien.

C'est infidélité, on viole ses promesses ; c'est

prostitution, on fait des membres de Jésus-

Chrisl des membres d'une prostituée; c'est

fornication, on abuse de sa chair ; c'est adul-
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1ère, on souille la couche nuptiale par ses

débauches ; c'est idolâtrie , on fait un dieu de

son ventre.

Non-seulement la sensualité est criminelle

par celte raison, elle l'est encore en ce qu'elle

a une certaine incompatibilité avec plusieurs

vertus chrétiennes desquelles dépend le salut

d'une âme. Qu'il est difficile qu'un homme
qui aime la bonne chère et qui ne cherche
qu'à satisfaire son goût s'acquitte des devoirs

d'un vrai chrétien 1 Je me contente de vous

en marquer quelques-uns, vous pourrez par
ceux-là juger aisément des autres. Quelle

apparence, par exemple, qu'il songe à Dieu,

qu'il le prie, qu'il lui témoigne sa recon-
naissance des grâces qu'il en a reçues, lui

dont la mémoire est remplie d'autres objets,

dont tous les organes de la sagesse et de la

raison sont liés, dont l'esprit est abruti, le

cœur esclave de sa passion, et presque tous

les sens hébétés? Quoius quisqut meminit re-

ligionis occupatis mcinoriœ lotis, impedilis sa-

pienliœ membris (Libro de Jejvmio, c. G) ? Non,
non, dit Terlullien, il n'y a nulle apparence
qu'un homme qui est comme entièrement

hors de lui-même par un sordide et continuel

attachement au plaisir , se souvienne de

Dieu, ou du moins qu'il s'en soin ienue com-
me il faut pour s'acquitter envers lui de tous

les devoirs que la religion lui impose : Nemo
ilaut decet, ita ut utile est recordabilur Vei

in eo tempore quo ipsum sibi haminem exci-

dere solemne est. Avec quelle langueur et

quelle indifférence trailc-t-il les choses di-

vines? avec quelle pesanteur fait-il sa priè-

re? avec quelle absence d'esprit assiste-il à
nos redoutables mystères ? Où est le temps
qu'il prend pour examiner sa conscience et

ménager les favorables occasions que Dieu
lui offre.

A son sens, l'oisiveté, le jeu, les spectacles,

l'oubli des biens éternels, l'ambition, lelu\c,

l'impureté ne sont que de légères fautes; et

comme s'il avait acheté par ses biens le

droit d'offenser Dieu, il s'abandonne à une
débauche vague , et corrompt autant de

malheureuses qu'il croit avoir de quoi

pouvoir les récompenser de leur lâche pro-

stitution.

Lui parler de croix, de mortification,

de jeûne, de charité, de pénitence et de

séparation du monde, c'est lui parler un
langage barbare qu'il ne peut ou qu'il ne
veut point entendre. Il a jeté toutes ces ri-

chesses spirituelles dans la mer de sa pas-
sion, il n'y a guère d'apparence qu'il les re-

couvre.
L'intempérance est une mer très-dange-

reuse, dit saint Jean Chrysoslome [llomil. 58,

in Matth.), presque toutes les vertus y font

naufrage. Quand il s'élève une furieuse tem-

pête, souvent pour soulager le vaisseau on
est obligé de jeter la plupart des marchan-
dises qui y sont. Quand la sensualité soulève

ses flots, on est souvent contraint de lui aban-

donner ses vertus; si l'on avait auparavant
quelque relenue, quelque modestie, quelque
pudeur, quelque humilité, quelque reste de

chasteté ou de bienséance, on laisse périr
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toutes ces vertus, comme l'on perd ce que
l'on a jeté de plus précieux dans la mer; et

cependant sans ces vertus comment un chré-
tien se sauvera-il? et par conséquent n'ai-je

pas eu raison de dire que celle vie molle et
sensuelle n'est pas seulement contraire au*
promesses et aux vertus d'un chrétien, mais
encore à ses espérances? dernière considé-
ration fondée sur trois raisons qu'en appor-
tent les Pères.

La première, c'est que cette vie sensuelle
est une vie qu'on ne quitte presque jamais,
pas même à l'article de la mort. Il semble
qu'il n'en est pas ainsi des autres péchés, dit

saint Jérôme; quoique l'avarice jette de pro-
fondes racines (fcms une âme, nous voyons
plusieurs chrétiens qui en triomphent, plu-
sieurs qui ou touchés rie la fragilité dos biens
de ce monde, ou fatigués des disgrâces et de
l'inconstance de la fortune, entrent dans les

cloîtres pour embrasser la pauvreté évangé-
lique; quoique la médisance paraisse un mal
incurable, quelquefois la correction qu'on
en reçoit, et la honte de passer pour médi-
sant sonl cause qu'à la fin on se tait et que
l'on réprime celte démangeaison de parler;
quoique le luxe et le désir de paraître soient
des vices fort rebelles, il ne faut quelquefois
qu'une heure pour revenir de cet entêtement,
et vivre selon les règles de l'honnêteté et de
la modestie. La mollesse et la sensualité sont
des péchés plus difficiles à guérir. Pourquoi?
parce que les autres sont des péchés exté-
rieurs, dit saint Jérôme, et que nous pouvons
nous défaire de ce qui est hors de nous, au
lieu que ceux-ci résident dans nos membres,
qu'ils ont d'élroilcs et de naturelles liaisons

avec nos passions, et qu'ils semblent même
permis, en ce que Dieu et la nature ont mis
dans les viandes et dans le vin certaines
qualités propres à flatter notre goulet irriler

notre appétit. C'est pourquoi il est très-rare
de trouver des voluptueux qui se convertis-
sent, et qui, à la mort même, quittent leur at-

tachement à la bonne chère pour prendre un
esprit de frugalité et de tempérance; car
quoique pour lors on ne leur donne que des
potions dégoûtantes et autres, ils ont tou-
jours leur cœur attaché aux plaisirs, et il y
a ui\^, très-grande différence à faire entre
un homme qui étant en pleine santé rejette

le plaisir par vertu, et un autre qui n'y re-

nonce que par nécessité et !e désespoir qu'il

a d'en jouir : Multum enim interest ulnttn
animi desperatione obrualur cupidilas, an sa-

nilnte pellatur, remarque excellemment saint

Augustin. Comme donc ces hommes de bonne
chère ne renoncent presque jamais vérita-

blement à l'attachement qu'ils y ont, et que
d'ailleurs il est impossible qu'ils se sauvent
sans cctle renonciation intérieure, je con-
clus avec ce Père que ce péché leur Ole leur
espérance cl les damne.
La seconde raison est tirée de saint Ber-

nard, qui dit que celte vie molle et sensuelle

jette l'homme dans une insensibilité et un
endurcissement comme nécessaire (Lib. I de
Consideralione). Il n'y a rien de plus à crain-

dre que ce funeste état : un cœur dur et un
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Que scraii-ce, si j ajoutais pour une troi-

sième raison que celle vie molle est direele-

nient opposée à la vie austère et mortifiée de
Jésus-Christ , et par conséquent un trè~-

grand obstacle au salut, puisqu'on ne peut
être prédestiné qu'on ne soit conforme à Jé-
sus-Christ, et qu'on n'est damné que par le

défaut de celle conformité? Mais cette consi-

dération me mènerait trop loin, et ilest temps
que je finisse.

Je le fais en vous laissant deux importants
avis; j'ai déjà louché quelque chose du pre-
mier , mais je ne saurais le répéter trop de
fois. C'est de vous défier d'un ennemi si sub-
til, pui-que souvent la sobriété qu'on pré-
tend avoir, n'est qu'une sobriété ou imagi-
naire, ou interrompue, ou forcée, et par
conséquent qu'une fausse sobriété.

Que je découvre de mystères en ce peu de
paroles 1 Ce n'est souvent qu'une sobriété

imaginaire ; car combien y en a-l-il qui croient

ne pas pécher contre la tempérance, parce
qu'ils ne se soûlent pas de vins et de viandes,
et qui cependant mènent une vie molle et

voluptueuse, semblables à ces prêtres d'Isis

et de Cybèle dont parle saint Jérôme, qui fai-

saient scrupule de manger du pain, cl qui
dévoraient des faisans entiers.

Ce n'est souvent qu'une sobriélé interrom-
pue, on ne peut pas être tous les jours en
festin. Ou s'attirerait de fâcheuses et de lon-
gues maladies, on se rebuterait même de ces

débauches assidues. Ainsi, dit ce même Père,
on digère pendant quelque temps la bonne
chère passée, afin de se mieux préparer à
une nouvelle, comme l'huitrequi se renferme
dans sa coquille pour digérer à loisir le suc
qu'elle y a amassé.

Ce n'est souvent qu'une sobriété forcée :

on est tempérant malgré soi, et si on avait

encore autant de bien qu'on en a eu autre-
fois, on s'engagerait encore dans les mêmes
débauches : Quia imbecilla surit, latent vitia,

non minus àusura ciim iUis vires suœ placue-
rint, quam illa quœjuin félicitas aperuit. Ainsi
la pauvreté rend ce vice faible, et ce que
l'on peut dire de ces sortes de personnes,
c'est que les moyens de satisfaire à leur in-

tempérance leur manquent : Instrumenta illis

explicandœ intnnpcrantiœ desunt.

Le second avis, c'est de nous examiner
très-rigoureusemeni sur cet article, de voir

si nous n'avons pas souvent péché contre la

tempérance, soit dans la quantité, soit dans
la qualité, soit par excès, soit par un trop
grand attachement au plaisir. Si Jé>us-Christ
entrait aujourd'hui dans ma maison, et qu'il

s'assît à ma table, n'y trouverait-il rien à
corriger 1 Ne fais je pas de la dépense au-
delà de ma condition? ce que je donne à mes
prétendus besoins , ne le donné-je donc pas
à mon plaisir? ce que je regarde comme mon
nécessaire , n'est-ce pas véritablement un
excès? Tandis que je me traite si bien, com-
bien y a-t-il de pauvres qui ne mangent
qu'un peu de pain d'orge, et qui quelque-
fois n'en ont pas autant qu'il leur en faudrait

pour se rassasier. Tandis que je recherche

des vins si délicats, combien y a-t-il de ?h

cœur qui n'est ni brisé par la componction,

ni amolli par la piété, ni fléchi par les priè-

res , ni louché par les menaces; un cœur

qui ne paye les bienfaits de Dieu que d'in-

gratitude, ses avis que d'infidélité, ses juge-

ments que d'assoupissement ou d'indifférence;

un cœur qui se précipite sans crainte dans

les dangers, qui se prostitue sans confusion

dans la débauche, qui dans les choses soit

humaines, soit divines, est sans humanité et

prévoyance.

Par quels degrésdescend-on dans cet abîme

de corruption et de dureté? on y descend sou-

vent par une vie molle et sensuelle, dit saint

Bernard; pourquoi? parce qu'une âme en

cet étal devenant toute charnelle et toute

animale n'est plus où elle était, et où elle

devrait être, dit ce Père. Elle devrait être

recueillie en elle-même, appliquée à ce qui

la regarde uniquement, occupée de ses be-

soins et des moyens d'y pourvoir, et c'est là

où elle n'est pas. Où est- elle donc : In ventre

forsitan aut sub ventre [De Conversions ad

clericos, c. k). Elle peut être au milieu de ses

passions, ou au-dessous de ces mêmes pas-

sions, pour obéir lâchement et par état, je

ne dis pas aux besoins, mais à tous les dé-

sirs corrompus du ventre. C'est pourquoi no

vous étonnez pas, de ce qu'étant si étrangère

à elle-même, elle n'est sensible à quoique
ce soit, ni aux avis ou aux menaces des pré-

dicateurs , ni aux fréquents exemples des

morts subites et aux terribles jugements de

Dieu. Sa foi, son espérance, sa charité sont

à la cuisine parmi les ragoûts. ( Ne vous

scandalisez pas de ces expressions , ce sont

celles des Pères, et si elles vous paraissent

basses, jugez par là combien ce vice est in-

fâme et opposé aux espérances d'un chré-
tien).

Ne vous étonnez pas après cela, si cette

âme qui s'est tellement oubliée et dégradée,

ne ressent plus les blessures qu'elle s'est

faites par tous ces péchés qu'une vie molle

et sensuelle entraîne. Est-ce qu'elle les a
commis à dessein de se faire du mal? non,

dit saint Bernard, puisque les péchés des vo-

luptueux ne sont pas toujours des péchés de
pure malice ; mais quoiqu'elle n'y soit pas
tombée à dessein de se nuire, elle ne laisse

pas d'être dans un péril évident de réproba-
tion, par une stupidité et une insensibilité

intérieure qui est presque inséparable d'un
habituel attachement au plaisir. La paresse
et la sensualité, l'oubli de ses devoirs, et une
longue intempérance ont assoupi ce volup-
tueux, Dieu l'assoupit aussi à son tour, ces

deux assoupissements mari] ués en tant d'en-

droits de l'Ecriture sainte, dont l'un est la

cause du péché, et l'autre la peine du péché
se suivant presque toujours; et quand ce
pécheur, après avoir rempli la mesure de
ses iniquités, mérite de périr, il n'a plus à la

mort, par un secret jugement de Dieu, celte

vigilance et celle prévoyance avec lesquelles
il pourrait ne pas périr : Sopor infumlilur
ut prodilio sequalur, cum enm completis ini-

guitatibus suis merelur quis ut pereat, provi-
dentiel ab eo tollitur ne periturus évadât.
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gnerons qui auront porté tout le poids de la

chaleur de plusieurs journées, cl qui ne boi-

vent que de l'eau? car voilà sur quoi je dois

m'examiner pour m'encourager à vivre se-

lon les règles de la tempérance chrétienne,

afin que Dieu me pardonne mes fautes pas-

sées, cl qu'il me donne sa grâce el sa gloire,

Amen.
SERMON XXXV

POUR LE SEPTIÈME DIMANCHE D'APRES LA

PENTECÔTE.

Des bonnes et des mauvaises pensées.

Non poiest arhnr bona malos froctus f.icere, npqne ar-

bor mata liouos friiclus lacer.' ; orunis arbor qiHE non fjeit

fnioiuui bonum excidelur, et in ignem milleiur.

Un bon arbre ne peut produire de mauvais fruits, comme
un mauvai arbre n'eu peut portei de bons : et tout arbre

oui ne vo le uoinl de bons fruits sera couvé el jeté «a feu.
'

(S. Malin., ch. Vil.)

C'est la comparaison dont Jésus-Christ se

sert dans l'évangile de ce jour : comparai-

son fa nilière et simple en apparence, mais

qui étant bien entendue, nous découvre un

des plus grands mystères de la morale chré-

tienne, puisque non-seulement elle nous ap-

prend à juger de l'étal de notre âme par nos

actions, mais encore à sanctifier celle âme
el à rectifier ses actions jusque dans leurs

principes.

Nous connaissons l'arbre par les fruits

qu'il p>rle; nous connaissons le cœur de

l'homme par les actions qui paraissent au-

dehors. Est-ce un bon arbre? il ne portera

que de bons fruits. Est-ce un mauvais ar-

bre? il n'en produira que de mauvais. Est-ce

un arbre stérile? il n'en donnera ni de mau-
vais ni de bons. Voilà ce que Jésus-Christ

nous apprend aujourd'hui ; mais esl-ce à

cela que se termine sa doctrine et toute la

force de sa comparaison? Non, sans doute;

il a voulu nous développer les plus secrets

replis du cœur humain ; et non content de

nous faire juger de sa santé ou de sa corrup-

tion par ces différents symptômes, il a pré-
tendu que nous examinassions avant tontes

choses ses pensées el ses affections intérieu-

res comme celles qui, l'ayant d'abord ulcéré,

communiquent ensuite toute leur malignité

à ses œuvres.
Ce que la racine est à l'arbre, le cœur l'est

à l'homme, ce que le bon et le mauvais suc

est à la racine qui l'attire, les bonnes ou les

mauvaises pensées le sont au cœur qui les

reçoit et qui s'en nourrit. Si cet arbre est

bon, c'csl la bonne résolution qui en est le

tronc; c'est la simplicité d'intention qui en
lait la droiture, ce sont les vertus théolo-

gales qui en font la hauteur; ce sont les œu-
vres saintes qui en sont les fruits; mais la

pureté du cœur en est la racine, el les bon-
nes pensées en sont la sève, dil excellem-
ment saint Bernard (Bern. tract, de Pœnit.

c. 17.

Ainsi comme toute l'application d'un ha-

bile jardinier est d'arracher ou de trans-

planter les mauvais arbres, de couper les

inutiles, et d'en mettre de bons dans une
bonne terre; de même toute la morale de

Jésus -Christ consiste à nous fournir les
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moyens de purifier nos cœurs des mauvaises
pensées, d'en éloigner les inutiles, et de ne
nous entretenir que des bonnes.

Si les pensées, les désirs el les mouve-
ments dont notre cœur se nourrit par le con-
sentement qu'il leur donne et le plaisir qu'il

y goûte, sont mauvais, ce sera un cœur mé-
chant ; cor nequam, et sa malignité se ré-

pa'tdra sur ses actions, puisqu'un mauvais
arbre, comme dit Jésus Christ , ne peut pro-
duire de bons fruits ; non potest arbor mata
bonos fructus facere. Si ces pensées sonl va-
gues cl inutiles, ce sera un cœur vain et dis-

sipé , cor vanum, et ses actions n'ayant pas
ce caractère de bonté qu'elles devraient
avoir seront rejelé'S, puisque Jésus-Christ
veut que tout aibre qui ne produit point de

bon finit soit coupé: Omnis arbor quai non
facil fruclum bonum excidetur. Enfin si ces

pensées et ces affections sonl saintes, resera
un bon cœur, cor bonum, et ses actions qui
viendront d'un si bon fonds seront des ac-

tions saintes, puisqu'un bon arbre, comme
ajoute Jésus-Christ , ne peut produire de

mauvais fruits : non potest arbor bona malos
fructus fucere.

Nos pensées donnent donc à nos actions

et à nos cœurs tous différents caractères de
sainteté ou de vice, de stérilité ou de mali-
gnité que l'Ecriture sainte y dislingue. Si

elles sont mauvaises, elles nous corrompent,
si elles sont vagues, elles nous dissipent ; si

elles sont bonnes elles nous sanctifient. Je
me trompe, elles ne produisent ces effets quo
dépendamment du consentement que nous
leur donnons; el par cette raison nous de-
vons les bien ménager, de peur que notre
ennemi ne jette du poison dans ces sources,

et que le penchant que nous avons au mal
ne les corrompe.
Nous avons pour cet effet besoin de Irois

choses : de vigilance, de recueillement et de
fidélité. Je ne sais si l'on vous a jamais en-
tretenu de celte matière; mais je sais qu'elle

est essentielle à voire salul, et qu'elle doit

servir de fondement à toutes les instructions
qu'on peul vous faire.

Nous avons besoin de vigilance pour gar-
der notre cœur, afin que les pensées mauvai-
ses qui nous attaquent ne nous corrompent
pas : Omni custodia serva cor luum. Ce sera
mon premier point. Nous avons besoin de
recueillement pour réunir les forces de no-
ire cœur, afin que les pensées vagues qui

nous viennent en foule ne nous dissipent

pas. Congrega cor tuum in sanclitale. Ce sera

mon second point. Nous avons besoin de fi-

délité pour stnelifier notre cœur, afin que
les bonnes pensées que Dieu nous envoie ne
nous éehappenl pas. In bono sit cor tuum et

ambula in viis cordis lui. Ce sera mon troi-

sième point. Mais la première de ces pen-
sées qui me vient cl que vous m'inspirez, ô
mon Dieu, c'est d'implorer votre grâce; je

vous la demande par I intercession de la

sainte Vierge dont l'espril était tout occupé
de la pensée de votre grandeur el de son pro-

pre néant', turbalu est et cogilabat, quand
un ange lui dit : Ave.
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PREMIER POINT.

Le cœur humain est si profond et si impé-

nétrable par sa nature , il a tant de réserve

et est si caché par sa malice, qu'il est impos-

sible à un homme de le connaître, Dieu qui

seul l'a créé s'étant réservé le droit d en pe-

nétrer les plus secrets mouvements, quel-

que soin qu'il prenne de se déguiser et de se

dérober à ses yeux : Pravum est cor omnium

et inscrutabile; quis cognoscet Mudi ngo

Dominus scrutant cor, et probans renés.

S'il n'y a que Dieu à qui le cœur de 1 homme

puisse être pleinement manifesté, il n'y a

aussi que Dieu qui par sa miséricorde et sa

sagesse puisse y porter la sonde pour en

ôler la corruption; lui seul connaît les éga-

rements de ce cœur qui s'évanouit dans ses

pensées; lui seul aussi peut ramener ce

cœur dans ses voies, et si toute autre main

que la sienne est trop timide ou trop tainle

pour aller jusqu'au fond de la plaie, il pro-

teste chez Isaïe qui/ a va tous les dérègle-

ments des affections des hommes , et qu'il les

a guéris : Abiit vagus in via cordis sut, vias

ejus vidi et sanavi eum.

Par celte raison les plaies du cœur étaient

ou inconnues ou devenues comme incura-

bles avant que Jésus-Christ vint au monde.

On retranchait, par quelques douloureuses

•misions, les tumeurs qui paraissaient au

dehors, mais on couvrait le mal qui était

renfermé au dedans; on punissait suis pitié

tous les désordres extérieurs, mais on épar-

gnait lâchement les mouvements cachés qui

les produisaient; et parmi tant d'ablutions

et de sacrifiées que je trouve dans le Lévi-

lique pour plusieurs différentes espèc s de

péché, je n'en remarque aucun qui ail été

précisément destiné pour expier ceux des

pensées.

On purifiait les corps; le cèdre, l'hyssope

et le sacrifice des passereaux servaient aux

lépreux, ou pour ôter leur lèpre, ou pour

rendre à Dieu des actions de grâces quand

ils en étaient guéris. On purifiait les mai-
sons qui avaient été souil ées par l'habita-

tion d'une personne impure ; et il est étrange

de voir dans le chapitre quatorzième du Lé-
viliquc le soin que les prêtres devaient

prendre dans res sortes de cérémonies. On
purifiait les habits et les meubles , les fem-
mes après leurs couches; ceux qui étaient

tourmentés du flux de sang passaient pour
impurs; leur contagion légale se communi-
quait même à ce qui servait à leurs usages,

et leurs habits retenaient cette espèce d im-

pureté jusqu'à ce qu'ils eussent été plusieurs

fois lavés. On purifiait les âmes et l'on of-

frait pour elles de différents sacrifices selon

la différence de leurs péchés; mais quels pé-

chés? péchés purement extérieurs, soit qu'ils

eussent été commis par ignorance ou par
malice, soit pour avoir tu la vérité, soit pour
avoir blasphémé, volé ou abusé des choses

saintes; mais pour les péchés de pensées,

pour les mouvements intérieurs et déréglés

de l'âme, c'est de quoi les Juifs ne son-

geaient pas à se purifier.

Orateurs sacrés. XVIII.

ET DES MAUVAISES PENSEES. 29$

Il n'appartenait qu'à Jésus -Christ d'entrer

dans le fond des consciences pour découvrir

ces ordures cachées, condamner et prévenir

le mal dans sa source (D. Th., 1 p. q. 107,

art. 2). L'ancienne loi était imparfaite en

deux choses; elle l'était dans la fin, elle, l'é-

tait dans ses préceptes. Quoique sa fin fût de

rendre les hommes justes, ce n'était qu'une
justice relative et figurée dans ses cérémo-
nies et ses sacrifices. Quoique ses comman-
dements tendissent à condamner le péché et

en arrêter le cours, elle se limitait, ce sem-
ble, aux péchés extérieurs sans prendre soin

des intérieurs et des mauvaises pensées

qu'elle paraissait épargner en ne leur pres-

crivant aucune peine.

La loi nouvelle a rempli ce qui manquait

à l'ancienne dans ces deux chefs, Elle a
rendu les hommes véritablement justes par

les infinis mérites de Jésus-Christ qui est

venu sur la terre, comme dit saint Paul,

afin que la justice de la loi fût accomplie en

leurs personnes. C'est le premier. Elle a ré-

glé non-seulement les mouvements exté-

rieurs, mais les pensées et les désirs crimi-

nels qui les produisent, c'est le second. Si

l'une s'est contentée de couper la pointe de

ces mauvaises plantes afin qu'elles ne nui-
sissent pas , l'autre les a arrachées ou trans-

plantées afin qu'elles ne produisissent pas

de mauvais fruits. Moïse a défendu l'impu-

reté du corps ; Jésus-Christ a défendu l'im-

purelé du cœur : Moïse a imposé des peines

contre la fornication commise; Jésus-Christ

en a décerné contre la fornication conçue et

méditée : Tune commettras point d'adultère,

a dit Moïse : Si lu regardes une femme dans
la pensée et le désir d'en jouir, lu as déjà

commis cet adultère dans Ion cœur , a dit Jé-

sus-Christ, cet Homme-Dieu expliquant par
ce moyen ce qui était obscur ou maligne-
ment interprété dans la loi, remplissant ce
qu'elle avait d'imparfait, et l'étendant à
d'autres circonstances, retranchant d'une
part quantité de cérémonies légales qui n'é-

taient que des figures vides et stériles, et

d'autre part mettant la vérité à la place de
ces figures, en obligeant les hommes par un
commandement exprès à purifier leurs pen-
sées ( Bern. de fugienda cordis et corporis
immundilia, num. 1 ).

El voilà, chrétiens , les fondements de la

nécessité dans laquelle nous sommes de gar-
der soigneusement notre cœur. Si nous
étions aussi innocents devant Dieu que
nous sommes exempts de reproche devant
les hommes, lorsque nous ne faisons pas
éclater au dehors les mauvais sentiments
que nous avons conçus; ou bien si nous
étions sûrs de nous mêmes , et que nous
étouffassions nos mauvaises pensées dès leur

naissance, il ne serait pas nécessaire de pu-
rifier un cœur qui cacherait sa corruption ou
qui rejetterait celle qu'on lui suggère; mais
comme Dieu condamne ces mouvements
intérieurs dès que nous y avons consenti ,

quand même ce mauvais arbre ne ferait

S
oint paraître de mauvais fruits; et comme
'ailleurs nous donnons ce consentement

[Dix,)
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«ivre tant de facilité et de plaisir, c'est ici

que nous avons besoin de vigilance pour
garder noir" cœur, et empêcher que les

Mauvaises pensées ne le corrompent: Omni
Ciistodia serin cor tuum, quia ex ipso vita

procedit (l'ruv. IV).

Trois raisons nous y obligent. La pre-
mière, parce que ces mauvaises pensées sont

inévitables; la seconde, parce qu'elles font

subtiles; et la troisième, parce quelles sont

très pernicieuses. Ce sont des ennemis que
nous ne pouvons fuir, ils nousattaqucnl pies-

qu'à loule heure. Cesont des ennemis adroits

qui emportent presque toujours ce qu'ils ai la-

quent ; ce sont des ennemis cruels qui mellent

la corruption cl le désordre danstout ce qu'ils

emportent. En un mot, ces pensées nous sur-

prennent, elles enlèvent notre consentement,
et produisent tous nos péchés. En quoi con-
sistera donc notre vigilance? A nous prépa-
rer à leur résister, puisqu'elles sont inévi-

tables, à observer leurs mouvements, puis-
qu'elles sont si subtiles, et à diviser leurs

forces , puisqu'elles sont si pernicieuses :

trois excellents avis que nous ont laissés les

Pères et les maîtres de la vie spirituelle
,

que je vais vous expliquer.

Quoi que nous fassions , en quelque lieu

que nous soyons, quelque genre de vie que
nous embrassions, à quelque régularité que
nous tâchions de nous réduire : Adliuc nobis

de vetustale vilœ nascitur quod tolcratur;

nous souffrons encore malgré nous mille

pensées importunes et sales qui naissent

dans celte vie ancienne que nous avons
reçue d'Adam. Elles ressemblent à nos che-
veux, qui, quoique soigneusement rasés

,

élèvent de petites pointes ,
parce qu'ils ont

un principe intérieur et vivant qui les fait

pousser. Quelque soin que nous prenions

d'éloigner nos mauvaises pensées, elles re-

naissent toujours et se succèdent les unes

aux autres ,
parce qu'elles sortent d'une

concupiscence rebelle et féconde qui les ré-

pare sans cesse pour nous perdre. Tantôt ce

sont des pensées d'impureté ou d'envie, tan-

tôt ce sonl des pensées de jalousie ou de

gourmandise, quelquefois ce sonl des mou-
vements d'orgueil ou de vengeance, quel-

quefois ce sont des tentations d'avarice ou
de paresse. Il y en a qui enflent noire cœur,
il y en a qui l'aballenl, il y en a qui le dila-

tent, il y en a qui le resserrent, les unes le

troublent, les autres le lient; les unes l'en-

gagent, les autres l'embarrassent mais tou-

tes généralement conspirent à le corrompre.
Depuis que notre âme a perdu la connais-

sance des biens éternels, et qu'elle est tom-
bée entre les mains des créatures, elle se

trouve exposée à toutes ces disgrâces. Eloi-

gnée de Dieu comme, de son port, et aban-
donnée comme en pleine mer à la rapidité

des êtres fugitifs, elle n'est presque jamais

la même, flottant toujours par une perpé-

tuelle révolution de pensées et de désirs que
forme diversement la présence de différents

objets qui la frappent ; mais heureuse dans
cette agitation si, s'élevant au-dessus de ses

flots, elle fait de la peine de son péché la

malière de sa vigilance et l'épreuve de sa
vertu.

Tels sont les desseins de Dieu sur elle ; s'il

lui laisse ses opiniâtres et infatigables en-
nemis, ce n'est que pour l'exercer, et pour
l'obliger à veiller sur elle, dans l'assurance
qu'il lui donne, qu'ils ne lui feront de mal que
celui qu'elle s'attire elle-même par sa négli-
gence.
Oui

,
quelque mauvaises que soient les

pensées qui me viennent, elles n'ont ce-
pendant, à proprement parler, ce caractère
de malignité que lorsque j'y consens. Soit
que ce soient des pensées d'injustice ou
d impureté, de vengeance ou de blasphème,
d'orgueil ou d'intempérance, de sacrilège ou
d'athéisme : aucune d'elles ne m'accusera
devant Dieu si je ne m'y suis plu et n'y ai

consenti, comme aucune de celles qui sont
bonnes ne me justifiera devant lui si j'ai né-
gligé d'en profiter; tellement, que ce qui fait

mu condamnation ou ma justification est, ou
le conimencciicnt secret que j'aurai donné
aux unes , étant par ma faute justement
abandonné de Dieu, ou la fidèle coopération
que j'aurai apportée aux autres, étant aidé et
fortifié de sa grâce : Unum tanlum inlerest
quibusnam eurum mens latenter consential
divino auxilio vel déserta per meritum, vel
adjula per graliam.

Or, de toutes les raisons qui peuvent me
porter à celte vigilance chrétienne, celle-ci
me paraît une des plus fortes ; car, si je suis
comme l'arbitre de ma défaite ou de ma vic-
toire (selon cette précaution que je viens
d'apporter avec saint Auguslin) : si même
c'est par la pensée que l'une et l'autre com-
mencent, quel serait mon malheur, si, pou-
vant résister aux mauvaises pensées qui
m'ont attaqué et à l'irruption desquelles je me
connaissais exposé à toute heure, j'y avais
lâchement et imprudemment succombé? C'est
donc sur celte pensée qu'il faut que je veille,

c'est elle qu'il faut que je combatte cl que
je réprime par une continuelle application à
mes devoirs : c'est elle enfin qu'il faut que
je soumette à l'empire de mon esprit, afin

que si elle a prévenu ma raison elle soit

assujettie à ses lois , cl comme dit ce Père,
afin qu'elle soit corrigée dès sa naissance
avec une exacte et diligente sévérité : Scvc-
riore acrioreque menlis ditigenlia casligelur.

Sans cela elle me fera tomber dans le pé-
ché qu'elle me suggère, et n'étant pas sur
mes gardes, elle enlèvera mon consentement,
tant elle est ai lificieuse et subtile.

En effet (et c'estici ma seconde raison), les

mauvaises pensées s'insinuent dans noire
âme par tant d endroits, et le démon les

emploie avec tant d'adresse et s'en sert si à
propos : elles sont elles-mêmes si adroites,

et trouvent chez nous tant d'accès, que j'o e

dire avec saint Jérôme, qu'il est presque
autant impossible de les repousser que de
n'eu point avoir. Personne ne naît sans

avoir' quelque imperfection, celui où il s'en

trouve le moins est le meilleur ci le plus

heureux; personne n'est exempt de ces pre-

miers mouvements qu'il appelle les avant-
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coureurs de In passion, et presque personne

ne les combat. Il est vrai qu'il nous est libre

d'y consentir ou de n'y pas consentir; mais

ils flattent tellement les désirs de la chair,

et répandent des nuages si épais sur la sé-

rénité de l'esprit, qu'il est très-rare qu'on n'y

consente pas. Nous avons encore un serpent

qui nous suit toujours, une Eve qui est d'in-

telligence avec lui pour nous perdre, et sou-

vent nous sommes ce malheureux Adam
qui. soit par lâehclé, soit par impfùdënrë,

tombe dans le piétje qu'on lui a t»n'fu. Le
démon nous suggère le mal, et celte sug-

gestion se lait par la pensée ou par les ob-
jets extérieurs qui frappenl les sens. Lors-

qu'il nous l'a ainsi suggéré, si le plaisir

qu'il voudrait nous y faire trouver ne nous

louche pas, il est vaincu, loutes ses ruses

sont inutiles. Quand même ce plaisir ferait

quelque impression sur noire âme, si nous

nous servons de noire raison pour réprimer

cette cupidité naissante, nous ne laissons pas

de la vaincre : el tout ce que l'on peut dire

à cette occasion, est que s'il a eu l'adresse de

gagner Eve, celle femme séduite n'a pas eu

celle de nous corrompre.

Mais que tous ces mouvements sont sub-

tils ! qu'il est difficile de les distinguer, et en-

core plus de ne pas tomber des uns dans les

adirés, je veux, dire de la pensée au plaisir

et du plaisir au consentement 1 Comme l'eau

s'écoule naturellement vers le penchant qu'on

lui donne, et qu'elle suit sur le sable les tra-

ces que lui marque le doigt qui lui fraie le

chemin, de même le plaisir suit la pensée, el

le consentement succède au plaisir presque

sans que l'on s'en aperçoive : el l'un des plus

dangereux artifices du démon est, dit saint

Grégoire, de se faire par la chair, qui est re-

présentée par la femme, comme un degré

pour aller jusqu'au cœur de l'homme. Ce
cœur lui paraît quelquefois si élevé qu'il dés-

espère de pouvoir y monter; mais , comme il

sait qu'il y a d'étroites liaisons entre l'esprit

et la chair, que l'esprit est fait pour dominer,

et la chair pour être assujettie, il va de celle-

là à celui-ci, je veux dire qu'il séduit la par-

tie inférieure pour gagner la supérieure, et

qu'il s'adresse d'abord à Eve pour surpren-
dre et corrompre Adam.

Ainsi, ce que nous avons à faire, c'est d'ob-

server soigneusement lous les mouvements
de nos ennemis , de veiller sur nos pensées
et sur nos passions, d'éloigner, autant qu'il

est possible, les objets el les plaisirs qui
pourraient nous perdre, et d'imiter, non pas
le premier homme, qui se laissa aller aux
fatales caresses de sa femme, mais le saint
homme Job, qui, se représentant l'autorité

qu'il avait sur la sienne, là rebuta et la traita

Jj^ de folle dès qu'il s'aperçut que le démon s'en
servait pour le corrompre.
Que veux-je dire? il nous est impossible

de faire laire notre chair, celte malheureuse
femme, qui tantôt nous étourdit par ses criail-

lai ies , tantôt nous attire par ses douceurs,
qui tantôt nous attire par ses imporluniléset
ses emportements, et lanlôl ivius (laite par
ses plaisirs et par ses ruses. Mais il ne nous

est pas impossible d'user de notre autorité et de
la mettre sous le joug de l'obéissance qu'elle

nous doit; et pour lors, quoi qu'elle dise, et

quoi qu'elle fasse, ni ces pensées ni ces pre-

miers mouvements, ni la présence des objets,

ni l'image du plaisir ne peut nous nuire,

parce que noire âme s'élevant au-dessus de
lous ces pièges par une ferme résolution de
s'attacher à Dieu, est au dedans comme in-

vulnérable au milieu des plaies qu'elle re- !

çoil au dehors , en sorle que, quoique le plai-

sir la flatte et la louche, il n'obtient jamais
du chrétien par une molle complaisance le

consentement qu'il esl déterminé de lui re-

fuser : Cùrictis coqitalionibus siipërior inter

ipsa vulnera delecïalionum quœ suscipil, ar~
cani posill intenlione resistit : ilà ut quam-
vis ddectalio mentem mordent, deliberalioncm

lumen sanclœ recliludinis iisqué ad consensus
moltitiem non inflcctut.

C'est par cet innocent stratagème que nous'

triomphons de nos mauvaises pensées en di-

visant leurs forces, et les mettant par con-
séquent hors d'étal de nous nuire ( troisième

el dernière marque delà vigilance chrétienne
dont je parle). Quand un général d'armée
voit qu'il peut aisément défaire des ennemis
qui seuls et destitués de tout secours étran-
ger, sont Irès-faibles, les règles de la guerre
veulent qu'il les attaque, sans leur donner
le temps de se fortifier par des troupes auxi-
liaires qui, venant à leur être unies, le per-
draient sans ressource. Quand nos pensées-

sont encore seules, la prudence évangéliquo
veut que nous les repoussions, et que nous
fassions tous nos efforts pour empêcher quo
le plaisir et le contentement ne les suivent,

puisque c'est de leur union ou de leur désu-
nion que dépend notre défaite ou noire vic-
toire.

Nous tombons dans le péché en plusieurs
manières que l'Ecriture sainte nous explique
sous différents symboles. Nous y tombons
tantôt par infirmité, comme des enfants qui
ne peuvent se soutenir, tantôt par la pesan-
teur de notre charge comme des animaux
qui succombent sous le faix^ tantôt par les

violents efforts de ceux qui nous lirent et qui
nous poussent, comme une maison que de
fortes machines ébranlent jusqu'à ses fon-
dements.
Nous tombons encore dans le péché en

d'autres manières : quelquefois à cause que
le chemin dans lequel nous nous engageons
est glissant, comme ceux qui marchent sur
de la glace, et c'est imprudence; quelque-
fois, à cause qu'on nous dresse tint de piè-

ges qu'il est très-difficile de ! es éviter, comme
un oiseau qui ne peut se débarrasser des fi-

lets dont on l'enveloppe, et c'est un effet de
l'adresse du démon qui se sert de la corrup-
tion de notre nature; et quelquefois enfin à
cause que nous ignorons ce que nous de-
vons faire, comme des aveugles qui ne voient

pas devant eux, et c'est le peu de soin que
nous avons de nous faire instruire.

Mais, quelque différentes que soient ce»

chutes , elles viennent toutes d'un même
principe, et elles peuvent aussi toutes être



303 ORATEURS SACRES.

prévenues par un même moyen. Elles vien-
nent toutes des mauvaises pensérs et du con-
sentement que nous leur donnons : car si

l'action consomme le péché, si l'habitude le

fortifie, si le mauvais conseil l'autorise, si la

société des méchants le rend honnête, si l'im-

mortification des passions, lu douceur du
plaisir, la proximité des objets, la tyrannie
de la bienséance et des respects humains, la

violence de la tentation, le poids de l'inclina-

tion l'insinuent dans l'âme, il est certiinque
les mauvaises pensées l'inspirent, que le con-
sentement le forme.

Ainsi séparons l'un d'avec l'autre, nous
empêcherons par ce moyen ce monstre de
naître, nous étoufferons ce dangereux en-
nemi dès ses premières entreprises. Nous
serons forts dans notre infirmité même, dis-
posés à marcher dans la voie des comman-
dements de Dieu, nonobstant la pesanteur
tîe nos charges. Quoique cet ennemi nous
tire et nous pousse, il ne nous renversera
pas, quelque glissant que soit le chemin dans
lequel il nous eng.ige; si nous prenons ces

précautions, il ne nous y fera pas faire de
fausses démarches.

Saùl, comme il est remarqué dans le pre-
mier livre des Rois , combattit contre les

Ammonites, força leur camp et en défit la plus

grande partie; mais appréhendant qu'ils ne
se ralliassent, il poursuivit le reste avec
tant de vigueur, qu'ils se dispersèrent tous,

courant un à un par la campagne et par
les déserls, sans qu'on pût même en rencon-
trer deux qui fussent ensemble : Reliqui

vero dispersi sunt ila ut nec relinquerentur

duo pnriter.

Nous avons, chrétiens, une autre guerre à
soutenir; mais, à moins d'user d'une pareille

adresse, il est impossible que nous demeu-
rions maîtres du champ de bataille. Trois

choses forment le péché : la pensée, le plai-

sir et le consentement ; mais ces trois enne-
mis ne nous peuvent nuire que quand ils

sont unis ensemble : ils ne le sont pas tou-
jours, et cette désunion est un effet de la

grâce et de notre vigilance. Quelquefois la

pensée est seule, sans que le plaisir et le

consentement la suivent, quelquefois le plai-

sir est seul sans que le consentement et la

pensée l'accompagnent (cette réflexion de
saint Grégoire est un peu délicate ), cl quel-

quefois la pensée et le plaisir sont sans le

consentement (Greg., lib. V in primum Re-
gum, cap. XI ).

Ces deux premiers états sont ceux des
âmes parfaites, mais le dernier doit être gé-
néralement celui de tous les chrétiens. Quel-
quefois une mauvaise pensée travaille l'es-

prit des justes aussi bien que celui des pé-
cheurs; mais, dès qu'elle se présente, ils

s'appliquent à la rejeter avant que la partie

inférieure en soit touchée : Cum prava sug-
gestio obviât, prius eam abjieiunt quam de
ejus suggestionc caro moveatur. Voilà donc la

pensée séparée du plaisir; ces Ammonites
sont deux, mais ils sont divisés et ne demeu-
rent pas ensemble : Duo quidam ramanent,

$ed pnriter non rémanent.
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D'autres fois ces hommes justes ressentent
quelque commencement de plaisir, puisque,
tandis que la chair est chair, il est impossi-
ble de lui oler son aiguillon ; mais ils n'ont |
point de mauvaise pensée, et ces premiers
mouvements sont si languissants, qu'ils ne
font aucune impression sur leurs cœurs.
Voilà donc le plaisir séparé de la pensée et

et du consentement, ce sont des Ammonites,
mais ils sont dispersés ; ils vont un à un,
sans pouvoir se rallier : Duo quidem réma-
nent, sed pariler non rémanent.

On n'exige pas du commun des fidèles

une séparation de celte nature. Ce sont
là , ô mon Dieu ! les différents dons que
vous distribuez à ces hommes rares et choi-
sis selon vos secrets et impénétrables juge-
ments : aux uns, afin que la pensée ne louche
pas même au plaisir, et aux autres, afin que
le plaisir ne soit ni suivi du consentement,
ni même précédé de la pensée. In cogitalione
peccatnr mortaliter , vcl votunlate peccandi
vel consentiendo dclectationi cogitationis et

moram habendo in delectatione. Si enim dele-

ctnlioni cogitationis de morlali consenlias

,

etiam si actum commitlcre nolis, peccas mor-
taliter, prœsertim si in tali delectatione mo-
ram habeas vel postqaatn hune ratio depre-
handit , etc. [Rich. a Sanclo Vict., 21, in
Cantica, cap. 25.) Mais, quoi qu'il arrive,
il est certain que ce plaisir doit être renfermé
dans de très-étroites bornes; qu'il est très-

aisé de passer d'un mouvement naturel et

subit à un mouvement volontaire et fixe, et

que si l'on s'y arréle quelque temps avec
dessein et réflexion , on lombe dans la cor-
ruption cl le désordre. 11 faut donc séparer
toujours ces Ammonites , et diviser leurs

forces, mettre la pensée à part, le plaisir et

le consentement à part. Si nous voyons, si

nous entendons, si nous touchons, si nous
goûtons ce qui nous inspire l'amour d'un
objet défendu , ne nous y arrêtons pas par
attachement, et n'y consentons jamais. Eloi-

gnons , au contraire , ces dangereux ob-
jets , et , s'il est possible , faisons comme
Job un pacte avec nos yeux, afin de ne pas

voir même ce à quoi nous ne voudrions pas
penser.

David regarda inconsidérément Bersabéc ,

et il commit un adultère dans son cœur,
quoique son corps n'en fût point encore
souillé. D'autant que ce que l'action est au
corps, la pensée, suivie du désir et du con-
sentement, l'est au cœur, dit saint Jean
Chrysostome. La curiosité porla Dina à voir

les femmes desSichemrlcs, et la téméraire

n'eut ni le courage , ni le bonheur d'éviter

le danger auquel elle s'était exposée. N'allu-

mons jamais le feu de nos passions , ne sont-

elles pas assez vives et assez ardentes d'elles-

mêmes , sans qu'on leur fournisse de la

matière qui les enflamme. Quand une étin-

celle est tombée sur de la paille, le feu s'y

prend aussitôt, et ne s'arrête que lorsqu'elle

est toute consumée ; quand nous cherchons
les occasions, nous provoquons nos mau-
vaises pensées , notre imagination et nos

passions s'échauffent , et . pour o'avoir pas
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su d abora garder notre cœur, nous n'en

sommes presquo plus les maîtres. Prévenons

donc le mal, bien loin de nous l'attirer; et

comme l'arche de l'Ancien Testament était

fermée de tout côté
,
parce qu'on y gardait

la loi du Seigneur, n'ouvrons jamais volon-

tairement à aucune mauvaise pensée un cœur
qui est destiné pour être le temple de Dieu

vivant [Hieron. adEusloc. deVirg.servanda);

réunissons même , par celle raison , toutes

les forces de ce cœur, afin de nous défendre

\ contre d'autres pensées vagues et inutiles,

qui, sans ce recueillement intérieur, pour-
raient nous perdre en nous dissipant, con-
grega cor luum in sanctitate , c'est le sujet de

mon second point.

SECOND POINT.

Les ténèbres répandues sur toutes les

terres des Egyptiens, leurs eaux corrompues
et changées »-n sang , la peste , les ulcères

et la mort violente de leurs premiers-nés ne
furent pas les seuls fléaux qui les affligèrent;

les mouches même qui les suivaient partout,

dans les rues et dans leurs maisons
,
pen-

dant le jour et pendant la nuit, lorsqu'ils

voulaient ou prendre leur repos , ou se

mettre à lable,les fatiguaient tellement que,
quelque légère que fût en apparence cette

peine, l'Ecriture sainte n'a pas manqué de la

mettre entre les dix plaies de l'Egypte.

Les mauvaises pensées qui aveuglent
l'âme, qui en altèrent la pureté , et qui y
portent la corruption et la mort

,
quand elle

a le malheur d'y consentir, ne sont pas les

seuls fléaux qui nous affligent ; celles que
j'ai appelées vagues et inutiles sont encore
fort à craindre, puisque si les unes nous
corrompent, les autres nous embarrassent,
et qu'au lieu que les mouches qui couvraient
toute l'Egypte épargnèrent, par un miracle
tout particulier, Ja terre de Jessen, où était

le peuple de Dieu, ces pensées dont je parle

font encore plus de peine aux justes, qui tra-

vaillent sérieusement à leur salut, qu'aux
pécheurs, qui les aiment ou qui ne les sen-
tent pas.

Comme le long commerce du monde cor-
rompu , les fréquentes et les prochaines oc-
casions du péché, l'air contagieux des com-
pagnies, l'habitude invétérée à se remplir
l'imagination de mille vains fantômes ont
ôlé à ceux-ci presque tout sentiment de piété,

je ne parle qu'indirectement à eux
,
pour

m'appliquer principalement à l'instruction

de ces bonnes âmes qui, dans la résolution
qu'elles ont formée de plaire à Dieu en toutes
choses, doivent appréhender de s'entretenir
volontairement de pensées inutiles

Je suppose donc une âme, soit qu'elle se
trouve extérieurement séparée du monde par
vœu et par état, soit qu'elle se trouve au
milieu des engagements du monde, résolue
do faire son salut; qui se donne cependant
la liberté de s'entretenir de toutes les pensées
qui lui viennent, pourvu qu'elle ne s'aper-
çoive pas qu'elles la portent directement au
mal. Je suppose, dis-je, une âme de ce ca-
ractère, qui se remplit la mémoire et l'esprit

des spectacles, des plaisirs, des modes, des

affaires, des divertissements, des intriguus,

des enjouements , des conversations , des
pompes , des sottises et des badineries du
monde, sans prendre soin d'éloigner d'elle,

par un recueillement intérieur et assidu, ces

vagues et ridicules images; et cela supposé,
je soutiens qu'à moins qu'elle ne change de
vie, et qu'elle ne réunisse toutes les forces

de son cœur pour rési4er à ces fréquentes
pensées qui l'assiègent par leur importunité
et par leur nombre, il est presque impossible

qu'elle ne se dissipe tellement, qu'à la fin,

elle ne néglige ses plus essentiels devoirs, et

qu'elle ne se perde. Ceci paraît un peu dur ,

mais voici les invincibles raisons qu'en ap-
portent les Pères.

La première est tirée de deux principes de

Richard de Saint-Victor. Le premier principe

est que toute âme ^ui aime vérilablement

Dieu (car c'est d'elle que je parle ici), toute

âme qui veut dignement marcher dans sa vo-

cation, et qui se pique de dévotion et de ré-

gularité, doit toujours être prêle à recevoir

son chaste époux , et à éloigner d'elle toul ce

qui peut empêcher de si douces visites, cela

est clair; le second principe est qu'afin que
celte âme soit disposée à recevoir son époux,
il faut qu'elle se tienne sur ses gardes , et

qu'elle appréhende de tomber dans des dis-

tractions volontaires, pourquoi? Parce que,

pour le recevoir, il iaut aller au-devant de

lui par ses désirs, se tenir à la porte de son
cœur, afin de lui ouvrir quand il y frappe;

l'écouter avec attention quand il parle, et

se présenter à lui avec joie : Absque nulla di-

lalione suscipere , et vocanti cum omni ala-

critate occurrere. Or, pour être dans celte

disposition , il faut bannir de so
;
n esprit et

de son cœur, je ne dis pas seulement le3

mauvaises pensées , mais celles qui sont

mondaines et inutiles
;

je ne dis pas seule-

ment les mouvements criminels, mais ceux
qui dissipent et qui embarrassent, autre-
ment si , dans une profession sainte et re-
tirée, on se remplit des affaires du monde;
si, dans les emplois chrétiens et des exercices

spirituels , on songe avec plaisir aux amu-
sements , aux joies, au faste et aux puéri-
lités du monde , on rebutera son chaste

époux
,
qui veut être reçu dès qu'il se pré-

sente, et on lui dira , comme ces ingrats dont

il est parlé chez Isaïe : Attendez , attendez

encore un peu ici, un peu là: exspecla, reex-
specta modicum hic, modicum ibi; car telles

sont, dit Richard de Saint-Victor, les paroles

et les sentiments d'une âme paresseuse ,

tiède , imprudente , et qui n'a pas apporté
toutes les précautions nécessaires pour pu-
rifier son esprit et son cœur de tant de pen-
sées inutiles qu'elle y fait entrer. C'est comme
si elle disait à Dieu : Je suis encore occupée
de certaines pensées qui me plaisent: atten-

dez que j'aie quitté ce jeu ,
que je me sois

séparée de celle compagnie, que je n'aie

plus celte affaire en léle, pour lors j'irai au-

devant de vous et vous recevrai avec joie.

L'Epoux se satisfait-il de cette conven-
tion? vous en salisl'eriez-vous vous-mêmes?
Si, étant considérable par votre naissance et
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par yos emplois, vous trouviez une personne
d'une famille obscure, qui dût élre loul à
vous par les grands biens que vous lui au-
riez faits ; si vous la trouviez, dis-je, occupée
à des divertissements ridicules cl à des badi-

?

neries d'enfants, el que, passant d'un jeu à
un autre, elle vous dît : Attendez ici, atten-
dez encore un peu ici, un peu là, et je serai

à vous ;
quel jugement feriez-vous de sa

conduite? et, supposé que cette légèreté lui

fût ordinaire et qu'elle ne s'en corrigeât pas,
l'excuseriez-vous dans ces amusements vo-
lontaires, quand même vous sauriez qu'elle
n'a nulle intelligence avec ceux qu'elle con-

\ naît vous être ennemis?
Or, croyez-vous que Dieu, qui est un Dieu

jaloux et d'un mérite influi; que Dieu, à qui
vous devez tout ce que v< us possédez et tout
ce que vous êtes, que Dieu, à qui vous ap-
partenez par tant de litres, et qui demande
avec tant d'empressement tous les mouve-
ments de votre cœur, excusera ces amuse-
ments volontaires? Au contraire, n'avez-
vous pas sujel de crainte que, vous trouvant
comme l'épouse dans le lit, c'est-à-dire ('se-

lon l'explication de la plupart des Pères)
vous trouvant agréablement occupés des
pensées et des idées du monde, il ne vous
dise ce qu'il dil autrefois chez son prophète
Alichéc? Vœ qui cogitatis inutile, el opeiu-
tnitii malum in cubilibus vestris?

Car il est presque impossible (el c'est une
aulre raison encore plus pressante que la

première), il esl presque impos-ible qu'une
âme qui se plail dans ces pensées vagues et

superflues ne tombe de L'inutile au criminel,
et que, pour avoir négligé de se recueillir

lorsqu'elle le pouvait faire, elle ne fasse, soit

par ignorance, soit par surprise, soil par re-

lâchement et négligence, ce qu'elle ne vou-
drait pas faire : remarquez, je vous prie,

toutes ces choses.
Les mauvaises pensées ne sont pas les seu-

les qui aveuglent une âme : les inutiles pro-
duisent encore insensiblement le même eff. t.

Non-seulement les distractions malignes lui

nuisent; certaines aulres distractions, qui
viennent d'un esprit inconstant et volage,

d'une imagination remplie des idées du mon-
de, d'un cœur vagubonil et vain (c'est ainsi

que le Saint-Esprit l'appelle), lui fonl per-
dre peu à peu celle science du salut, et le

juste discernement de ces voies dans lesquel-

les il faut qu'elle marche.. A la vérité elles

ne la salissent pas, mais elles la Iroub'enl :

Si non delurbnut, turbant? elles ne la déchi-

rent pas, mais elles l'amusent : Si non lacé-

rant, Hludunt ; et si elles ne la portent pas
directement à satisfaire les désirs de la chair,

elles rendent plus pesante et moins forte la

vigueur de ces yeux spirituels, qui lui dé-
couvrent ses principaux devoirs : Si carnalem
nppetitum non provocant spiritualcm tardant
intuiium.

Quoique ce soit beaucoup à une âme de

connaître ses obligations générales, il faut

cependant qu'elle entre encore autant qu'elle

peut dans la discussion de ses obligations

particulières, et des circonstances qui doi-

vent accompagner ses bonnes œuvres; il

faut qu'elle examine ses aumônes, ses priè-

res, ses veilles, ses abstinences, ses mortifi-

cations. Y a-t-il eu de l'ordre, de la modéra-
tion, de la persévérance, du progrès? ne s'y

est-elle pas assujettie par occasion, par bien-

séance purement humaine, par curiosité,

par bizarrerie , par un principe d'intérêt
,

d'amour-propre ou de vaine gloire? n'a-(-

elle pas trop aimé ce qu'elle devait moins
aimer, ou moins aimé ce qu'elle devait ai-

mer par-dessus toutes choses? n'a-t-elle pas
négligé la pratique îles vertus essentielles à
son état, pour en embrasser d'autres qui re-

venaient plus à son génie el que Dieu ne lui

demandait pas?
Une âme qui veul sérieusement travailler

à sa perfection doit s'examiner sur la plu-
part de ces chefs : et c'est ce qu'elle ne peut

faire, à moins qu'elle ne rentre en elle-mê-

me, qu'elle ne revienne au premier point de
la vocation; que, reléguée dans une inté-

rieure et volontaire solitude, elle no purifie

son imagination de tous les vains fantômes
qui peuvent l'en éloigner, el qu'elle ne gé-
misse intérieurement sur le malheur qu'elle

a de ne les pouvoir tellement écarlcr qu'ils

ne reviennent.
Si doue, par une conduite lout opposée,

elle lais:>c entrer < liez elle mille vaines et in-

utiles images; si, jjans cette so'ilude prélcn-

(îi e, elle va d'objets en objets, d'amusements
en amusements, sous prétexte qu'ils la di-

vertisse ni sans la corrompre, comment fera-

l-elle une exacte discussion de ces devoirs

particuliers, qu'on ne peut jamais bien exa-
miner à moins qu'on ne possède se>n cœur,
qu'on ne fasje de fréquents retours sur soi,

qu'on ne s'occupe, comme dit saint Jérôme,
ou à parler à Dieu par prière, ou à l'enten-

dre "p.ai 1er dans la méd.lalion et la lecture?

Que dis-je? Quand il s'agit de méditer ou
de prier, renlrera-l elle tout d'un coup en
elle-même? se débarrassera-t-ejle à lellc

heure qu'il lui plaira de ces fréquentes et

importunes images dont elle s'e si confu-é—
ment et indiscrètement remplie? lera-l-elle

revenir sans peine celte sérénité et ce calme
qui attirent l'esprit de Dieu, après ces (rou-

pies et ces orages qu'elle' aura excités dans
son cœur? Cependant, si elle n'est dans cet

élal. comment connaîira-t-elie Dieu? et, pour
me servir de l'expression <!e l'Ecriiure el des

Pères, comment se sauvcra-t-clle?

Mais je veux qu'elle ail quelque connais-
sante et quelque goût des choses célestes. Ne
se met-elle pas en danger d'être surprise et

de tomber de ces fréquentes distractions

dans des fautes morlelles? Il était permis

aux Juifs de donner passage ai.x idolâtres et

aux peuples incirconcis, niais il ne leur était

permis ni de se marier avec eux, ni de leur

donner le droit de citoyen : el la raison que
Dieu en apporte, la voici : Scducent te ne se-

quarts me, sed magis ul servias diis alienis :

lis vous pervertiront à la fin, el vous porte-

ront à m'abandonner pour servir les dieux

étrangers qu'ils adorent,.

Nous ne pouvons presque nous défendre
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d'avoir ces pensées dont je parle; mais il

nous est défendu de nous allier avec elles

par un long et assidu consentement. Qu'el-

les entrent dans noire âme, mais qu'elles n'y

aient qu'un droit de passage : autrement el-

les nous surprendront, et, soit par importu-

nilé, soit par ruse, si elles nous trouvent tou-

jours dissipés, elles nous porteront au mal.

Voilà pourquoi (et c'est la remarque de

saint Ben ard) quand l'époux, des Canliques

iiivite son é onse à venir à lui, il l'avertit

aussitôt qu'il est temps de tailler la vigne :

Sm'Qg, propera, arnica mca, columba mea, fur-

>sa mea, et veni : flores apparuerunt in (erra

i nostra, tempus putalionis advenit : Levez-
vous, ma bien-ain'ée, hâtez-vous de venir à

moi, ma colombe; les fleurs de nos vignes com-
mencent à paraître, le temps do les tailler est

venu. Nous concevons souvent de saints dé-

sirs d'aller à Dieu; nous formons de bonnes
résolutions de déraciner toutes les imperfec-

tions auxquelles nous sommes sujets : ce

sont là de belles fleurs; mais, si nous ne
prenons soin de tailler et, comme dit saint

Paul, de circoncire notre cœur, en retran-

chant tant diî pensées vaines et inutiles qu'il

pousse, nous n'aurons que des fleurs, et

peut-être jamais nous ne porterons de fruits :

comme une vigne négligée et inculte qui ne

f>ousse souvent que du bois dont on ne peut
aire aucun ouvrage, et qu'on lie en botte

pour élie jeté au feu, parce qu'il ne peut

servir à d'autres usages.

Tel est le malheur et souvent le dernier

sort d'une âme qui néglige de se recueillir,

et qui s'abandonne volontairement à toutes

les pensées qui lui vitnnent. Elie ne pousse
au plus que de faibles désirs : le reste va en
superfluilés, en amusements, en badincries.

Et parce que toute sa vigueur se jette sur

ces pensées qui l'épuiseut, qu'arrne-t-ii?
Amputata repullulant, souvent les imperfec-
tions qu'elle s'imaginait avoir déracinées
poussent de nouveaux rejetons; effuguta re-

devint, souvent les péchés qu'elle avait éloi-

gnés <t chassés de son cœur y rentrent; so-

pita denuo excitantur, ces mouvements cri-

minels, qui n'étaient qu'assoupis, se réveil-

lent ; reuccenduntur exslincta, et ces violentes

passions, qui n'étaient qu'à demi éteintes et

couvertes sous la cendre, se rallument et

font de terribles désordres. C'est pourquoi ce
que doit faire un chrétien c'est de se recueil-

lir intérieurement, d'éloigner de soi autant
qu'il peut ces longues dissipations, de ren-
trer de temps en temps dans son rœur, afin

que, par cette timide attention, il réponde
fidèlement aux bonnes pensées que Dieu lui

inspire, sans quoi elles ne le sanctifieraient
pas.

TROISIÈME POINT.
Comme dans la religion les pensées sont

au chrétien ce que l'air et les aliments sont à
l'homme dans la nature, je veux dire comme
il ne peut vivre sans ces pensées

,
quand il

prend soin de garder sou cœur contre les

mauvaises de peur qu'elles ne le corrompent,
et de se recueillir contre les inutiles, de peur
qa'en le dissipant, elles ne le perdent, il ne

le fait , dit saint Augustin
,
que par d'autres

bonnes pensées que Dieu lui envoie : en
sorte que la même raison qui l'oblige de se

défier de celles qui sont ou criminelles, ou er-

ronées cl superflues , l'oblige aussi de coo-
pérer à ces saints mouvements qui lui vien-
nent du ciel , et de conserver précieusement
ces semences et ces commencements de vertu.

Je dis bien quand je les appelle des semen-
ces et des commencements de vertu, puisque
dès qu'une âme y est fidèle il vient toujours

de bons fruits d'un si bon arbre : et comme
il est impossible que celui qui a des pensées
criminelles fasse de saintes actions , il est

aussi impossible que celui-là en fasse de mau-
vaises qui ne s'entretient que de bonnes pen-
sées et qui y consent.

Il en est de la pensée intérieure à l'égard

des actions qui paraissent au dehors, comme
d'un édit qui se prononce dans le cabinet d'un
prince, et qui s'exécute conformément à sa
volonté dans tous ses Etats. Un homme seul

parle, et toutes les provinces se remuent, un
homme ne dit qu'une parole , et celle parole
prononcée une '"

, se répète et se multiplie

autant de fois que l'on a fait ce qu'il a or-
donné. Nous avons de même au dedans de
nous des pensées comme autant d'édits qu'on
exécute ponctuellement au dehors, et ce qui
est simplement formé dans l'âme par le con-
sentement qu'on lui donne, s'étend et se ma-
nifeste par toutes les différentes actions nui

paraissent au dehors. Celte pensée est-elle

mauvaise? tontes les actions qui en procèdent
sont mauvaises. Celle pensée est-elle bonne?
les actions qui se fout en vertu d'elle sont
bonnes : tellement qu'on ne s'approche ou
qu'on ne s'éloigne de Dieu, qu'on n'est ou
heureux ou malheureux , ou innocent ou
coupable que par les bonnes ou par les mau-
vaises pensées.
Or, de ce principe que je n'étends pas da-

vantage, saint Augustin conclut que de tous

les devoirs d'un chrétien, le premier et le plus
important est d'ouvrir son cœur à Dieu et de
coopérer fidèlement aux bonnes pensées qu'il

lui envoie, afin que toutes ses actions soient

saintes, que son âme remplie et \ iviiîée de
Dieu règle ses actions , et sanctifie tous les

mouvements de son corps.
Quoique l'âme soit simple et indivisible,

elle a cependant, selon la délicate expression
de ce Père, deux sortes d'actions : l'une, qu'il

appelle vitale et naturelle, l'autre, qu'il

nomme raisonnable et volontaire. Par la pre-
mière , l'âme louche au corps, par la se-
conde , l'âme tient à Dieu. Par la première,
l'âme donne la vie au corps, par la seconde,
l'âme est au-dessus du corps. Celte première
opération est naturelle cl nécessaire, puisque
comme il est impossible que le soleil n'éclaire

ce qu'il louche par ses rayons , il est aussi

impossible que l'âme ne vivifie le corps dans
lequel elle réside : mais l'autre opération est

volontaire, parce qu'il est libre à l'âme ou de
conserver par la fidélité l'empire qu'elle a
sur le corps, ou de le perdre par son infidé-

lité et sa langueur. C'est pourquoi si l'âme
par celte opération raisonnable et volontaire
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néglige de profiter des bonnes pensées qui lui

Viennent, qu'arrivcra-l-il? la concupiscence
trouvant cette faculté intellectuelle oisive ,

otiosam vim nacta, et les passions ne se sen-
tant retenues par aucun frein rendront les

mauvaises pensées qu'elles suggéreront si

opiniâtres, que tout ce qui sortira de ce prin-
cipe corrompu sera nécessairement mauvais.
Au contraire, si celte âme fidèle et appli-

quée à ses devoirs reçoit ces bons mouve-
ments, tout le corps de ses actions sera lumi-
neux , et Jésus-Christ , dit saint Augustin,
étant dans ce cœur comme un prince sur son
trône , ne dira qu'une parole qui se multi-
pliera autant de fois qu'il eu sortira de bonnes
œuvres.
Voulez-vous, chrétiens, qu'il la dise cette

parole, éles-vous résolus de la faire exécu-
ter?Toules les bonnes pensées qui vous vien-
nent, c'est lui qui vous les inspire sans quo
vous y contribuiez , mais elles ne vous sanc-
tifieront pas si vous n'y êtes fidèles : lui pro-
mettez-vous celle fidélité, et aurez-vous au-
tant de soin pour lui conserver votre cœur
dans l'odre de la grâce, que sa Providence en
a de le conserver dans celui de la nalurc?
Dans la nature les côtes et le péricarde ser-

vent de défense au cœur, disent les médecins.
Les côtes qui embrassent toute l'étendue de
la poitrine le défendent au dehors , le péri-

carde qui est une membrane pleine d'une hu-

meur flegmatique dans laquelle ce cœur nage,
le défend au dedans. Combien de causes
étrangères lui nuiraient-elles, s'il était comme
plusieurs autres parties du corps exposé à
leurs insultes? mais parce qu'il est le premier
principe de la vie, les côies le défendent par
leur dure consistance, et en éloignent les ac-

cidenlsqui pourraient le blesser. Combien de

causes internes feraient mourir ce cœur
quand même les extérieures ne l'attaque-

raient pas , s'il n'était enveloppé decelte mem-
brane dans laquelle il se tourne, et où il est

continuellement rafraîchi par les vapeurs
que sa chaleur a élevées, et qui tempèrent
l'ardeur de son mouvement?
Ce que Dieu fait pour conserver notre cœur

dans l'ordre de la nature, est une belle image
du soin que nous devons prendre de conser-

ver ce même cœur à Dieu dans l'ordre de la

grâce. Au dehors le monde nous attire, le dé-

mon nous tente, les objets nous trompent et

nous engagent , mais nous résisterons à tou-

tes ces attaques si nous nous éloignons des

occasions prochaines du péché, si nous ne

donnons pas à nos sens toute la liberté qu'ils

voudraient se donner, et si, pour conserver à
Dieu un cœur encore tendre, nous mettons
double mur, doubles portes, remparts sur

remparlfc, bastions sur bastions, comme l'a-

mant d< s Cantiques voulait que l'on fit pour
conserver la chasteté de sa sœur qui était fort

jeune.

Ces précautions mêmes ne suffisent pas:

comme dans la nature le cœur se meut à son

aise dansl'humeur que renfermele péricarde,

il faut que notre cœur se nourrisse, s'entre-

tienne et nage pour ainsi dire dans les bon-
nes pensées. Comme le péricarde est une
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membrane molle et terme tout à la fois,
molle à cause de l'humeur qu'elle contient,"
ferme et. même plus dure que la plèvre, par-
ce qu'elle est faite de deux tuniques, mollo
afin de ne pas blesser le cœur dans sa per-
pétuelle agitation, ferme pour résister aux
accidents extérieurs, de même notre cœur
doit avoir une espèce de flexibilité et de dé-
licatesse pour se laisser toucher aux pre-
miers mouvements delà grâce, une espèce
de dureté et d'inflexibilité pour se soutenir,
et résister aux ennemis de notre salut.

Enfin comme celte humeur dans laquelle
le cœur nage le rafraîchit et le fortifie tout
ensemble, en sorle que quand elle esl consu-
mée il tombe en défaillance, et le corps de-
vient tout labide : de même ces saintes pen-
sées, ces bons désirs et ces inspirations du
ciel modèrent le feu de nos passions, et cette
salutaire humeur nous est si nécessaire,
que quand d'autres pensées l'ont consumée,
nous tombons insensiblement en langueur,
et peut-être de celte langueur à l'impéni-
lence.

Mais comme il est de foi que nous som-
mes de nous-mêmes incapables d'avoir de
bonnes pensées, etque vous seul, ômon Dieu,
nous en rendez capables, nous nous proster-
nons au pied du trône de votre miséricorde
pour vous demander celte grâce. Vous pro-
mîtes autrefois à votre p'.-uple que vous lui

ôteriez son cœur de pierre pour lui en don-
ner un de chair, faites que nous ressentions
l'effet de cette promesse qui nous regardait
de loin, ôlez-nous ce cœur dur et inflexible
qui a si souvent résisté à vos mouvements,
pour nous donner ce cœur qui y obéit, ce
cœur fidè'e qui y coopère, ce cœur ferme et
persévérant qui attend de votre miséricorde
la dernière récompense. Amen.

SERMON XXXVI.
POUR LE HUITIÈME DIMANCHE D APRES LA

PENTECÔTE.

Du Jugement particulier.

Redde raiionem villic.il iotiis tnae.

Rends moi comiite de l'administration que tu as fuite de
mon bien {S.Luc,ch. XVI).

S'il ne s'agissait que de nous représenter
ici rabattement cl la crainte donl fui saisi

ce fermier que son maître cita lorsqu'il y
pensait le moins, pour lui rendre compte do
son bien qu'il avait dissipé : i! ne nous serait

pas difficile de déplorer un sort aussi mal-
heureux qu'est celui d'un homme qui, n'étant

pas de naissance à labourer la terre, et ne
pouvant se résoudre à mendier, se voit loul-

à-coup sans argent, sans emploi, sans res-

source , honteusement chassé d'une terre

dont une sage et longue administration lui

eût apporté de grands profits.

Mais, chrétiens, il ne nous est pas permis
de borner là nos idées, et d'avoir simplement
pour les autres ces sentiments de compassion
que nous leur prêtons si volontiers quand
nous n'y avons point d'intérêt. Changeons
seulement le nom, et nous trouverons quo
celle parabole esl faite pour nous. Jésus-
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Christ nes'en étant servi que pour nous dire,

Tu es Me vir (Il lieg. XII.). c'est de vous que

je parle, vous ê'es vous-même cel économe
infidèle à qui je demanderai bientôt compte
de l'administration de mon bien. Redite, etc.

Tout ce que nous sommes, tout ce que nous

avons posséa'é cl tout ce ijue nous possédons

encore vient de Dieu : avantages de la for-

lune et de la nature, esprit, beauté, richesses,

crédit, digniié, honneurs, talents naturels,

giâces surnaturelles, vertus acquises et in-

fuses, tous ces dons descendent du Père des

lumières, dont nous ne sommes à proprement
parler que fermiers.

A voir l'usage que nous faisons de ces biens,

les choses auxquelles nous les appliquons,

la liberté que nous nous donnons de les dis-

siper, qui ne dirait que nous les avons en
propriété et qu'on ne peut nous les ôter sans

injustice? Dieu qui voit l'abus que nous en
faisons le souffre par une impénétrable con-
duite de sa providence et de sa justice; mais
comme il veille sur son trésor, dilTcrlullien.

et qu'il n'est patient qu'à cause qu'il estéler-

nel, il fo npte nos mois, parmi ces mois il

nous marque un dernier jour, dans ce der-
nier jour une dernière heure, et dans celle

dernière heure un dernier moment que nous
ne pouvons ni avancer ni reculer, moment
qui est comme un temps fixe où il nous at-

tend pour nous appeler à son jugement et

nous dire : Redde rationeo), etc.

moment si court et si long! jugement
si peu connu et si terrible 1 ô moment si

assuré et si incertain ? ô jugement si certain

et si cache ! ô moment et jugement qui vous
écoulez avec lanlde rapidité, et qui entraînez
après vous une si effroyable suile de siècles!

ô moment et jugement desquels dépend ma
bienheureuse ou ma malheureuse éternité,

puis-je parler de vous sans que mon imagi-
nation s'égare, que mes paroles soient en-
trecoupées de mes sanglots, que mon sang
se glace dans mes veines, et que toutes mes
idées se confondent ?

J'ai aussi à vous dire que je ne vous parle-

rai pas ici de mon chef, mais par l'esprit de
Dieu qui nous explique dans les saintes
Ecritures toutes les circonstances du juge-
ment particulier que vous subirez un jour
vous cl moi, et dont mon évangile me déter-

mine à vous entretenir aujourd'hui.
Ainsi comme il y va d'un intérêt commun,

donnez-moi toute votre attention ; voici ce
qu'en dit le S lint-Esprit dans le chapitre ving-
tième du livre de Job. Il y représente un
homme arraché du sein de la mollesse et de
l'abondance, frappé inopinément d'une ma-
ladie mortelle, se tournanl et se retournant
sans cesse dans son lit, abandonné des mé-
decins ou de ses proches, impatient, inquiet,
agonisant et tourmenté d'une douleur uni-
verselle.Voilà ce que j'appelle avec les Pères,
les avant-coureurs du jugement particulier,
et les signes qui le précèdent. Il nous le re-
présente ensuite investi d'une Iroupe innom-
brable de démons au momenlqu'il rend l'âme,
et connaissant distinctement tous les péchés
qu'il a commis depuis l'usage de sa raison

3U
jusqu'au dernier instant qui la finit. Enfin
il nous le représente en cet état, cité devant
le tribunal de Dieu qui lui fait dans ce jour
de sa colère d'étranges reproches, qui lui de-
mandegénéralementcompte de toutes choses,

et qui lui prononce son arrêt ; cl voilà ce que
j'appelle avec les Pères, la forme de ce juge-
ment, et ce qui mcl le sceau à la réprobation
d'une âme.
Appliquons-nous donc sérieusement à le

bien considérer. Nous y verrons un homme
qui ressentira pour lors ce qu'il n'aura ja-

mais ressenti, qui connaîtra pour lors ce

qu'il n'aura jamais connu, et qui entendra
pour lors ce qu'il n'aura jamais entendu.
Les douleurs de la mort et ia crainte de l'en-

fer, voilà ce qu'il n'a jamais ressenti et ce

qu'il ressentira pour lors. Ârclabitur, œs-
tuabit ; et omnis dolor irruet super eum (Job.

XX). La rage des démons et l'élal de sa cons-
cience, voilà ce qu'il n'a jamais connu, et

ce qu'il connaîtra pour lors : Ventent super

eum liorribiles.... revelubunt cœli iniquitalem
ejus. La voix de son juge qui à ce jour de sa

fureur lui reprochera ses crimes et lui pro-
noncera son arrêt, voilà cj qu'il n'a jamais
entendu et ce qu'il entendra pour lors. De-
trahelur Mi in die furoris Dei.

Vierge sainte , mère de Dieu, qui êtes le

refuge des pécheurs, priez maintenant votre

fils pour nous, mais priez le surtout à celte

heure future de notre mort. C'est l'Eglise qui

nous met cet paroles à la bouche cl qui, pour
nous faire obtenir l'effet de nos demandes,
veut que nous vous saluions auparavant
pleine de grâce, et que nous vous disions

avec respect : Ave, Maria, etc. Sancta Maria
Mater, etc.

PREMIER POINT.

Il est certain, messieurs, qu'outre le juge-
ment universel que recevront tous les hom-
mes à la fin des siècles, il y a un jugement
qu'on appelle particulier, que reçoit un cha-
cun d'eux dès le moment qu'il rend le der-
nier soupir: jugements différents en beaucoup
de choses, mais aussi semblables en plusieurs

autres; jugements qui, en quelque temps
qu'ils se rendent, sont toujours redoutables,

puisque Dieu y détermine souverainement et

immuablement le malheur ou le bonheur
d'une âme qu'il punit ou qu'il récompense
pour toute une éternité.

Ces jugements sont différents : 1° quant au
temps, l'un se fera à la résurrection générale
et l'autre se fait à l'instant que l'âme rai-

sonnable est séparée du corps qu'elle ani-
mait.

2
u Quanl au lieu, l'un se fera probablement

à la vallée de Josaphai, où toutes les nations

de la terre s'assembleront au son de la trom-
pette, et l'autre se fait à la même place cl au
même endroit où l'on meurt: meurt-on danssa
chambre et dans son lit? c'est dans sa cham-
bre qu'on est jugé : meurt-on dans les rues?

c'est dans les rues : meurt-on au milieu des

armées ou dans une solitude ? c'est au milieu

des armées et dans celte solitude qu'on reçoit

son jugement. En troisième lieu, quant aux
témoins, le jugement général se fera à la vue



5£5 ORATEURS SACRES, RICHARD L'AVOCAT. 516

de toute la nature, tous les anges et tous les

démons, lous les prédestinés et tous les ré-
prouvés s'y trouveront pour recevoir leur

dernier arrêt et pour assister à celui des au-
tres; le particulier se fait d'une manière
beaucoup plus secrète, puisqu'il se pisse en-

tre Dieu et l'âme, qu'il n'y a que le bon ange
et quelques démons pour témoins ; k" quant
à l'état des personnes jugées dans le juge-
ment dernier, tous les nommes reprendront
leurs corps, afin de recevoir selon leurs bon-
nes ou leurs mauvaises actions, leur cou-
ronne ou leur châtiment dans une chair mi
raeuleusemeiil immortelle, au lieu que dans
le jugement particulier, le corps est à part et

l'âme à part : le corps, pour être mis en
terre et s'y corrompre; l'âme, pour être, ou
purifiée dans le purgatoire, ou reçue dans le

sein d'Abraham, ou ensevelie dans les en-
fers.

Cependant quelque différence qu'il y ait

entre ces deux jugements ils conviennent
ensemble en beaucoup de choses : 1° en ce

qu'ils seront rendus par le même juge; 2° en
ce qu'ils seront appuyés sur les mêmes chefs

;

3° en ce qu'ils seront également irrévocables,

ce qui a été prononcé dans l'un devant seu-
lement être réparé plus solennellement dans
l'autre; etenfinencequel'un et l'autre auront
leurs signes qui les précéderont, et que ce

qui se fera au jugement dernier à l'égard de

tous les hommes en général, se l'ait aussi in-

visiblemenl eu chacun d'eux dans le jugement
particulier.

Dans ce dernier jour de la colère de Dieu
,

il y aura, disent les évangélisles, des signes

dans le soleil, dans la lune et dans les étoi-

les. Le soleil n'éclairera [dus la terre, la lune

ne lui donnera plus sa lumière, et les étoiles

détachées de leur place iront se précipiter

dans une éternelle nuit.

Je ne m'arrête pas ici à vous expliquerait

long comment ces mêmes signes précèdent

le jugement particulier qui se fait dune
âme, en vous représentant que c'est pour
lors que le soleil de la raison s'éteint, que
les facultés du corps qu'elle anime s'ébran-

lent, que ses sens sont dans l'inaction ou dans

la contrainte, et que ses puissances s'affai-

blissent à cause de la débilité des organes
dont elledépcnddans ses opérations. J'ai quel-

que chose (le plus important à vous dire, qui

est que comme dans celte dernière agonie de

la nature, les hommes, qui souffriront de gran-

des douleurs,sécheront de crainte dans l'a llen-

tedes maux dont ils seront menacés, de même
deux terribles signes précéderont le jugement
particulier d'une âme réprouvée, je veux
dire la proximité de la mort qui lui est an-
noncée par la douleur qu'elle souffre, les

dangers de l'enfer, l'incertitude de son sort

et la crainte d'une réprobation prochaine.

La première chose qui alflige cette âme,
c'est la proximité de la mort, dont les dou-
leurs, selon le roi-prophète, Venvironnent et

l'assiègent de toutes parts (Psal. XV11).

mort terrible par ton seul nom, plus terri,'île

par l'idée qu'un mourant s'en forme, infini-

ment terrible et amère à ceux que tu arra-

ches de leurs plaisirs et que tu sépares de ce
qu'ils ont de plus précieux et de plus char-
mant dans la vie.

L'homme voudrait bien se flatter de la
pensée de Boq immortalité ; et s'il était en-
core dans ce premier âge du monde où l'ex-
périence du conlrairc n'eût pas anéanti ses
espérances, il préviendrait si volontiers par
ses désirs les illusions de l'esprit tentateur,
que sans attendre qu'il lui dit : Ncquaquam
nwriemini, vous ne mourrez pas, il se le di-
rait auparavant lui-même.
Dans l'état où sont les cfaoses, ce charme

n'a plus de vertu. Il n'est besoin ni de foi
,

ni de raisons plausibles pour se persuader
qu'il faut mourir. L'arrêt de Dieu qui depuis
tant de siècles a été exécuté indifféremment
sur tous les hommes en est une démonstra-
tion si convaincante, que s'il se pouvait
trouver quelqu'un assez extravagant pour se
persuader qu'il ne mourra pas , on n'aurait,
dit Job, qu'à le conduire de tombeaux en
tombeaux, quelque aveuglé et assoupi qu'il

fut, il ouvrirait ses yeux et s'éveillerait mal-
gré lui parmi cet amas infini d'ossements
qu'il y verrait : Jpse ad sepulcra ducelur , et

in congerie morluorum vigilabit.

On ne peut pas avoir la même démonstra-
tion en ce qui regarde l'heure de la mort, et

c'est par cette raison que, quoiqu'elle soit

très-certaine en elle-même, on cesse de la

craindre : la plupart des chrétiens se com-
portant en ce point comme cet infidèle éco-
nome de notre évangile qui dissipa le bien
de son maître sans se représenter qu'il devait
un jour lui en rendre compte, et qui ne dit

en soi-même : Que ferai-je? que lorsqu'il se

vil cité devant lui et en état d'en être rigou-
reusement puni.
Nous portons tous au dedans de nous, dit

l'Apôtre, une réponse de mort ( II Cor., I);

mais qui do nous la rend avec autant de sin-

cérité et de bonne foi qu'il devrait le faire?
Ce n'est pas celle femme belle, enjouée, ga-
lante, caressée et adorée de ceux qui rappro-
chent. Quoiqu'elle sache que la beauté est

comme une (leur printanière qui se flétrit

presque aussitôt qu'elle s'ouvre, ou comme
une écume qui (lotie sur la mer, et qui se

dissout par elle-même; appréhende-t-elle la

mort, et se dit-elle : Il faut que je meure?
Ce n'est pas cet homme qui jouit d'une pleine

santé, qui voit à sa table des enfants riches

cl puissants, qui, parmi les festins et les con-
certs, sacrifie à ses plaisirs le patiimoine de
ses pères ou le fruit de ses injustices; quoi-
qu'il sache que toutes ces choses n'ont pas
plus de consistance qu'en l'ombre cl qu'el-

les ne laissent après elles aucun vestige de ce

qu'elles ont été non plus qu'un vaisseau en

laisse de son passage. Tcnnil (ympanum d
cijlliaram, etc. {Job., XXI). Ciainl-il dt
écueil contre lequel vont se briser toutes les

richesses et les grandeurs humaines, et se re-

gardc-l-il dans le môme elal auquel il se

trouvera d'ici à quelques jours? Ils ne cra\

gnent ni les uns ni les autres ce dernier mo-
ment, ils jouissent en repos des plaisirs de lu

vie, et, comme s'ils étaient affranchis des
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lois communes delà mort, ils ne veulent pas

même y penser.

La proximité de cette mort, qui détermine,

pour ainsi dire, sa certitude et qui l'attache

à un moment dont on ne se sent pas fort

éloigné, produit par ce même principe un au-

tre effet. Quand on en ressent les cruelles

atteintes, non-seulement on reconnaît qu'on
est moi tel; mais, pour me servir des termes
de l'Ecriture, on s'aperçoit qu'on commence
à mourir : Incipiebnt mori. Cet épuisement
de forces, celle débilité des organes, celle gé-

nérale défaillance où l'on est, attachent le

pécheur, malgré lui, à la considération d'un
objet dont il s'était toujours éloigné, afin de
s'épargner la douleur et la crainte qui en
sont naturellement inséparables. Dès qu'il se

voit frappé d'une dangereuse maladie
,
qu'il

se sent notablement défaillir, ou qu'où lui ilit

ce que dit Isaïe à Ezéchias : Mêliez ordre à

vos affaires , vous mourrez demain , une
frayeur mortelle se saisit de tous ses mem-
bres, il se tourne comme lui du côlé de la

muraille, aballu, éploré et conjurant le Sei-
gneur de lui donner un peu de temps ; et

quoiqu'il n'ait jamais voulu se dire : Je mour-
rai bientôt, se sentant pressé par la violence
de son mal, il ledit d'un ton à se troubler et

à se confondre. Ne vous en étonnez pis, son
corps est à la question : Incumbil corpori

quœslionarius dolor; et comme son âme lui

«si extrêmement liée, l'un el l'autre rendent
par force celte réponse de mort que tous les

hommes portent eu eux, et qu'ils ne ren-
dent presque jamais qu'à la dernière eitré-
milé.

J usqu'ici ce malheureux s'était assoupi vo-
lontairement, cl quoiqu'il fol de lemps en lemps
sollicité à pensera la mort, il l'a vailéloignéede
sou esprit, de peurquecelle importune image
d'un mal encore absent n'interrompit le cours
de ses plaisirs. Mais quand Dieu sort contre
'ui-méme comme un fort armé, quand le Tout-
Puissant crie de toute sa force ^ar c'est ainsi

qu'il s'en explique lui-même dans ses Ecri-
tures), quand il ranime son zèle, comme un
homme qui va au combat et qui est absolument
'ésotu de perdre son ennemi , ah ! pour lors

,

ce (|ue ce misérable ne regardait que froide-
ment dans les autres, ce qu'il ne ressentait
que faiblement par des accidents étrangers

,

ce à quoi il ne pensait qu'avec peine dans ses

infirmités personnelles, il s'y applique forte-

ment, ne voyant plus que des objets propres
à le désespérer, de quelque côté qu'il se
tourne.

S'il se consulte lui-mémo, il se voit vive-
ment attaqué. Quoique ses médecins ou ses
a .iiis lui disent par une cruelle complaisance
qu'il n'y a rien à craindre , il ne laisse pas
d écouler avec frayeur une voix plus fidèle,

je veux dire celle de sa nature affaiblie qui
s'irrile contre la douleur, et qui, par les fré-

quents el irréguliers battements de Tarière,
explique tristement la funeste cause de son
mal: Per pulsum quodammodo , inclamantem
audit naturam,etœgriiadinis causas interpre-
tantem (Lib. de Regress. animarum, c. 1).

S'il jette les yeux sur ce qui est autour de

lui, non-seulement il reconnaît que la figure

du monde à laquelle il s'est vainement atta-
ché va passer, non -seulement il s'aperçoit

que de tout ce qu'il a possédé il ne lui reste-

ra plus que le souvenir de l'avoir eu, et le

désespoir de pouvoir le retenir : il sent encore
la main de la mort qui le chasse malgré lui

de son domicile, qui le séparera bientôt de
ses amis, de sa femme, de ses enfants, de ses

plaisirs, de ses débauches ; qui réduira en
poussière ce corps qu'il a si délicatement
traité, qui l'enfermera dans une obscure et

infecle prison , qui pour tout ornement ne
lui laissera qu'un mâchant drap , et pour
toute parenté que la pourriture et les

vers.

S'il lève les yeux au ciel pour considérer
non-seulement la vie présente qu'il va quit-

ter, mais la future qu'il commencera bientôt,

si, non content de se rappeler ce qu'il a été et

ce qu'il ne sera plus, il se représente ce qu'il

deviendra et où il ira : c'est alors que les dan-
gers de l'enfer l'environnent, et que sa erainte

venant à succéder à sa douleur, il est dans u'es

agitations, des convulsions et des perplexités

mortelles : Arctabitur, œstuabit et omnis dolor
irruet super eum.
Figurez-vous un homme qui se sent tout

d'un coup transporté dans un pays où il n'a
nulle habitude, dont les habitants sont des
sauvages qui lui sont inconnus, d'où person-
ne n'est revenu pour en dire des nouvelles :

ou bien figurez-vous un homme qui, sans

y penser, a été entraîné dans une vaste soli-

tude, sans compagnon, sans secours, sans
défense; solitude dont il ne voit aucune issue

ni à droite ni à gauche, ni devant ni derrière

lui ; solitude affreuse où règne un morne
silence , et où pour loul guide il n'a qu'une
sombre lueur d'éclairs qui lui est encore
moins favorable que les ténèbres mêmes.

Ceci n'est rien en comparaison de l'idée

qu'un homme qui va mourir se forme de celle

région inconnue, de cette terre d'obscurité,

d'oubli , de désordre et de misère oii il va
entrer. Encore si cette lumière de la miséri-

corde de Dieu qui l'a autrefois si officieuse-

ment éclairé lui rendait le même service
,

ou bien si celle de sa justice et de sa puis-

sance s'étaignait tout-à-fait sur lui , il au-
rait dans sa pénitence ou dans son entière

destruction quelque chose qui le consolerait ;

mais l'une et l'autre sont également impos-
sibles, et comme il n'y a plus de miséricorde,

à espérer en l'autre vie, il n'y point aussi

d'anéantissement à atlendre.

Cet impie qui ne reconnaissait ni Dieu ni

éternité, ce voluptueux qui disait à son âme,
comme ce brutal de l'Evangile : Repose-toi ,

mon âme, bois, mange , fais bonne chère, tu

as en réserve de quoi te satisfaire pour beau-

coup d'années (Luc, XII); celui-ci qui tour-

nait en ridicule ce que nous avons de plus

sérieux et de plus terrible dans notre religion,

el celui-là qui, quoique convaincu de l'im-

mortalité de son âme, vivait comme si elle

eût été mortelle : tous ces gens seront étran-

gement effrayés, quand à l'heure de la mort

ils seront contraints de renfermer leur»
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erreurs et ne concevoir d'autres pensées :

car c'cst-là où Dieu qui veut leur faire res-
sentir ce qu'ils n'ont pas encore ressenti les

attend.

Les habitants de Jérusalem (c'est Dieu mê-
me qui parle) ont (lit dans leurs cœurs : le

Seigneurnenous fe*a ni bien ni mal {Sophon.
I et II). Mais , je le jure , je visiterai dans ma
colère les habitants de Jérusalem , leur maison
ne sera plus qu'un désert; ils bâtiront des

palais comme s'ils étaient immortels , et ils n'y

habiteront pas : ils planteront des vignes et ils

ne boiront pas le vin qu'on en recueillera; leur

sang sera répandu sur la terre , et leurs corps

foulés aux pieds , comme de Vordure : car
c'est à présent mon jour, et le temps est venu
queje les mènerai par des chemins qu'ils ne con-

naissent pas , et tes ferai marcher par des sen-

tiers où ils n'ont pas encore marché, répan-
dant assez de lumière sur leurs ténèbres pour
anéantir leurs désirs et les faire trembler à la

vue de leur aveuglement (Isai).

Nous avons trois sortes de lumières, ou,
pour expliquer ces paroles de l'Ecriture,

nous avons trois preuves invincibles de l'exis-

tence de Dieu et de l'immortalité de notre

âme. Nous en avons qui nous viennent de
notre loi, nous en avons qui nous viennent
de notre raison, et nous en avons qui nous
viennent de notre conscience. Souvent les

impies s'efforcent de séparer ces trois preu-
ves, ou de les faire combattre les unes contre

les autres. Ils lâchent de se persuader qu'ils

ne seront rien après leur mort
,
parce qu'ils

le souhaitent ainsi; aimant mieux être tout

à fait anéantis que d'avoir une âme immor-
telle par nature, et un corps incorruptible

par miracle, qui renaissent toujours à des

supplices qui n'auront jamais de fin : Con-
scientia merilorum nihil se esse post mortun
mugis optant quam credunt , malunl enim
exstingui penitus quam ad supplicia reparari.

Qu'il y a de bizarrerie et de crime dans
cette conduit!! 1 Les impics, comme nous
venons dédire , voudraient bien pouvoir se

persuader qu'ils ne mourront pas , mais
comme ils voient que la mort n'épargne
personne, ils voudraient du moins que dans
celte indispensable nceessiléde mourir tout

finît avec eux; et comme ils n'ont pu
donner à leurs corps l'immortalité de leur

âme, ils souhaiteraient de donner à leur

âme , lu mortalité et la corruption de leur

corps.

S ils se sont flattés de cette espérance pen-
dant leur vie, ils commencent d'avoir d'au-
tres pensées aux approches de la mort. Leur
foi , leur raison , leur conscience augmentent
toutes ensemble leur frayeur. Vous avez vécu
dans un volontaire oubli de Dieu, leur dit

leur conscience, ce Dieu néanmoins est in-

finiment juste, et votre âme survivra à la

corruption de votre corps , leur disent la foi

et la raison : et c'est là ce qui les trouble et

qui les désespère. Car quelle sera dans ce

triste état leur destinée? Iront-ils au ciel? ils

ne peuvent l'espérer à moins que Dieu ne
change tout à coup leurs cœurs, et qu'après

Une liôs-méchanle vie il ne leur donne la

grâce d'une bonne mort : mais que cette grâce
et ce miracle d'un cœur subitement changé
sont rares l descendront-ils dans les enfers?
hélas! quelle sépullurel cependant ils s'y sen-
tent déjà comme entraîner par le nombre ef-
froyable de leurs crimes, par l'attachement
presque invincible qu'ils ont au monde

,
par

certains liens qu'ils ne peuvent , ou pour
mieux dire, qu'ils ne veulent pas rompre ,

par l'inapplication à l'affaire de leur salut

,

par le défaut d'une entière liberté que leur
Ole la violence du mal, et d'une sainle raison
qui, par la considération d'un mal prochain,
ne produit en eux qu'une craiute purement
servile.

Et voilà, chrétiens, voilà ce qui désole
cl ce qui trouble ces malheureux à l'article

de la mort. On les voit quelquefois trembler,
palpiter et faire d'épouvantables contorsions.
Dites, si vous voulez, que c'est la violence
du mal : mais Tertullicn m'apprend que
souvent ces inquiétudes et ces mouvements
convulsifs viennent d'un secret pressentiment
qu'a une âme de sa dernière destinée, que ce
sont là, comme ildit, autant d'avant-coureurs
et de signes qui précèdent le jugement.
Alors celle âme commence de se désabuser
de tant d'erreurs qui l'avaient séduite ; et

comme elle voit les choses dans un autre
jour qu'elle ne les voyait , elle se console ou
elle s'afflige, elle se réjouit ou elle se trou-
ble à la vue de ses vertus ou de ses crimes ,

du favorable ou du fatal arrêt qu'elle va
recevoir.
Quoique l'âme soit une substance pure-

ment spirituelle, cependant on dirait qu'elle
est en quelque manière corporelle, et qu'elle
suit la condition du corps où elle est renfer-
mée. Elle ne s'altache presque qu'aux biens,
elle ne fuit presque que les maux présents.
La volupté l'assoupit , l'honneur la flatte,

l'éclat des richesses la charme, et si elle a
quelque ressentiment ce n'est que pour la
mortification, la pauvreté, l'humiliation , la
misère.

il n'en est pas ainsi quand elle est prête
à sortir de l'obscure prison de son corps.
Tanto limor acrior quant o et retributio œter-
na vicinior. Ante oculos antem cordis nihil
inane lune transvolat, etc. (Gregor. XXI Mor,
c. 17). Dès qu'elle se sent chassée de ce fragile

et ruineux édifice qu'elle voil comme tomber
par p\èce$,dilabentibuspaulatim instrument is,

domiciliis et spaliis suis migrare compulsa
,

(Tertull. I. de Anima), elle ressent ce qu'elle

n'a jamais ressenti
,
je veux dire la main de

Dieu qui s'appesantit sur elle et qui la déta-
che de ce qu'elle aimait le plus.Où ira-' -elle? et

par où s'cnfuira-l-clle? du côté de l'Orient ?

Dieu y est. Du côté de l'Occident? Dieu y est.

ihsal. CXXXVI1I). Du côté du Midi ou du
Septentrion ? Dit u y est encore et la poursuit
partout , soit pendant le jour, soit pendant la
nuit, soit dans la ville , soit dans la solitude,

soit à la campagne , soil au delà des mers , et
do là vient, dil ce l'ère, qu'aux approches d'un
si violent divorce, elle se tourmente exlraor-
dinaircment par un sentiment plus présent
de son mal, par une vue plus appliquée a
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son état, et par un nouveau langage que la

considération de sa misère lui lait tenir Sol-

licitiore obtuiu, et extraordinaria loquacilate.

Tel qui parlait si avantageusement de la

pompe du siècle , voyant la figure du monde
qui passe, ne parle plus quede sa vanité. Tel

qui buvait le péché comme on boit de l'eau,

par une fausse idée qu'il s'était faite d'une

miséricorde toujours prèle à le recevoir entre

les bras, regardant les choses de plus près,

tremble et ne parle plus que des sévérités de

la justice : Solliciliore oblulu , et exlraurdi-

nariu loquacitale.

Vous me direz peut-être qu'à la vérité ces

douleurs de la mort et ces dangers de l'enfer

qui sont comme des signes qui précèdent le

jugement particulier font impression sur quel-

ques chrétiens à l'article de la mort, mais

que les autres, pour la plupart, meurent en

bons païens sans ressentir ces frayeurs et

comme s'il n'y avait point d'enfer à craindre.

Il est vrai, messieurs, mais attendez encore

un moment: quelque endurcis qu'ils soient,

ils n'auront plus celte première intrépidité,

puisque dès l'instant que leur âme sera sé-

parée de leur corps ils verront ce i|u'ils n'ont

jamais vu ; eh quoi ? des démons qui se jette-

ront sur eux, et le pitoyable état de leur

conscience: Venient super eum horriblles....et

revelabunt cœli iniquitalem ejus.

SECOND POINT.

L'impie est toujours surpris et trompé en

quelque temps qu'il meure , dit excellemment
saint Grégoire pape el après lui Hugues de

saint Victor. Quantumlibct scro de hue vila

tollantur iniqui, subito el repente lollunlur,

quiafinemsuumpr(cvidercnesciunl,clv.(Greg.,
XXV Mor.c. I; Hugo a Sanclo Viclore de

Cogn. hum. cond.c.2).Comme il n'a pas voulu
s'appliquer par une sage prévoyance au mal-
heur qui pouvait lui arriver, et qu'il s'est

arrêté à la considération de certaines choses

qui flattaient son indiscrète confiance, il se

voit, à l'instant de sa mort, lié à d'autres

objets qu'il découvre et qui ne le quitteront

jamais, je veux dire à la compagnie des dé-
mons qui l'assiégentdc (unies parts, et à celte

effroyable multitude de péchés qu'il a commis,
depuis l'usage de la raison.

Ce qui se présente donc d'abord à une âme
reprouvée dés qu'elle sort du corps qu'elle

vient d'animer, c'est le démon ( si toutefois

; nous pouvons partager successivement, par
rapport à différents objets, un même et indi-

visible instant). Démon dont les desseins et

la cruaulé lui avaient été cachés jusqu'alors,

parce qu'il s'était presque toujours contre-
fait, et qu'elle commence de le connaître
parce qu'il ne fait plus que le personnage qui
lui est propre.
Le démon fait pendant la vie, aux appro-

ches de la mort et à l'instant de la mort des
pécheurs, trois personnages fort différents,

dit saint Grégoire. (Lib. XV Moral, c. 29).
Pendant leur vie il les ménage et les flatte.

Bien loin de les contredire, it ne s'applique
qu'à observer leurs inclinations

,
qu'à suivre

le penchant qu'ils ont au vice, qu'à se con-
former à leur génie, et obéir à leurs cupidilés.

Toutce qu'il leur présente est doux et enga-
geant. Il ne leur parle ni d'humilité, ni de

patience, ni de renonciation à soi-même, ni

de croix : il ne leur parle que d'indépendance,
d'atnour-proprc, de luxe, dedivertissemeuts

,

de bonne chère. Il les trompe agréablement,
et le poison qu'il leur donne est si bien

aprélé qu'ils l'avalent avec plaisir, se présen-

tant à eux, lors même qu'ils les lient dans
ses fers , comme un ennemi commode el avec
lequel ils sont déjà réconciliés.

Aux approches de la mort , il commence à

leur faire ressentir sa cruauté; car comme
il s'aperçoil que leur âme n'a plu-; cette pre-
mière liberté de raisonnement et d'opération,

à cause de la débilité des organes el d'une
vive impression d'une douleur mortelle , il

n'apporle plus aussi ces premiers ménage-
ments; il les trouble, il les effraie, tantôt par
d'horribles visions , tantôt par des tentations

secrètes; les perdant, tantôt par la présomp-
tion el tantôt, par le désespoir; remplissant
leur imagination de pensées impures, rallu-

mant dans leur cœur des passions déjà étein-

tes dans leur corps, el ne travaillant qu'à at-

tacher immuablement leur volonté au péché,
lors même qu'ils ne peuvent plus commettre
les œuvres.

A-l-il réussi dans ce détestable dessein ?

il n'observe plus que le moment auquel ils

vont rendre lame, et si ce dragon à sept

tètes et à dix cornes était deboul devant celle

femme de l'Apocalypse, dans l'impatience

qu'elle accouchât pour dévorer son enfant
,

le démon encore plus impatient se lient au
chevet de leur lit, et les voyant à l'agonie, se

tourmenter comme une femme qui est en
travail, n'attend plus que ce fatal instant au-
quel ils vomissent leur âme, afin de s'en em-
parer.

Rappelez ici dans votre imagination tout ce

qu'il y a de plus épouvantable, loul ce que
vous connaissez de plus terrible, tout ce que
vous avez jamais vu de plus affreux, tout

ce que les roues , les chevalets, les huiles

bouillantes, la présence d'un cruel et inexo-
rable ennemi ont de plus épouvantable. Re-
présentez-vous ce que fil Balthazar dans la

chaleur de ses débauches , Daniel dans la

fosse des lions, les martyrs exposés aux hô-

tes féroces, et dites que tout cela n'est rien

comparé à cette troupe innombrable de dé-

mons qui se présentent à une âme dès lo

moment qu'elle, est sortie de son corps.

O Dieu! quel sujet d'horreur pour cotte

pauvre âme 1 quel grand el terrible mystère
s'opère en elle dans cet instant de sa sépara-
tion ! Ingens timor , magnum mgslerium peragi-
tur. Celle femme si dédaigneuse que la pré-

sence d'un pauvre l'incommodait, si délicate

que la vue d'une plaie la faisait frémir, si

accoutumée avoir les belles personnes qu'elle

ne pouvait souffrir celles qui avaient le

moindre défaut, se voit en un moment envi-
ronnée dune légions de démons et de mons-
tres horribles qui vont se jeter sur elle.

Cel homme qui était tous les jours au bal,

à la comédie el au cercle des dames, cef

homme dont on flattait l'ouïe par de doux,
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concerts, le goût par des mets bien apprêtés

et toutes les passions avec autant de lâcheté

que de complaisance, voit la scène changer

tout à coup , et le rideau n'est pas sitôt lire

que d'affreuses figures se présentent à ses

yeux aveedes imprécationset des hurlements

épouvantables : Ingens timor, magnum mys-
îerium, etc.

Dès qu'il a rendu le dernier soupir, ceux

qui le servaient avec tant d'affection et de

zèle, ceux qui lui donnaient pendant sa ma-
ladie tant de marques de respect et de ten-

dresse : Qui videbant me, foras fugerunt a me

( Psal. XXX), tous ces gens sortent de la

chambre, on le met sur la paille, on le cou-

vre d'un drap, et toute cette tiiièle ou infidèle

compagnie se retire. Faclus sum tanguant

vas perditum (c'est la suite des paroles de

David), quoniam audivi viluperationem mul-

torum commoranlium in circuitu. Cet homme
qui taisait il y a deux jours tant de bruit

dans le monde, dont le vaisseau chargé de

tant de précieuses marchandises n'avait en-

core rencontré aucun éeuei. ; cet homme qui

croyait toujours faire une longue et heureuse

navigation se trouve inopinément surpris do

la tempête, jeté sans mais , sans voile , sans

gouvernail, sur une côte ennemie, exposé

â la risée, aux injures, à l'inhumanité des

corsaires.

Dans un débris de vaisseau, chacun sauve

et emporte ce qu'il peut : les uns, les mar-
chandises, les autres les vivres, ceux-ci, les

pierreries, ceux-là l'or et l'argent. A la mort

d'un homme, chacun tâche de proliter de ses

dépouilles. La veuve demande ses conven-

tions matrimoniales, lesenfanls, leur portion

héréditaire; les artisans leurs salaires, les

domestiques leurs gages , les légataires ce

qu'on leur a cédé , les créanciers ce qu'on

leur doit. Le démon qui, comme un lion ru-

gissant, rodait autour de la proie [Gènes.,

XIV), n'aura-l-il rien? Il fait avec tous ces

gens une espèce de pacte semblable à celui

que fil le roi de Sodome avec Abraham : Du
mihi animas, caetera toile libi. Héritiers, em-

portez ce qui vous appartient, veuve, prends

cet argent, aîné, cellechargc, cadet, ces pa-

piers, créanciers, cette lerre, mais laissez-

moi son âme. Que les cloches sonnent pour

lui faire honneur, je lui prépare une aulre

cérémonie : qu'on ouvre la terre pour le re-

cevoir, l'enfer va l'engloutir; que les créan-

ciers fassent apposer le scélé, que la justice

répèle ses droits : pour moi je l'ai marqué au

caractère de la bêle, il le porte dans ses mains

et sur son front : ce qu'il a acheté ou vendu,

il l'a acheté et vendu à mou nom, il m'appar-

tient, et personne ne peut me le ravir.

Te voilà, misérable, bien récompensé de

tes épargnes et de tés concussion^. Dès que lu

auras rendu l'âme, celle femme et celle fille

pour rétablissement desquelles lu as opprimé

l'orphelin cl vendu la juslice, ces enfants

et ces parents que tu as élevés aux premiè-

res dignités aux dépens de lant d'aulres, le

laissent seul entre les mains des démolis. Ces

pauvresquelu as faits ou abandonnésdeman-
5eat justice à Dieu, tes ennemis se réjouis-

sent de ton malheur, tes amis y sont insensi-
bles ; ceux que tu as servis le méprisent, ceux
queluasopprimés l'instillent :

/<' actus sum,etc.

Et peut-être cette fille que tu as inhumaine-
ment sacrifiée dans un cloître à l'ambition
ou à l'avarice de tes enfants : peut-être celle

fille le donne des malédictions : du moins
quand elle apprend la nouvelle <'e la mort,
elle dit dans sou cœur que lu sais à présent
le mal que lu as fait. .

Elle a raison de le dire, et c'est ici le se-
cond objel qui se présente à l'âme réprouvée
dès le moment de sa séparation ; objet encore
plus terrible que n'est la vue de-, démo::s

;

objel qu'elle n'a pas voulu voir ou qu'elle
n'a vu que légèrement, en partie cl sans
componction; mais objet qu'ele voit malgré
elle, qu'elle voit clairement et distinctement
à la faveur d'une lumière supérieure qui le
iui découvre: Rcvelabunl cœli in iguilatent rjus.

Saint Grégoire remarque que la mort a
deux propriétés fort opposées, dont l'une est
d'aveugler ce qui voit, et l'autre d'éclairer ce
qui ne voit pas ; l'une de rendre à l'âme ré-
prouvée L'activité de ses puissances qui
étaient dans l'inaction, cl l'autre d'ôler à son
corps l'usage qu'il faisait de ses sens, lui ou-
vrant les veux de l'espril au même moment
qu'elle lui feime ceux de la chair.

Il est juste, dit ce Père, que Dieu en agisse
ainsi. Si ce pécheur avait détourné ses yeux
de peur de voir la vanité du monde et qu'il
leseûl appliquésà considérer ses péchés afin
de les pleurer, Dieu à l'heure de sa mort lui

aurait ouvert les yeux pour lui faire connaî-
tre qu'il a eu raison de ne se point attacher
à !a figure dû siècle qui passe , et il n'aurait
plus vu les péchés qui se seraient trouvés
remis et effacés par ses larmes ; mais comme,
par une conduite tout opposée, il n'a regardé
que le monde, et qu'il n'a presque jamais
voulu voir l'énormité de ses fautes qu'il de-
vait avoir toujours présentes, qu'arrivera-t-
il? à sa mort il ne verra plus le monde, qui fai-

sait toute sa joie, il ne verra que ses péchés dont
la triste et inévitable image fera son supplice.
Il n'a pasvoulu être sage quand il était encore
temps; il le deviendra malgré lui hors de sai-
son; ses infâmes plaisirs lui avaient fermé les

yeux de l'âme, la mort les lui fera ouvrir; elsi
ses pèches l'avaient aveuglé, il souffrira
d'étranges tourments par la connaissance
distincte qu'il en aura : Jatn dolor'e constria-
lus ad ralionem oculos aperiet quos, vol.aplati

deditus, clausit ; et peena torquenïc exlgeittr

ut sapiat, qui hic excœcantc se peccato deci-
piebat [Lib. XV Mor. c. 25).

On dit que ceux qui sont frappés de la

foudre paraissenteommes'ils étaient vivants,

et qu'ils ont les yeux si ouverts et si grands
qu'on ne peut les leur fermer. Quoi qu'il en
soit, la juslice de Dieu qui frappe les réprou-
vés, produit invisiblement les mêmes effets.

E le ouvre les yeux de leur âme que le inonde,
l'assoupissement dans leurs devoirs, la dissi-

pation, le plaisir, le nombre des péchés, l'en-
' durcissement et l'impéniience avaient fermés.

Voyez ce richede l'Evangile, il n'avait pu sup-
porter la yuc ni du pauvre, ni de ses péchés,
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et dès l'instant de sa mort, i! commence à voir

tous ses crimes, et du lieu de son supplice, il

considèreleLazarequiesldans leseind'Abra-

liam.

Notre conscience est comme un grand li-

vre dans lequel toutes nos actions sont écri-

tes, et, selon saint Bernard, comme un égout

où toutes les ordures de notre vie vont se

décharger. Quelquefois ce livre s'ouvre de

lui-même : témoins ces frayeurs, ces agita-

tions, ces troubles, ces desseins de se conver-

tir formés et avortés presque au même temps,

ces reproches, soit intérieurs, soit extérieurs,

que l'on se fait à soi-même ou que l'on

souffre des autres; mais il se referme presque
aussitôt, et l'on s'en fait volontiers un mys-
tère qu'on n'ose ni développer soi-même, ni

découvrir aux autres. Quelquefois cet égout

est si plein qu'il regorge ; mais on le débou-
che incontinent, et, pour détourner l'odeur

pestilentielle qui en sort, on le couvre de
fleurs et des apparences de la vertu.

Toutefois, comme ces ordures et ces abo-
minations ne peuvent demeurer longtemps
cachées, Dieu, sans attendre à les exposer
aux yeux de toute la terre dans le jugement
général, les découvre, dans le jugement par-

ticulier, à l'âme criminelle, dès le moment
qu'elle est séparée de son corps. Dès ce fatal

moment, ces affreux objets qu'elle avait ca-
chés aux hommes avec tant d'artifice, et

qu'elle s'était cachés à elle-même avec tant

de malignité; ces trahisons et ces parjures,

ces médisances et ces envies, ces simonies et

ces usures, ces meurtres et ces injustices,

ce; fornications et ces adultères, ces hypo-
crisies et ees fausses vertus; que dis-je? ces

grâces qu'elle a négligées et ces bons exem-
ples dont elle n'a pas voulu profiler, ces

exhortations et ces reproches contre les-

quels elle s'est endurcie ; le bien qu'elle a
négligé de faire ou c» lui qu'elle a mal fait, et

qui n'aura pas été revêtu d'une intention

droite et simple; tout ce qu'elle a fait pen-
dant le jour, tout ce qu'elle a fait pendant la

nuit, tout ce qu'elle a fait en pubiic, tout ce
qu'elle a fait en secret, tout ce qu'elle a

pensé et dit, tous ces affreux objets se pré-

sentent à elle, non pas successivement et par
parties, non pas déguisés cl palliés comme
ils étaient, mais conjointement et en gros,

dans leur naturelle et véritable forme, pour
la consterner, la troubler, l'accuser, et lui

dire : Nous reconnais-tu bien? nous sommes
tes ouvrages; nous ne te quitterons jamais,

nous irons avec loi au jugement : Opéra tua

sumit.s.non te deseremus, técuin sernper crimus,
teeum pergeiïius adjudicium (fluijo rie Sunclo
Victore. de Cùg, humân. cond., c. 2).

Mais, me direz-vous, cornaient se peut-il

faire que l'âme, dès qu'elle est séparée du
corps, rappelle tout ce qu'elle a jamais fait,

pensé et dit pendant qu'elle l'animait? Et sur
quelles raisons pouvez - vous fonder celle

connaissance si distincte que vous lui don-
nez du nombre, de la qualité, et générale-
ment de toutes les circonstances de ses pé-
chés? En voici quelques-unes, que j'ai tirées

de saint Thomas et de saint Bernard. Il y a.

dit saint Thomas (D. T., I parte, q. 89, art. 0*
in corp.), dans l'âme raisonnable une faculté
qui reçoit les images de toutes les choses qui
se sont passées, et qui, conjointement avec
l'esprit, peut les représenter. Or, comme
ces images sont des qualités spirituelles, et

que le sujet dans lequel elles sont reçues est

aussi spirituel , il faut qu'elles demeurent
toujours dans l'âme, n'en pouvant être effa-
cées, ni par d'autres qualités contraires, ni

par la corruption de leur sujet. Ainsi, comme
elles y demeurent toujours, et que tous les

péchés, aussi bien que toutes les autres opé-
rations de l'âme, y font une vive el perma-
nente impression, il s'ensuit qu'il n'y en a
point qui ne se représente toujours à elle, et

qui ne l'accuse de l'avoir commis.
Que dis-je? Tous ces péchés sont présents

à l'âme séparée, même malgré elle, et ils lui

sont toujours présents; au lieu que lors-
qu'elle était unie au corps elle pouvait s'em-
pêcher de les voir, ou qu'elle ne les voyait
qu'en p irlie. Quand elle était unie au corps,
elle avait besoin du ministère des sens, dit

saint Thomas; mais, dans l'état de sa sépa-
ration, elle en est indépendante : elle agit

loule seule, elle conserve et rappelle toute
seule les images qu'elle a reçues, sans avoir
besoin des fantômes corporels et sensibles.

Combien de fois la débilité des organes, la

lassitude, le repos, l'amusement, la dissipa-

tion, l'applicalion à d'autres objets, et, plus
que tout cela, l'amour-propre et la mollesse,
ont-ils éloigné de sa vue ce qui lui parais-
sait fâcheux et rebutant 1 Combien de fois,

pour s'épargner un peu de confusion et de
crainte, a-l-elle étouffé les remords de sa
conscience et mis ses péchés derrière sou
dos! Mais comme pour lors elle est dégagée
de la matière, libre et indépendante des
puissances sensilives, intimement présente à
ce qui ne se séparera jamais d'elle, aussi elle

est actuellement, perpétuellement et néces-
sairement, sans dissipation et sans aucun
obstacle, appliquée à la connaissance de ses

moindres fautes, dont elle sait le nombre, les

circovislances, l'énormilé et toutes les terri-

bles suiles.

D'ailleurs, c'est que la jusliee de Dieu, dès

q::e l'âme réprouvée est sortie du corps, l'at-

tache à ses péchés par une lumière que les

Pères appellent divine, vis divina, qui lui dé-

couvre tout ce qu'elle a jamais fait, rappe-
lant ce qui a été séparé par les lieux, par les

temps, par les personnes, réunissant tout

cela, et l'exposant loul à la fuis à cette pau-
vre âme, afin qu'elle s'en trouble , qu'elle

s'en confonde, qu'elle devienne contraire et

insupportable à elle-même.
Quand l'âme prédestinée et exempte de

toute lâche quille son corps, elle voit, à la*

faveur de la lumière de gloire, son Dieu, et

dans Dieu, comme dans un beau miroir, elle

voit ce qu'elle a jamais fait, souffert et en-
trepris pour lui-: et alors, quelle joie et

quelle consolation n'a-t-elle pas? Mais aussi,

quand l'âme réprouvée est arrachée de son

corps, elle reçoit une lumière bien différente,

lumière meurtrière et funeste, qui, venant à
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se répandre sur toute? les ordures et les

abominations de sa vie, lui fait connaître

dislinrtemcnt, sans confusion, sans succes-

sion de teoips, toutes ses actions, ses paro-

le*, ses pensées, et généralement tout le mal

qu'elle a commis : et alors quel sujet de con-

fusion, de rage et de désespoir! Il ne reste

plus qu'une chose pour achever son mal-

heur, qui est d'entendre ce qu'elle n'a pas

encore enlendu : je veux dire la voix terrible

de son jug»*, qui lui demande compte de l'ad-

ministration qu'elle a faite de son bien, et

qui lui prononce son arrêt.

C'est un fort triste spectacle de voir un
homme dans les dernières convulsions, com-

battant contre la mort, et rendant, après de

crue. s efforts, le dernier soupir; mais ce se-

rait un spectacle infiniment plus triste et

plus affreux, si l'on avait les yeux assez

bons pour le voir, dans ce même instant, ju-

gé de Dieu
,
qui lui demande compte de tout

ce qu'il a jamais fait, et qui lui prononce

son arrêt au même lieu où il meurt.

La mort, toute terrible qu'elle est, séparée

du jugement de Dieu, n'a rien qui doive

nous effrayer beaucoup : c'est la privation

d'une vie traversée de mille fâcheux acci-

dents, attaquée par tant d'infirmités et de

maladies, sujette à tant de révolutions et de

disgrâces, que, à le considérer en païen, elle

est non-seulement supportable, mais même
agréable et douce.

Le jugement de Dieu, tout terrible qu'il

est, séparé de la mort, nous est plutôt un

motif de consolation que de désespoir. C'est

un jugement que nous jouvons nous rendre

favorable: Dieu, disent les Pères, change vo-

lontiers ses arrêts si nous changeons de vie,

et se repent, en quelque manière, du dessein

qu'il a formé de se venger de nos péchés,

quand nous en faisons pénitence et que nous

en concevons de la douleur.

Il n'y a que la mort et le jugement parti-

culier qui soient à craindre quand ils sont

joints ensemble; et c'est la raison pour la-

quelle l'Apôtre ne les sépare presque ja-

mais, tantôt en nous disant qu'il faut que les

hommes meurent et qu'ensuite ils soient jugés

(Ueb. IX), tantôt que, dans ce triste jour, il

n'y aura plus d'hoslie pour les péchés à atten-

dre (Hcb. X), et enfin, en nous représentant

que nous devons tous comparaître devant le

tribunal de Jésus-Christ, afin de lui rendre

compte du mal ou du bien que nous aurons

fait pendant notre vie (II Cor.), et d'en rece-

voir le châtiment ou la récompense.

Que l'attente de ce jugement est terrible,

pour me servir de ses termes, et que nos

comptes y seront rigoureusement examinés!

Je ne vous dis pas qu'on vous y demandera

raison de l'administration que vous aurez

faite do tant de biens que vous avez reçus :

biens de la nature, biens de la fortune, biens

de la grâce, biens de la création, biens de la

rédemption, biens de la justification. Comme
cette matière est infinie, il est impossible de

vous en parler dans le détail : je me res-

treins seulement à trois chefs, puisque ce

sera sur eux que vous serez examinés.

Vous le serez sur votre vocation : y avez-
vous fidèlement répondu? sur vos péchés:
les avez-vous expies? sur vos vertus : ont-
elles eu toutes les circonstances dont elles

devaient être revêtues? Vous avez dû mar-
cher avec fidélité cl persévérer avec courage
dans la voie où Dieu vous appelait : y avez-
vous marché et persévéré? Avez-vous em-
brassé l'état auquel le ciel vous destinait?
ou bien vos passions vous ont-elles brusque-
ment et témérairement jeté dans un autre?
El, supposé que vous ayez pris à propos le

point de votre vocation, en avez-vous rem-
pli tous les devoirs, vous, magistrats, dans
l'exercice de cette charge; vous, parents,
dans l'éducation de ces enfants; vous , maî-
tres, dans le soin de vos' domestiques ; vous,
ecclésiastiques, dans l'instruction de ces
peuples; vous, riches, puissants de la terre,

dans le bon usage de celte autorité et l'ad-

ministration de ces biens; vous
,
pauvres,

dans l'amour du silence, de l'humilité, de la

palience, d'une vie retirée, obscure?
Vous avez dû vous abstenir de tout péché

mortel : et cependant combien en avez vous
commis, soit par ignorance, soit par malice,
soit par imprudence et inapplication à vos
devoirs? Combien de fois avez-vous suivi
l'opinion commune d'un casuisle relâché, au
lieu de vous informer du bon chemin que les

Pères de lEglise et une foule d'auteurs an-
ciens vous ont marqué, comme Dieu vous le

commande par l'un de ses prophètes ?/n/m*o-
(jale, de semitis nntiquis quœ sit via bona et

ambulate in ea. Car, hélas I que vous vous
trouverez éloignés de votre compte au juge-
ment de Dieu , où tout sera pesé au poids du
sanctuaire 1 où ce que vous appeliez adresse,

négociation, intrigue, galanterie, civilité,

complaisance, économie, ménage, zèle, inté-

rêt de justice et de religion, perdra ces beaux
et honnêtes noms que vous lui donnez, pour
vous être représenté avec toute la difformité

qui lui est naturelle; où ce contrat de vente
et d'achat passera pour usuraire; ce baiser,

rendu apparemment par civilité, pour une
fornication; celte permutation de bénéfices,

pour une simonie; cette épargne, pour une
avarice sordide; cet emportement et ce mau-
vais service, rendu sous prétexte de piété,

pour une artificieuse vengeance et un cruel
effel de votre haine.

Vous avez dû faire tout le bien propre, et

à votre qualité de chrétiens, et à vos condi-
tions particulières : l'avez-vous fait, et, qui
plus est, l'avez- vous bien fait? Car, s'il ar-
rive par malheur qu'au moment que vous
serez jugés de Dieu vous ayez manqué à
quelque circonstance essentielle , il n'y a
point de miséricorde à prétendre : vous se-

rez éternellement damnés. Si, par exemple,
vous avez pris l'idée d'une vertu absolument
nécessaire à votre étal pour la vertu même,
et le désir de vous convertir pour une vraie

conversion; si, sous prétexte dune charité

mal ordonnée, vous vous êtes crus dispensés

de restituer le bien que vous avez injuste-

ment acquis, aimant mieux être miséricor-

dieux et charitables avec honneur quedepas-i
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ser pour fidèles dans l'exacte réparation du

tort que vous avez fait à votre prochain; si,

dans vos mortifications, vos prières et vos

jeûnes, vous avez cherché, non pas la gloire

de Dieu, niais celle des hommes, ne vous ac-

quittant de vos devoirs que par une bien-

séance humaine et une intention pharisaï-

que; si c'est la politique, et non pas l'Evan-

gile, qui vous a obligés de pardonner cette

injure et de vous réconcilier avec cet enne-

mi; si, avec un visage doux et un extérieur

réformé, vous avez caché des vengeances et

des impuretés secrètes; si, dis-je, vous êtes

tombés dans quelques-uns de ces désordres,

hélas! où en êtes-vous , ayant à rendre

compte de toutes vos actions, de toutes vos

paroles, de tous vos désirs, de toutes vos in-

tentions et de toutes vos pensées, à un juge

également éclairé, puissant, équitable, in-

flexible [D. Aug., lib. de Ovibus, c. 6) ; à un
juge qui ne peut être ni corrompu par les

présents, ni surpris par les préventions, ni

fléchi par les prières, ni trompé par les té-

moignages, ni surmonté par la force, ni at-

tendri par la longue durée des supplices?

C'est pourquoi retenez bien ces trois chefs,

puisqu'on vous demandera un rigoureux

compte de votre état, de vos péchés et de vos

vertus : do votre état, si vous en avez rempli

tous les devoirs; de vos péchés, si vous y
avez satisfait; et de vos vertus, si elles ont

été pleines et entières. Voilà la matière d'un

grand sermon; voilà ce que l'âme réprouvée

entendra un jour : Redde rationem villicatio-

nis luœ; voilà sur quoi je vous prie de réflé-

chir sérieusement, afin de vous le dire à
vous-mêmes auparavant que Dieu vous le

dise à l'instant de votre mort : Rends-moi
compte de l'administration du bien que je t'ai

donné.
Je finis avec deux importantes réflexions.

La première, quoi que nous fassions, nous
arriverons tôt ou tard à ce terrible jugement
dont je viens de vous entretenir, et peut-être

plus tôt que nous ne pensons. Soit que nous
soyons ou jeunes ou sur le déclin de l'âge,

ou riches ou pauvres; soit que nous vivions

selon les règles de la médecine, soit que
nous avancions nos jours par des veilles im-
modérées ou par de continuelles débauches,

Statutum est omnibus hominibus semel mori,

il a été arrêté, dans le conseil de Dieu, que
nous mourrons tous: notre sort est entre les

mains de sa providence et de sa justice. Ni

l'âge, ni la beauté, ni l'autorité, ni les ri-

chesses ne peuvent nous tirer des mains de

la mort. Ne nous flattons pas sur notre âge :

11 n'y avait que quatre personnes au com-
mencement du monde : Adam, Eve, Caïn et

Abel; Adam était le plus âgé, Eve la plus

faible, Caïn le plus méchant, Abel le plus in-

nocent et le plus jeune, et cependant c'est

Abel qui meurt le premier, et qui, par sa
mort précipitée, dissipe cette illusion : Je

suis encore jeune, je ne mourrai pas sitôt.

Ne nous flattons pas sur notre autorité ni

sur notre bien. S'il se pouvait trouver quel-

que pays où les hommes fussent immortels,
quel serait le prince qui ne s'efforçât pas de
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le conquérir? quel serait le sujet qui n'ache-
tât par tout son bien de quoi y avoir quelque
petit coin? mais on meurt partout et en tout
temps ; la puissance et les richesses, l'adresse

et la beauté , sont des sauvegardes fort inu-
tiles ; c'est un arrêt prononcé , il faut mou-
rir , c'est encore un autre arrêt plus formi-
dable, on ne meurt qu'une fois, et au moment
de sa mort on est jugé : Post hoc autemjudi-
cium. Dieu ! quelles étranges vérités !

La seconde réflexion : si l'on ne meurt
qu'une fois , et qu'il faille paraître au juge-
ment de Dieu, il faut prévenir ce jugement,
et dans cette prévoyance faire, avec le se-

cours de la grâce , tout ce qui est nécessaire
pour se le rendre favorable. Quelle folie

serait-ce à un homme si , sachant qu'il doit

bientôt répondre devant un juge éclairé et

sévère , sur des chefs importants , de la dis-

cussion desquels sa vie ou sa mort dépend
,

il négligeait de prévoir les choses qu'on lui

objectera, afin d'y satisfaire ? Or, Dieu est

l'examinateur le plus rigoureux, le juge le

plus savant, et en même temps le plus inexo-
rable et le plus inflexible qui fût jamais.
Ainsi ce que nous devons faire un jour, il

faut essayer de le faire de bonne heure ; ce
que nous ne pourrons faire à l'article de la

mort, à moins que nous n'en ayons contracté
une sainte habitude , il faut le faire pendant
la vie par plusieurs actes réitérés, et imiter

la prudence de cet économe dont il est parlé
dans notre Evangile : Je n'ai, dit-il , appris
aucun métier, je ne saurais labourer la terre

,

je n'ose pas demander l'aumône; mais je sais

ce que je ferai afin que je trouve des amis qui
me reçoivent chez eux quand on matera l'ad-

ministration de ma ferme. Approchez-vous

,

dit-il à un de ses débiteurs, vous devez à mon
maître cent barils d'huile , reprenez votre obli'

gation, et faites-en vilement une de cinquante.
Venez, dit-il à l'autre, vous lui devez cent

mesures de froment , voilà votre obligation,

faites-en une autre de quatre-vingts.

Viendra l'heure, chrétiens, viendra l'heure

que Dieu nous demandera compte de toutes
nos actions , et celte heure est plus proche
que nous ne pensons. Déjà ce saint qui veille

sur tous les instants de notre vie, comme l'ap-

pelle le prophète Daniel, se prépare à des-
cendre du c\e\:déjà la cognée est à la racine de
l'arbre, et dans quelques moments d'ici il

criera d'un ton foudroyant : Coupez l'arbre,

secouez ses branches et faites-en tomber le

fruit : séparez cet homme de ses plaisirs ,

de ses honneurs , de ses richesses , de ses

charges. Pécheurs , avant que cette terrible

sentence s'exécute , songez à vous faire un
amas de bonnes œuvres, à vous attacher aux
austérités et aux mortifications chrétiennes.

11 y a encore quelque rayon d'espérance,
puisqu'on a laissé en terre les racines de
l'arbre pour voir s'il repoussera : ainsi faites

de dignes fruits de pénitence , et n'épargnez
rien de ce qui sera nécessaire pour vous
rendre ce jugement favorable. S'il faut par-
donner à ceux qui vous ont offensés, par-

donnez ; s'il faut fléchir par vos prières et

par vos larmes la justice de ce juge, priez

(Onze.)
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et pleurez ; s'il faut remettre la moitié de la

dette à cet homme que vous avez jusqu'ici

inhumainement poursuivi , remettez-la , et

faites de vos richesses des amis qui , lorsque

vous viendrez à manquer, vous recevront

dans les tabernacles éternels. Amen.

SERMON XXXVII.
POUR LE NEUVIEME DIMANCHE APRÈS LA PEN-

TECÔTE.

De la Drudence chrétienne dans remploi du
temps.

Flevit super illam clicens : Quia si cognowsses el. tu, et

quidem in liac die tua quai ad pacem lilti : nunc autem
abscorulita sunt ah oculis luis, quia renient dies in te et
circumdabunt te inimici lui vallo... Eo quod non cognove-
ris lempus visitationis tuae.

Jésus-Christ pleura sur Jérusalem, etdil : Ah! si tu avais

reconnu au moins en ce jour ce qui peut faire la paix : mais
maintenant ces choses le sont cachées, cl un temps viendra
que les ennemis t'environneront de tranchées, parce que
tu n'auras pas reconnu le temps des visites de Dieu (S. Luc,
eh. XIX).

Qu'un Dieu fait homme pleure, ses larmes
m'attendrissent, mais elles ne me surpren-
nent pas : il s'est uni à une nature étran-
gère dont il a pris certaines infirmités aux-
quelles il n'eût pu s'assujettir sans cet artifice

de sa miséricorde; et la grande consolation

qui nous reste, c'est, dit l'Apôtre, d'avoir

parmi nous un Pontife qui sache compatir à
nos misères.

Que ce même Dieu pleure la ruine des pé-

cheurs
,

j'en suis en un sens encore moins
surpris ; s'il se réjouit quand le pécheur (n'y

en ail-il qu'un) fait pénitence
,
quelle est sa

douleur d'en avoir tant qui se perdent non-
obstant les grâces qu'il leur donne , ce sang
el ces larmes qu'il a consacrés à leur sancti-

fication.

Que des pécheurs pleurent sur un Dieu
qui pleure pour eux

,
j'en suis touché

d'abord ; mais je commence à me défier de
ces larmes que je croyais répandues pour
une si juste cause, quand je lui entends dire

à des femmes éplorées : Filles de Jérusalem,

ne pleurez pas sur moi
,
pleurez sur vous-

mêmes et sur vos enfants.

Mais que ces mêmes pécheurs , endurcis à
leurs propres maux, ne gémissent pas sur

un état qui fait pleurer un Dieu
;
que ces

malades se divertissent et rient quand leur

médecin
,
qui prévoit leur mort prochaine,

témoigne sa douleur par son silence ou par
ses larmes; je l'avoue, messieurs, c'est

ce qui me surprend
; je n'en dis pas as-

sez , c'est ce qui me confond et qui me
trouble.

Ce fut là cependant l'état de Jérusalem,
véritable image des pécheurs imprudents
el endurcis , qui n'ont ni prévoyance, ni sen-

lî ment ; et fasse le Ciel que ce ne soit pas en-

core aujourd'hui le nôtre.

Toutes les fois que Jésus-Christ pleure, il

pleure sur la misère ou sur l'aveuglement

(les hommes qui , tout misérables qu'ils sont,

\ivent dans une fatale indolence. S'il pleure

dans la crèche, c'est en qualité de caution

des pécheurs, s'il pleure sur le tombeau de

Lazare , c'est parce que sa mort représente

la corruption et l'insensibilité des pécheurs;
s'il pleure en jetant les yeux sur Jérusalem,
c'est parce que cette ville , image des pé-
cheurs stupides el ingrats , n'a pas reconnu
le temps de ses visites. Elle s'est volontaire-
ment aveuglée, cette Jérusalem maudile.soit
en oubliant ses péchés passés qu'elle devait
expier, Si cognovisses et lu, soit en négli-
geant les grâces présentes dont elle devait
profiter, Et quidem in hac die tua quw ad
pacem tibi , soit en éloignant de sa pensée et
se cachant à elle-même

, par un defaul de
prévoyance, les malheurs quVile s'attirait
par sa faute : Nunc aulem abscondita sunt ab
oculis tuis quiavenient, etc. Voilà mon évan-
gile

; qu'en tirerons-nous pour notre in-
struction? c'est au Saint-Espril à nous l'ap-
prendre, et c'est la grâce que je lui demande
par, etc. Ave.

Si les Juifs ont été réprouvés parce qu'ils
n'ont pas voulu connaître les différents
temps des visites de Dieu

, qu'ils ont oublié
le passé, qu'ils ont abusé du présent, et
qu'ils n'ont pas songé au futur, il s'agil au-
jourd'hui de nous rendre sages à leurs dé-
pens , d'opposer trois excellentes règles à
ces trois aveuglements

, qui ont été les cau-
ses de leur réprobation. Il s'agit, chrétiens,
de travailler sérieusement à l'affaire de notre
salut; et parce que cette affaire dépend des
visites de Dieu , des réflexions que nous de-
vons faire sur ces visites ; parce qu'elle dé-
pend de certains lemps auxquels Dieu nous
a donné sa grâce , et de certaines occasions
présentes qu'il nous offre encore pour nous
sauver

;
il est de notre intérêt d'observer

tous ces temps el de profiter de ces occasions,
de peur qu'étant coupables de leurs mêmes
péchés, nous ne soyons un jour enveloppés
dans leur malheur.

C'est là à quoi travaille la prudence chré-
tienne qui embrasse tous les temps, pour
rendre un chrétien exact dans tous ses de-
voirs

;
par la douleur, la fidélité et la crainte

qu'elle lui inspire. Elle rappelle le passé , et
représentant à un chrétien tant de favorables
occasions qu'il a négligées, elle lui dit : Ame
rachetée de Jésus-Christ, si tu connaissais
ce qu'il a déjà fait pour toi , si cognovisses et

tu, si lu connaissais ce que lu as fait contre
lui el contre toi, Ju rachèterais, par ta dou-
leur et par tes larmes, ce temps que tu as
jusqu'ici perdu; elle fixe le temps présent,
el , tournant l'esprit et le cœur d'un chrétien
vers ces occasions de salut et de réconcilia-
tion

,
qui lui sont encore actuellement of-

fertes , elle lui dit : Ame rachetée de Jésus-
Christ, si lu connaissais ce qui peut faire,

même en ce jour, in hac die tua , et ce qui
fera effectivement la paix , pourvu que tu

veuilles, quw ad pacem libi , tu profiterais,

par une exacte fidélité, du temps de grâce
que Dieu t'accorde. Enfin celte prudence
anticipe le futur, et ôtanl de dessus ce temps
le voile qui le cache à un chrétien , elle l'a-

vertit qu'il est plus proche qu'il ne pense, et

lui dit : Ame rachetée de Jésus-Christ , le

mystère de l'avenir t'est caché, nunc aulem
abscondita »unt ab oculis luis; mais si lu n'y
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prends garde, viendra le jour que tes enne-

mis t'environneront de toutes parts, et détrui-

ront entièrement l'ouvrage de ton salut, (lies

venient in te, etc.

Prenons donc soin de notre âme, conclut

de là saint Basile (Orat. de pœn. ), et pour

nous appliquer toutes ces vérités , faisons

trois choses : déplorons les dérèglements de

notre vie passée , mœreamus ob stullitiam

vilœ anlegressœ ; ne laissons échapper par

notre négligence aucune occasion présente,

prœscns per negligentiam non amittamus ;

combattons généreusement et nous précau-

tionnons contre toutes les surprises de l'ave-

nir, decertemus pro futuris. Rappeler le temps

passé par sa pénitence et par ses larmes,

ménager les grâces et les occasions présentes

pour se sanctifier par leur bon usage
,
pré-

venir soigneusement les maux futurs, afin

de n'en être pas surpris, trois fonctions de

la prudence chrétienne
,
que je tâcherai de

vous expliquer dans les irois parties de ce

discours.
PREMIER POINT.

On ne saurait faire trop de réflexions sur

l'important avis que nous donne saint Paul

,

quand il nous dit, en parlant aux Ephésiens :

Mes frères, prenez garde avec quelle circons-

pection vous vous conduirez ; ne soyez pas

comme ces imprudents qui perdent le temps ,

soyez comme ces hommes qui le rachètent
,

parce que les jours sont mauvais (Ephes., V).

La première leçun que la sagesse et la pru-

dence font à un* chrétien, est qu'il offre à
Dieu tous les moments de sa vie , et qu'il les

applique à leur véritable usage. Tous ces

moments sont du domaine de Dieu , dit Ter-
tullien , et il proteste lui-même que le temps

lui appartient en propriété : meum est tempus.

11 lui appartient en qualité de créateur,

puisqu'ayant produit tous les êtres , il est

aussi maître de ce qui mesure leur mouve-
ment et leur durée ; il lui appartient en qua-
lité de rédempteur, puisqu'il lui a coulé la

vie, pour changer le temps de vengeance et

de corruption en des temps de miséricorde et

de sainteté; il lui appartient en qualité de

juge, quand j'aurai pris mon temps, dit-il,

c'est-à-dire, comme l'expliquent les saints

Pères, quand j'aurai rappelé vers moi ce

temps qui vient de moi, quand j'aurai retiré

ce dont j'ai bien voulu que les hommes usas-

sent , ce fera pour lors que je jugerai les jus-

tices. Il lui appartient en qualité de souve-

rain et de maître absolu de la nature. C'est

lui, dit Daniel, qui change les temps et les

âges. Mutât lempora et cctales (Daniel, II, 21),

tantôt prolongeant par une miséricordieuse

providence les années des justes dans une
santé chancelante et presque désespérée

,

tantôt renversant les espérances des mé-
chants , et coupant, dès le commencement
d'une fortune riante, la trame de leur vie,

par un secret jugement de sa colère. Ainsi

n'y ayant aucun moment qui n'appartienne
à Dieu , et qui ne réponde à son éternité,

comme il n'y a aucun lieu qui ne réponde à
son immensité, le premier conseil que nous
donne la sagesse , c'est de ménager, par une

scrupuleuse épargne, tous ces moments', et

de ne laisser échapper aucune partie de ces

jours destinés à notre salut , à peu près

comme ces avares qui profitent de toutes les

occasions propres à augmenter le bien dont
ils jouissent : Particula diei bonœ non te prœ~
tereat (Eccl. , XIV, 14).

Que nous serions heureux et sages , si

nous en usions ainsi! Nos jotirs seraient des

jours pleins (Luc , VI) ; il n'y aurait nul vide

d'actions criminelles ou stériles : la mesure
de nos bonnes œuvres non-seulement serait

une mesure pressée et entassée, elle se répan-
drait même par-dessus. Le bonheur promis
à l'homme qui porte le joug du Seigneur dès

sa jeunesse serait notre bonheur, et nous
emporterions avec nous, sur le déclin d'un
grand âge , tout le mérite d'une enfance
chrétienne ,

qui n'en aurait conservé que les

bonnes qualités, sans en contracter les mau-
vaises.

A la vérité, il n'est pas impossible de mé-
nager ainsi son temps par une suite conti-

nuelle de vertus ; mais, avouons-le à notre
honte, il est rare de trouver des chrétiens qui
en fassent toujours un si saint usage. Et de
là vient que saint Paul, connaissant le

continuel abus que nous en faisons, nous
avertit de marcher avec plus de circonspection

que nous n'avons encore fait , en imitant ces

hommes sages, qui , confus de leur première
imprudence, rachètent le temps comme pour
s'indemniser de la perte qu'ils en ont faite,

ut sapientes redimentes tempus.

Saint Augustin et l'ange de l'école, qui
ont expliqué ces paroles de l'Apôtre, leur

ont donné deux beaux sens (Aug., I. V Hom.
i hom. I). Th. lecl. VI, in c. 5). Il n'y a rien,

disent-ils, de plus rapide ni de plus irrépa-
rable que le temps , considéré en lui-même

,

et cependant ce que l'on a perdu dans le

temps peut être réparé et racheté par des
voies contraires à celles qui ont servi à sa
dissipation et à sa perte. Nous avons perdu
le temps en deux manières : ou par des ac-
tions criminelles, ou par desactrons inutiles,

ou par l'attachement aux plaisirs défendus,
ou par notre oisiveté et notre tiédeur, ou en
faisant ce que nous ne devions pas faire, ou
en ne faisanl pas ce que nous étions obligés

de faire. Voulons-nous le réparer et le ra-
cheter ? en voici les moyens : Ayons de la

douleur de nos dérèglements passés, et effa-

çons-les par nos larmes, c'est le premier;
ayons de la confusion de notre négligence
passée, et animons notre ferveur par la con-
sidération même de notre précédente oisi-

veté, c'est le second. Qu'avons-nous perdu
par le passé? notre première innocence, et

ce sera celle innocence perdue et vendue au
démon, que nous rachèterons par notre pé-
nitence et par nos larmes. Qu'avons -nous
négligé par le passé? La pratique des bonnes
œuvres, et notre ferveur, excitée par le sou-
venir de notre première négligence, nous
fera amasser un trésor de saintes actions

qui répareront la perte que nous en aurons
faite.

Si les mauvaises actions que l'on fait dans



&5-J ORATEURS SACRES.

lé temps n'ont, par ce rapport, qu'un être

fragile et successif, il est certain que dès

qu'elles sont commises, elles ont quelque

chose de si fixe, que Dieu, tout Dieu qu'il

est, ne peut faire qu'elles n'aient été com-
mises. Il sera, par exemple, toujours vrai

de dire : Madeleine a été une femme péche-

resse dans la ville; Pierre a renoncé son

maître; David est tombé en adultère; Saul a
persécuté l'Eglise de Dieu. Ni la fameuse
conversion de l'une, ni la fervente charité

de l'autre, ni les larmes amères de ce roi, ni

le zèle ardent et les incomparables vertus

de cet apôtre ne pourront jamais changer la

vérité de ces propositions. Et il n'en faudrait

pas, ce semble, davantage pour nous ren-

fermer dans les bornes de la loi de Dieu

,

que cette pensée : ce que j'ai fait et ce que
je vais faire subsistera pendant toute une
éternité.

Toutefois, comme les péchés ne sont tels,

dit saint Augustin, que par l'impression

qu'ils font sur Dieu même et sur les pé-
cheurs : sur Dieu qu'ils offensent, et qui les

conserve dans sa pensée quand il ne les a

point pardonnes; sur le pécheur dans le

cœur duquel ils vivent, et qui cependant les

oublie et les efface de sa mémoire; s'il pou-

vait se faire que Dieu ne s'en souvînt plus,

et que le pécheur les rappelât pour s'en af-

fliger, ne serait-il pas vrai de dire qu'ils ne

subsisteraient plus par cette raison, et que

cette première innocence qu'on aurait perdue

serait glorieusement réparée.

Or, c'est là, selon la parole de Dieu même,
quoique dans un sens figuré, l'avantage que

l'on trouve dans la pénitence et dans les

larmes. Si l'impie, rappelant dans sa mé-

moire tous les péchés qu'il a commis, en fait

pénitence, et s'il observe tous mes précep-

tes , dit Dieu chez le prophète Ezéchiel

(XVIII, 21), je ne me souviendrai pas de ses

iniquités passées, et il vivra dans sa justice

qu'il aura accomplie. Quel étrange pacte, s'é-

crient les Pères 1 quand l'homme ne se par-

donne pas, Dieu lui pardonne; quand l'hom-

me se représente ses péchés pour les pleurer,

Dieu les oublie pour ne pas les punir; et ce

que fait le baptême sur un enfant en lui

étant le péché originel, ce que Dieu, à la

consommation des siècles, fera sur les corps

bienheureux par les qualités glorieuses, le

remède de la pénitence le fait par le pardon

du péché actuel et la restitution de l'inno-

cence {Aug. in Psal. LetLYlU). Le passéct le

présent, la mort et la vie sont des extrémi-

tés fort opposées, dit sainlJérôme, cependant

l'une est unie à l'autre par la pénitence.

L'enfant prodigue a dissipé son temps et ses

biens; et dès qu'il revient chez son père, non
seulement on tue le veau gras à son arrivée,

non seulement on lui donne une riche robe,

mais on lui donne sa première robe, comme
si elle eût toujours été blanche, et qu'il ne
l'eût jamais souillée. La brebis de l'Evangile

perd ses avantages par son égarement; mais
dès qu'elle est rentrée dans la bergerie on la

préfère même aux quatre-vingt dix-neuf

autres, parce qu'il y a en un sens presque
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plus de bonheur de s'être retiré du vice, que
de n'y être pas tombé : Cœteris aufertur quia
plus est a vitio se revocasse quam prope vitia

ipsa nesciisse , dit excellemment saint Am-
broise (Ambr., in Psal. CXVIIl).
Quoi qu'il en soit, on peut dire qu'on ra-

chète par ce moyen le temps, qu'on le fixe en
quelque manière, et qu'on se le rend aussi
propre que si on ne l'avait jamais perdu. Le
temps est si rapide qu'on ne saurait presque
le fixer; le passé n'est plus, le futur n'est pas
encore, le présent n'a qu'un être fragile et

successif: toutefois nonobstanteette rapidité,

on peut l'arrêter et jouir du passé comme
s'il ne l'était pas. Comment cela? c'est qu'il

y a dans l'âme une mémoire présente du
passé, comme il y a dans cette âme une at-

tente présente du futur et une application
présente aux actions présentes, dit saint Au-
gustin (Lib. II Confes. c. 2), prœsensde prœ-
teritis memoria, prœsens de prœsentibus con-
tuitus, prœsens de futuris expeclatio. Ainsi,
quand un chrétien, après avoir abusé des
grâces qui lui ont été offertes, a une mémoire
et une douleur présente de ses péchés, il

rachète et il répare ce temps passé en recou-
vrant la première innocence qu'il a perdue.
Circonstance si admirable et singulière en
ce chef, qu'elle ne se peut trouver de même
dans aucune autre occasion. Le feu a-t-il
brûlé de superbes édifices, et consumé les

précieux meubles qui y étaient? on a beau
gémir, ni ces édifices, ni ces meubles, ne se
rétabliront pas. A-t-on perdu un enfant à la
fleur de son âge? en vain le pleure-t-on;
quelque longues et abondantes que soient
les larmes que l'on verse, on ne le fera pas
revi-vre. Mais a-t-on ruiné l'édifice de son
salut? a-t-on perdu et fait mourir son âme
par le péché? le souvenir qu'on en aura, ac-
compagné d'une douleur surnaturelle, réta-
blira cet édifice, fera revivre cette âme avec
ses bonnes œuvres; et un homme étant par
ce moyen devenu comme tout différent de
lui-même, s'avance d'autant plus dans la
perfection, qu'il semblait s'en être éloigné
par ses premiers dérèglements :Ex eo quod
mala se cgisse inlelligit, inde alius ad justi-
fiant proficit, unde ad tempus a justilia ceci-
disse videbalur (Lib. II Mor., 19).

David, par sa différente conduite, nous re-
présente fort bien ces deux différents étals.

Pendant la maladie de son fils, il jeûne, il

gémit, il se prosterne contre terre, et quel-
ques prières que les intendants de sa maison
lui fassent de se lever et de manger en leur
présence, il ne veut pas même les écouter,
tant son affliction est grande. Mais dès qu'il

apprend que cet enfant est mort, il se lève
de terre, il change d'habit, il rentre dans son
palais; après avoir adoré le Seigneur, il de-
mande du pain à ses officiers, et le mange.

Il ne se comporte pas de même à l'égard

de l'adultère qu'ila commis avec Bethsabée,
dont cet enfant était le triste fruit. 11 oublie
d'abord son péché, et à moins que Nathan ne
le lui remclle devant les yeux sous le voile

d'une parabole, il y fait si peu de réflexion,

qu'il s'accuse lui-même sans s'en aperce-
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voir. Mais le prophète ne lui a pas plutôt dit :

Vous êtes cet homme dont je vous parle, qu'il

avoue son péché : Peccavi Domino ,
péché

qu'il pleure après la mort de son âme, péché

dont il rappelle sans cesse la triste image

,

repassant sur toutes ses années de l'amer-

tume de son cœur, faisant de ses larmes un
pain dont il se nourrit pendant le jour et

pendant la nuit, soit qu'il se présente , soit

qu'on lui demande où est son Dieu qu'il a

perdu.
Voulez-vous savoir la raison de cette dif-

férente disposition de David ; voici ce qu'il

en pense lui-même : Vous me demandez, dit-il

à ses officiers , pourquoi j'ai jeûné et pleuré

pendant la maladie de mon enfant , et pour-
quoi je me lève et je mange après la nouvelle

que voxis me donnez de sa mort? j'avais raison

de jeûner et de pleurer d'abord , car je disais

en moi-même: qui sait si Dieu, touché de mon
affliction, ne me rendra pas mon enfant? mais
à présent qu'il est mort ; que me serviraient ces

austérités et ces jeûnes? pourrais-je le ressus-

citer par ma douleur et par mes larmes ? Nunc
autem quia mortuus est, quare jejunem? num-
quidpotero eum revocare amplius (II Reg . ,X11)

.

Ce que David ne saurait réparer ne lui

donne donc point de chagrin ; mais il pleure

son péché , il s'afflige et il jeûne pour son
péché, parce qu'il est persuadé qu'il peut par
ces voies recouvrer l'innocence qu'il a perdue
et ressusciter son âme que son homicide et

son adultère ont fait mourir. Ainsi ne vous
étonnez pas de ce qu'il dit; tanlôt qu'il con-
naît son iniquilé et que son péché est tou-

jours devant lui (Psal. XXXI) ; tantôt qu'il

sentie poids de son péché , et qu'il rappelle

dans sa mémoire ces jours anciens qu'il a
malheureusement perdus -.Cogitavi dies anti-

quos; il sait que c'est là le véritable moyen
de réparer son innocence, de racheter le

temps et de rendre son âme plus blanche
que la neige, en la baptisant dans ses larmes
(Psal. LXXVIII).
Apprenez de là , chrétiens , deux grandes

vérités. La première que la seule perte que
vous devez regretter, c'est celle de la grâce de
Dieu, du temps et des occasions que vous
avez eues de vous sauver : et la seconde, que
la seule perte que vous pouvez réparer, est

celle de cette grâce, de ce temps et de ces oc-
casions passées : Tempus redimimus quando
anteactam vilam quam lasciviendo perdidi-
mus flendo reparamus. Je passe légèrement
sur ces deux réflexions afin de poursuivre
mon sujet.

Non-seulement nous perdons le temps en
faisant de mauvaises actions, nous le per-
dons encore en le passant à des amusements
inutiles et indignes de la qualité d'un chrétien
qui doit toujours travailler à son salut ou
rapporter ce qu'il fait à cette grande affaire

(Greg. LVMor., c.28).Or c'est ce temps perdu
par notre oisiveté, ou par de stériles occupa-
tions que nous devons racheter, en nous
animant à la pratique des bonnes œuvres
dans la vue même que nous nous sommes
jusqu'ici peu souciés d'en faire.

Nous sommes presque toujours occupés,

chrétiens : mais le mal est que nos occupa-
tions ne sont presque toujours que de stériles

et de vains amusements. Une seule affaire,

uue seule entreprise, une seule passion, une
bagatelle est capable de nous faire perdre
notre temps; et pour petite qu'elle paraisse,

elle ne nous sera que trop funeste, si elle

nous arrête et nous empêche de travailler à
notre salut. Qu'on suscite quelque procès à
un homme ou qu'il en entreprenne , n'est-il

pas vrai que celte seule affaire l'occupe, et

que quand même il ne se servirait pas de ces

voies obliques dont se servent les plaideurs
qui paraissent les mieux intentionnés, il s'en

remplit tellement la télé qu'il trouve à peine
quelque moment pour refléchir sur l'état de
son âme et sur ses principaux devoirs? Le
mal est encore bien plus grand quand il a
dessein de s'élever et de faire sa fortune:

une affaire finie lui en attire une autre, et

toutes ensemble leconduisent insensiblement
au tombeau. S'il remplit une charge qui pa-
raissait d'abord le satisfaire, il veut en avoir
une plus honorable : s'il a du bien et des re-

venus où il semblait se borner, il veut en
avoir encore davantage, et quand même en
tous ces chefs il ne ferait rien contre la jus-
tice chrétienne , il serait toujours coupable
par un autre endroit, en ce qu'il sacrifie des
jours de salut à des affaires purement hu-
maines , en ce qu'il néglige la pratique des
bonnes œuvres, tandis qu'il emploie à des
bagatelles ses plus belles années, sa vigueur,
sa force, ses amis, son adresse, tout ce qu'il

a de talent et de génie.

Si une seule affaire occupe tellement l'es-

prit et le cœur de l'homme , que sera-ce quand
il s'abandonnera à plusieurs? Que sera-ce si

l'avarice et l'ambition le dominent, si l'a-

mour du plaisir et de la débauche le flatte

,

s'il aime le jeu et les compagnies , ou s'il

s'arrête à quelque occupation plus sérieuse,
comme sont celles des politiques et des sa-
vants?En quel temps songera-t-il à son salut?
sur quelles heures de la journée prendra-
t-il quelques moments pour rendre à Dieu ce
qu'il lui doit et ce qu'il se doit à soi-même?
Si c'est une dame de qualité, dormir, manger,
s'ajusler, jouer, recevoir des visites et en
rendre, voilà toute son occupation. Si c'est

un magistrat ou un homme d'affaire, êtrç la

meilleure partie du jour au palais, passer le

reste dans un cabinet, écouter les raisons des
parties, s'en remplir la tête, s'embarrasser de
nouveaux procès après en avoir vidé plu
sieurs autres, voilà toute leur occupation. Ils

sont tout au public, rien à eux-mêmes; jus-
qu'à se plaindre qu'ils n'ont pas souvent le

temps de prendre leur repas et leur repos
,

quoique par une étrange bizarrerie, ils se plai-

gnent encore davantage et s'ennuient quand
ils cessent d'être occupés. Si c'est un mar-
chand ou un artisan , s'appliquer à son né-
goce ou à son travail, être à sa boutique ou
a son comptoir, trafiquer, courir, feuilleter

ses livres, vendre, acheter, tromper, mentir,

voilà toute leur occupation.
O l'étrange aveuglement 1 c'est donc seule-

ment pour le soin des affaires purement hur



339 ORATEURS SACRES. RICHARD L'AVOCAT. 340

mairies que Dieu nous a donné le temps que
nous avons peut-être jusqu'ici si inutilement

passé! c'est donc pour employer simplement
ànosdivertisscments ou à nos besoins tempo-
rels qu'il nous a offert ces occasions de salut 1

Que deviendra donc l'obligation de pratiquer
les vertus chrétiennes, de servir et de prier

le Seigneur, d'élever son cœur vers lui, d'é-

couter sa sainte parole, d'ouvrir une âme
libre et dégagée à ses miséricordieuses ins-
pirations, de se recueillir de temps en temps,
de mettre ordre à sa conscience, et d'exercer

envers ses frères selon sa condition les œu-
vres de miséricorde tant spirituelles que cor-

porelles?
C'est pourquoi puisqu'une partie de notre

vie s'est déjà, comme dit saint Jérôme (Epist.

ad Marcel.), écoulée inutilement en flottant

sur la mer du monde
;
que notre vaisseau a

tantôt été battu par l'orage et a tantôt

heurté contre des écueils , retirons-nous
dans le port, éloignés de ces embarras el de
ces vaines occupations pour travailler avec
d'autant plus d'ardeur à l'affaire de notre
salut, et au bon emploi du temps, que nous
l'avons jusqu'ici malheureusement perdu.
Disons en nous-mêmes ce que Jacob dit à
Laban : Je vous sers depuis tant d'années,

vous savez avec quel zèle j'ai toujours mé-
nagé vos intérêts, vous voyez devant vous le

profit que je vous ai f.iil et de quelle ma-
nière le peu de bien que vous aviez a aug-
menté depuis que j'en ai eu l'administra-

tion, il est juste à présent que je me relire,

et qu'après vous avoir si fidèlement servi, je

songe enfin à mon propre établissement : Ju-
stum est igitur ut aliquando provideam etiam
domui meœ (Gènes., XXX).

Voilà ce que nous devons nous dire. 11 y
a tant de temps que je sers le public, que je

me tourmente dans un barreau
,

que je

m'embarrasse des affaires étrangères, doit

se dire ce magistrat et cet avocat, et parmi
tant d'écrits que j'ai faits, parmi tant de soin

que j'ai pris pour mes amis, parmi tant de
jours que j'ai donnés à des personnes indif-

férentes, parmi tant de procès que j'ai jugés,

me suis-je jamais véritablement jugé moi-
même? ai-je jamais sérieusement examiné
l'état de ma conscience ; ai-je jamais pris une
heure pour régler ma maison, j'entends l'état

de mon âme ?

Il y a tant de temps que je mène une vie

oisive et païenne, que je passe les heures,

les jours, les mois, les années, à la table, au
lit, au jeu, à la lecture, en promenades, en
conversations, en spectacles, en visites, doit

se dire cette dame : et parmi ces occupations
inutiles ou criminelles, où est le temps que
j'ai employé à faire des œuvres chrétiennes,

à réformer ma vie, à porter le joug du Sei-

gneur, à mortifier mes passions, et à donner
par ma piété de bons exemples à mes en-
fants; parmi ces visites, où sont celles que
j'ai rendues aux prisonniers et aux malades;
parmi ces dépenses, où est l'argent que j'ai

donné pour le soulagement des pauvres
;

Sarmi ces lectures, où est celle que j'ai faile

e l'Ecriture sainte et des livres de dévotion ?

II y a tant de temps que j'exerce une pro-
fession laborieuse, que je travaille pour éta-
blir ma famille, pour me tirer de la misère,
pour devenir plus heureux et plus riche que
je ne suis, doit se dire ce marchand el cet
artisan, mais qu'ai-je encore fait pour tirer

mon âme de la pauvreté où je l'ai réduite ou
pour avancer dans le chemin de la perfec-
tion? Est-ce là avoir de la prudence que de
s'attirer des maux élerne's par l'oubli des
vrais biens, et par l'attachement à ceux qui
n'en ont que l'apparence? Louerais-je la vi-

tesse d'un homme qui se hâterait d'arriver
au sommet d'un lieu fort élevé pour se pré-
cipiter du haut en bas? VA croirais-je que ce-
lui-là est vérilahlenvrrrt heureux qui se pré-
pare du poison dans une coupe d'or, et qui
marche dans les voies où ses passions l'en-

traînent, parce qu'il néglige de marcher
d'ans celles que Dieu lui montre? Cui pro-
venluum fallax timbra prœsentium œlernorum
congregat causas malorum; guis probabiliter

laudet velocem ad ardua prœcipilativne festi-

nantem ; guis ejus miretur ascensum qui de
summo prospicit esse casurttm? aneum felicem

vocas qui gemmato atqueauralo sibi poculo ve-

nena miscet ! qui infidelis obscenus cupidus eo

quod, Domirii vias aspernatur
,
per suas ire

pcrmiltitur (Eus. Emiss. Hom. de
ff.

Epist.)

Il est donc temps, doivent conclure les uns
et les au'res, il est donc temps que je songe
à mon propre établissement, el i! faut que
la considération même de mon imprudence
me donne de la vigilance et de l'ardeur. Il

faut, qu'après avoir passé ma vie, ou en de
criminels divertissements, ouen de stériles oc-

cupations, je dérobe quelques heures de mon
repos pour vaquer à Dieu, que j'interrompe

le cours de mes plaisirs, et que j'assure en
quelque manière mon salut, par une conti-

nuelle application à mes devoirs et à la perte

même de ce qui me plaît davantage. Iiedimere

lempusest ctiamdctrimcnto temporalium corn-

modorumadœtirnaquœrenda et capessend<iqra~

lia (ei)>poriscompararc{Lib. kO. IJom.Jiom. 1.)

Or, c'est là ce que j'appelle avec saint Au-
gustin racheter le temps. Dans lésai hais que
nous faisons, nous recevons quelque chose,

mais nous perdons aussi quelque chose, dit

ce Père; nous recevons ce que nous n'a-

vions pas, ou bien nous rachetons ce que
nous avions déjà eu; mais comme nous ne

le recevons pas gratuitement, nous perdons

aussi l'argent ou d'autres denrées, que nous
donnons pour en êlre les maîtres. Quandopro
tais necessilatibus procedis ad locum pubti-

cum, dus nummos et émis tibi panem; eiiam i'i

quodeumque tibi opus est das : et accipis, et

aliquid accipis et amitlis, etc. (Aug. ib.)

Il en est à peu prè^ de la sorte à l'égard

du temps passé. Nous pouvions nous le

rendre propre en faisant de bonnes actions

q'.ïi eussent demeuré pendant toute une éter-

nilé, mais comme nous l'avons aliéné par

notre faule, nous pouvons le racheter, ou, si

vo:is voulez, le revendiquer. Comment? tan-

tôt par la privation d'un petit plaisir, tan-

tôt par la perle de quelques heures du

nos divertissements ou de notre repos;
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aujourd'hui par le retranchement de ce

jeu et de ce spectacle , demain par celle

prière, par ce jeûne, par cette mortification,

par cette aumône. Car c'est ainsi qu'un vrai

chrétien se comporte. Cujusque diei dispen-

dia vel emolumenta sibi describit, ut si depre-

henderit se negligenter egisse, vindicet in se

ipsum ac de cœtero cautius vivat (Guer.,

serm. 6. de Purifie, n. 6). Il suppute exac-
tement sa perle et son gain, atin que dès

qu'il s'aperçoit que le temps qu'il devait

donner à Dieu et à son salut, s'est inutile-

ment écoulé par sa négligence, il le répare
par ses bonnes œuvres, par une continuelle

vengeance qu'il lire de son relâchement, et

par une salutaire précaution qu'il prend à
ménager soigneusement les grâces et les oc-

casions présentes. Vous en allez voir la né-

cessité dans la seconde partie de ce discours.

SECOND POINT.

Quand on nous offre généreusement un
bien qui nous est absolument nécessaire, et

sur lequel cependant nous n'avons aucun
droit

;
quand on nous menace qu'on nous

ôtera ce bien, et qu'on le donnera à d'autres

si nous négligeons de le recevoir, il est sans
doute de notre intérêt de profiter de la libé-

ralité d'autrui,etde nepoint laisser échapper
par notre faute de si favorables occasions.

Or, la grâce de Dieu, le temps de paix et de
réconciliation qu'il nous accorde , et les

moyens présents de faire notre salut sont de
cette nature; et par conséquent la prudence
chrétienne veut que nous ménagions avec
une scrupuleuse fidélité ces heureux mo-
ments, que nous en fassions un bon usage.

En effet ,
quand je parle de la grâce , de

quoi pensez -vous que je parle? Je parle

d'un don de Dieu absolument nécessaire à
la créature raisonnable

,
pour faire des ac-

tions dignes d'être récompensées de sa gloi-

re ; d'un don toutefois que nulle de ses créa-

tures ne peut mériter; mais qui vient unique-
ment de cet Esprit qui aide quand il voit

leurs infirmités, et qui, se répandant dans
leurs cœurs, ne perd rien de cette plénitude

infinie qu'il a toujours en lui-même ; d'un
don de Dieu qui rend bonne une nature,

mais qui la laisse dans l'état qui lui est

propre
;

je veux dire dans un continuel état

de dépendance , soit pour les actions natu-
relles , soit pour les œuvres surnaturelles :

Deuscunctis omnemboni sufficienliam subtni-

nistrat cujus non minuitur pleniludo cumdo-
nat , etc. ( Fulgent. epist. 4 ad Prob.; Aug.
épis t. 101 ; Psalm. LXVI1).

Je parle d'un secours qui fait accomplir
la loi, et qui cependant n'est pas le fruit de
la loi; qui n'est attaché , ni à la noblesse, ni

à la roture, ni aux richesses, ni à la pau-
vreté , ni au libre arbitre , ni à la doctrine

,

ni à la foi, ni à la prédication de l'Evangile;
mais qui est gratuitement donné par celui

qui réserve à son peuple une rosée de béné-
dictions selon"son bon plaisir, sans que ceux
qui en sont privés puissent se plaindre,
puisqu'on ne leur doit rien , et sans que ceux
qui le reçoivent puissent se glorifier, puis-
qu'ils sont miséricordieusement prévenus.

Enfin, je parled'undonsurnaturel, absolu-

ment nécessaire à la volonté humaine, pour
la guérir quand elle est malade, pour l'af-

fermir quand elle est chancelante, pour la

consoler quand elle est abattue, pour la sou-

tenir quand elle est faible, pour la détermi-

ner au bien quand elle est irrésolue dans

son choix ; d'un don qui la ramène de ses

égarements , qui l'arrête dans sa précipita-

tion, qui l'anime dans sa langueur
,
qui la

rassure dans ses craintes, qui la règle dans

ses espérances , qui la conduit dans toutes

ses voies; mais d'un don qu'elle ne peut

et qu'elle ne doit pas se promettre
,
puis-

qu'il vient uniquement de l'infinie charité

de celui qui , indépendamment des méri-

tes ou des démérites des hommes , ler^r

donne la pensée et le désir de la vertu , l'af-

fection et l'attachement à la vertu, le progrès

et la persévérance dans la vertu ( Amb-, de

Vocal, gentium, Aug., de Gratiœlnsiit., § 14).

Vous jugez par toutes ces expressions des

Pères, de quelle conséquence il est de rece-

voir un don, qui est lout à la fois si néces-

saire et si gratuit ; et comme ce don ne se

fait que dans le temps présent ,
puisque le

passé n'est plus, et que le futur n'estpas en-
core : temps présent, que l'Ecriture appelle,

tantôt un temps favorable et commode : In
tempore opportuno (Psalm. XXXI); tantôt un
temps de miséricorde et de bon plaisir : Tem-
pus beneplaciti (Psalm. LXVII1) ; tantôt un
temps de visite et de rédemption : Visitavit

et fecit redemplionem plebis suœ (Galat., IV),

il est aisé de conclure , qu'il importe extrê-

mement à un chrétien d'en faire un prompt
et fidèle usage.

N'avez-vous jamais remarqué que Dieu,

tout indépendant qu'il est du temps, a voulu
néanmoins, en quelque façon, s'assujettir à
ceux qu'il s'est prescrits? S'il envoie son Fils

au monde , c'est, dit saint Paul, quand la

plénitude des temps est venue; il ne le donne,
ni aux patriarches de la loi naturelle, quoi-
qu'il ait été promis dès ce temps, ni aux pro-

phètes, ni aux justes de la loi écrite, quoi-
qu'ils l'aient demandé. Il y a eu de toute

éternité un moment marqué pour l'incarna-
tion de Jésus-Christ. Si ce Dieu fait homme
est sollicité de faire son premier miracle , il

attend si précisément le moment auquel il

le faire
,
qu'il dit à sa mère : Femme ,

qu'y

a-t-il entre vous et moi? mon heure ri est pus
encore venue. S'il ne s'abandonne pas à la

fureur de ses ennemis, c'est par cette même
raison : Nondum venerat liora ejus. Et au
contraire , s'il souffre la mort de la croix,

c'est parce que c'est l'heure du prince des

ténèbres , ou plutôt celle qu'il s'était pres-

crite pour la consommation de son sacrifice.

Quand il ressuscite , ce n'est ni au premier
ni au second jour, c'est au commencement
du troisième. Quand il envoie le Saint-Es-
prit , il en observe exactement le temps; et,

lorsqu'il exauce les prières des hommes et

qu'il les appelle, il assure que c'est précisé-

ment dans le temps qu'il a marqué.
Or, pourquoi Dieu en agit-il ainsi , disent

les Pères? C'est, répondent-ils ,
pour nous
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avertir qu'il y a des temps de salut que nous
devons ménager avec crainte, et hors des-

quels il ne nous donnera peut-être plus les

mêmes moyens pour nous sauver. C'est pour
nous apprendre que la grâce, venant uni-

quement de lui, indépendamment de nos mé-
rites . il s'attache à certaines occasions qui,
étant négligées , ne nous sont plus si misé-
ricordieusement offertes.

De là viennent ces empressements et ces

invitations fréquentes qu'on nous fait dans
les saintes Ecritures , de profiter du temps
présent. C'est maintenant Vheure de nous ré-
veiller de notre assoupissement, dit saint Paul
aux Romains; le temps presse, et nous som-
mes plus proches de notre salut que nous ne
croyons (Rom., XIII). Animez-vous , ajoute-
t-il dans son épître aux Hébreux , animez-
vous les uns aux autres à la pratique des ver-
tus chrétiennes

,
pendant que dure le temps

qu'on appelle aujourd'hui , Donec hodie co-
gnominatur ; de peur que quelqu'un de vous
ne tombe

,
par sa négligence ou par l'attrait

du péché , dans l'endurcissement : Adhorta-
mur vosmelipsos per singulos dies donec ho-
die cognominalur, ut non obduretur quis ex
vobis fallaciapcccati; ce grand apôtre, nous
enseignant par là combien il nous importe
de profiter du temps présent que Dieu nous
donne, et de coopérer fidèlement à ces grâces
que son infinie miséricorde nous fait.

Nous avons dans la conduite de Zachée un
bel exemple de cette prompte et fidèle coopé-
ration aux occasions présentes du salut qu'on
nous offre. On lui parle de Jésus-Christ
comme d'un grand Prophète , et on l'avertit

qu'il y va passer. Prévenu par sa grâce
,
qui

se servait de ce moyen extérieur pour l'atti-

rer, il désire de le voir ; et comme il est trop
petit de taille, et qu'il appréhende de ne pou-
voir satisfaire sa curiosité, à cause d'une
foule de monde qui l'environne, il court de-
vant et monte sur un sycomore : Jésus-Christ,

qui le voit sur cet arbre, lui dit de descendre,
et aussitôt il descend et se prépare à le re-

cevoir dans sa maison.
Admirons dans celte conduite un grand

mystère, et appliquons-nous à l'instruction

qui y est renfermée. C'est la grâce qui pré-
vient Zachée , et qui lui inspire le désir de
voir Jésus-Christ; c'est Zachée qui, prévenu
par la grâce, court au-devant de son libéra-

teur. L'heure est favonble, aussi ne la

laisse-l-il pas échapper. Sans celle précipita-
tion, Zachée aurait-il vu Jésus-Christ? Jé-
sus-Chri l aurait-il regardé Zachée? Je n'en
sais rien; mais ce que je sais, c'est qu'il im-
porte extrêmement, de profiter du temps pré-
sent, de suivre fidèlement , sans délibérer ni

temporiser, le doux et le puissant attrait de
la grâce. Quand Jésus-Christ appelle Za-
chée, que lui dil-il? Hâtez-vous de descendre,
car il faut que je loge aujourd'hui chez vous.
Il ne veut pas qu'il vienne à lui à pas comp-
tés

,
qu'il délibère sur ce qu'il fera

,
qu'il

écoute ce que dira le monde : il demande de
l'ardeur dans le temps présent, parce que ce
n'est ni demain ni après-demain , mais au-
jourd'hui, hodie, qu'il faut qu'il le reçoive.

Zachée obéit à l'instant; et comme il était

monté avec précipitation sur un sycomore
pour voir Jésus-Christ, il en descend avec la

même précipitation pour profiler de l'occa-
sion présente. Quelque considéré qu'il soit

par ses richesses et ses emplois
; quelque

exactitude que demande sa charge d'inten-
dant des finances dans la Judée , il y en a
une qui le presse encore davantage, qui est

celle de profiler de la miséricorde qu'on lui

offre. Ainsi, ni la recette des deniers publics,
ni le tort qu'il se fait en quittant son bu-
reau, ni le mépris des docteurs de la loi, ou
la haine de César, qu'il s'allire en recevant
chez lui un homme qui leur est suspect:
nulle de ces considérations ne l'arrête, parce
que la grâce lui dit intérieurement de profi-

ter d'une occasion qui ne reviendrait peut-
être jamais.

Car, remarquez, je vous prie (et c'est ici ma
seconde raison), que ce qui nous oblige en-
core davantage à ménager avec crainte le

temps présent, et à coopérer aux grâces que
Dieu nous y fait, c'est qu'étant purement
gratuites, Dieu les retire quand il veut, et

que même il nous menace de nous les ôler

et de les donner à d'autres, au cas que nous
négligions de nous en servir. Ceci est for-

mel dans l'Ecriture sainte , et autorisé gé-
néralement par tous les Pères. Sans cela, à
quoi se réduirait cette terrible menace que
Jésus-Christ fait aux Juifs, quand il leur dit

dans l'Evangile : Je m'en vais, vous me cher-
cherez , et vous mourrez dans votre péché ?

Sans cela que voudrait dire Dieu chez son
prophèle

, quand après avoir expliqué les

charitables soins qu'il a pris de traiter Ba-
bylone malade, il s'écrie -.Nous l'avons traitée,

cette Babylone ingrate , elle n'est pas guérie,

abandonnons-la? Sans cela que voudrait dire le

Saint-Esprit, dans la Sagesse, quand il assure
qu'il y aune certaine malignité qui est deve-
nue comme naturelle, et dont on ne peut se

défaire; et pourquoi Dieu dit-il à Samuel qui
pleurait Saiil : Ne le pleurez pas, je l'ai rejeté

loin de moi ? Enfin sans celle privation et

celte substitution de grâces, Jésus-Christ di-

rait-il, tantôt : Plusieurs viendront d'Orient
et d'Occident , qui auront leurs places avec
Abraham, Isaac et Jacob , tandis que les enfants

du royaume seront jetés dans les ténèbres ex-
térieures (Mallh. Vil) ; et tantôt en un autre
endroit : On vous ôtera le royaume de Dieu, et

on le donnera à un peuple qui en recueillera

les fruits (Matth. XXI).
Je ne veux pas conclure de là avec

Tostat et le cardinal Cajetan
,

qu'il y a une
certaine mesure de péchés , laquelle étant

remplie, Dieu ne donne plus ses grâces , non-

seulement victorieuses et efficaces, mais ses

grâces même générales et communes. Quel-
que respect que j'aie pour ces deux grands
hommes, celle opinion me paraît trop dure
et trop éloignée des principes de la plus

saine théologie ; mais ce que je conclus de

là, c'est que l'on se fait souvent fort mal à
propos un Dieu trop officieux qu'on éloi-

gne de soi et que l'on rappelle quand on
veut; un Dieu qui, après avoir été plusieurs
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fois rebuté, méprisé, outragé, traité avec la

dernière ingratitude, ne laisse pas toujours

d'offrir aux pécheurs les mêmes occasions

de salut; un Dieu qui, ayant une miséricorde

infinie et des trésors inépuisables, les pré-

sente à toute heure à ceux qui s'en sont

cent fois rendus indignes.

Désabusons-nous, chrétiens, de cette er-

reur, et apprenons de là deux grandes véri-

tés. La première, que quoique la miséri-

corde de Dieu soit infinie en elle-même, elle

est cependant bornée dans ses communica-
tions. Il peut sauver généralement tous les

pécheurs
, par conséquent il les sauvera;

méchante conclusion et aussi ridicule que
celle-ci : 11 peut créer un million de mondes;
par conséquent il les créera. Autre chose est

le fond de cette miséricorde, autre chose la

dispensation et l'économie de celte miséri-
corde. Autre chose est sa volonté première
et antécédente, autre chose sa volonté se-

conde et subséquente. La première volonté
de Dieu est de sauver les hommes, et par
cette raison , il leur donne des grâces dans
le temps, mais s'ils ne coopèrent pas à ces

grâces, il substitue à cette première volonté

une seconde, par laquelle il ne veut pas sau-

ver ceux qui ne veulent pas travailler à
leur salut. Il substitue à cette première vo-
lonté qui offre ces grâces, une seconde vo-

lonté qui les refuse, et par laquelle il ré-
prouve ceux qui doivent être réprouvés, non
pas en leur faisant des blessures mortelles,
maisen ne guérissant pas celles qu'ils sesont
faites ; non pas en leur inspirant la malice
qu'ils ont, mais en ne leur accordant pas la

miséricorde qui la leur ôlerait.

La seconde vérité , c'est que ces grâces
aussi bien que le temps sont fort rapides

;

et par conséquent qu'il faut extrêmement
les ménager. Le ciel est attaché aux grâces
qui s'accordent dans le temps, et à certaines
occasions qui souvent ne reviennent pas , et

par conséquent la prudence veut que nous en
fassions un bon usage.
En effet (pour le dire d'une manière intel-

ligible et convaincante), prétendrions-nous
plus fixer la grâce et les occasions de nous
sauver, que nous ne prétendons fixer les au-
tres choses? Sommes-nous plus assurés de
Dieu et du temps

,
que nous ne le sommes

des événements purement humains? Nous
disons tous les jours, et nous le reconnais-
sons par une continuelle expérience, qu'il

y a en toutes choses certaines conjonctures
favorables, hors desquelles ce que nous fai-

sons est inutile.

Dans l'agriculture il y a un temps de se-
mer, et il y a un temps de planter ; hors ce
temps, ce que l'on sème ne germe pas , et ce
que l'on plante ne prend point racine. Dans
le commerce de la vie civile, il y a un temps
pour négocier et pour faire réussir ses affai-
res. En combien de rencontres l'avez-vous
avoué, vous, marchands, quand vous avez
dit : J'ai manqué mon homme d'un moment,
un peu plus tôt mon marché était conclu :

Vous
, plaideurs , si j'avais été un quart

d'heure plus tard, je n'aurais pas rencontré

ce bon ami qui m'a fait gagner ma cause :

Vous, courtisans, j'étais déjà dans l'anticham«

bre du roi pour lui aller demander une
charge dont on m'avait donné avis , mais
malheureusement j'ai été prévenu par un
autre qui venait de l'obtenir. 11 y a donc en
toutes choses des temps et des moments fa-

vorables hors desquels on ne réussit pas,

temps et moments qu'on ne laisse échapper
qu'à regret ; et vous croyez que celui de vo-
tre salut est un temps fixe, et que vous rap-
pellerez quand il vous plaira? O pernicieuse

illusion! ô temps, qu'il y a peu de chrétiens

qui te connaissent ! qu'il y en a encore moins
qui te ménagent ! Si cognovisses et tu et qui-

dem in hac die tua quœ ad pacem tibi. Ame
rachetée de Jésus-Christ, si, après que tu

t'es si longtemps aveuglée, tu reconnaissais

au moins en ce jour ce qui peut encore faire

ton bonheur et ta paix!
Dieu nous donne le temps et la grâce à

deux fins, dit excellemment le docteur de la

grâce. 1° Pour nous humilier; 2° pour nous
encourager (Aug. I. de Pec. merilis et rem.,

cap. 19). Par l'une, il confond notre orgueil,

par l'autre, il excite notre diligence. Le
temps ne nous est pas dû , la grâce ne nous
est pas due, n'est-ce pas là de quoi nous hu-
milier? Le temps nous est donné pour tra-

vailler à notre salut, mais il est extrêmement
rapide, la grâce nous en est offerte à ce
même dessein, mais elle a aussi une égale
rapidité, n'est-ce pas là de quoi nous en-
courager à en faire un bon usage? Parce
que nous ne pouvons rien de nous-mêmes,
nous apprenons à être humbles, et parce
que nous pouvons tout avec le temps et les

grâces présentes, temps et grâces que nous
n'aurons pas toujours , nous apprenons à
être diligents et exacts, à profiter de ces heu-
reux moments. Souvent , Dieu permet que
nous tombions , afin de nous ôter la pensée
que nous nous soutenons par nous-mêmes

;

souvent aussi, il nous relève et nous avertit

de ne plus tomber, de peur de ne plus rece-
voir ce qui ne nous est pas dû, et dont nous nous
sommes rendus encore plus indignes par no-
tre chute. Comme il ne veut pas que le

temps et les secours qu'il nous donne , nous
rendent superbes, il ne veut pas aussi qu'ils

nous rendent négligents : et si
,
par la dif-

ficulté que nous avons de les obtenir, nous
apprenons à les attendre avec humilité , leur
extrême rapidité et la juste crainte d'en être

privés nous enseignent à ne les pas laisser

témérairement échapper quand on nous les

offre.

Elie entend un doux zéphyr où il apprend
que Dieu est, et aussitôt il se couvre de son
manteau, et se tient à l'entrée de la caverne
où il s'était retiré (Rich. a Sancto Viclore,

pag. 4-96). Belle figure de l'exactitude que
nous devons avoir à profiter du temps pré-
sent. Dès que nous sentons quelque inspi-

ration de Dieu , dès que nous nous aperce-
vons que son esprit qui souffle où il lui plaît

et quand il lui plaît, vient à nous, gardons-
nous bien de demeurer dans le fond de la

caverne où nous sommes, je veux dire dans
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cette mortelle langueur qui nous fait échap-
per les moments de notre salut : sortons de
ces concavités où le vent de Dieu n'entrera

jamais , observons exactement le temps de
ses visites, couvrons-nous de noire manteau,
je veux dire reconnaissons noire néant, et

remercions le Seigneur de ce qu'il nous ac-
corde pour nous convertir, ces jours de grâ-
ces et ces jours de salut qu'il a refusés à

tant d'autres. Représentons-nous que peut-

élre a présent il y a un nombre innombrable
d'hommes qui viennent d'expirer, et qui, re-

connaissant trop lard l'abus qu'ils ont fait

du temps , demandent à leur juge quelques
moments pour faire pénitence , moments
passés qu'ils ne recouvreront jamais. Dans
(elle pensée interrogeons-nous nous-mê-
mes , et après avoir remercié Dieu du
temps qu'il nous accorde, demandons-nous
tous les jours raison de l'emploi que nous
en faisons. Sur la Gn de chaque journée,
quand nous allons nous mettre au lit, disons
en nous-mêmes : quelle bonne action ai-je

faite aujourd'hui ; à quelle passion ai-je ré-

sisté ? de quel péché me suis-je abstenu ? en
quoi suis-je devenu meilleur? je me con-
nais d'une humeur fort emportée, quelle
violence me suis-je fait pour dompter ma
colère? j'aime le jeu et le divertissement,
m'en suis-je aujourd'hui privé? C'est ce que
faisait autrefois un honnête païen, pour se

corriger de ses défauts, et se rendre comme
familière et naturelle la pratique de ses ver-
tus. Il n'y arien, disait-il, de plus beau ni

de plus avantageux que cette habitude de
se demander tous les jours raison de ce que
l'on a fait pendant la journée. Quand ma
lampe est éteinte, quand ma maison est dans
un profond silence, je repasse au dedans de
moi tout ce que j'ai fait et dit

, je n'omets
rien, je ne me cache rien, je ne m'épargne et

ne me flatte en rien, je me représente loutes

mes faiblesses, et, rappelant les lieux ou je

me suis trouvé , les compagnies que j'ai fré-

quentées, les discours que j'ai tenus, quand
je suis tombé dans quelque faute, je la re-

marque, et je me dis : prends garde de n'y

plus tomber. Or, ce qu'un sage idolâtre fai-

sait au milieu des ténèbres du paganisme,
par des vues humaines , cl par la seule obli-

gation dans laquelle il croyait être de bien
employer le temps, n'est-il pas honteux
qu'un chrétien qui a d'autres lumières et

d'autres espérances que lui, néglige de le

faire
,
qu'il laisse échapper les grâces que

Dieu lui offre, et qu'il ne connaisse pas ce
qui peut faire même en ce jour son bonheur
et sa paix? Si cognovisses et tu et quidem in

hac die tua quœ ad pacem tibi. Car, à moins
qu'il n'y prenne garde, qu'arrivera-t-il? ses
ennemis l'environneront de toutes parts , et

détruiront entièrement l'ouvrage de son sa-
lut; dernière circonstance qui doit l'obliger

à se précautionner contre les surprises et

les malheurs de l'avenir.

TROISIÈME POINT.

Le discernement qu'il faut faire des diffé-

i renls jours de sa vie, a paru si important à
l'apôtre saint Paul, qu'il a cru que celui qui

savait bien les distinguer avait trouvé le

secret d'être pour ainsi dire au goût de
Dieu

,
qui sapit diem Domini sapil (Boni., r)

;

et que l'une des plus solides occupations de
la prudence chrétienne, est de discerner
par un équitable jugement un jour d'avec un
autre. Il passe même plus avant, puisqu'il

dit que cette science, quand elle est parfaite,

consiste à ne pas diviser ces jours dans son
esprit, mais aies rassembler également tous,

judicat omnem diem.
Je sais bien que l'Apôtre en cet endroit

veut accorder les premiers chrétiens sur cer-

taines conlestalions qu'ils avaient entre eux
au sujet de différents jours et de différentes

viandes dont ils usaient. Mais Richard de
Saint-Victor a donné un sens fort moral à ces

paroles, quand il a dit : que la prudence chré-

tienne s'occupe à considérer les différents

temps de la vie de l'homme; que tantôt elle

dislingue le jour d'avec la nuit, je vecx dire

la vertu d'avec le péché; que tantôt elle sépare

un jour d'avec un autre jour, je veux dire

une bonne action d'avec une autre qui est

meilleure, mais que son grand emploi est de

réunir tous les temps de la vie, le passé, le

présent et le futur, pour les employer tous

a la sanctification des G<Sè\es, judicat omnem
diem (Psal. XXX1JIJ.

Aussi il n'y a aucun de ces temps qui ne

puisse produire ce bon effet.On peut regretter

le passé, et par ce moyen le racheter ; on
peul bien user du présent, et par ce moyen se

rendre utile ; on peut encore par une con-
naissance anticipée prévenir le futur et n'en

être pas surpris ; en sorte que, comme ces

mystérieux animaux dont parle Ezéchicl

étaient pleins d'yeux, qu'ils en avaient de-
vant eux et derrière eux , de même un chré-
tien véritablement prudent doit être tout

œil , soit pour connaître le passé afin de le

corriger, soit pour envisager le futur et ré-

gler sur ses dangers, sa conduite et ses ac-

tions présentes.

Ils sont grands, ces dangers, et c'est dans
cette vue que l'auteur du livre de l'Ecclésias-

tique finit ses belles instructions parcelle-ci,

comme si elle était une des plus importantes

de toutes: Faites votre ouvrage avant le temps,

nousdit-il, et Dieu vous rendradansson temps
votre récompense : Operamini opus vestrum

ante tempus, et dabil vobis mercedem veslram

in tempore suo (Eccl., XLI). On ne peut pas

douter que l'affaire dont il parle ne soit

l'affaire de noire salut, affaire générale et

personnelle qui nous regarde tous en com-
mun et chacun en particulier; affaire néces-

saire et indispensable, puisque c'est d'elle

que notre bonheur et notre prédestination

dépendent; affaire unique et indivisible, puis-

que c'est à elle que toules les autres se doi-

vent rapporter, et qu'elle est la seule qui, à

proprement parler, mérite le nom d'affaire.

On ne peut pas douter non plus que le temps

de rétribution, dont parle le Saint-Esprit en

cet endroit, ne soit le temps à venir, puisque

c'est là proprement le temps de Dieu et celui

qu'il appelle ici son temps in tempore suo,

abandonnant tous les autres à la liberté de sa
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créature, mais se réservant celui-ci pour la

dispensalion de ses récompenses ou de ses

châtiments, selon le bon ou le mauvais usage
qu'elle aura fait de ceux qui élaient en sa

disposition.

Or, c'est auparavant ce temps futur, c'est

auparavant ce temps de Dieu qui nous est

caclié, mais qui est infaillible et inévitable

en lui-même, que nous devons faire notre

ouvrage, pourquoi? parce que, comme il dit,

ce temps est un temps où nous ne pourrons
plus rien faire pour nous, où nous nous
trouverons languissants, destitués de tout se-

cours, abandonnés à la fureur de nos ennemis
qui nous environneront de toutes parts, et

conduits au pied du tribunal de notre

Juge qui nous prononcera notre dernier ar-

rêt; c'est pourquoi, conclut-il, disposons nos
justices présentes avant que

,
ce jugement

arrive, apprenons à parler de bonne heure
pour y bien répondre, à prévenir nos lan-

gueurs par de salutaires médecines. Ne fai-

sons pas comme ceux qui tentent Dieu par
une funeste présomption , mais imitons ces

hommes sages qui craignent et préviennent
ses redoutables vengeances? car c'est en cela

qu'on reconnaît l'homme prudent, ajoute le

Saint-Esprit, et la plus grande marque de la

sagesse est
,
quand il détourne par sa pré-

voyance les maux qui le menacent et qu'il

est en peine du lendemain.
En quoi je remarque une grande différence

qu'il faut faire entre deux sories de prévoyan-
ces dont il est parlé dans l'Evangile. D'un
côté Jésus-Christ nous dit : Ne vous mettez

pas en peine du lendemain, mais d'un autre
côlé il nous dit : Veillez, tremblez, mettez-

vous en garde, soyez inquiets pour ce qui vous
arrivera; d'où vient celte différence? de deux
sortes de biens et de deux sories de maux qui

doivent faire sur nous des impressions fort

différentes. A l'égard des biens et des maux
futurs dans l'ordre naturel, ne nous en met-
tons nullement en peine ; soyons-nous riches,

soyons-nous pauvres, soyons-nous estimés,

soyons-nous méprisés, c'est de quoi nous ne
devons pas nous soucier, demeurons seule-

ment dans l'état où Dieu nous veut , et aban-
donnons-nous aux soins amoureux de sa
providence , nolite solliciti esse de crastino.

Mais à l'égard des biens et des maux dans
l'ordre de la grâce, nous devons faire agir

toute noire prudence; en méprisant les grâ-

ces présentes, en recevrons-nous d'autres,

n'en recevrons-nous pas? ces occasions de
salut ne sont-ce pas les dernières que Dieu
nous offre? Le temps de loisir que nous
nous promettons, n'est-ce pas un temps ima-
ginaire? et ces bonnes résolutions de faire

péniliiiice que nous remettons à la vieillesse

ouà l'articlede la mort, ne sont-cepas desillu-

sions du démon? voilà sans doute de raison-
nables sujets d'une sainte sollicitude. Voilà
ce qui doit nous tenir sans cesse en haleine
pour combattre, comme dit saint Basile, con-
tre nos ennemis qui commencent déjà à nous
entourer sans que nous y prenions garde,
quoique Jésus-Christ nous en avertisse,

comme il en avertit aujourd'hui les Juifs :

Venient dies in te, et circumdabunt te inimici
luivallo, eo quodnon cognoveris tempus visi-
tationis tuœ. Les Juifs qui avaient de très-fré-

quents et de très-raisonnables pressentiments
de leur ruine, ne commencèrent toutefois à
la craindre, dit Josèphe, que quand ils furent
hors d'état de L'éviter. Ni l'effroyable comète,
qui pendant une année avait paru en forme
entière d'épée, comme pour leur monlrer
qu'ils périraient par le glaive, ni cette ter-
rible disposiiion d'une armée rangée en ba-
taille, qu'ils avaient vue dans les airs , au-
dessus de leur ville, ni ces voix lugubres
que la plupart d'eux avaient entendues dans
le temple . Sortons de ce lieu, ni la porte de
ce temple qui s'était ouverte d'elle-même du
côlé de l'orient, comme pour leur dire que
les portes de leurs villes s'ouvriraient aux
Romains, ni ce Juif, qui pendant sept ans
avait crié par les rues : malheur aux hom-
mes, malheur aux femmes, malheur à Jé-
rusalem, aucundeces signes ne les fitrenlrer

en eux-mêmes, ni prévenir un malheur qui
ne commença à les jeter dans la dernière
consternation, que lorsqu'ils n'y trouvèrent
plus de ressource.

Appréhendons, chrétiens, de tomber dans
un si déplorable aveuglement, et que ce qui
s'est passé dans les Juifs ne se passe en nos
personnes. Combien de fois nous a-l-on dit

que le jour du Seigneur est proche, qu'il

viendra de nuit comme un voleur pour nous
surprendre? que les démons qui flattent à
présent notre cupidité avec tant d'artifices,

nous environneront et nous serreront de
toutes paris? que le temps, la grâce et la

volonté nous manqueront; que refuser les

occasions présentes du salut, c'esl mépriser
Dieu et nous perdre nous-mêmes, que c'est

résister aux desseins de sa miséricorde et

nous mettre hors d'état de nous sauver?
D'où vient donc que nous négligeons de nous
convertir, et qu'un Dieu pleurant déjà par
avance notre ruine, nous y sommes si insen
sibles?

O terrible endurcissement des hommes,
s'écrient là-dessus les Pères! Eh 1 quoi, mon
cher frère, dit l'un deux, un Dieu est touché

de la misère de ton état, et lu n'y veux faire

aucune réflexion, il a pitié de ton âme qui

lui est étrangère, et tu n'en as pas pilié toi-

même; il te presse, il te sollicite, il te prie

de lui accorder, non pas pour lui, mais pour
toi, ce qu'il te demande : et il ne saurait

l'obtenir. Ehl misérable, que veux-tu qu'il

le fasse? comment pourra-t-il écouter tes

prières quand il te citera à son jugement,

puisqu'à présent tu ne veux pas l'écouter

quand il l'en fait une qui esl à ton avantage?

mêle donc, mon frère, tes larmes avec les

siennes : aie pitié d'une âme qu'il a créée,

qu'il a rachetée, qu'il a élevée dans le sein

de l'Eglise, qu'il invite à la connaissance de

la vérilé et à la participation de sa gloire.

Amen.
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SERMON XXXVIII.

POUR LE DIXIÈME DIMANCHE D'APRÈS LA PEN-
TECOTE.

De Id vraie et de la fausse humilité.

Non stim sicut caeleri hominum, raptores, injusti, adul-

leri, velut etiam hic publicanus. El publicanus a longs

slans nolebat nec oculos ad cœlum levare, sed perculiebut

pectus suuin dicens : J)eus , propilius esto mihi pecca-
lori.

Je ne suis pas comme les autres hommes, je ne suis ni

voleur, ni injuste, ni adultère comme eux, ni comme ce pn-

blicain, dit le pharisien. Et le publicain se tenant bien loin

ifosait même lever les yeux an ciel, mais disait en se frap-
pant la poitrine : Seigneur, ayez pitié de moi [S. Luc,
ch. XVIII).

Voici, messieurs, deux confessions bien
différentes que font dans notre évangile le

plus juste en apparence, et le plus méchant
en apparence de tous les hommes. Repré-
sentez-vous d'un côté un pharisien, et sous
ce beau nom, figurez-vous un homme singu-

lier dans sa doctrine et dans ses mœurs, sé-

paré par sa piété et par ses habits mêmes,
du reste des hommes, scrupuleux observa-
teur des traditions anciennes, ou tout oc-
cupé à étudier et à enseigner aux autres les

cérémonies, les précoptes, les figures d'une
loi dont il porte avec gravité certains mys-
tères sur de petites bandes attachées au bas

de sa robe.

Représentez-vous d'un autre côté un pu-
blicain, et sous ce nom, figurez-vous un
homme qui, à moins qu'il n'agisse par un
principe de conscience , est ordinairement
infidèle à ses maîtres et cruel à ses infé-

rieurs, trompant ceux-là par ses bassesses et

son assiduité aux affaires, dépouillant ceux-
ci par ses concussions et ses injustices, s'é-

levant par ses acquisitions ou ses alliances

aux premières dignités, tantôt couvrant ces

effets sous des titres empruntés, tantôt les

faisant paraître avec une orgueilleuse et

imprudente ostentation; un homme, enfin,

qui, sous l'autorité d'un grand nom, et l'a-

vantage de l'impunité qu'il se promet, fait

souvent au peuple tout le mal qu'il leur peut

faire, et se procure à soi-même tout le bien

qu'il est capable de se procurer.

Ils vont tous deux au temple pour y faire

leurs prières. Le pharisien rend d'abord

grâces à Dieu de ce qu'il n'est pas comme les

autres hommes, et particulièrement comme ce

publicain qu'il voit derrière lui. Qui ne le

croirait le plus innocent de tous les nommes ?

si les autres ruinent des provinces entières,

il est si éloigné de s'attribuer ce qui ne lui

appartient pas, qu'il paie exactement la

dîme des fruits qu'il recueille de la succession

de ses pères, ou de ce qu'il a acquis par son
travail. Si les autres s'abandonnent à des

débauches vagues et scandaleuses, il réprime

si rigoureusement sa chair par le jeûne qu'il

observe deux fois la semaine, qu'il ne tombe
en aucun de ces péchés, qui, pour l'ordinaire,

sont les suites de l'intempérance et de la

mollesse.

D'un autre côté, le publicain humilié et

confus commence sa prière par un aveu sin-
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cère de ses péchés? Qui ne le prendrait pour
un pécheur indigne de toute grâce? Rien ne
lui est favorable: ni la profession qu'ilexerce;
c'est une espèce de miracle de voir des hom-
mes qui s'y sauvent: ni la posture dans la-
quelle il est ; il se retire en un coin du tem-
ple, et n'ose pas seulement lever les yeux au
ciel : ni la confession qu'il fait; il implore
comme un criminel la miséricorde du Sei-
gneur.

Mais, ô justice et vérité éternelle, que vos
jugements sont différents des noires ! celui
que nous regardions comme un pécheur jus-
tement privé des bienfaits de votre miséri-
corde, est toutefois celui qui les reçoit; et la
même faveur est refusée à l'autre qui vous
en rendait grâces comme s'il l'eût déjà reçue.
Les péchés du publicain lui sont pardonnes,
et il retourne justifié chez lui : les vertus du
pharisien lui sont inutiles , et il rentre dans
sa maison plus criminel qu'il n'en était sorti.

D'où vient cette différence ? elle vient de la
confession sincère et de la vraie humilité de
l'un, de la confession orgueilleuse et de la
fausse humilité de l'autre. Dieu qui est ter-
rible dans ses conseils sur les enfants des
hommes , se plaît à abaisser et à confondre
le juste qui s'élève, à justifier et à élever le
pécheur qui s'humilie. La connaissance de
ses misères, l'aveu de ses péchés, et la dou-
leur qu'on en ressent furent les marques de
la vraie humilité du publicain , et en même
temps les principes de sa justification. La
confiance en ses propres mérites, le mépris
des autres , l'oubli de Dieu furent les mar-
ques de la fausse humilité du pharisien, et
en même temps les causes de sa réprobation.

Instruisons-nous de nos devoirs par ces
deux exemples; et afin de ne nous pas trom-
per dans une si délicate discussion de la vraie
et de la fausse humilité, tâchons d'en distin-
guer exactement les différents caractères.
Jésus-Christ, qui nous les marque dans notre
Evangile, semble les renfermer dans une
humilité d'esprit et de cœur.
Le vrai humble reconnaît n'avoir rien

en soi qui mérite sa complaisance, et s'il a
quelque vertu, il en renvoie la gloire à Dieu
dont il l'a reçue. Le faux humble met sa con-
fiance en soi-même, et se regarde comme
l'auteur de ses mérites et de sa justice. Le
vrai humble aime les abaissements, et lient
dans son cœur la dernière place parmi ses
frères. Le faux humble hait les abaissements,
ne recherche que la gloire et n'a que du
mépris pour les autres. Voilà les deux ca-
ractères par lesquels vous allez distinguer le

corps d'avec l'ombre, et la vérité d'avec ce
qui n'en a que l'apparence. La vraie humi-
lité est une humilité d'esprit et de reconnais-
sance, au lieu que la fausse n'est qu'une hu-
milité aveugle et ingrate, ce sera mon pre-
mier point. La vraie humilité est une humilité
de cœur, au lieu que la fausse n'est qu'une
humilité extérieure et contrainte, ce sera
mon second point. Deux propositions que
je n'entreprends de vous expliquer, qu'a-
près avoir demandé la grâce de ce Dieu
anéanti, que l'humilité de Marie attira
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dans son chaste sein quand , etc. Ave.

PHEMIER POINT.

Dans la nature, il n'y a rien que l'art n'i-

rnile; dans la morale, il n'y a rien que l'es-

prit n'altère; et les vertus qui font l'orne-

ment de ce dernier ordre, souffrent en ceci

une profanation que les ouvrages qui tont

la gloire du premier ne souffrent pas. Quel

tort, par exemple, fait un peintre à la na-

ture, de fixer par des couleurs vives et per-

manentes , certaines beautés fragiles qu'elle

ne nous laisse souvent voir qu'en passant ?

Mais quel tort ne fait pas le faux juste à la

vertu , en la montrant tout autre quelle

n'est pas ? en revêlant son ennemi de ses

livrées, en mettant un masque trompeur

sur son visage , et ne substituant à sa place

qu'un spécieux fantôme ?

Soit que la ressemblance donne lieu à cette

fausseté, soit que le vice ,
pour s'insinuer

dans le monde , soit contraint de ménager

les dehors, il est certain qu'on a de tout

temps cherché le moyen de donner aux pé-

chés les plus odieux et les plus énormes

le caractère de ce qu'il y a de plus louable

et de plus saint.

Comme l'humilité, tout obscure et cachée

qu'elle soit, est, entre les vertus, celle qui

reçoit plus d'approbation et de louanges ;

et comme d'ailleurs elle approche de si près

des confins de son ennemi ,
qu'il est très-

malaisé de ne s'y pas tromper, aussi l'on

peut dire que, dans le désordre général

,

qu'a causé le péché d'Adam, elle est encore

plus sujette que les autres à se voir mali-

cieusement imitée.

Le vrai humble et le faux humble se pa-

rent souvent des mêmes livrées ; ils mar-
chent souvent sur les mêmes routes , ils

s'abaissent souvent par les mêmes actions
,

ils ont souvent en bouche les mêmes paroles:

et de là vient la difficulté qu'il y a de les

bien connaître. Si le faux humble ne parais-

sait faire en beaucoup de choses ce que
fait celui qui est véritablement humble, com-
ment pourrait-on les confondre? et s'il ar-

rivait aussi que l'un ou l'autre s'imitassent

généralement en tout, comment pourrait-on

les distinguer ? C'est donc à cause qu'ils sui-

vent souvent les mêmesvoics, à cause qu'ils

fontaudehors les mêmes mouvements, et que
cependantils les font par différents principes,

qu'on ne peut presque Gxer leur état, tant

il est incertain : celui de l'un ,
parce qu'il

ne veut point se montrer ce qu'il est, celui

de l'autre, parce qu'il veut paraître ce qu'il

n'est pas , et tous deux, par ce moyen se

cachant, le premier par vertu, et le second

par une inconstante et artificieuse malignité.

Toutefois s'il est difficile, il n'est pas im-

possible d'en faire un juste discernement,

ei comme la plus sûre règle pour distin-

guer deux peuples voisins, qui parlent et

qui s'habillent de même, est de prendre gar-

de aux lois qu'ils suivent et au différent

espril par lequel ils agissent, de même le

iiH'iileurmoyen de distinguer le vrai humbie
d'avec celui qui n'en a que les dehors, c'est

d'observer ce qu'il y a de plus intérieur en
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eux, je veux dire leur esprit, la connaissan-
ce et les sentiments qu'ils ont de leur état.

Le roi-prophète voulant distinguer exac-
tement ces deux différents caractères, se re-
garde d'abord par cet endroit. Vous savez,

dil-il à Dieu, que mes yeux n'ont pas été

éblouis par un faux éclat, et que, bien loin

de m' être élevé par ces vues trompeuses par
lesquelles les autres regardent avec complai-
sance quelque grande action qu'ils auront
faite, je n'ai jamais eu que de bas sentiments
de moi-même. Or, de quels yeux pensez-vous
qu'il parle, sinon des yeux spirituels, qui
s'ouvrent pour considérer, non pas ces avan-
tages apparents etétrangers dont on se flatte,

mais les misères personnelles que l'on res-
sent, et tous ces motifs d'humiliation qu'on
trouve au dedans de soi?

La première obligation de l'homme, c'est

de se connaître: le premier devoir d'un chré-
lion, c'est de se bien connaître, et le premier
degré pour arriver à celte connaissance par-
faite, c'est la considération de sa propre mi-
sère. Toute la science d'un disciple de Jésus-
Christ , c'est de se persuader, avant toutes

choses, qu'il n'est rien et qu'il ne peut rien
par lui-même : c'est non-seulement de s'ap-
pliquer à se connaître, mais à tirer de l'idée

qu'il forme de soi les véritables conséquen-
ces qu'il en doit tirer, en sorte qu'après s'être

étudié, il puisse dire avec autant de vé-
rilé que ce triste et humble prophète: Ego
vir videns paupertalem meam. Je vois et je

connais ma pauvreté.

Par ce mot de pauvreté , n'entendez pas
seulement ces faiblesses et ces misères qui
sont inséparables de notre nature, et dont
tout homme réfléchissant sur son état peut
suffisamment être convaincu. Le vrai hum-
ble et le faux humble conviennent ensemble
qu'ils ont été tirés du néant, qu'ils sont sortis

nus du sein de leur mère et qu'ils entreront
nus dans celui de la terre ; ils conviennent
ensemble que si la naissance et les emplois
mettent quelque vaine et fragile distinction
parmi les nommes, la mort les égale tous, qu'ils

ne sont que cendre , et qu'ils retourneront
en cendre. Celui-ci même paraît plus éclairé

et plus éloquent sur ce chapitre que celui-

là, et par une illusion d'autant plus funeste
qu'elle est ordinaire, il veut que sa fausse mo-
destie sefasse honneur de cette confession. Il

se dit hautementmisérable, aveugle, infirme,
pécheur, parce que ces termes, tout humi-
liants qu'ils sont, s'accordent aisément avec
une secrète complaisance qu'il a pour soi,

et qu'au milieu de ces disgrâces, dont nul
homme n'est exempt, il peut encore trouver
le secret de se distinguer par quelques ver-
tus personnelles qu'il relève dans son ima-
gination , ei qui, selon saint Bernard, sont
comme de belles feuilles qui lui servent à
cacher , ou , si vous voulez, à honorer sa
nudité : voici comment.
Comme il n'y a presque point d'homme

en cette vie qui, nonobslant quelques avan-
tages communs ou parliculiers, n'ait cer-

tains vices que sa malice lui a rendus pro-
pres, aussi il n'y en a presque point qui,
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nonobstant les disgrâces générales qu'a pro-

duits le péché d'Adam, n'ait ou ne s'imagine

avoir quelques perfections personnelles qui

réparent ces défauts communs.
Telle est notre condition , nous ne som-

mes ni entièrementbons, ni entièrement mé-
chants. Le premier de ces états est celui des

bienheureux qui sont exempts de tout pé-
ché ; le second est celui des damnés qui

n'ont nulle vertu , et le nôtre consiste dans
un certain mélange de bien et de mal , par

lequel nous sommes différents non-seule-
ment des bienheureux et des damnés , mais
encore de ceux qui sont voyageurs comme
nous , et qui composent une même société.

Nous n'avons pas tous les mêmes péchés
,

nous n'avons pas tous aussi les mêmes ver-

tus , alius sic , alius quidem sic : nous n'a-

vons pas tous aussi les mêmes défauts, soit

dans la nature, soit dans la morale, soit

dans la religion ; nous n'avons pas tous

aussi les mêmes perfections dans ces trois

différents ordres. Vous en avez disposé

ainsi , ô mon Dieu
,
pour la gloire de votre

saint nom , afin de vous faire adorer non-
seulement par le bien dont vous êtes l'au-

teur , mais encore par le péché que vous
permettez; non-seulement par la lumière qui

vous loue , mais par les ténèbres qui vous
bénissent ; cette grâce a plusieurs formes

,

comme l'appelle saint Paul, et celte mysté-
rieuse inégalité nous donne une plus haute
idée de vos infinies perfections. Heureux ce-

lui qui ménage selon les éternels desseins

de voire providence, ce tempérament de

bien et de mal ; mais malheureux celui qui

en abuse, et qui, bien loin de s'en humilier,

a la malignité de le corrompre.
C'est là le différent usage qu'en font le

vrai et le faux humble; ils s'appliquent tous

deux à se connaître, mais ils n'emploient
pas tous deux les mêmes moyens pour arri-

ver à celle fin. Car que faudrait il faire pour
se regarder du bon sens? faudrait-il ne con-

sidérer que les défauts communs d'une na-
lure misérable et corrompue, sans entrer

dans la discussion de ces péchés personnels,
véritables motifs d'une humiliation sincère?
Serait-ce assez de dire qu'on est méchant
par une fatale contagion d'origine, sans re-
muer les ordures d'une conscience impure
qu'on s'est faite à soi-même? sulfirail-il

même de s'avouer plus coupable que certai-

nes personnes, pourvu qu'on se dédomma-
geât de celte confession en comparant quel-
ques légères imperfections que l'on a, avec
des péchés grossiers qu'on distingue dans
tons les antres.

Ces vues générales et superficielles ne suf-

fisent pas sans doute ; et ces sortes de com-
paraisons sont autant de dangereux artifices

dont l'amour-propre se sert pour aveugler
un chrétien, et lui ôler la vraie connais-
sance de soi-même. Afin de se connaître tel

qu'il est , il doit considérer, non pas tant sa
misère générale

,
que sa corruption person-

nelle ; non pas tant les bonnes qualités qu'il

a
,
que celles qu'il n'a pas, et qui sont dans

h s autres ; afin que, regardant les vertus

qui lui manquent et qui excellent dans ses
frères , il trouve au dedans et au dehors de
soi autant de sujets d'anéantissement devant
Dieu

, autant de matières de confusion et de
reproches aux yeux de sa raison cl de sa foi :

Taies débet conspicere quulis non est , ut ex
bonorum forma metiatur qualis ipse deserlo
bono deformis est.

La vraie humilité trouve seule le secret,
il est inconnu à la fausse. L'humble évan-
gélique a toujours la loi de Dieu pounègleet
l'exemple de ceux qui l'accomplissent. Son
esprit semblable à l'œil qui peut voir tous
les objets, et qui ne peut se voir lui-même
sans le secours d'un corps étranger, se con-
sidère dans ces glaces fidèles qui lui repré-
sentent sans déguisement ce qu'il est et ce
qu'il n'est pas. C'est à la faveur de cette lu-

mière qu'il juge de ses propres vices, ne
comprenant jamais mieux combien sa con-
duite est déréglée, qu'en la mesurant sur
cette vie sainte et irrépréhensible de tant de
justes. C'est par là qu'il reconnaît qu'il n'est
rien , non-seulement par rapport à Dieu qui
est infiniment élevé au-dessus de lui , non-
seulement par rapport au monde en général,
où il n'occupe qu'un petit point, non-seule-
ment par rapport à ses égaux qui lui dis-

putent la meilleure partie de sa gloire,

mais par des endroits encore plus capables
de l'humilier, je veux dire par la considéra-
tion de ses fausses vertus, du nombre et de
la qualité de ses désordres et de ses vices

;

désordres, vices que l'on souffre pour l'or-

dinaire sans les sentir, et dont on est sou-
vent sans le savoir le triste el le malheureux
sujet : Ex his quibus plenissime bona adsunt,
perpendit quœsibi minus sunl,alque in illorum
pulchritudine conspicit fœdilatem suam quum
in se et potest perpeli, et sentire non potest.

Dans cet état, quoiqu'il ne voie pas ses

vertus, il les met toutes comme sous un asile

inaccessible , et par cette humilité d'esprit il

résiste à la plus délicate de toutes les tenta-

tions, qui est celle de sa propre estime. Tâ-
che-t-on, par exemple, de lui persuader qu'il

est grand devant Dieu, et qu'il marche dans
la voie de ses commandements ? Il dit qu'il

n'est rien en comparaison de ceux qui y
courent à pas de géants, et sans regarder
combien il a déjà fait de chemin, il se re-

tourne tout entier vers celui qui lui reste en-

core à faire. Non aspicit quantum jam iirr

eqit, sed quantum superest ut pergal (L. XXII
Mor. cap. G). Veut-on lui représenter qu'il

combat généreusement pour les intérêts de
Jésus-Christ? il se souvient des martyrs qui

ont répandu leur sang pour lui , el compa-
rant l'intrépidité de ces âmes héroïques avec
sa pesanteur et sa lâcheté, il se voit presque
surla fin de sa carrière enlrc le temps qu'il

a perdu, la grâce sur laquelle il n'a nul droit,

et l'enfer vers lequel il se précipite, à moins
que la miséricorde de son divin réparateur
ne l'arrête. Tâche-t-on de diminuer les fau-

tes dans lesquelles il est tombé, en lui pro-

posant d'autres personnes plus vicieuses

qu'il n'est? 11 s'avoue, comme saint

Paul, le premier de tous les pécheurs, non pas
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à la vérité en se croyant plus méchant que

ces criminels qualifiés dont les désordres

font horreur à la nature; mais en ressentant

pins vivement les plaies qu'il s'est faites qu'il

ne rossent celles des autres qui lui sont

étrangères : semblable, dit saint Bernard, à

un homme, qui, tourmenté d'une colique ou
d'un mal de dents, dit qu'il n'y a personne

qui souffre plus que lui, non pas en ce qu'il

croie toujours que sadouleur est plus violente

que celledrs outres, mais en cequ'elle lui est

plus présente, qu'il la ressent plus intime-

ment, cl pour ainsi dire avec plus de persua-

sion qu'eux.
Lui montre-t-on, pour l'éblouir, l'éclat de

ses vertus? plus il est vertueux, plus il

tremble [L. XXII Mor. c. 6). Sans séparer ce

qu'il fait d'avec ce qu'il doit faire, ce qui lui

a été confié d'avec ce qu'il est obligé de ren-
dre, il appréhende plus du côté des péchés

qu'il a commis et du compte que Dieu lui de-

mandera un jour des talents qu'il a reçus
,

qu'il ne se réjouit des bonnes œuvres qu'il a
faites. Phis de tnalis suis metuit quam de im-

perfectis bonis exultât. Il craint la hauteur

du jour et des lumières qui l'environnent, et

il se met pour ainsi dire, en garde contre la

vertu même. Tantôt il y aperçoit des défauts

grossiers, tantôt regardant son prochain du
bon côté et soi-même du mauvais, il se croit

inférieur à tous, parce qu'il préfère le bien

qu'il découvre dans les autres, aux fautes

dont il s'avoue coupable.

Le faux humble ne s'examine pas par ces

endroits, et c'est en quoi consiste son aveu-
glement et son désordre. Tout le séduit, tout

l'abuse, tout l'enchante, et de quelque côté

qu'il se tourne, il ne se voit que dans un faux
jour. Est-ce du côté de ses vertus? souvent

elles sont fausses, et quand elles ne le se-

raient pas, sa complaisance lui en ôte le mé-
rite. Est-ce du côté de ses défauts? Il se

croit justifié devant Dieu, parce qu'il en re-

marque de plus grands dans son prochain.

Est-ce du côté de la loi? il en accomplit les

petites circonstances qui flattent son orgueil,

et en viole impunément les plus essentielles

obligations. Ainsi tout l'aveugle, tout le fas -

cine, tout le perd, trop content de lui-même
s'il se forme un beau fantôme de sainteté

qu'il adore en secret, et qui dans le fond

n'est qu'une agréable illusion dont il se

repaît.

Où pouvons-nous mieux distinguer|Hous

ces caractères que dans notre Evangile qui

nous parle, comme disent les Pères (Guill.

Paris, in dom. Il post fcstum Trinilatis)

,

d'une fausse et ridicule humilité dans le

pharisien qui prie, d'une vraie et discrète

humilité dans le publicain qui s'anéantit,

du juste el redoutable jugement de Jésus-
Christ qui prononce bien différemment sur
ces deux différents états?

1. Le pharisien commence sa prière par
une action de grâce, au lieu que le publicain

la commence en implorant la miséricorde de
Dieu ; et qui plus est, le pharisien, comme
(fit l'Evangile, prie en lui-même, première
mMrque du faux humble qui se complaît *n

térieurement, el qui ne fait pas sortir la

prière de son cœur, comme pour attribuer

les dons du ciel à sa propre justice (Epist.§9).

2. Il croit que le soleil de la grâce
ne luit que chez lui et que pour lui;

au lieu que le publicain ne prend pas d'au-

tre titre que celui de pécheur. Seconde mar-
que du faux humble qui souvent, quoiqu'il

pense n'être rien devant Dieu, se fait un
mérite de cette pensée, et croit que toutes

les vertus sont renfermées chez lui, une
une âme s'enflant et s'aveuglant davantage
par cette fausse humilité, dit saint Augustin,
que par un orgueil manifeste et une ambi-
tion démesurée : De falsa humilitale magis
inflatur quam si apertius superbiat.

3. 11 se réjouit de la favorable inégalité où
il se trouve en ce qu'il n'est ni adultère, ni

injuste, ni voleur comme les autres hommes,
au lieu que le publicain gémit dans son âme
et n'ose pas même lever les yeux au ciel à
la vue de son indignité et de sa misère. Troi-
sième marque du faux humble qui se con-
sole intérieurement de ce qu'il n'est pas vi-

cieux comme plusieurs autres qu'il connaît,

qui par là néglige de marcher sur les traces

de ceux qui sont meilleurs que lui, pour se

considérer par rapport à ceux qui sont plus
corrompus, et qui, bien loin de faire réflexion

sur la vie de tant de gens de bien dont les

rares vertus serviraient à l'humilier, tourne
toutes ses pensées vers certains pécheurs
scandaleux auxquels il se préfère par orgueil.

Non ad meliorum vestigia, sed ad deteriorum
exempta vertitur, neque eorum vitam consi-

dérât quibus se humiliando postponat , sed

quibus superbiendo se prœferat (Lib. XIV
Mor. c. 11).

4. Au lieu de montrer au souverain mé-
decin des âmes ses infâmes et mortelles bles-

sures, il les couvre par les apparentes vertus

dont il se glorifie , faisant un ridicule et in-

solent détail de ses charités , de ses jeûnes
,

de ses mortifications , de l'exactitude qu'il a
à payer les dîmes et à observer les plus pe-
tites circonstances de la loi ; tandis que le pu-

blicain ne parle, ni de ses aumônes, ni de ses

prières , ni des bonnes actions qu'il peut
avoir faites, mais seulementdeses péchésdont
il demande pardon , et à la vue desquels il

s'anéantit, exposanlavecconfusionet frayeur
une grande misère à une miséricorde en-
core plus grande. Dernière marque du faux
humble qui compte souvent sur ce qu'il n'a

pas , qui regarde comme une vertu ce qui
est un péché, qui, se flattant vainement de

ses bonnes œuvres, en attend la récompense,
ou, pour mieux dire , se la donne; et quand
un chrétien en est venu à ce point d'aveu-
glement et d'ingratitude

, quelle apparence

y a-t-il qu'il guérisse? car comme il croit

que ce qu'il a fait est bien fait, il arrive que,

s'attachant par une fatale persévérance à
l'ombre de la vertu, il joint l'impénitence et

l'endurcissement à son péché ; et comme
d'ailleurs il se confie en lui-même par cette

fausse humilité, il quitte d'autant plus faci-

lement cette malheureuse voie, qu'il de-

mande insolemment la récompense d'une



8S9 ORATEURS SACRES. RICHARD L'AVOCAT. 360

probité apparente, comme si elle lui était

due. Sicut excolendi virtutce, sic vilio perse-
rerantiam jungit, et tanlo tardius vilum cle-

serit quanlo per virtutis spcciem deceptus

prwmiorum eliam de ea retributionem quœrit
(Lib. XXXII Mot: c. 23).

Voilà, chrétiens, de grandes vérités par la

discussion desquelles j'ai cru pouvoir faire

plus de fruit, que si je vous avais entretenus
en général de la nécessité ou des avantages
de l'humilité chrétienne. Si les médecins des
corps s'appliquent plus à étudier et à faire

observer aux malades les causes et les signes
de leurs maladies, qu'à leur représenter l'in-

térêt qu'ils ont de guérir, je crois que les

médecins des âmes doivent garder la même
conduite, principalement dans une matière
où il est si aisé, et toutefois si dangereux
de se tromper. Rentrez donc à présent en
vous-mêmes, et voyez si vous n'êtes pas ce
faux humble dont je viens de parler. Je re-
passe encore une fois sur la plupart de ces

traits, afin de les marquer davantage, et de
vous donner le temps d'y réfléchir.

Le faux humble pèche en plusieurs choses.

Il pèche dans sa reconnaissance; supposé
qu'il soit juste, il s'attribue à lui-même sa
propre justice, au lieu qu'elle ne vient que
de Dieu. Il pèche dans la préférence : il ne
se croit pas si méchant que les autres, et

souvent il est plus coupable qu'ils ne le sont.

11 pèche dans la singularité; s'il ne croit pas
que tous les talents de la nature, de l'esprit

ou de la grâce soient renfermés chez lui, il

se flatte d'avoir quelque qualité particulière

par laquelle il peut raisonnablement se dis-

tinguer des autres. Il pèche même dans le

principe, il se croit homme de bien, et il ne
l'est pas; riche, et il est pauvre; heureux, et

il est misérable; éclairé, et il est aveugle
;

revêtu de belles qualités, et il est nu ; re-

proche que le Saint-Esprit fait dans l'Apo-

calypse à un faux humble, et qui nous re-

garde presque tous.

En effet ne nous flattons-nous pas decesavan
tages? ne nous nourrissons-nous pas de ces

pensées? Si nous avons quelques belles qua-
lités, si nous avons fait quelques bonnes
œuvres, ne nous les attribuons-nous pas? ou
bien, si nous ne tombons pas toujours dans
cet aveuglement, avouons-le de bonne foi,

ne nous estimons-nous pas ou plus ou au-
tant que les autres? Je ne suis pas riche, dit

celle fille, mais je suis belle. Je ne suis ni

riche, ni belle, dit celte autre, mais je suis

chaste et modeste, et ces deux vertus m'élè-

vent au-dessus des richesses et de la beauté.

Je ne possède pas de grandes charges, dit

cet homme, mais j'ai plus de mérite que ceux
que je vois élevés aux premières dignités

par leurs concussions et leurs injustices. Je

n'ai pas, dit cet autre, toutes les vertus né-

cessaires à un chrétien; mais combien y
en a-l-il qui en ont encore moins que
moi? qui ne sont ni aussi patients dans
leurs disgrâces, ni aussi fidèles dans leurs

promesses, ni aussi exacts dans leurs pro-

fessions , ni aussi retenus dans leurs paroles,

ni aussi sobres dans leurs repas, que je le

suis. Car, c'est ainsi qu'on se dépeint d'une
manière flatteuse et agréable, en s'avouant
méchant, mais en se consolant en même
temps qu'il y en a beaucoup qui sont encore
pires que l'on n'est, en se reconnaissant dé-
pourvus de quelques avantages, mais en se
persuadant qu'on a aussi certaines qualités
particulières, qui non-seulement couvrent
de petits défauts, mais qui effacent plusieurs
belies vertus des aulres.

Enfin nous nous flattons souvent comme
le pharisien d'être ce que nous ne sommes
pas, et nous remercions Dieu des grâces <|ue
nous avons empêché qu'il nous fît. Sou-
vent nous croyons, ô aveuglement élrange I

nous croyons avoir quelques mérites parla
raison même que nous croyons ne rien mé-
riter, comptant sur le mépris prétendu que
nous faisons de nos personnes, prenant des
actions revêtues d'une honnêteté mondaine
pour des vertus solides, et nous sentant at-
tendris sur de certains actes de respect, d'a-
doration et d'anéantissement qui n'ont pour
principe que la nature abandonnée à elle-

même. Souvent avec un extérieur mortifié et
des sentiments humbles en apparence, nous
tombons dans le péché des plus orgueilleux,
et nous nous trompons nous-mêmes peut-être
sans avoir dessein de tromper les autres, en
prétendant triompher par nos propres forces
d'un ennemi rusé que la seule grâce de Jé-
sus-Christ peut vaincre. Car, n'est-ce pas
parla que ceux qui croient avancer dans le

chemin de la perfection ont fait tant de faus-
ses démarches? n'est-ce pas par cette raison
quêtant de grands hommes qui brillaient
comme des astres dans le firmament de l'E-

glise, sont tombés tout d'un coup en d'ef-
froyables abîmes d'erreur et de péché? Je ne
finirais pas si je m'engageais à un plus
grand détail. J'en ai assez dit pour ce qui re-

garde l'esprit ; venons maintenant au cœur,
puisque c'est particulièrement par cet en-
droil*qu'on connaît le vrai et le faux humble.

SECOND POINT.

Le dévot saint Bernard donne à tous les

fidèles une importante règle pour se tenir

dans les bornes de la modestie et de l'humi-
lité chrétienne, quand il les avertit de pas-
ser de l'humilité de l'esprit à celle du cœur,
et de ne point tomber dans un aussi grand
péché qui serait celui d'un homme qui, tout

humilié qu'il est par la connaissance de sa
misère, voudrait s'élever par de monstrueux
efforts de son orgueil. Nolit hune rem pes-
simam facerc ut quem humiliât veritas, ex-
tollat voluntas ( Ser. V2 in Cantic. ). La
différence que ce Père met entre ces deux
choses me donne lieu de faire avec lui une
importante réflexion.

Il y a, selon ses principes, deux sortes d'hu-

milité; il y en a une que la vérité produit :

quum veritas parit, et il y en a une autre

que la charité furme et répand dans nos
âmes : Est humilitas quum in nobis veritui

parit et non habet calorem , et est humilitas

quam charitas format et, inflummat, atque hœc
quidem in affectione, illa in cognitione con-
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sistit. Etenim si tu temetipsum intus ad lu-

men verilatis et sine dissimulatione inspicias,

et sine palpatione dijudices, non dubito quin

humilieris oculis tuis (Bern., ibid. ). Par la

première, nous connaissons nos misères
;

misères si grandes, que sans une préoccu-

pation ridicule et affectée, il nous est pres-

que impossible de ne nous pas humilier. Par

la seconde, nous souhaitons d'être ce que
nous connaissons devoir être, et, réglant

notre cœur par notre esprit, nous faisons de

l'humiliation qui est attachée à notre nature

un degré pour arriver à l'humilité chré-

tienne qui est un effet de notre amour et de

noire choix. Ainsi la première de ces humi-
lités nous dispose à la seconde; en telle

sorte néanmoins que quand nous voulons

nous arrêter à l'un sans passer jusqu'à l'au-

tre, nous n'avons qu'une humilité froide,

stérile et purement païenne.

Les philosophes, dans les siècles idolâtres,

ont commencé par là. On a vu sur le fron-

tispice de leurs écoles et de leurs temples

cette majestueuse inscription relevée en let-

tres d'or : Connaissez-vous vous-mêmes. On
admire dans leurs savants écrits ce qu'ils

ont dit de la misère et de la faiblesse de

l'homme; et à comparer parole à parole, il

serait difficile de déterminer qui d'eux ou
des Augustin et des Chrysostome a appuyé
plus fortement les raisons que l'on a de s'hu-

milier.

Mais loin d'ici ces faux humbles, ces or-

gueilleux docteurs d'une morale qu'une sté-

rile connaissance dans la vérité produisait,

et que la charité n'a jamais répandue dans

leurs âmes. Ils se sont servis, les aveugles

qu'ils étaient, d'un double poids. Quand ils

se sont pesés au poids de la vérité, ils ont

reconnu la vanité de la vie, les maux qui

l'environnent, leurs propres infirmités, et la

corruption de leur nature, raisonnables mo-
tifs d'une humiliation profonde; mais quand
ils se sont pesés au poids de leur amour-
propre, ils se sont honteusement démentis,

ne voulant point être ce qu'ils devaient être;

assez contents de juger modestement d'eux-

mêmes en général , sans que les autres leur

appliquassent en particulier ces règles uni-

verselles, et fuyant autant l'humilité dans le

secret de leur cœur, qu'ils lui donnaient pu-
bliquement de louanges.

Vous êtes , ô mon Dieu, le seul qui pou-
vez nous inspirer celte vertu ; elle vous a

parusi nécessaire, et vous nous enavez donné
de si belles leçons, qu'il n'appartient qu'à

vous de nous dire : apprenez de moi que je

suis doux et humble de cœur. Les hommes
pourront vous enseigner beaucoup d'autres

choses qui vous seront préjudiciables ou
inutiles à voire salut. Elevez-vous par des

efforts hardis et précipités au-dessus de vo-

tre condition, vous diront ceux-ci; songez à
vous enrichir, soit par votre application au
travail, soit par vos concussions et vos usu-

res, vous diront ceux-là. Les uns vous en-
seigneront les belles-lettres, et vous invite-

ront à vous distinguer par votre science de

ceux qui oni été formés au hasard dans le
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sein d'une heureuse fortune; et les autres
vous montreront les voies qui conduisent,
sinon aux honneurs du siècle, du moins aux
plaisirs et au repos de la vie. Il y en aura
même qui vous apprendront à vous humilier
pour devenir encore plus grands que vous
n'êtes; qui vous diront que quand on est

monté au faîte de la gloire, on ne peut s'éle-

ver plus haut que par un seul moyen qui est

de s'abaisser; qu'au reste on ne risque rien
puisque l'on est sûr de son état, et qu'on
peut d'ailleurs se promeUre une nouvelle
grandeur, puisque l'humilité est la meilleure
de toutes les voies qui y conduit. Le monde
pourra vous faire toutes ces leçons; mais
comme je vais jusqu'à la source' du bien et
du mal, j'ai d'autres instructions à vous don-
ner que celles-là. Apprenez seulement de
moi à être humbles de cœur. Si vous cher-
chez ailleurs l'humilité, vous ne manquerez
jamais de vous tromper.

Elle ne se rencontre pas, cette humilité,
dans les différentes manières de se vêtir. 11

peut y avoir de vrais humbles sous la pour-
pre et le diadème dans les palais des rois ; il

peut aussi y en avoir de faux sous la bure et

le cilice dans les cabanes et dans les cloî-

tres, dit saint Jérôme.
Elle ne se trouve pas dans les seules ac-

tions extérieures. Les soumissions, les as-
siduités, les complaisances , l'affectation à
cacher le bien que l'on fait ou à publier le

mal qu'on a commis, n'en sont que des si-

gnes équivoques; tous ces effets peuvent
venir et ne viennent que trop souvent de
certains principes directement opposés à ce
qui forme l'humble évangélique. Où la trou-
\era-t-on donc celte sainte et chaste humi-
lité? Jésus-Christ nous l'apprend ; c'est dans
le cœur qu'elle réside; humilité qui com-
mence par la connaissance; de la vérité, mais
qui se termine à la charité dont elle reçoit sa
dernière perfection. Humilité qui ne se dé-
ment dans aucune de ses démarches, qui
n'est ni insolente dans la bonne fortune, ni
impatiente dans la mauvaise; qui, outragée
ou louée, honorée ou avilie, Irouve toujours
le même asile, fidèle et soumise à Dieu, juste
et modeste envers le prochain, ni ingrate
aux bienfaits du Créateur, ni dédaigneuse et

enflée à l'égard de la créature; humilité si

difficile dans sa pratique, que la seule grâce
de Jésus-Christ peut l'inspirer; humilité si

cachée sous les voiles dont elle s'enveloppe,
qu'elle ne peut être vue que par un cœur
pur; mais humilité si délicate par sa propre
nature, qu'à moins qu'elle ne se retranche
dans celte partie intérieure de l'âme, ce
n'est qu'une fausse humilité, ce n'en est, di-

sent les Pères, qu'une idole et un fantôme.
1. Parce que toutes les autres espèces

d'humilité peuvent compatir avec l'amour-
propre qui souvent les suggère, et se ca-
che sous elles : au lieu que l'humilité du
cœur combat dans tous ses retranchements
cet amour criminel et l'anéantit. 2. Parce
que les antres espèces d'uumilité peuvent
avoir pourfin la gloire des hommes, auxquels
on Irouve le secret de plaire par ses abais-

- LDouze.)
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0emcnts mêmes, au lieu que l'humilité du
cœur ne regarde que la gloire de Dieu qui est

la fin qu'elle se propose dans quelque con-
dition qu'elle se trouve, et par telle voie que
ce puisse être.

Que nos passions sont ingénieuses à nous
tromper, et que les artifices de l'amour pro-

pre sont à craindre ! Vous diriez qu'il se

joue de toutes les vertus, qu'il s'applique à
les imiter, à se revêtir de leur apparence, à
produire leurs effets, à suivre leur penchant
afin de les corrompre et de nous en ôler tout

le huit.

Quand nous écoutons ses pernicieux avis,

nous ne voulons pratiquer la vertu qu'en un
certain degré, ni emhrasser la piélé qu'au-
tan! qu'elle nous est favorable et utile. Nous
voulons être chastes ; mais à condition que
nous nemortifieronspasnotre chair : pauvres,
mais pourvu que le nécessaire ne nous man-
que pas : patients, mais supposé qu'on ne
nous attaque pas par un certain endroit qui

nous est sensible. Faisons-nous l'aumône ?

nous ne la donnons pas, nous voulons la

vendre. Pardonnons-nous une injure? nous
n'en étouffons pas les ressentiments, nous
en différons seulement la vengeance. Nous
retranchons-nous dans les bornes de la tem-
pérance et de la sobriété ? ce n'est pas par
un esprit de pénitence, c'est quelquefois par
nécessité ou pardégoût. Nous éloignons-nous
du monde ? nous emportons souvent dans
noire solitude l'esprit du monde. Enfin nous
humilions-nous ? ( car voici un des plus

dangereux artifices de l'amour propre ) c'est

par stupidité ou par contrainte, par illusion

ou par hypocrisie. Nous faisons comme Mi-
chol, nous mettons à la place de l'humble et

du patient David une slatue, affectant de pa-
raître au dehors ce que dans le fond nous ne
voudrions pas être, et c'est par celle appa-
rence même que nous n'avons qu'une fausse

humilité. Comment cela? appliquez-vous, je

vous prie, à unesubtile distinction qu'a faite

saint Augustin des détours de l'amour-pro-

pre qui sont encore plus subtils et qui ne
produisaient qu'une fausse humilité.

. 11 y a, dit-il, certaines choses qui sont vraies

d'un côlé en ce qu'elles sont fausses d'un au-
tre, et auxquelles» la vérité semble n'apparle-

nirqu'à cause de la fausseté même. Comment
par exemple un homme serait-il un vrai

comédien s'il ne voulait être un faux Hector,
un faux Priam, un faux Hercule ? Comment
une peinture serait-elle véritable si ce qu'elle

représente n'était faux? et comment l'image

d'un homme dans un miroir paraîtrait-elle

ce qu'elle est si ce n'était un faux homme ?

La même chose arrive dans la morale
comme dans la nature, dit ce Père. Une chose

y est appelée fausse en deux manières :
1°

iorsqu'imilant la vérité elle n'arrive pas à
sa perfection. Car si elle y arrivait, elle ferait

ce qu'elle imite; si elle faisait ce qu'elle

imite, elle lui deviendrait semblable; cl si

elle lui était semblable, il n'y aurait nulle

différence entre l'une et l'autre. Par ce prin-

cipe nos plus solides et nos plus héroïques

Vertus comparées aux perfections divines ne

sont que de fausses vertus. Notre justice n'est

qu'une fausse justice, notre sagesse n'est

qu'une fausse sagesse, notre patience n'est

qu'une fausse patience, noire persévérance
dans le bien n'est qu'une fausse persévérance,
notre humilité n'est qu'une fausse humilité,

en ce que loules ces vertus n'accomplissent
pas ce qu'elles imitent, et que l'original est
toujours infiniment élevé au-dessus de la
copie.

2° Une chose est fausse par rapport à une
aulre, en ce qu'elle a au dehors quelque
conformité avec elle, et que cependant elle

n'est rien moins que ce à quoi elle parait
ressembler: Falsum quod ad similitudinem
ajicujus accommodutum est, neque id tamen
est cui simile apparel {Auy. lib. Il Solil.,c. 15).

Par ce principe un faux humble est un acteur
qui fait un beau personnage et un comédien
qui n'est tel que parce qu'il est un faux chré-
tien. C'esl un homme qui affecte de paraître
humble et qui ne l'est pas, qui fait au dehors
ce que fait le vrai humble, qui est comme
lui réformé dans ses paroles et dans ses ac-
tions, qui se trouve comme lui au pied des
aulels et dans les asemblées de piété, et qui
cependant n'a pas son cœur ni les mêmes
vues qui le font agir. Or, c'esl là à quoi s'é-
tudie l'amour propre, qui se couvre adroi-
tement des apparences de l'humilité pour la

détruire et avec elle toute sorle de vcrlu.

Car remarquez, je vous prie, avec ce Père
qu'à moins que tout ce que l'on fait ne soii pré-

cédé, accompagné et suivi dcl'humilité, je dis

d'une humilité intérieure et cordiale, d'une
humilité qu'on regarde comme sa règle, à la-
quelle on s'attache comme à sa fin, dont on
remplisse volontairement les devoirs, l'amour*
propre et l'orgueil ôlent le prix des bonnes
œuvres et en détruisent insensiblement la

suh>lance: Nisi humilitas omniu quœcum-
que facimus et prœcesserit et comitelur et con-
secula fuerit, etpropositumquod inturamur et

opposilum cui udliœreamus et impositum quo
reprimamur, etc. (Aug. Ep. 56). Ainsi cha-
que vertu particulière est combattue par un
ennemi particulier; si la chasteté est détruite
par l'impureté, la douceur par la colère, la

tempérance par la gourmandise, la pauvreté
par l'avarice, la vigilance par la paresse, la

fausse humilité et la vaine gloire attaquent
toutes les verlus en général par la proxi-
mité qu'elle a avec elles, verlus qu'elle ne
quille jamais qu'elle n'en ait épuisé loute la

force; de même que le lierre qui, quoiqu'il
fasse, ce semble, l'ornement d'un arbre, des-
sèche toutefois la racine et le fait peu à peu
mourir en l'embrassant : Hedera sic arborent

complectitur ut radicem ejus arefuciat, inanis

gloria sic juxta virtutes nascitur, ulnon re-

cédât priusquam vint illarum exlinxerit.

Un homme a peut-être fait quelque morti-
fication extraordinaire, il a peut-être versé
quelques larmes dans ses prières, il a peut-
être plus jeûné et plus veillé que les autres?
dè> la il se croit saint, cl il traite son frère

dans son cœur avec le dernier mépris :

Forte parum jejuuavil, paiilo plus cœleris

viyiluvit, lucrymus in oraliune fudil , incipit



563 SERMON XXXVIII. DE LA VRAIE ET DE LA FAUSSE HUMILITE. 560

stalhn se sancttim credere, cœteros in sui

Comparatione despicere, palrum prœceden-

tium instituas suas adinventione.s prœferre,

etc. [Rich. inps. XX.VJlI).Dès là sans autre

titre d'une prétendue prohilé, il s'érige en di-

recteur et en censeur de son prochain ; et si

l'on n'estime pas assez ses fausses vertus, il

s'étonne même de ce qu'il ne fait point de

miracle afin de les faire paraître avec plus

d'éclat. Dès là il néglige ses principaux de-

voirs, et comme assuré de sa sainteté, il suc-

combe aveuglément aux plus dangereuses

tentations. Lui vient-il quelque pensée d'im-

pureté, s'aperçoit-il qu'il reçoit cette pensée

et qu'il s'y plait? au lieu d'attribuer le plai-

sir qu'il ressent à sa propre négligence, et

de s'en accuser, il se persuade que celte

tentation lui a été envoyée pour conserver

l'Iiumililé qu'il croit avoir : Non propter

suum negligentiam, sed quasi ad humilitatis

custodiam hœcse perpeti fingit. 11 se regarde

comme un autre saint Paul qui ressent dans

sa chair par la permission de Dieu un aigui-

lon qui l'humilie, de peur que le nombre de

ses vertus ou la grandeur de ses révélations

ne l'élève. Et de là vient que le faux humble
tombe dans le dernier malheur, étant orgueil-

leux sans cesser d'être impur, et goûtant les

plaisirs défendus sans avoir l'humilité que
doit produire dans un homme la vue de ses

désordres : Fit miro, imo miserabilimodo, ut

sic superbiat, ut lamen luxuriare non desi-

nai; sicque luxuriet ut tamen superbire non
désistât.

dangereux artifices 1 ô fatales illusions

de l'amour- propre! artifices, illusions que
l'humilité du cœur découvre et auxquelles

elle résiste en l'attaquant dans tous ses re-

tranchements. Quelque intelligent et adroit

que soit cet amour, elle évite ses ruses et se

débarrasse de ses pièges. Si elle se porte en

haut, ce n'est pas par une artificieuse éléva-

tion en tournant l'homme vers lui-même
comme fait l'amour-propre : c'est un effet

d'une obéissance héroïque en regardant Dieu

qui, élant infiniment élevé, dit saint Augustin

(Lib. XIV de Civil. Dei, cap. 13], élève aussi

celui qui s'en approche avec soumission et

respect. Si elle descend et si elle s'abaisse, ce

n'esi point par ces humiliations contraintes,

partagées ou étudiées que l'amour-propre
suggère , c'est par un pur amour de son

état, par le choix qu'elle fait des ignominies

et des mépris. Sans pratiquer la vertu jusqu'à

un certain degré, elle embrasse toute la loi

et n'oublie aucun de ses devoirs, toujours

libre et dégagée des affections criminelles,

toujours indépendante des respects humains,
toujours unie à Dieu par la charité. Elle n'est

ni corrompue ni déréglée par quoi que ce soit:

et si l'orgueil tire souvent sa force des bonnes
œuvres parmi lesquelles il se glisse, l'humi-

lité du cœur est, dit saint Bernard, comme le

rempart et l'asile de toutes les vertus qu'elle

conserve et qu'elle conduit en les conservant
à leur dernière perfection.

L'humilité du cœur n'a pas ce seul avan-
tage, elle se dislingue encore de la fausse par
'tin second caractère, qui est de se proposer

en toutes choses la gloire de Dieu qu'elle lui

procure dans quelque état qu'elle se trouve;
au lieu que quand elle n'est pas dans le cœur,
ce n'est qu'un orgueil subtil et rusé qui
trouve le secret de s'élever par ses abaisse-
ments mêmes.

Il n'est pas défendu, dit saint Augustin,
de recevoir les louanges des hommes, mais
i! est défendu de les rechercher et d'en faire

sa dernière fin. On peut aller à Dieu par la

gloire, aussi bien que par les ignominies;
mais il faut mépriser cette gloire, et ce n'est

que par la différente disposition du cœur
qu'on juge de la vérité ou de la fausseté de
l'humilité chrétienne.
Quand un homme est véritablement hum-

ble, il ne regarde l'honneur qu'on lui rend
que par rapport à Dieu. Ainsi quoiqu'il se
soucie peu des bons sentiments qu'on a de
lui, cependant comme il esl obligé d'aimer
son prochain et de s'en faire aimer, que fait-

il, dit saint Augustin (Lib. V de Civ. Dei,

cap. 19)? D'un côté il s'applique à avoir
des vertus solides, parce qu'il ne veut pas
tromper ceux qui le louent, et d'un autre
il travaille à renvoyer à Dieu la gloire que
ces vertus lui attirent, parce qu'il ne la reçoit

que pour lui, et que son unique passion est

de voir honorer la cause principale qui agit,

et non pas le faible instrument dont elle se

sert.

De là vient que s'il occupe les premières
places, il y est sans attachement ; et tandis

que l'homme extérieur est honoré, l'homme
intérieur et, comme dit saint Paul, l'homme
caché du cœur gémit et s'humilie. Au con-
Iraire s'il est dans le dernier rang, il s'y tient

avec joie, et aime mieux être méprisé dans
la maison du Seigneur que de demeurer sous
les tentes magnifiquesdes pécheurs. Lui rend-
on les honneurs qu'on ne peut lui refuser
sans injustice? Il tremble en les recevant
dans l'appréhension qu'il a que ce ne soit là

toute sa récompense. Le _persécute-t-on, ou
lui <!it-on quelque injure? bien loin qu'il s'ir-

rite, il remercie la Providence qui lui a sus-

cité cet orage pour le mettre à l'abri des vents

dangereux de l'orgueil ;*à peu près comme
une jeune plante qui, n'ayant point encore
jeté de profondes racines, serait emportée par
l'impétuosité d'un premier vent, si un second
venant d'un autre côté ne la soutenait par sou
agitation même, et ne lui servait, pour ainsi

dire, de défense en l'ébranlant.

Il n'en est pas ainsi du faux humble; il rap-
porte tout à soi : gloire, mépris, grandeur,
abaissement, honneur, ignominie. Il reçoit

et souffre tout par un mouvement d'amour-
propre, cherchant à s'élever par toutes sortes

de voies, se regardant en quelque manière
comme son principe et sa dernière fin.

Remplit-il quelque charge q ni le distingue?
c'est là où il se plaît, ou plutôt c'est là où
il ne se plaît pas, parce qu'il voudrait s'éle-

ver et se distinguer encore davantage. A-t-il

fait quelque belle action, ou a-t-il quelque,

talent particulier qui le fasse estimer? Tantôt

il reçoit avec plaisir les louanges qu'on lui

rend,' tantôt il les rejette avec dédain : mai*
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soit qu'il .es reçoive , soit qu'il les rejette,

il ne laisse pas de les aimer; et, comme a re-

marqué saint Augustin (Aug. I. XXIV de
Civit. Dei, cap. 13), souventilse glorifie plus

vainement du mépris qu'il fait d'une vainc
gloire, que ceux qui la recherchent avec pas-
sion, et se rendent odieux par leur orgueil.

Il est encore moins sincère dans l'état de
ses abaissements que dans celui de son élé-

vation. Car comme il sait que se louer et s'ap-

plaudir c'est souvent s'exposer à la raillerie

et au mépris, il tâche de se réduire à une mo-
destie qui ne scandalise personne : et comme
aussi il est persuadé que l'art de se faire à
toutes sortes d'humeurs est ce que l'on estime
davantage, il s'attache servilement à certai-

nes bienséances humaines, affectant dans les

compagnies un air charitable et doux, et

n'ayant ce semble point de volonté propre,
quoiqu'il ail toujours celle de se faire esti-

mer par ses complaisances et ses abaisse-
ments forcés. En effet s'il s'humilie, c'est un
mouvement qu'il veut se donner à soi-même
sans le recevoir du dehors, ou s'il souffre pa-
tiemment qu'on le méprise, c'est pour faire

voir qu'il a plus de générosité et de christia-

nisme que les autres n'ont de lâcheté et d'en-

vie. S'il est tombé dans quelque scandaleux
désordre qu'il ne puisse cacher, il s'en accuse
d'abord; mais c'est pour prévenir les repro-
ches qu'il ne pourrait fuir, et s'attirer adroi-

tement une compassion qu'il n'oserait atten-

dre, si sa faute ne paraissait l'humilier. Ainsi

ne pouvant éviter la confusion, il veut avoir

le mérite de s'en couvrir le premier; et, comme
selon leSainl-Esprit, il y en a de deux sortes,

il aime, non pas celle qui accable, mais celle

qui honore; non pas celle qui porte la honte
du péché, mais celle qui en répare glorieu-

sement les désordres.

Appréhendons, chrétiens, de tomber dans
ces dérèglements, et reconnaissons avec saint

Jérôme, qu'il n'y a point de plus dangereux
orgueil que celui qui se couvre des apparen-
ces de l'humilité chrétienne; Multo deformior
est illasuperbia quœ sub quibusdam humilitatis

signis latet (Hieron. EpAk). Ainsi , allons de

bonne foi à Dieu; soit qu'on nous honore,

soit qu' on nous méprise, soit qu'on nous
loue, soit qu'on nous choque, ayons tou-

jours la même fin, qui est celle de lui plaire,

de ne rechercher que celte solide cl immor-
telle gloire qu'il a promise aux humbles d'es-

prit et de cœur. Amen.

SERMON XXXIX.
PODR LE XI* DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.

Des Conversations.

Soluluni est vinculum linguse illius, ot lo<|iiebalur

recte.

Sa langue fui déliée , et il parlait bien (S. Marc,
en. VII).

Depuis que le démon s'est mis sur la lan-

gue des hommes, il a fait dans le monde
presque tout le mal qu'il y a voulu faire. Un
feu n'allume pas tant de bois, un maîlre ne

forme pas tant de disciples, un serpent ne

répana pas tant de venin, un vent n'excite

pas tant de tempêtes, dit saint Jacques (Ja-

cob. I), que la langue des hommes, qui n'e.-t

qu'une petite partie de leur corps, fait de
désordres quand elle sert aux desseins de ce
malin esprit. Tantôt il les rend muets, par
un injurieux silence qui retient la vérité de
Dieu dans l'injustice, tanlôl il leur met en
bouche des paroles envenimées, afin qu'ils

s'inspirent mutuellement le péché, et qu'ils

enflamment, comme il dit, tout le cercle de leur
vie depuis leur naissance jusqu'à leur mort.
Ce mal est grand, mais ce qu'il y a encore

de plus fâcheux, c'est qu'il est naturellement
incurable, et que les hommes qui sont d'eux-
mêmes si criminels dans leurs paroles, ne
peuvent d'eux-mêmes se sanctifier par au-
cun bon usage qu'ils en fassent. Un cheval
ne peut se dompter lui-même, c'est à une
nature supérieure à l'animale à le dompter ;

une langue encore plus indocile ne peut
être arrêtée par aucun effort humain, il n'ap-

partient qu'à Dieu de la retenir et de la délier:

et ce fut la raison pour laquelle on présenta
un muet à Jésus-Christ, afin qu'il lui imposât
les mains, et qu'il lui donnât la facilité de
bien parler.

Il le fit, messieurs, et ce miracle, qui en
apparence est moins considérable que quel-
ques autres, est cependant à notre égard un
des plus grands de tous ceux que Jésus-
Christ a opérés pendant le cours de sa vie

mortelle. Car s'il est vrai, comme cet apôtre
nous l'apprend, qu'un homme est parfait

quand il ne commet point de fautes en par-
lant, et si d'ailleurs il n'est pas plus au pou-
voir d'un homme de retenir sa langue, qu'à
un vaisseau de s'arrêter au milieu de la mer,
sans aller où des vents impétueux le pous-
sent , il est aisé de connaître tant par la

vertu de ce remède, que par l'extrême be-
soin que nous en avons, combien est grande
la grâce que Jésus -Christ nous accorde,
quand il nous délie la langue par sa sagesse,

et que celte parole incarnée sanctifie les

nôtres.

On peut dire queç'a élé unedesprincipales
fins de son Incarnation, et si nous avions les

yeux assez bons pour voir ce qu'opère sa
grâce en nos personnes, nous trouverions
que comme il prit à part ce muet, comme il

lui mit de sa salive sur la langue, et lui don-
na la faculté de bien parler, il nous éloigne
de cette foule de pécheurs qui peuvent nous
corrompre par leurs mauvais discours, et

nous donne cet esprit de sagesse si néces-
saire pour nous sanctifier dans nos conver-
sations, afin qu'on puisse dire de nous aussi

bien que de cet homme, solutum est vincu~
lum liliguœ illius, et loquebatur recte.

C'est à nous à entrer dans ces desseins de
Dieu et à être si circonspects dans nos dis-

cours, que nous parlions toujours bien quand
nous serons obligés de converser avec nos
frères : et puisque ceux qui virent ce mira-
cle que Jésus-Christ venait de faire, s'écriè-

rent dans le ravissement extraordinaire où
ils étaient : Il a bien fait toutes choses, con-
sacrons-lui d'abord nos premières paroles, et

pour féliciter le Fils, disons à la mère, Ave.

Trois sortes de personnes forment ordi-.
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nairement ics sociétés du siècle, les flatteurs

et les complaisants, les médisants et les cri-

tiques, les étourdis et les grands parleurs.

Les flatteurs et les complaisants approuvent

tout, les critiques et les médisants condam-
nent tout, les étourdis et les grands parleurs

se mêlent de tout. C'est pourquoi on ne peut

dire d'aucun d'eux, qu'ils parlent bien. On
ne le peut pas dire des premiers, le péché

même est doux et agréable dans leur bouche
par la lâche approbation qu'ils lui donnent:

Dulce in ore eorum malum. On ne le peut pas

dire des seconds. Ils ont du flel sous leurs

langues, ils empoisonnent tout ce qu'ils lou-

chent: Fel aspidum sub labiis eorum. On ne

le peut pas dire des troisièmes : il est pres-

que impossible qu'ils ne pèchent dans cette

indiscrète confusion de paroles, et bien loin

d'espérer qu'ils se corrigent, on ne peut at-

tendre d'eux que de pitoyables extravagan-

ces : Vidisli hominem velocem ad loquendum,

stullitia magis speranda est quam correctio

(Prov.XX).
Voilà toutefois les esprits qui régnent dans

les conversations. On y flatte, on y médit, et

on y parle trop : trois grands maux dont se

plaignait Dieu chezson prophète. Omnishypo-
crita est, et nequam, et universum os locutum
est stultitiam (Isaïw IX). Les flatteurs et les

complaisants sont ces hypocrites, ils s'insi-

nuent dans les compagnies par des paroles

étudiées, et comme ils n'ont que des motifs

ou intéressés ou impies, ils entretiennent

les plus grands désordres, par une artifi-

cieuse lâcheté, hxjpocrita est. Les médisants

et les critiques ont l'âme mauvaise; comme
ils n'agissent que par orgueil ou par envie,

ils improuvent et condamnent ce qui est op-
posé à leur dessein, et nequam. Quoique les

grands parleurs ne soient pas aussi coupa-
bles que les deux autres, cependant comme
ils parlent indiscrètement et à contre-temps,
ils ne disent pour l'ordinaire que des sot-

tises, et universum os locutum est stulliiiam.

i C'est à ces trois maux qui rendent nos con-

versations criminelles, qu'il faut que je lâche

d'appliquer aujourd'hui, après Jésus-Christ,

trois différents remèdes. Elles sontmauvaises,
pourquoi ? parce que les flatteurs et les com-
plaisants qui approuvent tout, ne sont ni

justes ni sincères dans leurs paroles, vous
le verrez dans mon premier point; parce que
les médisants et les critiques qui condam-
nent tout, ne sont ni humbles ni charitables
dans leurs paroles, vous le verrez dans le

second; parce que les étourdis et les grands
parleurs qui se mêlent de tout, ne sont ni

retenus ni discrets dans leurs paroles; vous
le verrez dans le troisième. Et de là que s'en-
suit-il? que nous devons fuir la compagnie
de ces trois personnes, et qu'afin que nos
conversations soient saintes, il faut que la

justice et la sincérité en soient le fondement,
que l'humilité et la charité en soient l'âme,
que la circonspection et la nécessité en soient
la règle.

PREMIER POINT.
La parole et la conversation, qui font l'a-

vantage de l'homme dans la vie civile, ne

font pas toujours le bonheur et la sainteté
du chrétien dans l'ordre de la grâce. Souvent
ce qui le porterait à la pratique de la vertu,

s'il en concevait une juste idée, sert à l'en

éloigner parles fâcheuses qu'il en reçoit ou
qu'il en donne ; souvent ce qui lui ferait haïr
le vice, si on le lui représentait dans sa dif-

formité naturelle, ne contribue qu'à irriter

davantage sa cupidité, par la cruelle com-
plaisance et les honteux ménagements de
ceux avec lesquels il converse.
Quand je parle de la sorte, je ne veux pas

dire qu'il faille fuir généralement toutes les

compagnies, en sorte que la retraite et le

silence soient les seuls asiles de l'innocence
chrétienne : mais je dis qu'il y a beaucoup
à craindre dans les sociétés humaines, et

qu'on ne saurait être Irop circonspect ni
dans les paroles, ni dans le choix qu'il faut

faire de ceux que l'on veut fréquenter, et je

dis que comme dans un temps de peste il

faut s'assujettir à un certain régime de vie,

et s'empêcher d'ailleurs de voir certains amis
que l'on voudrait bien voir, de même il faut

se réduire à de certaines règles, pour bien
parler dans les compagnies, et s'éloigner

surtout de ces personnes qui, avec un air

complaisantetflalleur, n'exhalent qu'une va-
peur infecte, qui corrompt tout ce dont ils

s'approchent.

Donnez-vous de garde de votre prochain,
nous dit Dieu chez Jérémie, et ne vous fiez

pas indifféremment à toutes sorles ttë per-

sonnes (Jerem., IX) : votre propre frère

vous supplantera, et vous serez trompés par
celui que vous croyez votre meilleur ami.
Il ne vous dit pas , et c'est la réflexion de
saint Chrysostome

( Hom. LVI , in Matth.) :

ne faites aucune habitude dans le monde,
renoncez à la conversation de vos parents
et de vos amis , cherchant dans la retraite

un asile, que vous ne pouvez trouver dans
la corruption du siècle. Ce n'est pas ce que
Dieu nous dit. Nous pouvons conserver no-
tre vertu au milieu des méchants : Abraham
conserva la sienne avec des peuples incir-

concis; Priscilla elAquila avec des idolâtres;

les apôtres, avec toutes sortes de nations.

Isaïe, Josué et Moïse, qui par leurs emplois
devaient vivre dans le grand monde , n'y

souffrirent aucune atteinte de leur sainteté.

Que nous dit-il donc? Défiez -vous de votre

prochain , réglez vous-mêmes vos paroles ;

et si vous ne pouvez empêcher qu'on ne

vous parle, faites un judicieux discerne-

ment de ceux avec lesquels vous converse-

rez ; car enfin vous demeurez dans le. centre

de la fourberie et de la corruption : Habita-

tio tua in medio doli , la langue de ceux qui

vous approchent est comme une flèche ai-

guë qui vous blessera à mort, si vous ne vous

en donnez de garde : Sagitla vulnerans lin-

gua eorum; ils vous disenl des paroles qui

vous plaisent et qui vous engagent; mais ce

sont autant de pièges qu'ils vous tendent en

secret pour vous perdre : In ore suo pacem

cum amico loquilur, et occulte parât et m-
sidias.

Or, voilà le véritable caractère des flat-
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leurs dont je parle : ce sont des esprits

adroits, insinuants, commodes, civils, hon-
nêtes, qui se font à toutes les humeurs d'au-

trui, qui louent ce que ceux auxquels ils

veulent plaire approuvent
, qui blâment et

détectent avec imprécation ce qu'ils con-
damnent ;

qui sont servilement attachés à
toutes leurs passions : chagrins avec les

mélancoliques, gais avec les enjoués, ma-
lades avec les infirmes; mais toujours
extrêmement réservés , toujours détermi-
nés à ne point paraître ce qu'ils sont en
effet, et par conséquent n'ayant ni sincérité

ni justice.

A l'égard de la sincérité, comment pour-
raient-ils en avoir? leurs ris, leurs larmes,

leur joie , leur abattement , leur assiduité,

leur éloignement, leurs paroles, leur silence,

tout est adroitement concerté : ils se dé-

vouent aveuglément à vos plaisirs et à vos

débauches, il est vrai; ils vous applaudissent

dans toutes vos entreprises , soit justes ou
injustes; ils s'intéressent dans vos amitiés

et dans vos haines; ils vous mettent, pour
me servir des termes de l'Ecriture, des cous-

sins sous les bras {Ezech., Xlll). Mais ne
reconnaissez-vous pas leur impiété et leur

fourberie , dit un Père? ce n'est pas vous

qu'ils aiment, ce sont vos richesses; et quel-

que amitié qu'ils vous témoignent, le violent

désir qu'ils ont de s'emparer de votre bien, fait

qu'ils vous haïssent :iïon te,sedpalrimonium

tuumdiligunt; imo cupiditate rerum tuarwn
te execrantur. Ces parents et ces amis se

rendent nécessaires auprès de vous , je le

veux : si vous êtes malade, ils vous plai-

gnent, et si vous vous portez bien, ils en té-

moignent de la joie ; mais ne vous arrêt z

pas à ces apparences , ce sont des fourbes
;

ils vous portent, par leur impatiente avidité,

une haine secrète, et, parce qu'ils regardent

votre personne et votre santé comme un
obstacle à l'assouvissement delà cupidité qui

les dévore , ils voudraient vous voir mort,

lors même qu'ils vous souhaitent de longues

années : Dum tua impatienter siliunt, le ode-

runt, prœsentiamque tuam quasi œmulam sibi

judicantes, obicem putant cupiditatis suœ esse

quod vivis.

A l'égard de l'injustice , les flatteurs en
sont évidemment coupables , par deux rai-

sons qu'en apporte saint Maxime. La pre-

mière, parce qu'ils corrompent tellement la

véritable louange, qui est la récompense de

la seule vertu, que quand même ils loue-

raient avec justice un homme digne d'être

loué, on se défie toujours de ces témoigna-
ges d'honneur et d'estime, parce qu'ils en
sont prodigues en faveur de ceux qui ne les

méritent pas.

La seconde
,
parce qu'ils donnent au vico

le caractère de la vertu : plus coupables en
cela, dit ce Père, que les faux monnayeurs,
qui mettent sur un faux métal l'image du
prince, puisqu'ils offensent, non pas un
nomme, mais Dieu même

;
qu'ils canonisent,

si j'ose parler ainsi, et qu'ils divinisent les

péchés.

Saint Augustin se raille agréablement des

Romains, quand il leur reproche que, pour
faire mieux leur cour à Romulus, ils l'ont

mis au rang des dieux après le meurtre de
son Irère et le ravissement des Sabines;
au lieu qu'ils n'ont pas même érigé une sta-

tue ni donné un petit coin dans leurs tem-
ples à Platon , qui leur avait laissé de si

beaux préceptes pour former une républi-

que. Est-ce ainsi, leur dit-il, que vous hono-
rez un assassin , et que vous méprisez un
homme qui s'est étudié à empêcher la cor-
ruption de vos mœurs 1 11 était sans doute
bien juste de récompenser ces crimes par
une si auguste qualité , et votre flatterie ne
pouvait se signaler par un plus bel endroit,

qu'en donnant le nom de Dieu , dans vos
magnifiques apothéoses , à un fratricide et

à un corrupteur de vierges? Quœ vobis eli-

gendorum deorum ratio, aut potius adula-

tio est?

La flatterie do nos jours est plus spirituelle,

mais elle est moins injuste; on ne tombe pas
dans un aussi grossier aveuglement'; mais
avec des tenues plus modestes et plus sincè-

res en apparence, on est peut-être coupable
d'une pareille idolâtrie. On n'ose pas dire

ouvertement à un méchant homme, qu'il est

un saint ou un Dieu; mais on le traite com-
me on traiterait un saint , et peu s'en faut

qu'on ne l'adore comme un Dieu. Bien loin

de se donner la liberté de reprendre ses vé-

ritables désordres , on s'attache à en louer
les fausses vertus. Est-ce un voleur et

un concussionnaire publie? il fait, dit-on,
une bonne maison; un débauché? il aime les

compagnies; un téméraire? c'est un brave;
un stupide? c'est un homme de bon sens et

qui ne précipite rien. Ses profusions , on les

appelle des libéralités^ son avarice , une
épargne; son effronterie, enjouement; ses

commerces infâmes , des divertissements
honnêtes; et hors le nom de Dieu, qu'on n'o-

serait lui donner, on fait auprès de lui, com-
me aux pieds d'une divinité qu'on adore , ce
qu'on ne voudrait pas faire pour Dieu. C'est

devant lui qu'on s'humilie et qu'on se con-
traint ; c'est pour lui plaire qu'on ménage
ses paroles et son silence , c'est à lui que
s'adressent les vœux et les prières, c'est au-
près de lui qu'on a de l'assiduité et de l'em-

pressement, c'est entre ses mains que se font

les serments d'une inviolable fidélité ; et au
lieu que Tertullien disait autrefois qu'il ne
pouvait donner de fausses louanges à per-
sonne, soit parce qu'il ne voulait pas men-
tir, soit parce qu'il n'était pas d'humeur à se

moquer de qui que ce fût , soit parce qu'il

appréhendait qu'une flatterie grossière no
fût mal reçue; aujourd'hui on flatte et on
raille impudemment, parce qu'on n'appré-

hende pas de mentir , et que les hommes,
ayant ordinairement assez de faiblesse pour
croire qu'on ne se moque pas d'eux, et assez

d'orgueil pour recevoir de bonne part les

éloges qu'on leur donne, on peut tout espé-

rer et ne rien risquer en les flattant

N'apprendrons-nous jamais, chrétiens, .>

être sincères cl équitables dans nos paroles?

ou plutôt ne nous méfierons-nous jamais de
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ceux qui n'ont ni cette sincérité ni cette jus-

lice? Mille autres choses nous sont suspectes,

la flatterie est presque la seule contre la-

quelle nous nous précautionnons le moins;
et c'est peut-être pour cette raison que les

législateurs
,
qui ont décerné de très-grièves

peines contre les perturbateurs de la tran-

quillité et de la société publique , n'en ont

imposé aucune aux flatteurs , parce que
personne ne se plaint qu'on le trouble et

qu'on l'offense par cet endroit. On se sauve

avec précipitation quand on est poursuivi

pir des voleurs et des meurtriers
,
qui ont

Vépce à la main , et l'on aime la compagnie
dos flatteurs ,qui ont des armes encore, plus

dangereuses : lllos cunçli vident , istos in-

cnuli non vident : Mi quia aperte sœviunt,

evitantur, isli quia occulte insidianlur, pla-

cent: Tout le monde voit la cruauté de ceux-
là, et les fuit; et les simples ,

qui ne voient

pas les mauvais desseins de ceux-ci ,
les

cherchent. Jllorum gladiis quicumque perçu-

titur timoré pariler et dolore torquetur, isto-

rum quicumque occidilur , deleclalur : Les
blessures que font ceux-là causent beaucoup
de douleur et de crainte , celles que font

ceux-ci sont des blessures agréables; et, soit

insensibilité, soit faiblesse , on meurt, et,

pour ainsi dire, on riant.

Mais les flaUeurs et les complaisants sont

encore plus à craindre par un autre endroit;

et c'est quand ils se servent de ce dange-
reux moyen pour se rendre agréables ou né-

cessaires auprès des dames. Comme, selon

l'ingénieuse remarque de saint Jérôme , ils

sont pour l'ordinaire ou intéressés ou im-

purs ; comme ils cherchent, ou leur établis-

sement auprès de ceux qui peuvent les tirer

de la misère, ou l'assouvissement d'une pas-

sion infâme auprès de celles qu'ils lâchent

d'engager par leurs assiduités et leurs com-
plaisances, c'est ici qu'ils ont encore moins
de sincérité et de justice dans leurs paroles

;

jugez-en par ce détail que j'en vais faire

après les Pères.

On s'ingère dans les compagnies, et parmi
ces compagnies on cherche celles des tilles

el des femmes ; et parce qu'elles aiment ceux
qui parlent comme elles veulent , ceux qui

font et qui souffrent ce qu'elles veulent,

ceux qui entrent dans leurs intérêts et dans
leurs pensées, on étudie leurs inclinations,

on s'informe de leurs habitudes, et l'on se

donne, par quelque voie que ce soit, entrée

chez elles.

Dès qu'on y a trouvé accès , la première
loi que l'on s'impose , c'est d'être officieux

par méthode , de ménager adroitement ses

complaisances et ses services, d'imiter ceux
qui ont le plus de retenue, et de s'insinuer

doucement dans leurs esprits par des paroles

pleines, en apparence , de sincérité et de
respect. Fatal et maudit artifice 1 Pour sur-

prendre une place on donne beaucoup de
faux assauts afin que, les forces étant par-
tagées , on ne puisse repousser celui qu'on
veut livrer tout de bon; et ici, par une con-
duite tort opposée, on ne donne d'abord au-
cune alarme à une âme, on ne cherche qu'à

la mettre dans une funeste sécurité par une
modestie et une sincérité apparente , afin

qu'elle se défie moins du mauvais dessein

que l'on a. Comme le sexe est faible et or-

gueilleux tout ensemble , on tire avantage
de son infirmité , et l'on prodigue avee joie

les louanges qu'on lui donne. On obéit avec
zèle aux différentes passions des dames; on
entre dans le détail de leurs affaires , on a
pour elles les soumissions qu'elles deman- i

(lent; et si l'on dit d'Hercule, qu'il mit bas
sa massue pour prendre une quenouille et

filer auprès d'Omphalc , dont il voulait s'at-

tirer les bonnes grâces, on s'assujettit quel-

quefois à de plus grandes bassesses , et l'on

couvre du voile de civilité ou d'amitié une
impudicité secrète

,
qui devient enfin impu-

dente et importune, après s'être adroitement
déguisée.
Vous me direz peut- être que ces dangers

ne se rencontrent pas dans toutes les com-
pagnies, qu'on se défie ordinairement de ces

complaisances; qu'une fille, si elle est spiri-

tuelle, se rit de ces civilités , et n'en reçoit

qu'autant qu'il lui plaît ; et que si elle pa-

raît ingénue, elle est souvent plus difficile à
émouvoir, parce qu'elle trouve dans sa con-

science de quoi résister à ces artifices, dont
on se sert pour la surprendre. Je le veux
croire; mais je vous réponds trois choses
avec saint Jérôme et Tertullien.

La première
, qu'une âme a besoin d'une

grande vertu et d'une grâce particulière

pour conserver son innocence au milieu de
ces dangers, el que, moralement parlant, il

est comme impossible que ces paroles enve-
nimées ne lui fassent de mortelles blessures.

Tout parle dans une conversation : la con-
tenance, le geste, les regards, les présents,

les habits, tout y est à craindre. Eh quoi .! un
saint Paul réduit son corps en servitude, et

demande à être délivré de cette prison mor-
telle, à cause de l'ange de Satan qui le tour-

mente toujours, nonobstant la rigueur de ses

mortifications : un anachorète tremble dans
le fond de son désert , et quoiqu'il gour-
mande sa chair par de longues abstinences,

quoiqu'il soit éloigné du monde, il ne peut
presque éloigner l'idée importune qui lui en
reste l Et vous voulez que ce que l'ombre
d'un ennemi sollicite de faire, sa présence
ne le fasse pas? vous prétendez être insen-
sibles à ces louanges qu'on vous donne, à
ces soumissions qu'on vous rend, à ces ca-

resses et à ces civilités qu'on vous témoi-

gne? Qui vous a donné celle intrépidité ?

est-ce votre conscience? mais n'en connais-

sez-vous pas la corruption? ne savez-vous
pas que la volupté amollit une âme, fûl-ello

de fer et de bronze; principalement quand
elle attaque de jeunes filles, qui succombent
d'autant plus aisément

,
que leur concupis-

cence est vive, ardente et ingénieuse à les

tromper, par la douceur d'un plaisir dont

elles ne connaissent pas encore le< dangers

(Hieron. De vilando suspecto contubernio).

Est-ce la résolution que vous avez prise de

ne jamais rien faire qui blesse l'honnêteté et

la pudeur? elle est louable, mais Dieu s'en
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satisfait-il? lui qui, outre la pureté du corps,

demande encore celle du cœur , qui vous
avertit que celui qui regarde une femme et qui

la désire, est déjà tombé en adultère 1

La seconde chose que j'ai à vous répon-
dre, c'est qu'il y a quelquefois plus de dan-
ger dans ces conversations qui paraissent

honnêtes que dans les autres. Les grands
péché», dit Terlullien, effraient d'abord une
âme, et quand le péril est évident, on s'arme
de toute sa vertu et de toute sa vigilance

pour y résister : Graviora quœque delicta

pro magnitudine periculi diligcnliam exten-
dunt observalionis ( Tert. de Idol. , c. 11 ).

Souvent dans les autres occasions on n'a ni

cette vigilance ni celle attention sur soi ; et

de là vient que, soit orgueil, soitsimplicité, on
périt dans le danger que l'on aime. Si c'est or-

gueil, on mérite d'être abandonné de Dieu,

qui souvent permet que l'enflure de l'esprit

soit humiliée par les péchés de la chair; et si

c'est fragilité, l'on reconnaît cnGn son impru-
dence et l'on tombe par sa propre faiblesse.

La troisième chose que j'ai à répondre,

c'est qu'il n'y a rien de plus dangereux que
ce mélange de différent sexe. C'est pour
lors, dit Terlullien, qu'on se souille les uns
aux autres des étincelles d'impureté, soit

qu'on ait les mêmes inclinations, soit qu'on

en ail d'opposées , soit qu'on s'accorde

ensemble, soit qu'on feigne de ne se point

accorder ; stratagème encore plus dange-
reux pour se réconcilier aussitôt, et re-

nouer de plus fortes amitiés : Nullum majus
scandalum occurrit quam ipsa virorum ac

mulicrum confusio , ipsa in favoribus aut

conspiratio aut dissensio , ubi inter se de

commercio scintillas libidinum conflabellant.

C'est pour lors, dit saint Jérôme, qu'un jeune
homme et une jeune fille se perdent et se li-

vrent des tentations auxquelles souvent ils

succombent tous deux. Un jeune homme
s'approche d'une fille, il en loue la beaulé

ou l'esprit, il lui dit des paroles équivoques,
niais qui, tout équivoques qu'elles sont, si-

gnifient beaucoup de choses ; il la lenle

pour voir de quel côté elle penche; il chante

auprès d'elle; il lui applique les mois de ses

chansons, etluifaitconnaître par millesignes

ce qu'il n'oserait lui dire à découvert. Loqui-
tur nutibus, et quod meluil dicere significat

affeedbus. Cette fille, si modeste et si sage
qu'elle soit d'abord, commence à s'aperce-

voir qu'elle a quelque avantage au-dessus
dos aulres, et en recevant, quoique froide-

ment, les compliments qu'on lui fait, elle s'en

sert comme d'autant de preuves pour se per-

suader qu'elle est belle. De là vient ce soin

de s'ajuster pour plaire davantage et se faire

remarquer dans les compagnies. De là celte

affectation à avoir beaucoup d'ornements et

des habits avantageux pour faire paraître le

dégagement de sa taille : Papillœ fasciolis

comprimuntur, et crispanii cingulo angus-
tius pectus urctalur ( Hieron. de Vitando
suspecto contubernio). De là ce soin à se

friser et à faire tomber par boucles ses che-

veux sur son front ou sur le bas de son
Visage : Capilli vel in fronlem vel in aures

dcfluunl. Désordres qui régnaient déjà du
temps de saint Jérôme, qui semble avoir vu
du fond de sa grotte ce qui se passait dans
les cercles des dames de Rome; désordre que
la malignité de notre siècle n'a fait que spi-

ritualiser pour rendre les conversations plus
dangereuses et le mal plus incurable.

Apprenez de là, pères et mères, que vous
répondrez un jour, au jugement de Dieu, de
ces libertés que vous donnez à vos enfants
de voir toutes sortes de compagnies. J'avoue
que vous ne laissez aller celte fille qu'avec
ses parentes; mais prenez-vous garde si ces
parentes n'ont pas l'esprit du monde, et si

elles n'entretiennent pas de dangereuses ha-
bitudes? Sainte Thérèse dit que peu s'en fal-

lut qu'elle ne se perdit à la compagnie de sa
cousine germaine. Sa mère ne pouvait hon-
nêtement lui refuser l'entrée de sa maison
comme on la refuserait à une étrangère;
mais parce que cette cousine aimait la ga-
lanterie

,
parce qu'elle voyait des hommes

qui faisaient les honnêtes et les chastes quoi-
qu'ils ne le fussent pas, elle avoue que sans
une grâce particulière du ciel elle se serait

pervertie avec elle. Mesdames, vous confiez

souvent vos filles à vos parentes, je ne blâme
pas cette conduite; mais si ces parentes ont
l'esprit du monde, elles le leur inspireront;

si ces parentes sont mariées, elles verront
sans scrupule les compagnies ; et parce
qu'elles y mèneront votre fille, ce sera cette

fille qu'on caressera; on lui apprendra ce

qu'elle ne savait pas encore ; et si on ne
peut l'émouvoir, on lui fera connaître qu'on
est ému. Vous dira-t-elle, quand elle sera re-

tournée chez vous, les mauvaises pensées
qu'elle a eues? vous avouera-t-ellc que la

conversation avec de jeunes hommes com-
plaisants et flatteurs lui aura mis l'amour
dans la tête; et si vous n'avez pas eu sur
elle toute la vigilance que vous deviez avoir,

n'en répondrez-vous pas devant Dieu ( Hie-
ron., Ibid. ) ?

Mais je laisse celle réflexion particulière

pour descendre à une générale qui regarde
tout le monde, à savoir qu'il faut être extrê-

mement circonspect dans les conversations.
Heureuse l'âme, dit saint Jérôme, qui ne
flatte jamais, et qui ne se laisse jamais per-
suader ni loucher par ceux qui la flattent.

Jieata mens quœ nec adulatur aliquando nec

adulalori crédit : Heureuse l'âme qui ne
trompe personne et qui ne veut être trom-
pée de personne ; quœ nec decipil altcrum
nec ipsa decipitur, qui loue ce qui mérite

d'être loué
,
qui condamne ce qui mérite

d'être condamné, qui, uniquement attachée

aux règles de la sincérité et de la justice, en
fait le fondement de ses conversations. Par
ce moyen elle sera toujours seule au milieu

du monde , et toujours en compagnie dans
sa solitude, conservant la pureté de sa lan-
gue et de son cœur au chaste époux qu'elle

s'est choisie. Il n'est pas nécessaire qu'on
s'éloigne du monde pour mener une vie in-

nocente, dit saint Rernard ( Hieron. Ep. ad
Uenietriadem ; Bernard, serm. 40, in Cantic.

num. k ). Quoique la soliludedu corps plaise
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beaucoup à Dieu; quoiqu'une retraite de

quelques jours, lorsqu'on peut la faire, soit

nécessaire à un chrétien pour revenir de

celte dissipation où les fréquentes compa-
gnies et l'usage du monde le jettent, cepen-

dant la principale solitude que Dieu exige

de sa fidélité est celle de l'esprit et du cœur.

Il sera seul s'il ne s'ingère pas téméraire-

ment dans toutes sortes de compagnies, si au
milieu du monde il se préserve de la corrup-

tion du monde, s'il se défie des flatteurs

comme de ses plus dangereux ennemis, si

tout ce qui ressent l'affectation et la com-
plaisance lui déplaît , s'il se précautionne

contre ces assiduités concertées qu'on a au-

près de lui, et ces compliments étudiés qu'on

lui fait. Il sera seul si sa langue qu'il a con-

sacrée à Jésus-Christ ne dit rien que de rai-

sonnable et de sincère, et s'il ne l'emploie

pas à prononcer mal à propos sur les paro-

les ou actions de son prochain. Autre dé-

sordre des conversations du monde : non-
seulement on y flatte, on y censure encore,

on y médit; non-seulement on y fait l'agréa-

ble et le complaisant, on y fait encore le

contrôleur et le critique ; et s'il n'y a ni jus-

tice ni sincérité dans ceux-là, il n'y a ni hu-
milité ni charité dans ceux-ci, comme je tâ-

cherai de le prouver, tant pour vous empê-
cher de tomber dans ce second vice si familier

dans les compagnies, que pour vous obliger

à vous séparer de ceux qui y tombent.

SECOND POINT.

Puisque Dieu dans l'Ecriture prononce
une même malédiction contre ceux qui di-

sent que ce qui est amer est doux, et comme
d'autres qui par un sentiment tout opposé,
disent que ce qui est doux est amer, il faut

avouer, messieurs
,
qu'on ne parle pas seu-

lement mal en inspirant et en justifiant le

péché par ses flatteries et ses artificieuses

complaisances; mais qu'on pèche encore en
donnant à la vertu ou aux actions indiffé-

rentes le nom de vice par ses médisances et

ses censures.

Je joins à dessein ces deux choses pour
vous faire voir d'abord qui sont ceux dont
je prétends vous parler. Je ne parle pas en
général de toute sorte de médisance; outre

que la malignité et la lâcheté de ce vice sont

assez connues, et qu'un homme d'honneur
n'a rien tant en aversion que de passer pour
médisant, le discours que j'en ferais deman-
derait trop d'étendue. Je ne parle pas non
plus de toutes sortes de critiques ; il y en a
de spirituelles qui éveillent en piquant, qui,

sans altérer la charité chrétienne, rendent
les esprits plus exacts dans leurs paroles ou
dans leurs écrits ; critiques qui inspirent
une noble émulation dans les compagnies,
qui font que ceux qu'elles attaquent sont
plus attentifs; comme de jeunes hommes
qui, maniant le fleuret dans une salle d'ar-
mes, se portent des coups sans se haïr, et

s'animent au combat sans se blesser.
Je parle d'une médisance plus raffinée,

d'une maligne et sanglante critique où des
esprits vains et pointilleux cachent adroite-

ment les passions qui les dominent, obser-

vant tout, examinant tout, raisonnant et

contrôlant sur tout ce qu'ils croient être op-

posé à leur satisfaction ou à leur fortune
;

d'une médisance et d'une critique qu'ils font

valoir à propos, faisant autant de mal à
leurs frères par leurs censures que s'ils les

outrageaient ouvertement par de noires et

de cruelles détractions
;

péchés d'autant

plus dangereux, qu'ils sont aujourd'hui plus

communs que les autres dans les conversa-
tions chrétiennes , et d'autant plus difficiles

à connaître, qu'ils sont plus spirituels , à
moins qu'on n'en distingue exactement les

caractères, et qu'on ne fouille jusque dans
les sources qui les produisent afin de s'en

garantir soi-même , et de fuir la compagnie
de ceux qui en sont coupables.

Il faut, pour cet effet, supposer avec saint

Jean Chrysostome, que tout ce qui se res-

sent de l'orgueil et de la dureté, doit être

banni de nos conversations. Pourquoi? parce
que, dit-il, nous ne devons parler entre

nous que comme Jésus-Christ parlait, lors-

qu'il conversait avec les hommes, ce Dieu
ayant voulu se familiariser avec nous afin

que nos paroles fussent ses paroles, et que
notre languedevînt sa langue. Je vous avoue
que cette instruction morale m'a paru très-

belle quand je l'ai trouvée dans toute son
étendue chez ce Père. Non-seulement les mi-
racles de Jésus-Christ nous font connaître
sa divinité, non-seulement sa doctrine tou-
chant les matières de foi nous a déterminés,
non-seulement ses actions nous instruisent,

ses paroles sont encore tellement les règles

et les modèles de nos paroles, que nous de-
vons être sa bouche et sa langue en nedisant
entre nous que ce qu'il nous dit le premier
dans le cœur, et ne nous croyant innocents
dans nos conversations que quand nous l'i-

mitons dans ces vertusde sociétédont il nous
a laissé l'exemple.

Quelles sont-elles ces vertus ? c'est d'un
côté une humilité accompagnée de douceur,
et de l'autre une charité fraternelle qui nous
unit ensemble, dit saint Jean Chrysostome.
Voilà l'exemple qu'il nous a laissé ; c'est

trop peu dire, voilà la sanctification et, pour
me servir de la comparaison de ce Père

,

voilà la gloire et le sacrement de notre langue
consacrée et enrichie, non pas d'un or pur
ou deplusieurs diamants de grand prix, mais
par l'attouchement de l'auguste et virginale
chair de ce Dieu. C'est pourquoi si dans le

commerce que nous avons les uns avec les

autres, il ne se trouve nul vestige de celle

humilité ni de celte charité, il faut dire har-

diment, ajoute saint Chrysostome, que nous
parlons mal puisque nous ne parlons pas
comme Jésus-Christ, qui a sanctifié notre
langue, mais comme le démon qui n'a que
des paroles d'orgueil et de cruauté, et dont
cependant notre bouche devient l'organe.

Or, pour descendre à l'application de ce

grand principe que vous trouverez dans l'ho-

mélie 79 de saint Chrysostome sur saint Mat-
thieu, je dis qu'ilest impossible dedistinguer

aucune marque d'humilitéel de charité dans
ces médisants et ces critiques dont je viens
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de parler, qu'au contraire on n'y trouvera

qu'un secret orgueil qui les domine, un dur
et cruel mépris qu'ils font de leurs frères.

Il est aisé de se déguiser dans ses pa-
roles, la bouche d'un pécheur et celle d'un

fourbe n'étant qu'une même bouche : Os
peccatoris,os dolosi. Cependant quelque soin

que l'on prenne de se contrefaire, on recon-
naît certains traits du visage, sous ce mas-
que qui le cache ; et parce que sa langue
est, dit ce Père, l'écho du cœur, l'un ne ré-
pète souvent que ce que l'autre a pensé, et

ne parle que comme il a parlé.

C'est ce que l'on peut dire de ces satires

et de ces ingénieuses médisances, qui font

les plus ordinaires divertissemenls des com-
pagnies ; elles ne peuvent venir que d'un
orgueil raffiné et d'un secret désir de domi-
ner sur les esprits. Car quels autres principes

pourraient- elles avoir? Viendraient -elles

d'un véritable désir de corriger les fautes

d'autrui? Il faudrait en avertir avec pru-
dence et en secret celui qui les a faites, sans
les divulguer par une fausse et cruelle com-
passion. Viendraient-elles d'une âme sincè-

re, qui dit les choses bonnement sans avoir

dessein de nuire? Outre que celte ingénuité

est blâmable en plusieurs rencontres , ces

esprits dont je parle l'ont-ils, eux qui ces-

sent d'avoir celte ingénuité prétendue quand
on donne aux personnes dont ils médisent
plus de louanges qu'ils n'en voudraient en-
tendre? Viendraient-elles de l'esprit de Dieu,
qui distingue les mauvaises actions d'avec
les bonnes avec tant d'équité et de sagesse,

que, sans se partager , il loue les unes et

condamne les autres? A la vérité, ces pieux
censeurs suivent celte mélhode; mais, quoi
qu'ils fassent, il est aisé de s'apercevoir que
ce n'est qu'un orgueil secret qui les fait par-
ler, comme il fit autrefois parler le démon.

1! ne dit pas à nos premiers parents, dans
la conversation qu'il eut avec eux : Dieu est

injuste; il leur fit seulement des questions et

leur proposa ses doutes, pour leur persuader
doucement ce qu'il n'osait pas brusquement
leur dire : Cur prœcepit vobis? Si Dieu est

juste, pourquoi n'a-t-il pas voulu que vous
goûtassiez de tous les fruits qu'il a mis dans
le paradis? Ces médisants et ces critiques ne
veulent pas dire de ce juge qu'il vend la jus-

tice ; de celte fille, qu'elle est impudique; de
celte femme

,
qu'elle est hypocrite ; de ce

prédicateur, que sa doctrine est mauvaise,
ou bien qu'il se fait honneur des ouvrages
des autres, comme si c'étaient les siens;
mais ils fout venir dans la conversation
leurs questions et leurs scrupules si à pro-
pos, qu'ils persuadent à ceux qu'ils fréquen-
tent ce qu'ils n'auraient pas la témérité de
dire. Ce juge est éclairé dans sa profession,
il ne fait de mal que ce qu'il veut en faire;

mais pourquoi, disent-ils : Cur? Pourquoi
favorise-t-il ceux qui lui sont recommandés?
pourquoi fait-il éclater sa passion à vouloir
toujours servir, même dans des affaires in-

justes, cet ami qui lui est dévoué. Celle fille

est modeste, je ne puis me persuader qu'elle

soit coupable d'un péché qui la rendrait la

fable d'une ville ; mais pourquoi, cur? pour-
quoi a-t-elle ces petiles privâmes avec ce li-

bertin? pourquoi fréquente t-elle cette bonne
amie, qui est en très-mauvaise odeur? Cette
femme est dévote et charitable, mais il y a
trop d'affectation dans sa piété, ou trop de
petiles superstitions : parmi les pauvres, elle

s'altache trop à ceux qui lui plaisent, et re-

bute trop durement ceux qui lui déplaisent.

Ce livre est assez bon, mais ce qu'il y a ne
vient pas de son auteur : ce n'est qu'une
compilation des écrils des autres.

Quoique souvent ces critiques soient con-
vaincus du contraire dans tous ces chefs,

quoique souvent ils sachent par de fortes

raisons qu'ils en ont, que ce qu'ils avancent
est faux, toutefois leurs censures et leurs

médisances ne cessent que lorsqu'ils s'a-

perçoivent qu'elles ne produiraient aucun
effelrcl il ne faut pas s'en étonner, c'est une
passion de paraître et de se distinguer par
quelque endroit qui les l'ait parler. Cet or-
gueil est caché, mais il éclaire par les paro-
les: on le reconnaît dans cet homme qui vou-
drait être le seul qu'on crût équitable dans
ses jugements, dans cette femme qui voudrait
servir de modèle de verlu aux autres , dans
celui-ci qui profite de l'occasion où il peut,
sans qu'on s'en aperçoive, noircir la réputa-
tion de son collègue, dans celui-là qui, par
une ridiculetyrannie, voudrait assujettir lous

les esprits à suivre ses opinions, à ne lire

que les livres que sa cabale et son intérêt

approuvent.
Saint Jérôme, qui par sa grande réputa-

tion avait attiré plusieurs dames de la pre-
mière qualité de la direction desquelles il

s'était chargé, n'attribue les médisances
qu'on vomissait contre lui qu'à l'orgueil de
ses ennemis et à la passion qu'ils avaient

de dominer sur les esprits. Quand je suis

venu à Rome, disait-il, j'étais dans quelque

estime parmi les honnêtes gens, je passais pour
avoir de l'esprit et même de la vertu, et parce
que je demeurais caché, on louait sans appré-
hender de mettre sa réputation en compromis
avec la mienne, ma simplicité et mon élo-

quence. Dès que j'ai commencé d'être connu,
et qu'on a vu des dames considérables par leur

naissance et par leurs richesses, m'écouler avec

assiduité dans V explication que je leur faisais

de l'Ecriture sainte, on a changé de sentiment

à mon égard :je n'ai plus été cet homme sin-

cère et désintéressé, j'ai passé pour un im-
posteur qui me servais de charmes, afin d'atti-

rer auprès de moi des personnes de qualité. On
me louait avant que je me fusse chargé de la

conduite de Paul cl de Mêlante, qui. à ma per-

suasion, sont sorties de Rome pour aller en

Jérusalem : et quoique je n'aie reçu d'elles ni

argent, ni présent, quoiqu' après les avoir

fréquentées, on ne m'ait vu ni habillé de soie,

ni couvert de pierreries; quoique l'on sache

qu'elles ont une verlu solide et exemplaire,

cependant parce que j'ai donné quelque om-
brage à certains esprits orgueilleux auxquels

ma conduite a déplu, ils ont trouvé à redire

à ma façon de vivre, mon éloquence leur a

paru suspecte, ils ont même critiqué et con-
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trôlé sur la simplicité de mon visage ( Ep. ad
Azcllam).

C'est ainsi que parlait saint Jérôme, écri-

vant à une dame de la première qualité; ce

qui nous fait connaître deux choses : la pre-

mière
,
que ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on

a attaqué les personnes de la plus haute
vertu ; et la seconde

,
qu'il y a toujours dans

ces médisants un fonds d'orgueil, une brigue

et une malignité secrète.

Us ont à proportion encore moins de cha-
rité; charité cependant qui est le lien des

sociétés et l'âme des conversations chré-
tiennes. Cette charité est douce, dit l'Apôtre,

elle est patiente, exempte d'envie, de précipi-

tation et de jugement téméraire (lCor.X.\lll).

Si elle parle, c'est sans mépris; si elle agit,

c'est sans chercher ses intérêts, si elle cor-
rige, c'est sans s'aigrir. Apprend-elle qu'on
a fait quelque fausse démarche? elle s'en

afflige : sait elle qu'on a embrassé la vérité

et la verlu? elle s'en réjouit.

Or, je n'ai qu'à vous produire ces différents

caractères de la charité, pour vous faire

avouer d'abord que c'est là ce que ces criti-

ques et ces médisants n'ont pas. Peut-être

vous paraissent-ils doux et charitables ; suais

comme jamais personne, selon la réflexion

de ïerlullien, n'a mis du Gel et de l'ellébore

pour tempérer le poison qu'il a préparé,
aus-i presque personne ne se sert d'injures

et de paroles atroces pour décrier dans les

compagnies celui qu'il liait; il faut témoigner
de la charité et de la pitié afin de critiquer

avec plus d'adresse, et mieux assaisonner
ses médisances.

Absalon veut rendre suspecte et même cri-

minelle la conduite de Dieu; mais comment
s'y prend -il? il contrefait le charitable et le

juste, il se lient à la porte du palais de son
père pour parler à tous ceux que leurs af-
faires y appellent, afin qu'on leur rende jus-
tice. 11 leur demande de quelle ville ils sont,

il s'informe du sujet de leurs différends;

mais en même temps il leur donne adroite-
ment, et comme par charilé,de très-méchantes
impressions contre la conduite de son père.
Vous avez bon droit, leur dit-il, et cependant
si bonne raison que vous ayez, le malheur
est que personne ne les écoute, et que le roi

n'a établi aucun magistrat pour vous juger.
Ab! si j'étais votre juge, je n'en agirais pas
ainsi, je vous rendrais à tous bonne et

prompte justice. Ainsi, le malheureux qu'il

est, censure le procédé de David; et sous
des apparences de charité pour le peuple, et

de modération pour son père, il commet la

plus noire et la plus lâche de toutes les mé-
disances.

Un critique et un médisant contrefait donc
souvent le charitable et le doux : mais quelle
est sa charité, puisque, quoi qu'il fasse, elle

paraît dédaigneuse, intéressée, précipitée
dans ses jugements, accompagnée de mali-
gnité, d'aigreur et d'envie?
Quoique l'aiguille aimantée soit extrême-

ment distante de son pôle, elle le regarde
toujours et le montre d^ loin : je veux dire,

que quoique la parole soit un signe assez
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équivoque des sentiments de l'âme, il y a
toutefois tant de sympathie entre elle et ces

mouvements intérieurs, qu'elle les fait comme
naturellement connaître. Je te juge par ta

parole, disait ce maître de famille à ce mau-
vais serviteur de l'Evangile; et moi, je Dis

qu'il suffit d'entendre parler un critique pour
savoir ce qu'il a dans l'âme. La première
idée qu'on peut se former de lui, c'est, dit

saint Bernard, de croire qu'il n'a point de
charité.

En effet, la belle charité d'un chrétien qui

regarde son prochain avec mépris, qui parlo

de lui d'un ton dédaigneux, qui le fait con-
sidérer plutôt comme un objet de pitié que
comme un sujet d'une noble émulation! La
belle charité d'un chrétien, qui, de peur qi e

toute une compagnie n'entende le mal qu'il

dit d:' son frère, le dit à l'oreille d'une <on-

fidente, et en fait souvent un secret à relie

qu'il connaît la moins propre à le garder! La
belle charité d'un chrétien qui, bien loin de

couvrir les défauts de son prochain, les pu-
blie ou les grossit, les invente ou les multi-
plie, faisant passer ses conjectures pour de
bonnes rasons, et des vraisemblances pour
des vérités : animant secrètement par de
malins rapports des personnes qui étaient en
bonne intelligence, répandant sourdement
de mauvais bruits, plein ant ceux qu'il lue

comme s'il ne les attaquait qu'avec des ar-

mes de religion et de piété, s'exposant même
à être blâmé de la témériié de ses jugements,
et aimant mieux être condamné pour avoir

dit un mensonge contre son frère, que de
s'attirer de la louange pour avoir découvert
ses bonnes qualités et sa vertu? Eleganlius
putans de mendacio damnari quam prceriium

de virlitte promereri ( Heldebegius , Ep. 68)1
La belle charité d'un i hrélien qui attaque
souvent un absent, qui critique les ac-
tions , la piété, la doctrine de celui qui ne
peut lui répondre !

Il est expressément défendu dans le Lévi-

tique de dire des injures, et de donner des

malédictions à un sourd : Non matedices

surdo (Levit. XVIII)
;
pour deux raisons, dit

un savant disciple de saint Grégoire de Na-
zianze. La première, parce qu'il n'entend

pas ce qu'on lui dit, et qu'il est barbare d'in-

jurier un homme qui ne se persuade pas
qu'on l'injurie. La seconde, parce que s'il a
commis quelque faute, il ne peut s'en corri-

ger par le reproche qu'on lui en fait.

Quand la charité parle, elle prétend se

faire entendre; et comme elle n'attaque le

mal que pour le guérir, elle montre le péché

à celui qui en est coupable dans le dessein

qu'il s'en corrige. Or, ce n'est pas là l'esprit

des critiques. Us n'osent souvent attaquer

un homme en face, ils n'osent lui montrer
ses défauts, ils sont trop malins et trop lâches

pour lui parler à découvert, ils observent le

temps et l'occasion de son absence, et bien

loin de souhaiter qu'il se corrige de ses im-

perfections, s'il en a, ils voudraient qu il y
demeurât toujours, afin d'avoir toujours la

cruelle joie de le blâmer. C'est pourquoi ils

lui disent, pour l'ordinaire, des paroles obli-
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géantes quand ils le voient, louant tantôt son

esprit, tantôt sa vertu, aGn qu'ils aient en-

suite la barbare consolation de maudire un
sourd, et de le vaincre après l'avoir dés-

armé.
Le prophète-roi qui en connaissait la du-

reté et la félonie, en parle dans deux diffé-

rents endroits de ses psaumes. Ces esprits

mal faits me haïssent gratuitement, dit David,

et sans que je leur en aie donné sujet. Us ne

me disent que des paroles de douceur et de

paix quand ils me voient, ils paraissent ap-

prouver par leurs yeux et par leurs gestes

ce que je fais : mais enflammés qu'ils sont

d'une colère secrète, destitués de toute cha-
rité et de toute justice, ils parlent mal de moi
à mon absence, et ne s'efforcent qu'à me
supplanter : Oderunt me gratis, et annuunt
oculis quoniam mihi quidem pacifiée loqueban-

tur, et in iracundia lerrœ loquentes dolos co-

gitabant [Psal. XXXIV).
Il nous en fait encore une autre peinture

et en décrit ailleurs la malignité
;
quand, s'a-

dressant à l'un de ces médisants et de ces

critiques il lui fait ce reproche : Ne recon-

nais-tu pas que ta bouche n'est remplie que

de malice, loi qui Vassieds pour parler contre

ton frère? Os luum abundavit malitia, sedens

adversus fratrem luum loquebaris (Psal. CX).

Car, c'est comme s'il lui disait, selon la pa-
raphrase que saint Augustin a faite sur ces

paroies; ne vois-tu pas bien que tu n'as ni

charité ni conscience? Si tu parlais contre

ton frère en passant ou étant debout, on
pourrait croire que lu le ferais par inadver-

tance, on l'attribuerait plutôt à une volubi-

lité de langue ou à un petit emportement
qu'à un défaut de charité, et l'on ne croirait

pas que ce fût une détraclion concertée où tu

prisses quelque satisfaction : mais quand lu

t'assieds pour médire de lui , lu le fais à loi-

sir, tu cherches le temps et le lieu pour ré-

pandre de mauvais bruits contre sa réputa-

tion, tu donnes à connaître que tes discours

sont étudiés, que ta critique et tes médisan-

ces te plaisent, et pour lors tu n'as pas plus

de charité que les plus barbares et les plus

grands ennemis en ont.

Prenez-y garde, chrétiens, et dans les vi-

sites que vous vous rendez, n'oubliez jamais

cette importante instruclion que l'apôtre

saint Paul vous a laissée dans son épître aux
Philippiens : elle est admirable, et renferme

les principaux devoirs de la société. Si vous

avez reçu quelque consolation en Jésus-Christ,

si vous vous sentez émus de compassion les

uns pour les autres, si le Saint-Esprit est le

lien de vos sociétés, rendez ma joie parfaite,

ayez tous un même amour et une même âme,

et des sentiments d'une charité réciproque. Ne
faites rien par un motif de contention ou de

vaine gloire, soyez aussi sensibles aux inté-

rêts de votre prochain que vous Vêtes aux
vôtres, et que tous vos entretiens soient pleins

d'une tendresse et d'une humilité chrétiennes.

Mais ce n'est pas encore tout : ne pèche-

t-on dans les conversations que lors qu'on y
flatte et qu'on y médit? écoutez ce qu'en

pense le Sage : Inmultiloquio non deeritpec-
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calum ( Prov X.) Quoiqu on n'ait ni l'arti-
ficieuse complaisance d'un flalteur qui ex
/'II1-/1 ! iinl i"\ 1 I ak<tiiaÎI ni In 1 1 1 wt . . 1 A. J*. 'cuse tout, ni l'orgueil et la dureté d'un mé-
disant qui condamne tout, on peut encore
pécher en parlant trop : et c'est ce vice des
grands parleurs que je veux vous montrer
en peu de paroles dans ce qui me reste à
vous dire sur ce sujet.

TROISIÈME POINT.
Quand j'ai examiné de près cet oracle du

Sage, et que j'ai voulu chercher les raisons
pour lesquelles en parlant beaucoupon parle
mal, j'en ai trouvé trois principales. La pre-
mière, qu'il est moralement impossible qu'un
grand parleur nedise beaucoup demensonges.
La seconde, qu'il est moralement impossible
qu'il ne dise beaucoup d'extravagances : et
la troisième, qu'il est moralement impossible
qu'il ne dise beaucoup de choses vaines et
inutiles. Or, s'il tombe dans quelqu'un de ces
défauts, on ne peut pas l'exempter entière-
ment de péché, pourquoi ? parce que s'il dit

des mensonges, il pèche contre la vérité : s'il

dit des extravagances, il pèche contre la droi-
te raison ; el s'il dit des choses vaines et inu-
tiles, il pèche contre la modéralion et la sé-
vérité chrétiennes, et par conséquent il est
toujours vrai de dire : in multiloquio non
deerit peccatum. J'abrège ces trois raisons,
me réservant à leur donner plus d'étendue
dans quelques-uns des discours qui se feront
pour des prônes sur tous les Evangiles de
l'année.

Il n'est pas fort étrange que les païens
aient été de grands fourbes et de grands
menteurs. Comme le démon, selon la forte

expression de Tertullien, avait rempli le

monde du mensonge de la vérité, tout était

faux el corrompu chez eux. Leur aille était

un faux culte, leurs dieux étaient de faux
dieux, leurs vertus étaient de fausses vertus.
Il y avait même si peu de sincérité et de sta->

bilité dans leurs paroles, que souvent on
était réduit à la fatale nécessité de chercher
la vérité dans les fables, el d'ajouler plus de
foi à ceux qui parlaient avec plus d'artifice

,

comme si ce langage eût été plus naturel
et plus propre au temps que celui des
autres.

Depuis que la vérité est sortie de la (erre,

comme dit le prophète-roi, et que la justice
éternelle impatiente de voir du haut du ciel

les erreurs et les mensonges des hommes en
est descendue pour réformer les erreurs :

qui ne croirait que leschrétienssonlexempls
de ce péché dans les conversations qu'ils ont
les uns avec les autres?
Cependant nous ne sommes que trop con-

vaincus du contraire; et l'une des raisons
pour lesquelles le mensonge es» si familier

aux chrétiens, c'est qu'on fortiûe par une
démangeaison de parler cette inclination

générale que l'on a à mentir, et que la volu-
bilité d'une langue précipitée dans ses paro-
les n'est qu'une grande et longue fable: Vo-
lubilis lingua fabula multa.
Tout homme est menteur, le Saint-Esprit

nous en assure (Psal. CXV) : mais ce vico

commun de la nature ne serait pas aussi fré*
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quent qu'il l'est dans les compagnies, si l'on

s'imposail quelques lois pour s'en préserver,

et qu'on se réduisît de- temps en temps à un
judicieux silence : car si vous y prenez garde,

deu* choses sont nécessaires pour arrêter ce

vite. La première, c'est la grâce de Dieu :

c'est pourquoi Salotnon d.ins ses Proverbes

dit que c'est au Seigneur à gouverner noire lan-

gue. Domini est gubernare linguam (jPr.,XVI).

La seconde, c'est une particulière attention

de l'homme sur ses paroles, et un certain

frein par lequel, avec le secours de la grâce,

il s'arrête et se dompte lui-même. C'est pour-

quoi Salomon dans le même verset dil que

c'est à l'homme à préparer son âme, hominis

est animan prœparare. Dieu donne à l'homme

l'esprit de vérité : mais l'homme doit peu à

peu ôter de soi ce qui l'empêcherait de le

recevoir. Quand on veut redresser un arbre

qu'un vice de nature a courbé, on le fait

pencher peu à peu de l'autre côté, afin que

par l'inflexion contraire qu'on lui donne, il

ait la droiture qu'il doit avoir, ou du moins

qu'il n'incline pas toujours vers le mauvais

côté. Quand un homme veut se corriger des

fréquents mensonges auxquels ils esl natu-

rellement sujet, il doit faire à peu près la

même chose. Pulsato inlus atque incitato

pectore linguam loqui gestientem cohibere. Il

doit rentrer de temps en temps en lui-même,

faire réflexion sur ses paroles, s'imposer un

prudent silence et arrêter sa langue dans la

démangeaison qu'elle a de parler : et dès

qu'il s'est ainsi gêné, il dit ce qu'il veut dire,

il tait ce qu'il veut taire, et il se corrige in-

sensiblement deses mensonges. Or,lesgrands

parleurs ne veulent pas se faire cette violence;

ils veulent dire tout ce qui leur vient dans

l'esprit : histoires , aventures, contes faits

à plaisir, galanteries, bouffonneries, paroles

obligeantes, paroles désobligeantes, et par

conséquent faut-il s'étonner s'ils disent

beaucoup demensonges : In multiloquio, etc.

Quand ils ne seraient pas coupables de-

vant Dieu en ce chef, ils le seraient en un
autre, du moins devant les hommes , en ce

que, par celte indiscrète fluidité de paroles
,

ils sont accusés de pécher contre la droite

raison et le bon sens. Il y a un temps destiné

pour -parler, il y a un temps destiné pour se

taire ; mais le Sage qui a distingué ces deux
temps, n'en a jamais déterminé aucun où il

fût permis de trop parler. Il faut que la rai-

son et la sagesse gouvernent la langue , dit

saint Ephrem , comme une main habile fait

un instrument de musique qu'elle touche.

Quand un ignorant pince un luth, il ne lui

fait rendre que de mauvais sons
,
qui cho-

quent et fatiguent l'oreille. Quand un étourdi

parle par une impétueuse démangeaison
,

comme il ne se consulte pas soi-même au-
paravant, il ne dit que des extravagances,
et il suffit de l'entendre pour juger de son
indiscrétion et de sa faiblesse. Au contraire,

quand il suit les lois de la sagesse , il est

parfait en toutes choses. Ce n'est qu'honnê-
teté dans ses mœurs, et toutes ses actions

sont si bien réglées
, qu'on n'y peut remar-

quer aucun défaut : In operibus illius ho~

nestas sine defeclione. Ce n'est que bonne
grâce dans ses discours, qui charment ceux
avec lesquels il converse : Prœclaritas in

communicatione sermonum ipsius. Ce n'est

que modestie et maturité du jugement, qui
font goûter d'innocents plaisirs à tous ceux
qui ont son amitié : In amicitia illius delec-

talio boni. Mais s'il esl étourdi , et s'il dit

indiscrètement tout ce qui lui vient dans la

pensée , on le hait et on le méprise ; ou bien
s'il ne s'attire pas toujours ce mépris et

celte haine , il est certain , ajoute le Sage
,

qu'il blesse son âme et qu'il fait un notable
préjudice à sa réputation : Qui rnultis verbis

utiiur , lœdct animam suam [Prov., XX).
Voilà pourquoi il le compare à une ville qui
est ouverte à tout le monde , et qui n'a point
de murs qui la défendent : Sicul urbs païens

et absque murorum ambitu , ita vir qui non
potest in loquendo cohibere spirilum suum.
Un grand parleur est hors de défense, il. peut
dire ce qui lui nuit aussi bien que ce qui lui

esl avantageux
,
parler contre ses amis aussi

bien que contre ses ennemis , révéler ce
qu'on lui a confié en secret comme ce qu'on
l'a prié de dire; semblable, dit saint Gré-
goire de Nazianze , à un enfant ou à un
fou qui , ayant un arc en main , tire où la

fantaisie le porte , blesse indifféremment pa-
rents, étrangers, personnes connues

,
per-

sonnes inconnues, ceux qu'il aime et ceux
qu'il hait.

Enfin , ce qui m'étonne, c'est que le plus
grand avantage que puisse avoir un grand
parleur, c'est de ne dire que des choses inu-

tiles , et cependant quel avantage
,
puisque

c'est de ces paroles inutiles que Jésus-Christ
assure que nous rendrons compte au jour du
jugement (Matlh., XII)?

J'appelle, avec saint Grégoire, paroles
inutiles , celles que l'on dit sans nécessité

et sans aucune intention de profiter, selon

Dieu, à ceux qui les écoutent (lib. VU Mor.
c. 17). Car comme la langue semble ne nous
avoir été donnée qu'à trois fins, je veux dire,

ou pour louer Dieu, ou pour rendre quel-
que service à notre prochain , ou pour
nous sanctifier nous-mêmes : dès que nos
paroles n'ont rapport à aucune de ces trois

choses , ce sont des paroles inutiles.

J'appelle , avec saint Basile
,
paroles inu-

tiles, celles qui ,
quoiqu'elles soient bonnes

dans leur genre , cependant n'ont pas cette

bonté chrétienne qui inspire , comme dit

saint Paul , la piété à ceux qui les écoutent:
paroles dites, non pas pour mettre la foi et

la religion dans les âmes, mais pour entre-
tenir en elles les amusements et les badine-
ries du siècle ; car comme le Saint-Esprit

est, selon cet apôtre , le sceau de notre

adoption , dès que nous n'avons pas dans
nos discours une fin chrétienne , nous l'at-

tristons , et si peu de tristesse que nous lui

donnions, nous ne sommes pas entièrement
exempts de péché (Basilius, in reg. brev.,

reg. 25).

Or, n'est-il pas ordinaire et presque né-
cessaire de dire beaucoup de ces paroles,

lorsque l'on parle trop? et domine Jésus-
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Christ assure que nous en reudrons un ri-

goureux compte au jour du jugement
, qui

est-re qui peut excuser de péché cette vo-
luhiliié de langue? Je m'aperçois asspz

de mes autres péchés , disait-il, je connais

la ruse de Satan dans les autres tentations;

mais celle con'inuelle tentation de vouloir

toujours parler, et qui est un grand mal
lorsque j y succombe, m est presque incon-
nue. Or, si un grand saint qui s'élait fait une
habitude d'un rigoureux silence , et dont lis

paroles étaient si réglées lorsqu'il était obligé

de parler, avait ces sentiments, que devons-
nous dire nous autres qui parlons si souvent

sans nécessité et sans circonspection ? Oh !

que les jugements de Dieu sont différents des

noires 1 ce que nous considérons comme in-

nocent et exempt de reproche , Dieu dit qu'il

sera sujet à un rigoureux examen ; et ci; que
nous croyons ne pas blesser la sainlelé du
christianisme que nous professons , l'un de
ses apôtres le regarde comme une injure ina-

nifesle que nous faisons à noire vocation
,

jusqu'à dire que ces paroles vagues et su, er-

flues témoignent que nous n'avons qu'une
religion vaine et stérile {JacoUi , I, 26).

Voilà, chrétiens, ce à quoi vous n'avez

peut-être jamais pris garde , et qui cepen-
dant demande de très-sérieuses réflexions.

Vous eles-vous jamais confessés de celui-ci, ?

Vous cherchez des remèdes contre les autres

péchés , en avez-vous jamais cherché contre

celui-ci ? C'est pourquoi, prenez aujourd'hui

la même précaution que iiavid, et dites avec
lui : Cuslodiam vias meas ut non delinquam
in lingua mea ; je vous l'ai promis , ô mon
Dieu! et je m'acquitterai de ma promesse
avec le secours de votre grâce. Je me tien-

drai sur mes gardes afin de ne point dire de
paroles qui vous offensent. La nécessité et

la tempérance seront les deux règles de mes
conversations. Lorsqu'il ne sera pas néces-
saire que je parle

,
je lâcherai de me taire

,

(l dans mes entreliens je corrigerai autant
qu'il me sera possible ce que j'y trouverai de
superflu, afin que par celle salutaire con-
trainte j'évite le jugement de votre justice, et

que je ne reçoive que celui de votre misé-
ricorde. Amen.

SERMON XL
POUR LE DOUZIÈME DIMANCHE D'APRES LA

PENTECÔTE.

Des œuvres de miséricorde.

V:'de ol lu tac siniililer.

Allez el faites de même [S. Luc, ch. X).

H fallait quo la Charité du Samaritain
,

dont il est parlé dans notre évangile, fût

i

ii l'aile dans toutes ses circonstances
,
puis-

que Jésus-Christ la propose aujourd'hui à un
docteur de la loi comme une excellente règle
(il l'amour du prochain ; mais il fallait aussi
que la Synagogue fût tombée dans une
étrange corruption, puisqu'il est obligé de

• chercher chez ceux mêmes qu'elle avait en
horreur, des modèles d'une vertu qu'il ne
rencontrait pas dans Israël.

Soit que Jésus-Chrisl ail voulu coufondre
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les Juifs et leur ôter toute sorte d'excuso
,

en leur montrant des étrangers qui vivaient
mieux dans leur fausse religion qu'ils ne
vivaient eux-mêmes dans le culte du vrai
Dieu, soit qu'il ait prétendu les instruire
et les animer à la pratique de certaines ver-
tus qui , bien loin qu'elles fussent au-delà
de leurs forces, avarient été embrassées par
des nations qui n'avaient pas eu les mêmes
secours qu'eux, il est. certain , comme les
Pères l'ont remarque, qu'il leur a presque
toujours proposé la conduite des païens pour
exemple, et qu'il a voulu qu'ils apprissent
des peuples incirconcis les moyens les plus
efficaces pour s'acquitter de leurs principaux
devoirs.

S'il veut les porter à faire pénitence , il

leur représente les Ninivites qui l'ont l'aile à
la première prédication de Jonas ; et au cas
qu'ils ne la fassent pas , il proteste que ces
peuples s'élèveront contre eux au jugement
de Dieu. S'il leur persuade la nécessité et
l'excellence de la foi , il leur met devant les
yeux celle d'un cenlenicr, el dit à leur con-
fusion qu il n'en a pas trouvé chez eux de
pareille. S'il entreprend de leur faire con-
naître leur ingratitude , de dix lépreux qui
ont été guéris , leur dit-il, il ne s'en trouve
qu'un qui ait rendu grâces à Dieu, encore
était-ce un étranger (Malth. VIII). Enfin si au-
jourd'hui illes encouragea pratiquer les œu-
vres de miséricorde , tant spirituelles que
corporelles, il leur donne pour exemple,
non pas un prêtre ou un lévite, mais un Sa-
maritain qui les fait.

Aussi
,

plus je considère l'action de cet
homme, plus elle me ravit. Il trouve sur le
chemin un pauvre malheureux que deux vo-
leurs ont dépouillé, blessé et laissé à demi
mort. Ce triste spectacle le touche si vive-
ment, qu'il lui donne tous les secours que
peut inspirer la charité la plus parfaite. Ni
la diversité de religion, qui semble un juste
motif d'aversion et de haine , ni la dureté
d'un prêtre et d'un lévite, qui passent in-
différemment sans qu'un si pitoyable objet
les arrête, ne lui font négliger aucune des
assistances qu'il est capable de lui rendre.
M Ugré celle opposition.de secte, malgré celle
inhumanité des ministres du Dieu d'Israël,
il donne à ce misérable tout ce qu'il peut
lui donner, son cœur, ses remèdes , son ar-
gent. 11 lui donne son cœur, il s'approche de
lui, et l'ayant vu il en est touché de com-
passion : Veniens secus eum misericordia mo-
tus est. 11 lui donne ses remèdes , il verse
sur ses plaies de l'huile el du vin : Allignvit
ruinera ejus infundens oleum el vinurn. il lui

donne son argent : Prolulil duos dmaiios; et
non content de celte aumône , il dit à l'hôte
aux soins duquel il l'a confié, qu'il lui ren-
dra à son retour ce qu'il aura dépensé pour
lui : Quodcumquc supererogaveris, ego , cm»»
rediero, et reddam libi.

Faut-il, chrétiens, qu'un étranger nous
confonde encore aujourd'hui, el que ia cha-
rité fraternelle étant presque entièrement
éteinte de nos jours dans ceux qui y sont
plus obligés que les autres, un samaritain lu
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rallume dans nos cœurs, en nous apprenant

les moyens de la faire? Oui, sans doute, il le

faut, puisque c'est à cet exemple que Jésus-

Christ nous renvoie : Vade et tu fac simililer,

allez et faites de même. Excellente leçon qui

renferme les principaux devoirs de la cha-

rgé, l.iut de celle qui regarde les besoins de

l'âme, que de celle qui s'occupe à soulager

les nécessités du corps; voulez-vous que je

vous les explique? les voici en peu de mots,

et j'en vais faire tout le sujet de ce dis-

cours. Votre hère est-il affligé? donnez-lui

voire cœur par la compassion et consolez-

le dans ses disgrâces; votre frère esl-il

éloigné des voies du salut, et à demi

mort? donnez-lui vos remèdes, et ramenez-

le dans le bon chemin par vos corrections

et vos conseils; voire frère est-il pauvre

et réduit à la mendicilé? donnez-lui votre

argent et soulagez-le dans sa misère par vos

aumônes. Adorable Sauveur, quiètes le père

de miséricorde et le Dieu de tonte consola-

tion
,
gravez dans nos cœurs ces bons senti-

ments, nous vous en conjurons par, elc.Ave.

PREMIER POINT.

Ce fut sur le chemin qui conduit de Jéru-

salem à Jéricho, que deux voleurs s'étant

inhumainement jetés sur un homme qui

passait, le maltraitèrent, le dépouillèrent

et le laissèrent à demi mort; mais ce fut

sur ce même chemin que se Rencontra le

charitable samaritain qui, frappe de ce spec-

tacle, s'approcha de lui, et se sentit emu de

compassion à la vue d'un si pitoyable objet.

Quand l'homme sort de Jérusalem, qui est

Un état d'innocence et de p <ix, pour aller à

Jéricho, qui ne signifie que trouble et incon-

stance, c'est alors, dit saint Augustin, qu'il

tombe entre les mains du démon et du péché,

qui exercent sur lui les mêmes cruauiés que

ces deux voleurs exercèrent sur ce malheu-

reux ; ils le dépouillent, et la pauvreté que

le premier homme n'eût jamais soufferte, s'il

avait conservé son innocence, est une des

peines de son péché; ils le blessent, et la

maladie dont il n'eût pas ressenti les cruel-

les atteintes, l'a si vivement attaqué, que,

dès que le tempérament de son âme a élé dé-

réglé, il n'a plus eu de santé dans son corps
;

fis le laissent à demi-mort entre le temps et

l'éternité, entre les biens temporels qui pas-

sent et les éternels qu'il a perdus, en partie

vivant par un reste d'une foi oisive, en par-

tie mort par le défaut de bonnes œuvres,

traînant au milieu d'un monde infidèle et

d'une fortune capricieuse une vie languis-

sante dans un corps faible, exposé à toutes

sortes de disgrâces, et par conséquent en

proie à rabattement et à la tristesse qui en

sont les plus naturelles suites.

Mais, chrétiens, c'est pour lors que Dieu

qui, dans l'exercice même de ses vengeances,

se souvient toujours de sa miséricorde, sus-

cile un charitable samaritain qu'il fait ren-

contrer à propos sur ce chemin, afin que,

touché de ces misères corporelles, il s'appro-

che, avec des sentiments de compassion et de

ten/iress:1
, de celui qui les souffre; c'est pour

lors ou'il veut qu'à son exemple nous lais—
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sions agirsur nous lanature et la religion, afin

que, nous sentant éinusdepilié parla présence

et la proximité de cet objet, nous bandions
ses plaies et le consolions dans son malheur.
En effet la nature nous inspire elle-même

ce sentiment par ce grand principe, et comme
dit saint Augusiin , par celle grande règle

d'amour qu'il faut faire à autrui ce que nous
voudrions nous être fait, qu'il faut rendre à
autrui les mêmes secours que nous voudrions
qu'il nous rendît; en sorte que, comme nous
sommes bien aises qu'il compatisse à nos
misères, et qu'il nous console quand nous
sommes affligés, nous devons aussi avoir
pour lui ces mêmes sentiments, à moins que
nous ne soyons tout à fait dénaturés. Ainsi

en avez-vous disposé, ô mon Dieu, pour met-
tre tontes les choses de la terre dans l'ordre

où elles devaient êlre, je veux dire avec ce

Père, pour punir le péché par les misères
temporelles, et pour donner, par ces misè-

res, occasion à l'exercice de plusieurs ver-

tus qui demeureraient inconnues , et qui

n'auraient point d'emploi, s'il n'y avait point

de misérables.

Dans quelque état que nous soyons, nous
avons tous certaines qualités ou certains em-
plois qui nous rendent nécessaires aux au-
tres ; nous avons aussi tous des besoins ou
des misères particulières qui nous en font

dépendre. 11 en est du corps politique comme
du corps naturel. Un membre ne peut pas

dire (c'est saint Pau! qui parle) qu'il n'a nui

besoin des autres ; la tête a besoin des pieds,

les pieds ont besoin de la tête, les mains sont

nécessaires aux yeux, les yeux sont néces-

saires aux mains, ils se rendent tous dans un
même composé des secours réciproques.

Une pareille subordination se rencontre

dans les corps politiques et civils. Quelque
grand et heureux que soit un homme, il ne
peut jamais dire qu'il n'a besoin de personne.

Les maîtres ont besoin de leurs serviteurs,

les seigneurs de leurs vassaux, les rois de

leurs sujets, ce n'est que par ce tempéra-
ment que les Etats subsistent

;
plus ces rela-

tions et ces unions sont grandes, plus ils se

maintiennent et résistent aux efforts de leurs

ennemis. Quelque forte que paraisse la santé

d'un homme, elle peut êlre ruinée par la

maladie, et de quelque prospérité qu'il

jouisse, cent fâcheux accidents peuvent le

désoler et l'abattre. Comme donc nous pou-
vons avoir en certaines occasions des disgrâ-

ces ou des faiblesses particulières pour les-

quelles nous voulons que les autres nous
témoignent leurs ressentiments, jusque-là
qu'ils passeraient pour durs dans notre es-

prit, s'ils n'en étaient nullement touchés ;
par

le même principe que nous exigeons d'eux

ce devoir de charité, nous nous sentons na-
turellement obligés de le leur rendre. Car
quelle serait notre injustice, si nous vou-
lions que nos frères nous plaignissent dans

nos plus grandes douleurs, et que nous

nous fission» un cœur de IVr et de bronze

pour n'être pas touchés de leurs plus grands

maux? si nous prétendions que tout le

monde eût pour nous mie miséricorde et une
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charité compatissante, et que nous ne vou-
lussions en avoir pour personne? Cela ré-

pugne sans doute au bon sens, et comme
ce serait une extrême cruauté, dit Guillaume
de Paris [Lib. de virt. c. 6, p. 21), de rire ou
d'être insensible à la vue d'un mort qui nous
aurait été ami, c'est une dernière dureté

de n"étre pas touché des misères de son pro-

chain.
C'est ainsi que ces subordinations et ces

nécessités réciproques sont le fondement ou
l'occasion de plusieurs belles vertus. l*ar el-

les, un homme se sert de son ami pour ré-

pandre dans son sein ses secrets et ses fa-

veurs : Utilur amico ad rependendum gra-
tiam; par elles, il se sert de son ennemi pour
acquérir la patience, qui serait sans exercice

s'il n'y avait personne qui l'outrageât et le

persécutât : Utitur inimico ad patienliam;

par elles, il aime tous ses frères et il leur

\eut du bien à tous : Utitur omnibus ad bene-

volentiam; sensible à leur bonne et à leur

mauvaise fortune , touché de compassion
lorsqu'il lesvoit ou dans la nécessité, ou clans

l'erreur, ou dans l'affliction : Periculo, vel

errore, vel dolore commovetur ; prêt à les se-
courir autant qu'il peut dans leurs désor-

dres, ou à les consoler dans leurs misères :

Usque ad illius auxilium aut correctionem,

aul consolationem palitur.

Tel est, dans la dépendance où nous som-
mes les uns des autres, le sentiment que la

nature nous inspire et la première loi qu'elle

nous fait. Elle veut que nous plaignions et

que nous consolions ceux qui sont affligés,

par cette grande raison que nous voudrions
qu'on nous rendît dans ces mêmes occasions

les mêmes services. C'est dans cette vue, se-

lon saint Basile, que souvent Dieu, pour
amollir la dureté de notre cœur, veut que
nous soyons exposés aux mêmes misères
que souffre notre prochain. Voyez, dit-il, ce

qui arriva à Elie : ce prophète , emporté
d'un saint zèle, n'avait presque plus de com-
passion des hommes; il s'était fait une hu-
meur si austère, que, bien loin d'être touché
de leurs malheurs et de les consoler, il priait

Dieu de les affliger encore davantage. Dieu
lui donna, à la vérité, le pouvoir de fermer
le ciel pendant trois années , en sorte qu'il

n'en tomba ni pluie, ni rosée; mais , afin

qu'il eût dans la suite plus de compassion et

de tendresse, il permit que la faim et la soif,

qui étaient les tristes effets de la sécheresse
qu'il avait attirée sur la terre, l'attaquassent

comme les autres. Dieu fit encore plus, dit

saint Basile : il l'envoya, dans celte famine
générale, vers une pauvre veuve, lui deman-
der du pain et de l'eau, et même il voulut
que des corbeaux lui apportassent tous les

jours à boire et à manger, afin que ces oi-
seaux carnassiers, qui lui rendaient assidû-
ment un si bon service contre leur nature,
lui apprissent à avoir de l'humanité et de la

iiilié pour ses semblables : Ut corvos qui
commodalo obsequio naluram vicerant, huma-
nilatis causa revincerei. Aussi ne remarquez-
vous pas qu'il quitta bientôt celle première
Sévérité, et qu'il devint, pour ainsi dire, tout

différent de lui-même? Cet homme, aupara-
vant sauvage et presque inaccessible, entre
dans la maison de cette veuve; il la rassure
dans sa défiance et sa crainte ; il lui ô'e d'en-
tre les bras son enfant, qui venait de mou-
rir; il le met sur son lit, se penche sur son
corps par trois fois, le ressuscite, le rend à sa
mère éplorée, et lui dit : Consolez-vous, vo-
tre enfant vit (Il JR^., XVII). Tant il est vrai
que la nature même nous apprend à avoir
pitié de nos frères, par rapport aux mêmes
misères que nous souffrons, et à les conso-
ler dans leur abattement, comme nous vou-
drions qu'ils s'acquittassent envers nous des
mêmes devoirs.

La religion que nous professons, qui est

une religion que la charité a formée, est en-
core un motif plus puissant pour nous enga-
ger à la pratique de celte œuvre de miséri-
corde spirituelle. Quand la nature agit toute
seule, elle a bien quelques caresses et quel-
ques douces paroles sur les lèvres; mais elle

n'a pas dans le cœur la racine de la charité
qui la doit animer : Blandimenta in labiis

habet, radicem charitatis in cordibus non lia-

bet (Paulinus, cp. 16). Ce n'est qu'un amour
encore faible et imparfait, qui a besoin d'être

purifié et soutenu par un mouvement de
l'esprit de Dieu, qui lui donne la perfection
et la force. Aussi l'une des grandes obliga-
tions que le christianisme nous impose, est

celle de compatir aux malheurs de notre pro-

chain et de le consoler dans son affliction :

obligation si pressante, qu'entre les œuvres
de miséricorde spirituelle et corporelle, elle

est presque la seule indispensable en certai-

nes occasions, comme l'a très-judicieuse-
ment remarqué un des plus savants de nos
théologiens (Alip. kT,cant. dm., 1).

Comme chacun fait tous ses efforts pour se

tirer de la misère, aussi celui qui est vérita-

blement miséricordieux doit tâcher d'en dé-

livrer son prochain autant qu'il lui est pos-
sible : c'est ce que Jésus-Christ lui ordonne
de faire dans son Evangile. Cependant, com-
me il arrive quelquefois que son prochain
n'a besoin ni de correction, ni d'instruction,

ni d'aumône, ou comme d'ailleurs il se peut
faire qu'un chrétien ne trouve ni de matière,

ni d'occasion favorable pour reprendre son
prochain; comme il se peut faire qu'il est si

pauvre ou si ignorant qu'il n'a nul moyen
d'assister ou d'instruire les autres , il est

aussi souvent dispensé de ces obligations, et,

soit que les nus ne soient pas revêtus, soit

que les morts ne soient pas inhumés, soit

qu'on ne rassasie pas ceux qui ont faim, soit

qu'on ne visite pas ceux qui sont captifs,

Dieu, dans son jugement, ne lui demandera
pas comple de l'omission de ces bonnes œu-
vres, qu'il n'aura pas eu l'occasion ou le

pouvoir de faire. Il n'en est pas ainsi de l'o-

bligation qui lui est imposée de prier pour
son prochain, de porter sur soi le fardeau de

sa misère par une compassion sincère, et de

lui dire quelques paroles de consolation

dans l'alfliciion qui le presse. Ce devoir est

de toutes les conditions et de tous les temps :

e il est imposé aux riches et aux pauvres, au*
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ignorants et aux savants ; et quoique tous

les chrétiens ne puissent pas, comme saint

Paul, travailler au salut et à la conversion

des âmes, ils sont tous obligés d'entrer dans

ses sentiments, qui sont de gémir intérieure-

ment sur les misères de leurs frères, et de

dire, comme ce charitable apôtre : Qui est-ce

qui est infirme sans que je ressente son in-

firmité? qui est-ce qui est scancalisé sans

que je brûle? Quis infîrmatur et ego non in-

firmort quis scandalizatur et ego non uror?
(II Cor., XI).

Je ne puis mieux vous expliquer ma pen-
sée que par une surprenante aventure dont

saint Augustin fait mention dans le chapitre

second, du livre cinquième, de la Cité de
Dieu. 11 dit que du temps d'Hippocrate, il se

trouva deux frères qui avaient entre eux
une telle sympathie, que quand l'un était

malade, l'autre l'était aussi, que quand l'un

commençait à se bien porter, l'autre com-
mençait aussi en même temps à reprendre
ses forces. On consulta sur un événement si

extraordinaire ies plus habiles du temps.
Les uns, comme les astrologues, dirent que
ces mouvements sympathiques ne pouvaient
venir que de l'aspect, et de la conjonction

des mêmes astres qui avaient présidé à leur

conception et à leur naissance. Les autres,

comme les médecins, assurèrent qu'il y avait

grande apparence qu'ils étaient jumeaux;
et qu'étant sortis en même temps d'un même
sein, ayant été élevés ensuite dans une même
maison, nourris de mêmes aliments, accou-
tumés au même air et aux mêmes exercices,

ils avaient contracté une si parfaite confor-

mité de tempérament, que les mêmes mala-
dies attaquaient l'un et l'autre, et les mêmes
choses aussi rétablissaient leur santé.

Si nous nous considérons par rapport au
christianisme que nous professons , nous
sommes tous frères, nous sommes tous sor-
tis du même sein, qui est l'Eglise, nous avons
tous été conçus sous la même constellation

qui est la miséricorde de Dieu, nous avons
tous reçu le même esprit, qui est un esprit

consolateur, nous mangeons tous le même
pain, qui est un sacrement d'union, nous
sommes tous élevés aux mêmes exercices,

qui sont des exercices de charité, on nous
fait à tous les mêmes leçons, qui sont des
leçons d'amour, nous composons tous le

même corps, qui est un corps dont Jésus-
Christ, Dieu de toute consolation, est le chef.

Et voilà la principale raison de cet engage-
mentoùnous sommesdenousenlr'aider, et de
nous consoler dans nos disgrâces, de nous
secourir d'affection et de désir quand nous
ne le pouvons pas en effet, de ressentir par
réflexion les maux que souffrent nos frères,

eldeporterle fardeau les unsdes autres, pour
accomplir par ce moyen, comme dit saint

Paul, la loi de Jésus-Christ : Alter alterius

onera portate, et sic adimplebitis legem Christi

(Galat., VI). Si donc, ni les inûruiités, ni les

pertes, ni les maladies, ni les autres dis-
grâces de nos frères, ne nous touchent pas

;

si, pouvant avec quelques paroles de douceur
les relever de leur abattement, nous les lais-
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sons inhumainement accabler de tristesse;
si, bien loin de les consoler, nous les aigris-
sons, et insultons à leur malheur, peut-on
dire que nous composons avec eux un même
corps, que nous avons été conçus dans le
même sein, que nous reconnaissons le même
Dieu pour père, que nous suivons les mêmes
maximes, que nous sommes animés.du même
espril? Non, sans doute, et je ne fais pas
difficulté de dire, après un grand évéque,
que nous n'agissons que par l'esprit du dé-
mon, et que la société que nous formons
n'est qu'une société diabolique :Societas dia-
bolica.

Le démon, dit ce savant prélat, voudrait
donner aux hommes tout le mal qu'il a, et
ne voudrait leur faire aucune part des biens
qui lui restent. 11 a encore dans son étal de
réprobation certains biens naturels, qui,
quoiqu'ils aient été beaucoup diminués par
sa malice, ne lui ont pas été toutefois entiè-
rement ôtés. Il a de la pénétration et de la
science, il connaît une infinité de choses, et
par une longue expérience, il sait plusieurs
moyens dont la découverte pourrait nous
être avantageuse : mais ce n'est pas là son
esprit; il s'afflige de notre bien, et il se ré-
jouit de notre mal. Si nous sommes debout,
il nous tend des pièges pour nous faire tom-
ber, et si nous tombons, il se fait une joie de
notre chute, se servant des biens naturels
qu'il a, non pas pour nous consoler, mais
pour nous accabler et nous perdre. Nulli
hominum aliquid libenter impertitur. (Jnde
astutia sua, de scientia quam habet eminen-
tissimam et aliis bonis naturalibus suis quee
si lœsa fuerint et obtenebrata in eo per mali-
tianon tamen penilus extincta(Tract.deMor.

t

p. 213). Or, c'est là à peu près le génie de
plusieurs chrétiens qui veulent bien qu'on
les console quand ils sont affligés, mais qui,
souvent se réjouissent de l'affliction d'autrui,
ou qui, pleins d'eux-mêmes, oublient les pre-
mières obligations du christianisme, et sont
insensibles au malheur de leurs frères.

Mais ce qui doit encore nous engager puis-
samment à la pratique de cette œuvre de mi-
séricorde spirituelle, c'est la gloire qui nous
en revient, en ce que nous tenons la place
de Dieu, et que nous faisons visiblement en
consolant notre prochain, ce qu'il fait invisi-
blement dans une âme affligée, par la dou-
ceur et l'onction de sa grâce.

Dieu console en deux manières une per-
sonne affligée, dit Guillaume de Paris. 1° En
diminuant la violence de la tentation qui la
presse, tentationem mitigando. Quelquefois
la douleur qu'une personne souffre est si

grande, qu'elle se sent tentée d'impatience,
de rébellion, et de désespoir; mais Dieu qui
est fidèle, et qui ne souffre pas qu'elle soit

tentée au delà de ses forces, modère cette
douleur, et la rend plus supportable par de
certains tempéraments qui sont autant d'ef-

fets de son infinie miséricorde.
2° Il la console en lui donnant des forces

pour endurer son mal avec patience, et

quelquefois même pour le souffrir avec joie,

virtutem dando : divisant d'un côté les eaux

(Treize.)
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de ce torrent amer qui aurait renversé une
âme, s'il l'avait attaquée avec toute sa vio-

lence, et de l'autre lui donnant assez de cou-

rage pour tenir ferme, et se roidir contre son
impétuosité.

Il n'appartient proprement qu'à Dieu de
consoler en ces deux manières une âme af-

fligée : mais comme il se sert du ministère

des hommes pour nous instruire
,

quoiqu'il

puisse nous toucher et nous éclairer par ses

inspirations ; aussi quoiqu'il nous donne
dans nos afflictions un esprit de patience et

de résignation à ses saintes volontés, il em-
ploie souvent des moyens extérieurs pour
nous tirer de l'abattement où nous sommes,
soit afin d'appliquer à des maux sensibles

des remèdes sensibles qui les adoucissent,

soit afin que les hommes puissent partager

avec lui la fonction et la gloire de consola-
teur.

Une des plus fortes tentations est celle que
l'adversité nous livre: on la sent agir sur

soi, et de quelque côté qu'on se tourne, on
la rencontre. Si c'est une maladie, une per-
sécution, un renversement de fortune, une
douleur aiguë, une perte de biens, d'enfants

ou de ce que l'on a de plus cher; ces maux
sont si présents et si sensibles , qu'une âme
peut à peine faire le moindre effort sur elle

pour les surmonter. L'imagination est rem-
plie de tristes idées, l'esprit occupé du sujet

do son chagrin , le cœur destitué de force et

presque de liberté : et comme le mal vient

d'une cause extérieure qui rend, ce semble,

moins volontaire la patience avec laquelle il

faudrait le souffrir, on chancelle, on languit,

on s'ennuie , on s'abat sous le poids de sa

douleur.
Dieu, qui veutqueles hommes entrentdans

ses desseins, qu'ils soient ou les objets de sa

miséricorde pour la recevoir ou les ministres

de sa miséricorde pour la répandre , se sert

des afflictions à deux fins
;
je veux dire pour

éprouver et purifier celui qui les souffre,

pour attendrir et exciter la charité de celui

qui les voit. Il dit à un juste affligé pour le

consoler :Noli limere, serve meus Jacob, effun-

dam enim aquas super sitienlem , spiritum

meum super semen tuum, et benedictionem

meam super stirpem luam (Jsai., XL1V). Ne
crains pas Jacob, si lu as soif, je te donnerai

de l'eau en abondance; si tu souffres quelque
perte dans la maison ou quelque autre dis-

grâce dans ta famille, ne l'impatientes pas,

mon cher serviteur, je répandrai sur elle ma
bénédiction et mon esprit. Mais d'un autre

côté il dit à un chrétien qui voit ses frères

souffrir : ouvre ton cœur à ces affligés, ne
leur refuse pas quelques mots de consola-

tion : marchez et conversez humainement
avec ceux qui pleurent: Non desis ploranti-

bus in consolalione et cum lugenlibus ambula

(Eccl., I, 7). Voulant ainsi associer l'homme
charitable a son emploi et lui faire faire au
dehors pour le soulagement du prochain, ce

qu'il fait lui-même au dedans par une secrète

opération de sa grâce. Car ce sont là, dit

Richard de Saint-Victor, les deux mains qui

viennent au secours de l'épouse dans ses lan-

gueurs : celle de Dieu est la main droite qui
l'embrasse , celle de l'homme est la maiu
gauche qui la soutient et l'une et l'autre lui

donnent souvent une admirable force.

On dirait que cet homme charitable rend
à son frère le même service que cet ange,
dont il est pirlé dans la Genèse, rendit autre-
fois à Agar. Celte pauvre femme ayant été

chassée avec Ismaël de la maison d'Abraham,
se trouva sans secours dans une vaste soli-

tude. Le peu d'eau qu'elle avait emporté
avec elle, lui avait manqué. Ismaël qu'un
long voyage et une soif extraordinaire avait
échauffe, allait rendre l'âme; et pour n'avoir
pas la douleur de le voir mourir, elle l'avait

mis sous un arbre quand l'ange du Seigneur
lui apparut, et lui dit : Que fais-tu, Agar?
n'appréhende pas, lève-loi avec

t
ton enfant,

prends la main d'Ismaël, voilà une source,
puise de l'eau, et lui en donne à boire.

Or, c'est presque de la même manière qu'un
homme charitable encourage une personne
affligée. Car quand il console ce malade dans
son lit, quand il sollicite des juges pour ce
prisonnier détenu dans une basse fosse, quand
il aide de ses conseils ce marchand ruiné,
quand il emploie ou son crédit auprès des
hommes, ou ses prières auprès de Dieu, pour
tirer de l'oppression cet orphelin et cette

Veuve , quand n'ayant pas le moyen de les

assister dans leur pauvreté , il leur suggère
les voies de sortir de leur misère : ne leur
rend-il pas le même service que l'ange rendit

à Agar? Disons plus avec saint Bernard
,

n'est-il pas leur Sauveur et leur Dieu? tant

il y a de gloire à s'acquitter de celleœuvrede
miséricorde , à s'approcher comme le Sama-
ritain de son frère affligé et le consoler dans
ses disgrâces.

Cependant si le samaritain en est ému de
compassion et s'il lui rend les secours que sa
charité lui inspire, le prêtre et le lévite pas-
sent sans qu'un si triste objet les touche. Je
ne veux pas dire par là qu'il y a quelquefois
plus de dureté et d'inhumanité dans les mi-
nistres de Dieu que dans les séculiers : c'est

au Seigneur à les juger et à nous à gémir in-

térieurement sur ce désordre; mais je dis que
ce devoir si naturel et si chrétien esl peut-
être de tous les devoirs un de ceux qu'on
néglige d'avantage ou que l'on profane avec
moins de scrupule dans le christianisme. Car
enfin si nous examinons de près ce qui se

passe dans le monde, nous trouverons ou
que la misère d'autrui ne nous touche presque
pas, ou bien si elle nous touche, que nous
nous mêlions peu en peine de consoler

,

comme il faut, ceux qui la souffrent : cl si

vous m'en demandez la raison, voici celle

que Guillaume de Paris en rend.

La miséricorde, dil-il (Guil. hoc lib. de

Mor. c. 5. caus. cor. Deus homo), fait des

maux des autres ses propres maux , ce qui

les incommode la charge, ce qui les trouble

l'inquiète, ce qui les embarasse et les im-
portune, l'afflige. Car comme l'amour n'est

qu'une union de celui qui aime et de celui

qui est aimé, la miséricorde n'est qu'une
union du misérable et de celui qui lui corn-
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patit, et comme par la vertu qu'il appelle de

bienveillance, on s'attribue le bien d'aulrui

et on s'en réjouit presque autant que l'on se

réjouirait de son propre bonheur; par la mi-

séricorde on s'altribue ses maux, et on se les

rend propres en quelque manière. Or, nous
sommes presque toujours portés à nous in-

commoder, à nous embarrasser, à nous affli-

ger, à nous inquiéter le moins que nous
pouvons. Ainsi comme le sentiment de la

misère d'aulrui ferait de fâcheuses impres-
sions sur notre cœur , nous nous épargnons
le plus qu'il nous est possible jusqu'à nous
endurcir, et nous rendre par un effet d'un
amour personnel , insensibles aux disgrâces

de nos frères. Cependant comme cette dureté

est extrêmement odieuse, parce qu'elle est

contraire à la religion et à la nature
,
que

faisons-nous?souvent nous lémoignonscom-
patir aux malheurs de notre prochain, mais
si nous le consolons c'est d'une manière où
l'amour- propre trouve toujours son compte
et où par conséquent le christianisme et la

.grâce de Jésus-Christ n'ont point de part. Je

m'explique.
Dans le inonde, quand on voit un homme

misérable, en le console, mais ce ne sont sou-
vent que des consolations extérieures et fein-

tes, ce ne sont souvent que des consolations
criminelles et funestes; ce ne sont souvent
que des consolalions amères et rebutantes;
ce ne sont souvent que des consolations sté-

riles et infructueuses.
Je dis que les consolations que nous don-

nons à notre prochain ne sont souvent que
des consolations extérieures et feintes. Telle
fui celle que les enfants de Jacob donnèrent
à leur père. Ils s'assemblèrent tous, dit l'Ecri-

ture (Gènes. XXXVII), pour adoucir la tris-

tesse mortelle que lui causait la perte de son
cher Joseph : et ces inhumains l'avaient eux-
mêmes jeté dans une citerne, et vendu aux
Ismaélites. Telie est la fausse et la cruelle

pilié de ces politiques du siècle, qui témoig-
nent être affligés d'un mal dont ils sont sou-
vent les premiers auteurs. C'est ainsi, faux
ami, que tu viens consoler ton ami d'une dis-

grâce qui lui sera arrivée, et que lu lui au-
ras attirée par une lâche perfidie. Après que
tu l'as engagé dans une méchante affaire, que
tu lui a suscité de puissants ennemis qui ont
renversé sa fortune par des moyens que tu

leur as suggérés : après que tu lui as tends
des pièges dans lesquels il est tombé, et dont
il ne peut plus se débarrasser; tu contrefais

le pitoyable et le triste, comme ces furies de
lafablequipleurèrentle funesteaccident d'Or-

phée quand elles le virent descendre dans les

enfers. C'est ainsi, parent dissimulé et bar-
bare, que tu consoles ce frère et celte sœur
sur la mort de cet enfant unique qu'ils ont
perdu, quoique tu en sois intérieurement
ravi, parce qu'il y a une riche succession à
recueillir. C'est ainsi, faux chrétien, qu'en ve-
nant baiser les mains à un homme affligé tu

le déchires avec une langue de serpent, et

qu'afin qu'on se défie moins de ta lâcheté tu

Î»arais prendre part à sa douleur,! quoiquef-
ecli vetnent tu en aies de la joie, comme saint

Jérôme témoigne Iuiétrearrivélorsqu'il partit

de Rome (Epis t. ad AzeL); et ce sont ces con-
solations que j'appelle extérieures et feintes.

Il y en a de secondes qui me paraissent en-
core plus dangereuses : telle fut celle de la

femme de Job. Au lieu de lui dire comme une
femme remplie de l'esprit de Dieu dirait à un
mari affligé : ayez patience, soumettez-vous
à la volonté du Seigneur, et adorez les ordres
de la sainte sagesse, elle l'accable de chagrin,
et altribuanl a sa simplicité la cause de ses
malheurs, elle le porte au blasphème et au
désespoir : Ut quid permanes in simplicitale
tua? benedic Deo et morere.

C'est là souvent le grand péché de ceux qui
s'ingèrent de consoler les autres. Au lieu de
leur découvrir les moyens de se rendre utiles

les misères qu'ils souffrent, on inspire à ce-
lui-là la vengeance de son ennemi, à celui-ci

l'impatience dans son mal : à l'un le murmure
contre Dieu, à l'autre la violence et l'injus-

tice; et pour le dire avec un grand pape : In~
ter verba dalcedinis virus propinare cupiunt
errons, et dum dictis lenibus dolorem qua lœ-
vigant, peccati omis imponere festinant (Greg.
XIII, Conci).

Les troisièmes sont des consolations amè-
res et rebutantes : telles furent celles des
amis de Job. Ils lui donnèrent d'abord toutes
les marques d'une parfaite amitié; ils s'assi-

rent auprès de lui, il poussèrent de grands
cris vers le ciel, déchirèrent leurs habits, et

par un morne silencequ'ilsgardèrent pendant
sept jours, firent assez connaître l'excès et

la sincérité de leur douleur. Mais la fin ne
répondit pas au commencement, ils l'accusè-

rent ensuite d impatience, de rébellion con-
tre Dieu, d'orgueil, de blasphème, d'impiété;

et comme s'il eût été coupable de tous ces
crimes; ils le prièrent de se convertir, afin

que Dieu le regardât en pitié : véritable image
de ce qui se passe dans le siècle. D'abord on
se sent touché de compassion, on se rend as-
sidu auprès d'un ami pour le consoler; mais
insensiblement sa misère ne fait plus les mê-
mes impressions : et, soit que l'on prétende
avoir acheté par ses assiduités et ses services

le droit de lui insulter, soit qu'on se lasse de
lui rendre ces secours, ou lui dit des paroles
piquantes, on lui impute plusieurs fautes

dont souvent il est innocent, irritant ses
plaies au lieu de les guérir, et comme dit un
prophète, ajoutant douleur sur douleur.

Enfin les consolations du monde sont sou-
vent des remèdes qui ne servent de rien, ni à
ceux pour lesquels on les destine, ni à ceux
qui les appliquent. Elles ne servent de rien à
ceux-là, parce qu'ell'es ne produisent pas à
leur égard l'effet qu'elles devraient produire
qui est la patience, la résignation à la vo-
lonté de Dieu et l'amour des souffrances. El-
les ne servent de rien non plus à ceux-ci.
parce qu'ils ne le font pas dans l'esprit de
Jésus-Christ ni par un motif surnaturel.
Quand un homme est malade, pauvre ou per-

sécuté, on le console par cérémonie, par in-

térêt, ou par une amitié purement humaine,
Car comme il y a, selon saint Bernard, une
affection que la chair produit, une autre que
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la raison inspire, et une troisième qui vient

du mouvement du Saint-Esprit; il y a aussi

des compassions et des consolations qui ont

rapport à ces trois principes. Quand on voit

souffrir une personne à laquelle en est uni

par les liens de la chair ou de l'amitié, il est

naturel de la plaindre et de lui rendre quel-

que secours : mais comme cette pitié et cette

consolation n'ont pour principe qu'une affec-

tion charnelle. Dieu ne s'engage pas de ré-

compenser celui qui fait celte œuvre de mi-
séricorde. Quand on considère une personne

alfligée, à cause de son esprit et de ses mé-
rites, on est touché de son malheur : mais

comme ce sentiment ne vient que d'une af-

fection raisonnable, ce ne sont que des sen-

timents stériles dont Dieu ne tiendra jamais

compte à un chrétien, à moins qu'il ne les

élève par un motif plus pur qui vient de la

grâce; et dont le propre est de compatir à
tous les misérables. Cependant a-t-on toujours

ces vues, et par conséquent profite-t-on tou-

jours des œuvres de miséricorde, lors même
qu'extérieurement on s'en acquitte?

J'ai donné plus d'étendue que je ne devais

à cette première partie : mais j'ai voulu trai-

ter au long celte matière, parce qu'on n'en

parle presque jamais, quoiqu'elle soit, à ce

que vous avez pu voir très-importante. Il faut

compatir aux malheurs de son prochain et le

consoler dans ses disgrâces, je viens de vous

en montrer l'importance et les moyens ; mais

il faut le ramener par ses corrections et ses

conseils dans le bon chemin, lorsqu'il s'en est

éloigné par le péché. C'est ce que j'ai présen-

tement à vous faire voir.

SECOND POINT.

La négligence qu'on apporte à reprendre

charitablement son prochain quand il est

tombé dans quelque scandaleux désordre,

vient le plus souvent de colle dangereuse il-

lusion par laquelle on se flatte que, pourvu
qu'on réforme sa propre conduite, et qu'on

travaille sérieusement à son salut, il n'est

nullement nécessaire d'entreprende de réfor-

mer les autres, et de les tirer de leurs égare-

ments. Chacun, dil-on, portera son fardeau,

chacun répondra pour soi. A-t-on trop de

temps ou trop de prudence pour partager

ses soins entre ses propres nécessités, et celles

de ses frères? et n'est-il pas ridicule de vou-

loir faire à son prochain une aumône dont

souvent on a plus besoin que lui?

C'est pourquoi il ne faut pas s'étonner si

le précepte de la correction fraternelle est

aujourd'hui si négligé parmi les chrétiens.

Le prêtre passe, le lévite passe, on voit des

commerces infâmes, on cnlend des blasphè-

mes, tout le chemin qui va de Jérusalem à Jé-

richo est couvert de blessés; et personne ne

s'approche d'eux pour bander leurs plaies et

y verser l'huile et le vin d'une sage el chari-

table correction. Dans les uns c'est indiffé-

rence dans les autres c'est lâ< helé. Il y en a

qui négligent ce devoir par des bienséances

humaines, il y en a qui refusent de le rendre

par une crainte servile; el par quelque mo-
tif qu'ils le fassent, il est certain que ne se

point acquitter, quand on le peut, de cette

œuvre de miséricorde spirituelle, c est com-
mettre un grand péché.
Carremarquez, je vous prie, que cette obli-

gation de la correction fraternelle est fondée
sur les deux grands commandements de la

loi qui sont l'amour de Dieu et du prochain :

commandements indispensables et qui regar
dent généralement tout le monde : comman-
dements néanmoins qu'on viole quand on né-
glige de corriger ses frères dont on connaît
les grands désordres; en sorte que dès que
l'on manque à ce devoir on n'aime ni Dieu
ni son prochain.
Pour entendre cette première vérité, il faut

supposer avec saint Augustin un beau prin-
cipe qu'il établit fort au long dans le livre pre-

mier de la Doctrine chrétienne. On ne peut
véritablement aimer Dieu, dit ce Père, si l'on

ne désire que lout le monde l'aime, et si

l'on ne fait ses efforts pour mettre son amour
et sa grâce dans tous les cœurs. Voilà, dit-

il, le grand motif qui nous doit faire aimer,
et la fin que nous devons nous proposer,
soit que nous aidions nos frères, soit que
nous en soyons aidés. Nous devons rapporter
à la gloire de Dieu et à sa sainte dilection
lout ce que nous faisons pour les autres, ou
que nous recevons d'eux.
En effet, et c'est la preuve qu'il en apporte,

quand nous aimons véritablement une per-
sonne, nous ne voulons pas renfermer cet

amour au dedans de nous, nous voulons que
les autres aient pour lui les mêmes senti-
ments ou de respect ou d'amitié que nous
avons. De là vient que nous publions par-
tout ses mérites

, que nous faisons haute-
ment son apologie, que nous tâchons de dés-
abuser ceux qui sont prévenus contre lui,

que nous employons d'autres amis pour faire

ce que nous croyons au delà de nos forces.

Et tout cela, dit saint Augustin, par ce prin-
cipe d'amour qui veut procurer toute la gloire

et tout le bien qu'il peut à celui qui en est

l'objet. Or, si notre amour se manifeste par
ces signes en faveur d'une vile et chétive
créature, croirons-nous en avoir pour Dieu
lorsque nous nous contentons de le renfer-
mer dans notre cœur sans nous mettre nulle-

ment en peine si on le hait ou si l'on l'aime?

Il faut donc pour aimer Dieu vouloir que
lout !e monde l'aime : et de là, dit saint Au-
gustin,vient ce grand précepte de la correc-
tion fraternelle : pourquoi? parce que pour
vouloir que tout le monde aime Dieu , il faut

détruire autant que l'on peut les obstacles de
cet amour; ainsi, comme il n'y a que le péché
qui lui soit contraire, il faut travailler à dé-
truire ce péché, et parce que le meilleur et

le plus salutaire moyen de le détruire, c'est

la correction, il s'ensuit qu'on ne peut jamais
aimer Dieu, si on ne la fait.

Voilà, dit ce Père, et, après lui, Guillaume
de Paris , le grand moyen par lequel on peut
connaître le véritable amour d'avec celui qui

n'en a que l'apparence. Quand j'aime effica-

cement une personne
,
je suis tout à elle

,
je

sacrifie mes intérêts aux siens, il n'y a ni vio-

lence que je ne me fasse, ni prière que je

n'emploie, ni assiduité et patience que je
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ne lérnoigne, ni voie que je ne tienne , ni

obstacle que je ne surmonte pour lui rendre

des services réels et effectifs : au lieu que

quand je ne l'aime que de bouche et par céré-

monie, je me contente de garder quelques

apparences sans me violenter beaucoup, sans

vouloir relâcher des mes intérêts ni m'altirer

des ennemis à sa considération.

11 en est presque de même de l'amour ou
efficace ou inefficace que j'ai pour Dieu. Je

l'aime efficacement comme je suis obligé de

l'aimer quand ses intérêts me touchent

,

quand le zèle de sa maison me dévore, quand
je surmonte cette tyrannie des bienséances

humaines pour le faire aimer et servir.quand,

me souciant peu de ce que les hommes pen-

seront ou diront de moi, je résisteen face aux
libertins et les reprend avec toute la pruden-

ce que le christianisme m'impose. Ah ! c'est

pour lors que j'aime Dieu : car qu'est-ce que
cet amour, dit Guillaume de Paris {Tract, de

Moribus), sinon un saint emportement pour

la cause du Seigneur, une haine et une ini-

mitié que l'on conçoit contre ses ennemis, un
dessein effectif où de les réconcilier avec

Dieu , ou de ne se point réconcilier avec eux
par une lâche complaisance et un indiffèrent

silence? Qu'est-ce que cet amour, sinon une
innocente jalousie qu'une épouse fidèle a

pour la gloire de son époux, un bon enfant

pour les inlérétsdu meilleurde tous les pères,

un sujet affectionné pour le service de son

prince? Ai-je ces sentiments pour Dieu? je

fiuis m'assurer en quelque manière que je

'aime efficacement; ne les ai-je pas? quoi

que je dise je n'ai qu'un amour inefficace, ou
plutôt je suis'entièrement privé de tout amour.
Car qu'est-ce que cet amour prétendu, sinon

un amour purement extérieur, amour limité,

conditionnel et réservé par lequel je n'aime

Dieu qu'autant que mes intérêts me l'ordon-

nent, par lequel je ne veux faire aimer Dieu
qu'autant que je ne me ferai pas d'ennemis

moi-même, par lequel je ne veux reprendre

que ceux dont la correction ne m'attirera pas

la haine ? Or, est-ce là , dit saint Augustin
,

aimer Dieu, n'est-ce pas s'aimer soi-même;
disons mieux avec ce Père, n'est-ce pas haïr

Dieu, et n'avoir quun faux zèle pour sa gloire.

Comme il y a deux sortes de feux, il y a
aussi de deux sortes de zèles, dit saint Ber-
nard, comme il y a le feu de la terre, et le feu

du ciel : de même il y a le zèle de la terre

,

et le zèle du ciel. Le feu de la terre monte
,

mais parce qu'il est attaché à la matière , il

replie sa flamme et n' a qu'un mouvement
languissant; mais comme le feu du ciel est

dégagé de la matière il monte toujours , et

est dans un mouvement perpétuel.
Voilà, dit ce Père , la différence qu'il y a

entre le zèle de la terre et celui du ciel. Le
premier est attaché â ses propres intérêts

,

c|est une matière grossière qui l'enveloppe :

ainsi il ne fait que de faibles efforts pour al-
ler à Dieu et porter les autres à l'aimer. Si je

reprends cet usurier de son commerce, cet

ecclésiastique de sa simonie, cet homme de
son blasphème, cette fille de ses scandaleu-
ses intrigues, ne m'altirerai-je pas la haine

des uns et des autres? ne me susciteront-il»

pas quelque persécution ? ne passerai-jc pas

dans leurs esprits pour un visionnaire et un
homme de l'autre monde? Ah 1 faux zèle, lu

n'es qu'un zèle de la terre, tu n'iras jamais

jusqu'à Dieu. Chrétien lâche et intéressé, tu

n'es qu'un chrétien imaginaire et de nom, si

lu en demeure là : et cependant combien

y en a t-il même parmi ceux qui passent

pour vertueux qui n'ont que ce faux zèle?On

appréhende dans le monde de perdre le bien

que l'on possède, ou la réputation qu'on s'est

acquise : et par cette lâche crainte on n'ose

pas reprendre plusieurs personnes dont la vie

à la vérité déplaît , mais dont on craint l'ini-

mitié et la fureur: Pleramque suœ.famœ ae

saluti consulentes dum insidias atque impetus

malorum liment, ab eorum reprehensione se

abstinent, dit saint Augustin. Ainsi quoique

l'on déteste le péché dans son cœur
,
quoi

qu'on blâme en secret le désordre de ceux

qui le commettent: cependant on n'a pas l'as-

surance de leur dire sa pensée, on refuse,

comme Jonas d'aller avertir ces Ninivites

qu'à moins qu'ils ne se convertissent ils

périront bientôt. Ce n'est pas , si vous

voulez, complaisance pour le péché, mais

c'est une appréhension de s'attirer quel-

que disgrâce par un charitable avis : ce n'est

pas une apologie que l'on fassede l'injustice;

mais c'est un silence de la vérité , c'est un
honteux ménagement de sa correction par

des intérêts d'une cupidité sordide , et non
pas par un esprit d'une charité surnaturelle :

Propler quadam cupiditatisvincula non prop-

ter officia ckarilalis (Lib.l. de Civil. Dei,c. 9).

Ajoutons à celte première raison une se-

conde que j'ai tirée de l'amour du prochain.

Nous sommes obligés d'aimer notre prochain

comme nous nous aimons nous-mêmes, c'est

un principe incontestable dans notre reli-

gion
;
par conséquent nous sommes indis—

pensablement obligés de le reprendre quand
il pêche en notre présence : c'est la con-
séquence que le même saint Augustin en tire.

L'amour de nous-mêmes doit avoir deux
qualités ; il doit être juste, et il doit être ré-

glé : juste quant à sa substance, réglé quant

à son ordre; juste pour vouloir ce qui est

bon, et éviter ce qui est mauvais, réglé pour
vouloir moins ce qui mérite d'être moins

souhaité; pour user de ce qui n'est qu'un

moyen qui conduit à une fin, et au con-

traire pour jouir pleinement de ce qui est

uniquement et souverainement bon. Voilà

le grand principe de saint Augustin : or,

c'est par rapport à cet amour chrétien que
nous nous portons, que nous devons mesu-
rer celui que nous sommes obligés d'avoir

pour notre prochain : par conséquent nous

devons l'aimer d'un amour juste et d'un

amour réglé, et, si nous l'aimons de la sorte,

nous devons le corriger quand il pèche.

Voici comment.
Quand un homme aime un autre homme

non pas comme homme, et destiné à la pos-

session d'un bien surnaturel, mais comme
il aimerait un oiseau qui le divertirait, ou un

cheval qui lui servirait, c'est-à-dire, quand
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il l'aime dans la vue de quelque plaisir qu'il

en reçoit, ou de quelque intérêt qu'il en es-
père, il ne l'aime pas comme un homme doit

être aimé. Je dis plus avec saint Augustin :

quand il l'aime comme on aime ses frères,

ses sœurs, sa femme, ses enfants, il ne l'aime
pas comme on doit l'aimer, ce n'est là qu'un
amour temporel et passager, ce n'est là

qu'un amour mal réglé, parce que ce n'est

aimer en lui que ce qu'il y a de plus vil et

de moins considérable : ce n'est, ajoute-t-il,

qu'un amour intéressé et cruel s'il en de-
meure là, parce que ce n'est pas l'aimer
pour Dieu, ni pour la béatitude éternelle à
laquelle il est destiné, mais pour ses propres
intérêts et par quelque engagement de la
chair et du sang :Jnhumanum esfinonamarein
hominequodhoinoesl,sedamarequodvUiusest,
hoc est enimnoninco amareilludquodad Deum
pertinet , sed amare illud quod ad se pertinet.

Or, de ce principe qu'est-ce que saint Au-
gustin infère? celte belle conséquence, qu'é-
tant obligés d'aimer notre prochain d'un
amour jusle et réglé comme nous nous ai-
mons nous-mêmes, et cet amour ne pouvant
avoir ces deux qualités sans que nous préfé-
rions ce qui est le plus aimable à ce qui l'est

moins, et sans que nous détruisions en nous
ce qui s'oppose à la possession du souverain
bien, nous sommes obligés d'avoir ces sen-
timents pour nos frères, et par conséquent
de les conduire à Dieu et de leur faire

quitter autant que nous pouvons les mau-
vaises voies qui les en éloignent. Or, c'est ce
qui se fait par une charitable correclion. Ce
n'est pas le corps de notre frère que nous
devons aimer, ce ne sont pas ses intérêts
temporels que nous devons rechercher, ce
n'est pas son amitié et son alliance que nous
devons nous procurer en nous proposant ces
choses comme notre principale fin, ce n'est

que son âme dont nous sommes obligés de
guérir les plaies, ce n'est que la possession
du souverain bien qui doit être l'objet de
notre zèle. Jpsa nutura humana sine carnali
conditione diligenda, sive perficienda sit, sive

perfecta. Nous devons aimer sa nature, soit

qu'elle soit parfaite, soit qu'elle ne soit pas
encore arrivée à sa perfection. Si elle est par-
faite, nous devons l'aimer, parce qu'elle a ce
qui fait sa félicité , et si elle n'est pas arrivée
à sa perfection, l'amour que nous lui por-
tons veut que nous tâchions de l'y con-
duire. A-t-il pour cet effet besoin de quel-
ques avis ? c'est à nous à les lui donner.
Ne connaît-il pas le désordre où il s'est jeté?
c'est à nous à le lui montrer. Ne voit-il pas
le péril où il s'engage? c'est à nous à l'en

avertir. Commet-il quelque péché qui l'é-

loigné de la béatitude? c'est à nous à le cor-
riger et à lui dire, non licet, vous faites mal.
Pourquoi? parce que pour aimer chrétienne-
ment notre prochain nous devons l'aimer par
rapport à l'état auquel nous sommes appelés

;

or, nous sommes appelés à celte première
perfection qu'avait notre nature auparavant
la péché

;
par conséquent nous devons ai-

mer notre prochain par rapport à cette per-
fection or, nous ne pouvons avoir pour lui

cet amour, continue saint Augustin, si nous
ne haïssons ce qui l'en détourne, si nous ne
l'avertissons qu'il s'éloigne par ses désor-
dres de cet étal : et par conséquent l'obliga-

tion de le reprendre, quand nous pouvons le

faire avec prudence, est absolument indis-

pensable {de Vera Relig., cap. 6).

Acquittons-nous donc, chrétiens, de ce
devoir, et qu'il ne soit pas dit que notre
prochain ait péri par notre faute. Quand on
trouvait un homme assassiné dans la campa-
gne et qu'on ne savait pas qui l'avait tué,

on tirait un cordeau, et ceux de la ville la

plus proche étaient comme censés d'être les

complices de sa mort par la seule raison, dit

l'abbé Rupert, qu'ils n'avaient pas eu la vi-
gilance et la charité qu'ils devaient avoir
pour les voyageurs qui tombent entre les

mains des voleurs.
Celte figure de l'Ecriture sainte nous re-

garde. Nous voyons souvent nos frères périr,

les uns par des débauches scandaleuses, les

autres par leurs blasphèmes, ceux-ci par
leurs injustices , ceux-là par leurs médi-
sances. Un petit avis donné à propos, ou une
sévère correction, quand nous avons l'aulo-

rilé en main, les ferait rentrer dans le bon
chemin et les attacherait à Dieu : c'est pour-
quoi s'ils se perdent et s'ils se blessent mor-
tellement , appréhendons que nous n'en

soyons responsables; comme aussi si, étant

pauvres, nous refusions de les soulager par
nos aumônes comme nous sommes obligés,

et que je prétends vous en convaincre dans
ce dernier point.

TROISIÈME POINT.

L'obligation de faire l'aumône est fondée
principalement sur deux choses dont la pre-
mière est le droit qu'ont les pauvres sur le

temporel des riches, et la seconde le droit

que doivent acquérir les riches sur le spiri-

tuel des pauvres. Ainsi les riches sont né-
cessaires aux pauvres, les pauvres sont uti-

les aux riches, et ils se rendent les uns aux
autres des secours réciproques dans leurs

différents besoins. Le riche donne au pauvre
ce qu'il a, afin qu'il reçoive ce qu'il n'a pas,
el le pauvre tendant une main pour deman-
der au riche , lui ouvre l'autre pour lui

donner de quoi l'enrichir.

Commerce admirable , mais qui impose
aussi de grandes obligations. Dieu est chargé
de la nourriture des pauvres , et les riches

doivent se mettre à la place de Dieu et les

soulager dans leurs misères pour le déchar-
ger de ce soin. Dieu esl chargé de la sanctifi-

cation des riches, et les pauvres, dans le sein

desquels il se cache, répandent en recon-
naissance ses grâces sur les riches qui les

assistent. Sans ce commerce les pauvres
mourraient dans leur indigence, et les riches

se damneraient dans leur prospérité : et c'est

à quoi Dieu a pourvu en assignant aux pau-
vres un fonds sur les biens des riches, afin

que leur misère ne les accablât pas, et en

distribuantaux riches les grâces qu'il a con-

fiées aux pauvres, aGn que l'abondance ne les

corrompît pas.

C'est pourquoi il faut que ces deux extré-
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mités si éloignées se réunissent, simul in

umim dives et pauper, les riches mettant leurs

aumônes entre les mains des pauvres afin

qu'ils vivent; et les pauvres mettant Dieu

même dans le cœur des riches afin qu'ils se

souvent. Deux puissantes raisons qui éta-

blissent la nécessité de l'aumône. Le riche

doit la faire par justice pour payer aux pau-

vres le droit qu'ils ont sur son temporel,

c'est la première : le riche doit la faire par

intérêt pour se servir du droit qu'il a lui-

même sur le spirituel des pauvres , c'est la

seconde.
Les pauvres ont de grands droits sur le

temporel des riches; droit de communauté
,

droit de transport : droit de communauté,
parce qu'ils sont hommes comme eux, et

qu'ils forment une même société avec eux
;

droit de transport, parce que toutes les ri-

chesses du monde appartiennent à Dieu, et

les pauvres qui en sont les enfants aussi bien

que les riches , s'en trouvant si dénués, Dieu
leur cède et leur transporte une partie de ses

droits sur les biens des riches, pour suppléera

l'inégalité de leur partage. Ces vérités méri-

teraient une longue discussion: mais ilsulfira

de prendre les choses dans leur source avec

le docteur subtil, et d'établir en peu de mots
quelques principes qui vous les feront com-
prendre.
Premier principe, au commencement du

monde lous Le s biens étaient communs. Dieu

ne dit pas aux uns , vous aurez cette partie

de terre, aux autres, vous posséderez cet hé-

ritage ; il ne fit pas les uns riches, et les au-
tres pauvres; toute la terre fut donnée au
premier homme qui représentait en sa per-

sonne tous les hommes; second principe,

celte communauté de biens établie par la loi

naturelle a été révoquée après la chute d'A-

dam
,
parce que la cupidité venant à s'en-

flammer, les méchants toujours insatiables

auraient possédé au-delà de ce dont ils au-

raient eu besoin, et que les forts auraient

opprimé et dépouillé les faibles.

Troisième principe, ce précepte de la loi

naturelle ayant été révoqué par cette raison,

et les hommes ayant eu la liberté de s'appro-

prier chacun quelque chose de ce qu'ils

avaient tous en commun, le partage des biens

a été fait par des lois positives que Dieu ap-
prouve, supposé néanmoins que la justice y
soit gardée. Car, puisque la communauté a
été abrogée depuis le péché d'Adam pour
arrêter l'avidité et la violence de ceux qui

auraient opprimé leurs frères
,
pourrait-on

croire que dans la distinction qui s'est faite

des biens entre une infinité de particuliers,

Dieu aurait approuvé une injurieuse inéga-

lité où les uns auraient tout possédé, et les

autres n'auraient rien eu? Ce fut par la jus-

tire de cette loi que Noé, après le déluge, fit

à ses enfants leur partage, ou qu'eux-mêmes
se partagèrent entre eux toute la terre, cha-
cun selon sa langue et sa famille (Gènes. ,X).

Ce fut par la justice de cette même loi qui
conservait toujours le droit des particuliers,

qu'Abraham et Lolh ne pouvant demeurer
ensemble à cause que leurs grandes riches-

ses étaient confondues, Abraham lui donna
la liberté de choisir telle partie du monde
qu'il voudrait occuper. Nous sommes frères,

lui dit-il, et toute la terre est devant vous
,

choisissez, si vous allez d droite, j'irai à gau-
che, et si vous prenez la gauche, je tournerai

à droite.

Toutefois nonobstant cette justice primi-
tive, cette égalité n'a presque pas été obser-
vée. Vous le savez, pauvres, et combien de
fois vous en plaignez-vous ? Les hommes se

sont dépouillés les uns les autres, les biens

ont été comme abandonnés au pillage, et

quelquefois les plus grands seigneurs ont

commis les plus grandes injustices. Ce n'est

pas qu'il n'y ait des grandeurs et des riches-

ses innocentes; la distinction des états et des

fortunes vient de Dieu; il y a eu de tout

temps des pauvres et des riches, des pères de

famille et des serviteurs, des maîtres et des

esclaves. Mais, comme a remarqué saint Jean
Chrysostome (Homil. de Mammona iniqtiita-

tis), d'où vient que Dieu ayant donné à tous

les hommes la même terre; d'où vient que
ces hommes s'élant ensuite partagé cette

terre, d'où vient que ces différentes portions

étant passées de siècles en siècles, des pères

aux enfants, il y en a qui possèdent tant

d'héritages, et que d'autres n'ont pas même
un pouce de terre? D'où vient que vous êtes

riches, demande -t-il à l'un d'eux , et que
celui-là a comme vous tant de maisons , de
revenus et de charges ? unde tu dives f unde
ille? Vous me répondrez peut-être que ce
sont vos prédécesseurs qui vous ont laissé ces
grands biens ? mais sans vous dire que sou-
vent vous ne sauriez remonter bien haut
pour prouver celle noblesse et cette fortune
dont vous vous flattez, je vous demande,
pouvez-vous faire voir par une longue gé-
néalogie que vos richesses n'ont pas été in-
justement acquises ? Vous ne le pouvez pas
sans doute, et quoique vous fassiez, vous
êtes contraints d'avouer qu'elles ont un com-
mencement et une racine d'iniquité. Il est
vrai que vous n'êtes pas toujours obligés de
faire ces perquisitions, et que vous pouvez
en conscience user des biens qui vous ont
été abandonnés par des voies que vous pré-
sumez être justes : mais quoi qu'il en soit,
vous êtes hommes comme ces pauvres , ils

sont hommes comme vous, et entrant dans
une même société, ils ne doivent pas être si

misérables que vous ne leur abandonniez
quelque chose. Dieu qui les a créés aussi bien
que vous, les a-t-il rejetés loin de lui comme
des ouvrages de rebut, pour vous placer
comme des vases d'honneur dans les plus
beaux endroits de sa maison ; vous a-t-il dit :

donnez à votre ambition et à votre plaisir

tout ce qu'il vous plaira, traitez-les plus mal
que vous ne traitez vos chevaux et vos chiens?

Il fa rit donc remonter jusqu'à La source, et

pour lors vous reconnaîtrez que ni vos pré-

décesseurs ni vous, ni vos héritiers ;
que ni

ceux qui profiteront des biens que vous leur

laisserez, que vous n'avez ni les uns, ni les

autres, la propriété de ces biens, que vous
n'en êtes simplement que les économes et les
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fermiers : Terra non vendetur in perpetuum,

quia mea est ; et vos advenœ coloni mei estis.

O'est Dieu qui parle dans le chap. XXV du
Lévilique : Vous ne vendrez pas votre terre

pour toujours, parce quelle m'appartient
,

vous n'êtes que des étranqers, je vous l'ai

donnée à ferme, je veux que vous m'en rendiez

compte.
Que penseriez-vous de plusieurs locataires

qui s'approprieraient tous, et voudraient ven-

dre une maison où ils auraient successive-

ment logé ? Mon père et mon grand père y
ont demeuré, j'y suis né et j'y ai long temps
habile, dit l'un ; je la possède à présent, et

j'ai un bail dont mes enfants profileront

après ma mort, dit l'autre. Mais quand le

propriétaire de la maison informé de leurs

différends, intervient: Vous êtes des fous,

leur dit-il, je vous empêcherai bien de ven-
dre mon héritage, le fonds est à moi, vous
n'êtes que mes locataires : payez-moi seule-

ment ce que vous devez me rendre par cha-
que terme.

Voilà à peu près, sans chercher des expli-

cations forcées, quel est votre état. Vos pré-

décesseurs ont logé dans vos maisons, ils

ont occupé vos charges, ils ont eu votre or

et votre argent: en vain s'en seraient-ils dit

les maîtres absolus ; Dieu d'un ton plus haut
leur aurait dit : Terra non vendetur in perpe-

tuum quia mea est ; et effectivement il les ont

abandonnés à la mort. Vous jouissez à pré-
sent des mêmes biens, et vous prétendez que
vos héritiers en jouiront encore : mais vous
n'en êtes pas les propriétaires, ils apparlien-

nent à Dieu qui vous les a abandonnés
comme un maître abandonne ses droits à ses

fermiers. Faites profiler ces biens comme il

vous plaira; ajoutez à votre naissance l'indus-

trie et le travail ; vous êtes chargés d'une
indispensable reconnaissance, et Dieu qui

en est le Seigneur y a mis un certain tribut

que vous êtes obligés de lui payer.

Jl ne veut pas recevoir lui-même ce tribut,

il proteste qu'il n'a besoin ni de votre or ni

de votre argent: mais il vous marque ceux
auxquels il veut que vous le payiez, quand il

vous apprend qu'il s'est mis en la personne
des pauvres, et que ce que vous ferez au
moindre d'eux, il le tiendra comme si vous le

lui aviez fait.

Dieu, dit ce Père, s'est comme caché, ré-
pandu et transformé dans les pauvres : et afin

que vous ne croyiez pas que l'aumône que
vous leur faites soit un pur acte de charité,

il l'appelle une justice et une satisfaction
,

afin que vous ne vous licenciez pas à leur

assigner, comme il vous plaît, un incertain

et bizarre superflu ; il dit que vous êtes leurs

débiteurs, et si par un excès de miséricorde

il ne vous demande pas tout votre bien , il

ne veut pas aussi laisser à une avarice sor-
dide ou à une cruelle profusion, le droit de
leur faire leur part. Cum largitatem impen-
sam pauperibus prœmisisset, non hanc vocare

miser icordiam, sed justitiam maluit,quia quod
a communi Domino tribuitur justum est, etc.

(Grey., 3 part. past. adm. 22 i.

Car, si ce que je viens de dire est vrai, il

s'ensuit, 1° que pour peu de biens que vous
ayez il n'y a aucune raison qui puisse vous
dispenser de faire l'aumône selon votre pou-
voir : Avez-vous beaucoup ? donnez beaucoup ;

avez-vous peu? donnez peu. Vous n'avez

reçu votre bien qu'à cette condition; si vous
ne vous en acquittez pas, vous n'êtes ni ré-

connaissant envers Dieu ni juste à l'égard de .

vos frères, c'est un vol que vous leur faites,

vous retenez ce qui leur appartient, vous les

dépouillez et vous les tuez: Cunctis homini-
bus terra communis est , et ideirco alimenta
quoque omnibus communiter profert. Jncassutn
ergo se innocentes putant qui commune Dei
munus sibi privatim vindicant, etc.,(Gr. ibid.)

;

2° Que vous avez juste sujet d'appréhen-
der que votre épargne ou votre luxe, vos
enfants ou vos dépenses ne vous empêchent
d'accomplir ce précepte de l'aumône dans
toute son étendue, et que par conséquent si

dans cette indispensable obligation que vous
avez de la faire, vous aviez à pencher vers

quelque extrémilé, Ce devrait être plutôt vers
l'excès que vers le défaut;

3" Que vous ne pouvez en sûreté de con-
science différer à soulager les pauvres, sous
prétexte que vous les assisterez après votre
mort en leur laissant la meilleure partie du
bien que vous possédez. J'approuve fort ces

legs pieux : mais quand on ne laisse aux
pauvres que ce que l'on ne peut emporter;
quand, après une longue et cruelle dureté, on
leur assigne ce qu'on ne voudrait pas leur

donner encore si tôt, que doit-on penser de
ces aumônes ?

Si je n'avais choisi que cette matière pour
en faire le sujet de ce discours

,
j'en aurais

dit davantage : mais je passe à une seconde
considération que j'ai tirée du droit même,
que les riches peuvent acquérir sur le spiri-

tuel des pauvres. Non-seulement il faut qu'ils

fassent l'aumône par juslice, afin de s'ac-

quitter de ce qu'ils doivent, il faut encore
qu'ils la fassent par intérêt afin qu'ils re-
çoivent les grâces que Dieu a mises entre les

mains des pauvres, et qu'ils assurent leur

salut qui souvent est attaché à ces œuvres
de miséricorde.

Je n'aurais qu'à ouvrir l'Ecriture, j'y trou-

verais presque à chaque page autant de
preuves de celte vérilé. Tantôt elle nous dit

que l'aumône délivre du péché et qu'elle em-
pêche une âme d'aller dans les ténèbres exté-
rieures, tanlôt elle nous apprend que l'au-

mône prie pour l'homme charitable qui l'a ren-

fermée dans le sein du pauvre: comme si

le Saint-Esprit, par ces expressions, voulait

nous dire que de même qu'un grain de blé

qu'on croit pourri dans la terre pousse in-

sensiblement et récompense de sa peine ce-

lui qui l'y a jeté, de même l'aumône ren-
fermée dans le sein du pauvre germe secrè-

tement et rend d'admirables fruits à l'homme
charitable qui l'y a mise. Enfin elle nous dit

que c'est l'aumône qui conserve la grâce
comme un tuteur fait un pupille, et qu'elle

ressemble à un billet cachelé que l'homme
garde sur soi pour le représenter à Dieu, afin

qu'il le récompense de sa charité quand il
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ressuscitera ou qu'il sera cilé à son juge-

ment à l'article de la mort : Eleemosyna viri

quasi signaculum cum ipso, gratiam hominis

quasi pupillam servabit, et portea resurget et

retribuet illi relributionetn (post in instit.

spec. Prov. 137).

Ceci me lait souvenir d'un beau trait de

l'histoire ecclésiastique avec lequel je finis:

Evagrius, homme fort riche et très-habile

philosophe, ayant appris du docte Synésius

qui l'avait converti à la foi catholique, que
l'aumône n'était jamais perdue , el que Dieu

en tenait infailliblement compte après la

mort à ceux qui l'avaient bien faite pendant

la vie, dit ce grand prélat, qu'il était prêt à
lui donner enor une somme très-considérable

pour être distribuée aux pauvres, pourvu
qu'il s'engageât par une promesse écrite de

sa main, que Dieu l'en récompenserait après

sa mort. Synésius le fit; Evagrius conserva
toujours celte promesse, et se voyant atta-

qué d'une maladie mortelle, il se la fit ap-
porter par ses enfants, leur ordonna de la

lui laisser entre les mains après sa mort, el

même de la faire enterrer avec lui, voulant

porter au tribunal de Dieu cette cédule que
son ministre lui avait faite en son nom. Trois

jours après sa mort il apparut à cet évêque:
Reprenez, lui dit-il, voire promesse, Dieu m'a
abondamment rendu ce à quoi vous vous
étiez engagé pour lui. Synésius assembla son

clergé et les principaux de la ville, alla au
tombeau de ce philosophe, relira en présence

d'un grand peuple le billet qu'il lui avait

fait, et trouva au dos, ces mots nouvelle-

ment écrits de la main d'Evagrius : Saint évê-

que, je suis abondamment satisfait, j'ai reçu
de Dieu la récompense que vous m'avez pro-

mise pour avoir donné à Jésus-Christ en la

personne de ses pauvres l'or que je possé-

dais.

Chréliens, il n'est pas nécessaire que vous
preniez ces sortes de précautions, faites seu-
lement l'aumône à Jésus-Christ qui est infail-

lible en tout ce qu'il dit et en tout ce qu'il

promet: Jésus-Christ qui peut donner tout

ce à quoi il s'engage, parce qu'il est infini-

ment puissant, et qui ne s'engage qu'à ce
qu'il a la volonté de donner, parce qu'il est

la vérilé et la bonté même : Jésus-Christ , qui
souffrirait plutôt que le ciel et la terre péris-

sent que la moindre de ses paroles n'eut pas
son effet , s'engage solennellement de récom-
penser de la vie éternelle, à moins que d'un
autre côté vous n'y mettiez de puissants obsta-

cles , les œuvres de miséricorde que vous au-
rez faites en son nom. Tantœ rei tantillus

sponsor ego sum. Si chétif que je sois , disait

saint Grégoire de Nazianze, j'ose bien vous
en répondre pour lui. Que dis-je ? il vous en
répond lui-même, par le faible organe d'un
pécheur. J'ai eu faim, et vous m'avez donné à
manger ; j'ai eu soif, et vous m'avez donné à
boire, dit-il; fêlais étranger, nu, captif,

vous m'avez visité, revêtu, délivré ; venez, les

bénis de mon Père, possédez le royaume qui
vous est préparédès le commencement du monde.
Amen.

POUR LE TREIZIÈME DIMANCHE D'APRES LA
PENTECOTE.

De l'ingratitude et de la reconnaissance.

Nonne decem mundaii snnt, et novem ubi sunt? Non est
invenius qui rediret et darel gloriam Deo nisi liic alieni-

gena.
N'y en a-l-il pas eu dix de guéris ? où sont donc les neuf

autres ? Il ne s'en est point trouvé qui soit revenu rendre
gloire à Dieu, sinon cet étranger (S. Luc, en. XVIIj.

Quand je me représente Jésus-Christ, qui
cherche avec empressement des lépreux qu'il

a guéris , et qui s'informe où sont ces ingrats

,

qui ne sont pas même venus rendre à son
Père les actions de grâces qu'ils lui devaient

,

il me semble, messieurs, qu'il arrive ici

quelquechosedesemblableà cequi est remar-
qué dans la Genèse , lorsqu'Adam perdit

tellement le souvenir des bienfaits de Dieu,
et s'en éloigna si lâchement par son ingrati-

tude, que ce miséricordieux bienfaileur ne
le trouvant plus après son péché, fut comme
obligé de lui demander où \\ éluil, Adam , ubies ?

Quoiqueces expressions de l'Ecriture soient

des expressions figurées, elles nous appren-
nent cependant une très-importante vérité,

disent les Pères, qui est qu'autant que la

créature s'approche de son Créateur par sa
reconnaissance, autant elle s'en éloigne par
son oubli ; en sorte que celui dont elle a reçu
tant de faveurs, ne la trouvant plus devant
soi, demande où elle est, pour lui reprocher
son péché et la faire rentrer dans son devoir.

Il vient de guérir dix lépreux qui se sont
présentés à lui, et de tout ce nombre il n'y

en a eu qu'un seul qui ait rendu à Dieu la

gloire qui lui était due. C'est pourquoi ne
vous étonnez pas, si, pour leur faire connaîlre
le peu de ressentiment qu'ils en ont , il les

cherche et s'écrie : Nonne decem mundati
sunt , et novem ubi sunt ? N'y en a-l-il pas eu
dix de guéris , où sont donc les neuf autres ?

Mais ce que je trouve de plus étrange,
c'est qu'à considérer la manière avec laquelle

nous en agissons tous les jours à l'égard

de Dieu , nous lui donnons sujet de nous faire

encore aujourd'hui le même reproche, à nous,
dis-je, qui ayant reçu plus de grâces que n'en
reçurent jamais ces lépreux , sommes chargés
de plus grandes obligations, el par consé-
quent plus coupables, si nous ne lui témoi-
gnons la reconnaissance qu'il en mérite.

En effet, si dans la pensée des sainls Pères,
celle reconnaissance est le premier acte de
notre religion, il faut dire que l'ingratitude

est la première marque de notre impiété ; si

la reconnaissance est une vertu générale qui
donne des noms particuliers à chaque vertu

particulière, l'ingratitude est un péché uni-
versel qui répand sa malignité sur lous les

autres ; et si enfin la reconnaissance est la

voie la plus sûre pour nous approcher de Dieu
et en attirer les bénédictions , l'ingratitude est

de toutes les démarches celle qui nous en

éloigne davantage
,
qui arrête le cours de ses

grâces, et achève, le malheureux ouvrage de

notre réprobation.

Je pourrais me servir de ces trois raisons
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pour en faire le sujet de ce discours : Mais

parce que ce Père et plusieurs autres m'en
ont fourni de plus particulières et de plus

propres à votre instruction ,je veuxdescendre

avec eux dans un détail de morale qui pourra

produire encore de plus grands fruits. Ce ne

sera toutefois qu'après avoir pris l'idée de la

reconnaissance chrétienne dans cette Adèle

créaturequi proportionna, autant qu'elle put,

ses actions de grâces aux bienfaits du Tout-
Puissant, s'estimant comme une servante

inutile du Seigneur, quand un ange lui an-
nonça qu'elle avait été choisie pour en être

la Mère, en lui disant: Ave.

Trois choses rendent une reconnaissance

parfaite ; la vérité, la réflexion et la fidélité:

la vérité par laquelle on regarde Dieu comme
l'auteur de tous les biens que l'on reçoit : la

réflexion par laquelle on rappelle ces biens

qu'on a reçus, aûn de s'exciter à adorer et

servir celui dont on les tient ; la fidélité par
laquelle on fait un bon usage de ces biens en
les rapportant à la fin pour laquelle il les a
donnés. La vérité est le principe de la recon-

naissance, et c'est elle qui la produit. La ré-

flexion sert de motif à la reconnaissance , et

c'est elle qui l'entretient. La fidélité fait la

perfection de la connaissance, et c'est elle

qui la couronne. Ainsi la langue, l'esprit et

le cœur, ou pour mieux dire avec le roi-

prophète, tout ce qu'il y a dans l'homme doit

agir de concert dans un devoir de celte impor-

tance, la langue pour publier le bienfait,

l'esprit pour se le représenter, le cœur pour
le goûter et s'en appliquer les avantages.

Zacharie a perdu la parole ; mais sa recon-

naissance lui délie la langue. Dès qu'un fils

lui est né, non content de l'appeler Jean,

qui signifie enfant de grâce et de miséricorde,

pour montrer qu'il l'a reçu du ciel, il s'écrie :

Béni soit le Dieu d'Israël, parce qu'il a visité

et racheté son peuple. Voilà la reconnaissance

que la vérité produit.

Judas Machabée a triomphé des ennemis
d'Israël, et pour reconnaître un si grand

bienfait, il le représente au peuple en toute

sorte de rencontres, il leur ordonne de n'en

perdre jamais la mémoire, il veut qu'on le

marque dans les livres sacrés
,
que les pères

en parlent à leurs enfants, et qu'où en fasse

tous les ans une fête solennelle (II Ma-
chab., c. X) : voilà la reconnaissance que
la réflexion entretient.

'Saint Paul a reçu des faveurs singulières

au ciel ; aussi non content de dire que ce qu'il

est, il l'est par la grâce de Dieu, il ajoute,

qu'il a fidèlement coopéré à cette grâce, et

qu'ehe n'a pas été inutile en sa personne. Voilà

la reconnaissance que la fidélité couronne.

Or , c'est de la transgression de ces trois

devoirs que naissent trois sortes d'ingrati-

tudes que saint Prosper et Guillaume de

Paris ont très-judicieusement remarquées (D.

Prosper in poemale de Ingratis, et epist. ad

Demetriadem (Guillet. Paris. , tract, de legib.,

e. 21, et ser. 116). La première est l'ingra-

titude de ceux qui nient les bienfaits de Dieu,

la seconde est l'ingratitude de ceux qui les

oublient , «l la troisième est l'ingratitude de

ceux qui en abusent. Les premiers pèchent
dans le principe : quoique ce qu'ils sont et ce
qu'ils ont vienne de Dieu, ils le regardent
comme venant de quelque autre source, l'at-

tribuant aux causes secondes ou à leurs mé-
rites particuliers. Telle fut, dans l'ancienne
loi, l'ingratitude de Pharaon et de Nabucho-
donosor, celle des sages païens dans les siè-
cles idolâtres , celle des pélagiens dans la
suite des temps, et fasse le ciel que ce ne soit
pas encore la nôtre. Si les seconds sont plus
humbles et plus sincères que les premiers, ils

pèchent cependant contre la reconnaissance
par un autre endroit, en ce que, nonobstant
la conviction qu'ils ont que Iqus leurs avan-
tages, soit dans la nature, soil dans la grâce,
viennent de Dieu, ils en effacent si tôt l'idée

et s'en souviennent si peu, qu'ils se gou-
vernent presque comme s'ils étaient persua-
dés du contraire. Telle fut l'ingratitude de
Jérusalem , dont Dieu se plaignait chez Isaïe,
quand il disait : Tu as oublié le Sauveur ton
Dieu, et tu ne t'es pasressouvenue despuissants
secours qu'il t'a donnés (Isaiœ, XVII). Les
troisièmes, sont ceux qui se servent des bien-
faits de Dieu pour l'offenser : telle fut l'in-

gratitude de Jéroboam qui , après avoir été
élevé au-dessus des dix tribus d'Israël , se
servit de cette autorité qu'il avait reçue du
Ciel, pour détourner le peuple du culte de
Dieu; telle est en général 1 ingratitude des
pécheurs qui emploient

,
pour détruire la

gioire du Seigneur, les moyens qu'ils ont
reçus pour le servir.

Je veux aujourd'hui attaquer ce monstre
dans ces trois retranchements , et pour vous
inspirer des sentiments d'une parfaite recon-
naissance, dont je viens de vous donner déjà
quelque idée, je n'ai qu'à vous faire voir le

blasphème des ingrats qui nient les bien-
faits de Dieu, l'oubli des ingrats qui n'y pen-
sent pas , et l'infidélité des ingrats qui en
abusent.

PREMIER POINT.
La reconnaissance étant l'un des princi-

paux devoirs des hommes envers Dieu , ils

ne peuvent jamais mieux s'en acquitter, dit

saint Prosper, qu'en avouant humblement et

sincèrement que tout ce qu'ils ont de bien
,

soit dans la nature, soil dans la grâce, vient
de sa providence et de sa bonté.

Dieu qui voulait , avant toutes choses

,

tirer cet hommage de sa créature, a pris, ce
semble , toutes les précautions nécessaires

pour l'y engager. Elle était capable de deux
grands désordres : elle pouvait ou se relâ-

cher dans l'accomplissement de ses devoirs,

ou se trop prévaloir de ses avantages; et

pour empêcher qu'elle ne tombât en de si

fâcheuses extrémités, qu'a fait Dieu? Appli-

quez-vous, je vous prie, à ceci; car voici

un abrégé de toute la doctrine de saint Au-
gustin et de son disciple saint Prosper. D'un
côté, Dieu a fourni à cette créature ce dont

elle avait besoin, afin qu'elle n'eût pas lieu

de se plaindre qu'on exigeait d'elle des choses

impossibles ; mais, d'un autre côté aussi, il

lui a fait ressentir sa dépendance et sa mi-

sère, afin qu'elle n'eût pas sujet de s'altri-
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buer, par un pernicieux orgueil, ce qui ne

venait purement que do lui. Si l'homme n'a-

vait point de part ni dans son établissement

temporel, ni dans la grande affaire de sa

justification et de son salut, celle conviction

qu'il aurait de son impuissance ne l'abattrait-

elle pas? mais aussi s'il pouvait se procurer

par ses propres forces tout ce dont il a be-

soin, ne se regarderait-il pas comme le seul

principe de tous ses biens ? Ainsi comme
Dieu voulait que sa créature fût tout à la fois,

et ardente dans l'accomplissement de ses

devoirs, et humble dans l'aveu de sa misère,

il a fait servir à un même dessein sa force et

sa faiblesse, lui laissant l'usage de sa liberté,

afin de l'engager à son service, et lui faisant

sentir sa propre corruption au milieu de ses

avantages, afin que, rentrant en elle-même,

elle se représentât qu'ayant tout reçu d'une

bonté étrangère , elle n'a nul droit de s'en

faire un sujet de gloire.

Aussi pourquoi pensez - vous qu'ayant

voulu créer l'homme dans le paradis ter-

teslre, il le produisit cependant hors de l'en-

ceinte de ce lieu de délices, et se contenta

seulement de l'y mettre après sa création?

Ce fut sans doute afin que cet homme n'eût

pas le moindre sujet de vanité et de complai-

sance , en attribuant à l'excellence de sa

nature ce qu'il ne devait qu'à Dieu; mais

qu'il reçût cette grâce comme un don de sa

gratuite' bonté, en comparant la beauté et

la fertilité de ce jardin où il venait d'entrer

avec celte terre inculte et ingrate d'où il

était sorti.

La reconnaissance des hommes envers

Dieu est donc leur premier devoir ; mais la

première marque de cette reconnaissance est

l'aveu sincère qu'ils lui font, que tout ce

qu'ils possèdcntde biens vient uniquement de

lui : Plane et veraciter confilenda est gralia

Dei , de cujus hoc primum munere est ut

(uixilium ipsi us sentiatur. La première chose

qu'ils doivent faire est de reconnaître, non
pas extérieurement et par hypocrisie, mais

sincèrement et sans restriction ,
que leur

crédit, leur honneur, leurs biens, leurs

avantages, ou de la nature, ou de la fortune,

leurs vertus, ou acquises, ou inspirées, vien-

nent de Dieu et doivent lui être rapportées

comme au premier principe et à la dernière

fin de toutes choses. En un mot, ce qu'ils

doivent faire d'abord, c'est d'avouer ingé-

nument et humblement le bienfait reçu
,

puisque c'est là , selon saint Augustin et

saint Prosper, la vraie marque de la recon-

naissance chrétienne, la première de toutes

les impressions de la grâce sur une âme, et

celle par laquelle, comme ils disent , elle se

fait sentir : De cujus hoc primum munere est

ut auxilium ipsius seatialur.

Voilà , chrétiens , ce que Dieu exige de

nous avant toutes choses, ce qu'il attend de
notre fidélité, et ce qui , même à notre égard,

semble être le plus digne de sa grandeur. En
effet, quand est-ce que nous honorons Dieu

souverainement, et que nous lui donnons
quelque marque de notre reconnaissance?

C'est, disent les Pères, quand nous le regar-

4U
dons comme le premier principe de ces bons
mouvements qu'il nous donne, pour aller à
lui, et de ces secours actuels dont nous avons
besoin pour avancer de vertus en vertus;
c'est quand, en lui demandant sa grâce,
•nous n'attribuons pas même à nos propres
forces la demande que nous lui faisons, et

que nous avouons que nos prières ne pour-
raient jamais sortir du fond de nos cœurs

,

s'il ne les y formait ; c'est quand nous croyons
que Dieu qui, sans nous faire d'injustice,

eût pu nous laisser dans la misère ou dans
la corruption générale de la nature, nous en
a tirés toutefois par son infinie bonté , se
réservant la gloire d'être l'auteur de nos
bonnes actions,, comme il en est la récom-
pense ; c'est quand nous lui témoignons que
si notre âme , autrefois exposée à tant de
périls , arrêtée par tant d'obstacles , aban-
donnée à tant d'égarements , aveuglée par
tant de passions , n'est plus dans la langueur
et l'infirmité où elle était, nous ne sommes
redevables de cet heureux changement qu'à
ce souverain médecin qui nous a guéris

,

qu'à ce charitable pasteur qui nous a rame-
nés , qu'à celte favorable lumière qui nous a
éclairés, qu'à ce miséricordieux réparateur
qui nous a rendu la santé, la liberté, la vie.

Ali ! c'est pour lors que nous donnons à Dieu
des marques de notre reconnaissance, c'est

pour lors que nous lhonorons souveraine-
ment, et que nous lui rendons un témoignage
qui lui appartient de plein droit.

Or, il n'en faut pas davantage pour com-
prendre combien est énorme cette première
espèce d'ingratitude dont je parle : ingrati-
tude par laquelle, au mépris de Dieu , on se

considère comme l'auteur de sa fortune, ou
comme le digne sujet sur lequel tombent ses
grâces que l'on attribue à quelques bonnes
actions qu'on aura faites.

Car, pour reprendre le raisonnement de
saint Augustin et de saint Prosper, si tout ce
qui regarde la nature et la religion vient de
Dieu ; si l'esprit, la beauté, la santé, les hon-
neurs, le crédit, les vertus de l'âme et les

avantages de l'âme sont autant de présents
qu'il nous fait, qu'y a-t-il de plus odieux et

de plus infâme que de nier toutes ces faveurs
par un certain esprit d'orgueil et d'indépen-
dance? Si la nature raisonnable est une
image sur laquelle Dieu a pris plaisir de
graver les traits lumineux de son visage, afin
qu'elle rapportât tout son éclat et toute sa
beauté à celui qui l'a faite : Ut imago Dei
Deo fulgeat, n'esl-elle pas coupable de la

dernière infidélité, ou, pour me servir de ses

termes, ne lombe-t-elle pas dans un honteux
adultère, lorsque , s'attribuant à elle-même
ou aux hommes ce qui vient de Dieu, elle

substitue d'autres objets à sa place; lorsque,

par un dangereux artifice de l'amour-pro-
pre, elle veut se parer d'autres ornements
que de ceux qu'elle a tirés des trésors et des

libéralités de son époux ? Cum alterius deco-

rem in speculo cordis sui ostentat, aul ullis

aliis monilibus acquiescit ornari nisi illis quœ
de thesauris sponsi per Spiritus sancti pignus

accepit?
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Voilà ce que les Pères ont reproché avec
tant d'éloquence et de zèle aux pélagiens et

aux ennemis de la grâce de Dieu; voilà ce

grand péché qu'ils ont combattu dans tous
ses retranchement; péché si subtil qu'il

s'insinue dans les âmes les plus saintes; pé-
ché si artificieux et si droit, qu'il se couvre
des apparences même de la vertu; mais pé-
ché qu'ils «ni appelé un blasphème contre le

Saint-Esprit et qu'ils ont cru en quelque ma-
nièreirrémissiblepour deux raisons qu'ils en
ont apportées.
La première, c'est d'autant qu'il est direc-

tement opposé à l'ordre que Dieu garde dans
la distribution de ses grâces : Dieu est tou-
jours prêt à nous pardonner nos péchés et

à nous accorder sa grâce ; mais la première
disposition qu'il exige, ou, pour ainsi dire,

la première semence de verlu qu'il jette lui-

même dans nos âmes, est un aveu sincère
par lequel nous prolestons que nous sommes
redevables de ce que nous avons à sa provi-
dence et à sa bonté. Quand est-ce qu'une âme
est justifiée? c'est quand elle trouve Dieu :

elle le trouve quand elle le cherche; elle le

cherche par ses prières et par ses désirs ; or,

comme ces prières et ces désirs sont les mou-
vements d'une âme qui, étant convaincue de
sa misère , implore un secours étranger
qu'elle ne peut se procurer par ses propres
forces; ce sont ces mouvements ou, si vous
voulez que je me serve des expressions du
roi-prophète, ce sont ces préparations du
cœur que Dieu écoute, c'est vers celle créa-
ture humble el anéantie qu'il descend. C'est
pourquoi, si, par un renversement de con-
duite, elle croit pouvoir rencontrer dans la

prétendue bonté de sa nalure ou dans des
grâces purement extérieures , ce qui est né-
cessaire à sa justification

, qu'arrive-t-il?
jamais elle ne cherche Dieu comme il faut;

ne le cherchant pas comme il f.iut, jamais
elle ne le trouve; et ne le trouvant pas, elle

vit et elle meurt dans son péché: Viam manus
tuœ invenisti

,
propterea non rogasli. Tu t'es

appuyé sur tes propres forces, c'est pour-
quoi tu ne l'es pas adressé à moi, dit Dieu
chez Isaïe , je ne t'écouierai pas aussi, et

parce que tu n'as p;is eu l'humilité d'avouer
que tu ne peux rien faire sans moi, je me
moquerai de la justice imaginaire pour con-
fondre ton orgueil, et les prétendues bonnes
œuvres ne le serviront de rien : Ego annun-
tiabo justitiam tuam, et opéra tua non prode-
runt tibi.

La seconde raison est d'autant que ce pé-
ché est un crime de lèse-majesté divine au
premier chef, en ce qu'il met Dieu au-des-
sous de la nature, en ce qu'il lui ôte par un
injurieux mépris la gloire de ce qui ne vient

cependant que de lui, et qu'il substitue,

comme dit saint Prosper, le faux mérite de
l'homme au refus ou au défaut de sa miséri-

corde : péché que ce Père traite d'orgueil et

de blasphème, péché qu'il appelle le plus ex-
travagant et tout ensemble le plus perni-

cieux et le plus irrémissible de tous les pé-
chés.

Je prévois ce que vous pourrez me répon-

dre, que je m'arrête mal à propos à décrire
les désordres d'un péché à la vérité énorme,
mais dont très-peu de chrétiens sont au-
jourd'hui coupables : examinons donc si

j'allaque un monstre imaginaire et si je

me forme à plaisir un fantôme pour le com-
battre.

Quoique , généralement parlant , on ne
doute peut-être pas que le bien que l'on

reçoit ne vienne de Dieu , cependant cet aveu
qu'on en fait est souvent si froid et si par-
tagé, qu'on ne lui rend qu'en idée des actions
de grâces , tandis qu'on donne à la créature
d'effectives marques de sa reconnaissance.
Qu'un homme, par exemple, ait heureuse-
ment terminé une dangereuse affaire, qu'un
autre soit, ou délivré d'un grand malheur,
ou élevé à quelque charge, a qui les uns et

les autres se croienl-ils obligés de toutes ces

grâces? Est-ce à Dieu qu'ils désavouent ou
à qui ils donnent toujours le dernier rang

,

pour réserver à de faibles créatures leurs

Elus sincères hommages et les plus yérila-

les marques de leur respect?

C'est par ce principe que les hommes ont
de tout temps péché, quoiqu'en différentes

manières, contre la reconnaissance qu'ils

doivent à Dieu. Les athées la lui ont refusée,

les idolâtres l'ont multipliée, les péripatcli-

ciens l'ont bornée, les stoïciens, les phari-
siens et les pélagiens l'ont partagée. Ne
perdez rien de ce que je vais dire.

Les athées ont refusé de témoigner à Dieu
la reconnaissance qu'ils devaient avoir de

ses bienfaits
,
par ce faux principe qu'ils

n'ont point admis de premier être, et qu'ils

ont combattu la vérité de son existence, Les
idolâtres ont multiplié celte reconnaissance,

en adorant plusieurs divinités auxquelles ils

s'imaginaient être redevables en particulier

de leurs différents succès. Les péripaléti-

ciens ont borné cette reconnaissance, en
avouant la grandeur et la puissance de Dieu
dans le gouvernement des choses célestes;

mais ne lui rendant aucune action de grâces

pour les heureux événements des sublunai-
res, et lui prescrivant de certaines bornes au-
delà desquelles les soins de sa providence ne
s'élendaien t pas. Les sloïcens, les pharisiens et

les pélagiens l'ont partagée, puisqu'ils n'ont

pas rendu à Dieu loule la gloire qu'ils de-
vaient lui rendre. Les uns, abandonnés à la

corruption de leur cœur et à l'aveuglement

de leur esprit, ont fièrement compté sur

leurs avantages naturels, etsefaisantune jus-

lice particulière, dit l'Apôtre, ils se sont in-

solemment retirés de la dépendance qu'ils

avaient de la divine. Les autres par un or-

gueil encore plus subtil ont partagé leurs

mérites entre le Créateur et la créalure,

s'imaginant pouvoir se réserver quelques

grains de l'encens qu'ils faisaient fumer au

pied des autels du Seigneur, lui donnant le

commencement de leurs bonnes œuvres ,

mais s'atlribuant le reste, n'admettant que

des grâces extérieures ou n'en admettant

pas pour chaque nouvelle action, et par une

artificieuse louange de la nalure humaine ,

comme l'appelle saint Prosper, voulant vivre
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indépendamment de la grâce médicinale de

Jésus-Christ.

N'est-ce pas là , chrétiens , l'injure que

nous faisons à Dieu, et la véritable image

de notre ingratitude? Où est, par exemple,

le soldat et ie capitaine, qui, ayant remporté

quelque avantage sur les ennemis de l'E-

tat , ne l'attribue à la source de son bras

et a ces ruses militaires qu'on fait tant

valoir au préjudice de la providence de ce

Dieu des batailles, entre les mains duquel

est le sort des armes , la prospérité ou la

décadence des empires? S'il n'ose dire ou-
vertement comme ce prince alliée dont il

est parlé dans l'Ecriture : // ntj a point d'au-

tre Dieu que moi , il veut du moins qu'on lui

rende avant toutes choses ce témoignage

d'honneur qu'il croit avoir acquis par son

mérite ; semblable à Samson ,
qui , après

avoir défait les Philistins avec une mâchoire

d'âne, bien loin d'élever à Dieu quelque au-
tel pour lui marquer sa reconnaissance,

s'attribua tout le succès du combat, et pour
éterniser sa mémoire, donna le nom de ce

faible instrument, dont il s'était servi, à l'en-

droit où il avait remporté la victoire : Ncc
aram statuit Deo, nec nostram immolavit

,

sed negligens beneficii, assumptor gloriœ, ut

triumphum suum perpetuo consecraret, no-

mini vocavit locum illum maxillœ elevationem

{Amb. epist. 70, ad Vigilantium).

Où est le politique et le savant qui n'at-

tribue presque toujours , l'un, cet heu-

reux succès qui suit les affaires qu'il en-
treprend à la bonté de son génie et à sa

prévoyance, l'autre, celle réputation qu'il a

acquise parmi les gens de lettres à la péné-

tration de son esprit et à ses longues veil-

les : semblable à ces faux sages dont parle

l'Apôtre, qui ayant connu Dieu ne l'ont pas

glorifié comme Dieu, mais se sont égarés

dans leurs pensées et ont transféré l'honneur

qni n'est dû qu'au Créateur, à de faibles et

de misérables créatures ( Rom. 1). Vere Deus
vestet Deus Deorum est, et Dominus Regum
(Danieiis, II).

Où est l'homme riche et puissant qui ne
se croie pas l'auteur de sa fortune, qui ne
s'applaudisse pas intérieurement et ne veuille

tirer de grands avantages, ou de sa nais-

sance, ou de la vivacité de son esprit et de
la solidité de son jugement? Il faut d'abord
comme Nabuchodonosor qui avoue en pré-
sence de Daniel que son Dieu était le Dieu
des dieux, et le Souverain des rois , mais qui
ensuite se ût dresser une statue haute de
cinquante coudées qu'il commauda à tous

ses sujets d'adorer. Je veux dire après Ri-

chard de Saint-Victor que cet homme riche

et puissant confesse d'abord froidement et

par cérémonie, qu'il doit son établissement

à Dieu, mais que dans le fond il adore sa

fortune ou son esprit qu'il élève le plus haut
qu'il lui est possible aux yeux des hommes
[Daniel, III).

Enfin, où est le chrétien , car ce péché est

encore plus injurieux à Dieu par rapport
aux dons surnaturels qu'on en reçoit, qui lui

rende ce iuste et sincère témoignage que Jes

DE L'INGRATITUDE ET DE LA RECONNAISSANCE. m
grâces qu'il a, viennent de sa pure bonté,
indépendamment de ses mérites. Si nous
avons fait quelques bonnes œuvres , notro
reconnaissance ne se réfléchit-elle pas aussi-
tôt sur nous? Au lieu de nous représenter
avec saint Bernard (Sermo Xlll, in Canlic.)

que tous nos conseils, s'ils sont bons, que
tous nos jugements, s'ils sont équitables,
que tous nos désirs, s'ils sont saints, que
notre science et notre sagesse, nos talents

naturels et nos qualités surnaturelles sont
autant de ruisseaux qui sortent de cette

mer infinie des perfections divines vers la-

quelle il faut qu'ils retournent. Ne renfer-
fermons-nous pas ces eaux au dedans de
nous, ne nous remercions-nous pas de nos
vertus, ou si nous en témoignons quelque
reconnaissance à Dieu, ne lui parlons-nous
pas debout comme ce pharisien de l'Evan-
gile : Pharisœus stans, élevés sur nos pré-
tendus avantages? Ne le prions-nous pas
comme lui , au dedans de nous : Apud se

orabat, d'un ton si languissant et si bas, que
nous serions fâchés que ceux qui nous en-
vironnent nous entendissent.

Or, si cela est, je veux dire si, au préju-
dice de la reconnaissance que nous devons
avoir pour Dieu, nous sommes assez mal-
heureux que de nous croire dignes de ses

grâces à cause de quelques bonnes actions
que nous aurons faites, nous sommes cou-
pables du plus grand de tous les péchés, du
plus lâche renoncement et du plus dange-
reux de tous les blasphèmes. Qui le dit? le

Saint-Esprit qui a si soigneusement recher-
ché tous les traits de celte première espèce
d'ingratitude dont je parle, qu'il me suffit

de vous les exposer pour vous apprendre
des choses qui peut-être vous onl été in-
connues jusqu'ici, quoiqu'elles soient d'une
extrême conséquence pour votre salut.

Il fait parler le saint homme Job, qui d'a-
bord prend Dieu à témoin des bonnes actions
qu'il a faites , et des mauvaises qu'il a évi-
tées par son secours. « Vous savez, mon Dieu,
« lui dil-il

, que je n'ai jamais recherché la

« femme de mon prochain pour en jouir, moi
« qui n'ai pas même donné à mes yeux la li-

ce berlé de regarder une fille. Vous savez que
« quand mes domestiques ont cru avoir quel*
« que sujet de plainte contre moi, bien loin

«

«

«

d'empêcher qu'on ne leur rendît justice, je

la leur ai rendue moi-même, persuadé que
vous seriez un jour mon juge, et que vous

« m'avez tiré d'une même masse que mes
« serviteurs et mes servantes. Ai-je jamais

,

« ajoute-t-il, rebuté des pauvres, ou tait at-

« tendre des veuves à ma porte sans leur

« donner du secours, et quelque autorité que
« j'eusse, ai-je jamais levé la main sur l'or-

« phelin pour le frapper? »

Ce saint h mme animé de l'Esprit de Dieu
n'en demeure pas là : au contraire, l'on dirait

qu'il passe légèrement sur toutes ces circons-

tances, comme si elles étaient peu considéra-
bles, afin des'altribuer un péché qui, à notre

égard, nous paraîtra. t peul-él e d<- nulie

conséquence, et qu'il .

: p j » • Ile toutefois le plus

grand de tous ses péchés. « Vous savez , 6
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« mon Dieu, continue-t-il,que je n'ai jamais

« regardé le soleil quand il brillait sur ma
« tête, ni la lune quanti elle m' éclairait de
« ses lumières. Vous le savez , et c'est au
« pieil de votre tribunal que je me cite moi-
« même ; me suis-je jamais réjoui dans le se-

« cret do mon cœur, et m 'est-il arrivé d'avoir

« approché ma main de ma bouche pour la

« baiser? Ce qui serait, ajoule-t-il , un très

« grand péché , un renoncement et une ré-

« bellion ouverte contre votre grandeur? »

Je me suis souvent étonné de cette expres-

sion, mais j'ose me flatter d'en avoir pénétré

tout le sens après avoir consulté un savant

pape qui m'en adécouverlle mystère. Qu'est-

ce que regarder le soleil dans son midi ? C'est,

dit saint Grégoire , jeter les yeux sur quel-
ques vertus que l'on a comme sur de dignes

objets de sa complaisance; c'est regarder et

faire regarder aux autres les bonnes actions

que l'on fait, non pas à dessein d'en renvoyer

la gloire au premier être, mais pour en tirer

soi-même quelque avantage : c'est, dit-il ,

arrêter l'œil de son cœur à la considération

de quelque petit bien qui est peut-être effacé

par mille autres péchés , sans songer qu'il

vient de Dieu et qu'il doit lui être rapporté.

Qu'est-ce que regarder la June quand elle

répand sa lumière? C'est aimer la gloire qui

suit ordinairement la vertu : gloire , dit ce

savant pape, semblable à la lueur de cet astre

nocturne, qui selon quelques-uns passe du
corps du soleil à celui de la lune , par je ne

sais quelles fentes lumineuses, aûn que pen-
dant les ténèbres de la nuit elle puisse éclai-

rer ce bas monde. C'est s'occuper vainement
de la réputation qu'on s attire par des talents

qu'on n'a reçus que de Dieu , au lieu d'en

faire la matière de sa reconnaissance et de sa

propre Gdélité.

Qu'est-ce que se réjouir dans le secret de

son cœur, et porter sa main à sa bouche pour
la baiser? C'est se remercier soi - même des

belles qualités que l'on possède, c'est être

content de soi et se reposer dans ses bonnes
œuvres, comme si on en était le premier ou

I unique principe. Or voilà , dit Job , voilà le

plus grand de tous les péchés : c'est un blas-

phème contre le Très-Haut, et un renonce-
ment à Dieu : Jniquitas maxima et negatio

contra Deum altissimum.

Telle est cependant l'ingratitude de la plu-
part des chrétiens , et chose étrange , tel est

souvent le péché de ceux mêmes qui , après
avoir triomphé de tant d'autres, succombent
presque sans le savoir à la tentation de leur

propre estime. Quoiqu'on ne soit pas péla-
gien de profession, il semble qu'on le soit de
cœur, tant on se sent porté à partager sa re-
connaissance entre leCréateur et la créature:

comme si l'on croyait pouvoir achever par
ses propres forces ce que Dieu a commencé;
comme si le secours de sa grâce était néces-
saire pour une bonne action et qu'il fût inu-

tile pour d'autres? comme si on ne devait pas
bénir le Seigneur en tout temps, dit David, et

s'exhorter à no jamais oublier ses bienfait»:

limedic anima mea Dominitin,et noli oblivisci

omnes rétributions ejus. Car c'est ici le se—

ORATEURS SACRES. RICHARD L'AVOCAT. 420

cond caractère de la reconnaissance chré-
tienne, qui ne peut souffrir l'oubli des ingrats
non plus que leur blasphème.

SECOND POINT.

Si la générosité d'un bienfaiteur veut que
dès qu'il a rendu quelque bon service, il l'ou-

blie , la reconnaissance de celui qui l'a reçu
demande

,
qu'il se le représente souvent et

qu'il se fasse une loi de ne le jamais oublier.

Hœc inter duos beneficii lex est , alter slatim
débet oblivisci dati, alter accepti nunquam.
Ce devoir auquel tout homme qui agit par

un principe d'honneur fait gloire de s'assujet-
tir, de peur de s'altircr d'aussi sanglants re-

proches qu'en mérite l'oubli des bienfaits, est

toutefois celui dontun chrétien par un étrange
renversement de conduite, ne veut presque
jamais s'acquitter envers Dieu. Jésus-Christ
a guéri dix lépreux , et il ne s'en est Ir >uvé
qu'un de ce nombre qui, ayant fait réflexion

sur la grâce qu'il venait de recevoir, ut vidit

quia mundalus est , soit retourné sur ses pas
pour lui en témoigner sa reconnaissance; les

neuf autres y ont été si peu sensibles
, que

ravis de jouir des avantages de leur guérison,
ils ont oublié celui qui la leur avait procurée.
A juger de celte dernière disposition de

leurscœurspar les prcmierssenlimenls qu'ils

avaient fait paraître, qui n'eût cru qu'ils

n'auraient jamais effacé de leur mémoire un
bienfait qu'ils avaient souhaité avec tant

d'empressement, demandé avec autant d'hu-
milité, attendu avec autant de confiance, im-
ploré avec un si vif ressentiment de leur mal?
Mais la suite ne répondit pas à de si pieux
commencements. Ils s'acquittèrent d'une par-

tie des conditions que demande l'Apôtre pour
obtenir une grâce , mais ils négligèrent celle

qui couronne les autres et qui dispose à en
recevoir de nouvelles, je veux dire le souve-
nir du bienfait et ie retour de celui qui l'a

rpçu vers son généreux bienfaiteur : Non est

inventus qui rediret.

Reconnaissons-nous dans ce portrait, dit

saint Arnbroise, et considérons que c'est à
nous-mêmes que s'applique cet exemple de
l'Evangile. Nous recevons à toute heure de
nouvelles grâces de Dieu

,
qu'il nous offre si

gratuitement et sans lesquelles nous ne pour-

rions jamais ni agir ni vivre. Si nous avons
les aliments nécessaires, c'est Dieu qui nous
les donne : si nous respirons , c'est Dieu qui

ouvre et qui ferme nos poumons : si les com-
modités d'une ^ie heureuse nous viennent en
abondance, c'est Dieu, pour me servir de
l'expression de Terlulhen et de saint Am-
broi>e, quLfail veiller les éléments pour nous
les fournir : si nous jouissons d'une pleine

santé, c'est Dieu qui en éloigne ce qui l'affai-

blirait : si nos affaires réussissent, c'est Dieu

qui en ménage les heureux événements. En
un mot, si nous avons du crédit, de l'esprit,

de la réputation, des biens de fortune, ce sont

autant île dons de la Providence et de sa sa-

gesse qui se plaît à nous combler de ses bien-

faits: et cependant par quelle dépravation de

raison et de conscience en perdons - nous le

souvenir? Nous nous levons le matin, mais

nous représentons-nous que Dieu nous a
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conservés pendant la nuit, au lieu que tant

-d'autres sont morts subitement par la seule

soustraction de son concours? Nous nous

mettons à table, mais en sommes-nous plus

instruits de nos devoirs, et nous disons-nous

que c'e><t lui qui se charge de notre nourri-

ture à laquelle souvent nous ne contribuons

pas plus par nos soins , que les oiseaux, qu'il

nourrit, quoiqu'ils ne sèment et ne labourent

pas ? Si nous nous couchons, faisons-nous

cette sérieuse réflexion, que c'est sous sa

garde que nous avons heureusement passe la

journée parmi tant de périls quelquefois

connus, presque toujours inconnus , mais où
d'autres ont misérablement péri?

Nous ressemblons à ce corbeau qui , étant

sorli de 'l'Arche où .il se trouvait en sûreté

pendant le déluge , n'y rentra plus quand il

s'aperçut que les eaux étaient écoulées. Le
sein dé la Providence et de la miséricorde di-

vine est comme l'Arche qui nous porte au
milieu des orages et des adversités du siècle.

Combien d'éeueils n'avons-nous pas évités
,

ei de combien de naufrages n'avons-nous pas

été préservés par de visibles marques de sa

protection? Ces eaux qui s'enflaient à nos

yeux et qui nous environnaient de toutes

parts Bous faisaient peur : mais à peine sont-

elles écoulées, à peine nous sentons-nous

rassurés contre ces craintes , nous ne son-
geons plus à retourner dans cette arche;
nous oublions le bienfaiteur et le bienfait :

Non est inventus qui rediret.

Quoique cet oubli des ingrats qui se sou-
viennent si peu des bienfaits de Dieu, ne soit

pas en un sens aussi criminel que le blas-

phème de ceux qui ne reconnaissent pas les

avoir reçus , il est cependant extrêmement
odieux à Dieu, et criminel en plusieurs chefs.

Il est criminel dans sa nature, il est criminel

dans ses suites. Il l'est dans sa nature, parce

que c'est un grand péché : il l'est dans ses

suites, parce que c'est une disposition géné-

rale à toutes sortes de péchés. Il est criminel

dans sa nature, parce qu'il Ole àDieu la meil-

leure partiede sa gloireetde ses droits : il est

criminel dans ses suites , parce qu'il expose
un homme à une inûnité de désordres qui

n'ont pour principale cause que ce défaut de
réflexion et de retour.

Dieu a toute sorte de droits sur la créa-
ture raisonnable, dit Richard de Saint-Victor,

et les biens qu'il lui lait sont autant de litres

qui l'engagent aune perpétuelle reconnais-

sance; par conséquent, conclut-il, ce n'est

pas assez qu'elle lui rapporte tous ces biens,

il faut encore qu'elle en conserve un Adèle

souvenir dans les différentes rencontres de sa

vie.

Cette conséquence suit naturellement de

ce principe; car, comme les bienfaits de
Dieu sont fondés sur l'être même de la créa-
ture raisonnable, il faudrait qu'elle les eût
aussi présents à son esprit, qu'elle est pré-
sente à elle-même , et parce qu'il lui est

impossible d'en avoir toujours une idée aussi

fixe à cause de l'infirmité de sa nature, elle

doit du moins s'en ressouvenir de temps en
temps pour conserver par là les droits de

Dieu et s'animer à le bénir : Benedic, anima
mea, Dominum\ei noli oblivisci omnes retribu-

tiones ejus. Je ne puis pas toujours, dit ce
Père, ni écouler Dieu par la révélation, ni le

voir par la contemplation, ni goûter combien
il est doux par des consolations sensibles;
je ne puis pas, à cause de la multiplicité des
fantômes corporels et de ma propre faiblesse,

avoir toujours une actuelle application à la

magnificence de Dieu ; mais je puis et je dois

me le rendre présent de temps en temps, en-
tretenir mon ame de la pensée de sa gratuite

bonté et le retenir par le souvenir de ses

bienfaits. Comme partout où je me trouve,
je me sens rempli de ses dons, je suis engagé
partout à le reconnaître, et comme ces

deux chérubins , dont il est parlé dans
l'Exode, étaient toujours tournés du côté du
Propitiatoire pour y adorer Dieu, je dois me
tenir aussi dans la présence du Seigneur, me
représenter les grâces qu'il ma faites, et

avoir, autant que ma faible nature le peut
permettre, l'esprit toujours occupé de ses

infinies miséricordes.

D'ailleurs, comme je ne possède aucun
bien que je n'aie reçu et que je ne reçoive de
Dieu, il n'y en a aussi aucun qui ne doive me
donner quelque idée de sa magnificence. Car
s'il me fait toujours de nouvelles grâces; qui,
selon la belle expression de Philon, juif, se
répondent les unes aux autres comme par
une successive et perpétuelle circulation :

Cujus grutiœ inter se conjunctœ ac unilœ in
orlem redeunt ; ne faut-il pas que ma Recon-
naissance soit continuelle autant qu'elle le

peut être, et que, metrouvant toujours comblé
de nouveaux biens, je fasse, comme le pro-
phète-roi , le tour de mon âme pour lui of-
frir par tout autant de sacrifices de louanges 1

Circuivi et immolabo tibi hostiam vocifera-
tionis.

De là est venue cette louable coutume des
premiers chrétiens qui, dans leurs conversa-
tions et dans leurs entrevues, se disaient les

uns aux autres : Deo gralias, rendons grâ-
ces à Dieu; s'ils entraient dans l'église, ren-
dons grâces à Dieu; s'ils se rencontraient
dans les rues ou à la campagne, rendons
grâces à Dieu; s'ils se rendaient des visites,

s'ils traitaient de leurs affaires, s'ils man-
geaient ou se promenaient ensemble, rendons
grâces à Dieu, se disaient-ils, se représen-
tant ces entrevues, ces conversations, ces
commerces, comme autant de bienfaits de
Dieu, et par conséquent comme autant de
motifs d'une fidèle et réciproque reconais-
sance.

C'était là le premier compliment qu'ils se
faisaient, dit saint Augustin, écrivant contre
les circoncelliens, qui trouvaient mauvais
qu'ils se fissent par ces paroles un si froid

accueil. De quoi vous scandalisez-vous, leur
dit-il, peut-on rien dire de plus précis? peut-
on rien entendre qui soit plus agréable? La
bouche qui n'est que l'interprète du cœur,
ne doit-elle pas comme un fi lèle écho répéter

ce qui se dit intérieurement, et comme il

n'est jamais permis à l'homme d'oublier ma-
licieusement les grâces du Seigneur, pourrait-
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il taire et dissimuler ce qu'il pense? Par là

on rend à Dieu la gloire qu'il attend de sa

créature, et lui renvoie les biens qu'il a si

magnifiquement accordés; par là on lui con-
sa re non-seulement son esprit et son cœur,
mais encore sa mémoire, en ramassant,
comme dit saint Bernard , les plus petites

parcelles de ses grâces, afin qu'aucune n'é-

chappe, et se persuadant que, quelque ré-
flexion qu'on y lasse, son admirable magni-
ficence ira toujours au-delà de la gratitude

qu'on pourrait en avoir : Glori/ïcate Domi-
num quantum potuerit , svpervalebit adhuc,

et admirabilis magnificentia ejus ( Eccles.,

XLIU).
Si donc (et voici l'importante conclusion

que je tire de ce principe), si donc, après tant

d'obligations, bien loin de nous représenter
ces bienfaits de Dieu, nous les effaçons mali-

cieusement de notre mémoire; si nous lui

tournons le dos pour ne pas le voir, trop

contents de recueillir ses bienfaits sans bai-

ser, par de profonds respects, la main qui

les accorde
,
quel est notre crime et com-

bien grande est l'injure que nous faisons à
notre bienfaiteur? Autant de faveurs que
nous supprimons et que nous ensevelissons

dans un éternel oubli, sont autant de droits

que nous violons et comme autant de vols

et de rapines que nous lui faisons dans l'ho-

locauste.

Je ne parle qu'après l'Ecriture, puisque
c'est là le sanglant reproche que Dieu y fait

à son peuple, répétant si souvent, et avec de

si fortes expressions, qu'il l'a malicieuse-

ment oublié, traitant cet oubli de vol, de
perfidie, d'aveuglement, de désertion, d'a-

postasie, attribuant à cet oubli la cause de

la réprobation de ce peuple et lui faisant en-

tendre qu'il est juste qu'il l'oublie, puisqu'il

l'a oublié le premier, malgré tant de grâces

qui devaient attacher son infidèle et son in-

constante mémoire à la considération de ses

bontés.

Heureux donc le chrétien qui , à chaque
grâce qu'il reçoit, retourne à celui d'où vient

la plénitude de toutes les grâces : Félix qui

ad singulu dona grattai, redit ad eum in quo
est plenitudo gratiarum (Bern. in Ps. XC,
Serm. 12)1 Heureux le chrétien qui se fait

une image toujours présente de ses bien-

faits, et qui se sert des créatures pour se

souvenir de celui qui les a produites à son

usage I Quelle gloire ne rend-il pas à Dieu, et

de quel zèle ne sent-il pas animé à le servir!

mais, malheureux par conséquent celui qui,

par une disposition toute contraire, oublie

Dieu et ses dons; qui, soit qu'il les nie, soit

qu'il les dissimule, se soucie peu d'y faire de

sérieuses réflexions, se retirant de l'ordre et

de la dépendance où il doit être. Quelle in-

jure ne fait-il pas à Dieu, et par ce seul pé-

ché qu'il commet,en combien d'autres n'est-il

pas en état de tomber?
Car c'est là, messieurs, un autre effet que

produit dans une âme fte malheureux oubli,

en ce qu'il est comme le principe et la source

de tous ses péchés. Rien ne relient davan-

tage le chrétien dans le devoir; rien n'ar-

rête plus elficacement celte fatale incon-
stance par laquelle il passe de la vertu lu
vice; rien enfin ne fixe plus heureusement
sa volonté au bien, autant qu'elle 1? peut
être en cette vie, que le souvenir des grâces
et des bienfaits de Dieu; il se sent par là

encouragé à l'adorer, à l'aimer, à le servir,
la libéralité étant le premier attrait dont se
sert l'amour divin pour gagner les cœurs, et
le souvenir des bienfaits étant réciproque-
ment la plus forte chaîne qui attache la créa-
ture au service de son Créateur.

Par là un chrétien est fidèle à son bienfai-
teur, et quelque violente que soit la tentation
qu'on lui suscite, s'il est assez sage ou assez
heureux pour rappeler les grâces qu'il en a
reçues, il répondraavecaulantde fermeté que
Joseph à la femme de Puliphar : Mon maître
m'a confié le soin de sa maison; il n'y a rien
chez lui qu'il ne m'ait abandonne'; ce que je
suis, je le suis par un pur effet de sa bonté'

;

comment donc pourrais-je avoir assez de lâ-

cheté et d'infidélité pour le trahir?
Saint Ambroise est admirable, quand il

dit que ce chaste et fidèle serviteur se fit de
sa reconnaissance comme un bouclier pour
repousser la plus insinuante de toutes les

tentations, et garder à son maître la fidélité

qu'il lui avait promise. Ni les attraits du
plaisir, ni la beauté du sexe, ni l'avantage
de l'occasion, ni l'assurance du secret, ni

l'impunité d'un adultère caché, ni les persé-
cutions que lui attireraient un opiniâtre re-
fus et la rage d'une femme méprisée, tenta-
tions délicates, auxquelles succomberaient
tant d'autres, ne purent jamais l'ébranler
ni l'engager au péché; tant le souvenir des
bienfaits a de pouvoir sur une âme, tant
il lui donne de forces pour résister aux
plus dangereux attraits de la chair et du
monde.

L'oubli de ces mêmes bienfaits produit,
par la loi des contraires, un effet tout op-
posé. Si les hommes négligent leurs princi-
paux devoirs et violent impunément les plus
saintes lois ; s'ils commettent sans scrupule
et sans remords des fornications et des adul-
tères ; si au mépris de la vérité et de la sain-
teté de leur religion, ils tombent dans l'ido-

lâtrie et dans l'athéisme, n'en cherchons
guère d'autres causes que l'oubli des grâces
et des dons de Dieu : voici comment il s'en
explique lui-même : Aversi sunt filii Israël, et

fornicali sunt
,
percusseruntque cum Baal fœ-

dus ut essel illis in Deum : Les enfants d'Israël

se sont éloignés de moi, ils sont tombés en
de honteuses débauches , et ont fait alliance

avec Baal qu'ils ont choisi pour leur Dieu
,

mais quelle en a été la cause? Nec recordati

sunt Domini Dei sui qui eruit eos de manibus
inimicorum suorum. C est qu'ils ne se sont pas
souvenus de Dieu qui les a délivrés des mains
de leurs ennemis.

Dieu est toujours présent à sa créature par
ses bienfaits; mais, dès qu'elle en perd le

souvenir, elle s'éloigne aussitôt de lui, dit

saint Augustin. De quelque côté qu'elle se

tourne, elle est, dit ce Père, comme tout in-

vestie des libéralités de son Créateur; et si
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on lui demandait, comme au roi-prophète,

où est son Dieu, elle n'aurait qu'à se consi-

dérer elle-même, pour dire qu'il est partout

où elle se trouve. Si je monte au ciel, il y
est; si je descends dans les lieux souter-

rains, il y est; si je passe au-delà des mers
les plus reculées, je l'y trouve encore. Il est

partout, soit p;ir l'immensité de sa présence,

soit par l'assiduité de son concours, soil par
l'impression de ses grandeurs, soit par l'ef-

fusion de ses bienfaits.

Mais la créature n'est pas toujours réci-

proquement présente à Dieu : Aversi sunl

filii Israël. Combien de fois se sépare-t-elle

de lui dans l'aveuglement de son esprit et

l'infidélité de son cœur? Combien de fois

Iraîue-t-elle si loin après elle l'infamie de
son péché, que celui qui connaît tout semble
la méconnaître, que celui qui éclaire les té-

nèbres les plus épaisses semble ne les plus

voir dans l'horreur de son exil, jusqu'à de-
mander où elle est : El novern ubi sunl? tant

elle est différente d'elle-même et éloignée de
son bienfaiteur. Ne nous en étonnons pas,

messieurs; ce pitoyable égarement de la na-
ture n'est qu'un triste effet de son oubli , et

voilà presque la seule raison que la sainte

Ecriture nous en rend : Nec recordati sunt
Domini Dei sui.

J'y remarque deux sortes d'oublis fort dif-

férents en apparence, et qui cependant ont
ensemble de très-grands rapports : il y a
l'oubli des grâces qu'on reçoit de Dieu, et il

y a l'oubli des promesses par lesquelles on
s'engage à Dieu; il y a l'oubli des ouvrages
et des miracles de Dieu, et il y a l'oubli des
paroles et de la loi de Dieu ; il y a l'oubli de
la protection et de la bonté de Dieu, et il y a
l'oubli du pacte et des commandements de
Dieu.

Or, c'est ce premier oubli qui dispose au
second, et dès que la créature cesse de se
représenter qu'elle est redevable à Dieu de
tout ce qu'elle possède, elle cesse aussitôt de
s'acquitter de ce qu'elle lui a promis. Nos
pères ne se sont pas souvenus des miracles ijue

vous avez faits dans l'Egypte, ni de celte

abondante miséricorde i/ue vous avez eue
pour eux, dit David à Dieu : Patres nostri in
jEggplo non intellexerunt mirabilia tua, non
{'aérant memores mutlitudinis misericordice
tuœ. Aussi quels crimes n'ont-ils pas com-
mis. Ils ont tenté Dieu dans le désert, ajoule-
l-il; ils ont outragé Moïse et Aaron, ses mi-
nistres; Us se sont fait un veau d'or qu'ils ont
adoré, ils ont immolé leurs enfants aux dé-
mons, ils ont répandu le sang des innocents,
et se sont aveuglément abandonnés à tous les

dérèglements de leurs désirs. Et pourquoi?
Cilo fecerunt, oblili sunt operum ejus et non
suslinuerunl consilium ejus. En voici la rai-
son : Ils ont oublié ce que Dieu avait fait
pour eux, et dès le même moment, cito fece-
runt, ils n'ont pu souffrir ses salutaires avis,

ni accomplir sa sainte loi. Or, si cet oubli de
Dieu est la cause de tous ces péchés, il s'en-
suit qu'on se sert des grâces de Dieu contre
Dieu même, et qu'au lieu de les employer à
sa gloire, on lui fait le dernier outrage par
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l'infidélité avec laquelle on en abuse. C'est ce
que je dois vous faire voir pour achever tout
ce discours.

TROISIÈME POINT.
A considérer ce qni se passe dans le mon-

de, et avec quelle ingratitude on y traite
Dieu, on peut, ce me semble, comparer,
après saint Jean Chrysostome (flomil. 53,
ad popul.), la conduite de la plupart des
chrétiens à celle de certains débiteurs de
mauvaise foi, qui cherchent tous les moyens
possibles pour éluder les justes prétentions
de leurs créanciers. Il y en a, selon ce Père
de trois sortes : les premiers sont ceux qui
nient la dette et qui s'inscrivent en faux
contre leur propre signature : et c'est la fi-
gure de ces ingrats qui nient les bienfaits de
Dieu; les seconds sont ceux qui fuient au-
tant qu'ils peuvent la présence de leurs
créanciers, qui n'osent passer devant leurs
maisons de peur de les rencontrer, et qui ne
voudraient jamais songer à leurs dettes : et
c'est le caractère des pécheurs ingrats, qui
oublient volontairement les bienfaits de
Dieu

;
mais il y en a de troisièmes, qui se ser-

vent de l'argent de leurs créanciers pour les
chicaner, pour leur susciter de mauvaises
affaires, quelquefois même pour les ruiner
et les perdre : et c'est la conduite de ces au-
tres chrétiens ingrats, qui, au lieu de faire
un bon usage des dons de Dieu en les lui
renvoyant par une fidèle reconnaissance,
s'en servent pour l'offenser et lui faire de
nouveaux outrages.

Or, pour m'arrêter à ces derniers, puisque
je vous ai parlé des deux autres, je dis qu'ils
sont extrêmement coupables pour deux rai-
sons : 1° en ce qu'ils détournent les bienfaits
de Dieu de leur véritable fin, et qu'ils ne
s'en servent pas selon son intention; 2° en
ce qu'ils se servent de ces mêmes bienfaits
contre l'intention expresse de Dieu, afin de
l'attaquer avec plus de félonie et de malice.

Il est certain, messieurs, que les biens que
Dieu nous fait sont autant de moyens qu'il
nous offre pour nous engager à le servir, à
lui en rendre le tribut que nous lui devons,
et à nous sanctifier nous-mêmes par leur
bon usage; car c'est là, selon les expressions
de l'Ecriture, la raison pour laquelle il a
toujours joint la fidélité que nous lui devons
à son infinie magnificence, el à toutes les
marques qu'il nous a données de sa protec-
tion. Vous ne vous ferez point de nouveaux
dieux, dit-il aux Juifs, parce que c'est moi.
qui vous ai tirés de la dure domination de
l'Egypte, qui vous ai miraculeusement nourris
dans le désert , qui vous ai donné de grands
biens et délivrés des mains de vos ennemis.

Dieu, en celle occasion, semble nous trai-
ter à peu près comme Isaac traita Rebecra;
el s'il nous donne du bien par l'entremise
des causes secondes, c'est qu'il prétend que
nous en concevions des sentiments sembla-
bles à ceux que conçut cette future épouse,
en vue des présents que lui avait envoyés ce
généreux époux par l'un de ses serviteurs.

L'Ecriture remarque que dès qu'elle eut
vu les pendants d'oreilles et d'autres bijoux

[Quatorze.)
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d'un très-grand prix qn'lsaac lui envoyait,

elle fut si touchée de sa magnificence, que,

ses parents lui ayant demandé si elle voulait

suivre ce jeune homme, qui la conduirait en
la maison d'Isaac, elle répondit délibérément
et sans hésiter : Oui, je le veux : Vadam
{Gènes., XXIV). Ni la longueur Ai\ voyage,
ni rattachement à ses parents, ni les dou-
ceurs du pays natal, ni les avantageuses al-

liances qu'elle était en étal d'y faire, ne lui-

rent l'empêcher d'aller chercher son époux,
auquel elle était déjà unie de cœur avant
qu'elle jouît du bonheur de sa présence.

Quelle eût été l'ingratitude de Rebecca.si,
s'étanl contentée de faire servir à son usage
et son ornement les présents d'Isaac, elle

l'eût méprisé dans son âme, ou si, au préju-
dice de rattachement qu'elle devait avoir à
sa personne, elle avait réservé son amour et

ses tendresses pour son serviteur I

Ce n'est là encore qu'une faible idée de
cette noire ingratitude par laquelle, au lieu

de nous faire des présents de Dieu autant de
chaînes qui nous attachent à lui, nous nous
en séparons pour nous arrêter à ces faibles

instruments dont il se sert pour nous donner
des marques de sa providence et de sa bon-
té; de celle ingratitude par laquelle nous
courons, comme dit le prophète Osée, après

de misérables créatures, comme si elles nous
fournissaient toutes les commodilés de la

vie, donnant à ces fausses divinités tous les

témoignages de notre r< connaissance, au mé-
pris du vrai Dieu, que nous renonçons par
une lâche infidélité : Vadam posl amatores

meos qui datit panes mihi et aguqs meas, oleum
meum cl potum meum (Oseœ, V).

Ceci me. fait souvenir d'un bel endroit de
saint Augustin, où il reproche aux. Athé-
niens, que, quoiqu'ils eussent reçu de gran-
des faveurs de Neptune, ils furent cependant
assez lâches et assez ingrats de délibérer

s'ils l'adoreraient comme le Dieu (ulèlaire de
leur ville, ou bien Minerve, en faveur de la-

quelle ie parti des femmes s'était déclaré.

Comme, selon ia coutume du pays, les danses

avaient droit d'assister aux assemblées pu-
bliques et d'y donner leurs voix, l'affaire fut

mise en dé ibération : les hommes conclu-

rent pour Neptune; les femmes, intéressées

dans la gloire de leur sexe, s'opiniâlrèrent à
prendre Minerve ; et comme, par malheur, le

parti des femmes se trouva plus fort d'une

voix que celui des hommes, Neptune perdit

sa cause, et Minerve l'emporta d'un suffrage :

El quia plus unu inventa est fœminarum, Mi-
iicri a vicit.

Grâce au ciel, les noms de Neptune et de
Minerve sont, à présent, des noms presque
inconnus ; mais ceux de la fortune, de l'in-

dustrie, de la faveur, de l'intrigue ont pris

leur place. On ne fléchit plus les genoux de-

vant ces ridicules divinités, mais on adore

encore, et on s'attache par un amour déré-

glé à la faveur et à la protection des grands
,

aux pieds desquels on l'ait des soumissions

dont Dieu se trouverait satisfait, s'il en re-

cevait autant. D'un côté l'esprit, la raison

«ri tout ce qu'il y a, pour ainsi dire, de mâle

dans l'homme, conclut pour Dieu. Eh ! com-
ment n'y conclurait-il pas ? Car qu'y a-t-
il de plus raisonnable que de lui renvoyer,
par une respectueuse reconnaissance, ce
qu'il donne avec tant de générosité et de
boulé? Qu'y a-t-il de plus juste que de l'ho-

norer par ses propres présents, sans donner
à des créatures des marques d'un culte qui
ne leur osl pas dû ? Mais la concupiscence,
les passions, la partie animale et ce qu'il y
a de féminin penche du côté de la fortune
et de la grandeur humaine; et parce que,
dans cette contestation, le nombre des fem-
mes surpasse celui des hommes, on aban-
donne l'un pour s'attacher à l'autre, et si

l'on n'est extérieurement idolâtre , on l'est

au dedans de son cœur : Quia plus una in-

venta est fœminarum, Minerva vieil. On n'in-

voque que ia fortune, on ne parle que d'elle,

on n'adore qu'elle, on ne s'humilie, on ne
souffre, on ne se contraint que pour cl le

;

c'estellequ'on remercie, c'est vers elle qu'on
se tourne, c'est elle qu'on regarde comme
la souveraine maîtresse qui préside à tous
les heureux et à tous les malheureux évé-
nements de la vie : Loris omnibus, omnibus-
c/ue horis fortuna sala invoeatur, soin /rm-
aatur, soin nominatur ; Inde omniu expensa,
huic otnnia refcrunlur accepta ; et in lola ra-
tione mortalium sala ulramque paginant facit.
Or, c'est là ce que j'appelle détourner les

bienfaits de Dieu de leur fin naturelle, et ne
s'en pas servir selon son intention.

M.;is il y a encore dans l'ingratitude quel-
que chose de plus odieux et de plus énor-
me. Non-seulement un ingrat ne rend pas
à Dieu l'honneur qui lui est dû, il se sert
même de ses bienfaits pour l'outrager , ou
plutôt, comme la créature ne peut vivre ni
agir sans l'actuelle protection de Dieu, dès
qu'elle ne le sert pas, ou dès qu'elle consacre
son service à d'autres qu'à lui, elle emploie
sa protection même et son concours pour lui

faire le dernier outrage.
Il y a, dit Guillaume de Paris, trois diffé-

rents degrés dans l'ingratitude des chrétiens,
et tous trois sont renfermés dans un seul.

Le premier est de ne pas servir Dieu, auquel
on est généralement redevable de toutes

choses. Le second est de rendre à autrui
le service qu'on est obligé de rendre à Dieu.
Et le troisième est de se faire des biens
mêmes qu'on reçoit de Dieu, autant d'armes
pour l'attaquer et le combattre ; tous ces

trois degrés sont très-bien distingués dans
l'Ecriture ; mais ce dernier renferme les

deux autres, et nous fait connaître combien
est énorme le crime des ingrats.

Femme mondaine
,

qui es belle et bien
faite, c'est ainsi que la beauté, qui est le

présent de Dieu, le sert pour l'outrager par
tes impuretés, pour entretenir des débauches
vagues et lui enlever autant de cœurs que
lu cherches à corrompre d'âmes partes hon-
teuses prostitulions : Quia perfecta eras in

décore meo quent posueram super le, fornicata

es in notnine tuo, et exposuisti fornicationem

tuam omni Iranseunti ut ejus fieres (Eze-
chiel, X).



429 SERMON XLI. DE L'INGRATITUDE ET DE LA RECONNAISSANCE. 430

Riches et voluptueux du siècle, c'est ainsi

que vous vous servez des biens que Dieu

vous a envoyés en abondance, non pas pour

en destiner une partie à quelques innocents

plaisirs et à assister les pauvres du reste,

mais pour vous engraisser dans l'oisiveté et

la bonne chère, pour vivre dans la mollesse

et dans le luxe, pour laisser de funestes mar-

ques de vos abominations et de vos brutali-

tés dans vos maisons : Induxi vos in terrain

Carmeliul comederetis fruclus ejus et optima

ejus; et ingressi contaminastis terram meam,

et hœredilalem meam posuislis in abominaiio-

netn (Jerem., 11).

Ingrats, qui que vous soyez, c'est ainsi que

vous faites combattre Dieu contre Dieu mê-
me, en vous servant des libéralités que sa

miséricorde et sa providence répandent dans

votre sein pour l'offenser avec plus de scan-

dale. Les dragons, les autruches et (es bêles les

plus féroces me bénissent, dît Dieu, parce que

je leur donne un peu d'eau dans leur solitude;

et loi, 6 mon peuple, loi que fai délivré de

tant d'ennemis, el à qui j'ai donné une terre

si grasse et si féconde; toi pour qui j'ai fait

descendre la manne du ciel et sortir des sour-

ces d'eau vive du sein des rochers; toi dont je

me promettais plus de reconnaissance et de

fidélité, qu'as-tu fait pour me marquer les sen-

timents que lu avais de tant de grâces? Non
me invucasli , Jacob, nec laborasti in me,

Israël. Tu n'as pas invoqué mon saint, nom, tu

rias pas fait sur toi le moindre effort pour me
rendre l'hommage que tu me dois. Non obtu-

lisli mihi arietem holocausti lui, et viclimis

luis non gloriftcasti me. De tant de troupeaux

que je t'ai donnés, tu n'en as pas même pris un
pour me le sacrifier, tu n'en as pas même offert

une victime par laquelle tu m'aies- témoigné

que tu étais reconnaissant de mes bienfaits.

Bien loin de cela, serrire me fecisli in pecca-

tis luis, prœbuisti mihi laboremin iniquilutibus

tuis. Bien loin de cela, tu m'as rendu par ma
protection même l'inslrument de tes péchés et

l'esclave de les passions (Isa., XLI1I). Quel
crime, messieurs, d'armer Dieu contre Dieu,

et de faire du motif de sa fidélité l'occasion

de sa révolte 1

Je puis dire que c'est une espèce de sacri-

lège. Car qu'est-ce que le sacrilège, sinon la

profanation qui se fait d'une chose bénie et

qui par sa consécration appartient à Dieu?
Or. tons les biens qu'il nous envoie sont de
cette nature, puisqu'il y a répandu sa béné-
diction et qu'ils lui appartiennent : par con-
séquent nous commettons des sacrilèges au-
tant de fois que nous les faisons servir à des
usages criminels et pour offenser celui qui
nous les a donnés. C'est pourquoi (je ne sais

si vous l'avez remarqué dans ce que je viens

de vous dire), quand une femme bien faite

vit dans le libertinage et dans le désordre,
Dieu ne lui dit pas : Vous avez abusé de vo-
tre beauté, mais il lui dit ; Vous avez par
vous-même, in nomine tua, abusé de la beauté
que je vous avais donnée, in décore meo quem
posueram super te : séparant le mal qui vient

des créatures d'avec le bien qui vient de lui,

pour leur faire connaître que leur ingrati-

tude est d'autant plus grande, qu'elles se
servent d'un don qui leur est étranger comme
d'un instrument à la malice qui leur est pro-
pre. Il emploie les mêmes expressions quand
il veut montrer aux riches voluptueux l'abus

qu'ils font de ses grâces. Il ne leur dit pas :

C'est sur vos terres < t dans vos maisons que
vous m'avez offensé, il leur dit : Conlami-
nattis terram meam, et hœredilalem meam j>o-

suislis in abominatinnem. C'est ma terre que
vous avez souillée par vos débauches, c'est mon
héritage que vous avez profané par v#s abo-
minations.

J'y trouve en second lieu une espèce de
fureur et d'endurcissement. Qu'est-ce qu'un
ingrat qui offense Dieu par ses bienfaits?
C'est un furieux et un enragé qui, pour poi-

gnarder sou ami, prend Pépée qu'il lui avait

donnée pour se défendre. Disons mieux avec
saint Prosper, c'est un démon qui se sert des

dons de Dieu contre Dieu même. En effet,

comme remarque ce Père, l'ingratitude naît

du mauvais usage des dons de Dieu qui ser-

vent aux hommes à s'élever contre lui. Si

Dieu, dit-il, n'avait donné ni beauté, ni santé,

ni force aux créatures raisonnables, elles

ne trouveraient pas de quoi l'offenser par cet

endroit ; l'ivrogne n'entretiendrait pas ses

débauches, l'avare ses usures, l'impudique
ses commerces infâmes; mais parce que ces

hommes sont riches, puissants, robustes, ces

avantages de la nature et de la fortune sont
entre les mains de ces furieux, comme autant
d'armes dont ils se saisissent pour l'outrager

et se perdre eux-mêmes.
Cela étant, chrétiens, appréhendons de

tomber dans un si énorme péché, et accom-
plissons tous les devoirs auxquels notre re-
connaissance envers Dieu nous oblige. Saint
Prosper qui m'a formé toute l'idée de ce dis-

cours va aussi le conclure, et je crois ne pou-
voir vous rien dire de plus solide ni de plus
touchant sur ce sujet qu'en vous expliquant
les sentiments de ce Père dans celte savante
lettre qu'il écrit à la vierge Démélrie : In om-
nibus opulentiœ tuœ donis, et gratiam dona-
toris et jus proprietatis agnosce. Vous êtes,

lui dit-il, très-considérée dans le monde par
votre bien, par votre naissance et par vos
propres vertus ; mais c'est en cela aussi que
vous avez de plus grandes grâces à rendre à
Dieu, et plus de sujet de vous humilierdevant
lui en rapportant tous ces avantages à son
infinie libéralité , et reconnaissant le droit

de propriété qu'il a sur tous ses biens. Voilà,

chrétiens, ce que je puis vous dire. Je vous
ai proposé dans la première partie de ce dis-

cours les principales raisons pour lesquelles

vous devez faire à Dieu cet humble et sin-
cère aveu de votre dépendance

;
je n'ai pas

prétendu par là détruire la part que vous
pouvez avoir dans plusieurs avantages qui

vous sont propres; mais j'ai voulu réprimer

cet orgueil secret par lequel au mépris de

Dieu on s'en flatte intérieurement, el l'on s'eu

sait en quelque façon bon gré. J'ai voulu

vous montrer que ce que vous avez, vous

l'avez reçu, que c'est Dieu qui achève en
vous ce qu'il y a commencé, que votre tra-
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vail et voire coopération à ses saintes inspi-

rations viennent de lui, et que dans l'ordre

de votre justification le désir de la grâce est

un effet même de la grâce qui se répandra
d'autant plus abondamment dans vos cœurs
que vous serez plus humbles à la demander :

Accepisti enim quœ habes, el quidquid tibi di-

ligentia lui laboris accrevit, per ipsum tibi

est auctuin per quem fucrat inchoatum.

La seconde instruction que saint Prosper
donne a celle vierge, est que si elle veut tou-

jours demeurer dans les termes d'une sainte

reconnaissance, elle doit remplir son esprit

et sa mémoire des différents bienfaits qu'elle

a reçus de Dieu, et les recueillir tout en se-

cret dans le sein de sa conscience : Aulcun tuœ
mentis ingredere et in secte turio purissimœ
conscientiœ tuœ, qualia tibi reposita sint or-

namenta, circumspice. O la belle pratique de

rappeler dans sa mémoire, et comme je vous
l'ai expliqué dans mon second point, de se

faire une image toujours présente des dons
de Dieu {Basilius Ilomil. 5) 1 La belle prati-

que de dire quand on se lève : C'est Dieu qui

m a conservé pendant mon sommeil et qui

veillait pour moi; quand on s'habille : C'est

Dieu qui m'a donné ces vêlements; quand on

se met à lable : C'est Dieu qui m'a donné
ce pain et ces viandes; quand on se couche :

C'est Dieu qui m'accorde ce repos après mon
travail, c'est lui qui par le sommeil qu'il

m'envoie, me fait oublier mes faligues pas-

sées et réparer mes forces qui s'étaient dis-

sipées pendant le jour : Ut eperum meorum
consummalo certamine velut victor requiem

tnerear, et soporis quœdam palma sit laboris

oblivio (Ambros. Serm. 43).

La troisième instruction qu'il lui donne
est, qu'elle fasse un bon usage de tous ces

dons de Dieu
;
je vous en ai fait voir l'impor-

tance dans ma troisième partie. Si vous vou-
lez que Dieu verse sur vous ses bénédictions

et ses grâces, employez à son service tous

ses bienfaits : Utendum tibi est eis quœ lar-

gilas est Deus. et ab eo semper est petendum
al donis ejus fideliler et scienter utaris{Ibid.).

:ans cela il est à craindre qu'il ne se retire.

I ourquoi? Quodam modo perdilum reputans

.\ui dédit quod ingratus accepil, cavet aibi de

ccelero ne tanio plus amitlal quanto plus con-

fert ingrato (Bern., in Psal. IX, Ser. 14).

C'est qu'ayant comme perdu ce qu'il a donné
à un ingrat, il prévoit que plus il lui fera du
bien, plus il en perdra et s'exposera à de

nouveaux outrages. Si ce sont là les précau-
tions que vous prenez quand vous avez
affaire à des personnes méconnaissantes

,

croyez-vous que Dieu qui connaît le fond de

vos âmes voudra toujours risquer ses bien-

faits? Imitez donc l'exemple de ce fidèle sou-
verain qui retourne sur ses pas rendre à Jé-

sus Christ des marques de sa reconnaissance:

ce sera le moyen d'obtenir de lui de nouvelles

grâces en cette vie, et d'en recevoir la récom-
pense en l'autre. Amen.

RICHARD L'AVOCAT. lit

SERMON XL1I.

POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE D'APRES LA PEN-
TECÔTE.

de l'usure.

Non poteslis Deo servire et mammonœ.
Vous ne pouvez servir Dieu el l'argent (S. Mattk., c. VI).

Depuis que Jésus-Christ s'est expliqué en
des termes si clairs et si forts contre l'atta-

chement aux biens du monde, qui des riches
n'estimera malheureuse une condition où il

leur est si difficile de ne se pas faire une fé-

licité temporelle de ce qui ne doit élre qu'une
faible et suspecte consolation aux misères de
leur exil ?

Si dans l'état où ils se trouvent, ils avaient
la liberté de partager impunément leurs cœurs
entre Dieu et leur bien , ou si dans l'indis-

pensable obligation qu'ils ont de s'attachera
l'un et de renoncer à l'autre, ils gardaient
aisément ce juste milieu dans lequel il faut
qu'ils demeurent pour se sauver, peut-être
pourraient-ils sans rien craindre, faire de
grands établissements dans le monde, et trou-
ver à peu de frais, dans les douceurs présentes
delà vie, de quoi s'assurer contre les dangers
de la future.

Mais vous l'avez dit, ô mon Dieu, et vous
êtes la vérité même : ces deux choses leur
sont presque également impossibles ; en vain
croiraient-ils pouvoir autoriser une préten-
due neutralité : Il est impossible de servir
Dieu et l'argent : en vain se flalleraienl-ils

d'une imaginaire el prétendue séparation de
cœur; plus on a du bien, plus on s'y atta-
che

;
plus on fournit d'aliments à l'avarice,

plus elle s'enflamme, jusque-là qu'il est plus
difficile à un riche de mépriser ce qu'il pos-
sède, qu'il ne l'est à un pauvre de ne pas
souhaiter d'avoir ce qu'il faudrait qu'il mé-
prisât : Difficilius est manentibus, quam alie-

nalis rébus carere, et spernere quod habeas
quam non habere quod spernas.

Prendre de là occasion de décrire les diffé-

rents désordres que produit l'avarice dans
ceux qui en sonl esclaves, les lénèbresqu'elle
répand dans leurs esprits, le fonds de corrup-
tion qu'elle laisse dans leurs-cœurs, l'oubli

de Dieu et de leurs devoirs qu'elle leur ins-
pire, les troubles et les embarras où elle les

jette, le dur et insupportable joug qu'elle

leur impose, les secrètes cl presque inévita-

bles apostasies auxquelles elle les engage
,

l'impénilence cl le désespoir où pour l'ordi-

naire elle les précipite : ce serait vous faire

un portrait assez naturel de ce péché et jus-

tifier la vérité de cet oracle : Non poteslis Dca
servire et mammonœ. Vous ne pouvez servir

Lieu et l'argent; mais ce serait, peut-être
s'arrêter à des idées trop générales où ceux
même que l'avarice domine avec plus de ty-

rannie, croiraient n'avoir point de part.

Ainsi permettez que je descende à quelque
chose de plus singulier, et que sans consi-
dérer l'avarice dans toute son étendue, je

vous entretienne d'un péché dont les prédi-
cateurs ne parlent presque jamais, je veux
diredel'usurc qui es! l'une dese plus dange»
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relises espèces. Je ne m'éloignerai pas en cela

de l'esprit de mon évangile
;
puisque de tout

ce que je dirai, vous pourrez conclure que
quelques raisons qu'on allègue pour rendre

ce péché moins énorme, il est impossible de

servir tout à la fois Dieu et l'argent.

Peur y réussir, j'ai cru après saint Augus-
tin, saint Chrysoslome et saint Ambroise, que
l'usure élant du nombre de ces péchés qui

paraissent permis dans le commerce, et au-
torisés par un long exemple, il était impor-
tant de lui arracher tous les faux prétextes

dont elle se couvre. Mais comme cette ma-
tière est extrêmement délicate, et qu'il est

très-dangereux d'en dire trop ou trop peu
,

joignez, chrétiens, vos prières aux miennes,
«t demandons ensemble les lumières du
Saint-Esprit par l'intercession de la sainte

Vierge : Ave.
Quoique l'usure soit expressément con-

damnée comme un grand péché dans l'un et

dans l'autre Testament , il est cependant
élrangede voir qu'il n'y en ait presque au-
cun qui soit plus autorisé qu'elle dans la so-

ciété civile, dit saint Jean Chrysostome
(Hom. k\ in Genesim, et hotn. 5 in Matlh.).

Les uns s'imaginent que mettre son argent
à intérêt en assurant le principal, et se ré-
servant le droit de le répéter dans le temps
dont est convenu, ce n'est pas un péché. Il

y en a même qui se flattent qu'en certaines

occasions c'est un acte de charité; ou si quel-
ques-uns ne sont pas de ce sentiment, la

plupart croient que du moins, quand les

contrats usuraires se passent volontaire-
ment entre les parties, on ne commet point
d'injustice.

L'argent que j'ai ne me sert de rien dans
mes coffres, disent les premiers, si je ne le

prête à intérêt, je pourrai tomber dans la

pauvreté dont je suis menacé; ainsi quel mal
y a-t-il de me conserver le droit de répéter
le principal, et d'en recueillir quelque profit ?

Je n'ai pas ce scrupule, disent les seconds,
bien loin de faire mal, je crois faire une ac-
tion de miséricorde: je connais des personnes
quf seraient réduites à la dernière extrémité
si je ne leur donnais un prompt secours;
avec l'argent que je leur prête ils sortent
d'affaires, et quoique je ne leur donne pas
gratuitement, c'est toujours une charité que
je leur fais. Mais pourquoi déguiser les cho-
ses, disent les troisièmes? je ne me pique pas
d'être charitable sans intérêt, je ne veux pas
aussi faire de violentes et de monstrueuses
exactions

; je prends seulement pour le prêt
de mon argent ce que Ton me donne; nous
sommes volontairement convenus ensemble
du profit que je veux en retirer, je ne fais

d'injustice à personne.
Que dites-vous , chrétiens , de ces pré-

textes? y en eut-il jamais de plus spécieux,
et si l'Ecriture ne nous en faisait connaître
la fausseté, qui de nous ne les prendrait
pour de bonnes raisons? C'est pourquoi ne
nous y trompons pas, et afin de ne laisser à
l'usure aucune ombre de justification, arra-
chons-lui, s'il est possible, tous Ces voiles dont
elle se couvre.

J'entreprends de le faire par trois propo-
sitions qui vous expliqueront ma pensée sur
une si délicate matière. Ce que l'usurier ap-
pelle nécessité et commerce, n'est que cupi-
dité et avarice, c'est ma première proposi-

tion. Ce que l'usurier appelle compassion
et charité, n'est que dureté et cruauté, c'est

ma seconde. Ce que l'usurier appelle équité

et justice, n'est qu'oppression et injustice,

c'est ma troisième.

Oui, il est faux que la nécessité autorise

l'usure, c'est toujours un grand péché. 11 est

faux que l'usurier soit charitable , il ne se

sert de ce prétexte que pour éviter les re-
proches que lui attirerait son usure. Il est

encore plus faux que l'usurier soit juste dans
sa conduite, il se flatte seulement de l'être

pour étouffer les remords de sa conscience.

Car enfin l'usure est d'autant plus artificieuse

qu'elle se sert du voile de la nécessité pour
couvrir une insatiable avarice: vous le verrez
dans mon premier point. L'usure est d'au-

tant plus cruelle, qu'elle emploie des motifs

de compassion et de tendresse pour opprimer
ceux qu'elle paraît soulager : vous le verrez
dans le second. L'usure est d'autant plus in-

juste, qu'elle sait se revêtir des apparences
de la justice pour autoriser ses actions : vous
le verrez dans le troisième, c'est tout le par-
tage de ce discours.

PREMIER POINT.

Le premier prétexte dont se sert l'usurier

pour justifier son péché est la nécessité où il

se trouve. Or, je dis d'abord après saint Au-
gustin, que ce prétexte dont quelques-uns de

son temps croyaient pouvoir se servir, est

faux et nul : faux dans son principe , nul
dans ses conséquences, faux dans son prin-

cipe, parce que ce n'est pas la misère qui
oblige un homme de prêter à usure, mais
une insatiable avarice : faux dans ses consé-
quences, parce que quand un usurier serait

effectivement dans la nécessité ou dans un
évident danger d'y tomber, ni celte nécessité

ni ce danger ne peuvent jamais autoriser

l'usure qui est défendue dans quelque état

qu'on se trouve et pour quelque raison que
ce soit.

C'est une étrange tentation et souvent une
disposition prochaine à beaucoup de péchés,
que la misère ou la crainte d'y tomber. On
emploie poursedéfendrecontre l'ombre même
de ce monstre tout ce que la vigilance et la

prévoyance, que dis-je? tout ce que le démon
et la fausse prudence du siècle inspirent.

Comme elle est toujours accompagnée de
honte et de douleur, on en fuit les approches,
on en craint les suites, on en hait le nom,
on en détourne les apparences, et tel qui n'en
souffre pas encore les incommodités, s'ima-
gine déjà être aux prises avec cet ennemi,
afin de se mettre en garde contre lui, de peur
d'en être un jour attaqué de trop près.

De là viennent, je ne dis pas seulement ces

soinsaccablants et ces inquiétudes mortelles

que Jésus-Christ réprouve si solennellement

dans l Evangile quand il nous dit de ne nous
pas mettre en peine du lendemain, mais en-
core ces injustices, ces concussions , ces vols,
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ces usures qui en so- t les productions et les

suites : car que. ne Fait pas un usurier pour
s'armer contre la pauvreté, soit contre celle

dont il se pl;iint, soit contre celle dans la-

quelle il appréhende de tomber? La seule

idée qu'il s'm Forme est tout à la fois, et le

principe et l'excuse de son péché; la tenta-

tion qui lui inspire d'acquérir du bien ou
d'augmenter celui qu'il a , ne l'ébranlant

qu'à mesure que son avarice et sa cupidité

l'irritent.

Comme il rapporte tout à soi-même , il se

fait à tout'' heure une image des maux dans
lesquels il craint de tomber. Suit qu'il lui

arrive quelque disgrâce, soit qu'elle le me-
nace, il se dit comme cet économe de l'E-

vangile : Je ne sais point de métier, et je rou-
girais de demander l'aumône, que ferai-je?

Heureux si à son exemple il se faisait des

amis par une prudente distribution des fruits

de son péché, mais malheureux de ce qu'il

conçoit des sentiments tout contraires
,
plus

malheureux encore de ce que non coulent

d'alléguer sa pauvreté po«r se dispenser d'as-

sister son prochain, ii s'imagine qu'elle lui

acquiert le droit de le ruiner, et qu'il peut
,

sous prétexte qu'il est pauvre, inventer,

comme dit saint Ambroise, un art d'iniquité

pour faire des pauvres.

Un usurier est toujours pauvre de quelque
sens qu'on le regarde : 1° Parce qu'il ne s;;

satisfait jamais, qu'il porte dans son sein un
f : u qui le dévore, et que plus il a de bien,

plus il en veut avoir. Or, dès qu'il ne se sa-
tisfait pas de son ét;«t, il est pauvre et même
d'autant plus pauvre, que ses grandes ri-

chesses ne servent qu'à enflammer davantage
sa passion. Or comme il y a une pauvreté

que la charité produit, il y en a aussi une
autre que la cupidité entretient. Mettez un
homme altéré et échauffé au milieu d'une

vaste étendue d'eau , sa soif ne s'apaisera pas

à moins qu'il n'en boive. Présentez en con-
fusion des viandes à un autre, elles ne le ras-

sasieront pas à ivoinsqu'il n'en mange. Qu'un
usurier conserve son argent dans ses coffres,

et qu'il ne s'en serve pas comme il doit s'en

servir pour son propre soulagement et celui

de ses frères, il sera toujours famélique et

altéré: plus ses biens s'augmenteront, plus

il s'estimera misérable, parce qu'étant dé-

tournés de leur légitime usage, iis irriteront

sans cesse sa cupidité par leur successive

abondance.
2° Parce que la fin d'un usurier est d'aug-

menter son bien. Or, selon les principes de la

plus saine philosophie, le désir de la fin est

un désir infini; ainsi se proposant pour fin

un gain sordide, il lelend le plus qu'il peut;

et comme les biens de celte vie occupent tou-

jours une âme sans pouvoir la remplir, il

s'ensuit :
1° Qu'il est toujours pauvre; 2° que

ta pauvreté dont il se sert pour justifier ses

usures , ne vient que de sa cupidité et ne sert

qu'à la rendre en quelque manière éternelle.

le ne sais si je me fais assez entendre : la

première idée qu'on se forme d'un usurier,

et celle même qu'il devrait concevoir de son
étal, si sa passion ne l'aveuglait, esl qu'il no

souffre de pauvreté qu'autant que son péché
lui en fait souffrir. En effet, dit saint Basile,
s'il n'avait ni bien, ni argent, ni vin, ni blé,
comment pourrait-il les prêter (Basilius Hom.
in avaros)1 II n'est pas même croyable
qu'un homme eût si peu de bon sens, qu'il
donnât aux autres ce dont il aurait absolu-
ment besoin. Il a donc son nécessaire, il a
même au-delà du nécessaire : mais comme il

est insatiable, il étend trop loin ses prétendus
besoins. Tantôt c'est une maison qu'il faut
encore acquérir, tantôt c'est une charge qu'il
faut acheter; aujourd'hui c'est un enfant
qu'il faut pourvoir; demain ce sera une fa-
mine ou une maladie contre laquelle il faudra
s'armer. Il fait donc de la peine de sa cupidité
un prétexte à son usure, et c'est de lui que
parle le Sage quand il dit que, s'il y en a qui
deviennent plus riches à proportion qu'ils
distribuent libéralement aux autres ce qu'ils
ont, il y en a qui deviennent plus pauvres à
mesure qu'ils cherchent à acquérir par leurs
fourberies et leurs intrigues ce qu'ils n'ont
pas : Alii dividunt propria , et ditiores fiunt :

alii rapiunt aliéna, et semper in egestale sunt.
Un ancien Père a très-judicieusement re-

marqué que, quand nous nous chargeons du
fardeau de la cupidité, au lieu de ce joug de
Jésus-Chrisl, qui est si doux et si léger, nous
ne pouvons presque plus le mettre bas ni
nous empêcher de tomber, même dès ce
monde, dans la misère. Si d'abord nous nous
contentions de ce que la Providence nous
donne, et (pie nous comparassions les fa-
veurs qu'elle nous fait, avec l'extrême pau-
vreté que souffrent tant d'autres; si voyant
tant de misérables qui gémissent dans la cam-
pagne ou dans le coin d'un hôpital, nous nous
disioas : Qu'ai-je fa l davantage à ce Dieu,
que ces pauvres qui le servent mieux que
moi? Nous trouverions sans doute que nous
avons beaucoup plus de bi«n que nous n'en
méritons, et que Dieu ne nous a faits riches
que pour éprouver noire fidélité, et nous
faire demeurer dans la place où il nous a
mis. Mais, ô fatale corruption de l'esprit et

du cœur humain! Nous regardons plutôt ce

que nous n'avons pas que ce que nous possé-
dons, et noire cupidité nous cachant ce que
nousavonsdesupcrflu ne nouslaisseenlrevoir
que ce qui nous manque. Et ainsi occupés
de cette idée, nous abandonnons notre âme
à la violence de ses désirs; et comme il est

plus aisé de mettre bas d'abord ce pesant far-

deau que de le porter, il arrive par un juste

jugement de Dieu, que n'ayant pas voulu
résister à celte passion naissante qui s'insi-

nuait dans notre cœur, nous ne pouvons
plus la chasser quand elle y est entrée. Justo
Dei judicio fit ut qui cupiditali rcsistere nolui-

mus ingressurœ, jam resistere nequeamus in-

ijrcssœ.

Mais encore, qu'est-ce que cette cupidité

Fait dans nos cœurs? Elle y laisse un fonds

inépuisable de pauvreté, dit ce Père, et comme
nous en fuyons les approches, elle nous sug-
gère des prêts usuraires qui sont autant de

moyens sûrs pour nous enrichir ; cl flaltant

notre inclination par l'idée du gain qu'elle



437 SERMON XLH. DE L'USURF,. 438

nous propose, elle nous persuade d'acquérir

du bien par nos injustices : Tenet nos lucro-

rum pwnaliter dulcium catcnis addictos , et

passim per omnia acquisitionum gênera, cupi-

des acquit endi dispergit.

j
Ces moyens à la venté sont infâmes, mais

I

aussi le propre île celle cupidité est d'endur-
'

cît une âme à la confusion et aux reprochés.

C'est pourquoi dès qu'elle a assujetti un usu-

rier à sa tyrannie, elle le désarme pour ainsi

dire; et comme si elle appréhendait qu'il ne
rentrât en lui-même, et qu'il ne secouât son
ug par la honte qu'il y a de le porter , elle

lui Ole jusqu'aux, premiers sentiments de

l'honneur : Vastat in nobis quidquidverccun-

diœ aut pudoris invenerit (Ces paroles sont

belles) et (/nos suis triumphis juin addixit,

adliuc Idnquam resipiscentiœ suspeclos omni-
bus viribus honestalis exarmat, ne quando
contra eum qui bellnre noluimus rebellemas.

Car remarquez, je vous prie, après Hu-
gues de Saint-Victor (Lib. 11, in claustr.),

qu'il faut prendre quatre grandes précau-
tions à l'égard du bien de la terre. La pre-
mière, de ne point désirer d'en posséder
beaucoup. La s coude, de n'en avoir que par
des voies raisonnables. La troisième, de ne
point abuser de ceux que l'on a justement
acquis, et de ne s'y point allai lier par une
affection déréglée. La quatrième, de ne point

conserver par de mauvais moyens ce que
l'on possède ajuste titre."

Or, un homme qui suit les mouvements de
cupidité renverse toutes ces maximes. 11

aime ses richesses; le- aimant, non-seule-

meni il use mal de celles qu'il possède par
des voies légitimes, il veut encore avoir celles

qui appartiennent aux autres; non-seule-
ment il défend opiniâtrement son propre
bien, il cherche encore à l'augmenter par
des voies criminelles, parce qu'il croit n'en

avoir jamais assez : et de là vienl que son
avarice le rendant toujours pauvre, il s'ima-

gine que relie fausse nécessité lui donne le

droit de- faire profiler, ou justement ou in-
justement, ce qui lui appartient.

Voilà le grand désordre et l'étrange illu-

sion du siècle; car si ce prétexte est faux
dans son principe, comme vous venez de
voir, il est encore plus faux et plus dange-
reux dins les conséquences qu'on en lire.

Quelles sont ces conséquences? C'est qu'un
usurier prétend que sa pauvreté ou plutôt le

désir qu'il a de faire profiler le bien qu'il

possèJe, est un tilre suffisant pour lui faire

impunément préfet son argent à gros inté-

rêt. Encore un coup, que cette conséquence
est dangereuse et mal fondée! Est-ce que
Dieu qui loue la pauvreté chrétienne en tant

d'endroits de l'Écriture, approuverait la pas-
sion déréglée qu'on a d'amasser du bien? Est-

ce que l'Évangile qui déclare bienheureux
les pa livres d'esprit et de cœur, justifierait

l'insatiable avidité d'un avare? Est-ce que la

Providence qui veut que l'homme vive dans
une humble et entière résignation à ses or-
dres, se rendrait l'esclave de sa cupidité?

Comme si Jésus-Chrisl, après lui avoir dit :

tac la robe à celui qui t'ôlera ton man-

teau, pouvait pour flatter sa passion lui dire:

ruine ton prochain, profite adroitement de

sa misère; et parce que tu es pauvre, comme
lui, enrichis-toi de ses dépouilles.

Telle est cependant la prétention des usu-
riers : mais qui ne reconnaît la faiblesse du
prétexte dont ils se servent , et l'étrange

aveuglement où leur passion les jette? Vous
dites que vous êtes pauvre, et que, sans
prêter à intérêt, vous n'avez pas de quoi vi-

vre; mais ne voyez-vous pas que c'est le

même prétexte qu'apporte un voleur quand
il a volé, un meurtrier quand il a tué, un
magicien quand il a fait ses sorti .éges, un
empoisonneur quand il a préparé du poison;

un corrupteur de filles, quand il les a ache-
tées et exposées dans des lieux infâmes?
Qu'un juge demande à l'un, pourquoi il a
brisé les portes de. celte maison, et emporté
l'argent qui y était; à l'autre, pourqroi il a
tué et dépouillé sur les grands chemins ceux
qui passaient ; à celui-ci pourquoi il a usé

de maléfices; à celui-là, pourquoi il a dé-
bauché déjeunes filles qu'il a sacrifiées pour
de l'argent à lu U'Uiuiité de ces impudiques;
ils lui répondront tous, c'est la nécessité qui
nous y a contraints, nous ne savions pas
d'aulre métier; nous lâchions de nous tirer

de la misère et d'avancer notre famille. Ce
juge reçoit-il ces excuses, et se sent-il at-

tendri par la considération de celle préten-
due nécessité? Non sans doute : et vous
croyez que Dieu écoutera de si ridicules

pré;e\les; que Dieu qui vous a dit par ses

prophètes et par ses apôtres, qu'il n'y a rien

de plus méchant qu'un avare, que ceux qui
veulent s'enricfiir tombent dans les pièges du
démon, qu'ils forment des désirs vaques, per-
nicieux et inutiles qui les entraînent dans le

précipice (EccL, lli)
;
que Dieu, qui sans

l'aire de distinction enlre le pauvre et le

riche, vous a dit : Vous ne prêterez pas à
usure, Non fœneraberis fratri tuo; que Dieu,
dis-je, considérera si vous avez une famille

à établir ou non, une charge à acheter ou
non, un enfant à pourvoir ou non, une mi-
sère prochaine à éviter ou non : Lui qui
vous a dit de lui sacrifier femme, amis, en-
fants, lui qui vous assure que votre misère
présente est un préjugé de votre bonheur
futur, lui qui veut que vous fuyiez l'ombre
môme du péché, et qui vous défend de le

commettre
,
quand il s'agirait non-seule-

ment de vos biens, mais de votre honneur
et de votre vie?
Vous êtes pauvres , dites-vous , ou vous

appréhendez la pauvreté ; mais n'avez-vous
pas sujet de vous confondre et de vous re-
procher votre aveuglement, quand vous
voyez que dans une religion aussi sainle et

aussi désintéressée qu'est la vôtre , vous n'a-

vez pas les sentiments que la nature même
a inspirés à tant de sages et honnêtes païens ?

On a vu dis citoyens et des magistrats de

Rome, s'appliquer par un infatigable soin,

non pas à élever leur famille par de crùelleS

exactions , comme font souvent ceux qui ont

de l'argent et de l'autorité, mais à enrichit

par le sacrifice de leurs personnes et de leurs
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biens, cette république naissante : trop con-
tents de ce qu'ils pouvaient servir utilement
l'Etal et grossir ses trésors par la pauvreté
même rie leur maison : Omnia studia, omnes
conatus suos ad communia emolumenta con-
ferebant, ut crescentes reipublicœ vires privala
paupertate dilarent. Se plaignaient-ils pour
lors, comme vous faites, de ce qu'ils n'avaient

pas rie quoi assouvir leur avarice : eux qui
par la sévérité de leurs lois défendaient l'u-

sure et ce monstrueux intérêt qu'on lâche de
tirer de son argent? Numquid œgre ferebnnt
guod avarum ac divitem conscientiam auri
talenta non premerent , cum etiam argenti
usum legibus coercerent ? Regardaient-ils
comme une disgrâce qu'il fallût prévenir, le

malheur de n'avoir pas des coffres remplis
de pièces d'or, eux qui chassèrent honteu-
sement du sénat un homme qui s'était enri-

chi par de sordides intérêts ; un homme ce-
pendant qui avait borné sa cupidité à dix
marcs d'argent dont il s'était satisfait? Num-
guid illecebrœ et cupiditatis pœnam putabanl
guod distenta aureis nummis marsupia non
haberent , cum palricium hominem, guod us-

gue ad decem argenti libras dites esse voluis-

set, indignum curia judicarent? Voilà ce que
des hommes sans religion faisaient dans des
siècles idolâtres par un principe d'honneur
et un attachement au bien public auquel
ils sacrifiaient leurs intérêts personnels : Et
vous croyez que dans une religion qui tra-
vaille à étouffer les mouvements de la cupi-
dité, dans une religion, qui veut qu'on traite

son prochain comme on voudrait être traité

soi-même , dans une religion qui condamne
l'ombre même de la concussion et de l'in-

justice, et qui, déclarant bienheureux les

pauvres, estime par conséquent malheureux
ceux qui s'enrichissent par des voies indi-
rectes : vous croyez, dis-je, que dans une
religion si sainte , voire pauvreté qui ne
vient que de votre avarice, sera un légitime

prétexte pour autoriser vos exactions et vos

friponneries?

Je dis vos friponneries, puisque, selon l'E-

crilure et les Pères, un usurier est en un
sens le plus indigne ries fripons, et le plus

grand rie tous les voleurs. Quand les voleurs
s'aperçoivent que l'on crie et que l'on court
après eux, ils s'enfuient cl se cachent; et

quand un usurier voit qu'on s'approche de
lui , c'est p«>ur lors qu'il attend sa proie de
pied ferme et qu'il offre son service. Ceux-là
ont leur temps ; ce n'est souvent qu'à la fa-

veur rie ténèbres el de la solitude, qu'ils dé-

pouillent les passants : celui-ci n'a point de
temps ni d'heures limitées. Il veille le jour,

il veille la nuit ; sa passion, toujours ardente
el toujours insatiable, ne lui donne point de
relâche. Il se tourmente pendant le jour par
une inquiète application à ses affaires ; et

comme riil l'Ecriture : par une continuelle

sollicitude, tola die persévérons solliciludo.

Il se tourmente pendant la nuit par les dif-

férents moyens qu'il cherche pour faire pro-

filer son argent, et par mille artificieuses in-

trigues qu'il roule dans sa tète. Les jours de

dimanches et de fêtes que les vrais fidèles

regardent comme des temps consacrés au
culte de Dieu el aux exercices de la religion,

sont ries jours qu'il croirait avoir perdus s'il

n'avait surpris et trompé personne. Le som-
meil qui répare pendant la nuit les forces

que l'application et le travail ont affaiblies

pendant le jour, ne le soulage pas : celui qui
me mange ne dort point, dit Job : gui me co-

médit non dormit ; acharné qu'il est sur sa
proie, il ne la quitte jamais qu'après l'avoir

rongée jusqu'aux os, et afin de se jeter sur
d'autres.

Les voleurs appréhendent qu'on ne se sai-

sisse d'eux, et qu'on ne leur fasse rendre
avec la vie ce qu'ils ont volé. Mais si l'usu-
rier n'est pas entièrement exempt de crainte

;

il sait si bien conduire ses affaires, qu'il se

met à couvert des poursuites de la justice.

Est-ce un usurier publie? Il se fait un front

d'airain, et par une usure habituelle, il en-
chante si adroitement ceux qu'il ruine, qu'il

les met comme hors d'état de se plaindre.

Est-ce un usurier caché? On se défie encore
moins de lui ; il déguise si bien ses contrats,
qu'on ne saurait lui rien dire.

Enfin les voleurs emportent de vive force

ce qu'on ne leur abandonne qu'en gémis-
sant; mais l'usurier, plus subtil, a le don, en
prenant même le bien d'autrui , de s'attirer

des louanges et des actions de grâces ; par
là il se fait un plaisir et un mérite de ses

usures : un plaisir, parce qu'elles l'enrichis-

sent; un mérite, parce qu'il croit rendre ser-

vice à son prochain en le tirant de la misère
par la prétendue charité qu'il lui fait. Faible
et dangereux prétexte qu'il faut lui ôler, en
lui montrant que son usure est d'autant plus
cruelle, qu'il emploie des motifs de compas-
sion et de tendresse pour opprimer ceux
qu'il paraît vouloir soulager.

SECOND POINT.

Depuis que le Saint-Esprit nous a avertis,

que s'il est aisé de trouver des hommes gui
paraissent charitables, il est très-difficile d'en

rencontrer un gui soit véritablement fidèle

dans les secours qu'il rend à son prochain :

Mulli homines miséricordes vocantur, virum
autem fidelem guis inveniet ; il nous a fait

assez connaître que souvent ce que nous
appelons miséricorde et charité ne l'est pas
en effet

;
qu'on se fait une joie de porter de

si beaux noms par la gloire el le profit qu'on
en relire; mais que ce nesont que des noms
vides et stériles, dont on ne remplit presque
jamais les devoirs.

L'avarice est si artificieuse, que, pour
parvenir plus sûrement et plus glorieuse-

ment même à ses fins, elle se pare souvent
des livrées de son ennemi. Occupée à cher-

cher ce qui lui appartient, ou plutôt ce qui

ne lui appartient pas , elle se f;iit un pré-

texte d'une pauvreté imaginaire, qu'elle

a intérêt- de prévenir. Que dis-je? elle

imite encore extérieurement la charité chré-

tienne
,
persuadée que le plus sûr moyen

d'opprimer les misérables , est de les atti-

rer par une compassion étudiée de leur mi-
sère.

Je ne vous marque ici que grossièrement
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le détestable artifice q un usurier. C'est pour-

quoi , si vous voulez que je vous en décou-

vre mieux les fatales ruses
,
permettez que

je me serve des expressions des Pères, qui

nous les ont si bien décrites, qu'il semble

que l'éloquence humaine ne saurait y rien

ajouter.

Pour en concevoir la cruelle adresse , re-

présentez-vous, disent -ils , un homme qui

contrefait le charitable et le bon ami. Toute

son élude est de fouiller dans le secret des

familles pour voir ce qui s'y passe; et ce que
la charité chrétienne fait

,
par une louable

curiosité afin d'aller au-devant des besoins

du prochain, ce fourbe le fait pour offrir son

triste secours à ceux qu'il connaît, ou por-

tés à la dépense, ou embarrassés dans leurs

affaires. S'il sait qu'un particulier a du bien,

et qu'il peut sans rien risquer lui prêter son

argent, il lui fait parler, ou il cherche l'oc-

casion d'aller lui - même le trouver ; s'il a
quelque habitude dans sa famille, il lui re-

présente qu'on n'a pas toujours de l'argent

pour soutenir les grandes dépenses qu'il faut

faire; qu'on ne tire pas ses revenus quand
on en a besoin, et qu'avec un petit secours

on fait ce que l'on ne ferait pas. Pour peu
que ceux auxquels il s'adresse soient dispo-

sés à l'écouler, il se plaint de ce qu'ils ne

s'ouvrent pas assez librement à lui; il leur

dit qu'il n'y a point de mystère à faire, qu'il

connaît leur famille, qu'ils n'ont qu'à dispo-

ser de son argent, qu'il leur fournira ce qui

sera nécessaire à leurs affaires ou à leurs di-

vertissements (1).

Cependant, quand il est question d'accep-
ter une offre apparemment faite de si bonne
grâce , on ne trouve plus d;ms l'usurier la

même honnêteté qu'on s'était promise. Il

parle de contrais, d'engagements de terre, de
restitution de deniers dans un certain temps,

de l'inlérêt de son argent au-delà du princi-

pal; d'un grand profit qu'il en eût retiré s'il

l'avait donné ailleurs. Et toule cette préten-
due amitié se termine, à quoi ? à une stipu-

lation expresse , ou du moins à l'espérance
d'un g in considérable qu'il veut recueillir de
ce qu'il a prêté. A quoi se lermine-t-elle en-
core ? à engager le bien des personnes de
qualité, ou des enfants de famille; aies em-
barrasser si étroitement par de nouveaux
prêts, qu'ils ne puissent enfin se tirer de ses

mains, à répéter durement ce qu'il leur a of-

(l) Ancii| aniur hœredes novos, adolescentulos divites
explorant per suos, adjungunl se, simulantes pat< riiain et
avilani amicitiam, volunl domeslicas eoium cognoscere
nécessitâtes. Si quam causani inveneriut, accusant vere-
ciindiuii, pudorem arguunt, quod non antedp sesperatum
aiqne praBSumptum : sin vero nullos laqueos alicujus neces-
giludinis invencrint, intexunt tabulas, aiunt nobile prae-
diiim esse vénale, amplam donium accumulant, provenais
frucluum annims redilus exaggeram, hortanlur ut coe-
raaut. Similiter faciunt preliosas vestes et monilia nobilia
prsedicanii. Neganti se kabere pecuniam, ingérant suant
dicentes : utere ut luani, de fructibus emptœ possessionis
pretium nwltiplieabis, debitum reddes. Pra?tendunt alie-
nos fundos adolescentis, ut suis eum expolient, tendant
relia. Simul ut indagine cincia septa fuerit ingressus, co-
gunt eum in relia cautionum, inlaqueos usuramm, potuiU
sibi obligari avitum praetorium

, paternum seputenrum,
praesiiluiiur dies solution!, dissimulatur convenlio quaudo
potest soluiio sustineri : Ubi securum reddideril repente
iiijjruunl, etc. Am. I. de Tob. c. 3 et 9.

ferl avec tant de civilité; à leur faire de faux
frais, à saisir leurs revenus, à mettre leurs

terres en décret, ou aies contraindre de lui

donner ce qu'il demande par des usures mul-
tipliées. Car voilà quel est le génie et la fa-

tale adresse d'un usurier.

Ce que cet impitoyable fait, par une fausse
honnêteté, à ceux qu'il connaît portés à la

dépense, et dont, pour s'attirer le bien, il en-

tretient par ses usures le jeu ou le luxe , il

le fait par une charité et une compassion
encore plus fausses, pour opprimer sans res-

sources et perdre entièrement des miséra-
bles. S'il rebute, par un extérieur fier et

dur, ceux auxquels il croit qu'il n'y a point

d'assurance de prêter ses effets , ou qu'il

trouve peu disposés à lui payer de gros in-

térêts, il affecte de donner des marques de

sa tendresse aux autres: il compatit à leurs

misères; il s'informe doucement du sujet dt
leurs disgrâces, il se pl.iint de la malignité

de ces chicaneurs qui leur suscitent de mé-
chantes affaires ; et à la première offre qu'ils

lui font de reconnaître, de te' le manière qu'il

voudra, son honnêteté : Je n'ai le cœur, dit-

il , ni assez bas ni assez dur pour exiger,

comme les autres , de grosses sommes; j'ai

plus de compassion qu'eux de la misère d'au-

trui ; donnez-moi seulement les assurances
qu'il est raisonnable que j'aie, et je me con-
tenterai de tant.

Vous diriez, à le voir et à l'entendre, qu'il

ne demande qu'en tremblant la récompense
de sa vertu. Mais il ne se sert de celle pré-
tendue charité que comme d'un attrait pour
profiler du malheur d'aulrui. Sous prétexte
de donner quelque secours à un misérable,
il lui creuse un plus grand abîme de misè-
res ; il l'accable en feignant de l'aider; et si

du port où il est il lui tend la main pour
l'empêcher de périr, après avoir été battu
de la tempête , ce n'est que pour lui taire

faire un plus dangereux naufrage au tra-

vers des écueils et des rochers, où il le

pousse (1): Spccie juvandi atteril inopem, et

quasi in portum ex tempestate suspiciens, im-
provisa turbine in crudelius nanfragium inter

scopulos et latentia saxa demergit.

Mais ce qu'il y a de plus étrange, c'estque

souvent l'usurier, à force d'imiter celui qui a

de la charité , vient enfin à se persuader
qu'il agit par le principe de celle verlu. La
longue habitude d'une miséricorde étudiée

non-seulement l'endurcit dans son crime,

elle l'aveugle encore jusqu'à lui faire croire

qu'il est effectivement ce qu'il paraît être.

J'assiste des pauvres, se dit-il en lui-même;
et si je leur refusais le secours qu'ils me de-

mandent, ils seraient ruinés sans ressource.

L'argent que je leur prêle à propos leur fait

plus de profit, que dix fois autant dans une
autre rencontre; ils apaisent leurs créan-

ciers qui les poursuivent; et j'entre seule-

(1) Fœncralor negotiatur aliéna discrimina, et oberjo-

res. Qusdsuis de allerius infelicitale consequitur atque in-

super quasi pietaiismercedem reposcit, velut metuens ne

immisericors forte videatur, cum profecio praetextu mise-

rendi atque opem ferendi majorent misero foveam crude-

tilalis effodiat spccie juvandi, etc. Clirys. hom. 5 01

Mallli.
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ment dans leurs droits , outre la recon-
naissance dont nous sommes convenus en-
semble.

la belle charité ! ô la louable compas-
sion! qu'elle est sainte, qu'elle est généreuse,
qu'elle est agréable à Dieu! C'était assuré-
ment pour la lui inspirer que Dieu avait dit :

Si quelqu'un de tes frères est tombé dans la

pauvreté, n'endurcis pas ton cœur, ne lui fer-

me pus ta main , ouvre-la, par pitié, en lui

prêtant ce dont il aura besoin ; mais surtout
prends grade qu'il n'y ait point de fourberie
dans ta conduite : Dabis mutuum quo eutn
indigere perspexeris ; sed dabis ei , nec âges
quidpiam cullide in ejus necessitatibus sublc-
vandis (ûeut., XV). C'était assurément pour
rendre cet homme plus subtilement attaché
à ses intérêts, en feignant d'assister son pro-
chain , qu'il lui avait encore dit : Crains le

Seigneur ton Dieu, afin que ton frère puisse
vivre auprès de toi, et que vous partagiez en-
semble les bienfaits de ma providence. Tu ne
lui donneras pas ton argent à usure, et tu

n'exigeras pas de lui au-delà de ce que, tu lui as

prêté, soit fruit, blé, huile, ou telle autre
chose que ce soit : Time Deum tuum ut vivere

possit frater luus apud le. Pecuniam tuam
non dabis ei ad usuram , et frugum supera-
bundantiam non exiges [Levit., XXV).

Parlons sans ironie , et traitons les usu-
riers , dit saint Jean Chrysoslome, comme
ils le méritent. Vous vous flattez, hypocrites,

d'une prétendue compassion , leur dit ce Pè-
re , et vous prétendez d'y mêler un esprit

d'intérêt, qui est son irréconciliable ennemi.
Si vous vouliez faiic quelque charité, vous
la feriez entière, vous assureriez votre prin-

cipal, que vous retireriez dans le temps, et

vous n'exigeriez rien davantage. C'est là ce

que vous feriez pour obéir à Dieu, qui vous
dit : Si attenualus fueril frater tuus, et infîr-

mus manu, et susceperis eum; ne accipias usu-

ras ab eo, nec amplius quant, dedisli. Pour lors

je louerais votre charité , et je prierais le

Seigneur de répandre ses bénédictions sur
vous et sur ceux qui vous appartiennent

;

mais parce que ce ne sont pas là vos vues, et

que vous croyez que la plus solide piété est

celle qui vous est la plus avantageuse :

E xislimantes quœslum esse pielatem (1 Timot.,

V); parce que vous n'aimez votre prochain
que par rapport à vous-mêmes, ou, pour
mieux dire , que vous le haïssez et le dé-
pouillez à cause que vous vous aimez vous-
mêmes, j'ai à vous avertir que l'usure est

d'autant plus fatale et cruelle, qu'elle se ca-
che sous le voile de la charité, lîllc vous est

fatale et cruelle, ô pauvres! puisqu'elle vous
opprime sous l'apparence d'une vertu qui
ne s'occupe qu'à vous soulager. Elle vous
est encore plus fatale, ô usuriers! puisqu'elle

rend votre mal presque incurable
,
qu'elle

vous attire les plus grandes vengeances de
Dieu , et qu'elle vous jette dans des abîmes
d'aveuglement et de malédiction , d'où , mo-
ralement parlant, vous ne soi tirez jamais.

Il est étrange , Messieurs ,
qu'on se serve

de la vertu même pour la combattre, que
l'en tende des pièges à la simplicité d'autrui

RICHARD L'AVOCAT. m
sous prétexte de l'obliger, que pour cesser
d'être fidèle on feigne d'être charitable, et

que le plus sûr moyen de détruire la miséri-
corde soit de paraître en avoir. A la faveur
de celte ruse il n'y a point de loi qu'on ne
vioîe, point de mauvais commerce qu'on ne
lie, point de violence qu'on ne fasse, et avec
tout cela point de remords de conscience
qu'on n'étouffe. Qu'un homme fasse des in-
justices évidentes, qu'il s'empare à force ou-
verte du bien d'autrui, qu'il accable la veuve
et le pupille sous le poids de son autorité ,

ou qu'il les embarrasse par le nombre de
ses fourberies, il passe pour un voleur dans
l'esprit de tout le monde; mais qu'un autre,
plus adroit à eacher sa malice , cherche à
augmenter son bien par des prêts usuraires,
on croit qu'il ne fait tort à personne; ou , si

l'on n'en juge pas aussi favorablement, c'est

du moins de quoi il se flatte
,
pourvu qu'il

garde quelque règle d'honnêteté dans ses

usures , et qu'il paraisse , en opprimant des
misérables, être louché de leurs misères.
Le Saint- Esprit, à qui seul appartient

d'arrneher le masque aux vices, n'en juge
pas ainsi. Voici comment il parle à ces usu-
riers, et de quelle manière il traite leur ma-
ligne et artificieuse charité : Quid gloriaris

inmalilia qui potens es in'iniquilatef tola die

injusliiiam cogilàvit lingua tua, sieut nova-
cula acula fecisti dolum : Pourquoi te flattes-

tu de la malignité, (oit/ni n'es adroit et puis-
sant que pour nuire à tes frères ? Tu as passé
des jours entiers à faire des ;>rojels d'injustice,

et pour y mieux réussir, tu as caché tes four-
beries, comme l'on cache le tranchant d'un ra-
soir qui est bien affilé. Cette comparaison est

admirable.
Quand un chirurgien s'approche d'un en-

fant pour lui faire quelque incision, il le

flatte et lui assure que bien loin de vouloir

le blesser, il ne vient que pour le guérir. Ce
pauvre enfant pressé par la violence! de son
mal se laisse insensiblement gagner par les

caresses de cet homme; et au lieu de regar-
der avec frayeur ses rasoirs et ses autres fer-

rements , il se sourit comme surpris de les

voir si brillants et si bien polis. On n'a garde
de lui dire que ce rasoir, qui répand cet éclat,

va lui faire souffrir d'insupportables dou-
leurs : il ne ressent le mal qu'il lui fait que
quand on coupe la chair vive, où pour lors

il pleure , il se tourmente et jette de hauts
cris.

Un usurier est comme un homme armé
d'un rasoir bien affilé. Sicut novacula acula

fecisti dolum. Le tranchant d'un rasoir est

caché, la malice de l'usurier l'est encore da-

vantage. On repasse un rasoir sur une pierre

où l'on verse quelques gouttes d'huile, afin

qu'il tranche mieux : la charité que l'Ecri-

ture compare à une huile est si propre pour
adoucir la cruauté de l'usure, qu'on veut

même faire croire qu'on mérite devant Dieu
en l'exerçant. Un enfant se sourit en voyant
le brillant d'un rasoir : un pauvre se console

en considérant l'argent qu'on lui prête : il

ne s'agit que de signer un papier, trois ou
quatre lettres ne sont pas un grand mystère.
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Ainsi il engage sans peine un bien qu'il es-

père de retirer : et il ne prend pas garde que
ces contralS sont autant de chaînes et de

liens dont il s'embarrasse, jam non inferuntur

instrumenta, sed vincula. On se flatte qu'on a

affaire à un homme d'honneur, et qu'on aura
du temps, pourvu qu'on assure la dette par
quelque caution : mais prend-on garde que
ces répits qu'il accorde, et ces camions qu'il

demande, sont autant de cruels artifices, dont

sa Causse charité se sert, non pas pour donner
plus de liberté à la proie qu'il attend avec
impatience, mais afin d'en ruiner deux pour
un en les faisant solidairement obliger?

Quœrendi fideijussores, Iribuuntur induciœ,

non ut prœdam libertatis inventât, sed ut con-

sortem servitutis adjungal qui se societ œrum-
noso (Ambros. lib. de Tob. c. 7).

Quand le chirurgien est en état de faire

l'opération, ce pauvre enfant se tourmente
et s'efforce de se tirer de ses mains, mais il

est retenu et lié. Quand ie temps de satisfaire

l'usurier approche, ce pauvre homme qui se

flattait de sa charité gémit, soupire, crie dans
le pressentiment de son malheur. Rencontrc-
t-il quelqu'un ? 11 s'imagine que c'est ce dur
et impitoyable créancier : entend-il du bruit,

frappe-t-on à sa porte? une sueur froide se

répand sur son visage , il se trouble , il se

confond, il ne sait ce qu'il doit dire pour l'a-

paiser. C'est pour lors qu'il reconnaît son
imprudence; mais il n'est plus temps, il est

lié par ses contrats, il a engagé son bien et

sa liberté. L'un suppute le profil qu'il reti-

rera de son usure , l'autre compte sur le

dommage qu'il en souffrira, Me qûœstus nu-
méral, hic œrumnas. L'un se réjouit de ce
qu'il s'enrichit par un si aisé et avantageux.
moyen; l'autre s'afflige de ce qu'il se voil ae-

calilé sous le poids de cette fausse et inhu-
maine compassion, aller lœtatur ïncrerhento

fœnoris, aller cumulo devotionis ajfl'ujilur.

Mais Dieu qui, du haut du ciel les regarde
tous deux

,
qu'en pensc-l-i! ? Ambos videf,

fœneratorem et debilor'em, teslis alterius ini-

(juitalis, alterius injuriœ, témoin de la mali-
gnité de l'un et de la misère de l'autre, il ac-
cuse celui-ci de folié, mais il réprouve l'ava-
rice et l'hypocrisie de celui-là.

Je dis qu'il la réprouve : et c'est ici ma
seconde considération où vous allez voir que
cette fausse charité des usuriers est le véri-
table principe de leur damnation , ce péché
les jetant dans des abîmes d'aveuglement

,

d'où ils ne sortiront jamais iTanquam oves in

infernu posilï sunt , mors depaacet cos. Ce
sont des brebis par leur charité et leur fausse
douceur, mais ce sont ces brebis que Dieu
précipite dans les enfers pour servir de
proie à la mort, et de victime à ses vengean-
ces.

Le prophète-roi parlait en ces ternies des
réprouvés, m lis c'est sous celle même qualité
que Jésus-Christ dans l'Evangile considère
les pharisiens et les docteurs de la loi qui ne
s'enrichissaient <|tic par leurs usures. Saint
Jérôme elsaihl Clnysoslome [Inc. Xl\ Lucœ)
remarquent que les pharisiens et quelques
ministres de l'ancien Testament étant extra*

ordinairement intéressés , inventèrent cer-
tains moyens pour engager par une fausse
piété à de fâcheuses dépenses, ceux qui n'a-

vaient pas de quoi offrir des victimes à cause
de leur pauvreté : cette réflexion est assez
curieuse, et vient naturellement à mon des-
sein. Ils crurent d'abord qu'il fallait leur
vendre ce qui serait nécessaire au sacrifice,

et prendre des gages ou d'autres assurances
pour tout ce qu'ils leur livreraient. Ils tirè-

rent d'abord par là un profit Irès-considéra-
ble, parce qu'ils survendaient les choses, et

que par après, elles leur revenaient en partie,

ou quelquefois entièrement en qualité d'of-

frande. Mais comme ce trafic était honteux et

que d'ailleurs, ils affectaient de paraître cha-
ritables et désintéressés, ils s'avisèrent d'une
autre friponnerie. Ils mirent à la porte du
temple des banquiers qui étaient ou à leurs

gages, ou entièrement dévoués à leurs pas-
sions ; des gens avec lesquels ils partageaient
le butin, qui offraient sous gage et avec in-
térêt, de l'argent ou des victimes au peuple,
et comme l'usure était défendue principale-

ment parmi les Juifs qui n'osaient l'exercer
entre eux

,
quoiqu'ils crussent faussement

par une maligne interprétation de la loi,

qu'elle leur était permise à l'égard des étran-
gers

;
que faisaient-ils? ils demandaient ou

par eux-mêmes ou par ces banquiers, des
présents en vertu de leur prêt, recevant ainsi

le fruit de leur prétendue générosité, et sans
lequel ils ne l'eussent jamais faite.

Je ne dis pas ici, messieurs, qu'il y a peut-
être encore dans l'église quelques restes d'un
semblable commerce pour le choix des vic-
times qui se présentent à Dieu. Je ne dis pas
que pour recevoir celles qui s'engagent au
Seigneur, l'argent est quelquefois un titre

plus solide, et un fonds plus sûr que la meil-
leure de toutes les vocations : ne dévoilons
pas l'Arche et ne lirons pas le rideau pour
voir ce qui se passe dans le sanctuaire. Je
dis seulement que l'usure la plus raffinée se

couvre d'un saint prétexte, qu'un usurier ne
réussit jamais mieux dans ses fourberies que
quand il paraît touché de quelque compas-
sion, et que, portant une âme avide et car-
nassière, il a un extérieur doux et se couvre
d'une peau de brebis. Or, ce sont ces faux
charitables, ce sont ces malheureuses brebis
que la justice divine range confusément dans
l'enfer pour servir éternellement de proie à
la mort iTanquam oves in inferno positi sunt,

mors depascet eos. Ce fut sous cette idée que
Jésus-Christ considéra ces pharisiens et ces

usuriers. Ce n'étaient pas des loups ravis-

sants en apparence, ils avaient la douceur et

la simplicité des brebis, ils n'exigeaient pas

peut-être par eux-mêmes l'intérêt de leur
argent, mais ils faisaient des transports de
leurs dettes aux ministres de leurs passions,

et, quand on se plaignait de leur dureté, ils

en rejetaient la faute sur autrui. Véritable

figure de ce qui se passe encore aujourd'hui

où l'on veut se faire une vertu de son crime,

et où cependant la justice de Dieu encore

plus inexorable dans la loi de grâce que dans

la loi écrite, réprouve ces faux charitable*
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et les condamne aux flammes éternelles :

pourquoi? pour trois raisons que je lire des
Pères.

La première, parce que l'usure engage
toujours dans de nouveaux désordres; l'ava-
rice n'esl jamais oisive, dil saint Ambroise ,

el l'usure
,
qui en est la plus dangereuse

produclion, est encore moins contente. Tous
les torrents entrent dans la mer, et la mer ne
s'en remplit pas davantage. Les différents

biens de plusieurs particuliers entrent dans
la maison d'un usurier, et cependant il n'est
jamais satisfait ; c'est pourquoi il donne tou-
jours de nouveaux aliments à son péché, et,

bien loin de l'affaiblir, il l'augmente. Crescit
semper pecunia, otium nescit avaritia , usura
ferias. Oinnes torrenlcs vadunt ad mare, et

mare non adimpletur . Mare istud fœnerator
est, omnium patrimonia tanquam fluet us ab-
sorbet el ipse nescit expleri (Ambr. I. de Tob.
cl).
La seconde, parce qu'il est rare qu'un usu-

rier reconnaisse s;i faute, principalement
quand son usure n'est pas énorme et qu'elle

ne le porte pas aux derniers excès. Voyez ce
pharisien dont il est parlé dans saint Luc:
apparemment il n'avait pas meilleure cons-
cience que ceux de sa profession, apparem-
ment il pillait et ruinait, comme ceux dont
Jésus-Christ parle, les maisons des veuves;
et, nonobstant son péché, il rend grâces
à Dieu de ce qu'il n'est pas injuste et vo-
leur comme le publicain qu'il voit à ses côtés.

La troisième parce que , supposé qu'un
usurier reconnaisse sa faute, il est rare qu'il

se résolve à faire restitution de son vol.

Combien en a-t-on vus? combien en voit-on
encore aujourd'hui qui restituent? Cepen-
dant, sans cette restitution, quand on peut la

faire , il est absolument impossible qu'un
usurier se sauve, et, par conséquent, comme
il n'y en a presque point qui soient dans ces

dispositions
, je conclus que l'usure est un

principe d'une réprobation moralement in-

faillible.

Mais , me direz-vous , il est fort aisé de
damner ainsi le monde. Si ce que vous dites

était véritable , presque tous ceux qui font

valoir leur argent et qui s'engagent dans le

commerce seraient damnés. Quoiqu'ils n'aient

pas, en tirant de l'intérêt de ce qu'ils prêtent,

celle charité chrétienne dont parle l'Apôtre

quand il dil qu'elle ne cherche pas ce qui lui

appai lient, Dieu la leur demandc-l-il ? Sont-
ils obligés de prêler leur bien gratuitement,
cl quand ils reçoivent ce dont leurs débiteurs

sont volontairement convenus au-delà du
principal, font-ils quelque injustice? Exami-
nons , je vous prie , ce dernier prétexte ; el

,

pour vous faire voir quelle est l'injustice de
l'usurier , lâchons de bien développer ce qui

est défendu ou permis dans le prêt de son ar-

gent.

TROISIÈME POINT.

Pour expliquer clairement et en peu de
mots ce que j'ai à dire sur ce sujet, il faut

d'abord que je suppose qu'il ne s'agil pas ici

de savoir s'il y a de l'injustice dans l'usure

ou s'il n'y en a point, mais qu'il est seulement
qucsjjon de distinguer ce qui est usure d'a-
vec ce qui ne l'est pas, puisque lous les Pè-
res et les théologiens demeurent d'accord
que, dès qu'un prêt ou un contrat est usu-
raire, il est si vicieux de lui-même, qu'il ne
peut être permis ni justiGé par aucune loi.

Comme nous ne pouvons point avoir de
règle plus sûre que l'Evangile « ni de meil-
leur maître que Jésus-Christ pour décider un
point si difficile, il faut s'en tenir aux ter-

mes de ce divin législateur et tirer de ses
saintes paroles les conséquences que les Pè-
res, les interprèles et les théologiens en ont
tirées. Voici ce qu'il dit dans le chapitre VI
de saint Luc : Prêtez sans en rien espérer, et

votre récompense sera très-grande. Muluum
date niltil inde sperunies , et erit merces ves-

tramulta. Or, je lire de ces paroles plusieurs
conséquences liées les unes aux autres , et

par lesquelles on pourra juger de ce qu'il y
a de juste ou d'injuste dans les prêts que l'on

fait.

Première conséquence. Quand je ne dois

rien à mon prochain , ni par principe de
charité, ni par principe de justice, je ne suis

pas obligé de lui prêler mon argent ni d'au-
tres effets qui m'appartiennent ; et ce que Jé-
sus-Christ me dit en cet endroit est un con-
seil qu'il me donne pour ma plus grande per-

fection, et non pas un commandement qu'il

m'impose et qui soit de nécessité de salut.

Car, comme je ne suis pas obligé, en parlant

à la rigueur, de laisser prendre ma robe
après qu'on a pris mon manteau , ni de don-
ner à tous ceux qui me demandent en m'ô-
lant le pouvoir de redemander mon bien à
celui qui l'emporte ; de même je ne suis

pas obligé de me priver de ce que j'ai pour
en aider mon prochain, qui, dans la suppo-
sition que je fais , n'a nul droit sur ce qui
m'appartient. Ce sont là autant de conseils

que Jésus-Christ me marque dans le même
chapitre de sainl Luc.
Seconde conséquence. Quand mon pro-

chain est dans une extrême nécessité, que je

connais sa pressante misère, et le pouvoir
que j'ai de soulager sans m'incoramoder beau-
coup, ce n'est plus un conseil pour moi, c'est

un commandement de lui prêter mon argent.

Car, si Dieu , dans l'ancienne loi, a dit à son
peuple : Quand quelqu'un de tes frères sera

tombé dans la pauvreté , lu n'auras pas un
cœur dur et insensible à ses misères , mais tu

lui prêteras ce dont tu t'apercevras qu'il a
besoin. S'il a condamne en tant d'endroits

l'inhumanité et la cruauté de ceux qui ne
veulent rien ni donner ni prêter, serait -il

possible que Jésus-Christ
, qui est venu ac-

complir la loi, bien loin de la détruire, aurait

exempté les chrétiens de cette obligation?
Serait-il possible que , dans cette extrémité,

il leur aurait dil : gardez votre argent dans
vos coffres

,
que votre prochain meure de

faim
,
qu'il ne meure pas, qu'il soit entière-

ment ruiné, qu'il ne le soit pas, conservez
ce qui vous appartient?

Troisième conséquence. Soitquc ce soit un
conseil, soit que ce soit un commandement
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pour moi de prêter mon argent, dès que je le

prêle, il n'est plus à ma disposition ni à mon
choix de le prêter gratuitement ou avec in-

térêt. Jésus-Christ, par sa loi , m'oblige in-

dispensablement de n'en rien espérer : je

m'explique par un exemple. Que je lasse à

Dieu des vœux d'une pauvreté, d'une obéis-

sance et d'une chasteté perpétuelle, je fais ce

à quoi je n'étais pas obligé; mais, supposé

que j'aie fait ces vœux , dit l'abbé Rupert
,
je

suis obligé de m'en acquitter, et ce qui, dans

sa source , n'était qu'un conseil , devient un
commandement indispensable. Vovete, vouez,

voilà le conseil, el reddite, mais rendez ce que

vous avez promis , voilà le commandement.
Qui dicit : Vovete, non ex auctoritate jubentis

est, sed ex actione consulenlis. Qui aulem ad-

dit, et reddite, jam ex auctoritate imperantis

est. Ut voveat aut non vovcat quis in potes-

taie habet
,
postquam autcm voverit, jam ex

necessitate reddit quœ debuit (Lib. II in Le-

vit., cum c. 46). J'en dis de même en celte

rencontre; il m'était libre de prêter mon ar-

gent ou de le garder , mais , supposé que je

le prêle, je n'ai pas la même liberté. Je suis

obligé, en me réservant le droit de retirer le

principal, de le prêter gratuitement, mutuum
date, voilà le conseil. Nihil inde sperantes

,

mais n'en espérez rien, voilà le commande-
ment.
Quatrième conséquence. Si je ne puis en

conscience espérer de retirer du fruit de ce

que je prête, je puis encore moins en exiger
;

car, s'il y a de l'injustice et du péché dans l'u-

sure qu'on appelle mentale, il est certain que
cetlc injustice est plus noire ,

plus évidente

el plus scandaleuse dans celle qu'on appelle

expresse et formelle.

Cinquième conséquence. Si je ne puis ni

espérer, ni exiger rien au delà du principal

que je n'aliène pas pour toujours, je ne puis,

en conscience, demander, ni à ce marchand
quelque pièce d'étoffe , ni à cet artisan quel-

que ouvrage de sa profession, ni à ce jardi-

nier quelques arbres et quelques fruits, à

cause de l'argent que je lui aurai prêlé. Ni-
hil inde sperantes, n'en espérez rien. Voyez ce

que Dieu dit là-dessus dans le Deuléronome,
ce que saint Basile sur le psaume XIV, saint

Augustin dans sa seconde exposition sur le

psaume XXXIII , sainl Jérôme sur le cha-
pitre premier d'Ezéchiel , el saint Aabroise
dans son savant traité sur Tobie en ont dit.

' Vous y verrez d'étranges choses ; je crois qu'il

n'est pas nécessaire de grossir les livres de ces

citations , qu'il sufût seulement de les mar-
quer.

Sixième et dernière conséquence. Si je ne
puis rien espérer ni rien exiger de ce que je

prêle, je ne puis rien recevoir préci émenl en
vertu du prêt, quoique celui à qui j'ai fait

plaisir y ait consenti
,
quoiqu'il nie le donne

de grand cœur, et que même , nonobstant
l'argent qu'il me paie au-delà de la restitu-

tion du principal, il se tienne encore très-

obligé du bon service que je lui ai rendu.
Prenez bien

,
je vous prie, cette proposition.

Je ne dis pas qu'on ne puisse recevoir , par
reconnaissance , soit de l'argent , soit d'au-

SERMON XLII. DE L'USURE. 4S0

très présents de celui à qui on a fait plaisir;

je ne dis pas même qu'on ne puisse être ex-
cité à prêter son bien par la connaissance
que l'on a de l'amitié et de la générosité de
celui à qui on le prête; il y a toujours quel-
que chose d'humain et d'intéressé dans
l'homme que la loi permet jusqu'à un certain
degré et qu'elle se contente de régler ; mais
je dis qu'on ne peut rien espérer ni recevoir
directement en vertu du prêt, et comme une
récompense immédiate du transport qu'on a
fail de son argon!, quoique celui qui l'a reçu
veuille bien donner quelque chose au-delà
du principal , el qu'il soil très-sensible à la

grâce qu'on lui a faite. J'avance ici d'étran-

ges propositions et qui alarmeront beaucoup
de consciences. Puisque c'est sous prétexte
de gratification , de reconnaissance , d'offres

libres et volontaires, qu'un u^urierqui exige,
qui reçoit ou qui espère cette récompense

,

se persuade ne point faire d'injustice, cepen-
dant il est certain qu'il en commet, et qu'en-
core bien que son débiteur ne se plaigne
point de sa conduite, Dieu s'en plaint et la

réprouve.
1° Parce que Dieu dans l'Ancien Testa-

ment, el Jésus-Christ dans le Nouveau le dé-
fendent, et qu'ils peuvent mettre dans leur
loi telle condition qu'il leur plaît: Mutuum
date nihil inde sperantes: Prêtez el n'espérez
rien. Inde, en vertu du prêt.

2" Parce que l'usure, comme nous dirons
ailleurs, est contre le droit naturel, qu'elle

n'est pas péché parce qu'elle est défendue
;

mais qu'elle est défendue parce qu'elle est

péché.
3° Parce que ce n'est pas du consentement

ou du refus de celui à qui on fait plaisir que
dépend la justice ou l'injustice d'un usurier,
mais de la nature ou du fond même de la

chose: en sorte que comme celui qui con-
sentirait à une simple fornication, quoiqu'il
n'y contraignît pas celle qui se prostitue, pé-
cherait mortellement parce qu'un tiers qui
est Dieu y est offensé : au>si celui qui, au-
delà du principal qu'il retire, exige et reçoit
du surplus, pèche mortellement et est obligé
à restitution, quoique celui qui lui paie cet

intérêt y consente, el que même il témoigne
lui en être très-obligé.

Quand je parle de la sorte, je ne prétends
pas condamner comme usuraires les pactes
et les contrats qui se font dans la société ci-

vile : je parle seulement de l'usure dont j'ai

tâché de vous faire remarquer ici les princi-
paux caractères. Quand on aliène son fonds,

el qu'on en relire l'intérêt fixé par les lois

et les ordonnances des princes
;
quand on

entre en société et qu'on s'expose aux mê-
mes pertes et au même gain que celui avec
lequel on s'associe, quand on est marchand
ou qu'on trafique

;
quand il y a on dommage

réel qui naît, ou un véritable profit qui
cesse el qui provient directement de ce que
l'on a prêté son argent, pour lors il n'est pa»
défendu d'en retirer de L'intérêt, pourvu qu'on
ne demande pas une compensation exacte,

pourvu qu'on ne refuse pas de déduire rai-

sonnablement à son prochain ses peines, sea
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périls et ses frais, pourvu enfin qu'on exa-

mine les choses avec une conscience si ti-

mide, qu'on penche plutôt du côté d'une cha-

rité généreuse, que d'un commerce cl d'une

société intéressée.

Mais qu'un homme qui a de l'argent ou
d'autres effets qui ne lui servent de rien

,

prétende d'en tirer de gros intérêts
;
qu'un

homme qui ne trafique pas et qui ne veut pas

s'exposer à aucun danger veuille partager

tout le gain avec un autre qu'il rend respon-

sahle de tout le péril
;
qu'un homme qui re-

connaît le besoin de ses frères, et l'avantage

qu'ils retirent de l'argent qu'il leur prête,

compte sur ce besoin et sur ces avantages

pour régler précisément l'intérêt qu'il en pré-

tend: qu'un homme qui se représente de faux

gains qui cessent, et de faux dommages qui

naissent, exige du profit dès que la conven-

tion est laite, on demande autant que se mou-
lerait le profit qu'il pouvait espérer en ap-
pliquant ailleurs son argent, c'est, mes-
sieurs, ce qui ne peut jamais être permis,

quelque volontaire que soit le consentement

et la transaction des parties; cl le faire c'est

commettre une grande injustice.

N'en disons pas davantage; et après avoir

condamné une usure, que ni le prétexte de

la pauvreté, ni celui de la charité et de la ju-

stice ne peuvent justifier, permettez que je

vous en propose aujourd'hui une autre q.ue

ces trois mêmes motifs autorisent: oh 1 qu'elle

est sainte, cette usure 1 qu'elle est honnête,

qu'elle est digne de la générosité d'un chré-

tien 1 C'est celle dont Salomon nous parle

dans les Proverbes, quand il dit : Que celui

qui a compassion du pauvre, et qui le soulage

dans sa misère, prêle au Seigneur à intérêt,

et que Dieu lui rendra ce qu'il lui aura prêté.

Fœneratur Domino qui miser etur puuperis

,

et vicissiludinem suain reddet ci. Messieurs,

vous êtes si souvent en peine où vous place-

rez voire argent. Le mettrez-vous à fonds

perdu ? il est à craindre qu'il ne soit entiè-

rement perdu pour vous. Le garderez-vous

dans vos coffres ? il ne vous profitera de rien.

L'appliquerez-vous à une charge? Elles sont

sujettes à des taxes, et elles diminuent tous

les jours de prix. En achelerez-vous des

maisons ? le feu peut les réduire en cendres,

ou vos locataires en sortir sans vous payer.

Le confierez-vous à des banquiers ou à des

marchands ? les banqueroutes sont plus

fréquentes que jamais. Que ferez-vous donc?

voici un admirable secret, mellez-le entre les

mains du pauvre. Oui, si vous voulez ne point

tomber dans la pauvreté, si vous vous pi-

quez d'être charitables, et si vous aimez la

justice, je le répète ; mellez-le entre les mains

du pauvre : Fœneratur Domino, etc.

Voici , dit saint Ambroise ,
un nouveau

genre de trafic et une sainte usure substituée

à celle qui est mauvaise. Vous dites que

vous prêtez votre argent A intérêt, parce

que vous avez dessein de faire profiler le peu

que vous avez, et que sans ce moyen vous

seriez en danger de tomber dans la pauvreté,

vous ou vos enfants : si cela est, il faut donc

le confiera des personnes sûres et fidèles,
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entre les mains desquelles il profite. Or, ces
personnes sûres et fidèles sont les pauvres.
Oui, les pauvres: car s'ils n'ont pas de quoi
vous donner, ils ont une bonne caution qui
vous salislera pour eux : Dominum provideo,,

Chrislum subrogo qui vos fraudare non pos-
sil. Cette caution c'est Dieu, ce répondant
c'est Jésus-Christ qui ne peut jamais vous
tromper. C'est lui qui s'engage pour eux;
c'est lui qui écrit el qui regarde comme ses
propres délies ces sommes que vous prêtez
gratuitement à ceux qui le représentent. Me
adslringitur et tenetur , ille scribit quidquid
egenus acceperit, Evangelium ejus caulio est.

Vous vous fiez bien à un homme riche
,

ajoute ce Père, lorsqu'il s'engage pour un
autre; vous ne faites nulle difficulté de lui

compter de l'argent quand il veut être 8a
caution : or, la parole d'un Dieu ne vaut-elle
pas bien la parole d'un homme : el appré-
hendez-vous de tomber dans la misère ,

quand il vous dit que ce que vous aurez fait

aux siens il vous le rendra au centuple?
Mais si vous voulez exercer votre charité

en voici encore un très-beau moyen. Saint
Pierre ayant rencontré un pauvre boiteux à
la porte du temple où il demandait l'au-
mône, lui dit : Mon enfant, je n'ai ni or ni
argent à le donner, mais j'ai un miracle à faire
en ta faveur : Lève-toi au nom de Jésus-Christ
et marche (Act., 111). Vous ne pouvez pas
exercer votre charité par des actions mira-
culeuses en guérissant des boiteux et des
paralytiques ; mais vous pouvez dire à celte
femme dont les affaires sont embarrassées :

Tenez, voilà de l'or et del'argenl, aidez-vous-
en, je vous le prête sans intérêt, vous me le

rendrez quand vos aflaires seront en un meil-
leur état. Vous ne pouvez pas dire à ce pau-
vre paysan qui gémit dans son lit : Lève-
toi, mon frère, mais vous pouvez lui dire :

Voilà du blé, voilà de quoi acheter de la

viande pour le soulager; lu me le rendras
quand lu pourras, ou Dieu me le rendra
pour toi. O la belle charité! ô la sainte

usure! ô que cette libéralité est miraculeuse 1

elle esl plus digne d'un chrétien et plus

agréable à Dieu que le plus grand de tous ses
miracles.

Enfin vous flattez-vous- d'être justes? prê-
tez au pauvre, et sans en recevoir ni en es-

pérer de reconnaissance, prenez Dieu pour
son répondant? c'est-là la justice qu'il vous
demande dans l'Evangile, quand il vous dit

de ne le pas faire devant les hommes, Alién-

ai te nejuslitiam vestram facialis coram homi-
nibus, justice qu'il récompensera par une
autre justice infiniment plus abondante :

Vous donnez peu, vous recevrez beaucoup,
vous donnez sur la terre, el votre paiement
se fera dans le ciel : Minimum datis et mul-
tum recipietis : in terra dalis et vobis solvelur

in cœlo. Je le souhaile. Amen,
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PENTECÔTE.

De la mort et des moyens nécessaires pour en

obtenir une qui soit sainte et heureuse.

Cum appropinqnarel portas civitatis, ccce defuuclus effe-

rebutur filins uniciis matris sua1
.

Comme Jésns-Chrisl était près des portes de la ville de

Nain, on portait en terre un mon, ftls unique d'une

femme veuve {S. Luc, ch. VII).

Le spectacle que l'Eglise nous propose nu-

> urd'liui n'est pas, messieurs, <le la nature

a ceux que le moule occupé à charmer l'en-

iuÎ des esprits oisifs, ou à satisfaire des cu-
i ieux , leur représente avec un si grand soin

de leur plaire, c'est une pompe funèbre dont

le lugubre appareil ne peut produire dans

nos âmes que de la consternation et du trou-

ble ; c'est une mère éplorée qui voit toutes

ses espérances éteintes ; une troupcde parents

et d'amis qui compatissent à son affliction;

un morne silence, qui n'est interrompu que
par des exclamations et des soupirs, un jeune

en fini eu veloppé d'un drap mortuaire, couché
dans une bière et en étal d'être inhumé.

Voilà l'étrange spectacle qu'on nous met au-

jourd'hui devant les yeux, spectacle toute-

fois où nous devons assister avec d'autant

plus d'attention et de frayeur, que nous y
avons Ions trop de part, puisque c'est une
véritable image de ce qui se passera un jour

en nos personnes.

Le jeune homme qui fait le principal sujet

de celle Iriste cérémonie , tout muet et im-
mobile qu'il est dans son cercueil, mérite

cependant d'être écoulé comme le plus élo-

quent et le plus touchant de tous les maîtres.

Ce ne sont pas des leçons vagues et inutiles

qu'il nous fait, ce sont des avertissements

personnels et sensibles qu'il nous donne :

pour peu que nous ayons
,
je ne dis pas de

foi , mais de bon sons , nous ne pouvons l'en-

tendre sans en être exlraordiuairemenl émus.
Il était jeune, et la mort l'a enlevé en la

fleur de ses années : qui de nous sur le re-

tour de l'âge, ou avec une santé chancelante

osera se promettre une longue vie ? Il était

riche, fils unique tendrement aimé, cl la

mort l'a arraché du sein de sa mère, qui, après
avoir vainement employé les remèdes d'un
art faible et incertain dans ses conjectures,
s'est vue privée de tout ce qui faisait sa

.
consolation et sa joie : qui de nous se flattera

que les richesses, la vigueur du tempérament,
les caresses d'une famille, les secours de la

médecine, seront d'assez bons asiles pour se

défendre contre les attaques de la mort?
Déjà on l'enlève de la maison, où il avait

reçu tant d'amitié ; déjà quatre porteurs char-
gés de cet inutile fardeau, le mènent en une
terre de ténèbres et d'oubli : eh ! ne sonl-ce
pas là, disent les Pères , les quatre éléments
ou les qualités dont nous sommes composés

;

qualités qui , par lacontinuelleguerrequ'elles
se font détruisent tous le- jours insensible-
ment quelque chose de notre être, et nous
conduisent sans que nous nous en aperce-
vions au tombeau ? Terra, humore , calore et

frigore composila corporis fabrica est quœ per

quatuor partes semper sibimet répugnantes cor~
pus in procella subvertuntjtis quadriformibus
démentis in unum quadripartita mole conslan-

libus dissocialo per divortium mortis auriga,

lue, inquam, quatuor partes, recedente anima,
in globum corporis viduali excttsso societulis

auclore misceutur ( Zeno de Laz. susc. ).

Jô-u ;-Chrisl qui avait guéri le serviteur du
cenlenier , et la fille de la Gammée sans s'èlre

transporté sur les lieux, s'approche de ce

mort, louche le cercueil dans lequel il est

étendu, et lui parle de près: mais ce n'est

pas sans mystère. Il veut par là nous apprendre
non-seulement qu'il est venu au monde pour
détruire l'empire de la mort par le tout-

puissant et miraculeux attouchement d'une
chair unie à la divinité; mais que le grand
secret de se procurer une mort sainte, et heu-
reuse esl de se la rendre en quelque façon
familière, de se précautionner conlre ses

surprises, d'aller au-devant d'elle par une
sage prévoyance , et de l'avoir sans cessu

devant Ks yeux.O l'importante leçon, si nous
la comprenions bien I II se passerait en nous
quelque chose de semblable à ce qui arriva à
ce morl ressuscité de noire évangile : nous
nous lèverions comme lui du cercueil, nous
commencerions comme lui à parler, et nous
dirions aussi bien que ceux qui furent lé-

moins de ce miracle; un grand prophète s'est

levé parmi nous, et Dieu a visité son peuple.
Oui, chrétiens, il s'est levé parmi nous : et

c'a été par l'opération du Saint-Esprit qitj lui

forma un corps dans le sein de Marie, quand
un ange lui dil: Ave.

On peut considérer la mort par trois en-
droits , et par rapport à trois choses cjui nous
sont précisément marquées dans l'Ecriture.

Elle a ses leçons et ses réponses, dil saint
Paul, respousum mortis ; elle a ses pièges et
Ses filets, dit le prophète-roi , laquti mortis;
elle a ses jugements , ses engagements et ses
délies

;
judicium mot lis , débitant mortis.

Nous avons ces leçons , et ces réponses au de-
dans de nous-mêmes, interrogeons-nous tant
qu'il nous plaira : la plus grande et la plus
sensible de toutes les vérités, la plus précise
et la plus infaillible de lotîtes les réponses,
c'est qu'il laul mourir. Nous avons autour de
nous ces pièges et ces filets qui nous environ?
nenl de loute- parts : comme on prend les pois-
son* à L'hameçon, et les oiseaux au filet, deméme
la morl surprend les hommes lorsqu'ils y pen-r
seul le moins ( Eccl. IX ). Nous avons au-
dessus de nous ces engagements et ces juge-
ments de mort; nous irons à elle par générosité
et par résignation , ou l'on nous y traînera
comme des victimes forcées, c'est un tribut,
et une dolle dont nous ne pourrons jamais
nous dispenser.

Cela étant, voici l'usage qu'il nous faut
faire de toutes ces choses pour obtenir une
bonne et sainte mort. Si nous n'entendons au
dedans de nous que des réponses, de mort,
nous devons y penser ; si nous sommes au
milieu des pièges de la mort, nous devons
veiller ; et si nous avons tous contracté la

dette de la mort , nous devons nous résoudre
à la payer. Celte réponse de la mort la rend
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certaine ; nous mourrons : ces pièges de la

mort en rendent l'heure incertaine : nous ne

savons ni quand , ni comment nous mourrons,

cette dette de la mort nous en rend l'obliga-

tion ou libre ou forcée, mais toujours infail-

lible, c'est un jugement et un arrêt de Dieu

que nous mourrons.
Or, puisque tout ce qu'il y a en nous dit

que nous mourrons , faisons de cette réponse

de la mort l'objet de nos pensées par de sages

et de sérieuses réflexions. Puisque tout ce

qu'il y a autour de nous dit que nous ne

savons ni quand ni comment nous mourrons,

faisons de ces pièges de la mort le motif de

notre vigilance par une timide et inquiète

attention sur nous-mêmes. Enfin puisque tout

ce qu'il y a au-dessus de nous dit que c'est

un jugement et un arrêt de Dieu que nous

mourrons, faisons de celte dette nécessaire

de la mort la matière de notre sacrifice par

une libre et entière résignation.

PREMIER POINT.

Nous mourrons , c'est une vérité constante
;

nous devons donc faire tous nos efforts et

employer tous nos soins pour bien mourir :

c'est la conséquence la plus naturelle que
nous puissions tirer de cette vérité. Nous
mourrons ; c'est ce que nous disent nos infir-

mités, nos maladies, tout et; qui entre dans

la composition de notre être, nos différents

âges qui ne se soutenant que sur le débris

de ceux qui les ont précédés vont tous suc-

cessivement se perdre dans l'éternité. Nous
mourrons: pour en être convaincus, il ne

faut ni écouter les maximes des anciens phi-

losophes, ni en chercher l< s raisons chez les

médecins, ni s'en rapporter simplement par

une pieuse et aveugle foi , à ce que Dieu nous

en dit. 11 suffit de s'interroger soi-même , et

l'on trouvera que l'on porte ia mort dans son

sein ; on trouvera que vous, û riches qui vous

distinguez des autres par une si fière ostenta-

tion de vos biens ; que vous, ô femmes qui

faites de votre corps une idole que vous parez

avec tant de soin
;
que vous, ô rois et puis-

sants du siècle, qui faites trembler la terre

sous le poids de votre autorité et de vos armes,

que vous mourrez tous comme des hommes,

encore plaise à Dieu que ce soit comme des

hommes qui fassent un bon usage de leur

liberté et de leur raison. Vos autem sicul /to-

ntines moriemini. Nous mourrons, c est la

réponse que rend cet oracle intérieur qui

nous flattant en tant d'autres choses, ne sau-

rait jamais nous flatter en celle-ci.

Nous devons donc employer tous nos soins

pour bien mourir, c'est ce que notre raison

et notre conscience nous disent. Notre âme
qui survivra au débris de notre corps, ne

mérite-l-elle pas bien que nous travaillions plus

pou relie, que pour ci lie frêle machine qu'elle

anime, et pour celle chair mortelle qui lui sert

de prison ? puisque nous ne sommes pas sur

la terre pour y vivre éternellement
,
pourquoi

y fixerions-nous nos désirs, et y bornerions-

nous nos espérances ? Que servirait à un hom-

me d'avoir conquis tout le monde, s'il vient à

perdre son âme ,
qui seule vaut mieux qu'un

million de mondes ? Nous mourrons, je le ré-
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pète, c'est la plus sensible de foules les véri-
tés ; nous devons donc employer tous nos
soins pour bien mourir, c'est la plus raison-
nable de toutes les conséquences.

Or, le grand secret de bien mourir, c'est

d'apprendre à bien vivre, et le grand secret

de vivre est de penser souvent qu'on doit

mourir. La vie n'est que l'écho de la mort,
puisqu'elle en est la réponse; et la bonne
mort n'est que l'écho de la bonne vie, puis-
qu'elle en est la suite. Nous vivons pour
mourir, et nous songeons à mourir pour
bien vivre. La vie naturelle n'est que la pro-
phétie de la mort corporelle, et la mort cor-
porelle ne doit être qu'un passage à la vie

éternelle. Ainsi ces échos multipliés, se ré-
pondant les uns aux autres, se renvoient
toujours les mêmes paroles, et nous font en-
tendre que, pour bien vivre, il faut songer
qu'on doit mourir. Mais laissons ces petits

jeux d'esprit, et, pour traiter solidement une
si sérieuse matière, cherchons dans l'Ecri-

ture et chez les Pères les preuves de cette

importante vérité.

Deux choses, entre autres, rendent notre
vie criminelle et entretiennent ces anciennes
habitudes que nous avons au péché : la pre-
mière, c'est la corruption de notre jugement :

nous sommes trop prévenus en faveur du
monde et de ses faux biens; la seconde, c'est

le dérèglement de nos passions et la dépra-
vation de notre volonté : nous nous laissons

entraîner au torrent de nos affections, et

souvent, quelque sain que soit notre juge-
ment, le péché l'emporte sur la grâce, et la

passion sur la raison.

Voilà les grands obstacles de noire salut,

et quiconque pourrait trouver le secret de
régler ses jugements et d'arrêter ses pas-
sions, trouverait aussi celui de bien vivre, et

par conséquent de bien mourir. Or, c'est ce
que produil la pensée de la mort, rien ne
nous faisant mieux reconnaître le néant du
monde, rien aussi n'arrêtant plus efficace-

ment les impétueuses saillies de nos passions
que cette réponse de mort et cette pensée : Il

faut mourir.
La pensée de la mort est le souverain remè-

de contre les illusions du monde ; et, de tou-
tes les raisons qui nous en persuadent la va-

nité cl le néant, je n'en trouve point de plus

sensible ni de plus forte. Tout ce qu'il y a
de plus grand et de plus éclatant dans le

monde ne peut être considéré que par deux
endroits, ou par rapport à son principe, ou
par rapport à sa fin ; et c'est par ces deux
endroits qu'on en reconnaît le néant, mais
d'une manière assez différente. Le principe

de ces grandeurs, c'est Dieu, et plus elles

s'approchent de lui, plus il répand sur elles

de mérite et de gloire; mais savez-vous bien

aussi que plus elles paraissent éclatantes

dans ce point de vue, plus elles sont fragiles

et méprisables? Dieu nous les montre, et

pour lors elles méritent notre estime, parce

qu'il y imprime un certain caractère de vé-

nération el de respect; mais en nous Les mon-
trant, il les efface, el pour lors nous en con-
naissons la fragilité, parce qu'il est infini-
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sienne, nous regardons avec complaisance la
(erre où elles paraissent; et c'esl ce qui fait

la corruption de notre jugement. Car atta-
chés que nous sommes à la figure du monde
qui passe, nous n'avons presque pas le temps
de nous reconnaître; notre esprit se con-
fond, s'égare, se perd, toutes ses pensées et

tous ses désirs se tournent vers ces images
sensibles, il admire l'art, et il méprise l'ou-

vrier ; il embrasse un fantôme comme s'il

pouvait le retenir, et il se soucie peu de s'ar-

rèier au principe éternel et immuable de tous
les êtres: In indignorum figmenlorum desi-
deria atque officia converlitur , appetitor m'-
As, deser-tor artificis , compleclitur speciem
cujus non ntiratur auctorem.
Pour revenir d'un si dangereux aveugle-

ment, il faut donc que l'homme qui fa t un
si mauvais usage de la grandeur de Dieu, se
propose avec elle un second objet, qui le

frappe d'une manière plus sensible et plus
vive; et cet objet c'est la mort : Faites-moi
connaître la fin de ma vie, et combien de jours
fai encore à vivre, disait David à Dieu, afin
que je sache ce qui me manque. Que ces sen-
Umen's sont beaux , mais qu'ils sont néces-
sairesl David sur le trône, au milieu de ses
aimées ou dans sa tour, grand dans la paix,

cl «lans la guerre, magnifique envers ses
amis, redoutable à ses ennemis; David, pos-
sesseur tranquille d'un vaste et florissant

empire, ne demande pas à Dieu qu'il lui fasse

connaître ce qu'il a, il le prie au contraire
île lui montrer ce qui lui manque, ou plutôt
la Iragille, la misère et le néant de ce qu'il a.

Or pour obtenir de lui celte grâce, il le prie
de lui. faire connaître sa dernière heure,
c'est-à-dire de lui remettre toujours sa mort,
devant les yeux, d'attacher son esprit et sa
mémoire à la considération de cet objet, et

de ne pas permettre qu'il en perde le sou-
venir et la pensée.

Car voilà le véritable point de vue où .il,

faut regarde! le inonde pour en juger saine-
ment et régler sa \ie sur la juste idée qu'on
sVn forme. Si on considère les grandeurs et

les biens de ce. monde par rapport à Dieu,
on trouvera que ce n'est rien; mais si on les

considère parr.ppott à la mort, on eu re-,

marquera.encore plus sensiblement la fragi-t

lité et la misère; ou pour mieux dire avec ce
s.int roi dans le même psaume, ces deux
objets réunis serviront à une même fin , la
mesure de nos jours nous faisant connaître
le néant du monde qui sera passé pour nous,
et la grandeur de Dieu nous découvrant ce
même néant, non-seulement dans de faibles*

accidents, mais encore dans les substances
qui paraissent plus permanentes et plus so-
lides : Et substantia mea lanquam nihilum
antv te.

En effet si le monde peut pendantquelque
temps nous aveugler et nous enchanter, il,,

est certain que ce charme n'a plus de force

contre la mort, et que l'idée que nous nous
formons de celte dernière heure fait presque
la même impression sur nos esprits qu'une

ment plus grand qu'elles. Ces courtes et

rbanrelantes lueurs n'ont d'éclat qu'autant

qu'elles en reçoivent de cet inépuisable fonds

de lumière : mais enfin tous ces petits astres

disparaissent el tombent parJeu» propre fai-.

Messe dans les ténèbres d'une profonde nuit,

dès que ce so'e 1 de la gloire parait dans sa

majesté. Telle est leur fragilité et leur mi-
sère par rapport à leur principe.

El'e est encore plus grande, si on les re-

garde du côté de leur fin. Car à quoi se ter-

mineni-l-elles? à la mort et au tombeau.

C'est là leur destinée; c'esl là où elles vont

confusément se perdre, c'est là recueil qu'el-

les rencontrent cl le rocher où il faut qu'el-

les se brisent. Tout le monde court avec

précipitation à la mort, dit un Père, et la ra-

pide révolution des siècles entraîne les hom-
mes de race en race : Agitur bumanum getius

rapida in occasum morltditate, omnisque p<>s-

teritas succedentium swc.ulorum lege decurrit.

Nos pères sont morts, nous mourrons comme
eux, et la postérité qui nous survivra pas-

sera comme ont passé ceux qui nous ont

précédés : Patres nostri prwterierunl , nos

ctbiiiimus, posleri sequcnlur. Nos semaines et

nos années roulent les unes après les au-
tres jusqu'au terme de la mort, où nous al-

lons tous confusément nous perdre, comme
un ruisseau, qui du haut d'une monlagne,
descend dans un profond abîme, ou comme
des vagues qui, après s'être entrepoussées,

s'abaissent el se brisent sur le rivage pen-

dant que d'autres, qui sont en pie ne mer,
s'élèvent et font grand bruit pour s'abaisser

ensuite, et se briser aussi comme elles : Ve-.

lut ex alto un darum jaolus aliis atque aliis

supirvenienlibus in littoris extrema fiaugun-
lur. Itain terminum mortis succiduœallidun-

tur œlates. Or quelque prévenus que no. s

soyons en faveur du monde, c'est là, si nous

y faisons de sages réflexions, ce qui nous
convainc de sa fragilité, c'est là par consé-

quent ce qui en diminue le mérile, ce qui en
obscurcit la gloire, ce qui en efface l'ccal,

ce qui en découvre la misée, el ce qui nous
en fait connaître plus sensiblement le néant,
que la présence même el la majesté de Dieu.
Quand noi s ne re^aidous que du côté de

Dieu la grandeur el les biens du inonde, no-
tre amour-propre toujours occupé à nous
tiomper ne permet pnsque jamais à noire

esprit de s<n faire une juste et raisonnable

idée. L'avantage qu'il y a de posséder du
bien, le bruit qui se fait aulour des riches

el des puissants du sièi le, le magnifique at-

tirail de la pompe mondaine, tout cela nous
éblouit, nous étourdit, nous charme. Nous
sommes à la \étilé persuadés q\i& tous ces

biens et ces honneurs viennent de Dieu ,

niais nous croyons heureux celui qui les

recueille, el quand quelque é lai ua sa gloire

se répand sur le ïhabor de ce monde, el se

réfléchit sur nous, nous disons* avec un apô-
tre : // fuit bon ici, dressons-y des tentes, et

tâchons de nous y établir.

.Dans cet état, bien loin de lever les yeux
au ciel pour y voir la majesté du Seigneur, mort réelle fera un jour sur nos corps: Quj'd-

qui efface ces grandeurs temporelles par la quid ts( il(arum
,
rtrum faciès açlumbratis'

Orateurs sacrés. XVIII. ,, (Quinze.)
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quondam nilonbvs expolila
,
jmn âbsolescit

,

omiiisque facalus splendor in'crcidit. C'est

alors que ce lard nui restait encore au inonde

dOuwnence à s'effacer, et que malgré ces il-

lusions, ces magnifiques mais trompeuses
apparences, on voit ses laideurs et ses men-
songes à découvert : Prias nos seduedre v'ero

cvqitubnt fulqore, et pim non valet ipso nos

falsa ostenltiUone corrun>pere. Il lâchait au-
paravant de. nous éblouir par son vain éclat,

nftâis c'est alars qu'il ne peut pas môme nous
corrompre par des vraisemblances : Soliilis

bonis enrèbal , ec.ee jmn déficit elimn cadacis,

adfriiniculisque sais dcsiiiailur , cam jamin
senium mutanti onere succuuibal. Jaunis -il

n'eut de biens solides, cl alors les laux !ui

rflAiiqiient, il ne saurait même trouver d'iid-

l)1t pour couvrir sa misère. Tous ces faibles

a'p'piMà lui sont ôtés, et il succombe malgré
lfli sôus lechancelant fardeau de sa vieillesse

et de la mort.

'-Gela étant, chrétiens, il ne sera pas diffi-

cile d'arrêter nos pissions, et d'en réprimer

le?*' impétueuses saillies : et c'est le second

effet que produit cette réponse de mort que

tentes les créatures nous annoncent, ci que

irôiùs entendons au dedans de nous-mêmes.

"Je ne m'engage pas à vous montrer com-

ment tous ces mouvements déréglés sont ré-

primés p;tr la pensée de la mort. Soit que ce

soient îles mouvements d'ambilim et de ven-

g'etfncè^oil que c'en soient d'autres qui regar-

dât' l'avarice et l'attachement au bien, je

me contente d'une seule passion qui est celle

(fêTinlpureté et de la mollesse, ei je dis que

le "'grand secret d'en triompher, c'est de pen-

ser ou à la mort de l'objet que l'on aime, ou

àTa sienne.
3
"E11«« est sans doute de toutes les passions

lS'l?fus téh'dre, la plus douce, la plus insi-

nuanie, et par conséquent la plus difficile à

vMincre. Et toutefois, chrétiens, si vous vou-

lez efficacement l'arrêter, je le répèle, pen-

sez à votre mort, ou représentez- vous la créa-

ture que vous estimez davantage frappée

crime maladie mortelle. De bonne foi inter-

rbgez-vous vous-mêmes,, Irouvercz-vousdans

son visage celte beaulé et celte proportion?

dans ses yeux ce feu cl cette vivacité que

vbus y admiriez? Une légère indisposition à'

d$jà confondu ces beaux traits. Déjà une sé-

cheresse de poumons en a fait un affreux,

spectacle; ce n'est plus qu'une peau livide

étendue sur des os, et il sorl du fond de sa

lauffée, ce que j'ai peine à vous

ce qui vous la rend insuppor-

'as nuhn'o pinquibus spatamentis

r'ï'fisus cktéstabiH macie ossn dénudai [Zeno

Vcron.,de Spiritu eteorp.). Déjà cette femme
tant aimée est devenue la

lux KOMaaa «>
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venti rapiuntur? Le Sainl-Esprit "fHvàin>iea
dit, que la plus charmante beau lé net qu'une
fieui-prinlanière qu> s

:e sèclie cl qiii se pour-

rit. Olez une fleur de dessus â'orf'^ed , elle

perd presque aussitôt sa coiiîeâr^êf ''son

odeur. One le tempérament d'une Bélîe ^t-
sonne soit un peu dérégFc, bien' loilf 'd'a-

voir celte première gVSre et ces premiers
charmes, cette beauté s'eff <ce, et plus la ma-
ladie est longue, plus elle l'ait naître de pitié

ou de dégoût. -munira

Mai? je suppose que vous atmiez'eeUe créa-
ture dans ses infirmités et ses maladies, de
quel œil la regarderez-vous morte et éten-
due immobile sur son lil : Fit divortium re-

cedentis spirilus latra moles, corpus o^nitiètift

fmloris machinam sui dr pairidine relaxa -

tar
; ce n'est qu'une masse de bou" el d'or-

dure par la séparalion de iVsprit qui l'ani-

mait, et il ne sort de celte chair, ! éduile à sa
première natnrc, qu'une odeur pestilentielle

que sa corruption produit. Conliiakliê Hmm-
bris inter ji'jauas et numerabilis cosths pel-
lis letra itislcnditur , et hthnoris 7'ivus de
qurqile visc'erum fœlenli' itlni 'àhrtlfnà-per c'a-(juif/ite vise'ennn fœlenl

.

dam- elahitar On 96'uf*U , Hd!wâPBJ^Wy ,
èd!Hi'

au travers d'une peau noue et difforme qui'

les couvre, el l'humeur infectée qui vient 'ffè
1

la -putréfaction de ses entrailles, sort par la

les oreilles de Ce ca-bouchc, les

dàvre.
yeux et

'P 9b

tant admit ce ,
tant

proie des maladies et de la mort, el de tous

ces ornements qu'elle se procurait avec tant

je peine, que lui rcsle-l-il qij'e le désespoir de

s'en voirdépouillée même pend ml sa vie pour

ces

à{.
s'en voirdép'

n'être plus' regardée qu'avec horreur, ou

tout, au plus avec compassion' : Quw rrat do-

mina voluplalam fil prwda morboruni, exsciji-

guisue nihil suftratjanlia lola ilta ornamenm

mtdentur nisi qiioâ a false plûngenlibus adhuc

Or, c'est a ce spectacle que je vous ren-
voie. Esl-ce là un digne objet do votre atta-

chement, et, à moins que votre passion ne
vous ait exiraordinairemen't aveuglé, la sim-
ple description que j'en fais ne vous fait-elle

pas frémir? Ce ne sont pas toutefois de faus-

ses suppositions, c'est ce qui arrivé tOUs les

jours, c'est ce qui vous arrivera, mesdames'
qui m 'écoulez : vous mourrez, e'csT une t'é-

pouse que vous portez au dedans dé vuiis-i

mêmes, el c'est à quoi doivent nécessaire-
ment se terminer toutes les beautés du
monde. Après cela pouvez-vous vivre a\cc
tant de mollesse? pourraii-on même,' ^i'Po'fv

considérait, non pas Ce que vous êtes, mais
ce que vous serez un jour, vous aimer?

[]\\ Père du désert, au rapport de saint

Jean Climaque [De VHfiè Patrum, lib. III, ».

11J, ne pouVaul presque, quelque effort qu'il

fit, dissiper une tenta. ion importune que la

pensée d'une beaulé Iragie qu'il avait autre-

ibis aimée dans le monde lui suscitait, s'avisa

d'un étrange artifice pour la combattre. Dieu
ayant permis qu'on avertit ce bon religieux;

de la mort de celle femme quelques heures
après qu'elle eut rendu l'âme, il quitta aus-
sitôt son désert et se hâta d'arriver au lieu où
elle était morte. Comme on allait la porter
en terre, il s'approcha du recueil, lui décou-

vrit le visage, cl ayant reçu dabs son mou-
eboir un abcès qui sortait de s'a bouche' il

lois*retourna dans sa solilude. el 'fouies les fois

que celte tentation le tourmentait, il prenait

ce mouchoir et se disait en seïTprrsenla'iix'

le desordre de sa passion : Insensé que (u eV
voilà h's dernières fà'véUrS de l'objet apVs*
lequeriu'soupirais, ef, si à présent lifnl Ve&F
supporter cetlé^fotrribte puartteur qufest sor-
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orns do, celte to»jiHO,^uoll<vctailtal)ru- Leurs passions insatiable? el arden

ifa

v r t e'r W s\i

î

V re 'cg| e xe,n\fj | e.
Spii%a jgoj'a»-' dhii* ite

vt)usalfea^ û
s d,ç^^,^pplttei" par ddisrl-

*tècM £f séVu'US^y'éflexions à cequ.e .voâ^yetrx

itc pourraient voir, ni voire odorat souffrir.

^VoffaH'élal où vous serez après votre mort,

'ëi'hli sera un jour Lotyjejh(l# voire passion.

Interrompez-moi si j'avance ici i enivra ire-

WènVties choses qui p<uv< ni ou être ou ne

pas'êlre ; niais si vous èle.s peisuades qu'e'les

arriveront, n'ai-je pas sujet de vous accuser

d mij)rudchee, ou du moins de vous exhorter

^ÔTOÎiîer
n
âvec frayeur cet orace qui*dè)s

dii d'unlau fei'|ne et assuré : Vous mourrez,

yPtw l

h\i(ïqiie moneris? Fqssie»vous d'une

'matière aussi riche et apparemment aussi

WWrroplih-.e qu'était la statue de^alMUuhcfc-

îlonosor, vous tomberez comme cil • par piè*-

ÇML ef il ne restera rien après vous>de>ceidé>

bris. Si tête était d'or, sa poitrine el ses bras

d'argent, ses cuisses de fer, ses épaules el

S^'Tehîre d'airain; mais les pieds étaioirt

9%'tçrYd; ei une pierre iuv isibletfH'Ht détachée

ëëW mfonïagne voisine frappa tjomi d'un coup

èfffie
1

?aïlHe partie de ce mousti lieu?, coltosse

?t le renversa. Ni votre grandeur, ni votre

ft'6Me^^
1^drée

s
paj,^el

i
îorj.,Tiij vioti e. beautrç

èT^ô^'WcVsS^'^fje^rjÇseiilétss p*r .cekiir$e«t

éP.'ccï'tfirMH. ni y.ylrq.'foijvje et la vigueur do

voirt' tempérament dont ce fer esi le symbole

rie tous garantiront jamais ('e la nlort, que
fmi§ fresafitiez,/UC-YvÇfl iW'di Itérer d-up^seut

mVfcnéiil'. Un 'accident impr.evu , nue ekutc,

fffijbjW/jWadieVlo^tijtj y,ous,
(
S6.rez ^ubilotneatnte

des ennemis, presque toujours pour des elran-

Lenrs passions molles cl tendres se répri-
meraient : cè's'^aj'ifjVt ueux qui ont si souveiit
-avoué qu'après avoir goûté ce qu'il y a de
délicat dans le plaisir, leur cœur est devciiti

aussi sec et \ipssi "viye, qu'auparavant, l'as-

voucraient encore d'une manière plus sisn*-

sible et, confus de leurs désordres, rougij-
raient d'engraisser tin corps où les vers
•tFotive'vaienl plus de i"âlurc, et les f ux éteo-
-nels plus d'aiiai'cnV.^ajs Iç Saint-Esprit l'a

"UiP, cl il n'est que irop vrai, on détourne de
£frn esprit ces pensées de la mort, et l'iiom—
>iîe. l'homme dis-j -, ^pénétrant et si intel+
IfgCKl en d'aul'ics chocs l'homme dont les

Vues sont si éteudi.es el si \hes, l'homme
^Ùi s¥flfft Yrn

c
de\oir de tout connaître el de

ffè ,wèftVi|tfî?lr^K ne connaît pas sa dernière
pi'-rtoéîteït hiimbyfinèn^uitm. Il ne la connaît

: 1 Eiici

ç^n^l-emarquejto
lw , \kiM i y rj^et \ a rg/)/it? l

ir/ it?ÇmTenti»l!êlc3eu8erwi'

bled tellement broyés^que, fcaUtcs cp»iddp'-ï

1 PBiï^â TJfeiï,
1

messieurs, eit càestn k sou ha ht"

que fait le Saint-Esprit^, plût à Vi«u>qU}e>ïes

hoimnes Pussent assez de, sug.es#et\tt\ de* pint*]

(lênce pourjontjtrà celte dernière^ hewe,^*4'>

se considérer par cet endroit. Leurs passions'

afrféiiMés el fougueu^pîs'apaiseiôiewt!; tel

tWtW neci ssaire pour penser a la mort. Jç
dHPfcar lctir4:jdhÀrariéle, car comme l'hunum»
#Rë% , j)K%

,

sé?s| plaisirs présents, sur le-queis
il KjffWte^JW^^fil^jJrgit* «!«'" dnsi
biCiis'ïWeertains el éloignés, dont il appréw
lre^\l<' d'olrc prive; et comu|'e,dyjj

1
l(jW rs -îœ)

c^u'fS 'de ces plaîs^ijSjP^urf^il é!re interrouii-H

pu par la pensée de la mort, dont le propre)
clïel Wiîé'teis (feïrûirc, vl aime mieuv<idéHi
tourner cette idée d<» ^n esprit, que de la

conserver pour'gn être mortifié et abattu.
h- dis par leur diversité; car quand mémo ces
objets n'étoufferaient p;,s, par leuropposik)
lion, celte voix et celle réponse de mort que-

chaque c éature porte en elle, leur si ulo
multitude en éluigue la pensée. LVsprit hu-
main èsl si limi.e, les affaire^, tant domesd

{

tiip es (Hi'eliangèies. l'occupent leilertUint^i

des senlimciits de douceur et de paix. Celui- crôftfàiil pas, il a trop d'affaires p. ( ur y pi n-
ci se dirait : à quoi travaillé-je, et quelle sct^u c'èïœ

} o3me ne la connaît pas, cllei «.(>

est la lin de mes inqtmludcs et de mes verl^'d ir^Vdé'-Visn'êi ^ ^('ijdre et à nctivoir, te

les? Je nie repais de vaines idées, et souvent temps du jeû',
,

.Ie.ni
]

e
i

i|npg du bal. le temps de
ma folie est si grande, que je .meiSOueU'rais la promenade, (les .'ajustements cl ues leslins, i

peu d être misérable, pourvu que je parnsse'^ l'eifl^ëc'^eiit d y penser; cette homme de pa-
ne point l'être. Et celui-ci : pourquoi, tout" lais ne la connaît pas, il a trop de paities a

rtel el chrétien que je suis, haïra is-je un satisfaire, trop de causes à plaider, Irop de
homme mortel cl chrétien comme moi, avant : livres et d'ariêls a lire; ce marchand et cet

tous deux à répondre biculôi devant un même 1

P artisw'he^la connaissent pas, à peine peu-
juge? vent-ils prendre temps de leur repas et do
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' leur repos, tant ils onl d'inquiétude et d'crn
' barras : Nescit hnmo finemsuum
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Secondement, l'homme ne connaît pas sa

dernière fin, en ce qu'il ne sait, ni le temps,

ni le lieu, ni les autres circonstances de sa

mort, ni quelles seront les suites de celle

mort. Mourrai-je aujourd'hui? mourrai-je
demain? ai-je encore dix ou vingt années à

vivre? mourrai-je dans mon lit? mourrai-je

par quelque accident imprévu? ma maladie

serai elle longue? serai-jc étouffé d'une

apoplexie ou d'un catarrhe? c'est ce que je

ne puis savoir, toutes ces circonstances du

Jieu, du temps, des causes cl de la manière

de ma mort me sont inconnues. Mais ce qu'il

y a encore de plus étrange, mourrai je dans

la grâce de Dieu el dans le baiser du Sei-

gneur ? mourrai-je dans le péché cl dans

l'impénilence finale? me dircz-vous à ma
mort, 6 mon Dieu 1 Venez le bien-aimé de

mon Père, prendre possession du royaume
qui vous a été préparé dès le commencement

du monde? ou bien me direz-vous : lictirez-

rous de moi, maudit, dans les flammes éter-

nelles. Me direz-vous comme à ce serviteur

de l'Evangile : Courage, ô bon et fidèle ser-

viteur, entre clans la joie de ton Seigneur?

Ou bien direz-vous comme à ce serviteur

barbare et infidèle : (Ju'on le jette pieds et

mains liés dans les ténèbres extérieures, où

il ri'yà que pleurs et que grincements de dents.

Voilà, ô mon Dieu, ce que je ne sais pas et

ce que je ne puis savoir; mais voilà aussi ce

qui doit me faire veiller continuellement.

Car, si je ne sais ni l'heure ni le jour auquel

je mourrai, si je suis convaincu que je puis

être surpris à toute heure, et qu'à moins

que je ne me tienne sur mes gai des, j'ai tout

sujet de craindre d'être réprouvé, ces pièges

de la riiort au milieu desquels je marche
tous les jours, et celte incertitude de ma der-

nière destinée, ne sonl-cc pas autant de mo-
tifs qui m'inspirent une sainte vigilance et

une inquiète attention sur toutes les actions

de ma vie, afin qu'elles soient terminées par

une heureuse mort?
SECOND POINT.

De toutes les religions el de toutes les

écoles du monde, il n'y a que celle de Jesus-

Christ où l'on apprenne à faire un bon usage

de la pensée de la mort. Les pre.tcn.dus sag s

des siècles idolâtres ont tous tlil que sa pen-

sée fait la plus belle partie de la philoso-

phie, et que s'occuper d'autres objets sans

remplir son esprit el son imagination de

ceux-ci , c'est tomber dans un pitoyable

aveuglement ; mais quel usage ont-ils fail

de ces savantes spéculations? el quels sen-

timents ont-ils inspirés à leurs disciples en

leur laissant de si belles idées dans leurs

écrits? Les uns, ravis de jouir des douceurs

de la vie, et s'imaginant que tout finissait

avec elle, onl regardé la morl comme l'en-

nemie de leur repos et de leur gloire, comme
'a dernière destruction el le dernier anéan-

tissement de l'homme. Les autres, se faisant

une béatitude imaginaire, l'ont considérée

"omme la fin de tous leurs maux, au delà

le laquelle il n'y en a plus à craindre, et par

laquelle on se voit rétabli dans cette pre-

mière tranquillité dont on jouissait avant
qu'on vînt au monde. Il y en a eu qui se

sont tués par fureur, et qui, aimant mieux
rompre leurs chaînes que de les user, ont
prévenu des maux qu'ils n'eussent pu sup-
porter avec patience, par une mort précipi-

tée et violente qu'ils se sont procurée par
faiblesse : Mors omnium dolorum et solutio

est et finis; ultra quam mala nostra non
exeunt

,
qnœ nos in illam tranquiUil<item in

qua antequam nasceremur
, jacuimus repo-

ni, etc., omnibus finis, multis remedium, qui-
busdnm votum. De nullis melius melila quam
de his ad quos venit antequam invoenretur.

Hœc servitutem invita domino remillit. Hœc
captivorum catenas levât; hœc e carcere edu-
cit quos exire imperium impotens vetuerat
(Senec. de Cons.).

Les chrétiens qui n'ont, ni l'infidélité des

uns, ni la ridicule confiance des autres, ni

la faiblesse des derniers, conçoivent bien
d'aulres sentiments au sujet de la mort. Ils

ne la craignent et ne la méprisent pas
comme les premiers; ils ne la désirent et ne
se la procurent pas comme les seconds et les

troisièmes; ils I attendent, (ni avec patience,
ou avee inquiétude, mais toujours avec les

sentiments que la foi leur inspire, je veux
dire avec une continuelle vigilance et une
timide application sur toutes les actions de
leur vie. Tantôt ils souffrent la mort avec
joie par un effet de leur zèle, comme les

martyis, sans se la procurer par fureur;
tantôt ils la désirent par l'attente d'une meil-
leure vie comme les justes, sans toutefois

tomber dans la présomption comme les stoï-

ciens; el tantôt ils la craignent comme pé-
cheurs, par l'idée qu'ils se font d'une se-

conde vie où ils auront beaucoup à souffrir,

sans croire qu'ils retourneront dans, le néant
comme les alliées. Ainsi, de quelque sens
qu'ils regardent la mort, ils n'en peuvent
point tirer d'autre conséquence que celle-ci

quTsonlapprisedansl'écolc de Jésus-Christ :

Viqilate, veillez, quia nescilis diem neque
horam : parce, que vous ne savez, ni l'heure ni

le jour auquel vous mourrez, et que toutefois

une bonne ou une mauvaise mort dépend de
ce dernier moment.

Cette conséquence suit naturellement de ce

princip •. L'heure de notre mort nous est ca-

chée, les bonnes ou lès m uivai <s suites de
cette mort nous sont encore plus cachées ;

par conséquent veillons et tenons-nous sur
nos gardes afin de n'être [tas surpris. Si Jé-
sus-Christ ne nous proposait point d'autre

vie que celle-ci, nous nous soucierions peu
d'une mort qui nous réduirait à noire pre-
mier néant, ou bien s'il nous donnait une
espérance certaine d'une vie infailliblement

heureuse après celle-ci , nous souhaiterions

tous avec empressement de mourir. Mais
parce qu'il ne sépare jamais ces deux cho-
ses, je veux dire une éternité bienheureuse
ou malheureuse après celle vie, d'avec un
dernier moment incertain qui règle ces dif-

férentes espèces delernilés, le meilleur parti

que nous puissions prendre, dit saint 6rc-
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goirc, est de profiler de ce salutaire avis

qu'il nous'donne, de veiller et de nous tenir

sans cesse sur nos gardes. Pourquoi? c'est

ipie la mort, dit ce savant pape, fera deux
choses, elle nous surprendra, et elle nous dé-

pouil era ; elle nous surprendra car elle vient

lorsqu'on y pense le moins; elle nous dé-

pouillera, car après noire mort nous ne fe-

rons aucune action qui puisse nous êlre te-

nue «à compte; et cela étant, il faut suivre

l'importani avis que Jésus-Christ nous donne
dans lechap. XIII de saint Marc: Veillez, car

vous ne savez quand le maître de la maison
viendra, si ce sera le soir ou le malin, à mi-
nuit ouducliant du coq, de peur que, venant

tout d'un coup, il ne vous trouve endormis,

et ce que je vous dis, je le dis à tous, veillez.

Importante leçon qui renferme les deux
grands motifs de notre vigilance. Nous ne
pouvons savoir le jour ni l'heure de noire

moi t, et, après notre mort, nous ne pourrons
rien1 faire pour notre salut; par conséquent,
veillons pour prévenir ses surprises, veillons

encore pour faire de lionne heure le bien que
nous ne pouvons faire après notre mort.

1! n'y a rien de pli s traître que la mort, et

rien cependant dont nous ayons moins de
défiance. Qui eût dit aux habitants de So-

dome et de Gomorrhe, qu'une pluie de soufre

et de feu 'es réduirait en cendre'; aux Israé-

lites, qu'ils mourraient en mangeant des

cailles; à Jézabel, qu'elle sérail précipitée du
haut d'une tour ; à Aman, qu'il perdrait la vie

sur un gibet; à Absalon, qu'il serait suspen-
du en l'air ; à Ballazar, qu'on lui pronon-
cerait son arrêt dans un festin; à Pharaon,
que lui et toute son armée périraient dans
la mer Rouge; à Holopherne, qu'on lui cou-
perait la tête en dormant ; à Sizara, qu'on lui

enfoncerait un clou dans les tempes: à
Athaiia, mère d'Ocho^ias, qu'elle serait poi-

gnardée ; à ce prophète que Dieu avait en-
voyé à Jéroboam, qu'il serait dévoré par un
lion : qui eût dit à tous ces gens que la mort
les surprendrait ainsi à la fleur de l< urs an-
nées, au milieu de leurs prospérités et de leurs

plaisirs : l'auraient- Is cru? cependant ils ne
l'ont que trop éprouvé, et du fond des enfers
où ils ont été précipités, ils s'écrient que la

mort les a prévenus, surpris et enveloppés
dans ses. filets, lorsqu'ils y pensaient le moins:
Prœvenerunt nie laquei mortis.

Comme ces mêmes malheurs nous mena-
cent, nous devons avoir pour la mort une
prévoyance qu'ils n'eurent pas, devenir sa-
ges à leurs dépens, nous armer contre cette

incertitude, et la fixer , pour ainsi dire, par
notre vigilance. Nous devons dans celte cause
commune prendre des précautions person-
nel. es, et nous dire : Si à l'heure que je parle,

que je mange, que j'agis, que j'abuse de la

Créature et que j'offense le Créateur, celte
sentence de mort qui a été fulminée contre
tant de gens s'exécutait sur moi, que devien-
drais-je, et quelle serait ma destinée? Faut-il
doiK qu'après les avertissements que Dieu me
douae, les exemples qu'il me montre, les

bons sentiments qu'il m'inspire , le temps
qu'il m'accorde , les menaces qu'il me fait,
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je demeure dans un profond assoupissement
sans mcllrc ordre à ma conscience? Si j'étais

à présent à l'article de la mort, voudrais- je

avoir vécu comme je vis , commis les injus-

tices que je commets , conservé les inimitiés

que je conserve, semé les médisances que je

sème, persécuté les familles que je persécute,

entretenu les infâmes commerces que j'en-

tretiens? Car voilà l°s impressions que l'in-

cerlilude de la tnoiv doit faire sur nos esprits,

et ce que j'appelle avec Jésus-Christ veil-

ler, parce qu'on ne sait ni le jour, ni l'heure,

si ce sera au malin ou au soir, de nuit ou au
chant du coq que l'on mourra.

J'appelle veiller, examiner la vie présente

que l'on mène, pour voir si elle a quelque
rapport avec la future que l'on espère, et se

gouverner si bien qu'on prévienne par ses

soins les regrets et le désespoir qu'on pour-
rait avoir à la mort.

J'appelle veiller, se faire une perpétuelle

habitude de mourir en se séparant de tous les

plaisirs criminels , et quelquefois même de

certains plaisirs innocents, afin qu'en élevant

son âme au-dessus de la chair, on se fasse

une conlinue'le image d'une mort anticipée,

et un asile contre les incertitudes de celle

qu'on doit souffrir.

Mais quelle incertitude? En voici une se-

conde b:en différente de la première, et qui

doit, par conséquent, augmenter cette con-
tinuelle vigilance à laquelle Jésus-Christ

nous exhorte. Quand nous serions assurés

de l'heure et des circonstances extérieures

de notre mort, nous ne le sommes jamais des

suites de celle mort, ni de notre dernière des-

tinée. Il nous importerait peu de quelle mort
nous mourussionsdevant les hommes, pourvu
qu'à la fin de notre vie nous trouvassions

celle que le Seigneur appelle précieuse, aux
yeux de Dieu. Or, si l'on veut la trouver, et

s'assurer en quelque manière contre cette

incertitude, il faut veiller , puisque! si l'on

veut bien mourir, il faut s'y préparer; et

pour s'y préparer, on a besoin de loule l'ap-

plication de son esprit, de tons les mouve-.
ments de son cœur, et presque d'un conti-

nuel enchaînement de vertus.

Pour bien mourir il faut vaincre en mou-
rant, et celle victoire dépend d'un opiniâtre

exercice et d'un long apprentissage. Peut-on

vaincre en peu de temps un rusé et puissant

ennemi, s,ous la violence duquel on a tou-

jours succombé ? Pour bien mourir il faut

avoir la dernière grâce , et, outre qu'elle est

purement gratuite, quelle apparence qu'on

l'ail si l'on a toujours résisté à celles qui l'ont

précédée? Pour bien mourir il faut avoir la

foi, l'espérance, lacharilé; etquel moyend'a-
voir (oui d'un coup à la mort ce qu'on n'aura

jamais eu pendant la vie; que dis-je . après

avoir toujours fait des actes contraires à ces

verlus, avoir habituellement haï Dieu et aimé
le monde ?

J'avoue que la grâce victorieuse de Jésus-

Christ peut changerlould'un coup la volonté

la plus rebelle et la plus endurcie (5. Cypr.,

deCœnaDom.,subfin.);iw\is qui peut s'assu-

rer sur cette grâce? qui a droit de se reposer
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sur ce miracle?J avoue que quand le pécheur
gémira par un esprit de pénitence el dé con-
version, Dieu se tournera vers lui, fût-ce à l'a

dernière heure. Mais qui lui à dil qu'il gémira,
ctque quand il ne pourra plus fairedesœuvres
de pénilence, il en Mira l'esprit el en rerueil-

leraie- fruils?J'avouequoquaiidon frappera

à la porte de la miséricorde elle pourra s'ou-
vrir, el qu'en implorant minute il faut la grâce
de Dieu, on en ressenlira les effets ; nuis
qui aura pour lors \i pied assez ferme pour
frapper, cl la voix assez forte, dit saint G.é-
goire, pour se faire en'cudic dès la première
fois, en un temps où les tentations sont p'us

fréquentes et plus dangereuses , la dolilètlr

plus violente M les forces plus épuisées ,'- le

péché plus fort et lis pécheur fins fHFb'fefffi

consi ienre plus inquiète et pjus iuég aie. les

démons plus \igilants et plus '

( rurls , les

craintes de la morl plus vives et plus
j
uis-<

Santés, Dieu plus éloigné et pUis déterminé
à ne rii'ii é> oulcir ? 'Si repente interroge, q'ttis

xespondv.bii'ci (Jot>. IX).
Toutes les passions, chose étrange ! sont

Oncore vivantes dans un rorps mourant ; et*

au lieu que pour lors on devrait quitter ses

péchés par un changement de -rouir, ce sont'

ces péchés qui quittent le pécheur, soit par
nécessité, soit par la faiblesse et l'indispo-

sition des organes. Le cœur demeure tou-

jours le, même, je veux dire toujours attaché
;mi inonde et ennemi de Dieu, parce qu'il est

très-difficile de faire précipitamment ce qu'on
n'a jamais fait, et de changer aérieusemlW
de> personnage à la mort, après eu avoir jcidd 1

de si opposes pendant la vie. ' ll

-«On trouve presque toujours pendant la vie

cA à la mort (les hommes, les mêmes exprès1^
sions et les mêmes sentiments. La même af-

fabilité d'AogusIe parut dans ses dernières
paroles, la même dissimulation dans celles

dto Tibère, la même raillerie' dans c Iles de
Y«éRpasien , la même gravité dans elles de

Galba» la même vigilance dans ceFIr&'db'SéM'

Vête ; et, sans m'arrê'er à ces exemples pro-

fanes, Abimelcch et S aùl'moururent roniiiic

ils avaient vécu, avec les derniers restes de

leur rid ruic orgueil , Ai liai» avec sa'ragP'è*'

son impiété, Pharaon avec son avarice el soW
obstination, Ilérodo avec ses ordures, Julien

l'apostat avec sa cruautéet ses blasphèmes1

.
1111

N-ows saurons peut-être mieux nous
contrefaire à notre mort : mais Dieu qui-"

sonde les cœurs, s'adoucira- l-il à cause dé

cësderiiièivs hypocrisies f L'arbredemeurèKVt
éleruelU-iurnl *au même endroit où il sera

tcfcnhé, et probablement il tombera du côté

où il aura été longtemps penché. Ainsi ','6'

quoi nous expOsons-nO'us en le courbant itft'I

Celé de l'enférVJplaT. les fréquents péchés (pie

plus de justice
,
puisque souvent nous ne

n M,,rtrnh««fc,<-li-|, r»^-( i..^!3 Ai.\.(A ptj^

de

nous préparons à la mort que quand e
1

nous frappe, et qu'elle détruit ce fantôme
conversion que nous formons par des désirs

inutiles et des résolutions imaginaires. Ces!
donc en vain qu'on nous avertit de marcher
tandis que nous aï'ons encore un peu de jour,
de peur f/ue les ténèbres ne nous snrprmnrnt.
C'est doue en vain qu'on nous dil : Ne diffé-
rez pus à vous conveilir, autrement la colère

dr Dieu viendra inopinément fondre surdons.
C'est donc en vain que Jésus- Christ protes/fl
qu'il se retirera

, que nous le chercherons , et

que nous mourrons dans notre péché. Si eq
toute autre occasion, on nous donnait de
semblables avis, qu'elle sérail noire inquié-
tude et notre vigilance : pourquoi donc dans
la plus- importante de toutes, n'< vons-nous

fjàs cette attention sur nous-mêmes? Ptjjjr-

fllioif CVCS? irfc que vous nie demandez , c'est

à quoi je vais vous'i^pondre
,
pu plutôt

C'est ce que saint Augustin va vous expli-
quer par une eXcellenle comparaison :

Nous vivons au milieu du monde
.dô'ftt'

nous voyons les aventures, la décadence, les

révolutions, les ruines; nous vivons qq, mi-
lieu de nos voisins, de nos amis , de nos pa-
rW)"s dont nous voyons les fréquents acci-

dents et les morls imprévues, sans nue ces
fâcheux é\énemenls nous fassent veiller sur
îlÔus'.p^irfce que nous les considérons pres-
que aussi froidement que nous considérons
iV> r

qui

îc se suivent , el la

me la curiosité d'entendre le commen-
cement (les autres, jusqu'à ce que toute l'ac-

tîdft ^ùiïfltfie. On passe d actes en açle*. de
syène en scène, (1 une mort a un mariage

,

iPun mariage à une intrigue, d'une intrigue
'&'* :

et, bien loin

nnuient ils

?
c..l : d où

?cest dit saint Augustin, quon.
îoliè les autres et qu on ne nous joue pas .

que nous regardons ces aventures comme
étrangères, et que nous' ne faisons poinl^a.jVj

lie! (iè celte tragédie ou de ce poème. ,- a
<\l 11(1 1 • ,. I « • U
Nous ne d vrions pas porter le morne ju-

gi'bient sur ces morts fréquentes et impré-
vties, (jni arrivent à nos amis ou à d'autre.-,

hommes ; car enfin nous faisons quelque
partie tfu monde' avec eux, nous sommes
(Ph'fle'rnèmu nature el d'une même composi-
tion qu'eux , nous avons les mêmes inlirmi-

lesel les mêmes principes de.morlalitéqu eux ;

el si nous savions piofiter des avis (|u'ils

nous donnent , nous entendrions du fond de

s : Mem or

eladialViil-s qUÎ» Wse'UieMeJit en g

Ile leurs 'adversaires ,'que lorsqu'ils ciront

r'.cfu quelque* coilps mortels : mais ce re-

proche rJAR nOU*'êire(fMX'ViTtte bèMUCtftfr)h

<mn>q9-i 9a «b licnb m ïup t»wàij %it*3 taë iw

ïntpies, nous prendrions garue a ht.iUS.^,

nous nous détacherions insensibU ineiil ()^
inoade él ronijirions peu à peu ces 1 ieiis oujj

lUafclwnl à m.AHm%^Wf?ài,
t
iitti i»ai li u;> nuQiuvjai tsi
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mais nous enjugeons tout autrement. Comme
toous «avonstq'ii'iLfaul qu'un vers ait sa me-

sure et sa cadence, n«us disons, quand nous

-voyons quelqu'un des nôtres mourir, qu'il

n'était pas né-immortel, et qu'il fallait que

tôt ou lard il s'écoulât comme ceux qui l'ont

précédé. Mais c:> qui fait notre aveuglement

et iwttre désordre, c'est que nous ne croyons

presque pas faire partie de ces hommes
mortels, et comme si nous étions d'une au-

tre cumplexion (pieux, ou comme si la mort

nous avait accordé quelque longue trêve ,

nous nous flattons de pouvoir fournir long-

temps notre carrière. Cependant, si nous n'y

prenons garde, la mort nous surprendra, et

,si noua négligeons de f.rie de bonnes œu-
vres ,

pour nous y préparer, elle nous dé-

pouillera et nous n'eu pourrons plus faire.

C'est là principalement, chrétiens, ce à

/quoi nous devons appliquer tous nos soins.

Car si nous sommes obliges de vei 1er, alin

qufe la mort dont 1 heure est si incertaine, et

les suites si dangereuses, fie nous-surprenne
pas/ieou9idevous*n(orc veiller, ulin qu'elle

ne nous trouve pas dépourvus de honues
œuvres, comme ces hommes de ricltesses (car

c'est ainsi que David les appelle). qui; après

s'être endormis, ne trouvent rien dans leurs

mains quand iln&éveillent;.

L'avarice ou l'orgneil dés anciens les porta

autrefois à vouloir qu'on mit auprès deux,
.dans leurs tombeaux , des pièces d'or, des

pierreries et une partie tle ce qu'ils avaient

considéré comme la plus.éclatante marque
de leur grandeur. Loin des chréliens ces fai-

bles restes d'une ridicule* ambition; les ri-

chesses ne suivent pas à la morte ux qui

les ont possédées, et il y a si peu de stabi-

lité daiiimlai'gloirc même des plus grands
grinces, dil saint Em lier, que les florissants

empins qu'ils avaient autrefois gouvernes,
pansent à présent pour des fables, et que
tonte leur grandeur est réduite à n'eue plan.

Begentium tnclylorumque regnorunt opud nos

jam quœdam fabula es! , et quK hic erunt

magna, tnodo juin nuilusunt.

Mais il y a, ajoute-t-il, d'autres richesses

-qu'jlsi doivent mettre dans ..leurs tombeaux
;

iclice sont les bonnes œuvres, et les dilîeren-

,tes vertus dont il faut qu ils fissent une am-
ple/provision avant, de mourir. Il n'y aura
que sur eiles, qu'ils pourroid faire fond:
dilus seules les suivront dans leur pauvreté
extérieure; elles seules, plus fidèles que

'h'Iirrs- biens qui passeront à d'autres, les ac-
-.«Ofnp gni?ront, elles seules les nourriront et

seront d'éterneih s sources de leur repos et

du leur gloire. Voilà ce que le Saint-Esprit

nousienseigno da s l'Apocalypse, et ce que
saint Jean dit avoir entendu du haut du ciel :

Bienheureux sont les morls qui meurent dans
lu ,râce du Seigneur, dès maintenant je les

assure t/u'ils se reposeront de leurs travaux,
parée que leurs bonnes œuvres les suivront.
Voilà ce que -l'apôtre saint Jacques appelle
être ruhe dans la fui, et héritier d'un rogau-
me que Dieu a promis à ceux qui l'aiment.

Voilà ce que.saail Paul écrivant à son dis-

ciple Timolhée, dite^/e un trésor ei un fonds
>8iiliiO)jufi£i(jSj »8t9iuJfi»: MoT

Il OBTENIR UNE BONNE MORT. l'O

solide pour favenir, afin d'arriver à la véri-

table vie; et ce que le Sage conseil'e de faire

de bonne heure, parce qu'après, la mort, il n'y

a plus d'ouvrage u entreprendre , ni de raison

et de sagesse pour la conduire , ni de mérite

pour en recevoir la récompense.

Mais il semble qu'il nous porle à cette vi-

gilance cl à cet amas de bonnes œuvres pen-

dant la vie , afin qu'elles nous profilent après

la mort, p <r un raisonnement encore plus

pathétique et plus fort. La proximité de la

mort doit . selon ses principes , faire sur nos

esprits et sur nos cœurs deux différentes im-

pressions. La première est une impression

de mépris pour les choses delà terre , parce

que la mort effacera en un moment ce qu'il

y aura eu de plus éclatant et de plus magni-

fique dans le monde : Si annis mnllis vixvtfa

homo,memint?se débet tenebrositemporisetdie-

rum multorum.qaoniatn cum venerit,vanitates

arguenturpncteritœ. Si un hommejouit d'une

longue et heureuse vie, et qu'il s'aperçoit

que sa santé et sa prospérité lui dowMronl;

de la joie, il doit réprimer cette passiô%

par le souvenir de la mort , et se représenter

pur avuitce ces temps ténébreux et ces l'onze

jours qui feront connaître la vanité et le

néunt de ce qu'il aura trop aimé. Voilà pour
l'esprit.

> La seconde impression se doit faire sur le

cœur, et c'est un grand empressement d'à2-

masser pendant la vie ce que l'on ne pourra

plus trouver après la mort; c'est une fermente

application à la pratique des bonnes œuvres
qui sont de son état , auparavant qu'on iVait

plus le temps ni les occasions de les faire.

N'attendez pas , dit-il ,
que le soleil , la inné

et les étoiles se couvrent de ténèbres, que tés

gardes de votre maison se retirent de frayeur,

que le cordeun de votre vie se rompe ,
que h

moulin soit fermé, que la cruche se brise sur

h bord du piiils . el que votre esprit retourne

à Dieu qui l'a créé. N'aliendez pa^ à Ce tênYp>

à faire <!e bonnes œuvres, et vos provisions

néce-saires pour le jour de l'éternité ; Crfr

c'est comme s'il dis.iil : Que pénseriez-vou's

d'un homme qui, devant aller en un pays

où il sait qu'on ne trouvé que ce que l'on y
porte, et dont tes chemins sont si difficiles

qu'on ne peut y aller que de jour, attendrait

la nuit à laire son voyage , et n'y poteraft

point de provisions? Ou bien , que péus^-
riez-vous d'un autre qui , ayant grande di^

'selle de pain et manquant de l'arme, atten-

drait que le moulin lût fermé pour y porter

son blé?

Votre témérité et votre négligence méri*-

lent encore plus de reproches, si pendant
votre vie vous différez à faire ces bonnes
œuvres, dont vous ne trouverez plus l'oc-

casion ni la récompense après votre mort.

Encore pourriez- vous arriver, malgré lés

ténèbres d la difficulté du chemin, au lieu

où vous desirez d'aller, et les habitants du

p.iys pourraient avoir as<cz de charité pour

vous donuc du pain
,
quoique vOiis n'eus >ic'z

pas fait de provision. Encore pourriez vous

vous consoler qu'on ouvrirait le lendemain

les portes du moulin que vous auriez trou-

.
:.'cq.HJBWV »"*--. w*
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vécs fermées le soir ; mais toutes ces ressour-

ces et toutes ces espérances vous seroni ôtée.s

à la mort. Quand la lumière de votre raison sera
éteinte, quand voire âme, qui animait cl qui
gardait voire corps, s'en sera sêparée'.Quqrbtfo

comtnovebuntur custodes domus; quand voire

entendement et votre volonté , fortifies par
des grâces qui étaient rares , ne seront plus

en état d'agir : Otiosœ erunl molentcs in mi-
nuto numéro , et que toutes les portes seront
fermées, et claudent ostia, que pourrez-
vous espérer? Les habitants de ce pays in-
connu seront insensibles à votre malheur, la

nuit vous engagera dans des précipices d'où
\ous ne sortirez jamais ; ces grâces ne re-
viendront plus , cet entendement et celle vo-

lonté seront dans une impuissance absolue
de demander du secours el d'en recevoir.

Vous irez dans la maison de votre éternité ,

où vous ne pourrez trouver de soulagement
que du côlé des bonnes œuvres que vous
aurez faites avant que d'y entrer-. Faites- efi

donc , conclut de là je Sage, semez le malin
,

semez le soir, faites de bonnes œuvres dès que
vous serez levés, faites-en quand vous vous
coucherez , et souvenez-vous de votre Créa-
teur avant que ce jour d'affliction arrive; par
ce moyen la mort perdra u\u> partie de son
amertume et de son nom. Celait une dette

et un engagement indispensables , et elle de-

viendra la matière de volrc sacrifice el l'oc-

casion de votre mérite.

TROISIÈME POINT.

C'est une belle pensée du bienheureux
Alger, dans son second livre des Sacrements,
que la justice de Dieu avait d'abord pro-
noncé contre le péché du premier homme

t
Ce fameux arrêt de mort dont il est parlé

dans la Genèse; mais que la miséricorde
s'élant intéressée pour la justification des

pécheurs , avait voulu faire de la peine
même de leur crime la matière de leur per-
fection et de leur mérite. Dans son origine

,

c'était un jugement de colère , une délie , un
châtiment. Pécheur, tu as offensé Dieu, lu

mourras ; mais dans la suite, ce peut être un
jugement de bonté du côté du ciel , nue libre

et généreuse satisfaction du rôle de l'homme.
Pécheur, lu peux faire un sacrifice à Dieu
de ta vie cl de ta mort. Mors cxlerior mor-
tis intrinsecœ lam fuit figura quam pœna,:
ideo hinc terrendo, liinc monendo crat quœ-
dam ipsius cutpœ medicina (Alger., lib. II de
Socram. , c. 6).

Comme Dieu voulait se venger d'Adam
qui l'avait offensé, il devait faire répondre
la peine au péché , dit ce Père ; et comme ce
péché avait séparé son âme du souverain
bien auquel elle était unie par hi grâce., il

fallait que, par rapport au châtiment, son
âme fût séparée de son corps . afin que celte

dissolution des parties qui le composent lui

fil ressentir ce qu'il avait mérité , en se dé-
tachant de celui qui est la véritable vie. Ainsi
celle m »rl extérieure et corporelle a été d'a-

bord, dans le dessein de la justice divine , la

peine el la figure tout ensemble d'une mort
intérieure et spirituelle : Mors exterior mor-
tis intrimecœ lam fuit figura quam pœna. Elle

RICHARD L'AVOCAT. 17*
- :

en a été la peine , puisque l'homme y a été

condamné, que la mort est entrée, dans le

monde par le péché, qu'elle en est même le tri-

but et la solde (Rom., XI). Elle en est encore
la figure , puisque celte désunion de l'âme
el du corps, dans laquelle consiste la mont
extérieure, est la plus naturelle. image de
celte division criminelle que le péché im*t

entre celle âme et soit Dieu.
Si les choses étaient toujours demeurée}»

là, pécheur, quelle n'eût pas été ta disgrâce
en voyant dans l'image de ton péché la rli-

gueur qui l'accompagne ? Mais grâces en
soient rendues à Dieu , et que son infinie

miséricorde en soit à jamais louée ! Ce qui
,

dans son origine, est la peine du péché ,

peut devenir le remède du péché ; ce q ni
,

dans son origine, est le tribut et la solde du
péché, peut devenir un sacrifice d'expiation

pour le péché. El ce sera, ajoule-l-il
,
quand

nous recevrons la mort comme venant de
Dieu, à qui nous dirons avec une humble
résignation: Seigneur, je dois mourir commp
pécheur, mais je veux mourir comme un
homme libre et entièrement soumis à vos
ordres.

Permettez -moi , messieurs , de dévelop-
per encore davantage la pensée de ce Père,
en vous marquant dans un détail familier et

r
moj'al les vrais moyens de faire de celle dellc

nécessaire la matière de votre sacrifice et.,

comme il le dit, le sujet de votre mérite elde
vos verlus (Alger., ibid.).

Le premier de ces moyens c'est de faire

entrer sa volonté el son consentement dans
l'arrêt de sa mort

,
pour adorer le souverain

domaine de Dieu , et pour lui payer par le

sacrifice de sa vie le tribut qu'on lui doit.

.Vous voulez , mon Dieu, que je meure, j'y

consens, que voire sainte volonté soil laile.

Nul de nous , dit l'Apôtre, ne vit pour sot';,

nul de nous ne meurt pour soi; c'est-à-dire,

comme l'explique saint Thomas , nous n'a-

vons nul droit sur noire vie ni sur notre

mort ( D. Thom. , leet. I in c. k ad Ro-
man.). Nous sommes comme des esclaves

entre les mains de Dieu ; il abrège et il pro-
longe nos jours, il tend cl.il coupe selon son
bon plaisir la trame de notre -vie. Sans cela,

nous ne reconnaîtrions jamais son souvtj-

rain domaine
,
puisque toul condamnés que

nous sommes à la mort, nous avons tant de

peine à le reconnaître.

Cependant c'est en ce point qu'il montre
qu'il est noire Dieu : Domini sunt exilns

mortis ; et ce qu'il exige de noire part est que
ce qu'il ordonne par son immuable volonté

ne s'exécute pas contre la nôtre. J'avoue que
la nature y répugne; mais c'est par celte

raison même que ce sacrifice volontaire lui

rend plus de gloire et nous procure plus de

mérite; car, pour tirer de ce principe de l'A-

pôtre la conséquence qu'il en lire, soil que
nous vivions , soit que nous mourions

,

nous appartenons à Dieu, el parconséqm ni,

comme nous devons lui offrir lous i« s mo-
meuls de noire vie, nous devons aussi lui en
sacrifier les derniers icsics

'foules les créatures se rendentconfuséineii'
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à un môme terme qui est la mort, mais elles

n'y von! pis toutes par les mêmes voies (Ba-

sil . omi. 24). Les unes s'y rendent sans con-

naissance et paijnécessilé comme les animaux,
les autres avec connaissance, mais avec des

sentiments bien différents, comme les hom-
mes. 11 y en a qui y courent à grands pas, et

ce sont les martyrs; il y en a qui n'y vont

que par violence, comme d. s bêtes qu'on

traîne à la boucherie ou comme de méchants
serviteurs qui ne font la volonté de leur maî-

tre que malgré eux, quand on les amène
pieds et mains liés, et ce sont ceux qui sont

attaches aux plaisirs ei aux biens du monde
(D. Bern.y tel allies auct. lib. Sentent.). Si

Dieu r.e demande pas toujours ces nobles et

généreux mouvements des premiers, il ré-

prouve la répugnance des seconds; et comme
Jésus-Ch'ist commanda autrefois à saint

Pierre d'cvenlrer un poisson, et d'en tirer

une piè'-e d'argent pour payer le tribut à

César, il veut qu'aux approches de la disso-

lution de notre â ne et de notre corps, il y
ait dans cette âme un caractère de liberté,

par laquelle elle se sacrifie el lui paie le tri-

but qu'elle lui doit. Dimitti petit quasi a vin-

culis quibus ad libertatem fe.stinaret : saut

enim relut vincula quœdam eorpokis lutjus, et

quod est gravius, rincula tenlutianum quœ nos

alligant et adinjurlam caplivitatis adslringunt

quasi quadain lege peccati (Ambr., Ub. de Bo-
no mort., c. k).

Le second moyen est encore plus parfait

que le premier; voici en quoi il consiste.

C esta accepter la mort avec joie pour rendre
hommage à la sainteté de Dieu, el à se con-
soler de ce que la fin de sa vie sera aussi

celle de ses péchés. Dieu, pour nous humi-
lier sous son autorité, nous donne la vie et

nous l'ôle quand il lui plaît : Dominus mor-
tificat et vivifient; mais aussi, souvent, il

nous l'ôle pour le seul intérêt de sa sainteté,

afin que nous ne soyons plus en état de l'of-

fenser. Ainsi, comme nous devons nous sou-
mettre avec résignation à l'arrêt de notre

mort afin d'adorer son souverain domaine,
nous devrions, si nous l'aimions véritable-

ment le recevoir avec une espèce d'impa-
tience et de joie, afin d'honorer sa sainteté

en consentant à la destruction du corps de
péché que nous portons : V ère lune vivere

quisque creditur sisecundum sœculummoriens
.in solo Deo vivere deleclelur. De mora vitœ

islius tœilium patitur juslus , eo quod ad de-
sideratum patriam tarde perveniat, et vitœ pres-

sentis œrumnam segnius aniittat (Isid. Hisp.
I. III, de summo Bono, c 65).

Celle morale paraît si élevée **l est si mal
reçue dans le grand monde, que je n'ose m'é-

tendre sur ce sujet, quoique j'aie pu vous
rapporter là-dessus les plus beaux senti-
ments des Pères, comme de saint Cypricir,

dans ce savant traité qu'il a fait de la Mor-
talité; de saint Chrysoslome sur le chapitre
premier de l'épilre aux Philippiens, de saint

Augustin, dans le chapitre premier de la Pré-
destinai ion des saints, el de saint Ambroise,
dans celui où il traite des avantages de la

paort. Un regarde la mort avec horreur cl on
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devrai! l'embrasser avec joie: les justes, parce
qu'elle avance la récompense de leurs vertus;

les pécheurs, parce qu'elle an été le cours
de leurs crimes; ceux-là, parce qu'elle as-
sure leur béatitude, ceux-ci

,
parce qu'elle

empêche leur plus grande réprobation , et

nous, parce que Dieu les Ole du monde, soit

afin que la malice ne pervertisse pas leur

esprit et ne corrompe pas leur cœur, soit afin

que leur esprit aveuglé et leur cœur endurci
ne s'aveugle et ne s'endurcisse encore da-
vantage.
Le troisième moyen pour se faire de cette

délie el de cette nécessité de la mort, un mé-
rite personnel, c'est défaire à Dieu, par
amour, un sacrifice de sa vie, à l'exemple

de Jésus-Chri>t qui , aux approches de la

mort, remit son âme entre les mains de son
Père; car c'est principalement dans celte

dernière extrémité que saint Pierre nous le

présente comme un excellent modèle sur le-

quel nous devons rég'er nos affections el nos
pensées (1 Petr., IV).

Jésus-Chrisl nous a fait d'admirables leçons

sur la croix: leçons de pauvreté, de déta-

chement du monde, puisqu'il y est mort nu,

cl qu'il a abandonné ses vêlements à l'avi-

dité des soldats; leçons de fidélité et d'exae-
lilude en toutes choses

,
puisqu'il a pris soin

de sa mère, de son disciple, de son Eglise, et

qu'il a reconnu que tout son ouvrage était

consommé; leçons de confiance et d'amour,
puisqu'il a offert à son Père les derniers mou-
vements de s >n esprit et de son cœur.

les importantes leçons I voulons-nous
que Dieu nous tienne compte d'une dette dont
nous ne pouvons nous exempter? Tâchons
d'imiter en quelque chose un si parfait mo-
dèle. Puisqu'il nous faudra quitter avec la

vie, les biens el les plaisirs du monde; re-

nonçons-y pendant que nous vivons , afki

que , dégagés des affections de la terre, nous
allions avec plus de liberté nous perdre daiis

le sein de Dieu. Disons-lui dans un esprit

chréiien : Je suis venu nu au monde, j'en

sortirai nu, mais je veux me faire une gloire

de ma nudité. On me dépouillera de mes biens

et de mes vêtements , ma. s ce sera pour m'en
donner de plus beaux; on me fera sortir de ma
maison , mais ce sera pour la rendre plus

propre et plus riche.

Quand nous voulons balayer une chambre
el rendre propre une maison (ne vous cho-
quez pas de celte comparaison, elle est de
saint Chrysoslome), nous ne souffrons pas
que ceux à qui elle appartient y demeurent,
de peur que la poussière, l'ordure ou le

bruit ne les incommode , nous les prions

d'en sortir pour quelque temps, afin que
quand elle sera balayée elornée ils y rentrent.

Il en est de même de Dieu , il veut nous sé-

parer des biens et des plaisirs de ce monde,
mais c'est pour nous en procurer de plus

grands; il veut nous faire sortir de notre

maison, mais c'est pour la rendre plus belle

et, par conséquent, puisqu'il nous faudra

quittera la mort nos richesses et ce que nous

avons de plus cher, ab.ndonuons-les par

vertu et jamais par nécessité, dépouillons-
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*nous-en par fW^^fleV^^ et qu'ils

.
no. nous soient jamais arraertoéfl Od force

J'acum Ihvc loipiere . Veslitinutum hoc est, id

ii ait ut ipsom prœclariua reeipiat. JJootus

hife est et erersa est ut lucuirntior fini. Qucin-
inIntdtliDn eniin ubi volumus port/are domuw,
jÇ'm siniwus itlic iwmere qui hilintUnnt , i/iw

Iftjilelieet absinl a pulrere et a tumultu , seft

illis /assis paulisper seerderc, sintul alque do-
^QiciUum adornaveriiuus u' jmn Md p'issit

jfiçoli, tum illof cilra periculaui ulltim inlro-

du< imus. lia et Dtus façil : ilnnolitur eniin

putre tabernaculum , ati/ue ipntm inteiim nd
^pnfriftm demain et nd se recipil , itt enin ta-

bernoctilyin repurtjalu.a f.terit , tum ihired-
ddt splendidius iKCpmccLurius {Çhnjs., Iiom. I,

in Ep.% fti/. Çurimtk,).

ci MaiSfiiWnpme souvent les affaires <ie fa-
mille et les intérêts de ceux qui nous appar-

Jfttînnenl.inuus pressent exlra-n-ilniiii i cment
•dans, .peltet dernière extrémité, s'il nous est

_BfiifliU'sd'y songer, ce ne doit élrequ • eoi.iuu;

«i^DW-fihnbJt.ïdpentl ;nl quelques moments,
afin d'employer le peu de loisirou < e liberté

zflUjsj jDù?u nnu&.atJQOirdc à mon» nnin.iir, à

Jfyirc une revue géu^ralesur toutes es ac-

,|i**njSi,*J<B Jiube vie el voir h nous pouvons
J^rc qui; tout ce nun nous a\ons eu ordre de

.Jftirre est consomme. N'ayons donc nul é^ard

<fli,iiux larmes décrite femme, ni «uKi^er
greU île celle assemblée, ni aux intérêts de

ces enfants,, contentons-nous seulement de

les recommander à Dieu el si Jéojs-imrkstj,

après avoir (iris soin de sa mère, de son ils-

ciple et de KOii;Lglise, employa Irois heures

pfeQiUr sienlrelciiiravcc son Père, pcn'tanl que
les ténèbres couvraient loule la l'ace ou
monde, demandons-lui h grâce de la prière

Scelle d'avoir toujours un espri', libr •, afin

de disposer nos couples eu celle dernière

Jwun*./tttit!0|MS fortifier dans l'espérance des

-pp-omesses ,|u jl nous-a |'jtiU\s.

«ui^'seH'élauA venu rendre ses derniers de-

«WOJrs'àjJacub, ce bon père se leva surson seaut

jrtjï&gardanl lendieincn! ce cher fils, ne lenr
iffèlinl presque que de I infinie bonté de Dieu,

4es marques qu'il e» avait toujours reçues

zflt (les grandes promesses qui lui avaient élé

faites. Admirez, je vous prie , le recueille-

meut et la présence d'esprit de ce saint l\t-

i\fpn> bc. Il se mit sur son séant , dit saint

Anibroise, pour montrer, parcclt" posture,

><M<flQ :*biifftt -gi^nde était, malgré la faiblesse de

vspjv. corps , la irauquil ilé de soi à. ne , la

^Iforjçe de son rieur, son dégagement des clio-

ses de la terre et son intime union avec Dmu>
Il Releva au-dessi.s désaffections mèmeitts

(*phlS, iumice-ut '< , afin de se renfermer loik

i*rnJLMvr au dedans, de , lui-même , de vaquer
iniquement à l'affaire de son salut, de

l'e ilivlonir des miséricordes de Dieu el de lui

représenter ces grands biens qu'il lui a*iaj|t

MbilttM ,-)Comme pour l'engager à être fiilèle

àjsa paro:e{ii»tb- /. I , de Jacob., c. 9).

<yi;C'csl là ce qu'un bon chrétien doit faire

pour lu.rs, et c'est même tout le fonileim'nt de

sa &o il l'un ce , s'adrejssaqt à un bon père cu-

ire les mains duquel il remet son âme comme
Jés»s£hrist après avoir consommé f'ouvrage

-•uoiiiuoqsb .àJitêDaàn icq iifcm.
j,

i-> i;J-»9f
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qu'il lui avait donné. Il Vé^appelle pas son
Dieu , c'est unniolvi tle terreur et de map-slé;

il l'appelle son Père, c'est un nom de dou-
ceur et de t'-udn sse, l'ater, voulant nous
faire enlci die par là ,

qu'après avoir mis or-

dre aux affaires de notre salut, nous devoiks

nous ab imlonoer à celle infinie miséricorde

qu'il ne nous faut jamais perdre de vue et

dont les puissances de feuler UubeUl de nous
détourner afin de nous pler dans te désc^-

por. Il ne lui recommande piis sus iiuni

,

il mourait nu sur une croix ; son corps, il

l'abandonnait aux supplices; sa gloire , il

l'availsacritiée aux imprei allons el auk op-
probres ', ilnlui Fecommande seulement; M»n
esprit, pour nous fane entendre qu'il'v^e

Houslfaiit- nullement embari;nsser de lonble
r<>sle, pourvu c

(
ue nous offrions noire àtne à

Dieu ,. entre bs mains iluquel est la souwq-
raine dérision de notre fpiic.i é. "t

Après c la laanrfntj twartinénessailre qu'elle

est, dtnumdra la source de 4101'rc gMrcetile
fondement de notre joki. Comme iIoQSmàûs
acquitterons de (c.l'.e ib lie avt'c pl.iisiri,: et

<|ue nous paierons ce tribut sats-y élwUOB-
Irainils, Jésus Chri-t nous dira ce qu'il ditja

ci- jeun'* homme de notie évangile-': l.e'Veà-

vous, je rous le commnntieUA JLwèiyvVHJv'et
coimtpe' l'âme prèik'stinée viii»t du cieMttt

qu'elle n'est créée que pour y régnerV*' 1^
rendra à celte mère qui la conservera utèr-

nellemeul dans son sein. Amen. ? i?.ouvj

bLl
v
.MON WAV. , ,j

POUIl LE SEIZIÈME DU1ANCHE D'APRES Mj)
et:NT ECOTE. t)

De (a sanctification de* dinumehes el deê^

fête*.
'•'- WOI

I[,M ol.scrv.'.lnut ouni; <•( ,(•<-.• Ii.imi) q.ii<l:im tiydropicus

ftr;it y lit illum, 1 t. cspoiulrus Ji-susdtxil m'. jnris|.eritO»et

j«ltyns;t:<is : Si lîcM Sabli.no iiinirt?

CèiLX ijiu étiùeiit chmi) lu muson du tituiriaieu obscrvtiiftit

JfiStaPUnmi. Ur il ij avait devant lui un liomi/ie Ryqi'eVf-
qn('~ et Jésus s'adi-'cssnat aux itoeléavs de ftWof 'fl im.r.

pliuri'i'e.iii. Ie:(f dit : SU d iicnni> de quérir les wtiLtde.ien

_m\mr de mdiUui [S Luc, 1I1. \l\ y!

Que les hommes tentent Dieu el qu'ils

l'observonl, c'est toujours nUielTel de leur

mttlice et de leur aveugleincnU Ou*" Dieu
tente les hommes et quM Us obser vgi ÉHJI

,

c'est tantôt une marque di> son autorité .utile

sa sagesse, tantôt un secret jngeimutt.divfci

miséricorde et desa juqlietn Les hommes
teuleul Dieu ; niais soit ijutls le tiuitenl par
un faux respect, comme les Pharisiens qui
voulurent surprendre Jésus-tlbi ist dans ses

réponses , soit qu ils le lenlenl par une ar-

tificieuse curiosité, comme ceux qui obser-
vent aujourd'hui sa comluile. et ipsi .dàieji-

rubnnt eum , il est (oujoiirs vrai dédire que
c'est un effet de leur malice cl de leur aven-
glement. I f»lbo*J

Dieu tente les bunirne^ : mais comme c'est

ou pour éprouver f ur obéissanreqf.ir les

choses difficiles qu'il leur commande, ou*p«»d>r

exercer leur patiem :o par les affl;i«;li6n'<.'t|U 11

leur etiv.ae, ou pour montrer les coniratlic-

lious où ils se plient parles (iues>ions qu^il

leur fait, ce l une marque de son autorité

sur les premiers, de sa miséricorde sur les se-

iiu to îuonod J!>m lioiu t» 3'ciBjaT dO «h
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cônds, de sa sagesse et dé'saTusticelûr les

-trois iènvesù iknô'l ft à\Ota Intà bm •

Ce fut par,ces doux premières raisons qu'il

tenta Abraham el Job, couvrant celui-ci «le

plaies sur son fumier, et commandant à celui-

là de lui sacrifier son propre fils : mais c'est

par un antre motif que Jésus-Christ tente

aujourd'hui les pharisien*, et que voyant

qu'ils l'obsenenVil leur demande pour leur

faire plus sensiblemenl<cnnuaîlreieur piloya-

ble aveuglcinoiit'^til eu un jour de sabbat il

esil: permis de guérir quelques malades. Car
comme ils élan ni exlraordinaiioinent srru-

piiftUiX.îUr cetlc matière, c'est de même que
s'<il leur -eût dit •: Voyez les contradictionsoù

«uns vous jetez. Vous ne voulez pas rendre

à votre prochain les secours nécessaires en

un jour de sabbat, parcequo vous le regardez

comme un jour dé; repos, et vous ne faites

aucun scrupule de profaner ce saint jour

fMïqos impuretés , vos mauvaises pensées,

*i©s impiétés sètrèWd et vos débauches.
Vmmi i^uni hydropique,; est- il permis de le

guérir?
?i Vous attendez peut-être que je me serve

dé culte circonstance (letwon évangile, "pour

Vous parler des scrupules qui travaillent de

nos jours tint de consciences. Nous en par-

lerons ai leurs où nous examinerons l'état

de ceux qui, quoiqu'ils aient sujet d'avoir

des. scrupules sur beaucoup de choses, n'en

ont point; parce qu'ils Ont -une conscience

mauvaise et tranquille, et aussi l'étal de plu-

6èiïurs; «a titres qui'eu ont sur des choses'où
ils » -en devraient point avoir, parce qu'ils

ont une conscience bonne, mais trop con-
trainte el trop inquiète, comme a remarqué
saint Bernard.
««Aùjoutd liui je, me détermine à une ma-
tière qui ne produira pas moins de fruil, si

}'ui le bonheur do la bien développer ; et celle

matière c'est la sanctification des dimanches
e biles fêtes. C m Si les^Juifs ( et c'est la ré-

flexion que Stes Père* oui faite sur notre
Evangile}; si les Juifs, dis-jé, ont été si scru-
puleux au sujel de leur sabbat et leurs au-
tiva cérémonies dans le temps d'une loi qui
consistait *n ombres et en figures

,
quelle

d<iitîélcé>nol: e #k etilude à sanctifier les di-

manches et les #tes'qui ont pris leur' place
darts une loi toute spirituelle et toute sainle?
^E&pritâHvint puisqu'il s'agit ici de votre
cause, et quêtons nous demandez cettesanc-
tification coHUite l'une des preniiôre's'marques
de noire religion; donnez nous toutes les lu-

mièr< s nécessaires pour comprendre la né-
cessité et l'eSiprit même de ce commande-
mont : c'est la grâce, etc. Ave.
i Coque le sabbat était aux Juifs, lé dimân'ctiiè'

qui lui a suorédé
v.ianl: d* 1 tradition irpostoliq

égai A* Nou&iav'ons domm
«ilennj tésv rnt&te» <oW
lebrons ont .r<>çii<utr

Ulalilé el de saitclific

rifiéVsvrfeçeîqii'ttfy iflle^i

bien différentes en ce point -de ces eaux' tiWr
étant •titèl^pw'eS'qiSand elles commencent à
(âmter'de 3earèsUurc«, Se' corrompent insen-

£78

j\jt* «fiqaTAn» , „ ,
,«*

siblcment a mesure qu elles en sont elqi-

pagnes. .«tf«MiB w • *1 '«

Ce principe suppose, il est ççrlaip qu on

ne saurait mieux connaître comme il faut

sanctifier les dimanches et les fêtes, qu'eu

cherchant les raisons pour lesquelles Dieu

voulait que les Juifs sanctifiassent le sabbaf»

et qu'en examinant, non pas ceqUi.(Vy ?
a «te

temporel et de figuré, mais, comme je l'ex-

pliquerai dans la suite, ce qu'il y a de moral

Cl de mystérieux dans te précepie.

Or, parmi plusieurs de ces raisons j'en

choisis deux qui sont celles que Dieu i«»r

même nous rend dans l'EeiikutM». Lai pre-
mière est tirée du chapitre XX. del'Kxode,
où il parle aux Juif- en ces terni. -s : Vaut
travaillerez pondant six joursJe septième-, qm
est lejour du sabbat, vous demeurerez enripttsi,

car le Seigneur a fait le ciel et la terre , la «ter

et tout ce i/ui y est contenu, en six jours .et

s'est reposé le septième, c'est pfmrffuoi il a

béni et sanctifié le jour du sabbat. L% *»««'*> «<i>e-

nous est marquée dans le chapitre XXixlu
prophè'eEzéchiel, où Dieu \é\no\$nC'S/ue< vou-

lant faire alliance avec,les\ iuifs.,. ii Itur a

donné son subbai comme le signeyai'M kdur^eii

laifise, afin qu'Us sachent que c'est lui qui les

sanctifie, et qu'ils lui appeg-tiennent< pa*' Â
nouveaux engaqeme-nts.

Vous voyez donc par là que le sabbat a été

institué à deux fins principales : 1' pour mstf*

quorle repos de Dieu , que les Juifs devaient

honorer par une espèce d'invitation et de f^s-

sembJaricp/en prenant un jour dans chaque
semaine où ils s'abstinssent des 'couvres ser-

viles. afin de se recueille intérieurement , et

que le repos de leur corps fût! uttei
1 image ou,

poufniieux dire, une disposiPioiï 6 la tran-

quillité de leur âme ;
-2° il a été institué pour

être le signe de l'àîlMWéfe'qtté'Diêu contrac-
tait avec, eux , alliance dont par conséquent
ils devaient, principalement"^ ces joilrS*.

soutenir la gloire par fin esprit de religion
,

eti p*ar un plus grand attachement'' à sou ser-

vice ; car c'est ainsi' qsfc 1 fà5l, Cotatilé's ctnK?l

Pères \h\n\)4ni<endwy >

par un changement' 't^u

trttoSlohqué 'l'est à nom

_ ,el des

les qni, comme je viens de dire, ont pris

la 'place du sabbat et des autres %p1ennife;>

des Juifs." Vous avez, messieurs, assez de

lumière et de pénétration pour les tirer voûg-

mêmes ; car si les dimàiiéHéàVt les fêles

nous marquent le repos de Diéù , nous de-

vons les sanctifier par un rerJèSlléme^it^in-j

réWélir", pour réparer les fréquentes dissipa-

tions que nous souffrons pendant les autres
:u;.Ç. .-Tu, . . „„,.„,i„v,.„,„i„

faut des bonnes actions que nous^

de faire pendant les autres jours

négligeons
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seconde conséquence, mon second point, et

le partage de ce discours.

PREMIER POINT
Si notre travail et nos occupations res-

semblaient au travail et aux occupations
d'Adam dans le paradis terrestre, tous les

joins de notre vie seraient autant de jours
de dimanches et de fêles. Ce premier homme,
dans l'état de son innocence, ne s'occupait
que de Dieu, et, bien loin que le travail de ses
mains interrompît ces douces et saintes com-
munications , il se faisait de sa profession
même un engagement à le considérer de plus
près , comme dit Terlullicn , à l'avoir plus
présent dans son esprit et dans son cœur.
C'était là l'hommage perpétuel que Dieu at-

tendait de sa fidélité et de sa reconnaissance.
En effet

,
pouvait-il être un seul moment sans

offrir un sacrifice de louange à celui dont il

avait reçu tant de grâces , et ne devait-il pas
faire de toutes les créatures qui lui étaient
soumises autant de victimes pour l'adorer et

le servir?

Quoique le péché, dans la suite, ait éloigné
l'homme de ce devoir, croiriez-vous bien,
messieurs, que le principal soin de Dieu a
été de l'y faire rentrer; car pourquoi lui

dnait-il Mo se souvenir de sanclifier le jour
du sabbat, si ce n'était aûn d'en retracer
dans sa mémoire l'idée de ce continuel hom-
mage qu'il lui doit, et qu'il avait violé par
son péché? Pourquoi même lui ordonncrail-
il de se reposer le septième jour, parce que
c'est le jour du repos du Seigneur, si ce n'é-
tait afinqu'il nese fil pasdeson travail, auquel
il serait engagé, un prétexte pour se dis-
penser de son devoir; mais qu'il regardât, ce

jour de repos qu'il lui accordait comme une
figure de la paix de son âme, et un moyen
nécessaire pour se recueilliraprès ses grandes
et fréquentes dissipations?

Chose étrange, messieurs, Dieu avait as-
sujetti l'homme au travail

,
pour lui faire

sentir le poids de son péché, et il veut sus-
pendre ce même travail , afin de le faire ren-
trer dans sa première innocence. Il l'avait

condamné, dans sa colère, à labourer la

terre à la sueur de son front, afin de lui

faire connaître combien il est dangereux de
se séparer de celui qui est le centre de tous
les êtres, et ensuite, par un effet de sa misé-
ricorde, il lui commande de se reposer le

septième jour, après avoir employé les six

autres aux exercices de sa profession.

Dans le premier de ces états , il l'humilie

sous la peine à laquelle il l'engage; et, dans
le second, il le console et l'encourage par le

repos qu'il lui procure. Dans le premier, il

le réduit à la condition des animaux , aux-
quels il ressemblait par son péché, ci dans
le second, il l'élève en quelque manière; à la

participation de sa nature, à laquelle il de-
vint semblable par son repos. Il serait inexcu-
sable, s'il ne remplissait pendant la semaine
les devoirs de sa profession, et il ne l'est pas
moins, s'il n'interrompt son travail, pour
s'acquitter envers Dieu , dans le calme de
son esprit et de son corps, des obligations

que sa religion lui impose. Dans le premier
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de ces étals, il l'envoyé à l'école des fourmis
et des oiseaux , qu'il lui donne pour exemple
de son travail ; mais dans le second , il se

propose lui-même comme le grand modèle
de son repos, et quand il lui rend raison

pourquoi il veut qu'il suspende son travail
,

il lui dit que c'est d'autant qu'il s'est reposé

le septième jour, apiès en avoir employé six

à. la création de l'univers.

Par ce moyen, le repos de l'homme n'étaiU

qu'une imitation de celui de Dieu , il est ai^é

de voir en quoi il consiste, pourvu qu'on
suppose un beau principe que saint Grégoire
a établi sur ce sujet, dans le huitième livre

de ses Morales (cap. XVII). Ii ne faut pas
croire que le repos de l'homme puisse être

semblable en toutes choses à celui de Dieu,
dit ce saint pape ; mais il ne faut pas croire

aussi qu'il doive en être différent en toutes

choses. Dieu se repose en lui-mêma, parce
qu'il est son propre bien et qu'il se possède
pleinement, en sorte que, comme il se con-
naît sans sortir de son essence, il est aussi

son propre centre et son propre repos, sans
avoir besoin d'aucun appui extérieur, qui le

soulage ; d'ailleurs, comme ses actions, tant

intérieures qu'extérieures , ne sont suivies

ni de lassitude ou de faiblesse, ni d'égare-
ment ou de dissipation , il demeure toujours

nécessairement dans son être, cl son immu-
tabilité, qui est sa nature même, l'ail sun
bonheur.

Voilà en quoi le repos de Dieu est si diffé-

rent de celui de l'homme, qu'il ne peut eu
quelque manière que ce soit être imité. Quand
donc Dieu lui dit : l'u te reposeras le septième

jour, parce que je me suis reposé, ce n'est pas
à ce repos qu'il invile, ni en ce sens qu'il se

propose comme son modèle. Mais il y a un
autre repos que l'homme doit imiter et ho-
norer par le sien, dit saint Grégoire : et ce

repos consiste dans un recueillement inlé-

rieur, dans un dégagement d'espril cl de
cœur, dans une application à ses devoirs;

dans une certaine situation d'âme qui se ré-
duit à une espèce d'unité, et qui, après s'ô're

lassée et troublée comme Marthe dans son
travail, cherche aux pieds de Jésus-Chrisl la

meilleure part comme Madeleine.
Dieu nous élève par la contemplation afin

que nous ne rampions pas, dit saint Grégoire,
mais il nous appelle à son repos, afin que
nous ne nous troublions pas. Il nous fai part

de ses connaissances pour régler notre esprit

dans nos jugements; et il nous l'ail entrer dans
son repos pour sanctifier notre cœur dans
ses recherches.. Si nous ne connaissions les

choses surnaturelles par les lumières «le D eu
même, nous serions dans l'ignorance et dans
l'erreur : cl si nous n'avions quelques jours
de repos par une espèce de conformité à celui

de Dieu même, nous ne reviendrions pas do
ces fréquentes dissipations où l'application au
travail, les nécessités de la vie, la diversité

des objets, et les exercices de noire profes-

sion nous jettent.

Or quels sont ces jours de repos? Ce sont

les jours de dimanches et de fêtes : jours où
Dieu nous invile à ce recueillement intérieur
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.si nécessaire pour arrêter; La légèreté de no-

tre esprit, cl l'agitation de noire cœur : jours

consacrés à <\elle bienheureuse paix d'une

âme où son corps rie lui servant plus d'ob-
• Slac'e aux exercices de sa religion, elle s'ap-

plique tout entière à ses devoirs : j urs où

par la cessation du travail elle >o trouve dans

une situai jon tranquille, éloignée de ses em-
barras ordinaires, affranchie de la servitude

de ses emp'ois, et par conséquent plus dispo-

sée a connaître Dieu et à le servir.

Car c'.'Sl ainsi qu'il s'en est expliqué lui-

même dans l'Ecriture : Vocale cl videie quia

ego .s«/h. Il ne nous dit pas, comme remarque
Richard de S tint-Victor, travaillez et recon-

nais-» z 'qui je suis ; il nous dit au contraire,

tenez-vous eh repos si vous voulez me con-
naître. Ce n'est pas que le travail du corps

ôte née ssairemeni à une âme le moyen de

s'acquit er de ses devoirs envers Dieu, mais
c'est qu'elle ne s'en acquitte jamais comme
il faut, dil ce grand homme, à moins qu'elle

ne soit d;'ns une assiette tranquille : or celle

tranquillilé intérieure dépend souvent de l'ex-

térieure, le corps qui s'abat par le travail

rendanl l'âme plui pesante, et celte âme ne

connaissant jamais plus distinctement ses

principaux devoirs, que quand elle est af-

franchie des soins et des occupations du siè-

cle. Ce n'est pas, ajoute-t-il, que le monde,
semblable à une mer agitée, n'élève toujours

ses flots, et qu'il n'excite de fréquents orages

autour de cette âme : mais si parmi ces tem-

pêtes elle prend quelques jours pour se re-

cueillir, elle esi au milieu de celle mer comme
une île qui par sa fermeté et son attachement

à Dieu, voit ses flo s se briser à ses pieds, et

trouve dans le repos de son corps un asile à

Sjou innocence.

Je parle peut-être, ici un langage barbare

et inconnu à la plupart des chrétiens : niais

il est certain que c'est là la principale inten-

tion de l'Kgluse dans 1'inslituiion des diman-
ches et des. fêles. Car comme l'homme est

nécessairement obligé de se connaître et de

counaitie Dieu; et comme d'ailleurs ses oc-

cupations t-xiérieurcs le mettent présente hors

d'état d'arriver à celle connaissance, il fallait

qu'il y eût certains jours dans la semaine où
il rentrât en lui-même pour examiner ses

principaux devoirs, et où par la cessation du
travail il réparât, comme dil saint Grégoire,

les brèches que mille différentes affaires au-

raient failes à son esprit et à son cœur.
Quoique parmi les chrétiens on puisse, dit

saint Augustin, distinguer trois sortes de vie,

dont l'une est tranquille, l'autre laborieuse,

et la troisième mêlée d'action et de repos,

cependant selon ses principes il faut toujours

revenir à une certaine quiétude d'esprit où
l'on se sépare des embarras du monde, pour
s'attachera l'amour de la vérité et à la con-
naissance de ses devoirs. L'on ne doit pas

vi*re tellement dans le repos, dil ce Père,

qu'on ne travaille au bien du prochain quand
on peut lui procurer quelque avantage; mais
on ne doit pas aussi tellement agir, soit pour
autrui, soit pour-soi, que parmi les soins

d'une vie tumultueuse, on perde Dieu de vue*

Si la nécessité nous oblige de nons acquitter
de nos emplois, 1 amour de notre perfection
nous porte à choisir un saint repos, et lors

même que nous sommes occupés, nous de-
vrions nous entretenir dans la pensée des
biens cèles es, de peur (fue, manquant à celle

obligation nous ne succombions sous le poids
de nos travaux.
Cependant il est très-difficile que parmi

celte vie active et laborieuse nous jouissions
de celle tranquillité el de cette présence d'es-

prit. Si Job se plaint que ses fréquentes dis-

sipations divisent son cœur; si David gémit
de ce que les égarements de son imagination
le tourmentent , que sera-ce de no is qui, soit

par un espril d'inlérêt, soit par une naturelle
habitude au travail, demeurons comme abî-
més dans la chair et ensevelis dans le monde

;

de nous qui ne sommes remplis que de vaines
ou de criminelles idées, qui ouvrons nos sens
à loules sorles d'objets, dont les uns nous
plaisent, les autres nous déplaisent, les uns
nous salissent, les auires nous corrompent,
et tous laissent dans une faible imagination
mille folles et ridicules images.
On dirait que notre âme, pendant la se-

maine, ressemble à ces arbres exposés le

long des grands chemins à l'avidité des pas-
sants, qui en rompent et en emportent les

branches : je veux dire que celle pauvre âme
e->t exposée aux vents des passions, aux in-
sultes des créatures, aux différentes impres-
sions que les objets el les nécessités de la

vie font sur elle, sans qu'elle ait presque le

loisir de rentrer en elle-même et de se dé-
fendre. Remplie d'affaires, ou domes'iques
ou étrangères, elle pense à tout, excepté à
elle-même; el, soit que de vains amu-e-
menls la retiennent, soit que le monde l'oc-

cupe, soil que le démon lui tende des pièges,
soil que son travail lui emporte la meilleure
parlie de son temps, elle se sacrifie tout en-
tière à autrui, et le dernier de ses soins est
de se rechercher et de se connaître : In exte-
riorum disposilione sollicita, et sui quodum-
niado ignora scit cogitnre multa se nesciens.
Quel étrange malheur! elle s'embarrasse tel-

lement de toutes les occupations qu'elle
trouve en son chemin, qu'elle ne se souvient
plus ni de sa patrie, ni de la fin pour la-
quelle elle est créée; et dans ces distrac-
tions, qui sont presque; inséparables du tra-
vail, elle ne songe plus ni aux perles spiri-

tuelles qu'elle souffre, ni à Dieu, qu'elle se
soucie peu de servir, ni aux différentes espè-
ces de péchés qu'elle commet: Quasi occu-
pata in ilincre obtiviscilur quo tendebat , et

a studio suœ inquisitionis olienata, ne ipsa

quidem quœ patitur damna considérai, et per
quantu delinquit, ignorât [Greg., part. 1,
]jast.,c. h, el part. 2, c. 11).

Ne revieudra-l-elle jamais de ces dissipa-

lions ? ne rentrera-l-elc jamais dans ce mys-
térieux repos où elle doit cire? la miséri-
corde de Dieu y a pourvu, et c'est dans cette

vue que les dimanches et les fêtes sont éta-

blis : Dies sabbali est, id est requics Domini <

Dei tui. Nous ne pouvons pas toujours do£«.

mir, nous, ne pouvons pas aussi agir toujours
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et veiller. Le -repos nous énerve, le travail

nous abat, et notre nalure ne se sent ,'pour
ainsi dire, animée et soulagée que par une
«rrrissUudo d'Iictibtv et'de repos.

• iiit Ml est à peu pres'de même dans l'ordre
fldé'*»-Ki"âo*^ if<ttiut<U/oe l'homme travaille, (

ll

faut qu'il agisse et qu'il s'aeqtiilfc'dés' o'bligà-

>»ion«Mle snifletat'pendant la s< mainr; mais il

Xnnt qu'il se repose, et qu'après avoir sacrifié

huit de temps a des inlérèts lempoH-13, 11

donne Ida tflèfhi qnelques'joilrs à se^ Kesm'rib
spirituels él aux nécessités de son âme. S'il

est tombé dans l'abattement par la mulli(m!e
tle js/tsuoccupaifons extérieures, il faut tjii'fl

sereiiève par l'application à Beà 'principaux
dbiwmi'jiafln'qiiC'; par le repos dans lequel
pinuoyputiqirïl'soit, il répare celle v'igr la titfé

intérieure etjeelie'S'agc Cireô'nSpeCtion qui'tfè

pond insensttyleineivt par le fréquerll eornV
mnittr qu OU a avec les hommes . Ut ïHik

toUiini'udïmii^ï err/n rœlraton vilam piovidip
cincumvprMiv Ktfi qitùfh ' tlunttiné ' 'Hôttihrsati o-

timistupAi^cle^inhitèr destruit ,'divince quit-

tis odmonit o rW&8tt4« Si'âOri trâVaiM'a éloi-

gné dtelDilett^il 1aUt que son repos l'y ra-

mcire-; si son travail l'a partagé entre plu-
sie(i(rs*objets,iil>f;ltnquè'Son repos le réunisse
et l'attache a 1 «!>:sehl, que son âme reprenne
dans lo'SOliludl'Sa pfemière'Vigilenrei seule
eeiître ses "botfnes ouvres' s*lh\s les douces
infliiciwe$'d(l Saint-Esprit"» ('.btlVerterc, ani-
ma nircr, in ref/uienvïunm^tuei àl'èd sunrtifi-

cntiniii» 'tosflré.i'Alvl tfmn 'âme, -Vloll dire un
chrétien, 'le'ést 'atipiurdiluii q in f finit ''tytfé'ttp

rew»F(»sïdnns ton repos, loi et l'arche tlètil'

sàinletévgoJ'rÇbos de l'âme, c'est son ré^
cueiHemeitlt' et cette arche de sa sainteté est

son ébrps* ce Cor>pS, abattu par le travail,

aj»ai^*;rtÎAi»bli la' vigueur et l'application de
celle lâhiev miaW ce inêmeêbTps, déchargé de
sen^fàrdéarui 1 sert à la rendre pins présente
et pins attentive à ses devoirs. Elle s'élait

éb»lgnéeAde'*IMeu pendant la semaine à cause
des-'occupaliims qui l'avaient lassée, et

de** ouvrages qu'elle avait entrepris; mais
quïMH*ee fcWps est arrivé au jour Je son re-

posl^olte se 'tr^uve'dans une assiette plus

Irtanqnille; relte arche même de sa sainteté

la séuttfg*!, «'•céùcparlieinférieure qui 1

l'a-

vait remVaîlféc -par son poids , l'aidé dans
IV*r>rcid»' "denses vertus.- <>• ilip ,*

; Mais la principale, et, si je puis parler
ainsi; 'l'invincible raison qui prouve la né-
ces^té de ee mystérieux repos et de ce re-

cueillement inférieur pendant les dimanches
entes Yêtetyc'cst la nature Inéme des devoirs

qué'WXlSsèut imposés pour la 'sanctification

de^eeis ljodr3. Nous sommes obligés pendant
ces* joHlr-sl, 'à quoi? à assisler au service
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jet. Or, cola supposé, et pour m 'arrêter seu-
lement à l'obligation qu'ont 1rs chrétiens
d'

ifin de vaquer à une aclio'n de celle imuot-
tame

" mpo'ii o i -r '> T v'h

_ ,

': .il ,11 [103 • !»*)

: Car, qu appelons-nons entendra la messe?
Est -ce assisler négligemment à quelque
vaine cérémonie nui ne ,nous regarde pas,
et qui soil étrangère à la i eli,»mu que. ovUK
prolcsspns? est-ce se rendre dans nos égli-
ses pour entendre (| U cl mes paroles . pour
laire quelques génuflexions, pour, adresser
a Dieu quelques pne.es, , l se retirer, a p. d»

ftTW" Nili-fajl au dehors à uu devoir qu'une
ancienne coulume.auiorise?

'jiiEailientlire iai.measev d'istç, disent les Peresî
assisler non-s«?ulKment <>ivqunti(éfdd>sp«ctâu-
tour: elde téinoib^mahs >en qualité de eoupê*
tuteur el de victime- à la plus grande, à \&
plus excellente, à la plugr aiigusilë et (à • ta
plus terrible de toutes les actjohside> noire
religion, aclion d<>nt.,|o .fiii.prvpreyidjreMcj
essentielle, immédiate , est d'honorer sou1-

Yerain(»ment Dieu, et de lui if^ire en comb
mua une protestation de sa xlépendance et
deson néant. b '«liazo'u li'up la .«Jofl «i«

1R

prés

Seu'ement
de la passion de Jésus-Cb'rïst, niais coWrÏÏeijU'
siiCriflce i|ui, ayant élé !

ôffeVf's1r'i'l
,

i»r
,

bré,dëW >

cVOïk potir •Ei'ltpiàt'tori Ile? n'OV péchés, se t'éV

nouvelle d'une manière non sâflglahté sÛf
rt<Wtiù*éls'ràvt'é la même vertu, puisque c'est
la'rMême victime , ce sacrifice perpétuel de
ndtre ' religion 'étfaWt 'brie invage'i'fvànté' et
multiplier 4e ce s'acrifice de rédemption df-'
l'ért pour nous une seule fois sur le Cal^'
valre. not -w 9 j'iu

s«

de
atfx oblalions qu'on y fait, au* p^Tôl'éfc rfu^btîl'

y prononce, aux prières qu'ort^ di'l, ''ieùt'ac-

iionsde grâces !

qli'Ori'y 'refl#."CVsf a's'sl^W^
aux funérailles d'Un Dieu fait hommfe- se 1 '

sacrifier invisiblement avec lui en 'nlétftrjlrV
1

de son sacrifice visible, avoir une faim et tliVé'
1

soif de participer, <m réellement à son corp*s

par la communion sacramentelle>^ëù A
afux'

'

faveurs et bénédictions qu'il répand sur )

ltf
>h

peuple chrétien par la cômirtuiVrôll splr
l

i-
,

'
>

t U e 1 1 .
! ,,:l (

i

''" '''•''>•'
• 'n binipr)

Or de quel recueiriernent intértéur W'fle' '

I qùélleapplicalion n'aurail-on pasbeSOift pbtfr' '

s'acquillerdé laiit d'obligations; quelle ap-
parence y a-t-il qu'avec une imagiiiatrdh n

égarée, des sétis répandus au d'ebéfS; Unccêur
rehipli de l'amour dit nîônde, ûlié Wè pleine
d'affaires et de soins te.npbrefeViuh 1 Aprit

rait'fmt !r?le*de'raf)pO>lër ici peur le prouver, volage et occupe ^eut-être àdé ,

c(,litiiiiéft«b-' :(>

ce que les conciles de Trente, "de Paris, jets, on puisse Assister chrélfcWWèrne'frt à ffrié

d'Agde,de Milan et les anciens canons des
" f action sétrettse et sainte, pour laouellélTldWe ^

apôtres no.us ont dit de plus beau sur ce su- me tout entier ne suffirait pas ?

IrWtioivs qui

que nous
que itbtfte -«condition nous le permet,
principalement a entrndre dévotement

divin et aux inst

les Eglises autant 1

se font dans
e pouvons et

mais
et

avi'c 'le<rdîs^^lidns"cnréfichrfey I» "iMinte

mrtsiê». WsP-ec'Hio'e 1 vbu<! sa véz,l
rt)fes

,

;'ef fl lsëV
r'
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Quelle apparence qu'un homme par exem-

ple* ( car 'je ne'p.irip pas île ces libertins qui

entrent dans nos éttUsôS avec ai*6 affection

au péché, avec «les désirs et des pensées im-

pures peur outrager Dieu dans son saint

iemp'e avec ptns de 'fureur et de scandale ) ,

quelle apparence, dis-je, qu'un homme qui

soitsiiavealTivec prc»i j>it at i<n» d«« son cabinet

pour entendre une messe - qui sera peul-ètrc-

déjà commencée, y ail l'application que de-

mande ce grand sacrifice, et qu'après avoir

examiné plusieurs affaires, répondu à plu-

sieurs parties, rendu plusieurs comptes,

dressé plusieurs-ai tes, H puisse- s'unir d'es-

ptiu-t de cœur aux augustes et terribles mys-

tères qui s'y pissent ? •

'»'•

Je ne prétends pas c<mdamiier par làcello

l<»o»Me assiduité qùe^lHgens du palais ont

aiwaiffaïnes, puisqu'elle peul méuie leur te-

nir Heu de p6nile»6e';O0Uqin,e ra grande né-

grigenre qu'ils y apporteraient pourrait être

uâe des cnuses de leur réprobation ; mais je

vaudrais seulement la régie
,
je vomirais que

quand ris peuvent' remettre leurs affaires à

d'un 1res jours salis que les parties en souf-

frent-, ils les remissent, ou que du moins ils

ne se donnassent pas tant aux autres qu'ils

nft'Sff souvinssent qu'ils sont chrétiens, et que

lameilleure manière d'enlOmvre la «nesse
)

cVst'ldrepo$> do M'eSp^îl et du coeur.

•Je voudrait! qu'ils gémissent intérieurement

sirirHaqseKttutfe de leur profession, sur cette

oMrgsutioir qu'ils ont d'être à autrui sans pou-

vÀir^èHre quelquefois à eux-mêmes; qu ils

nHVisdfWb'iir i i-.iv.iil à Dieu, cl une pui—
«Itii'ilKi s>iiVI"9i dissipés pendant la semaine, i s

se rvffrie««n(jissLMil du moins pendant quel-

ques moments leurs devoirs , et s'elïorças-

swWC'Âe 's^ 'VetUPilhV iiux jours de diman-

ches i< de -fêtes.

.le voudrais I <-t o^ést^u/n "excellent conseil

que 'es- Pères' douilert* géiféraleW-nl à Unis

Irdch'rcJieiis.) que [)0ur bien observer le saint

dtiiKiiich#<ilq élevassent dès le mai.n leurs

cœurs A Dieu, qu'ils lui consacrassent leurs

a fictions, et qu'ils se dissent à eux-mêm s :

c^t Aujourd'hui1 le gourde mon repos, c'est

aujourd'hui' que je dois principalement mon-
trer qne je suis chrétien et que j'ai de l^.re-

li&iwi- 'c'est aujourd'hui qUe'Dieu me défend

qu'ils prévinssent, autant' qu'ils le peuvent,
lo temps de la sainte messe par quelque i>o t i

t

retour sur eux-mêmes, par une tendre élé-

vation de cœur, par quelque acte fl^mour de
Dieu, par un éloignement de leurs afl>;lires!

et^k h-urs passions, par une sageogi pïéUJU
application à la grande ai lion à laquelle ils

vont assister. '

Chrétiens, si vous saviez profiter rfîum* si

importante instruction, qs&e d'avantagés ii'êtoS

retirer.ez vous pas ! Vous imiteriez en qu^-
qïie'.manière le repos du Seigneur par lof

voire ; vous làcherii z de lui satisfaire poul-

ies fréquentes dissipations que vous auriez
souffertes pendant 1 i semaine, et joui-sanl
d%nè d»»uoe paivi'VTWH vous rendriez dignes
en quelque manière de l'alliance, qu'il veut
contracter av< c vous , alliance dont le sab-1-

bat des JuifoifntiîUitrMds Ita signe extérieur
et -dont le joindedimancheesldans la Iftl nou-
vclle, comme' le saci uienl et le g :ge : al-
liance, par conséquent,' rjoifl.' vous devez
principalement cm "Ves 'jours- sOti'ieùir ingloi-

re par des actes de religion, afin de suppléer
au défaut des bonnes «'livres quevous avez
négligées, nuque vous n'avez pas eu -te temps
défaire perwlîjntylaisemaine. li'up eir> 31

>DKCXIÈME'I«01«TI • i'»l 8l BHBb
r,lho'y)<a>rte<ftrde plus orrlifrâWe' d?yrfs( PEVr1^

lure ( jue d'y voiiv|i.')si tiinc^enife4»allitni(>lii(|ue

Dkw en'piju-sietrrs occasions S' é<utirV<MUée§M

avec ics honunét) /M 1fes-"tt)à?qu%'V «fa^l $>
bien voulu icurî'cW "donne*! Wfm ki'fjf

1 '^ 1<50rrta'

prissent avec, quels seniim<ents*>de1ftdé7ilê ,e$ >

de reconnaissance ils élaîeni ©bWgés d^'fé-13 '

pondre: i *qui»l nos didiifnoa iIotb (éiqs

,'La première1

-de ces alliances fut celle dont
il est -parlé dans le chapitre IX delli Genèse,"
où Dieu voulant leur la irècoh naître qWfl sé s

réconciliait avec eux, et qu'il ne les perdrait
jamais par un second déluge, lcor'ft]9Uftâ'

l'âren'ii -ciel pour signe 'de soMongâgtttteiiP,' 1

et leur promit que- totales- 'les fois qu if pa-
raîtrai* datls les nuées, il se ressntfïièWKaft?
de sa parole. La s'cconde'foi't'fWëViftm'tiinèyP
fait mention dans le Chàp. XXV de l'Exode,
où Dieu

,
pour marquer aux Juifs qu'il vou-

lait demeurer avre eux, leur ordonna de'J

lui bâtir une arche, dontiiî ôxxWiqUa'IOiVfës 1

les dimensions et les ornements , et qui
,

do m'occuper à des œuvres sèrViles', afin que depuis ce temps, a toujours été appelée, par
je vaque"pïus sérieusement a mon devoir: c\l etïet, l'An lie de I ancienne alliance.

AÎUIi laine] tè trouves-tu dans cet étal, et Ma's pour m'arrêler a quelque cliosê'qtil';

se»S'lii ! déj1à quelque chose de ce calme où seinlMe encore plus propre à' •hidb l

's
!ùjiq l

/)
jé

l1

tuidOis'être^Jt'îvOUdftiiWqU'âtant que d'aller distingue, dans la même EcHlhr,

è,
lr'qU^(Vèl >

à l'église, ou du moins au couimencemonl.de autres différentes marques que Dieu a' dôu^
IciisaifUe messe 1

, ris se ressouvirtMieul qu'ils nées à son pettple de cette alliance : je Véùi*
viwit's/^vifierwu'assister au sa(-nfice du Dit u

vivanr,»e« qu'iirlnis'sassént à la porte leurs

allait-ps'ei teur^sensVdes "domeslupics iufidè-

1*1>{ (tftmfie^A4«ft'hn'lH i lai,ssa les siens au piëllP

de la montagne. Elle était haute, celle mliil-i'l

l.-fdne^^èlpirrcoii'équent le chemin fort long,

et cependant il n'y était pas encore arr'né,

qUal y laissa ses serviteurs avec ordre d'y

demeurer jusqu'à ce qu'il vînt les r< pp mire:

Ea>peclut& tiicsegif el'puer m-uc ust/tte pi ope-

rmltefy&slfHttlfvMQmb&Pbnufa'è'verîeMrtî ad
vos [Gen. XX11). C'est-à-dire que je voudrais

dire la Foi, le tcmpleV'Ie's 'S'aèr'i'fi'êcSTêt' Ù$
sahb'âti'La loi a été la première marq^ë'diè'î
celte auguste aliance, c est poiiniuoi (joa'Hd''

l'Ecriture dit que .\lo'r';e |;| frit aU, 'ryèùp!é'Wii

prom'il d'en garder inviolahleméht fous "fé^
articles , elle appelle ics d.-ux labiés sn¥ les-']

qu.'lles elle était écrite : le volume de /HI-

tinrtee, vohemm fmlrris : et elle ne/fis "'repré-

sente ce léuisi.ileur comme un médiateur orf
'

un interprète li.'ele de c- pacte et de Ce!»
engagenierit ifes^'lro^nnfeM'^fëfe m&g^otkUf*
ciproquemenl de Dieu avec les hommes.
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Le temple en a été le second sig*ie' : sans

cela serait-il appelé, tantôt le tabernacle de

Dieu avec les hommes ,
et tantôt sa maison

et te lieu qu'il a choisi, afin que sou nom y
fût honoré? Sans cela Dieu dirait-il qu'il a
sanctifié ce temple et qu'il y est descendu,
qu'il y écoutera les prières des hommes, et

qu'il y sera présent avec toute l'application

de ses yeux et de son cœur ?

Les sacrifices en sont encore un autre si-

gne : de là vient que Dieu les demandait
autrefois avec tant d'empressement, qu'il les

proposait comme des marques extérieures

de religion, et que Moïse après lui avoir of-

fert plusieurs victimes, en prit le sang qu'il

répandit sur le peuple avec ces paroles :

Voici le sang de Valliance que Dieu a faite

avec vous pour l'exécution de tout ce que je

viens de dire.

Enfin le sabbat était le quatrième signe

et le dernier gage de celte auguste alliance:

Sabbala mea dedi eis ut essent signum inler

me et eos; et ce que je trouve ici de singu-
lier, c'est qu'il était comme une marque uni-

verselle qui comprenait ce qu'il y avait dans
la loi, dans le temple et dans les sacrifices :

je m'explique.
Je dis qu'il comprenait ce qu'il y avait

dans la loi , puisque dans la doctrine de

saint Bonaventure, le commandement de la

sanctification du sabhal servait en quelque
manière, et conduisait à l'accomplissement

de tous les autres. Je dis qu'il comprenait
les cérémonies et les prières qui se faisaient

dans le temple
,
puisque celait principale-

ment en ce jour qu'on adorait Dieu, et que
après avoir consacré son temps à des inté-

rêts purement humains pendant la semaine,
on allait lui rendre ses hommages dans sa

maison. Je dis qu'il comprenait toute l'obli-

gation des sacrifices , puisque c'était en ce

tçmps qu'on en offrait à Dieu en grand nom-
bre, que le peuple par son concours et par
une noble émulation de piété se réunissant

au jour du sabbat, faisait au Seigneurbeau-

coup plus d'offrandes, et lui immolait plus

de victimes que pendant la semaine.

Si celaest, on peut dire que le sabbat était

comme la grande marque de l'alliance de

Dieu avec son peuple, et le fondement de

celle éiroile obligation qu'il avait de se con-

sacrer à tous les devoirs de piété que sa re-

ligion lui imposait. Mais au>si, messieurs,

si cela est, on peut cl l'on doit conclure que
le dimanche étant dans la loi nouvelle ce

que le sabbat était dans l'ancienne, il est en-

core la marque d'une plus étroite alliance,

et que, par conséquent, nous sommes obli-

gés d'eu soutenir toute la gloire par la pra-

tique des plus héroïques vertus , et un par-

ticulier attachement à Dieu.

Nous avons encore aujourd'hui comme les

Juifs notre loi, nos temples et nos sacrifices,

cl ce sont comme autant de marques de l'al-

liance que Dieu contracte avec nous ; mais

c'est une loi plus pure que n'était la loi des

Juifs , ce sont des temples consacrés par

une plus intime présence de Dieu que ne l'é-

tait le lempie des Juifs : ce sont des sacri-

fices plus saints et d un plus grand mérite
que n'étaient les sacrifices des Juifs. El tou-

tes ces choses, je veux dire celle loi, ces
temples, ces sacrifices, sont renfermes dans
le commandement que l'Eglise nous fait de
sancl:fier les dimanches. Pourquoi ? suiv«z-
moi, je vous prie, et appliquez-vous à ce que
je vais vous dire.

C'est que, si pendant les autres jours de la

semaine nous nous sommes peu souciés d'ac-

complir la loi de Dieu
,
par la seule obliga-

tion que nous avons de sanctifier le diman-
che, nous devons nous purifier dé nos pé-
chés, et nous appliquera accomplir fidèlement
sa sainte loi. Si pendant les autres jours de la

semaine nous n'avons pas eu le temps d'as-
sister aux offices et aux prières qui se font

dans nos églises : par la seule obligation qne
nous avons de sanctifier le dimanche, nous
devons nous assembler dans nos lemples pour
y donner à Dieu ou à nos frères des marques
de notre religion. Si pendant les autres jours
de la semaine nous avons négligé d'offrir à
Dieu nos corps et nos âmes en sacrifice, par
la seule obligation que nous avons de sancti-
fier le dimanche, nous devons nous présenter
à lui dans un esprit de sacrificateurs et de
victimes.

En un mol, comme les jours de dimanches
cl de fêtes sont par excellence b-s jours de
noire alliance avec Dieu, ils doivent être
aussi ceux d'un plus fidèle attachement à sa
lui, d'une plus édifiante profession de piété,

et d'un plus parlait sacrifice de nos person-
nes. En voilà assez pour servir de partage à
un grand discours, cependant je me contente
de vous marquer ces Irois choses que je trai-

terai le plus succinctement que la matière le

pourra permettre.
Il est certain, messieurs, que la loi divine

nous oblige en tout temps, et comme il n'y
a' nulle prescription contre elle, ni par les

lieux, ni par les âges, ni par les condilions
el le sexe, il n'y en a aussi nulle, dit Terlul-
lien, par quelque temps que ce puisse être.

Mais aussi , il n'est pas moins vrai de dire
que nous sommes en un sens plus ohligés à
l'accomplissement de celte loi pendant les

dimanches el les fêles, que' pendant les au-
tres jours de la semaine: ceci mérite quel-
que éclaircissement, et j'ai déjà commencé à
vous en dire quelque chose en apportant sur
ce sujet la raison de saint Bonaventure.
Le Sahbal dans la doctrine de ce grand

homme, n'ayant été institué de Dieu que
pour purifier son peuple, el le ramener de
temps en temps à son devoir, le commande-
ment qu'il lui a fait de le sanctifier ne doit

pas être regardé comme un commandement
simple et particulier; mais comme un com-
mandement universel qui renferme en quet-
que manière l'entier accomplissement de
la loi.

Quand Dieu nous défond le blasphème, le

meurtre, l'adultère, le faux témoignage, le

vol et plusieurs autres péchés , ces défenses
sont particulières et n'en enveloppent point
d'autres. Nous pouvons être blasphémateurs
sans être impudiques, impudiques sans Pire



m SERMON XLIV. DE LA SANCTIFICATION DES DIMANCHES ET DES FETES. m
voleurs, voleurs sans êlre faux témoins, faux
témoins sans être désobéissants à nos pères et

mères, désobéissants sans être envieux du
bien d'autrui , ou sujets à d'autres péchés :

ce sont des commandements particuliers qui

se renferment dans leurs propres limites, et

qui n'ont nul rapporta l'accomplissement des

autres.

Il n'en est pas tout à fait de même, dit saint

Bonaventure, du commandement de la sanc-

tification du sabbat; A la vérité, c'est un com-
mandement distingué des autres, mais il ne
contribue pas peu à leur accomplissement;
pourquoi?parce que celui qui l'observe étant,

dit-il, obligé de s'appliquer à Dieu et à ses

devoirs, reconnaît ce qu'il doit faire et ce

qu'il ne doit pas faire, et se sent par là comme
engagé à expier les péchés qu'il a commis
et à pratiquer les vertus dont il a négligé la

pratique.

C'est pourquoi il remarque que Dieu dans
l'imposition de ce commandement a voulu
que les Juifs se souvinssent de sanctifier ce

jour; mémento ut diem Sabbati sanctifiées,

et a pris des précautions qu'il n'avait pas

prises dans les autres. Car, c'est comme s'il

leur eût dit : si vous avez été assez malheu-
reux que de vous oublier de vos devoirs pen-

dant la semaine, souvenez-vous de rentrer

en vous-mêmes au jour du sabbat afin de les

accomplir, mémento. Si par ce criminel oubli

vous êtes tombés dans plusieurs péchés, en

vous abandonnant à vos passions sales et

infâmes, en commettant des usures et des in-

justices, souvenez-vous mémento, de les

expier et de vous attacher à l'entier accom-
plissement de ma loi. Sans cela votre piété

me sera incommode et insupportable; je ne

pourrai suu/frir vos fêles et vos solennités,

j'aurai votre sabbat et vos assemblées en hor-

reur, et quand vous vous présenterez aux
pieds de mes autels, je vous rejetterai loin de

moi. Vous ne pouvez sanctifier dignement le

jour du sabbat, que vous ne vous sanctifiiez

vous-mêmes, et vous ne pouvez vous sancti-

fier que par la pratique de ma loi : c'est le

jour de mon alliance; hé! quelle injure ne

me feriez-vous pas, si tout vicieux et cor-

rompus que vous êtes, vous croyez que je

puisse entrer en société avec vous, être le

témoin, le protecteur, l'instrument, le com-
plice de vos péchés?
On mit dans l'arche de l'ancienne alliance

les tables de la loi, disent les Pères, pour
montrer que la principale alliance que Dieu

fait avec les hommes, c'est par la loi. Quand
ils l'observent, il leur est uni, il habile chez

eux, dit saint Paul, comme dans ses temples,

il est leur Dieu, et ils sont son peuple, et par
conséquent conclut-il, ils doivent se séparer

de tout ce qui est impur , et ayant reçu de

grandes promesses du Seigneur, ils doivent se

purifier de tout ce qui salit, ou leur esprit, ou
leur corps.

Or, quel a été principalement le jour con-

sacré à celle alliance? Juifs, ce fut le jour

du sabb&i,sabbatamea dedieis ut essent signum
inter me et eos. Chrétiens, ce sont les jours

de dimanches et fêtes. Aussi, qu'est-ce que

Orateurs sacrés. XVIII.

Dieu ajoute? ut setrent quia ego Dominus
sanctificans eos. Je leur ai donné mon sab-
bat comme le signe d'alliance que je faisais

avec eux; mais aussi je le leur ai donné
afin qu'ils reconnaissent que c'est moi qui les

sanctifie. Comme je suis saint par moi-même,
et le principe de toute sainteté hors de moi-
même, je ne puis rien souffrir avec moi qui
ne soit saint, je sanctifie par ma grâce ce qui
s'approche de moi, et ce qui n'est pas sanctifié

est indigne d'entrer dans mon alliance, c'est

pourquoi in prœceptis meis ambulate, judicia
mea custodile et facile ea. Marchez dans la
voie de mes commandements, observez et
réduisez en pratique ce que je vous ordonne,
et sabbatamea sanclificate ut sint signum inter
me et vos, et sciatis quia ego sum Dominus
Deus vester. Sanctifiez les jours de mon
sabbat afin qu'ils soient autant de marques
de mon alliance , et que vous reconnaissiez
que je suis votre Dieu.
Que ceci est admirable, s'écrie saint Au-

gustin ! Dieu, d'un côté prétend qu'on re-
garde ces jours comme des marques de son
alliance, et d'un autre côté il les confond
avec l'accomplissement de ses préceptes.
D'un côté,ilveut qu'on observe le sabbat, afin
que l'on sache quil est le principe de toute
sainteté; et d'un autre côté, il dit que si on
veut l'observer, il faut marcher dans la voie
de ses commandements, et faire ce qu'il or-
donne : et tout cela, dit saint Augustin, nous
montre que c'est principalement aux jours
de dimanches et de fêles, que nous devons
nous attacher davantage à la loi du Seigneur,
en prenant un plus grand soin de purifier
notre âme, en demandant plus fervemment
à Dieu le pardon de nos péchés, et nous ap-
prochant des tribunaux où ils se remettent.

C'est ce que les Juifs ne comprenaient pas,
et c'est ce que les chrétiens ne comprennent
peut-être pas encore aujourd'hui. Les Juifs
liraient de grands avantages de l'alliance que
Dieu avait faite avec eux, et regardaient le
jour du sabbat comme un jour consacré à cette
union : Nous sommes de la race d'Abraham,
disaient-ils, et nous n'avons jamais servi per-
sonne : nous descendons d'Abraham, et nous
n'avons qu'un père qui est Dieu. C'était ainsi,
comme remarque saint Paul, qu'ils s'ap-
puyaient sur la loi, qu'ils comptaient sur les

grâces que Dieu leur avait faites, qu'ils se
donnaient la liberté d'approuver selon leur
caprice ce qui leur paraissait le plus utile,

et qu'ils se reposaient sur leurs prétendus
avantages. Au lieu de répondre à cette au-
guste alliance que Dieu avait daigné faire

avec eux par un fidèle attachement à cette

loi, ils la violaient sans scrupule, ils profa-
naient le sabbat, et en instruisant les autres
de leurs devoirs, ils ne s'en instruisaient pas
eux-mêmes. Ils savaient qu'il ne fallait point
commettre d'adultères, et ils en commettaient;
qu'il fallait avoir en horreur ce qui se res-
sentait de l'idolâtrie, et ils faisaient des sa-
crilèges, et donnaient sujet aux nations de
blasphémer le nom de Dieu [Rom. XXII).

C'est ce que saint Paul leur reproche dans
le chapitre second de son Epitre aux Ro-

[Seize.)
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mains, et ce que l'on peut reprocher avec
plus de fondement à tant de chrétiens qui

se soucient si peu de passer saintement les

dimanches et les fêtes. Peut-être donnent-ils

pendant ces jours quelques marques de leur

piété par les prières qu'ils font, (encore plût

à Dieu que cela fût); mais si avec tout cela

ils négligent le principal qui est de se déta-

cher de l'affection au péché, et d'en deman-
der pardon à Dieu; si avec tout cela, ils sont

aussi avares, aussi attachés au jeu et à la

bonne chère, aussi peu déterminés à pardon-

ner à leurs ennemis, et à remettre l'injure

qu'on leur a faite ; si avec tout cela ils sont

autant idolâtres d'eux-mêmes, orgueilleux,

impitoyables, impudiques, sensuels, blasphé-

mateurs, qu'ils l'ont été pendant la semaine
et durant plusieurs années, j'ai à leur repro-

cher qu'ils judaïsent encore; qu'ils se flattent

vainement de la qualité de chrétiens, et que
s'il faut juger de leurs désordres par rapport

à celui des Juifs, ils se rendent plus indignes

qu'eux de l'alliance de Dieu, puisque les di-

manches et les fêtes de la nouvelle loi de-

mandent plus de sainteté que le sabbat et les

autres solennités de l'ancienne.

Voulez-vous donc , chrétiens, sanctifier

les dimanches et les fêtes? En voici un ex-
cellent moyen. C'est d'examiner votre vie,

de voir en quoi vous avez offensé Dieu pen-
dant la semaine, de vous reprocher vos pé-
chés, d'en concevoir de la douleur, et d'en

aller chercher les remèdes aux pieds d'un

confesseur. Si vous voulez que j'en ajoute

un second , c'est d'aller à l'église, d'assister

aux services divins qui s'y célèbrent et aux
instructions qui s'y font, de consacrer ces

jours à la prière, et de réparer, par de fré-

quents exercices de piété, ce que vous au-

rez négligé ou que vous n'aurez pas eu le

temps de faire pendant la semaine.

On ne sauraiteroire combien les embarras
du monde, lesnécessitésdela vie, lamullituclc

des affaires , les commerces auxquels on s'en-

gage, les sociétés que l'on lie, les visites que
l'on rendetque l'on reçoit, les devoirs même
de son état, et les exercices de sa profession

emportent de temps dans les conditions qui

paraissent les plus innocentes et les mieux
réglées. Trouvons-nous, par exemple, beau-

coup de chrétiens qui pendant la semaine
fréquentent nos églises, les uns pour se faire

instruire de leurs devoirs, les autres pour
aller aux tribunaux de la pénitence? Ceux-
ci pour prier Dieu, el lui adresser leurs vœux,
comme dit David, dans son saint temple,

ceux-là pour chanter ses louanges, ou l'al-

ler humblement adorer dans l'auguste sa-

crement de nos autels? Si nous n'étions nés

que pour le monde, ou si la religion que
nous professons ne nous obligeait pas à des

devoirs extérieurs de piété, nous pourrions

trouver quelque prétexte pour laisser écou-

ler ces jours el passer ainsi notre vie. Mais
comme il serait à craindre que notre foi ou
notre charité ne se refroidît , si nous n'a-

vions certains temps pour nous assembler,

c'a été pour prévenir ce malheur que nous

Ovons nos jours de solennités el d'oraison :

Ne inordinata congregatio populi fidem mi-
nueret in Chrislo, dies aliqui constiluti sunt
ut in unum pariter omnes veniremus (Hie-
ron. in cap. 4. ad Galalas ).

Le travail n'est bon que pour un temps,
dit l'Ecriture, mais la prière est utile à tous
et en tout temps. Les fonctions de la vie ci-
vile ne regardent que le corps et la société,

mais celles de la vie chrétienne regardent
l'âme, el sont de l'essence de la religion.

Ainsi autant que l'âme l'emporte au-dessus
du corps, l'éternité au-dessus du temps,
Dieu au-dessus du monde, autant la dévo-
tion et le culte divin doivent l'emporter sur
tous nos devoirs.

Or, c'est à celte piété et à ces saints exer-
cices que nous sommes appelés pendant les

dimanches et les fêtes. Dieu veut bien nous
abandonner une partie des autres jours

,

mais il se réserve ceux-ci; Dieu veut bien
que nous nous procurions pendant la se-
maine ce qui est nécessaire à un honnête
établissement ; mais afin que nous ne nous
oubliions pas de notre devoir pendant ce
temps d'oraison, il nous exhorte a nous sou-
venir de les sanctifier. Si nous sommes obli-

gés d'élever notre esprit et notre cœur vers
lui pendant notre travail, nous devons, pen-
dant ces jours, donner à notre prochain des
exemples d'une piété publique, et prier Dieu
en commun dans son saint temple. Car pour-
quoi ces différents offices qu'on y chante, ces

messes qu'on y célèbre , ces prédications et

ces exhortations qu'on y fait, ces vêpres et

ces autres heures qu'on- y dit, si ce n'est afin

que nous y assistions avec toute l'attention

et l'assiduité possible.

Les premiers ûdèles étaient tellement per-
suadés de cette obligation, que quoiqu'ils

fussent presque incessamment en prières

pendant le temps même de leur travail, ils

consacraient uniquement à cet exercice les

dimanches et les fêtes. Us ne cherchaient pas
comme nous de petites messes, ils ne fai-

saient pas comme nous de courtes prières,

ils n'allaient pas tard à l'église, et n'en sor-
taient pas comme nous avec précipitation,

ils ne se plaignaient pas comme nous que le

prône et l'office divin duraient trop long-
temps ; on ne les trouvait p'as comme nous
dans les places publiques ou dans les lieux

de divertissement et de jeu; que faisaient-ils

donc, à quoi employaient-ils la journée? Si

nous nous arrêtons à ce que les constitu-
tions apostoliques nous en apprennent, et à
ce que saint Justin et Tcrtullien remarquent
dans leurs apologies, à ce que les conciles,

les papes et les païens mêmes en rapportent,

ils étaient uniquement appliqués a servit-

Dieu dans la pensée qu'ils avaient qu'il n'y

a jamais de temps mieux employé, ni de jour
où l'on soit plus obligé de donner à Dieu des

marques de sa piété et de ses respects. Us
s'assemblaient tous dans l'église dès la nuit

du samedi au dimanche, où ils entendaient
les premières vêpres et matines, et après
avoir pris un peu de repos, ils assistaient à
la grand'messe, au catéchisme, à la prédi-

cation et tout le reste de l'olOce; tâchant de



493 SERMON XLIV. DE LÀ SANCTIFICATION DES DIMANCHES ET DES FETES. 494

se conformer en toutes choses, et princi-

palement en ce point, à Jésus-Christ, quileur

en avait donné un si bel exemple.
Vous savez (|uequoiqu'enqualité d'homme

il adorât continuellement son Père, quoique
toute sa vie fût une prière et une offrande

perpétuelle, cependant, pour nous persua-

der la pratique d'une piété particulièrement

affectée à de certains jours, il a voulu nous

en donner l'exemple en plusieurs manières

et en différentes oceasions. Dans cette vue,

tantôt il s'est assujetti aux lemps auxquels
les Juifs allaient à Jérusalem, tantôt il a
quitté les troupes qui le suivaient

,
pour

prier seul sur la momtagne, et tantôt il s'est

séparé de la compagnie de Joseph et de sa

mère pour demeurer dans le temple.

Comme il était nécessairement et essen-

tiellement uni à son Père, il n'avait nul be-

soin pour lui-même de ces saints exercices;

mais nous avions sans doute besoin d'un tel

exemple; et l'on peut dire que notre reli-

gion et notre alliance avec Dieu, consistant

dans ces pieuses pratiques, c'est principale-

ment en cette occasion qu'il s'est sanctifié

pour nous : Pro eis sanctiftco meipsum. Car
si tout indépendant qu'il était des solennités

judaïques, devant même les abroger dans la

suite, il a voulu toutefois s'assujettir aux
temps que ce peuple observait pour aller au
temple de Jérusalem, n'apprenons-nous pas

de là que dans la nouvelle alliance, il y a

des jours principalement consacrés au ser-

vice de Dieu et aux exercices de notre reli-

gion; jours pendant lesquels nous devons
nous assembler dans l'église

,
pour assister

au sacrifice et aux cérémonies qui s'y font?

Si, étant environné des troupes qui lui of-

fraient la couronne de la Judée, il s'est en-

fui seul sur une montagne pour y prier son
Père, n'a-ce pas été pour nous marquer que
quand le monde, par ses fausses caresses et

ses dangereuses tentations, veut nous reti-

rer du service de Dieu, nous sommes obligés

de nous éloigner de sa corruption, et de
prendre dans la semaine certains jours pour
l'adorer et le servir? S'il a quitté Joseph et

Marie dont la compagnie ne pouvait lui être

suspecte, afin d'être, comme il leur dit, tout

à son Père, ne devons-nous pas conclure de-

là que nous sommes obligés de nous séparer
pour un temps de nos sociétés ordinaires,

afin de vaquer avec plus de liberté à celle

grande action qui nous regarde, et dire à
ceux qui voudraient nous empêcher d'aller

rendre à l'église nos hommages à Dieu : Ne
savez -vous pas qu'il faut que je sois occupé
aux affaires de mon Père ?

Cette grande affaire regarde la dernière
marque de notre alliance avec Dieu, qui con-
siste dans l'immolation de nos personues, en
sorte que si pendant la semaine nous avons
négligé de nous offrir à lui en sacrifice, nous
devons , si nous voulons sanctifier le di-
uunche, nous y présenter en qualité de sa-
crificateurs et de victimes.

11 n'y a point d'alliance de Dieu avec les

hommes à moins que la religion ne la forme,
puisqu'elle est elle-même essentiellement

et par sa propre nature une alliance; mais
il n'y a point aussi de religion sans sacrifice,

dit le cardinal Bellarmin après saint Tho-
mas, puisque le sacrifice a commencé avec
elle, et qu'il ne finira que quand il n'y aura
plus de religion. C'est par ce sacrifice qu'on
rend à Dieu seul le culte et l'adoration qu'il
mérite. On peut se prosterner aux pieds des
rois de la terre, comme on se prosterne
devant Dieu au pied de ses autels; on
peut, comme à Dieu, leur faire des prières
et leur expliquer ses besoins; on peut,
comme à Dieu, leur donner des louanges ou
leur faire des présents; mais de leur offrir
des sacrifices comme à Dieu, c'est ce qu'on
ne peut faire sans être idolâtre et impie.

Aussi nous voyons dans l'ancien Testa-
ment que tous ceux qui ont voulu adorer le
Seigneur lui ont offert des sacrifices. Abel
lui offrit ce qu'il y avait de meilleur dans
son troupeau; Noé lui dressa un autel, et lui

présenta en holocauste une partie des ani-
maux et des oiseaux qu'il avait en sa pos-
session. Si Abraham ne lui sacrifia pas son
fils, il lui immola un bélier qu'il trouva dans
un buisson. Tous les livres de Moïse ne nous
parlent presque que des victimes que Dieu
voulait qu'on égorgeât, et des différentes
manières de les lui offrir.

C'est ce qui a fait dire à saint Thomas que
tous les jours des Juifs étaient autant de
jours de fête, parce qu'il n'y en avait aucun
où l'on ne sacrifiât à Dieu, selon l'ordre ex-
près qu'il en avait donné à Moïse, en lui té-
moignant qu'il voulait qu'on lui offrît tous
les jours deux agneaux sans tache, l'un le
matin, et l'autre le soir. Mais ce même doc-
teur remarque que ces sacrifices étaient en
plus grand nombre, et accompagnés de plus
grandes cérémonies pendant les jours du
sabbat et des autres solennités. C'était pour
lorsque le peuple faisait comme à l'envi des
présents au Seigneur, et semblait se disputer
à qui l'honorerait davantage. Les uns pour
reconnaître son souverain domaine lui of-
fraient des holocaustes , où toute la victime
était consommée et réduite en cendres ; les
autres lui présentaient des hosties pacifi-
ques , soit pour lui rendre grâces des biens
qu'ils avaient reçus de son infinie bonté,
soit pour lui en demander et s'en procurer
de nouveaux

; le reste immolait des victimes
pour le péché, afin d'apaiser sa justice, et
tous par un concours extraordinaire, s'effor-
çaient de lui donner du moins quelques mar-
ques extérieures de leur respect. C'est pour-
quoi si pendant les six jours du travail, la
grande porte du temple qui était du côté de
l'Orient était fermée , comme Dieu l'avait
commandé chez le prophète Ezéchiel

,

elle était ouverte aux jours du sabbat, qui
étaient des jours de repos et d'alliance :

Porta atrii interioris quœ respicit ad Orient
tem erit clausa sex diebus in quibus opus est ;

die autem sabbati aperietur (Aug. lib. XX de
Divin. Dei, cap. 26). Or, qu'est-ce que tout
cela nous apprend ? Ce qu'il nous apprend

,

c'est qu'étant obligés tous les jours d'offrir

nos personnes à Dieu, nous devons reuou-
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vêler, et
,
pour ainsi dire, multiplier ces sa-

crifices aux jours de dimanches et de fêtes
;

que ces anciennes victimes ayant été reje-
lées pour faire place à d'autres victimes spi-

rituelles et saintes, nous devons, dit l'apôtre

saint Paul, offrir nos corps comme des hos-
ties vivantes, pures, raisonnables et agréa-
bles au Seigneur. Ce qu'il nous apprend

,

c'est qu'ayant perdu les avantages dont nos
premiers pères jouissaient d'abord dans le

paradis terrestre où ils se seraient tous les

jours offerts à Dieu comme des hosties sans
tache, s'ils avaient conservé leur innocence;
nous devons nous représenter nos églises

comme d'autres paradis terrestres, et les di-

manches comme les jours de notre répara-
tion, où élant purifiés des péchés que nous
contractons pendant la semaine, nous fai-

sons à Dieu des sacrifices d'un cœur humilié
et contrit. Ce qu'il nous apprend , c'est que
si Dieu voulant faire alliance avec son peu-
ple , commanda à Moïse avant qu'il s'appro-
chât de lui de les sanctifier en séparant le

mari de la femme, et la femme du mari , les

obligeant tous de laver leurs habits et leurs
corps , nous devons à plus forte raison nous
éloigner des plaisirs criminels, et quelque-
fois même pour une plus grande perfection de
ceux qui sont permis, principalement pen-
danlces joursoùnousallons nous mettre ensa
présence au pied de ses autels, participer

et nous unir au sacrifice de son Fils, qui, se-

lon saint Augustin, veut être une même
chose avec ceux pour lesquels il s'offre en
qualité de prêtre et de victime : Ex beneficio-

rum ejus solemnilatibus sanctis et diebus sta-

tutis dicamus sacramusque , memoriam ne
volumine temporumingrala subrepat oblivio.

(Aug. I. IV. de Trin. etlib. X de Civit. Dei.)

Loin par conséquent d'ici ces libertins qui
passent une partie des dimanches et des fê-

tes à jouer, à assister aux comédies et aux
spectacles, ces libertins qui, encore plus

charnels et plus coupables que les Juifs,

se persuadent que si les autres jours de la

semaine sont des jours d'attachement au
travail, ceux-ci doivent être consacrés aux
divertissements et à la débauche. Loin d'ici

ces chrétiens et ces chrétiennes qui ne vou-
draient pas pour quoi que ce fût travailler

pendant les dimanches et les fêtes, et qui
destinent cependant ces jours à des parties

de bal et de promenades, qui les regardent
comme étant plus propres que les autres

pour lier d'infâmes commerces, pour faire

paraître leur vanité et leur orgueil avec plus

de scandale : car c'est à eux que Dieu parle
quand il dit : vous vous êtes retirés de moi

,

vous avez scandalisé plusieurs de vos frères

par vos impuretés, et violé les droits de
l'alliance que j'avais faite avec vous. Vos
autem recessistis de via et scandalizastis plu-
rimos in lege, irritum fecistis pactum Levi.

C'est à eux qu'il parle quand il dit : Je hais

et j'ai rejeté loin de moi vos fêtes, je ne re-

cevrai plus l'odeur des victimes que vous
m'offrez dans vos assemblées, odi et projeci

festivilates vestras , non capiam odorem cœ-

tuum vestrorum. Quel plus grand mal est-co
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de labourer la terre on d'assister à un dan-
gereux spectacle, de travailler aux champs
ou de quereller dans une assemblée, de faire

telle œuvre serTile que ce soit , ou de jouer
et de s'enivrer? quel plus grand mal fait

cette femme, ou en filant, ou en dansant; ou
en cousant, ou en cajolant? nous ne devons
pas, dit S. Augustin qui est descendu dans ce
détail, célébrer nos fêles comme les Juifs cé-
lébraient les leurs; ils eussent mieux fait de
s'occuper à l'agriculture au jour du sabbat

,

que de paraître sur un théâtre, et leurs
femmes eussent moins offensé Dieu en tra-
vaillant à leurs ouvrages ordinaires

, qu'en
dansant et commettant des actions impures.
Souvenons-nous de sanctifier nos dimanches
et nos autres solennités, non pas avec la

grossièreté ]du Juif ou l'impiété de l'idolâtre,

mais avec un recueillement intérieur, un
fidèle attachement à la loi de Dieu, une pro-
fession exemplaire de piété et un parfait

sacrifice de nos personnes, afin de nous ren-
dre dignes de son alliance, et d'entrer dans
son repos.
Amen.

SERMON XLV.
POUR LE DIX-SEPTIÈME DIMANCHE APRÈS LA

PENTECÔTE.

De Vatnour de Dieu.

Diliges Dominum Deum tuum ex loto corde tuo, et ex
tota anima lua, el ex tota mente tua : hoc est maximum et

I>rimum mandalum.
Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur,

de toute votre âme et de tout votre esprit : c'est là te plus

grand elle premier de tous les commandements IS.Malllt.,

cli. XXII).

Si jamais nous avons eu sujet de louer
l'infinie bonté de Dieu et de rendre témoi-
gnage à la douceur de sa loi, c'est principa-
lement au sujet de notre évangile , dit excel-
lemment saint Augustin. En effet aimer Dieu,
est-ce si peu de chose , s'écrie ce Père dans
ses saints transports

,
qu'il faille y étreobligé

par un commandement exprès, comme si la

créature pouvait faire à son tour le bon-
heur et la joie du Créateur , elle dont le plus
grand malheur serait de le perdre {Aug. I. V
Confess. cap. 5).

C'est là néanmoins le premier et le plus
grand de tous les commandements. Hoc est

maximum et primumlmandalum ; 1° par l'ex-

cellence de sa nature : il a Dieu pour objet
,

et même entre les vertus théologales, la

charité a, selon l'Apôtre , l'avantage d'être

la plus grande. Major autem horum est cha-
ritas.

Secondement, par son indispensable né-

cessité, et par une espèce d'influence qu'il a
sur tous les autres. C'est un commandement
absolu et universel, auquel toutes nos obli-

gations se rapportent, cl qui ne se rapporte

a aucunes d'elles. Avec cet amour on ac-

complit toute la loi, et la seule pratique de
cette vertu attire les mérites de toutes les

autres. Sans cet amour on viole la loi, et si

les bonnes actions qu'on paraît faire en cet

état ne sont pas toujours criminelles, on ne

peut nier qu'elles ne soient inutiles. Parlâl-

on le langage des anges, eût-on le don de
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prophétie et de miracles, transportât-on les

montagnes d'un lieu en un autre ,
pénétrât-

on les plus cachés mystères de la religion
,

distribuât-on tous ses biens aux pauvres ,

et s'offrît-on soi-même en sacrifice; si avec

tout cela on n'a point de charité , on ne
ressemble au plus qu'à une cymbale qui

rend quelque son , mais effectivement on
n'est rien devant Dieu.

Troisièmement, quant à sa dureté. La
pénitence qui sans la charité ne fait que des

martyrs de l'amour-proprc, la prudence que
de faux politiques , la science que des or-
gueilleux , le zèle que des emportés, la con-
descendance que des lâches, la force que des

téméraires ou des désespérés, la tempérance
que des victimes hypocrites ou contraintes

,

l'obéissance que des serviteurs forcés ou
inutiles : que dis-je ? la foi même qui n'o-

père que par la charité, et l'espérance qui
ne s'appuie que sur elle, toutes ces vertus

seront un jour sans exercice ou s'anéanti-

ront par leur propre faiblesse, au lieu que
l'amour de Dieu demeurant toujours le même
et comme sûr de son état ne finira jamais.

Que nous sommes donc heureux , chré-
tiens , d'être réduits à une si douce nécessité,

et de pouvoir nous acquitter si glorieusement
de tant de différentes obligations que nous
trouvons recueillies dans une seule! Aimons
Dieu de tout notre esprit, de tout notre cœur,
de toutes nos forces; et, rangés sous l'asile

de celte vertu, marchons hardiment dans
l'état où nous sommes appelés. L'accomplis-
sement de ce précepte nous rendra fidèles à
tous les autres : c'est de lui que dépendent
la loi et les prophètes; c'est à lui que se ter-

minent toutes les figures et les sacrifices de
l'ancien Testament, c'est à lui que se rap-
portent toutes les maximes et les promesses
du nouveau.

, Mais aussi que nous serions coupables si

nous négligions un si pressant devoir que la

nature nous inspire, que la religion nous
prescrit, que la raison autorise, que l'Evan-
gile règle

, que la grâce élève , et auquel Dieu
(chose étrange) pour nous attirer à lui par
les liens d'Adam même , s'est assujetti le pre-
mier par celte infinie miséricorde et, comme
parle l'Apôtre, par celte prédilection qui le

fit descendre dans le sein d'une vierge
,
quand

un ange lui eut dit : Ave.

Le commandement de l'amour de Dieu
étant le premier et le plus grand de tous,

par les raisons que je viens de vous dire, il

est sans doute fort étrange de voir que de
tous les préceptes de la loi , il est non-seule-
ment le plus négligé, mais en quelque ma-
nière le moins connu.

Presque tous les chrétiens se persuadent
qu'ils peuvent partager cet amour, que, sans
altérer la charité surnaturelle, ils sont en
(ii oil d'aimer la créature; que le service de
ces deux maîtres, tout opposé qu'il paraisse,
n'est pas si incompatible qu'on ne puisse
obéir à l'un et à l'autre, pourvu que dans la

comparaison qu'on en fait, on donne seule-
ment dans son esprit la préférence à celui qui

doit être le plus aimé, sans la lui donner
dans son cœur (1).

Les plus spirituels qui ne conviennent pas
de celte pernicieuse maxime, ne laissent pas
de tomber dans une autre illusion. Ils s'ima-

ginent qu'ils peuvent du moins aimer Dieu
pour eux-mêmes , le faire servir à leurs in-

térêts et à leurs vues, s'attacher à lui plus

parce qu'il est magnifique dans ses récom-
penses , ou terrible dans ses vengeances , que
parce qu'il est infiniment bon et aimable;
en un mot, qu'il leur est permis de chercher
la vertu pour sa propre beauté, d'avoir pour
principe ou unique fin la félicité éternelle,

qui est le présent de Dieu, sans s'attacher à
celui qui le donne.

Enfin il y en a qui se flattent de n'aimer
que Dieu, ou de l'aimer pour lui-même, et

qui cependant veulent en demeurer là, ravis

de se sentir attendris et de goûter les dou-
ceurs de son amour, mais peu déterminés
à lui donner des marques du leur, soit en
entreprenant quelque chose pour sa gloire,

soit en s'imposant quelque mortification , soit

en souffrant quelque disgrâce, ou en renon-
çant à de certains attachements incompati-
bles avec son amour.

Or, le croiriez-vous, chrétiens? ces trois

sortes de personnes, quelque bien affection-

nées qu'elles vous paraissent, n'aiment pas
Dieu , et ne savent pas même comment il

faut l'aimer. Les premières, parce qu'elles

ont un amour et une obéissance partagée , et

qu'elles ne savent peul-èlre pas que Dieu
demande d'elles un amour soumis cl parfait.

Les secondes, parce qu'elles n'ont qu'un
amour impur, et qu'elles savent encore
moins que Dieu veut être aimé d'un amour
élevé et chaste. Les troisièmes , parce qu'elles

n'ont qu'un amour lâche cl oisif, et qu'elles

veulent ignorer que l'amour que Dieu attend
d'elles est un amour courageux cl fort.

Ne vous scandalisez pas de ces proposi-
tions, écoutez seulement ce que dit Jésus-
Christ, et apprenez de lui eu quoi consiste

cet amour, non pas dans toute sa perfection,

puisqu'il est impossible de l'avoir en celte

vie, mais simplement dans les circonstances

qui lui sont essentielles. Vous aimerez Dieu
de tout votre cœur, de tout votre esprit, de
toute votre âme et de toutes vos forces : voilà

précisément quelles doivent être les règles,

les vues et les conditions de votre amour.
Or, pour aimer Dieu de tout votre cœur , il

faut n'aimer que lui; c'esl-à-dire , vouloir
généralement tout ce qui lui plaît, haïr sans
restriction tout ce qui lui déplaît, et c'est le

propre effet d'un amour entier et parfait.

Pour aimer Dieu de tout votre esprit et de
toute votre âme, il faut l'aimer pour lui-

même , c'est-à-dire , rapporter à son amour et

à sa gloire comme à votre dernière fin , vos

propres intérêts et ce qui mérite d'être

moins aimé; et c'est là la droiture d'un

(1) Deus quo nihil est majus aut melius propter semet-
ipsum perfecle diligitur, si vero propter illa quœ prœslit

amatuï\ quia jam illud propter quod diligitur, elquod dicta

uefas eslo antelerlur. (D.Prosper.l. III de Vita contemphtf.

c.23.)
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amour éleyé et chaste. Pour aimer Dieu de
toutes vos forces, vous devez être intérieu-
rement prêts à perdre plutôt tout , et à
renoncer à tout, que d'être séparés de sa
sainte charité : et ce sont là les sentiments
d'un amour généreux et fort.

Disons encore, s'il est possible, quelque
chose de plus singulier. L'amour de Dieu a
ses complaisances, ses motifs et ses épreuves,
et c'est par ces trois signes qu'il se fait con-
naître. C'est un amour entier et égal d;ins

ses complaisances pour accomplir toutes les

volontés de Dieu : et c'est ce que j'appelle

l'aimer de tout son cœur. C'est un amour pur
et droit dans ses motifs pour ne regarder que
Dieu : et c'est ce que j'appelle l'aimer de
tout son esprit et de toute son âme. C'est

enfin un amour fort et courageux dans ses

épreuves par une ferme résolution de perdre
plutôt tout, que de perdre Dieu : el c'est ce
que j'appelle l'aimer de toutes ses forces.

Aimez- vous Dieu? ne l'aimez- vous pas?
jugez-en par ces trois règles qui vont faire

les trois parties de ce discours.

PREMIER POINT.

C'est en faisant la volonté de Dieu que
nous témoignons véritablement que nous
l'aimons; et de toutes les marques qu'il nous
donne dans l'Ecriture, de la vérité de cet

amour, la première et la plus sûre est l'ac-

complissement de sa volonté. Celui qui
m'aime, fera, dit—il , ce que je lui dirai, et

comme, ajoute le disciple bien-aimé, après
les paroles de son maître, toute la nature et

l'essence de la charité consiste à garder ses

commandements : Hœc est charilas Dei ut
mandata ejus custodiamus.

Il n'y a rien de si aisé que de se flatter

qu'on aime Dieu. Comme l'amour -propre
marche sur les pas de la charité, et qu'il l'i-

mite autant qu'il peut, on prend souvent
l'ombre pour le corps, et ce qui n'est qu'un
sentiment purement naturel passe pour une
inspiration de la grâce et un mouvement du
Saint-Esprit.

Pour ne se point tromper dans le discerne-

ment qu'il est important de faire de l'un avec
l'autre, le grand secret est de s'arrêter à
cette belle maxime, que l'amour-propre fait

toujours sa volonté , mais que la charité sur-
naturelle doit uniquement faire celle de Dieu :

3ue l'amour-propre sait se partager dans les

evoirs de piété, mais que la charité du
chrétien les embrasse tous, selon les degrés
de sa vocation : que l'amour-propre enfin
choisit entre les commandements ceux qui
les flattent davantage, mais que la charité
s'attache à faire généralement , aveuglément,
sans condition ni restriction la volonté de
Dieu : Hœc est charitas Dei ut mandata ejus

custodiamus.
Cette proposition est si claire d'elle-même

,

qu'elle semble n'avoir pas besoin de preu-
ves : car, si l'amour en général n'est qu'une
union de cœur et de volonté avec l'objet que
l'on aime; en sorte que sans celte condition,

ce n'est qu'une vaine cérémonie ou un en-
nuyeux compliment , l'amour qu'on a pour
Dieu, doit avec beaucoup plus de justice

avoir ce caractère, pu.squc, selon saint

Denis, ce n'est qu'un mélange, qu'une sym-
pathie, qu'une transformation de volonté :

el comme l'obéissance chrétienne n'est qu'un
amour soumis, l'amour n'est aussi qu'une
obéissance aveugle aux ordres de Dieu, et

généralement déterminée à faire, ce qu'il or-

donne. Si je ne puis témoigner plus agréa-
blement, ni même plus sincèrement à un
ami combien je l'aime, que lorsque je veux
ce qu'il veut, que lorsque je hais ce qu'il

hait, et que j'entre non-seulement dans ses

intérêts, mais encore dans ses inclinations

et ses désirs
,
puis-je bien me flatter que

j'aime Dieu, quand ma volonté ne se rap-
porte pas à la sienne, quand je n'entre pas
dans ses sentiments et dans sa pensée, quand
je ne me règle pas sur sa sainte loi avec une
résolution efficace de la pratiquer dans tous

ses chefs; car il y a ici une grande différence

à faire : je puis aimer un ami en refusant ce
à quoi il voudrait m'assujettir, et même
lorsque je résiste à sa volonté injuste par
une volonté juste et bien réglée, je l'aime

plus que si, par une cruelle complaisance, je

me dévouais à toutes ses passions. Mais
comme la volonté de Dieu est essentielle-

ment droite et universellement juste, je ne
puis jamais partager mon cœur dans la sou-
mission que je suis obligé de lui rendre : et

comme toute la perfection de la loi est ren-
fermée dans le grand commandement de son
amour : In quo uno sermone Iota lex recapi-

tulatur; aussi cet amour contient el em-
brasse généralement toute la loi : Hœc est

charilas Dei ut mandata ejus custodiamus.
De là il s'ensuit que l'amour des hommes

envers Dieu consistant dans une conformité

de volonté à la sienne, el dans une parfaite

soumission à la loi, partager cet amour entre

lui et la créature c'est le détruire ; et vouloir

servir également ces deux maîlres qui nous
font des lois si contraires, c'est aimer ce qui

mérite d'être haï, et haïr ce qui mérite d'être

uniquement aimé. Les créatures ont des lois

qu'elles nous imposent ( nous ne le savons
que trop ), Dieu a aussi ses lois el ses com-
mandements qu'il nous signifie, pour éprou-
ver la vérité de notre amour ;.et dans ce con-
flit de juridiction, nous croyons pouvoir ac-
corder ces deux maîlres, pourvu que nous
conservions à Dieu en apparence quelques-
uns de ses droits, tandis que nous nous assu-

jettissons à la tyrannie de la créature, et

que nous faisons un mauvais usage de noire

liberté.

Mais cette neutralité est odieuse, et ce pré-

tendu partage d'obéissance et de service est

extrêmement injurieux à Dieu. L'amour que
nous avons pour lui, s'il est véritable, doit

être un amour dominant qui s'assujellisse

tous les mouvements de notre cœur, et qui

les réduise à une sainte unité, comme l'o-

héissance que nous lui devons, doit être une
obéissance universelle qui règle toutes les»

actions de notre vie. Nous ne devons rien

aimer ni au-dessus de Dieu, ni avec Dieu, et

h grande marque de cet amour entier et par-

fait est le sacrifice que nous lui faisons de
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cette liberté qui, usant même de ses droits,

se met comme dans une heureuse nécessité

de n'être qu'à lui.

Saint Augustin qui, dans tous ses écrits, ne
s'est jamais proposé d'autre dessein que de

nous porter au véritable amour de Dieu, et

de nous découvrir les illusions secrètes de

l'amour-propre qui lui est opposé, remarque
qu'il y a des choses dont nous devons jouir,

mais qu'il y en a d'autres dont il nous est

seulement permis d'user : qu'il y en a que
nousdevons aimer et servir par elles-mêmes,
mais qu'il y en a aussi que nous ne devons
regarder que comme des aides qui nous con-
duisent à notre dernière fin, et dont nous
sommes obligés de sacrifier les intérêts si

elles nous en détournent.
Jl y a, dit ce grand homme, des choses qui

sont au dedans de nous, et ce sont les deux
parties qui nous composent, c'est notre âme
et notre corps, ou pour mieux dire, c'est

notre propre substance. Il y en a qui sont à
l'entour de nous, c'est notre prochain, ce
sont ceux qui forment cette société dans la-

quelle nous entronsaussi comme euxen qua-
lité de membres. 11 y en a qui sont au-dessous
de nous, ce sont les créatures inférieures qui

nous ont été abandonnées, etdontnous avons
le pouvoir de disposer. 11 y en a enfin qui

sont au-dessus de nous, c'est Dieu, vérité

première et bonté essentielle, créateur, maî-
tre, roi, rédempteur et souverain législateur

de tous les hommes.
Or, dans le dénombrement de toutes ces

choses il n'y a que Dieu, dit saint Augustin,
que nous soyons obligés d'aimer et de servir,

tout le reste ne doit être regardé que comme
un moyen qui nous conduit à cette fin. Créa-
tures si parfaites que vous soyez, vous ne
mériterez jamais par vous-mêmes mes ser-
vices et mon amour ; hommes, quelque pou-
voir que votre autorité vous donne sur mon
corps, je mépriserai vos lois si elles sont
contraires à celles que je dois uniquement
suivre ; et ces lois sont les vôtres, 6 mon
Dieu, qui seul avez droit de me demander
tous les plus tendres et les plus soumis mou-
vements de mon cœur.
Cependantqu'arrive-t-il? il arrive souvent,

dit ce Père, que l'homme qui ne doit consa-
crer qu'à Dieu son obéissance et son amour,
s'imagine pouvoir en faire part aux créatu-
res, en lui laissantseulement dans son esprit

cette préférence universelle et spéculative

par laquelle il doit être honoré par-dessus
toutes choses, et cependant par un juge-
ment qui se prononce dans son cœur, se

donnant effectivement atout autre qu'à Dieu
auquel il ne s'assujettit, que lorsque quel-
ques-unes de ses lois se rapportent à une
certaine bonté naturelle ou morale dans la-

quelle il se retranche.
Or, quand ou en demeure là, on n'a pas cet

amour tel que Dieu le demande, parce qu'on
n'a qu'un amour resserré et limité; qu'un
amour qui s'accommode de certaines lois, et

qui en rejette d'autres; qu'un amour qui ne
s'assujettit qu'à ce qui plaît , et qui se rebute
de tout ce qui déplaît : qu'un amour qui se

fait une obéissance toujours commode pour
soi et pour les créatures, toujours incom-
mode et gênante quand elle regarde le Créa-
teur.

Ce n'est pas là, ô mon Dieu, l'amour que
vous exigez de moi quand vous me comman-
dez de vous aimer de tout mon cœur et que
vous me dites en des termes si clairs, diliges

Dominum Deum luum ex toto corde tuo. Quel
est donc cet amour, et en quoi consiste-t-il ?

c'est un amour qui doit aller jusqu'au renon-
cement de moi-même, jusqu'au sacrifice,

jusqu'au mépris, jusqu'à la destruction de
moi-même. S'il ne va pas jusque-là, je veux
dire, si, me contentant d'offrir d'autres choses
à Dieu, je veux me réserver à moi-même, si,

me dépouillant de ce qui est hors de moi, je

crois pouvoir jouir et disposerde moi, si, re-

jetant de mon cœur plusieurs créatures
dont je ne me soucie pas, je m'attache à une
seule à laquelle je me consacre : dès là ce

n'est qu'un amour imaginaire el faux : pour-
quoi? parce que comme l'amour de moi-
même va jusqu'au mépris de Dieu, aussi par
le même principe l'amour de Dieu doit aller

jusqu'au mépris de moi-même. Pourquoi
encore ? parce que dès que je me réserve
quelque chose dans l'accomplissement de
mon devoir, et que j'égale dans mon cœur la

créature à Dieu par les services réels que je

lui rends, je marche dans la vanité de mes
sens et dans les voies du monde, comme dit

le Saint-Esprit, au lieu de marcher dans
celles de Dieu et de suivre sa volonté. Or, il

n'y a point d'opposition plus grande que celle

qui se rencontre entre les voies des créatu-
res et celles du Créateur, entre les voies de
l'homme corrompu et celles de Dieu.
Au contraire, quand je suis arrivé au re-

noncement de moi-même, quand je regarde
les créatures comme je dois les regarder, je

n'ai plus de volonté propre, et elles ne. m'im-
posent plus de lois auxquelles je m'attache
par l'affection que je leur porte. La volonté
de Dieu et la mienne n'est qu'une même vo-
lonté, et comme les rivières perdent leur
nom dans la mer où elles se déchargent pour
payer le tribut de leurs eaux ; aussi dès que
j'aime Dieu, je ne suis plus ce que j'étais, je

perds jusqu'à mon être et à mon nom, Dieu
m'appelle sa volonté, vocaberis voluntas mca,
et j'appelle lesdésirs et les voîux de Dieu, des

désirset des vœux qui ont passéde lui jusqu'à
moi, des désirs et des vœux dont je sens les

saintes impressions qui me portent à le ser-
vir, in me transierunt vota tua.

Admirable état , messieurs
,
puisque c'est

en cela que consiste la perfection chrétienne :

mais état qui, tout admirable qu'il est, n'est

à mon égard ni conseil , ni œuvre de subro-
gation : étal dans lequel si je me trouve, je suis

saint , mais dans lequel si je ne me trouve
pas, je suis hors de la grâce et de l'amitié

de Dieu. Car si par malheur je m'attache à
lui plaire en quelque chose , et que je me
soucie peu de lui déplaire en d'autres : si je

résiste à certaines tentations qui me portent

à des péchés qui me font naturellement hor-

reur , et que je succombe à d'autres plus
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délicates et plus sensibles où je trahis ma
religion et ma foi : si sacrifiant quelques af-

fections corrompues à l'austérité de l'Evan-

gile
,
je réserve îles passions tendres qui me

portent à la mollesse et au plaisir : si nonob-
stant une dévotion exemplaire, de fréquentes

oraisons et de longs jeûnes
, je suis avare et

emporté à l'excès : si en comparant le ser-

vice du Créateur avec celui des créatures, je

prétends me charger de ces deux jougs , et

par conséquent, comme dit l'Ecriture , ne
servir Dieu que d'une épaule : si je me trou-

ve, dis-je, en quelqu'un de ces états , il est

certain que je n'ai nul amour pour Dieu , et

que, manquant dans la moindre de ces cir-

constances que je suppose essentielles à mon
devoir, je pèche mortellement contre ce

grand commandement qu'il me fait de l'ai-

mer de tout mon cœur : et cela pour deux
raisons.

La première, parce que l'amour que Dieu

me demande est un amour de complaisance :

or, cette complaisance doit êlre universelle et

entière. Car qui dit complaisance , dit une
certaine disposition intérieure d'une âme à

offrir à Dieu ce qu'il exige d'elle en sacrifice,

à aimer, comme je l'ai expliqué d'abord,

ce qu'il aime , et à haïr tout ce qu'il hait , à
entrer dans ses sentiments et dans ses désirs,

à conformer entièrement sa volonté et ses

inclinations à celles de son objet. Or, la vo-
lonté de Dieu est toujours la même, les in-

clinations de Dieu sont essentiellement im-
muables et indivisibles ; celte volonté et ses

inclinations regardent également tous ses

préceptes et embrassent toute sa loi : par

conséquent,conclutde là Origène,il n'est nul-

lement permis à l'homme de se partager dans

l'accomplissement de ses devoirs ; sans cela sa

complaisance se tournerait vers lui et il n'au-

rait pas la volonté de Dieu pour objet; ne

l'ayant pour objet, il ne lui serait pas con-
forme, et ne lui étant pas conforme, quelque
idéequ'ilsefîtd'ailleursd'unvérilableamour,

il ne l'aimerait qu'en idée.

C'est dans ce sens qu'il faut entendre

ce que saint Augustin et saint Prosper ont

dit de l'amour de Dieu. Car d'où vient qu'ils

lui attribuent après saint Paul de si grands

avantages, tantôt en disant que la charité est

une vertu générale, et, en quelque manière,

la seule vertu des chrétiens; tantôt que c'est

une vertu dont on ne peut mal user et par le

moyen de laquelle on devient en quelque

manière impeccable? Ils ne veulent pas dire

par là que les autres vertus sont inutiles, et

qu'elle fait toute seule ce qu'elles font dans

!eurs fonctions particulières. Ils ne veulent

pas dire non plus que celte charité ne se peut

perdre , et que quand on la possède une

lois, on est sûr de son bonheur et de sa per-

sévérance. Mais ce qu'ils veulent dire (car

quoique je ne rapporte pas ici leurs paroles

qui pourraient remplir un volume entier, les

savants reconnaissent aisément que je ne

raisonnequesur leurs principes qu'ilstrouve-

ront plus étendus dans leurs écrits, aussi

bien que dans ceux de saint Bernard, de

Guillaume de Paris et de Richard de Saint-

Victor), ce qu'ils veulent dire, c'est que l'a-
mour de Dieu embrasse la loi dans toutes ses
circonstances , et que quoiqu'il n'entreprenne
pas de diriger immédiatement l'homme dans
chacun de ses devoirs en particulier, il l'en-
gage cependant à les accomplir tous, celte ver-
tu faisant pour la sanctification d'une âme quel-
que chose de semblable à ce que fait l'âme
pour les fonctions de la vie dans l'ordre
de la nature.
Dans le corps naturel chaque partie a son

emploi particulier : c'est l'œil qui éclaire et
qui découvre les objets, c'est l'oreille qui
entend

, qui distingue les sons , et ce qui est
distinctement prononcé d'avec ce qui ne l'est

pas: les mains, les pieds, en un mot tout
ce qui est dans ce corps a ses fonctions qui
lui sont propres : mais c'est toujours une
même âme qui les anime, c'est toujours une
même âme qui leur commande et qui les

règle.

Dans le corps mortel et surnaturel plu-
sieurs vertus particulières sont nécessaires :

car comme les trois puissances de l'âme, dit

Guillaume de Paris, sont sujettes à certains
défauts qui leur sont propres , comment
pourraient-elles être rectifiées par une seule
vertu? Il faut donc que la foi détermine
l'entendement dans les choses relevées, et

qu'elle en ôte l'erreur, il faut que la tempé-
rance règle les plaisirsdu corps et qu'elle en
corrige les désordres; il faut que la piété

prescrive la manière d'adorer Dieu , et qu'elle

détruise l'impiété et la superstition qui lui

sont opposées ; et ce que je dis de ses vertus
doit s'entendre également des autres ; ainsi

chacune d'elles a son emploi, chacune d'elles

a ses limites et son objet , et prétendre dé-
truire un vice par une vertu qui ne lui soit

pas contraire, ce serait tomber en de très-

dangereux égarements.
Cependant il y a une certaine vertu domi-

nante qui s'intéresse à soutenir tous les droits

de Dieu , et celte vertu c'est la charité qui se

fait un devoir de lui plaire en toutes choses :

vertu qui règle si bien toutes les actions hu-
maines , que dès qu'il y en a une qui est vi-

cieuse, la charité n'est plus dans l'homme
,

dit Guillaume deParis(Lî6. de Virtut. p. 138),
parce qu'il n'y a aucune de ces actions qui

ne doive lui être soumise. Par elle je suis pru-
dent, et la prudence même n'est qu'un amour
éclairé qui sait rapporter les moyens à leur

fin , et qui fait toutes choses sans précipita-

tion ni surprise. Par elle je suis tempérant

,

et la tempérance même n'est qu'un amour
sobre qui me prescrit l'usage des plaisirs

légitimes , et me sépare entièrement des dé-
fendus. Par elle je suis fort, et la force même
n'est qu'un amour courageux et intrépide

qui m'empêche d'être ou téméraire ou lâche.

Par elle je suis doux et humble de cœur , et

ces verlus ne sont en quelque manière que
des amours travestis qui me rendent insen-
sible aux injures et aux mépris. Par elle j'ai

la foi
, je veux dire cette foi formée dont parle

l'Apôtre que la charité anime : car si la foi

esl, selon saint Thomas, la connaissance du
Verbe divin, et si dans cette vue saint Paul
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dit que Jésus-Christ demeure en nous par la

foi , il est certain dans les principes de cet

ange de l'école, que ce Verbe adorable ne

peut être ni pleinement possédé ni parfaite-

ment connu, si l'on ne jouit de l'amour qu'il

inspire (D. Tho. in Galatas lect. 2).

Que celle considération me fait tirer d'é-

tranges conséquences 1 Car si ce que je viens

de dire est vrai, hélas 1 qu'il est rare de trou-

ver des chrétiens qui aiment véritablement

Dieu, puisqu'il est rare d'en trouver qui

aient cet amour surnaturel, cette complai-

sance et cet entier assujettissement à la loi!

Examinez-vous, messieurs, sur ce point.

Voilà de quoi vous fournir d'amples ré-

flexions sur votre conduite, et il serait

inutile que je passasse à une autre raison,

si je ne la trouvais aussi solide et même
plus sensible que celle que je viens de vous

proposer.

Je la tire de ce que l'amour que Dieu

nous demande, est un amour de reconnais-

sance. Il nous a aimés et il nous aime, pour-

quoi ne l'aimerions-nous pas? 11 nous a in-

finiment aimés et il est infiniment aimable,

pourquoi ne l'aimerons-nous pas autant

que nous sommes capables de l'aimer? Il

nous a aimés et il nous aime de tout son

cœur, pourquoi ne l'aimerons-nous pas de

tout notre cœur? Il a sacrifié pour nous sa

sainte volonlé à celle de son Père, pour-

quoi la nôtre, étant d'elle-même déréglée et

injuste, ne la sacrifierons-nous pas entière-

ment à sa loi?

11 n'y a, dit saint Bernard, qu'une seule

chose par laquelle nous puissions dignement

reconnaître notre Dieu, et cette seule chose

est l'amour que nous lui portons ; lui offrons-

nous nos biens, notre crédit, notre honneur
en sacrifice? tout cela lui appartient, et nous

ne lui rendons que ce qu'il nous a donné.

Mais nous avons un cœur dont nous sommes
maîtres; il y a dans ce cœur des inclinations

et des affections, que nous avons la liberté,

ou de tourner vers lui en suivant le mouve-
ment de sa grâce, ou de détourner de lui, en

nous abandonnant à notre propre corrup-

tion, et c'est ce cœur qu'il nous demande.

A la vérité, quoi que nous fassions, nous ne

pouvons jamais lui rendre amour pour

amour. Celui de Dieu est un amour préve-

nant, le nôtre ne fait que suivre le sien, et

nous cesserions d'être créatures, si nous pou-

vions prévenir le Créateur; celui de Dieu

est un amour éternel, le nôtre ne subsiste

que très-peu de temps; celui de Dieu est un

amour continuel, le nôtre a ses interruptions

et ses langueurs. Mais ce en quoi nous pou-

vons lui rendre en quelque manière la pa-

reille, c'est de reconnaître cet amour préve-

nant, infini, éternel, continuel, par un amour
de plénitude, ou pourmieux dire avec l'Apô-

tre, par une dilection, qui d'elle-même est

la plénitude de la loi. S'il nous a créés seul,

s'il n'ous a rachetés seul, s'il nousadonnéseul
une âme raisonnable, intelligente capable de

grandes choses, s'il nous communique seul

ses grâces et ses dons, ce n'est, disent les Pè-

res, qu'afin de nous obliger à nous donner

tout entiers à lui, en reconnaissance de ce
qu'il se donne ainsi tout entier à nous; ce
n'est qu'afin que nous n'aimions que lui, et

que nous n'ayons rien que nous ne sacri-

fiions à son amour.
Quand je parle de la sorte, je ne veux pas

dire qu'il nous soit défendu d'aimer les créa-
tures et de nous attacher à elles; pères et

mères, aimez vos enfants ; enfants, attachez-
vous à vos pères et à vos mères ; amis, recon-
naissez les bons servicesdecetami ; créatures,
cherchez la protection des grands, servez
avec Gdélité ceux qui peuvent vous rendre
d'autres services. Ce n'est pas là ce que Dieu
défend; mais ce qu'il ne peut souffrir, c'est

celle injurieuse neutralité par laquelle vous
ne voudriez être ni contre Dieu, en faveur
des créatures, ni contre les créatures pour
soutenir le parli de Dieu. Ce qu'il ne peut
souffrir, ce sont ces cœurs partagés, à demi
chrétiens, à demi païens, ces âmes inégales

qui veulent plaire à Dieu et au monde, tra-

vailler aux affaires du siècle, et ne point

ruiner celles de leur salut dans des devoirs

incompatibles, et donner une imaginaire
préférence au Créateur dans leur esprit,

et cependant s'attacher servilement à l'a-

mour des créatures qui ne sont faites que
pour lui.

Qu'en pensez-vous, chrétiens? vous de-
mande-t-il trop, en vous demandant cet
amour entier, et quand il veut que vous l'ai-

miez de tout votre cœur, vous impose-t-il
quelque dur et insupportable joug? au con-
traire, ne vous prescrit-il pas un devoir que
vous exigez naturellement d'autrui, et dont
vous êtes résolu de vous venger quand on
vous le refuse?
Une femme chaste qui aime véritablement

son mari, dit saint Jean Chrysostome, n'aime
que lui, et tout ce qu'elle aime, elle ne l'aime
que par rapport à lui; en sorte que, si elle

n'avait pas ces sentiments, elle n'aurait pas
cet amour conjugal qu'elle lui doit, et son
mari serait en droit de s'en plaindre. Eh I

chrétiens, ne tenons-nous pas à Dieu par
des liens plus sacrés, qu'un mari ne tient à
sa femme, et une femme à son mari? D'où
vient dont que nous ne le traitons pas de
même? d'où vient que nous refusons de lui

donner tout notre cœur, et de lui sacrifier ce
que la nature et son Evangile ne nous per-
mettent pas d'aimer?
Quand nous nous attachons à quelqu'un,

dit Richard de Saint-Victor, nous parlons in-

cessamment de lui, et nous ne pouvons nous
rassasier de le voir. Or, Dieu mérite infini-

ment davantage cet attachement, et quand
nous l'aimons véritablement, nous tâchons de
nous donner à lui enlièrementel sans bornes.
Je finis ce point, par la raison qu'il en apporte.
Une chose, dit-il, ne peut être bornée

qu'en trois manières, ou du côté du sujet, ou
du côté de l'objet, ou du côté du principe.
Or, par ces trois mêmes raisons, l'amour de
Dieu doit être entier et en quelque manière
infini, car 1° il ne peut être en un sens bor-
né du côté du sujet, ce sujet c'est le cœur de
l'homme; or, ce cœur a une capacité infinie.,
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cl la charité peut toujours s'augmenter sur la

terre jusqu'à ce qu'elle soit arrivée à sa der-

nière consommation dans le ciel ;
2° il est en-

core moins borné du cô!é de l'objet, cet objet

c'est Dieu ; or, une âme qui aime Dieu, aime
l'amour même (celte réflexion est délicate),

parce que Dieu est essentiellement amour, et

en aimant l'amour, elle y trouve, dit-il,

comme une espèce de cercle où il n'y a point

de fin; 3° il ne l'est pas du côté du principe,

ce principe est le Saint-Esprit qui a une acti-

vité infinie, qui opère toujours dansune âme,
quand il n'y trouve poinldc résistance, et.qui

y allume sans cesse de nouveaux feux.

Je me suis peut-êlre un peu trop étendu
sur cette matière; mais quand on parle des
conditions nécessaires pour vous bien aimer,
ô mon Dieu, peut-on en trop dire! Ce n'est

ici que la première; venons à la seconde :

elle consiste dans un amour pur et droit, par
lequel on n'aime principalement, et on ne
regarde que Dieu , et c'est ce qui s'appelle

l'aimer de tout son esprit.

SECOND POINT.
L'une des choses qui marquent davantage

la corruption ou la lâcheté deshommes dans
leurs amitiés, est lemolif qu'ils s'y proposent,
les règles qu'ils y observent et le principe

qui les fait agir. Les uns, n'aimant que par
cérémonie cl à l'extérieur, ils sont adroits à
se contrefaire et à jouer un personnage étran-

ger. Ils ont en apparence je ne sais quoi de
vif et d'animé qui prévient agréablement les

besoins qu'on peut avoir d'eux; vous les

voyez ardents et empressés à vouloir servir

leurs amis; el cependant, avec cet air si doux,
si tendre, si complaisant, ils n'ontrien moins
que ces qualités naturelles. Ils sauvent seu-
lement les apparences; de peur qu'on ne les

accuse d'infidélité, ils ôtent, par leur civilité

et leurs embrassemenls, à ceux qu'ils trahis-

sent, ou qu'ils abandonnent, les moyens
même de se plaindre ; les autres n'aimant que
parsympathie et à caused'un certain rapport
ue tempérament et d'humeur. D'abord c'est

tout feu, on paraît réciproquement fidèle,

on s'unit par de certaines liaisons, qui, ce

semble, nedevraient jamais se rompre ; mais,

comme elles sont appuyées sur de si faibles

motifs, et qu'il est rare de trouver deux
belles âmes qui se ressemblent en toutes

choses, ces amitiés diminuent peu à peu,
el soit inconstance, soit ennui, elles de-
viennent à la fin ou ridicules ou insuppor-
tables.

Il y en a qui dans leurs amitiés ne se pro-

K
osent que la gloire de servir un ami. Ils sont
ienfaisants, généreux, obligeants en toute

manière; mais comme ils cachent un or-
gueil secret, ce vice naturellement impatient
se découvre tôt ou tard ; dès qu'ils n'ont plus

de témoins ou d'approbateurs, ils cessent

d'aimer et de servir.

Mais la principale fin qu'on se propose
dans ces amitiés, c'est son propre intérêt. On
n'aime presque jamais que ceux dont on
prétend retirer quelque profit, et l'amitié,

toute généreuse qu'elle paraisse, n'est dans

le fond qu'un trafic sordide où l'on met peu,

et où loutefois l'on espère de retirer beau-
coup. On jette dans le cœur humain ses as-
siduités et ses services, comme on jette une
semence dans un champ; heureux celui qui
a cultivé une bonne terre, qui se voit abon-
damment récompensé de la peine qu'il a prise
de l'ensemencer par la riche moisson qu'il
en recueille.

Quoi qu'il en soit, dans les amitiés qui pa-
raissent les mieux réglées, on revient tou-
jours à soi après s'être répandu sur les autres-
comme l'on s'est uniquement cherché, on a
toujours l'idée présente de ses propres avan-
tages; et soit profit, soit plaisir, soil gloire,
on n'a presque jamais celte droiture et celte
simplicité dont on se flalte.

Quel étrange désordre est celui-là, disait
un ancien! Si nous nous considérons plus
que nous considérons un ami, si, en affectant
de le servir, nous ne cherchons que nos pro-
pres intérêts , d'où vient dtmc que nous l'ap-
pelons un autre nous-méme? d'où vient que
nous faisons toujours notre compte le meil-
leur, elle sien le pire? d'où vient que son
adversité nous devenant incommode, ou sa
prospérité suspecte, nous nous flattons de
n'avoir qu'un même cœur? non, non, dit-il,

il n'en est pas ainsi de la vraie amitié, elle
est si pure, si droite, si désintéressée, que ni

la recherche de sa propre estime, ni l'atta-

chement à un intérêt sordide n'en furent ja-
mais les principes. (Lib. Il de Legibus et 3.

Tusc. ; Senec. Ep. 6.)

Je vous avoue, messieurs, que quand j'ai

lu de si beaux sentiments dans les écrits des
orateurs et des philosophes idolâires, je n'ai
plus trouvé étrange comment Dieu, qui mé-
rite infiniment plus d'être aimé, nous a fait

ce commandement de l'aimer de tout notre
esprit, c'est-à-dire d'avoir pour lui cet amour
droit et pur par lequel nous rapportons lout

à sa gloire, et nous nous attachons à lui,

pour lui-même. Si de viles et d'infidèles créa-

tures attendent de nous ces mouvements
désintéressés, ou s'il y a quelque chose de si

lâche de rapporter tout à soi, et de se consi-
dérer comme sa fin dernière, pourriez-vous
bien, ô mon Dieu, vous accommoder d'un
amour charnel, terrestre, grossier, de cet

amour purement mercenaire et servile, par
"equel on ne vous aime qu'à cause que vous
êtes magnifique dans' vos récompenses, ou
terrible dans vos vengeances; en sorte que
si vous étiez ou moins libéral ou moins juste

que vous ne l'êtes, on vous refuserait abso-
lument cet hommage (1)?

(1) Videat chantas veslra amicitiœ amor qualitor drbeat
esse graluiuis. Neque enim proplerea debes haboreami-
cum vel amare ut ali |iiid tibi praeslet, propterea illiim amas
ut praeslet tibi vcl pecuuiam \ cl aliquod cnmmodum tem-
porale; jion illum amas, secl illud quod pra;siat : aniieus gra-

tis amuudus est propter se, non propter aliud. Si hominom
te liorlatur amicitiae régula, ut gratis diligas, quam gratis

amandns est Deus qui jubet ut liomiiiem diligas? Aut).

Hom. 38, c. 3.

Cuveredebemus ne ad praemium diligamus Deum; quid

enim propter, praemium dilecturus es Deum? qualé piae-

niiiini est outrai ïibi daturus est Deus? quidquid tibi aliud

fjederit minus est quart) ipse, colis non gratis ut ab eo ali

quid accipias, gratis cole, et ipsnm accipies : si enim sen

vat tibi Deus quo fruaris, et si amas quaj fecit, qualis ert

illequi l'ecil? Ibid., c. i.
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Cependant admirons ici l'infinie bonté de

Dieu, qui pouvant rejeter cet amour inté-

ressé comme étant peu proportionné à sa

grandeur, ne laisse pas de nous en tenir

compte, pourvu que nous y corrigions ce

qu'il j a de défectueux ou d'imparfait. 11 veut

bien que nous l'aimions à cause des présents

qu'il nous fait, mais il ne veut pas que nous

nous arrêtions à ces présents, et que nous
fassions noire principal de ce qui n'est qu'un

pur accessoire. Il veut bien que nous regar-

dions ses mains pour nous exciter à l'hono-

rer et à le servir ; mais il réprouve cet amour
judaïque qui se borne à des récompenses
temporelles, et qui oublie lâchement celui

qui les donne. 11 veut bien même que nous
ayons en vue notre gloire et noire satisfac-

tion
,

puisqu'il s'accommode à notre fai-

blesse : mais il ne veut pas que ce soil là

notre unique ou noire principale fin, puis-

que s'il nous donne l'usage des créatures, ce

n'est qu'afin que les laissant derrière nous
par un généreux mépris, nous nous élevions

à lui par la droiture et la pureté de notre

cœur. [Aug. de lempor. ser. 52 in fine.)

Ceci me fait souvenir d'une belle pensée
du savant Pic de Lamirande (Tom. I de Opcre
sexdicrum) qu'il avait apparemmenltiréc d'un

ancien rabbin ( Rabbi Salomon. ). 11 dit que
Dieu après avoir créé le monde, marqua à
toutes les créatures les éléments qui leur se-

raient les plus propres, et les lieux qu'elles

habiteraient, mais qu'à l'égard de l'homme,
il ne voulut lui en prescrire aucun. Il or-
donna aux ligres, aux lions, aux ours et aux
aulres bêles sauvages d'habiter les forés et

les déserts, il voulut que les serpents et les

insectes rampassent contre terre, que les

oiseaux se plussent dans l'air, et que l'eau

servît de retraite et d'aliment aux poissons :

mais il traita l'homme d'une autre manière,
puisqu'il ne lui marqua aucun élément par-

ticulier, ni aucun lieu où il fît sa demeure,
pour deux raisons. La première, pour lui

faire connaître qu'il avait un empire absolu
sur la terre, que tous les éléments et les au-

lres créatures devaient servir à son usage.
Mais la seconde raison, dit-il, pour laquelle

Duu en usa ainsi, fut afin de donner à
l'homme le loisir de faire le tour du monde

,

d'examiner en particulier toutes les créatures,

de voir leurs perfections et leurs défauts, et

de se servir d'elles pour aller au Créateur
par un amour droit et simple qu'elles de-
vaient lui inspirer.

Car pour peu qu'on interroge les créatures
on trouvera qu'il ne faut pas aimer Dieu pour
elles, mais qu'il faut les aimer pour Dieu;
que ce n'est pas leur jouissance qu'il faut se

proposer pour fin, mais seulement la posses-
sion et l'amour de Dieu. Quand je veux cher-

cher Dieu, dit un Père, je le cherche dans les

créatures, et parce que j'y trouve quelques
vesliges de sa grandeur et de sa bonté, je

m'imagine avoir réussi dans mes recherches:
mais hélas! que j'en suis encore éloigné :

j'envoie mes sens comme autant de messa-
gers pour m'informer de lui, mais parce
qu'ils sont trop répandus au dehors, et que

Dieu est intérieur et invisible, ils me disent

qu'ils ne savent ni où il est, ni par où il a
passé. S'il est sans couleur, nous n'avons pu
le voir, disent mes yeux ; s'il ne rend point

de son, nous n'avons pu l'entendre, dirent

mes oreilles; s'il n'a point de corps, nous
n'avons pu l'arrêter, dit mon loucher; ce-
pendant quand je cherche Dieu, je cherche
une lumière qui est au-dessus de toutes les

lumières, je cherche une voix qui esl au-des-
sus de toutes les voix: je cherche une beauté
et une bonté qui esl au-dessus de toutes les

bontés et de toutes les beautés créées, il faut

donc que j'aille plus loin pour le trouver.

J'interroge le ciel, la lune et les étoiles, et

elles me disent toutes; nous ne sommes pas

le Dieu que vous cherchez, c'est lui qui nous
a faites, c'est pourquoi quillez-nous pour al-

ler à lui, et dès que vous nous aurez laissées

derrière, vous le trouverez et le posséderez

par cet amour chaste qu'il vous demande
(Ltb. Soliloq , c. 9).

Nous ne sommes agréables ou odieux à
Dieu que par les différentes pentes de notre

amour, dit saint Augustin. C'est un mouve-
ment du cœur qui est singulier et unique
dans sa nature , mais c'est un mouvement
qui se partage inégalement par rapport à ses

objets et à sa fin. Quand il est bien réglé et

qu'il regarde Dieu, il s'appelle charité; quand
il est déréglé et qu'il se termine aux créa-
tures , il s'appelle cupidité; or, il y a un si

pelil trajet entre la charité et la cupidité,

qu'on s'y trompe aisément, et qu'en pensant
aimer Dieu, on ne l'aime pas, faute d'avoir

cet amour pur qu'il demande: Amor est mo-
tus cordis secundum naturam singularis et

unicus, secundum actionein divisus, quem-
cumque inordinale movel ad ea quœ non dé-
bet , cupiditas dicilur, cum vero ordinalus
est, ckarilas appellatur (Lib. de Subst. dilect.

c. 10; D. Dion, de Divinis nominibus cap. 43).

Ce mouvement, tantôt est un mouvement
droit , tantôt c'est un mouvement réfléchi

,

tantôt c'est un mouvement circulaire. Tou-
tes ces expressions sont tirées des Pères et

renferment de grandes moralités. Par ce
mouvement droit on va à Dieu ; mais, com-
me on a un cœur pesant et qu'il lui faut

quelque secours pour l'élever , il se tourne
vers les créatures, et c'est ce qui s'appelle

mouvement réfléchi. Mais demeure- t-il dans
ces créatures comme s'il y trouvait son cen-
tre et son repos? 11 n'a qu'un amour crimi-
nel; c'est cupidité, c'est attachement servile

au monde, c'est oubli et mépris de Dieu. Que
faut-il donc qu'un chrétien fasse dans cet

état? il faut qu'il quille les créatures pour
retourner au Créateur, et c'est ce qui s'ap-

pelle mouvement circulaire, mouvement qui

vient du souverain bien comme de son prin-

cipe , et qui passe par des biens médiocres
que l'on quille pour se rejoindre à celui qui

doit être souverainement aimé.
Prétendre, dit saint Augustin, que l'âme se

soutienne par elle-mêfie ou qu'elle n'ait nul

besoin des créatures sur lesquelles elle s'ap-

puie pour s'élever jusqu'à l'amour du Créa-

teur , c'est la méconnaître et ne pas savoir
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que, depuis qu'elle s'est éloignée de l'unilé de
Dieu, il faut qu'elle le recherche dans la mul-
tiplicité des biens inférieurs. Ainsi, conclut-
il, c'est avec raison qu'elle désire ces biens,
quoiqu'ils soient extrêmement fragiles et in-

capables de la satisfaire. Mais
, prétendre

aussi qu'elle puisse s'y arrêter et mépriser
impunément les éternels, c'est la méconnaî-
tre encore davantage; car, comme elle ne les
attend que deDieu, si elle l'aime et le sert en
le désir.mt, elle doit les laisser derrière elle

puisqu'elle ne peut aller jusqu'à lui quepar le

mépris qu'elle en fait et l'aversion qu'elle en
a : Ulab illius culluetiam in islorum desiderio
non recédât ad quem contemplu eorum et aver-
sione pervenial (de Civil. Dei, lib. X, c. 14).

Entrons encore davantage en matière et

examinons en peu de paroles la nécessité et le

véritable caractère de cet amour pur et droit
dont je vous parle. Pour bien aimer Dieu

,

nous devons l'aimer pour lui-même, lui rap-
porter noire gloire, nos intérêts , toutes les

pensées de notre esprit et tous les mouve-
ments de notre âme. Pourquoi? parce que
l'amour qu'il nous demande en nous disant :

Diliges Dominum Deum tuum ex tuta mente
tua, est une action méritoire qu'il s'engage
à récompenser de la vie éternelle, en sorte
que, si nous mourions dans cette disposition,
nous mourrions en prédestinés et en saints.
Or, dans le sentiment de Guillaume de Paris,
on ne fait d'action qui mérite la vie éternelle,
et Dieu ne s'engage de donner celle récom-
pense qu'à celui qui l'aime pour lui-même,
ou bien qui n'aime les créatures que par
rapport à lui. Ce grand homme s'explique
sur celte matière en des termes qui parais-
sent d'abord un peu outrés, mais qui , étant
bien éclaircis , contiennent une vérité dont
il faut que tout le monde tombe d'accord (1).

(I) Meritum proprie et rectissima del'milionc consr-
quium est rétribution^ obligatorium, hoc est quod roci-
pienlem sive illum cui im|ieuditur, retributionis cllicit

debilorem. Inter empiorem aiitein et vendilorem meritum
locuni non habel reiributio non habel lociini ubi reiri-
buiio non est, est enim retribulio quasi reflexa vol reci-
procata tribuiio et vnlgariter voealur redonatio, vel remu-
neratio, quarum neutra habel locum ubi donalio vul
remuneraiio non proecessit Apparet igilur evidenter
3 nia mercenarius proprie niliil niereiur sicut neqtic ven-
ilor in eo quod venditor, et quod dicilur tnerelur nierce-

dem suam non alio iiilellpetu dicilur, quam quia lacil opore
suovel servitio illain sibi deberi. Gratia igilur, et meritum
simul currunt, ila ut mereri proprie non dicalur nisi (|ui

per graliani prapstal, hoc est qui gratis impendit obse-
quium, non qui cluealum aut certo prelio prœtaxatum
nisi enim gratis impensum fuerit obsequium; recipientem
rétributions non l'aciet debilorem; qiioniam nec locum
habebil ibi retribulio, ut jam diximus. Qui ergo Deo ser-
viunt ex timoré solo, hoc est propler hoc sol uni ul anerna
fugiant supplicia, nullam Deo priestant graliani, nulla ex
hoc eis debelur retribulio. Quemaduiodum neque Ialroni-
bus qui videntes thesaurorum custodes plures et fortiores
se, el paratos in inortem et captionem eorum, si thesauros
in\ aserint, ulla debelur gralia, si non furentur, nullum me-
riium est eis a t'urto ejusmodi abslinere cum igilur nec
propter Deum vel hoc dimitiant, vel illa facium in nullo
sibi ad retribiiendum Deum obligani. Illi enim servit unus-
quisque propter qurm servit, el illi fit unumquodque
propler quod fil : quare mercenarius cum propter somet-
ipsum solumniodo opéras suas impemlit domino, id est
propler mercedem solam quem sibi soli amat etquaerit,
manifeslum est quod domino non servit proprie, id est in-

tus
f
sed foris tanliuii, sibi autemjsoli intenlione et princi-

pali voluntaie Inter aniores solus amor gratuilus qui
ebarilas dicilur meritoria facit opéra.

Servir Dieu, dit-il (Tract, de Meritis), par
une pure crainte de l'enfer, ou par une pure
espérance de son paradis, en sorte qu'on ne
le servirait pas s'il n'y avait point de paradis
ni d'enfer, c'est comme lui vendre ce que
l'on fait pour lui, c'est lui dire, si je vous aime,
c'est à cause que j'espère que vous me ferez

du bien ou que j'appréhende que vous ne mo
fassiez du mal. Or, quelle apparence que
cette action soit méritoire? il se peut bien
faire que Dieu leur donnera quelque félicité

temporelle pour récompense; mais
,
quand

une âme en demeure là, il semble qu'elle

vend à Dieu ses services et son amour, dit ce
grand homme. Or, entre l'acheteur et le ven-
deur il n'y a point de mérite; l'un livre sa
marchandise , l'autre donne son argent. Tu
fais une action moralement bonne, dit Dieu
à celle âme mercenaire el servile, voilà une
récompense temporelle que je ne suis pas même
obligé de te donner; mais pour mon paradis,
ce n'est pas pour toi : il n'y a nul rapport entre
ce que tu me donnes et ce que tu me demandes.
Car, qu'est-ce que la récompense de la

vie éternelle? c'est une rétribution, et comme
l'on est payé par des biens temporels des ser-
vices qu'on lui a rendus dans un esprit pu-
rement mercenaire, quelle récompense éter-

nelle pourrait-on en prétendre? Qui ergo,
conclut-il, Deo serviunt ex timoré solo,
hoc est propter hoc solum ut œterna fugiant
supplicia , nullam Deo prœstant gratiam

,

nulla ex hoc eis debelur retribulio.

Rendons cette vérilé encore plus sensible
par l'exemple qu'il en apporte. Quand des
voleurs s'aperçoivent qu'un trésor dont ils

voudraient bien s'emparer est gardé par des
gens plus forts qu'eux, s'ils n'y louchent pas,
ou si, après l'avoir pris , ils sont contraints
de l'abandonner en se voyant poursuivis et

en état de perdre la vie, quelle obligation
leur a le maître à qui ce trésor appartient?
Jl en est ici de même : vous vous attachez à
Dieu par une crainte purement servile, et

parce que vous ne faites point de péché mor-
tel dans l'appréhension d'en être éternelle-
ment puni et privé de la gloire, vous croyez
l'aimer et mériter quelque chose auprès de
lui, vous vous trompez : ce n'csl pas lui que
vous cherchez, vous vous cherchez vous-mê-
me , ce n'est pas lui que vous servez, vous
vous servez vous-même, vous êtes un mer-
cenaire ; tout ce que vous faites, vous le faites

pour vous ; votre seule intention et votre
principale volonté se rapportent à vos inté-
rêts ; si vous aimiez Dieu, votre amour serait

un acte surnaturel et méritoire de la vie éter-

nelle. Or, pour avoir ces caractères, il doiiétre
pur et droit ; ainsi, le vôtre, n'ayant pas celle

pureté et cette droiture, vous ne l'aimez pas.
Vous me direz peut-êlrc que c'est là une

morale trop sévère ; mais , si vous y prenez
garde , elle n'a rien qui doive vous rebuter.

Car, que faut-il conclure de ce que je viens
de dire? faut-il conclure que dans l'amour
de Dieu il ne doit y entrer , ni espérance de
paradis, ni crainte de l'enfer? rien moins que
cela; au contraire ces deux motifs servent

admirablement à nous inspirer cet amour.
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Ce qu'il en faut conclure, c'est qu'on ne doit

pas aimer Dieu à cause de son paradis, mais
aimer le paradis à cause de Dieu ; et, en l'ai-

mant de la sorte, par une intention droite et

pure, on satisfait à son devoir. Or, y a-t-il de

morale plus belle et plus douce que celle-là,

cl se trouve-t-il aucun Père qui, en traitant

celle matière , n'en ait pas tiré celte consé-

quence? Aimons donc, chréliens, aimons ce-

lui qui mérite uniquement d'être aimé, mais
aimons-le de la manière qu'il veut qu'on

l'aime : Ergo illum amemus quem amare debi-

tum est ; attachons-nous, par de spirituels

embrassements, à celui dont les doux baisers

sont toujours chastes et purs : Illum oscule-

mur quem osculari caslitas est. Entrons, par

de saintes affections, dans l'alliance de celui

dont le mariage fait des vierges : llli copu-
lemur eux nupsisse virginitas est. Soumettons
toutes nos pensées et tous nos désirs à celui

qui élève au-dessus du monde ceux qui n'ai-

ment le monde que pour lui : Illisubjiciamus

sub quo jacere , supra mundum stare est. Et

s'il nous faut souffrir quelque chose pour
lui témoigner notre amour, mourons géné-
reusement pour celui dans lequel nous re-

trouverons notre vie : llli commoriamur in

quo vita est. C'est celte dernière circonstance

d'un amour fort et courageux dans ses épreu-

ves que j'ai promis de vous expliquer dans

la dernière parlie de mon discours.

TROISIÈME POINT.

Aimer le monde avec Dieu , c'était l'esprit

des païens ; aimer Dieu pour le monde , c'é-

tait l'esprit des .luifs, mais aimer Dieu, et ce-

pendant ne vouloir rien souffrir pour lui, ce

serait dans les chréliens un esprit trop effé-

miné et trop lâche, dil Hugues de Saint-Vic-

tor. Les païens répandaient partout leur

amour et leur culte à proportion que leurs

misères croissaient; ils se faisaient des divi-

nités qui les en délivrassent, et comme si une
seule n'eût pas suffi, ils les multipliaient par

rapport à leurs différents besoins , véritable

image de ces âmes que j'ai d'abord appelées

à demi chrétiennes et à demi païennes
, qui

veulent servir deux maîtres et aimer les

créatures aussi bien que Dieu. Si les Juifs

fixaient leur amour en n'adorant et en ne
servant que le vrai Dieu, ils le corrompaient

par leur inlention déréglée; ils ne regar-

daient dans leurs services que les biens tem-
porels qu'il leur envoyait , et s'attachaient

moins au bienfaiteur qu'à ses bienfaits: au-

tre image de ces âmes mercenaires et serviles

qui ne s'attachent à Dieu qu'à cause de ses

châtiments ou de ses récompenses. Si les troi-

sièmes ne paraissent pas sujets à ces deux
défauts , ils en ont un autre

,
qui est de n'a-

voir qu'un amour lâche, timide, chancelant,

efféminé. Ils disent d'abord comme saint

Pierre : Seigneur, je vous suivrai partout où
vous irez, mais ils le renoncent comme lui à
la première occasion, et ne peuvent pas seu-
lement veiller une heure à ses côtés; ils res-

semblent à jeune homme de l'Evangile, qui,

ayant appris que, pour arrivera la perfection,

il fallaitse résoudre à quitter tout, s'en re-

tourna triste, nonobstant les premiers em-
pressements qu'il avait fait paraître.

Ainsi, les païens n'avaient ni la piété , ni
l'intégrité de l'amour; les Juifs n'avaient ni la
droiture, ni la pureté de l'amour, et les chré-
tiens efféminés n'ont ni la force , ni la soli-
dité de l'amour, ou, pour mieux dire , ils

sont les uns et les autres sans amour. Car,
quel est l'amour de Dieu et par quelles mar-
ques le reconnaît-on? c'est un amour insé-
parable qui ne s'attache qu'à Dieu et qui
rompt toutes les raisons qui lui sont oppo-
sées : Amor inseporabilis. C'est un amour
insatiable qui ne veut voir que Dieu, qui ne
se propose que lui pour objet et pour fin :

Amor insaliabilis. C'est un amour fort et
invincible qui surmonte toutes les difficultés

qui l'empêchent d'aller à Dieu : Amor insu-
perabilis. Si le premier de ces amours a ses
complaisances pour ne vouloir plaire qu'à
Dieu, si le second a ses desseins pour ne re-
garder que le bien de Dieu, le troisième a ses
épreuves et ses combats pour entreprendre
et souffrir tout à cause de Dieu.
On peut dire même que c'est par rapport

à ces épreuves qu'on dislingue le véritable
amour d'avec le faux. Si j'ai des amis, disait
un ancien, c'est pour partager leurs disgrâ-
ces , les consoler dans leurs afflictions , les
suivre dans leur mauvaise fortune, et mourir,
s'il est question, pour eux. Si j'ai des amis

,

c'est pour me bannir avec eux et les accom-
pagner dans leur exil ; c'est pour tout entre-
prendre et tout endurer avec eux, c'est pour
leur faire connaître qu'ils peuvent disposer
de moi comme d'un bien qui leur est pro-
pre

, que mes revenus, mon honneur, ma
vie ne me sont pas si chers que je ne sois à
toute heure prêt à leur en faire un sacrifice.
Arrachons ces orgueilleuses paroles de la

bouche d'un idolâtre, pour les mettre dans
celle d'un chrétien. Car si un païen est entré
dans ces sentiments par un faux zèle, ou s'il

nous a donné en idée des règles d'un parfait
amour qui se résout à tout souffrir pour
l'objet de sa passion, que ne doit pas faire en
nous la grâce do Jésus-Christ et, comme dit

saint Paul, sa charité qui nous presse? Com-
ment pourrons-nous par exemple, témoigner
que nous l'aimons si nous nous arrêtons à
une vie douce et commode, si au lieu de nous
priver d'un plaisir défendu, de supporter
avec constance un fâcheux accident, de re-
noncer à une mauvaise habitude, de ne pas
faire une injustice que nous pourrions cou-
vrir d'un spécieux prétexte, de quitter le

parti d'un libertin dont la protection nous
pourrait être d'ailleurs avantageuse selon le

monde; nous cherchons le plaisir, nous mur-
murons contre cel accident , nous renouons
cette habitude, nous commentons celle injus-
tice, et préférons l'amitié de ce libertin aux
intérêts de notre salul, et à l'amour que nous
sommes obligés d'avoir pour Jésus-Christ?.
La charité surnaturelle , dil Richard de

Saint-Victor, est invincible, nul ne peul lui

résister, et elle a la force de résister à toutes

choses. A-t-elle des e.nnemis? elle les adoucit
par ses caress.es et les surmonte agréable-
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ment malgré qu'ils on aient : n'en a-t-elle

point? clic en trouve au dedans de l'homme,
et sa grande occupation est d'affaiblir et de
crucifier les passions qui sont opposées à ses

desseins. Dites-lui des injures, elleen triomphe
par sa douceur. Donnez-lui des louanges,
elle les méprise par sa modestie. Dès qu'un
homme aime Dieu, rien ne le trouble et ne
lui l'ait de peine, ou bien il soumet et sacrifie

cette peine à son amour. Ce n'est pas le

bannissement , il se considère comme un
étranger sur la terre; ce n'est pas la perte

de sa réputation, il se regarde avec saint Paul
comme la lie et la balayure du monde. Ce
n'est pas la maladie, il n'est jamais plus tort

que lorsqu'il est infirme; ce n'est pas la per-
sécution; non-seulement, il confesse le nom
de Dieu, quand on lui demande raison de sa

foi, souvent il se présente aux tyrans, pour
en faire une confession publique sans qu'il

y soit sollicité.

Ce ne sont pas ici des idées de stoïciens,

c'est ce que celte charité forte et insurmon-
table a affectivement fait dans tous ces grands
saints dont le nombre est presque infini : et si

dans la paix de l'Eglise notre amour n'est

pas exposé à de si sanglantes épreuves, il est

constant que nous devons toujours avoir un
esprit de force et être dans une disposition

intérieure d'endurer plutôt tous les supplices

imaginables ,
que de perdre la grâce et l'a-

mour de Dieu.
Que ceci est admirable I c'est à cause de

l'amour que nous avons pour Dieu , que nous
devons tout entreprendre et tout souffrir; et

c'est par un effet de cet amour que nous
sommes dans cette généreuse disposition :

tellement qu'il est tout à la fois la fin et le

principe, la cause et le terme de nos actions

et de nos souffrances (Bem. tr. de dilig. Peo
c. 7). 11 n'y a rien que nous ne puissions faire

quand nous aimons Dieu; et il n'y a rien que
nous ne devions faire pour montrer que nous
l'aimons. L'amour est aussi fort que la mort,

et s'il était question de l'endurer pour té-

moigner que nous aimons Dieu, nous de-
vrions comme les martyrs aller au devant

d'elle et nous réjouir à leur exemple d'avoir

été jugés dignes de la souflrir pour le nom
de Jé-us-Christ. Ah ! quand je dis pour le

nom de Jésus-Christ, je dis tout. Je parle

d'i.n Dieu à qui il a tant coûté pour nous ai-

mer et dont l'amour, comme disent les Pères,

a été si injurieux à son immortalité et à sa

gioire. J'en appelle à témoin celte chair pas-

sible qu'il a prise, celte vie pauvre et obscure
qu'il a menée, ces blasphèmes qu'on a vomis
contre lui, ces persécutions qu'on lui a sus-

citées, ces soufflets el ces ignominies qu'il a

reçues, ces crachats dont on a couvert son
visage, celle colonne où il a élé attaché, ces

verges dont il a élé battu , cette couronne
d'épines qu'on lui a enfoncée jusque dans
l'intérieur du cerveau, cette agonie el cet

abandon où il s'est vu , cette croix enfin où
il est mort pour nous racheter.

Voilà ce que son amour a fait pour nous :

Eiil si nous en avions un peu pour lui, ne
âcherions-nous pas de lui eu donner quelque

marque par le sacrifice de ce plaisir , de cet

intérêt, de cette personne qui nous est chère,
mais dont il veut que nous nous séparions,
parce qu'elle pourrait nous perdre. Que n'ont
pas fait les martyrs par un effort de celle

charilé qui les embrasait? Les uns ont été

écorchés vifs, les autres étendus sur des grils,

ceux-là déchirés avec des peignes de fer,

celles-ci attachées à des roues et jetées dans
des huiles bouillantes. Quel spectacle digne
des yeux de Dieu et des anges de voir un
martyr, dit saint Bernard (Bem. in Cant, ser.

61), qui se réjouit et qui triomphe, quoique
son corps soit tout en pièces? un martyr qui
regarde

, je ne dis pas sans frayeur, mais
avec joie, le sang sortir en abondance de
son côté par les douloureuses incisions qu'on
lui a failes : Stat martyr tripudians et trium-
phons toto licet lacero corpore , el rimante
latera ferro sacrum e carne sua circumspicit

ebullire cruorem. Où est pour lors l'âme de
ce martyr? elle est en assurance ; elle est

dans le meilleur et le plus sûr de tous les

asiles, je veux dire dans Jésus-Christ qu'elle

aime. Si cette âme était abandonnée à sa
propre faiblesse , elle ressentirait le mal
qu'on lui fait, elle ne pourrait le supporter,
elle y succomberait et renoncerait Dieu :

mais elle n'est plus à elle-même ni en quelque
manière dans son corps, ainsi il ne faut pas
s'élonner si elle est comme insensible à la

violence de ses tourments. Est-ce stupidité ?

non, répond saint Bernard, mais c'est un effet

de l'amour qui la rend invincible : Neque hoc
facit stupor , sed amor. Elle ne perd pas le

sentiment, mais l'amour de Dieu la rend
moins viveou pour mieux dire, ellele méprise
et le surmonte : Submittitur sensus, non amit-

titur, nec deest dolor, sed superatur, sed con-
tenmilur.

Confondons-nous , chrétiens , à la vue de
ces exemples, nous, dont la foi et la charité

n'ont jamais élé exposées à de telles épreu-
ves, nous qui serions bien éloignés de con-
sentir à perdre nos biens, notre honneur,
notre vie pour Dieu, puisque nous ne voulons
pas même nous faire la moindre violence et

nous priver d'un petit plaisir. C'est donc une
marque que nous ne l'aimons pas : et si nous
n'avons pas cette charilé, eussions-nous d'ail-

leurs toutes les perfections imaginanles ,

nous n'avons rien'ct nous ne sommes rien.

C'est à vous, ô mon Dieu, à la répandre dans
nos cœurs, c'est à vous à nous fournir les

occasions de vous aimer; c'est à vous à nous
en inspirer la pensée et le désir. C'est voire

amour qui doit prépaier et récompenser le

nôtre, qui doit nous porter à la vertu, nous
remplir de grâces et nous donner une sainte

persévérance (Bem. cledil. Deo,c.l,n. 23). Re-
gardez-nous donc d'un œilde pitié, et puisque
vous êtes si aimable, faites que nous vous
aimions de tout notre cœur, de tout notre

esprit, de loule notre âme et de toutes nos
forces, afin de vous aimer encore plus par-
faitement, plus purement et plus heureuse-
ment en l'auti e \ ie. Amen.
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PENTECOTE.

Du blasphème.

Ecce quidam de Srribis dixeninl intra se : hic blasphe-

m I El l'uni vid'iNSel. .Ji'sus cogilaiioiips eurum dixit : Ut

quid cogilatis mala in COJ'dibus \eslris?

Quelque* docteurs de la lo< dirent en eux-mêmes : Celui-

ci blasphème; et Jésus-Clu isi qui connai sait leurs pensées,

leur dit . Pourquoi concevez-vous de si mauvais sentiments

dans vos cœurs {S. Mu'tlh., cit. IX).

Quoique je me serve d'un injuste et ridi-

cule jugement que certains docteurs de la

loi font aujourd'hui de la conduite de Jésus-
Christ, qui passe dans leur esprit pour un
blasphémateur, je ne crois pas toutefois

choisir un dessein qui soit étranger à mon
Evangile, que de vous parler du blasphème.

Ce ne sont pas seulement les reproches que
Jésus-Christ faitauxscribrselanx pharisiens,

qui doivent servir de matière à nos discours
;

ce sont encore, dit saint JeanChrysoslome(l),
ceux que ces pitoyables ennemis de sa gloire

lui font : et comme le blasphème est du
nombre de ces péchés, qui, selon l'auleur du
livre de l'Ecclésiastique, retombent sur la tête

de ceux qui les imputent faussement aux
autres, je me persuade que me déterminant

à vous en entretenir, je traiterai une matière

aussi propreaux paroles de mon texte, qu'elle

est grande et importante en elle-même.

En effet comme Jésus-Christ était Dieu et

homme, ils ne pouvaient concevoir d'inju-

rieux sentiments de lui , sans que ces mau-
vais jugements retombassent sur eux, et

qu'en l'appelant blasphémateur ils necommis-
seiitunhorrible blasphème. On lui présenteun
paralytique étendu dans son lit auquel il dit

d'avoir confiance, et que ses péchés lui sont

remis. A ces paroles l'aveugle et la maligne
synagogue s'irritent , el comme elle se fait

une prétendue délicatesse de conscience de

ne pouvoir souffrir qu'on attribue à d'autres

qu'à Dieu le droit de remettre les péchés,

quelques-uns de ses docteurs qui devaient

être, plus que les autres, persuadés de la di-

vinité de Jésus-Christ, disent en eux-mêmes
qu'il blasphème : hic blasphémât. C'est pour-
quoi ne vous étonnez pas, si, connaissant la

faiblesse de leur esprit et la corruption de
leur cœur, leurs fausses conjectures et l'in-

discrétion d'un zèle encore plus faux, il fait

de leurs pensées le sujet de son apologie et

de leur aversion tout ensemble, en leur de-

mandant pourquoi ils ont de si mauvais sen-

timents de lui : Ut quid cogitatis mala in

cordibus vestris ? N'est-ce pas là le reproche
qu'on peut faire encore avec plus de justice

à tant de chrétiens qui, quoique convaincus
de la vérité et de la majesté de Dieu

, quoi-
que persuadés de la grandeur et de la sain-

(1) Qui Deum blasphémant et qui pro niliilo putant, ipsi

laedunt salutem et périmant : verissima oamque illius sen-

tenlia est qui de îilasphcniia inquit . Lapidem qui sursum
janunt inq>sorui£ caput jaciunl Ut eniiuqui lapidem illo ja-

culalur, corpus eœleslc non atliiigere nedum lacerare po-

test :
i
lagam aulem suo capile excipil , dum lapis eodem

le.ide jaculatus est redeat : ita qui beatam illani blasphémât
substantiam ut numquam offendere eam putesl, sic teiruin

adu'iius animant suam acuil el parai {Chrysost-, huit*. 3).

teté de son nom, le blasphèment non seule-

ment en concevant des pensées injurieuses

à sa gloire, mais en lui insultant même par
des paroles atroces, et lui faisant plus d'ou-
trages par une scandaleuse impiété, qu'il

n'en reçut autrefois de l'infidèle et impitoya-
ble synagogue ?

Heureux fut le siècle de saint Augustin, où,
selon le témoignage quecePère en rend, (Aug.
tract. 21 inc.GJoan.) quoiqu'il y eût plusieurs
chrétiens qui renonçassent intérieurement
Dieu par leur mauvaise vie, ce qui n'est qu'un
blasphème pris dans un sens fort général, et

dont je ne prétends pas parler ici, il y en avait
cependant très-peu qui le blasphémassent de
paroles : les plus grands libertins gardant du
moins extérieurement dans leurs débauches
un tel respect pour le nom de Dieu

, qu'ils

avaient horreur de le profaner par leurs

blasphèmes. Si cet horrible péché ne s'était

depuis ce temps répandu dans le christia-

nisme comme une maudite lèpre qui o pres-
que infecté tout ce saint corps , il serait inu-
tile et peut-être dangereux de vous en par-
ler : mais puisque le mal par une funeste

contagion est devenu si commun, qu'on se

fait aujourd'hui une méthode, et comme une
espèce de gloire de blasphémer, il est impor-
tant de vous faire connaître la nature, les

effets, les suites et les différentes espèces de
ce péché. Demandons, pour y réussir, les

lumières du Saint-Esprit par l'intercession,

etc. Ave.
La plus juste idée que nous puissions nous

former du blasphème, est celle qu'en donne
le prophète-roi dans l'un de ses psaumes
où, quoiqu'il semble parler des pécheurs en
général, il y fait cependant si bien en parti-
culier le portrait des blasphémateurs, qu'il

s'est comme précisément attaché à nous eu
décrire tous les désordres qu'il réduit à trois

principaux
, je veux dire à l'impiété, aux

exécrations et au scandale.

Les blasphémateurs sont des impies : non
seulement ils conçoivent de mauvaises pen-
sées de Dieu, ils ont encore l'insolence de
les exprimer au dehors, et de mal parler de
lui : Cogilaverunt et locuti sunt nequiliam,
iniquitatem in excelso locuti sunt. Voilà leur

premier caractère, et à prendre ces paroles
à- la lettre, il est très-difficile de les appli-

quer à d'autres pécheurs. Les blasphéma-
teurs sont des scandaleux : non contents de
vomir leurs imprécations contre le ciel

,

leur langue corrompt et empoisonne toute

la terre : et lingua eorum transivil in terra ;

voilà leur second caractère, et l'on peut dire

que le blasphème est en un sens ce qu'il y a
de plus contagieux dans le monde. Les blas-

phémateurs sont des enragés et des abomi-
nables, ils périssent lors qu'ils y pensent le

moins, et portent avec eux leur iniquité

dans les enfers ; Subito defecerunt
,
perierunt

propter iniquitatem suam. Voilà leur dernier

caractère qui leur est très-particulier, comme
étant non seulement la peine, mais encore

la suite et l'extension de leur péché, je m'ex-

plique.

On peut considérer le péché , dans troii
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endroils : dans le lieu où il a été conçu, dans
le lieu où il a été inspiré et dans celui où il

est enfin puni et consommé. Le péché (chose

étrange) a d'abord été conçu dans le ciel par
les anges re! elles ; voilà le lieu de son ori-

gine. Le péché a été inspiré par le serpent et

par Eve dans le paradis terrestre, voilà le lieu

où il a passé de nos premiers pères jusqu'à
nous. Le péché est enfin sévèrement châlié,

el demeure en quelque manière éternel dans
les enfers : voilà le lieu où il est puni et

consommé.
Or, le blasphème a ces trois caractères, et

l'on dirait même qu'il est, à la différence des
autres, comme un crime universel qui se

répand dans tous les lieux et qui subsiste

dans tous les temps. En effet les blasphéma-
teurs font par leur impiété ce que les anges
rebelles ont fait dans le ciel : Posuerunt in

cœlum os suum, ce sera mon premier point.

Les blasphémateurs font par leur scandale

ce que le serpent et nos premiers pères ont
fait dans le paradis terrestre : etlinguaeorum
transivit in terra ; ce sera mon second point.

Lesjblasphémateurs font par leurs exécrations

ce que les réprouvés font dans les enfers :

Perierunt propter iniquitatem suam ; ce sera

mon troisième point. Parce moyen l'impiété,

le scandale, les exécrations et la rage ren-

dent le blasphème très-énorme ; l'impiété le

conçoit, le scandale l'inspire, la rage et les

exécrations le consomment. Ces trois cir-

constances sont si particulières à ce péché ,

que vous reconnaîtrez par le détail que j'es-

père de vous en faire, qu'elles ne peuvent
être appliquées à aucun autre.

PREMIER POINT.

Si le blasphème.-selon les principes desaint

Augustin, est un outrage que l'on fait à Dieu
en pensant ou en parlant mal de lui, et si

dans la doctrine de saint Thomas, c'est un
péché par lequel on offense directement et

immédiatement son infinie bonté, soit en lui

attribuant malignement ce qui est indigne

d'elle, soit en lui étant ou voulant partager

avec elle ce qui lui appartient en propriélé
,

il est certain que tel qu'ait pu être le péché
des anges rebelles dans le ciel, c'a toujours

été dans son genre un horrible blasphème
,

en ce qu'ils ont eu de mauvais sentiments de
Dieu, qu'ils se sont retirés de l'ordre où ils

devaient être, et ont affecté de lui ressembler
indépendamment de ses bienfaits.

Mais saint Jude dans son Epître canoni-
que établit une étrange vérité, quand il dit

que les blasphémateurs font encore aujour-
d'hui ce que les anges rebelles firent autre-

fois dans le ciel, et qu'ils en imitent l'impiété,

en méprisant comme eux l'autorité de Dieu,

blasphémant et offensant la majesté de son

nom : Dominationem spernunt, majestalem

autem blasphémant.

Pour concevoir mieux cette proposition et

la mettre dans tout son jour, il faut remar-
quer que ces anges apostats firent paraître

leur impiété en trois choses : en ce qu'ils

attaquèrent directement et immédiatement
Dieu, en ce qu'ils le méprisèrent en eux-
mêmes, et en ce qu'ils péchèrent de pure ma-
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lice, comme dit saint Thomas sur cet endroit
de saint Jude. Or, sans m'arrêter davantage
a «« .>.,;.,„;..^ „>«.,» ia ..„ ,...„ *v.. « 1... il.à ce principe, c'est là ce que font les blas-
phémateurs, et c'est aussi ce qui rend leur
péché très-énorme : en ce qu'il y a dans leurs
blasphèmes un caractère d'insolence, de mé-
pris de Dieu et de pure malice. Ils attaquent
directement Dieu.el leur intention est de l'of-

fenser el de se venger en quelque manière de
lui. Voilà leur insolence el le premier carac-
tère de leur impiété. Quoiqu'ils ne forment
pas toujours ce dessein, ils ne laissent pas do
commettre un péché qui tend à mépriser la

grandeur de Dieu, et à l'avilir infiniment.
Voilà leur mépris et le second caractère de
leur impiété. Enfin s'ils attaquent Dieu, et

s'ils le méprisent par leurs blasphèmes , ils

n'y sont portés que par leur méchante vo-
lonté. Voilà leur malice et le troisième ca
ractère de leur impiété.

Il y a toujours de l'insolence dans le blas-

phème, ce péché attaque directement Dieu
,

et si la plupart des autres, ou plus timides,
ou renfermés dans de plus étroites bornes, ne
l'offensent qu'indirectement, celui-ci par une
impiété diabolique l'attaque sur son trône,

et s'élance contre lui pour l'offenser : Teten-
dit enim adversus Deum manumsuam et conlra
omnipo tentent roboratus est. Ces expressions
dont le Saint-Esprit se sert pour nous faire

le portrait d'un blasphémateur, sont ad-
mirables.

Il ne dit pas qu'il porte comme les autres
pécheurs sa main sur les créatures pour en
jouir, il dit qu'il la lève contre Dieu pour
l'outrager. Il ne dit pas qu'il se fortifie, soit

pour exercer ses violences avec plus d'impu-
nité, comme les meurtriers et les voleurs,

soit pour goûter les plaisirs de la chair avec
plus de délicatesse et une plus vigoureuse
santé, comme les débauchés et les impudi-
ques, il dit qu'il n'a de force que pour s'op-

poser au Tout-Puissant el se roidir malicieu-
sement contre lui. O l'horrible impiété I

quand un homme succombe à la tentation

d'un plaisir charnel, quand un antre cherche
les occasions de se venger, quand celui-ci

amasse du bien par des voies défendues
,

quand celui-là prend des divertissements cri-

minels. Us voudraient tous que Dieu n'y fût

pas offensé, et pour calmer les remords de
leur conscience, ils s'imaginent qu'il ne s'y

intéresse pas beaucoup, et que le mal n'est

pas si grand qu'on le fait.

Je ne prétends pas par là justifier leurs dé-

sordres ni en diminuer les circonstances, fai-

bles et ridicules prétextes, vous serez un jour

confondus et anéantis au jugement de Dieu :

mais ce que je prétends , c'est que les péchés

sont moins grands, quand ils regardent la

créature, que quand ilsaltaqucnl directement

le Créateur. Ce que je prétends, c'est que ces

impudiques, ces vindicatifs, ces avares, ces

débauchés, quoique très-coupables d'ail-

leurs, ne le sont pas cependant autant ,
par

rapport à leur objet et à leur intention, que
l'est un blasphémateur. Ceux-là conservent

du inoins au milieu de leurs désordres quel-

que petit reste de religion, cl je ne sais quel
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témoignage d'une âme naturellement chré-

tienne: mais celui-ci lève insolemmentla têle

contre Dieu, et son principal dessein est de

le maudire. Tetendit enim adversus Deum
manum suam et contra omnipotentem robora-

tus est. Ce n'est pas toujours par emporte-

ment et par précipitation qu'il blasphème ,

c'est souvent avec délibération, et par une

froide malignité. Ce n'est pas toujours parce

que les paroles lui sont témérairement échap-

pées (ce qui ne serait en certains cas qu'un

péché véniel
) ; c'est souvent parce qu'il est

mal satisfait de Dieu : comme il se trouve

contraire à ses desseins, il s'efforce de se

venger de lui par ses blasphèmes; et c'est ce

que j'appelle un énorme péché et la grande

impiété des démons. Qu'un homme
,
par

exemple, perde son argent au jeu, ou qu'une

affaire sur laquelle il comptait lui manque:

qu'un autre reçoive une injure ou quelque

mauvais service d'un ennemi qui aura rompu
ses mesures; qu'il se voie dans la misère et

l'oppression, tantôt humilié par sa pauvreté

et ses disgrâces, tantôt accablé de procès et

poursuivi par ses créanciers; que fait-il?

Ne pouvant ou n'osant s'en prendre aux

créatures, il attaque le créateur, et comme
si Dieu était insensible à ses blasphèmes, ou

plutôt comme si Dieu devait porter la peine

des disgrâces qu'il lui envoie , il lui en veut

du mal, il en blâme sa sagesse, il en nie la

bonté, il en accuse la Providence et la jus-

tice. C'est contre lui qu'il décharge son

fiel et sa rage, c'est contre lui qu'il vomit

ses imprécations, et ne pouvant en tirer

toute la vengeance qu'il souhaiterait, il veut

du moins avoir cette cruelle satisfaction de

le maudire.
Tel fut autrefois le motif des Juifs dans

leurs blasphèmes. Ils paraissaientavoirquel-

quessentimenlsde religion et de respect pour

Dieu, quand il leur faisait du bien : mais dès

qu'il leur arrivait quelque disgrâce, ils blas-

phémaient contre son saint nom. Quand iLs

étaient sous la captivité de Pharaon, ils se

plaignaient qu'ils souffraient les dernières

cruautés de ce tyran; quand ils en furent

délivrés et qu'ils se crurent abandonnés en

ne voyant plus Moïse, ils se firent de faux

dieux, et conçurent de mauvaises pensées

du véritable. L'eau leur manquait-elle dans

le désert, ou la manne leur était-elle à dé-

goût? Ils murmuraient contre Moïse, contre

Aaron et contre le Seigneur même. N'eût-il

pas mieux valu, disaient-ils, que nous fussions

morts, que d'être ici abandonnés aux disgrâ-

ces de la pauvreté et de la faim?
Une pareille impiété règne encore aujour-

d'hui parmi les chrétiens , et c'est par un
semblable motif qu'ils blasphèment. Dès qu'il

leur arrivequelque perte ou quelque fâcheux

accident, dès qu'ils ne reçoivent pas ou les

honneurs ou les services qu'ils attendent; ils

s'impatientent de Dieu et ne le peuvent souf-

frir, dit Tertullien : ils se souhaitent la mort,

ils s'ennuient de vivre, ils accusent le ciel

de leurs disgrâces, ils traitent Dieu comme
ils feraient leur plus cruel ennemi , et ne

pouvant s'en venger par le fer ou par le poi-
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son, ils veulent du moins iui faire comme
ressentir la peine des maux qu'il leur fait

par la haine qu'ils lui portent. Car, qu'on ne
me dise point ici que ce n'est pas là l'inten-
tion d'un blasphémateur : il est presque im-
possible dans le cas que je viens de proposer,
qu'il ne conçoive ces mauvaises et injurieu-
ses pensées. Si cet homme avait ce qu'il sou-
haite, s'il gagnait au jeu, s'il se voyait res-
pecté et bien servi ; si ce qu'il entreprend lui
réussissait, s'il n'avait nul sujet d'impatience
et de colère : n'est-il pas vrai qu'il se con-
tenterait de Dieu, qu'il en admirerait la Pro-
vidence, qu'il en bénirait la sagesse, qu'il en
adorerait les jugements? Si donc, il blas-
phème, quand le ciel et la terre lui sont con-
traires; s'il blasphème, quand celui qui pou-
vait le rendre heureux le laisse dans la pau-
vreté et le mépris : n'est-il pas à croire qu'il
n'a point d'autre intention que de l'outrager,
que, n'étant pas content de sa conduite, il tâ-

che de faire contre lui tout ce qu'il peut? et
comme il ne saurait lui nuire que par ses
mauvais sentiments et ses injurieuses paro-
les, il l'attaque de ce côté-là, il le maudit, et
pour me servir des termes de l'Ecriture, il

lui insulte en face.

Ce fut ce que le démon représenta à Dieu
à l'occasion de Job. Est-ce sans intérêt , lui

dit-il, que Job vous sert? vous avez répandu
vos bénédictions stir tous ses desseins , vous
l'avez pris avec sa famille sous votre protec-
tion : faut-il s'étonner, s'il vous craint et s'il

vous aime ? mais étendez un peu votre main
sur ses biens ou sur sa personne, et vous ver*
rez s'il ne vous maudira pas en face : Extende
paululum manum tuam et tange cuncta quœ
possidet nisi in faciem benedixerit libi ?

c'est-à-dire , comme l'explique saint Gré-
goire, ôtez-lui ce que vous lui avez donné;
dès qu'il aura perdu ce dont il jouissait, il

ne cherchera plus dans la privation des biens
temporels votre amitié ni votre grâce. Dès
qu'il ne possédera plus ce qui faisait le sujet
de sa joie, il se soulèvera contre vous, et mé-
prisant vos autres bienfaits, il vous traitera

comme un homme qui attaque un autre tête

à tête, pour lui dire des injures. Tant il est

vrai que l'intention d'un blasphémateur est

de s'en prendre directement à Dieu, qu'il le

déteste, qu'il le hait, et qu'il s'efforce de se
venger de lui par ses blasphèmes.

Mais je suppose qu'il n'ait pas toujours
celte intention, je dis qu'il est très-coupable
par un autre endroit, en ce qu'il méprise la

grandeur du nom de Dieu, par une suite in-

séparable de son péché : en sorte que quand
il ne se proposerait pas un si exécrable des-
sein, il ne laisse pas de l'avilir et de le cou-
vrir d'ignominie, et c'est en quoi son impiété
consiste.

Le nom de Dieu est un grand nom, ma-
gnum est nomen tuum; nom si grand, qu'il

n'appartient qu'à Dieu de dire ce qu'il est;

nom si admirable, que, bien loin de tomber
sous nos sens, il ne peut être connu par nos
esprits, mais qui, comprenant l'être et la na-
ture de Dieu, ne peut être prononcé par un

(Dix-sept.)
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blasphémateur, qu'il ne méprise et n'avilisse

toutes ses adorables perfections.

Savez-vous quel est le bien et le revenu de

Dieu? c'est son nom, dit Terlullien, census

Dicinilalh. De quelque côté qu'on le re-

garde, il renferme toutes choses et est infini-

ment au delà de tous les éloges qu'on peut

lui donner. On donne à Dieu des noms posi-

tifs en lui attribuant une justice, une sa-

gesse, une vérité, une miséricorde, une pro-

vidence, une bonté qui subsistera nécessai-

rement et par elle-même. On lui en donne
des négatifs, en disant qu'il n'est ni fini par

les temps, ni borné par les lieux, ni sujet au

changement et à la moindre apparence d'al-

tération. On lui en donne des relatifs, tels

que sont ceux de créateur, parce qu'il a pro-

duit des êtres hors de lui; de souverain,

parce qu'il les gouverne par une autorité ab-

solue; de maître et de règle, parce qu'il les

conduit à leur fin ; de juge, parce qu'il a droit

de les récompenser et de les punir. 11 y a des

noms notionels qui regardent les personnes,

il y en a d'essentiels qui regardent les per-

fections simples et absolues; mais tel que
puisse être le nom de Dieu, c'est son patri-

moine, son revenu, son bien, census Divini-

tatis. C'est là où il a mis sa gloire, c'est là où

sont renfermés tous ses adorables attributs;

et par conséquent blasphémer cet auguste

nom et qui comprend tant de choses, c'est

attaquer toutes ses perfections, c'est s'en

prendre à son être, c'est l'avilir et le mépri-

ser infiniment.

De là vient que. saint Jean, parlant dans

l'Apocalypse de cette bête qui blasphémait le

nom de Dieu, dit qu'on lui donna une bou-
che qui disait de grandes choses : Uatum est

ei os loquens magna cl blaspheinias. Car com-

me les bouches qui bénissent le Seigneur di-

sent de lui des choses grandes qui en relè-

vent la gloire, et comme en prononçant son

nom avec amour et respect elles rendent

hommage à tous ses adorables attributs,

aussi relies qui le blasphèment disent de lui

des choses grandes et terribles qui le cou-
vriraient d'une éternelle confusion s'il n'é-

tait sûr, dit Terlullien, de son état et au-des-

sus de tous les oulrages des créatures.

C'est ce qui a fait dire aux Pères de l'E-

glise et à saint Thomas, qui a suivi leur

doctrine, que le blasphème, pris dans son

élendue, est le plus grand de tous les péchés:

en sorte que comme la religion renferme tout

ce qui honore Dieu, aussi le blasphème ren-

ferme tout ce qui le méprise et détruit les

trois vertus théologales, par lesquelles on
s'élève immédiatement vers lui. 11 c.it opposé

à une humble confession de foi, puisqu'il a
des relations particulières avec l'infidélité,

en ce qu'il dit ou qu'il croit qu'il y a dans
Dieu des péchés qui n'y sont pas. 11 est op-
posé à l'espérance, en ce qu'un blasphéma-
teur renonce Dieu et semble ne rien atten-

dre de lui. Il est opposé à la charité, parce

que la bonté divine est l'objet de cette vertu,

et qu'un blasphémateur outrage principale-

ment une si aimable perfection. Tout ce qui

convient à Dieu, dit saint Thomas, appar-
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tient à sa bonté, et tout ce qu\ n appartient
point à Dieu est éloigné d'elle : par consé-
quent, conclut il, celui qui nie quelque chose
qui appartient à Dieu, ou qui lui ôte ce qui
lui appartient, offense cet attribut, et en l'of-

fensant il pèche contre la charité chrétienne.
O Dieu, que ces vérités sont étranges, mais

qu'il est encore plus étrange de voir qu'on
n'y fait presque point de réflexion 1 On pro-
fane en toute rencontre sans honte, sans
crainte, sans remords le nom du Seigneur;
on n'en est empêché par aucune considéra-
lion. Ni la grandeur de ce nom, ni les me-
naces de Dieu, ni la sévérité des lois, ni l'é-

normité de ce péché ne sont pas des freins
aswz puissants pour arrêter la langue des
blasphémateurs. S'il y a quelques âmes fidèles

qui le craignent et qui aient encore assez de
respect pour ne le point offenser par leur
impiété , une infinité d'autres s'emportent
contre leur roi, dit Isaïe, et maudissent inso-
lemment leur Dieu. Irascunlur et maledicunt
régi suo et Dco suo. C'est peut-être qu'ils s'y
sentent puissamment sollicités par quelque
violente tentation, et que la crainte ou le

plaisir l'emporte sur le respect. Non, mes-
sieurs, et c'est ici le troisième caractère de
l'impiété des blasphémateurs et la troisième
prouve de l'énormité de leur péché.

Ils ne sont pas tous égaux ces péchés;
leurs circonstances et particulièrement le»

principes qui les ont fait naître en augmen-
tent ou en diminuent l'énormité. 11 y en a
qui viennent d'ignorance, et plus cette igno-
rance est crasse, plus ils sont légers; plus
elle est volontaire et affectée, plus ils sont
grands. 11 y en a auxquels succombe une na-
ture infirme qui se rend ou à la violence de
la tentation, ou aux attraits du plaisir, et
c'est par rapporta ces différentes circonstan-
ces qu'ils sont plus ou moins énormes; mais
il y en a qui viennent d'une pure malice et

qui n'ont point d'autre cause qu'une mon-
strueuse dépravation de cœur : péchés où
l'ignorance et l'infirmité n'ont point de part,

où l'on n'est ni contraint d'y succomber par
une violence étrangère, ni sollicité de les

commettre par les avantages qu'on y trouve;
péchés par conséquent très-énormes et qui
ne marquent, comme disent les Pères, qu'une
impiété diabolique.

.

Le blasphème est de celte dernière espèce,

et comme celui des anges dans le ciel fut

un péché de pure malice, en ce qu'il n'y eut

rien qui les portât à le commettre ; celui dos
blasphémalcurs est de ce caractère, en ce

que même les faux prétextes dont les autres

pécheurs croient être en droit de se servir,

leur sont entièrement ôlés. Un vindicatif

s'excuse sur l'affront qu'il aura reçu; un vo-

leur sur la néces ilé où il se sera trouvé; un
adultère sur la présence de l'objet et l'ardour

de sa passion. Si un avare amasse du bien,

il appréhende, dit-il, d'être pauvre; et si un
débauché dissipe le sien , son intempérance
lui paraît un prétexte assez raisonnable A
la dissipation qu'il en fait. Qu'une fomm.
riche fasse de grandes dépenses on habits cV
en meubles, elle apporle pour excuse sa nais»
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sance et ses richesses ;
qu'une autre qui sera

pauvre se proslitue , elle allègue la houle

d'une paqvreté dont elle s'est tirée sans faire

torl à autrui. Tantôt c'est ignorance, tantôt

c'est infirmité, c'est tanlôt l'intérêt, tantôt la

gloire, tantôt la violence, tantôt le plaisir, tan-

tôt l'espéra n ce, tantôt la crainte qui servent de
prinripe.etloulensemhird'cxcus -aux péchés.

C'est à vous , ô i; on Dieu , à juger com-
ment et quand ces différentes circonstances,

augmentent ou diminuent la grandeur des

péchés; mais il est certain qu'elles ne peuvent
pas même servir de prétexte ni de voile à
ces impies qui blasphèment votre saint nom.
Allégueraient-ils leur ignorance? Ils savent
qu'ils [ont mal, et dans un siècle aussi éclairé

qu'est le nôtre , ils ne doutent pas qu'ils ne
pèchent. C'est donc par infirmité qu'ils blas-

phèment; mais quelle en serait la cause ? Ce
n'est ni L'intérêt, ni l'espérance de faire for-

lune. Si un blasphémateur est riche et puis-

sant, il n'augmentera pas sou bien par cette

voie ; et s'il est pauvre, il sera haï et aban-
donné de tout le monde. Ce n'est pas l'amour
de la gloire : on regarde un blasphémateur
comme un scélérat ; ses blasphèmes , dit l'E-

criture, font dresser les cheveux à la télé, et

ceux qui ont un peu de religion bouchent leurs

oreilles pour ne tes point entendre : Loquela
multuni jurons horripilationcm capiti slutuet,

et irreverenlia ipsius obturatio aurium (Ec-
cles. 1, 27). Ce n'est pas la violence : on n'est

plus dans les siècles des empereurs païens,

où, par la rigueur des tourrnenls, on se sen-

tait quelquefois forcé de renoncer Dieu. Ce
n'est pas le plaisir : on n'y trouve ni ceux du
corps ni ceux de l'esprit; le corps y est dans
d'horribles convulsions ; l'esprit n'y a ni sa-

tisfaction ni repos. Qu'est-ce donc, messieurs?
Pure malice , aveuglement d'esprit , endur-
cissement de cœur, brutalité, infidélité, in-

gratitude, athéisme.
Après cela, venez me dire, blasphémateurs,

que ce n'est qu'un effet de votre impatience
ou d'une mauvaise habitude , dont vous ne
pouvez vous défaire? Eh I qui vous cause
celle impatience, demande saint Jean Chry-
sostome? Est-ce pour n'être pas assez bien

servis? vous ne vous rendrez pas plus terri-

bles, ou du moins plus considérés en blas-

phémant. Est-ce de ce que vous souffrez une
maladie aiguè? votre douleur n'en sera pas
moindre, et quand vous y trouveriez quel-
que adoucissement , vous ne devez pas être

si cruels à vous-mêmes que de perdre votre

âme pour soulager votre corps. Quand le

démon verra que vous vous impatienterez,
ce sera pour lors, dit saint Chrysoslome (In

Psal. CXXX VU), qu'il aigrira votre mal, et

qu'il allumera voire bile pour vous faire

vomir plus d'imprécations el de blasphèmes.
Mais c'est une mauvaise habitude : eh 1 ne
pouvez-vous pas la quitter? S'il s'agissait

de souffrir une punilion exemplaire
,
que

dis-je, s'il s'agissait d'un intérêt temporel,
ne domplericz-vous pas cette passion , ne
vous imposeriez-vous pas quelque peine, ne
vous feriez- vous pas quelque violence pour
vaincre peu à peu celte habitude? C'est donc
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une marque que vous méprisez Dieu plus
que les hommes, et que vous appréhendez
moins de l'offenser que de vous attirer leurs
disgrâces? lit, par conséquent, voyez dans
quelles extrémités vous jette un péché qui
vous paraît si léger, et qui cependant est si

énorme. En blasphémant vous faites par vo-
tre impiété ce que les anges rebelles firent

contre Dieu dans le ciel, posucrunl os su uni

in cœlnm. En blasphémant vous faites contre
vos frères par votre scandale ce que le ser-

pent et nos premiers pères ont fait dans le

paradis terrestre, et lingua eorum transivit

in terra. L'impiélé conçoit le blasphème
,

vous l'avez vu dans mon premier point;
mais lescandalele communique el l'inspire:

c'est ce que vous allez voir dans le second.
SECOND POINT.

Il y a de si grands rapports entre le scan-
dale et le blasphème

,
que l'Ecriture sainte

confond ordinairement l'un avec l'autre, en
appelant scandaleux les pécheurs qui ou-
tragent le saint nom de Dieu , et regardant
aussi ceux qui donnent à autrui de mauvais
exemples comme des gens qui sont cause
qu'on le blasphème.
Par ce principe, quoique le péché de Da-

vid ne fût point, à proprement parler , un
blasphème, puisqu'on ne trouve dans aucun
endroit de l'Ecriture qu'il ait offensé Dieu
par d'injurieuses paroles ; cependant, comme
le meurtre d'Urie et l'adultère avec Beihsabé
furent des péchés contagieux , le prophète
Nathan lui reproche qu'il avait blasphémé et

fait blasphémer à son peuple le nom de Dieu.

Par ce même principe , David parlant de
ces impies qui, semblables à des aspics, por-

tent, par leurs blasphèmes , le poison sous
leurs langues, les regarde comme des scan-
daleux qui lui ont tendu des pièges pour le

perdre : Ils ont mis, dit-il , des pierres d'a-

choppement à côté du chemin par où je devais

passer, et ils ont tendu des cordes pour m'en-
gager dans leurs filets par la contagion de

leurs exemples : Funes extenderunt in laqueum,
juxla iter scandalum posuerunt mihi.

II n'en est pas en effet du blasphème comme
des autres péchés. Ceux-ci souvent se com-
mettent en secret, el le pécheur qui y tombe
hait la lumière qui les découvre : qui mule
agit, odit lucetn. Celui-là paraît comme chef

de sédition, el les blasphémateurs , sembla-
bles aux Sodomites, bien loin de cacher leurs

péchés, font gloire de les publier : Peccatum
suum quasi Sodoma prœdicaverunt et non abs-

conderunt. Les autres pécheurs cherchent la

confidence et le secrel, ils aiment la solitude,

et s'ils marchent dans les voies de l'iniquité*

ils n'y vont qu'en tremblant et à petits pas
,

au lieu que le blasphémateur prend les armes
contre Dieu, et se met à la tète de ceux qui

le haïssent, afin qu'ils courent tous en foule

et se précipitent pour l'offenser : Cucurrit

adversus eum erecto colio , et pingui cervice

armatus est. Car c'est là la funeste propriété

du blasphème, qu'on peut appeler le péché

originel du grand monde, tant il trouve de

facilité à se répandre dans la société civile

et à s'insinuer dans les esprits.
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Après que l'ange apostat eut blasphémé

contre Dieu dans le ciel, il se travestit en

serpent dans le paradis terrestre , et, non
content d'avoir attiré après lui la troisième

partie des étoiles, il voulut corrompre tout

le genre humain en faisant passer son esprit

de blasphème dans les deux personnes

qui en étaient les chefs. C'est de là qu'est

sortie celte corruption générale de la natu-

re ; ce qui était un péché actuel dans Adam
et Eve étant devenu, dit saint Thomas , un
péché originel dans tous leurs descendants.

La personne a d'abord corrompu la nature,

dit-il ; mais la nature a ensuite corrompu la

personne, comme par une espèce de réac-

tion et de retour. Il réside dans l'âme comme
dans son sujet, et la chair le porte comme
sa peine; mais ceux qui nous donnent la

vie nous le communiquent comme des cau-

ses instrumentellcs,el il est dans Adam com-
me dans son principe.

Oserai-je dire que le blasphème passe de

même de familles en familles , et de races en

races? Il est vrai qu'il y a une grande diffé-

rence à faire ; mais c'est par là qu'on con-

naît encore plus évidemment la funeste con-

tagion de ce péché. L'une des grandes erreurs

de Pelage fut de croire que le péché originel

ne passait dans la nature que par imitation,

et que si nous portons la peine d'Adam, c'est

que nous avons le malheur de lui ressem-

bler. Cette proposition a été condamnée
comme hérétique, et il n'est pas nécessaire

de rapporter ici les arguments dont saint

Augustin s'est servi pour la combattre.

Comme la ressemblance à Jésus-Christ ne

rend pas seule les hommes justes, dit saint

Augustin , mais sa grâce qui leur est donnée
pour leur justification, de même ce n'est pas

par la seule imitation d'Adam que nous
sommes pécheurs , mais par une certaine

propagation, et une fatale contagion qui, de

ce premier père, est passée jusqu'à nous.

Il est certain que le blasphème ne s'étend

et ne se communique pas de la sorte dans le

monde , mais il s'y répand par une autre

voie, qui est celle de l'imitation ; et si nous

ne naissons pas blasphémateurs, nous le de-

venons, en suivant l'exemple de ceux qui le

sont. Pour pouvoir compter tous les dés-

ordres que le péché d'Adam a causés , il

faudrait savoir le nombre de tous ceux qui

sont descendus et qui descendront de lui
;

mais aussi il faudrait pouvoir découvrir com-
bien un blasphémateur a corrompu de chré-

tiens
,
pour savoir jusqu'où va l'énormité

de son péché. Un feu qui brûle une vaste fo-

rêt, et qui la réduit en cendres, ne fait pas

tant de mal, dit saint Jacques, qu'une mé-
chante langue qu'il appelle, pour cet effet

,

une académie, et une école publique de tout

péché : universitas iniquitalis. Et quand est-ce

qu'elle est plus méchante que quand elle

blasphème contre Dieu?
C'est dans celte académie que tous les en-

fants d'une même famille s'instruisent dans
l'aride maudire Dieu, à l'exemple de leur

père, et qu'ils apprennent ces blasphèmes

qui leur font d'abord quelque horreur, mais

auxquels ils s'accoutument insensiblement!

par l'habitude qu'ils ont à les entendre. Ils

ressemblent , dit saint Basile , à une cire

molle , qui reçoit telle figure qu'on veut lui

donner ; mais comme on y a d'abord gravé
celle d'un démon blasphémateur, ce n'est

aussi que celle-là qu'ils représentent : ce

sont des échos qui répètent les paroles qu'on
a dites ; mais comme ce ne sont que des pa-
roles impies, ce ne sont aussi que celles-là

qu'ils renvoient, universitas iniquitalis.

C'est dans cette académie que tous les do-
mestiques d'une même maison apprennent
cette funeste méthode de jurer, à l'imitation

de leurs maîtres
;

qu'ils s'en font tellement
un plaisir et un devoir, qu'ils disent in-
solemment

,
quand quelques bonnes âmes

veulent les reprendre : Linguam nostram
magnificabimus , labia nostra a nobis sunt

,

quis noster Dominus? Nous disons et nous
pensons ce qu'il nous plaît , il nous est libre

de nous servir de notre langue à tel usage que
nous voudrons, où est ïhomme qui peut nous
empêcher de parler ? Nous n'avons point
d'autre maître que celui dont nous suivons
l'exemple. Universitas iniquitatis.

C'est dans cette académie que les ivrognes
et les joueurs, les artisans et les soldats en-
seignent et écoutent, donnent et reçoivent
de si étranges leçons. C'est là qu'ils s'empoi-
sonnent les uns les autres, c'est là qu'ils

s'étudient à qui outragera plus souvent ou
plus insolemment le nom de Dieu, c'est là

qu'ils le blasphèment , lui et ses saints, dans
la chaleur du vin et de leur débauche.

« L'ange du Seigneur, dit saint Jean,
« m'ayant transporté en esprit dans un dé-
« sert , me fit voir un étrange spectacle : c'é-

« tait celui d'une femme vêtue d'écarlate

,

« assise sur une bêle d'une même couleur,
« qui portait des noms de blasphèmes, qui
« était teinte du sang des martyrs, et qui, tê-
te nant en main un vase plein de ses abomi-
« nations, en avait enivré presque tous les

« habitants de la terre. » Celte femme, c'est

un pécheur scandaleux
,
qui blasphème le

nom de Dieu, et son péché est la bête sur la-.

quelle il est monté. Il est comme celle bête
couverte d'écarlate, ce qui marque sa rage
et sa cruauté : des noms de blasphèmes sem-
blent faire son principal ornement ; il en,

vomit contre Dieu , il en vomit contre la
vierge, il en vomit contre les saints, il en
vomit contre Jésus-Christ, il en vomit contre
ses martyrs , et c'est par celte raison qu'ij

paraît enivré de leur sang. Mais ce que je
trouve de plus étrange, c'est qu'un pécheur
de cette nature, qu'on devrait avoir en hor-
reur, attire cependant tant de gens à sa suite,

puisqu'il présente aux habitants de la terre
une coupe pleine du vin de sa fureur, dont
ils s'enivrent presque tous.

En effet, si vous y prenez garde, îous trou-
verez que le blasphème est un péché univer-
sel qui règne impunément presque dans
toutes les conditions de la société civile. 11

y en a que la profession semble autoriser et

mettre en crédit; il y en a que l'emporte-
ment anime et soulève; et il y en a d'autre^
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que le chagrin et l'abattement font naître.

J'appelle des blasphèmes de profession

ceux des soldats et des gens d'épée ,
qui font

gloire de profaner en toutes rencontres la

sainteté du nom de Dieu; gens souvent sans

religion, sans foi, sans conscience, sans res-

pect, sans crainte; gens qui croiraient ne

point p;isser pour braves s'ils n'étaient d'in-

s ignés blasphémateurs , et dont quelquefois

toute la prétendue générosité consiste à vo-
mir de fréquentes et d'horribles imprécations
contre le ciel.

J'appelle des blasphèmes d'emportement

,

ceux des fougueux ou des ivrognes qui à la

moindre parole et à un prétendu sujet de
mécontentement se tourmentent et blasphè-
ment contre Dieu

,
gens qui semblent dé-

charger leur colère par leurs malédictions
,

qui souhaitent dans leur fureur le mal qu'ils

ne sauraient faire à cause de leur faiblesse
,

ei qui dans la violence de leur passion vou-
draient que Dieu et leurs ennemis périssent.

Car c'est souvent à ces horribles excès que
leur rage et leur impiété se portent. Prima
enim semper irarum tela maledicta sunt

,

quidquid non possunt imbecilles , optant ira-

ti , ac sic in omni animarum indignantium
molli votis malis pro armis utuntur (Lib.V ,79).

J'appelle des blasphèmes que la tristesse et

l'abattement produisent, ceux de ces mal-
heureux que la pauvreté accable, qu'une
cruelle persécution met comme hors d'eux-
mêmes

,
qui n'ayant presque plus ni d'espé-

rance du côté du ciel ni de ressource du côté
de la terre s'en prennent à Dieu, et bien loin

d'édifier leur frères par leur piété, les scan-
dalisent par leurs murmures. Voilà qui est

horrible, voilà cependant les désordres qui
arrivent presque dans toutes les conditions :

et c'est ce qui me fait dire que la langue des
blasphémateurs est comme une langue pes-
tilentielle qui corrompt et qui empoisonne
presque toute la terre, et lingua eorum trans-

ivit in terra.

Or ce scandale attaché à ce péché est ce
qui le rend encore plus odieux à Dieu, et ce
qui en attire les plus redoutables vengean-
ces. Quand un homme blasphème en secret
et qu'il étouffe en lui-même les mauvais sen-
timents qu'il a de Dieu, quoiqu'il commette
un grand péché, cependant comme il n'éclate

pas au dehors, il ne nuit qu'à lui seul, et son
mal se renferme tout entier au dedans de son
cœur; mais quand par une scandaleuse im-
piété sa bouche vomit ce que son âme a
conçu, ce n'est plus d'un seul péché qu'il

est coupable, il l'est encore de tous ceux
qu'il aura fait commettre. On ne peut plus
dire que sa malice se termine à son propre
sujet, elle est, dit Salvien , sans mesure et

sans bornes : on ne peut plus déterminer
jusqu'où ira son crime, il fait un progrès
infini, et lors même que le blasphémateur
est mort, son blasphème demeure en quel-
que manière immortel. Quand un pilote a
témérairement tourné son gouvcrnaildu côté
de quelque rocher, quoiqueson vaisseau aille

ensuite de lui-même au gré de l'eau, il est
cependant coupable du naufrage que font

ceux qui y sont; et quand un outre a donné
un puissant mouvement à une roue , elle

fait ensuite plusieurs tours d'elle-même
,

quoiqu'il se soit retiré et qu'il n'y touche
plus. La même chose arrive à un blasphé-
mateur scandaleux : quoique sa langue
ne soit qu'une petite partie de son corps, dit

saint Jacques , il fait cependant par elle de
grandes choses; et même après que la mort
i'a réduit dans la nécessité de se taire , il ne
laisse pas d'être coupable de la perte de ceux
qu'il a entraînés dans le précipice par ses

mauvais exemples. Quoiqu'il ne soit plus en
étal de blasphémer contre Dieu , le mouve-
ment qu'il a imprimé dans les autres subsiste

encore, et, après avoir enflammé tout le

cercle de sa vie (peur me servir des termes
de cet apôtre), il est responsable devant
Dieu de tous les désordres de celle de ses

frères.

Que penserons-nous donc de ces pères
abominables qui , au lieu d'instruire leurs
enfants dans la crainte de Dieu , au lieu de
les reprendre et de les corriger quand ils

l'offensent, leur enseignent l'art de l'outra-

ger et les forment, pour ainsi dire, aux im-
précations et aux blasphèmes ? Ne sont-ils pas
doublement coupables et, après leur mort,
ne souffriront-ils pas autant de nouvelles
peines dans les enfers que leurs enfants com-
mettent de nouveaux péchés? Si le Saint-Es-
prit proleste qu'un père qui souffre lâche-
ment les désordres de ses enfants les hait, et

qu'il ne les aime que lorsqu'il leur inspire

des sentiments de piété et de vertu : que peut-
il dire de ceux qui les scandalisent par leurs

mauvais exemples et les empoisonnent par
leurs blasphèmes? Ce qu'il en peut dire? il

les regarde comme les tentateurs, les cor-
rupteurs, les persécuteurs , les meurtriers
et les bourreaux de leurs enfants.

Que penserons-nous de ces maîtres empor-
tés et impies qui , bien loin de donner des
exemples de modération et de respect pour
Dieu à leurs serviteurs , leur en donnent de
rage et de fureur contre lui par ces exécra-
bles paroles qu'ils vomissent en leur pré-
sence? Si saint Paul assure que celui qui n'a
pas soin des siens et principalement de ses

domestiques est pire qu'un infidèle : que ne
dira— t-il pas de ceux qui les portent au pé-
ché, qui leur font des leçons publiques d'im-
piété et dont les bouches , comme des tom-
beaux ouverts, ne leur communiquent qu'un,
air pestilentiel par leurs blasphèmes? Il les

regardera comme des apostats pires que les

démons mêmes, et Jésus-Christ proteste que
s'ils sont des sujets de scandale à ceux qui
croient en lui, il vaudrait mieux pour eux
qu'on leur pendît une meule au cou et qu'on
les précipitât dans la mer.

Je ne m'étonne pas , après cela, de voir

dans les saintes Ecritures les terribles ven-
geances que Dieu a tirées do ce péché. Je

pourrais vous en produire ici plusieurs : vous
verriez, tantôt quatre-vingt-cinq mille hom-
mes tués par un ange, pour venger l'outrage

qu'un officier de Sennachérib avait fait à
Dieu par ses blasphèmes , et Sennachérib
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moitié , qui l'nvnit envoyé , égorgé par ses

propres enfants pendant qu'il adorait ses

faux dieux { Jsai. , XXXVI et XXXVII).
Vous y verriez, tantôt un Holopherne à
qui une généreuse femme , zélée pour la

gloire du Seigneur d'lsraé'1, a coupé la tête

dans son lii ; tantôt un Anliochus frappé
d'une maladie incurable; lantôl une troupe
de blasphémateurs brûlés tout vifs ; et une
armée de scélérats , conduite par Nicanor,
honteusement défaite (II Mach., IX; ibi-

dem, et II); mais un seul exemple me sulfit, et

il fera peut - être plus d'impression sur vos
esprits.

C'est, celui de ce scandaleux blasphéma-
teur dont il est parlé dans le chapitre XII
du Lévitique. Il avait eu dans le camp quel-

que différend avec un autre, et dans l'ar-

deur de sa passion il avait blasphémé, en
présence du peuple , le saint nom de Dieu.
On l'amena aussitôt à Moïse , qui le lit met-
Ire en prison, jusqu'à ce qu'il eût appris de
Dieu ce qu'il voulait qu'on en fît ; car il n'y

avait encore point eu de peine particulière

décernée contre ce péché : Qu'on mène ce

blasphémateur hors du camp , répondit Dieu

à Moïse
;
que ceux qui ont entendu ses blas-

phèmes mettent leurs mains sur sa tête, et que
tout le peuple le lapide. Toutes ces circon-

stances sont admirables, dit Silvien : 1" on
se saisit de ce blasphémateur ;

2° on le pré-
sente à Moïse , et on le cite à son tribunal;
3" on l'accuse, ensuite on le met en prison;

et enfin il est puni par un ordre exprès de
Dieu. Ce n'est pas assez: on ne le punit pas

seulement avec connaissance de cause, on le

punit encore avec de tristes et de mystérieuses
cérémonies. Comme il a scandalisé ses frères,

Dieu veut que ceux qui ont entendu ses blas-

phèmes mettent leurs mains sur sa tète, pour
témoigner qu'ils ne prétendent pas que son pé-

ché retombe sureux; et quoique même peu de
personnes l'aient ouï blasphémer, il comman-
de à tout le peuple de le lapider, afin qu'après

avoir donné demauvais exemples aux autres

par son péché, le bon exemple d'un (bâtiment
pubbe apprenne à la postérité de ne jamais
commettre un crime qu'un grand peuple

venge dans un seul , avec tant de sévérité

et de justice : Exemplo scilicet ad cunctorum
emenclationcm pruficiente , ut ne quis postea

admit teret quod oinnis in uno populus vindi-

casset.

On avait coutume dans l'ancienne loi de
lapider quatre sortes de criminels; les adul-

tères, les idolâtres et ceux qui consultaient

les devins, les enfants dénaturés qui don-
naient des malédictions à leurs pères et mères,
et (eux qui blasphémaient le nom de Dieu.

Les adultères étaient lapidés, parce qu'après
avoir rompu le lien conjugal, il était juste

qu'on leur fendît la tête à coups de pierres.

Les idolâtres et c< ux qui consultaient les de-

vins étaient Lipides, parce que violant une loi

qui avait été gravée sur des table? de pierre,

ils méritaient qu'on tirât avec d'autres pier-

res, vengeance de leur impiété. Les enfants

qui maudissaient leurs pères étaient aussi

h«nvlanin< le peine, parce que comme il
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faut avoir un creur de pierre norr déshonorer
ceux dont on a reçu la vie, il ne faut aussi
rien moins que. des pierres pour écraser ces
dénaturés. Enfin les blasphémateurs endu-
raient ce même châtiment et avec beaucoup
de justice

,
puisqu'ils semblaient être cou-

palmes de ces trois autres péchés; je veux
dire qu'ils violaient la foi qu'ils devaient à
Dieu comme les adultères, qu'ils commet-
taient un crime scandaleux contre la religion
comme les idolâtres ; et qu'ils outrageaient
le meilleur de tous les pères comme les en-
fants dénaturés qui n'ont nul respect pour
leurs parents.

Tremblez, blasphémateurs, tremblez à la

vue d'un tel châtiment. Il était échappé à ce
malheureux de dire quelques paroles inju-
rieuses à Dieu, et dès le premier blasphème,
il commande qu'on le lapide : combien de
fois en avez vous vomi contre lui, et par
conséquent combien de l'ois avez-vous mérité
d'être punis? Dieu n'avaït point encore dé-
terminé aucune peine contre ceux qui pro-
faneraient son saint nom, et cependant ilen
ordonne une si sévère contre un péché dont
à peineconnaissait on l'énonnité. Eh 1 quelle
vengeance ne tirera-l-il donc pas de tant do
confusions dont vous voulez le couvrir, après
toutes les défenses qu'il w»us en a faites,

toutes les peines visibles et invisibles dont il

vous a menacés, teules les grâcs que vous
avez reçues de lui et les obligations infinies

que vous lui avez 1 encore un coup, tremblez
,

et si ces considérations, quoique très-fortes

en elles-mêmes, ne le sont pas assez pour
vous émouvoir, considérez qu'en blasphé-
mant, vous commettez un péché qui, non-
seulement est comme les autres un principe
de réprobation, mais qui en est encore comme
un commencement et un signe. Car qu'est-
ce qu'un blasphémateur fait sur la terie?

Puis-je le dire, et poiivez-vous l'entendre sans
frémir? Il fait dès ce monde par ses impréca-
tions, ce que font et ce que feront à jamais
les réprouves dans les enfers.

TROISIÈME POINT.

Quoique tous les péchés mortels soient
autant de principes de réprobation, ils n'ont

pas néanmoins tous celle funeste propriété
d'en être les images sensibles ; ils mettent un
homme en étal d élrc damné; mais ils ne re-
présentent pas toujours cet étal, et s'ils ren-
dent tous une âme malheureuse en qualité
de causes efficientes; ils ne nous munirent
pas tous ce qu'elle est, ni ce qu'elle lait dans
son malheur en qualité de signes.

Le blasphème et la haine de Dieu ont seuls,

disent les Pères, cette maudite propriété d'o-

pérer et représenter tout ensemble la ré-
probation, et ce fut peut être la raison pour
laquelle l'ange, après avoir montré à saint

Jean celte femme dont je vous ai déjà parlé,
et qui portait partout sur elle des noms de
blasphèmes, lui dit qu'il y avait en die et

dans la bête sur laquelle elle était assise,

une espèce de sacrement et de mystère : Sa-
cramentum mulieris et bestiœ quœ portai eam
(Apoc, XVII). Car comme les sacrements de
la loi nouvelle sont des signes visibles de la
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grâce invisible qu'ils opèrent, on peut dire

que le blasphème est en quelque manière un
sacrement renversé et un myslère du démon
qui commence et qui représente dès ce monde
la cruelle occupation des damnés dans les

enfers.

Ouelle est-el'e, chrétiens ? c'est dit le même
apôire dans l'Apocalypse : De blasphémer le

nom de Dieu qui donne pouvoir au démon de

les tourmenter par l'ardeur du feu, et de ne

point faire pénitence pour lui rendre gloire

(Apoc, XVI).
Or, c'est la triste et la funeste occupation

ëes blasphémateurs qui, à moins que Dieu

ne leur touche le cœur par sa miséricorde,

commencent à faire dès ce monde ce qu'ils

feront un jour en l'autre, et qui vomissent
contreDieudes imprécations dont ils le char-

geront quand ils auront repris leurs corps

au jugement dernier. Ainsi, quand je vois ces

enragés s'en prendre à Dieu , à sa sainteté
,

à son sang, je les regarde comme des démons
incarnés et je leur dirais volontiers : tu

commences, misérable, pendant la vie un per-

sonnage que tu continueras à jamais après

la mort; et si Dieu n'a pitié de toi , ce que lu

fais à présent est comme un prélude de ce

que tu feras éternellement dans les enfers.

C'est pourquoi, et je vous prie de ne pas

perdre cette réflexion, quand Jésus-Christ,

dans saint Marc, chap. 111, parle du blas-

phème contre le Saint-Esprit, il dit que celui

gui blasphémera contre cette troisième per-

sonne n'en recevra jamais le pardon, et <\u'il

sera coupable d'un péché éternel. Qui blas-

phemaverit in Spnitum sanclum non habebit

reniissionein in œternum , sed reus erit aterni

delicti. Ces paroles si obscures ont toujours

fait beaucoup de peine aux Pères et aux in-
terprèles; mais après avoir lu ce qu'ils en
ont dit de plus fort, je n'en ai point trouvé

qui les ait mieux expliqués à la lettre, ni qui

lêurail donné un sens plus propre à mon sujet

que Richard de Saint-Victor.

Croire qu'il y ait quelque péché qui forme

absolument un obstacle insurmontable au
salut, et dont on ne puisse, quelque effort

que l'on fasse, obtenir pardon de Dieu, et

inlérerde laque le blasphème contre leSaint-

Esprit est un péché irrémissible et éternel:

c'est une pure hérésie; croire que ce blas-

phème contre le Saint Esprit n'est autre que
l'impénilence finale, l'endurcissement formel

d'un cœur déterminé à mourir dans ses dés-

ordres et le dernier sentiment d'une âme
très-désespérée qui ne s'attend plus à la mi-
séricorde de Dieu, à cause de l'énormité de

ses crimes, et dire que par ce moyen ce blas-

phème est irrémissible et éternel, parce qu'il

offense directement celui qui est la rémission

de tous les péchés : c'est une opinion auto-

risée par plusieurs Pères, dit Richard de

Saint-Victor, et principalement par saint Au-
gustin qui n'a pas laissé d'y apporter quelque
tempérament dans ses Rétractations, parce

qu'il ne l'avait pas d'abord expliqué dans ce

sens.

Mais, continue ce saint docteur, outre que
ee blasphème considéré de cette manière est

irrémissible, c'est que selon l'oracle de la

Vérité même, celui qui le commet est cou-
pable d'un péché éternel : Reus erit œterni
delicti; mais comment éternel? On peut dire,

répond-il, 1° qu'il est éternel dès qu'il est

irrémissible. Car si c'est l'impénilence finale,

une damnation éternelle est due par la justice

de Dieu à celui qui y tombe, comme une ré-

mission temporelle et une gloire éternelle

est accordée, par la miséricorde gratuite de
Dieu, à celui qui meurt dans le véritable es-

prit de pénitence; 2° on peut dire dans un
sens plus propre que le blasphème que l'on

commet contre le Saint-Esprit est un péché
élernel; parce qu'il est inséparable de la

haine de Dieu, qui de sa nature est un péché
éternel. Car qu'est-ce qu'on appelle péché
élernel, si ce n'est celui qui ne finit jamais
et qui subsiste pendant toute une éternité?

or, comme la charité, selon les principes du
grand Apôtre, ne finit jamais : Charilas mtn-
quam excidit; aussi la haine de D eu a, pour
aussi dire , une funeste persévérance ; et

comme celte charité peut être appelée un mé-
rite éternel,Ycr^ iquez bien ceci, celle haine,
qui lui est directement opposée, peut êlre

nommée un péché éternel.
3° Le blasphème est en un autre sens un

péché éternel : comment cela? c'est qu'il

commencera dans le temps, et qu'il con-
tinuera dans toute l'éternité. Je m'explique.
Il y a, dit Richard de Sainl-Viclor, certains
péchés dont les actes finissent en celle vie :

mais il y en a d'aulres qui s'étendent jusque
dans la future. Un adultère, par exemple,
esl dans un mauvais commerce, il commet
pendant sa vie tous les péchés auxquels son
infâme passion le porte; mais après sa mort
il n'y aura plus d'adultère ni de mauvais
commerce. Un avare et un usurier se sai-
sissent du bien d'autrui : voilà un péché tem-
porel ; mais il n'y aura plus d'usure ni de vol
à faire en l'autre, voilà un péché qui n'est

pas éternel. Il n'y a que la haine de Dieu et

le blasphème qui aient cette maudite perpé-
tuité. Un homme hait Dieu en celte vie, et il

le haïra en l'autre. Un homme blasphème
Dieu en celte vie, il le blasphémera encore
en l'autre. Si cet homme qui hait Dieu, si

cet autre qui le blasphème conçoivent à la
mort une véritable douleur de l'avoir offensé,
ils n'auront été coupables dans le temps que
d'un péché temporel: mais s'ils meurent sans
en avoir demandé et reçu le pardon, lisseront
coupables dans le temps d'un péché éter-
nel; parce qu'ils en auront non-seulement
l'affection, mais qu'ils en formeront encore les

actes. Reus erit œterni delicti. Malheureux,
tu hais Dieu : si lu n'en fais pénitence,
tu le haïras éternellement. Malheureux, lu
blasphèmes Dieu : si lu ne te corriges, tu le

blasphémeras éternellement par unedctesla-
tion de sa justice jusqu'au jugement dernier,

qui est un blasphème du cœur, et par des
imprécations que tu vomiras contre lui quand
ton âme sera réunie à ton corps, ce qui est,

dit saint Thomas, un blasphème de parole
et de bouche.

Considère donc, malheureux, dans quel
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état tu te mets, et rentre un moment en toi-

même pour connaître l'énormilé de ton pé-
ché. Ceux qui aiment Dieu parlent toujours
de lui en bien; et sont ravis d'en entendre
parler : mais ceux qui le haïssent n'en par-
lent que pour l'outrager et pour inspirer aux

;
autres leur blasphème. Ceux qui parlent

; hien de Dieu sont marqués, au front, du sang

|
de l'Agneau; ceux |qui en parlent mal por-

| lent sur le front Le caractère de la béte. Hé-
! lasl quelle différence! le blasphème est un
\ crime si énorme de lui-même, que le dé-
:•. mon, dans la pensée d'un savant interprète,

n'osa dire à Dieu que Job le maudirait, mais
se servit du mol de bénédiction qui est un
terme plus doux, de peur de l'aigrir en lui

parlant même du blasphème d'aulrui : Vcr-
bum adhibuit speciosius ne Deum verbo aspe-
riore figeret. Tu es donc pire qu'un enragé
et un démon, lorsqu'en toutes rencontres tu
vomis tant d'exécrables paroles contre lui.

Puisque cela est ainsi, et que tu ne veux
pas le corriger, il faut que je venge la cause
de Dieu, que je fasse d'autres imprécations
contre loi, afin que le mal que tu lui veux
retombe sur ta (êle. Mais non, je ne le ferai

pas, ce sera le prophète-roi qui, animé d'un
saint zèle, prie le ciel de faire descendre tout

ce déluge de maux sur les blasphémateurs.
Effunde super eos iram tuam, et furor iras

tuœ comprehendat eos. Répandez sur eux
voire colère, ô mon Dieu, et saisissez-vous-

en dans votre fureur. Fiat habilalio eorum
déserta, cl in tabernaculis eorum non sit qui
inhabitet; que leurs maisons soient désertes,

que personne ne demeure sous leurs tentes,

qu'on fuie devant eux, comme on fuirait de-

vant des chiens enragés ou des légions

de démons. Appone iniquilatent super iniqui-

latem eorum, et non intrenl injustiliam tuam.
Multipliez leurs péchés, et qu'ils ressentent

toules les rigueurs de celte impitoyable jus-

tice par laquelle vous vous vengez des im-
pies, sans participer aux faveurs de celte

autre justice bienfaisante par laquelle vous
justifiez les pécheurs. Deleuntur de libro vi-

ventium et cum juslis non scribanlur. Effa-

cez-les, Seigneur, du livre des vivants, et

puisqu'ils ont tant de fois blasphémé votre

saint nom, n'écrivez pas leurs noms avec
ceux de vos élus.

Tels élaienl les vœux de David, ou plutôt

telle est la peinture qu'il nous a faite du triste

étal où les blasphémateurs se réduisent par

leur péché. Les lois humaines les condamnent
à des peines temporelles : les lois divines

leur en font souffrir d'éternelles. Le monde
lésa en horreur: le ciel les hait, et les déleste.

Ils ne sont écrits ni dans les livres du monde
pour y avoir de l'emploi, ni dans les livres du
ciel pour y être reçus, également odieux au

') Créateur et aux créatures, parce qu'ils pè-

? . chent, clconlrc la nature, eteontresonauleur.

-'ai Encore un coup, blasphémateurs, prenez

quelques moments pour vous reconnaître,

et puisque vous n'êtes pas encore tombés

dans l'abîme, faites quelque chose ou pour

votre honneur, ou pour votre salut Mais

q,uoi qu'il arrive, chrétiens, opposez-rous à

leur scandaleuse impiété, et permettez-moi
aujourd'hui de vous faire la même prière

que fit autrefois saint Jean Chrysostome, à
ses auditeurs dans une pareille occasion.

Vous êtes venus m'entendre avec une
grande assiduité, leur disait-il vous vou-
driez me donner quelque marque de voire

reconnaissance. Je ne vous en demande
qu'une, mon cher peuple

;
je ne vous en de-

mande qu'une : c'est de reprendre et de châ-
tier sévèrement ceux que vous entendrez

,

blasphémer dans Anlioche. S'ils ne veulent
pas se rendre à vos charitables avis, et qu'il

faille les frapper, frappez-les, donnez-leur
sur la joue, et sanctifiez vos mains par cet

effet de votre zèle. Peut-être celle action

passera-t-elle pour téméraire; peut-être
vous citera-t-on devant les tribunaux sécu-
liers; peut-être vous traînera-t-on en pri-

son : mais , mes chers auditeurs, allez-y

hardiment , et s'il arrive qu'un juge vous
condamne à quelque peine , dites-lui avec
toute sorte de liberté : Ce que j'ai fait, je l'ai

fait par un espril de charilé et de zèle ; c'est

un misérable qui a blasphémé le Roi des an-
ges. Je l'ai frappé, il est vrai; mais passe-
rais-je pour téméraire et me punirait-on, si

j'avais donné sur la joue d'un homme qui

aurait dit d'injurieuses paroles contre mon
prince ? ne louerait-on pas au contraire ma
fidélité, et l'intérêt que j'aurais pris à ce que
mon roi ne fût pas déshonoré? Or, le Sou-
verain du ciel et de la lerre mérilc-t-il

moins ; et, dans une occasion de cette nature

où il s'agit de témoigner qui je suis , aurais-

je assez de lâcheté cl d'indifférence pour ne
point prendre son parti (Chrysosl.,hom. l,ad
populum.

Oserais-je, messieurs, vous faire la même
prière; mais qui suis-je ? c'est Dieu même
qui vous la fait, et c'est un commandement
exprès qu'il vous impose. Vous dénoncerez,

dit-il à son peuple, celui que vous aurez en-
tendu blasphémer, afin qu'il soit puni comme
il le mérite, et si vous ne le faites, vous por-
terez vous-mêmes son péché. Nisi indicaverit,

porlabit iniquilatem suam. Acquiltez-vous

donc fidèlement de ce devoir : par ce moyen
vous arrêterez les blasphèmes ; si vous y
êles sujets, vous appréhenderez d'en souffrir

la peine, et si vous en êles exempts, vous
serez cause que les autres en vous appré-
hendant s'en abstiendront. Par ce même
moyen, Dieu sera honoré , et comme il s'en-

gage de glorifier ceux qui le glorifient, vous

recevrez l'effet de ses promesses, que je vous

souhaite. Amen.

SERMON XLVI1.

POUR LE DIX-NEUVIÈME DIMANCHE D'APRÈS LA

PENTECÔTE.
De l'Enfer.

Tune clixit rex ministris : Ligalis manibus et pedibus

ejus, inilliieeum in lenebras exteriores. Ibi erit flelus et

siridor dentium : iiiulli enim sunt vocali, pauci vero electi.

Le rai dit à ses officiers : Jelez-le pieds el mains liés dam
les ténèbres extérieures. C'est là qu'il y aura des pleurs el

des grincements de dents. Car il y en a beaucoup d'appelés,

mais peu d'élus (S. Mallli., cli. XXII).

Voici, chrétiens, un mystère et un exem-
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pie que Jésus-Christ nous propose en môme
temps dans l'Evangile ; et j'ajoute môme ,

que voici le plus tragique de tous les exem-
ples, et le plus terrible de tous les mystères.

Il nous parle d'un homme qui, ayant eu la

témérité d'entrer sans avoir la robe nuptiale,

dans une salle où un roi faisait les noces de
son fils, en fut pour cette seule raison, hon-
teusement chassé, et, qui plus est, précipité

dans un lieu non-seulement obscur par les

ténèbres qui y sont répandues, mais encore
terrible par les grands maux qu'on y souffre.

Dieu! quel exemple!
Mais comme Jésus -Christ voulait nous

laisser, par celte triste aventure, l'idée de la

réprobation des pécheurs que la justice, trou-

vant, à la mort, dépouillés de charité, con-
damne à être précipités dans les enfers; et

comme d'ailleurs nous nous flattons presque
tous que ces sortes de châtiments sont ex-
traordinaires et rares, qu'a-t-il fait? il a
donné à celte étrange parabole une expli-
cation encore plus étrange , et pour nous
ôter cette pensée, il nous a avertis que le ciel

n'étant que pour les élus , et l'enfer étant
rempli de ceux qui n'ont été simplement
qu'appelés, le nombre des uns est incompa-
rablement plus grand que celui des autres :

Mutli enim sunt vocati, pauci vero elecli. O
Dieu ! quel mystère ! desquels serons-nous,
chrétiens? nous sommes du grand nombre
des appelés

, je l'avoue, et c'est ce qui nous
console. Mais serons-nous du petit nombre
des élus? nous n'en savons rien, et c'est ce
qui doit nous faire trembler. Paraîtrons-nous
à la mort revêtus de la robe nupliale, ou bien
serons-nous comme ce malheureux qui ne
l'avait pas? Mourrons-nous dans la charité
et dans le baiser de Dieu, ou bien mourrons-
nous dans le péché et l'impénilence finale ?

Encore un coup, nous n'en savons rien; ce-
pendant, il n'y a point d'autre terme que ce-
lui d'une bienheureuse ou d'une malheureuse
éternité

,
point d'autre voie que celle de la

dernière grâce, ou accordée par la miséri-
corde de Dieu, ou refusée par sa justice

;

point d'autre livre que celui dans lequel les

noms des élus sont écrits, ou celui qui ren-
ferme ceux des damnés

;
point d'autre com-

ble que celui des péchés ou des grâces
;
point

d'autre sort que celui de la prédestination
ou de la réprobation : et toutefois Jésus-
Christ nous dit aujourd'hui que s'il y en a
beaucoup d'appelés, il y en a très-peu d'é-

lus. Multi enim sunt vocati ,
pauci vero

î'.CCti.

C'est ce qui m'avait déterminé d'abord à
faire deuxpropositions, qui eussent expliqué

par ordre tout mon évangile, en vous par-
lant de ce myslèie et de cet exemple. Je vous
aurais montré que de tous les malheurs
dans lesquels un homme peut tomber, il n'y

en a point de plus grand que celui d'être

damné, voilà l'exemple : mais ensuite, j'au-

rais ajouté qu'en menant la vie que l'on

mène , il n'y a presque point d'autre sort à
attendre que celui d'être damné. Voilà le

mystère, et tout le sens de notre parabole.
Mais comme ces deux propositions sont trop

étendues, je m'arrête à la première, sans
toutefois m'éloigner entièrement de l'autre,

d'où je tirerai des conséquences morales
pour noire instruction. Demandons pour cet

effet au Saint-Esprit ce don de crainte qui
est le commencement de la sagesse , et je-

tons-nous aux pieds de la sainte Vierge, afin'

qu'elle offre nos prières à cet adorable Fils,

qu'elle conçut lorsque un ange lui dit : Ave.
Perdre par sa faute l'unique elle souve- !

rain bien, souffrir sans relâche de cruels et ;

d'insupportables maux, perdre ce bien et

souffrir ces maux pour toujours, c'est sans
doute la plus grande de toutes les peines :\

cl cependant c'est celle d'un damné, dont
nous avons une triste image en la personne
de ce malheureux, dont il est parlé dans no-
tre évangile.

On lui lia les pieds et les mains, et on le

jeta dans une ténébreuse prison où il n'y a
que pleurs et que grincements de dents. Or,
c'est là le funeste état des réprouvés dans
l'enfer, et ceen quoi consistent toutes lescir-

constances de leur damnation. En effet, que
veulent dire ces ténèbres où il fut jeté, sinon la

privation de la vue de Dieu que souffrent

les damnés, et que les théologiens nomment
la peine du dam? Ces pleurs , ces grince-

ments, ces contorsions, ne sont-ce point au-
tant d'effets de ces insupportables douleurs,

que ces malheureux endurent, et qu'on ap-
pelle la peine du sens? Enfin , par ces fers

qu'on lui mil aux pieds et aux mains, pou-
vons-nous entendre autre chose que celle

impuissance absolue dans laquelle sont ces

misérables, de sortir du lieu de leurs ténè-
bres et de leurs tourments? et c'est ce qu'on
appelie l'éternité et la consommation de leurs

peines.

Tel est l'ordre, dit saint Prosper, que la

justice divine met dans ce lieu de confusion
et de désordre. Quand un réprouvé est sur
la terre, il s'éloigne malicieusement de Dieu ;

et pour son châtiment dans l'enfer, il est

condamné à ne le point voir -.Miltite eum in
tenebras exteriores. Quand un réprouvé est

sur la terre, il s'attache à la créature qui con-
tribue à son plaisir, et dont il se sert pour
offenser Dieu ; mais pour son châtiment dans
l'enfer, celle créature le tourmente avec
tant de cruauté , que l'excès de sa douleur
paraît par ses hurlements, ses pleurs et ses

grincements de dents : lbi ev%t (letus et stri-
dor dentium. Quand un réprouvé est sur la
terre , il ne voudrait jamais quitter ni le

monde, ni son péché : et pour son châtiment
dans l'enfer, il ne sortira jamais de ce lieu

de son supplice, parce qu'il y aura les pieds
et les mains liés. Ligatis pedibus et manibus
ejus mittile eum.
Par ce moyen l'on peut dire avec saint Pi os-

per, qui a très-bien expliqué toutes les cir-

constances de notre Evangile, qu'un damné
souffre de tout côté; du côté de Dieu qui le

rejette, du côté des créatures qui le tourmen-
tent, du côté de l'éternité qui l'accable. Ou,
si vous voulez que je le définisse en moins
de paroles, qu'est-ce qu'un damné? C'est un
malheureux qui est tourmenté par ses perte»,
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par ses douleurs , par son désespoir. Je dis-
tingue tous ces caractères dans mon Evan-
gile et j'en vais faire tout le sujet de ce dis-

cours.

PREMIER POINT.

Si je dis que l'enfer est un lieu de ténèbres,
ne croyez pas, messieurs, que je parle scu-
lemeni de ces ténèbres extérieures qui le

couvrent. Je sais que c'est une prison obscure
par sa siiualiou et que l'enfer, selon la

commune opinion, étant au centre de la terre,

le soleil ne le pénétra et ne le pénélrera ja-
mais; je parle d'autres ténèbres, infiniment
plus grandes et plus funestes, dont les ré-
prouvés sont enveloppés, par un éloigne-
mont terrible de celle véritable lumière qui
éclaire les hommes en ce monde et dont la

vue fait leur félicité dans l'autre.

Il y a clans la pensée des Pères trois sor-
tes de ténèbres dont les unes sont naturelles,
les autres volontaires, et lesdernières inévi-
tables et nécessaires. Les premières ne sont
que des signes et des images de réprobation,
les secondes en sont des dispositions et des
préjugés; mais les troisièmes en font la na-
ture et les plus rigoureuses peines.

Les ténèbres dont toute l'Egypte fut cou-
verte pendant que la terre de Gessen où était

le peuple de Dieu jouissait d'une agréable lu-

mière, sont ces premières ténèbres qui, quoi-
que naturelles et sensibles, ne laissant pas de
marquer l'aveuglement intérieur d'ana âme
réprouvée, pendant que celles qui sont pré-
destinées jouissent et profilent des lumières
de la grâce. Ces ténèbres spirituelles dont
étaient enveloppes l'esprit et le cœur des
pharisiens auxquels Jésus-Christ reprochait
que tout aveugles qu'ils fassent , ils condui-
saient d'autres aveugles, sont ces secondes
ténèbres qui mettent une âme en état de ré-

probation ; en sorte que, comme les élus,

fiar une fidèle coopération aux lumières de
a grâce qui vient de Dieu, se disposaient à
enrer dans celles de sa gloire qui en sont
les récompenses : In lumine tuo Vïdebimus
lumen; aussi les damnés, par ce volontaire
aveuglement dans lequel ils ont vécu , tom-
bent dans un autre qui , comme je vous ai

dit, n'est plus volontaire, mais nécessaire et

inévitable, parce qu'il est la dernière peine
du péché; et ce fut dans ces ténèbres qu'on
jeta ce malheureux de notre Evangile, afin

qu'il demeurât dans une obscure prison , où
il ne vît plus ce roi qui l'avait invité à sou
festin et qui, cependant, l'avait rejeté loin

de lui et était résolu de ne plus le voir : Mit-
tile eumin tenebras exteriores.

Or, voilà l'état d'un damné dont la pre-
mière et la plus cruelle peine est d'être ou-
blié, abandonné, séparé, rejeté, haï et mau-
dit de Dieu; de ne l'avoir plus pour conduc-
teur, pour lumière, pour guide, pour père,
pour sauveur, de n'en être plus éclairé, aimé,
protégé, béni : Abscondam faciem meam ab
eo. Je lui cacherai mon visage, dit Dieu , et

il ne me verra jamais. Etat si terrible que
tous les Pères et les Théologiens demeurent
d'accord que, si, par impossible, un damné
pouvait voir et aimer Dieu, tous ce» incon«
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cevables tourments qu'il souffre changeraient
de nature, et l'enfer avec tous ses démons ne
sciait plus enfer.

Je vous avoue que c'est ici l'une des véri-
tés les plus difficiles à persuader aux chré-
tiens qui conviennent aisément des autres.
Il faudrait qu'une âme sût ce qu'elle esta
l'égard de Dieu et ce que Dieu est à son égard,
pour pouvoir comprendre quel malheur c'est
de ne le point voir. Ainsi souffrez que je sou-
lage d'abord voire imagination et la mienne
par quelques exemples qui nous fassent
connaître la grandeur de cette perle.

Représente*: -vous la personne du monde
qui vous a le plus aimé et à laquelle vous
avez des obligations infinies; un ami géné-
reux, fidèle, constant, que vous avez tou-
jours reconnu inviolable dans sa parole, ma-
gnifique dans ses présents, sincère dans son
amitié, patient dans les choses mêmes où
vous l'avez desobligé; m;iis qui, étant enfin
las de souffrir vos ingratitudes et vos rébel-
lions, a pris une ferme résolution de ne plus
vous voir lorsque vous auriez plus de pen-
chant à recourir à lui et qu'il scrail plus en
étal de vous faire du bien.

Représentez-vous la douleur d'une femme,
quand, après avoir été tirée de la servitude,
par la générosité d'un prince qui l'a épousée,
après avoir reçu de ce royal et magnifique
époux tous les témoignages d'une aff clion
dont elle était indigne, se serait honteuse-
ment abandonnée à un infâme corrupteur,
et attiré la juste colère de ce prince qui

,

dans sa fureur, aurait juré de ne la jamais
voir. Représentez-Vous toutes ces choses, dit
saint Chrysosiome, et après avoir sérieuse-
ment examiné les circonstances de ces deux
exemples , dites que ce n'est là qu'une faible
image de la peine que la privation de Dieu
cause à une âme réprouvée qui se l'est atti-

rée par son péché.
En effet, plus le bien que l'on perd est

grand, plus la perte en est sensible : or, il

est inutile de vous dire que Dieu est le plus
grand de tous les biens, qu'il eslseul le sou-
verain bien

; qu'il est seul, comme il dit

à Moïse, tout bien : Oslendam tibi omne bo-
nurn; et

,
par conséquent , le perdre et ne le

pas voir, c'est toQt perdre.
Nous lisons dans le chapitre dix-huitième

du livre des Juges, que six cents soldais de
la tribu de Dan, étant entrés dans la maison
de Michas , emportèrent ses trésors , emmenè-
rent ses enfants et son prêtre , prirent l'éphorl

cl les idoles des dieux qu'il adorait. Cet hom-
me inconsolable de celle perle qu'il venait
de faire, les poursuivit avec ce qui lui restait

de domestiques; et comme il criait après eux,
ils lui dirent en se rotournant : Qu'as-tu , et

qu'est-ce qui le fait crier? Quid tibi vis ? car
clamas ? ce qui me fait crier ? leur répondit-il,

cli! vous le savez • Deos meos qttos feci mihi
tulistis, et sacerdotem et omnia qnœ habeo, et

dicitis : quid tibi est ? Vous m'avez ôlé mej
dieux, mon prêtre, mes enfants, tout ce qua
je possède, et vous me demandez ce que j'ai

Que veux-je dire, messieurs ? l'application

que je vais faire de cette figure à rmrr» stueV
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en est fort éloignée, je l'avoue ; mais aussi

la perte de Dieu entre si difficilement dans

l'imagination des hommes, qu'on ne peut

leur en donner d'idées que par des choses

qui sontinfiniment moins que lui. Un chrétien

pendant sa vie est la maison et le temple de

Dieu , dit l'Apôtre. C'est là qu'il demeure par

sa grâce, parla participation des sacrements,

par ses inspirations secrètes, par ses in-

structions sensibles, par l'infusion des vertus

et des habitudes surnaturelles. On peut dire

que ses bonnes œuvres sont ses enfants, les

meubles et les richesses de sa maison ,
que son

esprit et son cœur y offrent à Dieu en qualité

de prêtres, ou des holocaustes par une en-

tière soumission à ses saintes volontés, ou des

hosties pour le péché, par ses mortifications

et ses pénitences , ou des victimes pacifiques

par ses prières et les saintes actions qu'il fait.

Heureuse l'âme qui se trouve en cet état, et

qui y meurt, mais malheureuse celle qui, en-

veloppée des ténèbres de son péché, et moins

appliquée à conserver la grâce que Michas

ne le fut à garder sa maison , se voit inopi-

nément dépouillée par les démons de tout ce

qu'elle avait de plus précieux, et privée de

son Dieu ! C'est alors qu'elle commence à re-

connaître la grandeurde sa perte ; c'est alors

qu'elle sait, par une triste expérience, com-
bien il est amer d'être séparé du Seigneur; c'est

alors enfin qu'elle dit aux démons qui se ré-

jouissent de son malheur : Vous m'avez ra\i

mon Dieu , et en me le ravissant, vous m'avez

ôté mon prêtre, mes biens , mes espérances

et tout ce que j'avais de plus cher.

Michas ne dit pas d'abord à ces soldats :

vous avez emmené mes bestiaux , vous avez

volé mes trésors, il ne leur parla pas même
de ses enfants : il ne se plaignit que de la

perte qu'il avait faite de ses dieux, comme
pour leur dire qu'il avait tout perdu eu les

perdant. Ce n'était cependant que des idoles

qu'il avait fabriquées , Deos cjuos mihi feci :

et vous pouvez juger par là quelle est la con-

sternation , le trouble, la désolation, la rage

d'une âme réprouvée qui perd non pas des

dieux imaginaires, mais le vrai Dieu qu'elle

ne verra jamais, et qui le perd par sa faute

après avoir eu tant de droits sur lut.

Circe qui fait le supplice d'un chrétien

réprouvé, c'est l'idée toujours présente qu'il

a de Dieu qui l'a tiré des ténèbres de l'idolâ-

trie et du péché, pour le conduire à son ad-

mirable lumière, et dont cependant il a rejeté

les inspirations et méprisé les grâces. C'est

l'actuelle réflexion qu'il fait sur tant de bien-

faits dont il a abusé, sur tant de mouvements
intérieurs qu'il a étouffés en lui-môme, sur

tant d'exemples au dehors dont il n'a pas

voulu profiler, sur tant d'empressements et

d'invitations charitables auxquelles il a ma-
licieusement refusé de se rendre. C'est là le

ver qui ne mourra jamais, et qui le déchirera

sans relâche. Quand nous sommes tombés
dans quelque malheur par noire faute, nous
sommes insupportables et aux autres et à
nous-mêmes , nous nous reprochons ou notre

lâ«heté, ou le peu de prévoyance que nous
avons eue 5 mais soit amour-propre, soit

espérance, nous nous consolons, tantôt en
rejetant noire malheur sur d'autres causes,
tantôt en cherchant quelques excuses pour
nous disculper, ou du moins en détournant
ces pensées qui nous donneraient trop de
chagrin.

Il n'en est pas ainsi des damnés ; il n'y a
nul relâche, nul intervalle, nulle excuse ,

nul moyen de se consoler de leur perte et de
n'y point penser. Dans cent mille millions de
siècles, il n'y aura pas un seul mois, dans un
mois pas une seule semai ne, dans une semaine
pas un seul jour, dans un jour pas un seul mo-
ment , où ils ne pensent à Dieu, où ils ne
reconnaissent leur faute, où ce ver immor-
tel ne les ronge et ne les déchire. Ils ont
aimé la malédiction, et elle tombera sur eux ,

dit David; ils n'ont pas voulu la bénédiction,

et elle s'éloignera d'eux ; et de là qu'arrivera-

t-il? c'est qu'ils souffriront celte malédic-
tion , non pas successivement et en partie ,

mais indivisiblemenl et tout entière , comme
un vêlement dont ils seront couverts de toutes

parts. Je n'en dis point encore assez. On ôle

quand on veut un vêtement incommode , et

les damnés ne pourront jamais détourner
cette malédiction de dessus eux; elle sera
intérieure , et elle entrera dans leur âme
comme une eau empoisonnée descend dans
un estomac. Ce n'est pas encore assez , on
pout , par un vomissement ou par d'autres

remèdes , rejeter l'eau qu'on aura bue ; mais
celte malédiction sera comme une huile qui

entrera jusque dans la moelle de leurs os
;

car c'est ainsi que ce prophète s'en est ex-
pliqué dans l'un de ses psaumes (Psal.

GVilI).

Quand David se représente que ses enne-
mis lui demandent où est son Dieu , il pleure
nuit et jour, tant son éloignement lui est

sensible. Quand Madeleine ne trouve plus
Jésus-Chrisl , elle est inconsolable, et sans
avoir égard aux autres pertes qu'elle a
ï'ailes , elle s'écrie dans sa douleur : On m'a
enlevé mon maître , et je ne sais où on l'a mis.

Or, si ce sont là les sentiments de ces âmes
qui commencent à connaître ce que Dieu
vaut, par les idées que sa miséricorde leur

donne de sa grandeur
;
quelle sera la dou-

leur de celles qui l'ont perdu pour jamais par
leur faute , et qui en ont une autre connais-
sance par les vives et sensibles impressions
que sa justice laisse dans le fond de leur

substance? Je m'explique.
Quelque épaisses que soient les ténèbres

dont les réprouvés sont enveloppés dans le»

enfers , et quelque éloignés qu'ils soient de
Dieu, on peut dire, avec saint Bernard et

saint Thomas
, que s'ils ne le voient pas

pour jouir de lui , ils ne le voient que trop

pour reconnaître la perte qu'ils en ont faite

par leurs péchés.

Isaïe
,
parlant des réprouvés, dit : Tantôt

qu'ils ne verront pas la gloire de Dieu
,
par-

ce qu'ils ont péché dans la terre des saints :

In terra sanclorum iniqua gessit, et non vide-

bit gloriam Domini; et tantôt il assure que
les yeux de ces aveugles leur seront ouverts,

et qu'ils lo verront au travers des ténèbres



543 ORATEURS SACRES. RICHARD L'AVOCAT. 544

et de l'épaisse nuit qui les couvre : De tene-

bris et caligine oculi cœcorum videbunî. A
prendre ces passages à la lellre, il y aurait,

ce semble , quelque contradiction ; mais cette

contradiction apparente ne sert qu'à nous
représenter le malheur des damnés, et l'in-

concevable grandeur de leur perte.

Il y a en Dieu
,
par rapport à nous , des

perfections cbarmanlcs et qui font notre
consolation ; mais il y en a aussi de rigou-
reuses qui augmentent notre malheur. Il y
en a dont la vue nous console, il y en a dont
la vue nous confond. Il y en a que Dieu ne
fait voir que du côté qu'elles sont capables
de donner de la joie ; il y en a aussi qu'il ne
montre que du côté qu'elles peuvent causer
de la douleur; il y en a qu'il fait voir de
près , il y en a qu'il n'expose que de loin :

tout ceci est fondé dans l'Ecriture.

Si les réprouvés ne connaissaient ni la

grandeur, ni la gloire, ni la miséricorde de
Dieu , ils ne ressentiraient pas pleinement le

malheur d'en être séparés ; ils seraient
comme ces aveugles de naissance qui

,
quoi-

que privés de l'avantage de voir le soleil

,

n'en souffrent la privation que faiblement
;

ou comme ces enfants morts sans baplême
,

auxquels, dans la pensée des Pères grecs,
réloignement de Dieu n'est nullement sen-
sible. Mais s'ils voyaient aussi cette gran-
deur , celte gloire et cette miséricorde de
près , ils pourraient avoir quelques alterna-
tives de bien et de mal dans leurs peines , et

passer ainsi successivement de l'affliction à
la joie, comme Origène se l'est faussement
imaginé. Ils le voient donc pour en être con-
fondus , mais ils ne le voient donc pas pour
en être consolés : Vident ergo ut confundan-
lur, et non vident ut consulentur. Ils le voient
comme Moïse vit la terre promise dont la

vue ne servit qu'à l'affliger davantage, puis-
que Dieu lui dit : Regarde-la bien, mais sa-
che que tu n'y mettras jamais le pied. Ou

,

pour me réduire à un exemple plus propre,
ils le voient comme le mauvais riche vit

Abraham : Elevans oculos suos cum esset in

lormentis vidit Abraham de longe; il ne le vit

que de loin du milieu de ses tourments
, je

veux dire qu'ils ne le voient qu'afin que ,

concevant qu'il est l'avantage des bienheu-
reux qui le possèdent, ils ressentent plus
vivement quelle est la peine des malheureux,
qui le perdent.
O que celle situation leur est pénible, et

qu'ils sont mal placés, dit saint Bernard:
O quant maie mali omnes locati sunt (Lib. V
de Consid., c. 3, n. 36) ! ils sont exposés à
la lumière de la vérité qui connaît tout , et

en même temps ils sont opposés à la droi-
ture de la vérité qui juge tout. Us voient
cette beauté primitive, source de toutes les

beautés créées, et ils savent qu'ils ne joui-
ront jamais de ses chastes embrassements.
Ils voient cette bonté et cette miséricorde

essentielles, et ils savent qu'elle sera éter-

nellement inflexible , et qu'ils ont mérité
d'en être séparés pour jamais.

Mais ce n'est pas seulement du côté de

leur esprit que celte perte leur est sensible :

les mouvements de leurs cœurs et les efforls

de leurs volontés la leur rendent encore plus
insupportable. II y a comme deux volonlés
dans les damnés, dit saint Thomas : une vo-
lonté qui vient de leur nature, une volonté

qui vient de leur choix. Cette première vo-
lonté est bonne, parce qu'elle les porte au
bien; mais la seconde est mauvaise, parce
qu'ils l'ont corrompue par les péchés dans
lesquels ils sont morts. Par celle première
volonté, ils voudraient s'unir à Dieu : mais
par cette seconde volonté, ils haïssent Dieu,
et s'éloignent nécessairement de lui. Par celle

première volonté, ils forment des désirs, par
celle seconde volonté, ils les étouffent, ou,
pour vous l'expliquer avec saint Grégoire de
Nysse, saint Epiphane, saint Jérôme, saint

Augustin cl saint Bernard, l'invincible obsti-

nation qu'ils ont au mal, et par laquelle ils

ne peuvent ni se repentir de leurs péchés
;

ni faire aucunes bonnes œuvres , non plus

que les démons , combat nécessairement et

perpétuellement cette première et naturelle

inclination qu'ils ont d'aller à Dieu comme à
leur dernière fin. Quid iniquis voluntatibus

lam contrarium et adversum quam semper
conari, impingere semper et frustra? vœ op-
positis voluntatibus solam suœ profecto aver-
sionis referentibus pœnam. Quid tam pœnale
quam semper velle quod numquam erit ? quid
tam damnatum quam voluntas addicta huic

necessitali volendi, nolendique, ut ad ulrum-
libetjam sicut non nisi perverse, itanon nisi

misère movealur? In œlernum non obtinebit

quod vult, in œlernum nihilominus sustinebit,

et digne omnino.ut qui ad nihil afficilur quod
deceat , ad nihil umquam quod libeat évadât

[Bern. , /. V de Consol., cap. 12).

C'est là ce qui fait leur douleur et leur

rage , douleur non pas corporelle et exté-
rieure, mais spirituelle et secrèle, qui les

divise, qui les consume, qui les dévore; dou-
leur qui vient d'une perpétuelle contradic-

tion el d'une répugnance nécessaire à ce qui

est et à ce qui n'est pas , aux. tourments
qu'ils souffrent, et à la vue de Dieu dont ils

pouvaient jouir, et dont ils sont toulcfois

privés. Or, qu'y a-t-il de plus douloureux et

de plus affligeant que ces contradictions et

ces combats? qu'y a-t-il de plus contraire à
des volonlés criminelles, que de faire tou-

jours des efforls inutiles, que de s'approcher
toujours et d'être toujours repoussés, que
d'avancer toujours et de se retirer toujours

par des mouvements qui s'animent et qui

s'étouffent? N'obtenir jamais ce que l'on sou-

haite , et souffrir à jamais ce que l'on dé-

leste, être uni à Dieu el en être séparé , lui

être uni par des efforls d'une volonté natu-

relle , et en être séparé par des mouvements
d'une volonté mauvaise, lui être uni pour
être immortel , en être séparé pour être mal-
heureux, l'avoir pour juge et ne l'avoir pas

pour rédempteur, ou plutôt recourir à lui en
qualité de rédempteur, et en être repoussé

avec plus de force, en qualité de juge : ohl
quelle effroyable peine!

Apprenons de là, chrétiens, une grande

vérité. Puisque je vous ai promis de joindre.
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dans l'explication de mon évangile, le mys-

tère à l'exemple, lirons pour noire instruc-

tion la conséquence qui suit de ces grands

principes que je viens d'établir.

Ce qui fait la peine des damnés, c'est qu'ils

ont une volonté contraire à celle de Dieu, et

que Dieu a une volonté nécessairement con-

traire à la leur. Ils n'ont pas voulu, pendant

leur vie, ce que Dieu voulait , Dieu ne voudra

pas, après leur mort, ce qu'ils voudront.

Dieu voulait qu'ils parussent dans son festin

revêtus de la robe nuptiale , aGn d'être assis,

comme les autres conviés, dans la salle des

noces ; et parce qu'ils ont refusé de la por-

ter, Dieu, pour combattre leur mauvaise

volonté par une volonté droite et juste, les

fera jeter dans les ténèbres extérieures, où
ils ne voudraient pas être. Dieu les avait

appelés par la loi qu'il leur avait donnée, il

les avait appelés par les grâces qu'il leur

avait accordées pour l'accomplir ; mais ils

ont violé cette loi, ils ont méprisé ces grâces,

et ils se sont peu souciés de répondre à celte

vocation divine. A présent qu'ils sont dans

les enfers, ils voudraient voir Dieu, et n'en

être point séparés dans ces ténèbres qu'ils

ont en horreur, et toutefois c'est là ce qui

leur arrive , et ce en quoi consiste leur plus

grande peine -.Nollent omnino puniri, justum

est autem puniri
,
qui punienda gesscrunt ;

nolunt igitur quod justum est, sed qui non
vult quod justum est ,

justa ejus voluntas non
est. Duo sunt quœ injustam comprobant vo-

luntatem ; vel cum peccare , vel cum impune
peccasse libet. Quibus ergo peccare libuit

quandiu licuit , et cumjam non possunt, inul-

tum manere volunt quod peccaverunt , quid

in hoc sapienliœ vere, quid bonœ volunlatis

apparet (Bern. de grat. et liber, arb. c. 9,
n. 8)?

Or, voilà le mystère joint à l'exemple, et

l'excellente réflexion que j'ai trouvée dans
saint Rernard. Si parmi ce grand nombre de

chrétiens qui sont appelés , il y en a peu
d'élus, n'en rejetons pas la faute sur le refus

et la soustraction des grâces, disons au con-
traire que c'est d'autant qu'il y en a peu qui

répondent à la vocation de Dieu et qui fas-

sent sa volonté. Hélas ! qui est-ce qui la fait,

cette sainte volonté, dans l'état où il est ap-

pelé, ou plutôt qui est-ce qui ne la méprise et

ne la combat pas? Voulez- vous bien que je

descende dans un petit détail, pour vous con-

fondre, ou pour me confondre avec vous tout

le premier?
Mais par où commencerai-je? sera-ce par

les maîtres? sera-ce par les serviteurs? sera-

ce par les pères de famille ou par les enfants?

par les personnes qui vivent dans le célibat

ou par les personnes mariées? par les filles,

Ou parles femmes? par les jeunes gens ou
par les vieillards? Par quel sexe, par quelle

dignité, par quel âge, par quelle profession,

par quel métier commencerai-je?
Si je commence par les maîtres et par les

personnes publiques , ah ! que j'y trouverai
d'opposition à la volonté de Dieu et à sa vo-
cation gratuite 1 que de voleries, que de par-

jures, que d'emportements, que de concus-

sions, que d'impiétés 1 quelle dureté envers
les pauvres

,
quelle inhumanité envers les

misérables
,
quelle irréligion envers Dieu

,

quelle délicatesse dans leur table
,

quelle

profusion dans leur jeu
,
quelle magnificence

dans leur train, quel orgueil dans leur esprit

et dans leur cœur 1 II n'y a presque point de
tentation qui ne les renverse, point de pas-
sion qui ne les trouble, point d'occasion
criminelle qu'ils ne recherchent , de saint
mouvement qu'ils n'étouffent par une volonté
déterminée à perdre plutôt Dieu qu'à se voir
privés de leurs biens ou arrachés de leurs
plaisirs.

Si j'examine les désordres qui arrivent
parmi les serviteurs, et si j'entre dans le

détail de ce qui se passe dans les conditions,

tant privées que publiques, je n'y enlendrai
que des médisances et des blasphèmes, je n'y

verrai que des infidélités et des friponneries.

Si les maîtres n'ont point de religion, les

serviteurs en ont encore moins; si les pères
de famille scandalisent leurs enfants, les en-
fants sont encore plus corrompus que leurs

pères. Si l'on n'ose tremper ses mains dans
le sang de son ennemi , on le tue par son en-
vie, on le déshonore par ses détraclions, on
l'irrite par ses railleries, on le persécute et

on le dépouille par ses injustices.

Peut-être que les filles et les femmes sont
plus soumises à la volonté de Dieu et plus
appliquées à écouler sa voix qui les appelle;

niais hélas! que j'y trouve de jalousie, d'af-

féterie, de mollesse , de pensées criminelles,

d'orgueil , de sales amours et d'impudicités

secrètes! Tout est presque corrompu : âge
,

sexe, profession , métier; si les jeunes gens
ne sont pas avares, ils sont impurs; si les

vieillards sont chastes, ils sont durs et impi-
toyables : ceux qui ne se laissent point aller

à la vengeance se laissent amollir par le

plaisir, et ceux qui résistent à la tentation

du plaisir succombent à celle de la vanité ou
de la vengeance.
Ce détail de morale irait à l'infini; mais

vous voyez p,ir là que s'il y a peu d'élus et

beaucoup de réprouvés, c'est parce qu'il y en
a très peu qui fassent la volonté de Dieu ; et,

par ce même principe, vous comprenez pour-
quoi ils sonl tourmentés par une volonté

contraire. Si nous faisions en ce monde ce

que Dieu veut , Dieu ferait en l'autre ce que
nous voudrions ; si, en ce monde nous nous
attachions à Dieu et à l'accomplissement de
sa volonté, nous le verrions et nous le possé-
derions en l'autre ; mais parce que la plu-
part des chrétiens ont des sentiments con-
traires aux siens, il leur sera aussi éternel-

lement opposé ; ils n'ont pas voulu le voir

quand ils ont pu, ils ne le verront pas quand
ils souhaiteront davantage de lui être unis.

Ils se sont séparés de lui pendant leur vie,

ils en seront séparés après leur mort; et dans
cette fâcheuse séparation, quelles douleurs
extérieures ne souffriront-elles pas ! c'est ce

qu'il faut que je vous explique dans la se-
conde partie de ce discours.

TROISIÈME POINT.

''omme la possession de Dion dans le c\e\
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est suivie de la jouissnnce de toutes sortes de
plaisirs et de biens, il tant aussi que sa pri-

vation et sa perte soient accompagnées de
toutes sortes de maux ; et, puisqu'il est dit

que ce malheureux de noire évangile fut jeté

en un lieu où il n'y a que pleurs et que grince-

ments de dents, il faut conclure avec les Pères
qu'outre cette peine intérieure dont je viens

de vous parler ; il y en a une autre extérieure

et sensible qui produit ces horribles convul-
sions dans un damné.
On demande dans l'école, et peut-élre le

demande-l-on avec plus de curiosité que de
fruit, si une âme dans l'é'.al de sa séparation

peut souffrir des douleurs sensibles , et s'il

y a quelque apparence qu'un agent corporel
imprime, sa verlu par une action réelle sur
une substance essentiellement dégagée de la

malière.
Si je m'arrête à répondre à cette question,

ce ne sera que vous l'aire concevoir plus dis-

tinctement combien grande est la douleur que
souffre une âme réprouvée , avant même
qu'elle soit réunie à son corps. Or pour vous
en donner d'abord quelque légère idée, car

qui pourrait bien expliquer celte infinité el

cette immensité de maux, je vous prie de

faire réflexion sur trois choses : sur la loule-

puissance d'un Dieu qui veut se venger, sur

l'activité des créatures qui servent d'instru-

ment à Dieu dans ses vengeances et sur la

sensibilité d'une âme qui est entre les mains
d'un Dieu vengeur : il n'y a rien de plus ter-

rible que Dieu dans l'exercice d'une justice

dépouillée de toute miséricorde; il n'y a rien

de plus actif qu'une créature élevée à des

effets extraordinaires par la justice et la

toute-puissance de Dieu; et enfin il n'y a
rien de plus malheureux qu'une âme ou-
verte à tous ces traits de la colère divine et

exposée à toute la violence de ses créatures :

après cela, ne me demandez pas s'il y a dans
l'enfer des douleurs sensibles , et comment
une âme spirituelle peut recevoir loules les

impressions d'un agent corporel dans l'état

de sa séparation.

Lajusticeetla miséricordeont leurs temps,

de même qu'elles ont des sujets qui leur sont

affectés et sur lesquels elles se répandent :

il y a des vases d'honneur, et ils sont destinés

pour la miséricorde; il y a des vases d'igno-

minie et de colère, et ils sont réservés pour
la justice. L'on dirait cependant que ces cho-

ses changent quelquefois de face .: souvent
la justice éprouve ces vases d'honneur, et

souvent la miséricorde agit sur ces vases de
colère, ou, pour mieux dire, le lemps de
cette vie est un lemps où la justice n'agit pas
tellement qu'elle ne soit accompagnée de la

miséricorde, et la miséricorde ne se répand
pas si abondamment que la justice perde en-

tièrement ses droits.

De là vient que ces deux adorables perfec-

tions se contre-balançant, pour ainsi dire,

l'une l'autre, n'agissent jamais ici-bas dans
toule leur étendue. Quand le Saint-Esprit
parle des épanchemenls de la miséricorde en
cette vie, il dit que ce n'est qu'un commen-
cement de miséricorde qui coule goutte à.

goutte : Initium misericordiœ stillans, au
lieu que, pour nous représenter ce qu'elle

fait en l'autre, il la compare à un fleuve de
paix qui, enflé de ses eaux, coule avec ma-
jesté, à un torrent qui, n'ayant plus de digue
qui l'arrête, ne fait que des inondations'

de bonheur et de gloire : Declino desuper
cam quasi fluvius pacis , et quasi lorrens

inundans gloriam genlium (Isai , LXV1).
La justice divine qui a ses vases d'ignomi-

nie et de colère, comme la miséricorde a ses

vases d'honneur cl de paix , a aussi comme elle

son lemps et n'agit pas toujoursavecune égale

force. Quand elle veut se venger ici-bas de
la rébellion et de l'insolence des pécheurs,
clic ne se fait qu'un chemin à ses vengean-
ces : Viam fecit sémites irce suœ. Adam, chassé

du paradis terrestre et condamné à mort avec
toute sa postérité, toute la (erre submergée
par le déluge, de grandes villes réduites en
cendres par une pluie de feu et de soufre ,

des hommes ensevelis toul vivants dans la

terre, d'autres affligés de famine cl de peste,

dévastes empires ravagés par'dcs sauterelles

et des grenouilles, des armées entières noyées
dans la mer llouge.des rivières changées en
sang, des aînés de toutes les familles tués

par un ange exterminateur, des ténèbres,

des guerres, des incendies, tout cela n'est

qu'un chemin qui conduit à un autre encore
plus terrible : toul cela n'est qu'une disposilion

aux redouiables vengeances de Dieu : Viam
fecit semitee irœ suœ. Tout cela csl comme un
prélude et un essai d'une infinité de maux
qui sont au-dessus de la faible portée de nos
esprits , cl que nous ne pouvons concevoir
qu'en disant : Si ce ne sont là que de petits

commencements de la justice de Dieu
,
que

sera-ce quand elle agira de loule sa force?

Si ce ne sont là que des chemins à sa colère,

que sera-ce de sa colère même? S'il est si

terrible quand la miséricorde arrête son bras,

que sera-ce quand il n'y aura plus de misé-
ricorde?

Vous pouvez juger par là quel est le mal-
heur des damnés, et quelles sont les dou-
leurs qu'ils endurent! Quand Dieu les frappe
dans les enfers, ce n'est plus un commence-
ment et une préparation de sa justice; elle

agit sur eux de. loule sa force : ce n'est plus

un chemin qu'elle se fraye ; elle est arrivée

à son terme. Ce n'est plus la miséricorde

qui l'arrête, elle est animée et enflammée
par la miséricorde même. C'est pourquoi si

l'on ressent tant de maux dans le chemin,
combien en souffrira-t-on dans le terme?
Le prophète îsaïe parlant de la justice de

Dieu dans ces deux temps, nous fait voir la

grande différence qui s'y rencontre [Isai.,

XXX). Ici-bas, Dieu se contenledc nous me-
nacer, et pour nous montrer quelle csl la

force de son bras quand il veut se venger

pleinement, il nous en fait juger par les dif-

férents fléaux qu'il nous envoie : Terrorem
bruchii sui ostendet in comminatione furoris.

Mais après lout, ce ne sont que des menaces,
il brise aussitôt sa foudre dans les nuées:
Allidel in turbine, et ses châtiments ne fai-

sant que passer, transitas virga , il tempéra



649 SERMON XLVU. DE L'ENFER. 550

par les biens et les consolations qu'il mêle à

nos maux, la violence de notre douleur et

l'excès de nos perles.

Ce n'est ni par de semblables intervalles,

ni par de telles alternatives de bien et de

mal, que Dieu traite les damnés dans les en-

Ici s. Nulle interruption dans leurs douleurs,

nulle consolation dans leurs souffrances, nul

adoucissement dans leurs peines. Il les pré-

cipite dans un lieu qu'il leur a préparé de

toute éternité : Prœparala est ub lieri Tophelh.

Et, pour faire connaître que c'est le lieu de

ses plus redoutables vengeances, il ajoute

que c'est un roi irrité qui l'a préparé dans sa

fureur, lieu qui a toutes ses dimensions,

soit de hauteur par l'immensité des peines

qu'on y souffre, soit de longueur, puisqu'il

doit subsister éternellement, soit de profon-

deur, puisqu'il est au centre de la terre;

soit de largeur, puisqu'il y a une réunion et

un assemblage de tous les maux. : A rege

prœparala, profunda et dilatata.

Mais encore, me demanderiz-vous, qu'est-

ce qui produit une douleur si universelle, et

quelle est la principale créature dont Dieu se

sert pour tourmenter si impitoyablement les

damnés ? Le même prophète nous l'apprend

immédiatement après, et c'est ici la seconde

réflexion que je vous prie de faire.

Il dit que dans ce triste lieu Dieu a allumé

un feu terrible , et qu'il y a fait jeter beau-

coup de bois pour l'entretenir : nutrimenta

ejus ignis et ligna multa; et il ajoute même
que c'est Dieu qui ailume ce feu par son

souffle, et que ce souffle est comme un tor-

rent de soufre, et un vent impétueux qui

l'excite: flalus Domini sicut lorrens sulphuris

succendens eam. Etonnantes paroles qui nous

font connaître dequelle manière les âmes dam-
nées, dans l'état de leur séparation, souffrent

d'insupportables douleurs du côtédes créatu-

res , et principalement du feu qui agit sur

elles: je m'explique, mais pour me faire bien

entendre, il faut établir deux ou trois vérités.

La première
,
que le feu d'enfer est un feu

réel , corporel , en un mot un véritable feu.

Car il faut raisonner de ce feu comme de celui

du purgatoire : or, les Pères du concile de Flo-

rence ont soutenu contre les Grecs que c'était

un véritable feu. D'ailleurs c'esl un principe

incontestable, et une règle infaillible dans la

• doctrine de saint Augustin, qu'on doit expli-

quer à la lettre les paroles de l'Ecriture
,

quand il n'y a point de répugnance ni de con-

tradietion dans ses termes : or
,
quelle con-

tradiction y aurait- il en disant que les âmes
des damnés sont tourmentées par un feu

réel? par conséquent puisque l'Ecriture en

parle de la sorte, il laut l'expliquera la lettre.

La seconde vérité, que ce feu ne tourmente

pas seulement les damnés
,
par une vive et

présente application qu'ils ont a leurs maux,
par une continuelle rage de se voir enfermés

,

contre leurs volontés , ni par une mémoire
toujours et actuellement occupée de leurs

peines ; mais qu'il les tourmente par quelque
chose de réel qui leur est plus sensible. En
effet , si toute la peine de ces âmes consistait

seulement dans leur esprit par rapport à l'ob-

jet dont elles s'occupent; était-il nécessaire

que les Pères et l'Ecriture nous dissent des

choses si terribles de la violente activité du
feu de l'enfer? était-il nécessaire que Jésus-
Christ <lîl dans saint Matthieu: Allez, maudits,
dans le feu éternel qui est préparé aux démons
et à ses anges? et qu'il nous représentai le

mauvais riche suppliant Abraham de lui en-
voyer le Lazare, afin qu'il lui donnât quelque
rafraîchissement, parce qu'il était tourmenté
dans les flammes? Comme donc ces paroles,

et « es paraboles ont leur véritable sens , il

faut donner à ce feu une autre activité qui lui

est propre. Nous pouvonsen raisonner comme
de celui du purgatoire (en supposant tou-
jours les grandes différences qu'il y a d'ail-

leurs entre l'un et l'autre) : or, le feu du pur-
gatoire n'agit pas seulement sur les âmes qui

y souffrent, en ce qu'elles le considèrent
comme un lieu qui les arrête; mais par une
action réelle. Car comme elles ont une vo-
lonté conforme à eelle de Dieu, et qu'ellessont

soutenues d'une vive espérance , elles ne se-
raient pas autant tourmentées que les Pères
nous disent qu'elles le sont , si elles n'étaient

affligées qu'à cause du délai de leur béatitude.

Il y a donc une action du feu qui leur cause
de vives douleurs , et il faut à proportion en
juger de même des damnés.

Ce n'est pas que je veuille dire que ce feu
tourmente ces malheureuses âmes par une
impression de chaleur . ou par une douleur
semblable à celle qu'elles souffriront quand
elles seront réunies à leurs corps; puisque la

chaleur étant un accident purement corporel,
ne peut être reçue dans un sujet purement
spirituel; et que d'ailleurs la douleur d'une
âme unie à son :orps est une douleur vitale,

et permanente qui va jusqu'à elle par des or-
ganes corporels et à cause de son union. Ce
que je veux seulement dire , c'esl que ce feu

les tourmente comme un instrument physi-
que élevé par la toute-puissance de Dieu, feu

qui, contre sa nature, agit, d'une manière
réelle et véritable, snrdes sujetsdégagés delà,

matière, et dans lesquels il produit une. cer-
taine qualité spirituelle qui leur cause des
douleurs insupportables.
Or , c'est-là ce que veut dire le prophète-

Isaïe, quand il nous représente Dieu allu-

mant par son souille comme par un torrent

de soufre , le feu des enfers : flalus Domini
sicut lorrens sulphuris incendens eam. Il ne
peut de lui-même agir sur des âmes séparées:
mais étant élevé au-dessus de sa force natu-
relle par une miraculeuse verlu que Dieu lui

donne, il n'y a rien qu'il ne puisse faire. Le
souille d'un Dieu créateur l'ait un homme
vivant dans le paradis terrestre; le souffle

d'un Dieu rédempteur fait des âmes vi-

vantes dans l'ordre de la grâce; car c'est

ainsi qu'lsaïe en parle : Spirilus a facie mea
egredielur, et flalus ego f'aciam: mais le souffle

d'un Dieu vengeur fait des malheureux et

des victimes immortelles dans les enfers. Jé-

sus-Christ souffle sur ses apôtres , et il leur

donne son Esprit, el avec cet Esprit le don de
faire des miracles et le pouvoir de remettre

les péchés (choses qu'ils ne pouvaient faire
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par eux - mêmes). Dieu met son Esprit dans

des os secs et décharnés, et ils vivent aussitôt.

O quel miracle de sa toute - puissance 1 mais

Dieu souffle sur le feu d'enfer, et il met pour

ainsi dire son esprit vengeur dans cet élé-

ment; ô quel miracle de sa justice! car pour

lors qu'est-ce que ce feu ne peut pas faire?

La parole de Dieu jointe à l'élément fait nos

sacrements, l'eau et Dieu font notre baptême,

dit saint Augustin: mais aussi, ajoute ce Père,

Dieu et le feu font tout le tourment d'une âme
damnée, et c'est là le principe de ces effroya-

bles douleurs qu'elle ressent.

Mais la créature , me direz-vous , est-elle

capable de souffrir de si violentes et de si

longues douleurs? Oui , elle en est capable :

et c'est là la dernière raison par laquelle

vous devez juger de la grandeur de sa peine.

Il n'y a rien de plus violent qu'un feu allumé

par la justice de Dieu, et élevé par sa toute-

puissance à la production de certains effets

qui sont au - dessus de son activité : il n'y a

rien aussi de plus cruellement et de plus

universellement tourmenté qu'une âme qui

est rendue sensible par miracle, et exposée à

toutes les rigueurs des agents naturels.

Dieu conserve Sidracb , Misach et Abde-

nago dans la fournaise de Babylone [Daniel.,

111) ; mais aussi c'est un miracle , et c'est la

miséricorde qui le fait. Quoique celle four-

naise eût sept degrés de chaleur , et qu'on y
eût mis sept fois plus de bois qu'on n'avait

coutume d'y en mettre, quoiqu'on eût lié les

pieds et les mains à ces trois enfants, afin

qu'ils n'en pussent sortir, quoiqu'on y eût

jeté des éloupes , de la poix , et tout ce qui

pouvait exciter cl entretenir le feu qui s'é-

levait delà bailleur de quarante neuf coudées,

cependant ces trois enfants s'y promenaient

sans que les flammes les incommodassent, et y
chantaient les louanges de Dieu. Il semblait

que ce feu et ces corps eussent perdu quel-

que chose de leur nature; celui-là bien loin de

brûler rafraîchissait, ceux-ci bien loin d'en

être lourmenlésy trouvaient dusoulagemenl:

mais ne nous en étonnons pas , le Seigneur
,

dit l'Ecriture, était descendu avec ces enfants

dans la fournaise, et y avait laissé un vent de

rosée qui séparait les deux qualités de cet élé-

ment en lui laissant celle d'éclairer, mais lui

ôlanl celle de brûler, en ne permettant ni qu'il

les louchât par son activité, ni qu'il les affli-

geai par la difficulté d'en sortir, ni qu'il leur

fit le moindre mal par une impression de son

ardeur : Et nontetigiteos omnino ignis, neque

contrislavit, nec quidquam molesliœ inlulit.

Que vos miracles sont agréables et doux,

ô mon Dieu, quand c'est voire miséricorde

cl votre providence qui s'en mêlent 1 Mais,

hélas 1 qu'ils sont terribles et affligeants

quand votre providence animée par votre

justice les fait 1 Car il arrive ici tout le con-

traire à une âme damnée : elle ne devrait

pas ressentir la violence du feu à cause

qu'elle est spirituelle, et elle la ressent; le

feu ne devrait pas agir sur elle à cause

qu'il est purement corporel, et il y agit dans

toute sa force. C'était la présence du Sei-

gneur, et un vent de rosée qui rafraîchissait

les enfants dans la fournaise, qui, sans ce se*

cours, y eussent été consumés; et c'est la

présence d'un Dieu vengeur et le souffle d'un
Juge irrilé qui tourmente ces malheureux
qui, sans ce miracle, ne souffriraient pas.
La flamme ne toucha nullement ces enfants,
quoiqu'ils en fussent environnés de toutes
paris; et celte flamme agit sur ces âmes,
quoiqu'elles soient d'elles-mêmes hors de
son activité. La flamme n'arrêta nullement
ces enfants, quoiqu'ils fussent liés; et le feu
des enfers arrête et tourmente cruellement
ces malheureuses âmes, quoiqu'il n'ait de sa
nature aucun pouvoir sur leur spiritualité

et sur leur liberté.

Mais que sera-ce quand, après la résur-
rection générale, les corps des damnés se-
ront réunis à leurs âmes? quelle horrible
puanteur n'y aura-t-il pas dans ce centre de
la lerre et dans cet égout du monde? tous
les corps des réprouvés y seront pressés et

entassés les uns sur les autres : Corpus illius

quasi scuta fusilla, compactum squammis sese

prementibus : Tout le corps des réprouvés, et,

hélas 1 quel corps 1 sera pressé et serré comme
le sont les écailles a"un poissonqui se tiennent les

unes aux autres. Les maîtres avec les servi-
teurs, les rois avec leurs peuples, les princes
avecleurs sujets, les damesde qualité avecles
paysans, les savants avec les ignorants, les

pères avec leurs enfants : ils ne feront tous
qu'un corps de douleurs et qu'un triste com-
posé de souffrances. Quel mélange 1 quelle
confusion 1 quelle puanteur!

Saint Jean dit dans l'Apocalypse qu'ils y
seront tous comme dans un étang de feu et de

soufre; comme s'il voulait dire que de même
que des poissons, soit grands, soit petits,

soit d'une même, soit d'une différente espèce,

se trouvent dans un étang et n'en peuvent
sortir : tous les réprouvés seront ramassés
dans les enfers et se dévoreront les uns les

autres, sans pouvoir se quitter dans ce lieu

commun de leurs tourments. Le père mau-
dira cet enfant pour l'établissement duquel
il se sera damné ; cet enfant enragera contre
son père qui aura souffert son libertinage et

négligé de le corriger dans ses désordres ; en
un mot, dit l'Ecriture, chacun mangera sa

chair et dévorera son semblable. Les ennemis
qui seront morts aveedes sentiments de rage,

vivront ensemble avec la même rage, ils ne
pourront s'empêcher ni de se rencontrer ni

de se voir; et même plus les amitiés qu'on
aura liées dans le monde auront élé fortes,

plus elles s'aigriront et se changeront en in-

dignation dans les enfers. Femme, lu déchi

reras et tu dévoreras ce mari que lu as lant

aimé au préjudice de ton salut. Mari, lu te

jetteras inhumainement sur celte femme que
tu auras autrefois regardée comme la divi-

nité et la malheureuse idole à laquelle tu as

sacrifié ton âme. Mais, pour combien do

temps? pour une éternité. Je vous avoue que
c'est ici que les forces et la parole me man-
quent, pour une éternité ! Hélas 1 quelle du-

rée 1 hélas I quel sujet de désespoir !

TROISIÈME POINT.

Quelque rigoureux que soit le supplice
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auquel a été condamné ce malheureux dont

il e*t parlé dans notre évangile ; avouons
cependant qu'il n'y en a point de plus grand
que celui d'avoir élé lié et jeté en cet état

dans les ténèbres extérieures : Ligalis manit

bus et pedibus ejus millite eum in tenebras

exleriores.

Je trouve dans l'Ecriture des pécheurs

qui marchent dans les ténèbres, j'y en trouve

qui y sont assis; mais il est certain, selon

l'ingénieuse remarque de saint Augustin,
qu'il n'y en a point du plus malheureux que
ceux qui y sont liés. Quand on marche dans

les ténèbres, on témoigne par ce mouvement
qu'on voudrait en sortir, et c'est l'étal d'un

homme qui, par son péché, s'est éloigné de

Dieu, et qui semble faire quelques efforts

pour s'en approcher. Quand on est assis

dans les ténèbres, il y a beaucoup d'appa-

rence qu'on s'y plaît; cependant on ne se

repose encore que dans l'ombre de la mort,
comme dit un prophète, et on n'est pas si

éloigné de Dieu, que son infinie miséricorde

ne puisse percer cette profonde nuit; mais
quand un homme est lié dans les ténèbres,

quand il est enveloppé d'une longue et obscure

nuit, comme parle le Sage, il n'y a plus à

espérer, il faut qu'il demeure pour jamais at-

taché à son supplice.

Celte peine est terrible, il est vrai, mais
c'est celle des damnés , et elle n'a rien que
de très-juste. Ils sont liés dans leurs ténè-

bres et arrêtés dans le fond de leur prison,

afin qu'ils n'en sortent jamais; et celte éter-

nité de leurs maux, dit Guillaume de Paris,

répond nécessairement à la nature du péché
mortel qui l'attire.

Qu'est-ce que ce péché? c'est une blessure,

une chute, un vol, un contrat, une dette: car

ce sont là autant de noms que le Saint-Esprit

lui. donne, et autant d'expressions dont il se

sert pour nous en faire connaître la nature.

Or, quoiqu'il ne faille qu'un moment à un
homme pour se blesser, la plaie est quelque-

fois si dangereuse qu'elle lui cause la mort,

qui, de sa nalure, est une privation de vie

pour toujours. On tombe en très-peu de

temps dans une profonde fosse, mais on ne

se relève pas sitôt, et souvent on ne se relève

jamais. Il ne faut au plus que quelques heures

pour faire et emporter un vol, elles lois con-

damnent un voleur à perdre la vie. On s'en-

gage aisément par un contrat; cependant ce-

lui qui est engagé l'est toujours jusqu'à ce

qu'il ait satisfait. Voilà donedes choses en quel-

que manière éternelles; et, par conséquent,

si, dans les termes de l'Ecriture, le péché est

une blessure, une chute, un voi , u«e dette,

peut-on trouver étrange que sa peine soit

éternelle?

Oui, chrétiens, celte plaie doit toujours

durer jusqu'à ce qu'elle soit fermée el gué-
rie : or elle ne le sera jamais, parce qu'il n'y

a plus de remède à espérer : Insanabilis frac-

tura tua, pessima plaça tua, ciirationum uti-

litas non est tibi ( Jerem., XXX ). Cette mal-
heureuse âme doit toujours demeurer où
elle sera tombée jusqu'à ce qu'on la relève :

or jamais personne ne la relèvera, ni les
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saints aux prières desquels elie se fie, ni ses

bonnes œuvres sur lesquelles elle compte, ni

sa foi et sa religion dont elle prétend tirer avan-
tage; rien de loul cela ne lui donnera aucun
secours, dit saint Augustin, qui a réfuté fort

solidement l'opinion de ceux qui croyaient
que la justice divine s'apaiserait enfin ou
par les prières des saints, ou par quelque
égard qu'elle aurait pour la foi et quelques
bonnes œuvres que les réprouvés auraient
autrefois faites étant en grâce (Aug., I. XXI,
deCivit.Dei.c. 1, 18, 19,20, 21, 22 ef 24, etc.

fuse). Omnes amatores tui oblili sunt tui, te-

que non quœrent. Propter multiludinem ini-
quitalis luœ , dura facta sunt peccata tua :

voilà donc une plaie et une chute éternelle.
Mais le péché mortel est encore un vol et

une délie : et, parce que ce vol ne se resti-
tuera jamais, parce que cette dette ne s'é-

teindra jamais, il faut qu'une âme réprouvée
demeure éternellement dans le lieu de son
supplice. Il faul, dit saintBasile,que, comme
la gloire des bienheureux ne finira jamais,
la peine des malheureux n'ait point aussi de.

fin; la même raison qui prouve l'éternité de
la béatitude prouvant également celle de la
plus grande de toutes les misères dans les
enfers : Si œterni supplicii finis futurus est

aliquando , sine controversia œternœ vitœ
etium erit. Quod si hoc in œterna vita nullo
modo possumus intelligere, quœnam ratio af-
ferri potest, quatnobrem œternum supplicium
habere finem dicatur? Mqualiter enim huic et

illi cternitati additio facta est. Ibunt In m
supplicium œternum, jusli aulem in vitam
œternam {Basil., in Reg. bre. init. 207).
Or je vous laisse à penser ( si cependant

votre imagination peut aller jusque-là),
combien celle perpétuité de maux est terri-
ble. Quand on va tailler un homme, on lui

dit : Vous souffrirez, mais ce ne sera au plus
qu'un quart d'heure, après cela, vous serez
guéri. Quand un criminel à qui on a brisé
les os est condamné à expirer sur la roue, il

souffre d'épouvantables douleurs, mais, au.

reste, il doit se consoler, car il ne peut guère
longtemps survivre à son supplice. Or toutes
ces consolations sont ôtées à un réprouvé,
dit saint Augustin; sa vie est une mort, sa
mort est une vie, il vil pour soufirir, et il

meurt pour vivre, et les flammes vengeresses
de la justice de Dieu réparant les tristes

dommages qu'elles font, le rendent nécessai-
rement et malheureusement immortel : Si
animain pœnis vivit œternis, mors illa potius
dicenda est quam vita, nulla quippe major et

pejur est (Aug., ibid. ). Quos ideo sibi dvpu-
tatus ignis inexlinguibilis non exlinguit ut
permanente senteutia vitam pœna permanere

,

et ad dolendum magis quam ad vivendum œter-

nis corporibus compedilos habeat quos in,

flammis viventibus immorlalitas secundœ mor~
tis occidal( D. Prosp.,l. M de Vilacontempl.,
c. 12).

Ça, chrétiens, il est temps que vous fassiez

de sérieuses réflexions sur toutes ces vérités,

el que vous voyiez ce que vous avez à délibé- 'i

rer et à faire sur cet article. Représentez- ;*

vous cet abîme de flammes, ce gouffre de

(Dix hait.)
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misères, ce centre de tourments, ce lieu de
ténèbres, et, comme dit l'Ecriture, cette mai-
son de l'éternité. Il ne faut mourir qu'avec
un péché mortel pour être enveloppé dans
ce déluge de maux, et n'en jamais sortir. Eh
bien! en êtes-vous exempts, ou faites-vous
vos efforts pour en demander pardon à Dieu,
et la grâce de vous en corriger? si à l'heure

que je parle, Dieu disposait de vous : hélas!

où iriez-vous ! si le juge des vivants et des

morts trouve des taches dans le soleil, et des
défauts dans ses anges; que ne trouverait-il

pas dans des pécheurs d'habitude, dans des
hommes qui ont toujours méprisé sa loi, et

sesontpeu souciés de s'acquitter, de leurs de-
voirs? hélas! s'écrie saint Augustin, si vous
n'aimez pas Dieu , du moins aimez-vous
vous-mêmes ; si vous ne craignez pas le pé-
ché, du moins craignez la mort et le terme
où conduit le péché. Car ce qu'il y a encore
de plus étrange est que ce grand malheur,
dont je viens de vous parler, regarde presque
tout le monde , puisque l'Evangile d'aujour-

d'hui nous apprend qu'il y a peu d'élus quoi-

qu'il y en ait beaucoup d'appelés, niais ne lais-

sez pas de vous consoler, et de tâcher d'être

de ce petit nombre. Contendite intrare per an-
gustam portam; La porte du ciel est étroite,

mais faites vos efforts pour y entrer. Pour
cet effet convertissez-vous à Dieu, détachez-

vous des créatures, faites de bonnes œuvres,
portez la robe nuptiale, et vous entrerez dans
la salle du festin. Amen.

SERMON XLVIII.

POUR LE VINGTIÈME DIMANCHE APRES LA
PENTECÔTE.

Des Maladies.

Erat quidam reguliis cujus filins infirmabatur Caphar-

nauiii. Hic cum audisset quia Jésus adveniret a Judxa in

Galilxam abiit ad eum et rogabat euni ul descenderet et

sanaret filium ejus, incipiebatenim mori.

Il y avait un seigneur dont le jils éluil malade à Caphar-

naùm. Ayant apprts que Jésus venait de Judée en Galilée

,

il s'en alla vers lui, et te pria de descendre dans sa maison,

afin qu'il quérît son (ils ,
qui s'en allait mourir (S. Jean

,

ch. IV).

* A examiner les principales circonstances

de notre évangile , il sera aisé d'y remarquer
trois choses auxquelles nous pouvons raison-

nablement nous arrêter. La première est la

maladie d'un enfant de qualité attaqué d'une
dangereuse fièvre et qui s'en va mourir. La
seconde est la prière que le père de cet en-
fant fait à Jésus-Christ, qu'il conjure de ve-

nir chez lui avant que son fils meure. La
troisième sont les sentiments d'eslime et de
respect que ce seigneur a pour Jésus-Christ

qui avait miraculeusement guéri son fils,

et dont il reçoit la foi, lui et toute sa maison.
Dans la première de ces circonstances

nous reconnaissons quelle est la misère de

l'homme qui, quoiqu'élevéà la qualité d'en-

fant de Dieu et d'abord créé immortel, ce-
pendant a perdu ce dernier avantage par son
péché , s'élant vu abandonné à toutes sortes

d'infirmités et de maladies qui le conduisent

comme une malheureuse victime au tom-
beau. Dans la seconde nous voyons quels

sout lei principaux devoirs d'un homme ma-
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lade, qui, ayant reçu du ciel un médecin
aussi puissant et aussi charitable qu'est
Jésus-Christ, doit aller au-devant de lui dans
ses infirmités, et se jeter entre ses bras du
moins avant qu'il meure. Dans la troisième
nous reconnaissons quelle doit être la fidé-
lité de cet homme, et avec quel zèle il est
obligéde s'attacheràJésus-Christ eldeleser-
vir après qu'il aura été guéri. Du côté de
l'homme malade, c'est une grande misère;
du côté de Jésus-Christ, qui descend vers ce
malade, c'est une grande miséricorde; du
côté de l'homme guéri, c'est un grand motif
de reconnaissance.
De là vient que l'Ecriture nous parle de

trois sortes d'infirmités
, ou plutôt de trois

différentes choses qui entrent dans les mala-
dies. Il y a un esprit d'infirmité, je veux dire
une infirmité comme habituelle attachée à
la nature de l'homme, à peu près comme celle
de cette femme qui était si courbée depuis
dix-huit ans, qu'elle ne pouvait regarder en
haut spiritus infirmitatis (Luc. XXXII). Il

y a un pouvoir de guérir toutes sortes d'in-
firmités, et c'est le droit de Jésus-Christ,
qui, comme dit saint Mathieu, guérissait
toutes les langueurs et toutes les maladies du
peuple. Sanans omnem languorem et omnem
infirmitatem in populo (Matth. IV). El il y a
uneinfirmiléqui n'étant pas mortelle, ne sert
qu'à f;iire paraître davantage la gloire de
Dieu, par la reconnaissance que les hommes
guéris doivent lui rendre. Telle était celle du
Lazare, dont Jésus-Christ disait chez saint
Jean : Sa maladie ne va pas à la mort, elle

n'est que pour la gloire de Dieu qui en sera
plus honoré. Infirmitas hœc non est ad mor-
tem, sed pro gloria Dei ut glorificetur Filius
Dei per eam (Joan. XI).

Toutes ces circonstances se trouvent ren-
fermées dans mon Evangile, et nous appre-
nons parla, quel est l'usage que nous devons
faire de nos maladies. Car si l'enfant d'un
seigneur qui, comme remarque saint Chry-
sostome, était fils d'un petit roi, ou du moins
d'un homme très-illustre dans sa province,
est malade, nous devons nous résoudre à un
pareil traitement, et souffrir nos maladies
avec patience comme étant des suites néces-
saires de notre péché. Si ce seigneur va au-
devant de Jésus-Christ, dès qu'il sait qu'il est
arrivé en Galilée, et s'il le prie de vouloir
guérir son fils, nous devons dans nos mala-
dives recourir avant toutes choses à Dieu qui
a entre ses mains les clefs de la vie et de la
mort, et flous jeter entre ses bras. Enfin, si

ce seigneur croit en Jésus-Christ, et si aprèï
avoir obtenu ce qu'il demandait lui et toute
sa maison s'attachent à sa doctrine, nous de-
vons, lorsque nous avons reçu de Dit u la
guérison que nous en attendons, être plus
zélés qu'auparavant à le servir, et lui don-
ner de nouvelles marques de notre fidélité.

Tout ceci est de pratique, et pour vous
faire voir en peu de mots ce que vous devez
faire, oulorsqucvousétes malades, ou lorsque
vous avez recouvré la santé, remarquez, jo
vous prie, qu'on peut distinguer trois choses
dans les maladies: leurs douleurs, leurs re-
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mèdes et leur guérison. Or si vous voulez en

faire un bon usage, il faut en offrir les dou-

leurs à Dieu par un esprit de pénitence: ce

sera mon premier point. Il faut en chercher

les remèdes auprès de Dieu par un esprit de

confiance, ce sera mon second point. 11 faut

en consacrer la guérison à Dieu par un es-

prit de fidélité et de reconnaissance, ce sera

mon troisième point. Vierge sainte que l'E-

glise invoque comme le salut et la consola-

tion des malades, satus infirmorum, obtenez-

nous de votre cher fils la grâce d'entrer dans

des sentiments si chrétiens : c'est la prière

que nous vous faisons, en vous disant avec

l'ange, Ave, etc.

PREMIER POINT.

Quoique la première vérité que je viens

d'avancer, quand je vous ai dit que pour faire

un bon usage de ses maladies, il faut en of-

frir les douleurs à Dieu par un esprit de pé-

nitence, soit si claire qu'elle paraisse n'avoir

pas besoin de preuves, cependant comme la

nature qui répugne toujours à souffrir, l'em-

porte souvent sur les sentiments que la grâce

et l'Evangile nous inspirent; en voici deux

principales raisons qui vont servir de fonde-

ment à tout ce que j'ai à vous dire dans ce

premier point.

La première de ces raisons, c'est que les

maladies que Dieu nous envoie sont souvent

les grandes occasions, et quelquefois même
les seules qu'il nous offre pour expier tant

de péchés que nous avons commis pendant

que nous jouissions d'une pleine santé. Or si

nous ne les recevons pas dans un esprit de

pénitence, elles nous deviennent inutiles; et

quelques violentes que soient les douleurs

que nous souffrons, elles n'expieront jamais

le moindre de nos péchés. La seconde, c'est

que les maladies que Dieu nous envoie, sont

autantd'épreuves de notre fidélité et de notre

résignation. Or si nous ne les recevons dans

cet esprit de pénitence, nous tombons dans

une espèce de rébellion et d'infidélité, qui

sont de nouvelles causes de notre réproba-

tion. Au contraire, qu'arrive-l-il quand nous

recevons nos maladies dans cet esprit, et que

nous en offrons les douleurs à Dieu? il arrive

que nous trouvons dans la peine même de

nos péchés de quoi les expier, et dans l'é-

preuve de noire patience de quoi nous con-

soler et travailler à notre gloire.

Je ne puis mieux vous expliquer cette

première vérité que par un beau principe

de saint Augustin, qui remarque que la mort

et les maladies qui la précèdent viennent du

péché du premier homme , et que ce sont

autant de peines auxquelles la justice de

Dieu nous a condamnés (Lib. III deCiv. Dei,

c. 6). 'Si Adam avait toujours conservé son

innocence, il ne serait jamais mort, et notre

tempérament ne se trouverait altéré et ruiné

par aucune infirmité. Mais comme il s'est

séparé de Dieu qui est la vie par essence, il

était juste que le corps fût séparé de l'âme

par de fréquentes et de douloureuses convul-

sions. Il est vrai, dit saint Augustin, que cette

âme sort quelquefois du corps avec tant de

précipitation que celui qui souffre celte divi-

sion n'a pas le temps de la ressentir, tant la

douleur est prompte et le coup imprévu.
Mais aussi souvent les infirmités qui pré-

cèdent cette séparation sont si longues et si

fâcheuses, souvent l'habitude du corps en
est si vivement émue, qu'il ne cesse de gémir
sous le poids de la douleur, que lorsque la

mort lui a été tout sentiment.
Quoiqu'il en soit, la mort et les maladies

sont les peines du péché, et depuis que la

chair s'est soulevée contre l'esprit, et l'esprit

contre Dieu, l'homme qui a voulu vivre im-
mortel et heureux indépendamment de lui,

s'est vu par sa désobéissance condamné à une
infinité de maux. Cependant, continue saint

Augustin, cette mort et ces maladies ne sont
pas tellement des peines du péché, qu'elles

ne puissent en devenir des remèdes, ou pour
m'expliquer avec lui, elles ne sont pas telle-

ment mauvaises qu'on ne puisse trouver le

moyen de les rendre bonnes. Elles sont mau-
vaises par rapport au péché, puisqu'elles en
sont la peine dans les saints même qui les

souffrent. Mais elles peuvent devenir bonnes
par le saint usage qu'on en fait; en sorte
que comme les pécheurs usent mal de la loi,

quoiqu'elle soit bonne en elle-même, aussi
les justes font un bon usage de leurs mala-
dies et de leur mort , quoique de leur na-
ture elles soient mauvaises. Avec quelque
patience que nous les souffrions, nous ne
leur ôterons jamais, dilsaint Augustin (Ibid.,

c. 5), ce caractère de peines qu'elles portent,

mais si nous les souffrons dans un esprit de
piété et de justice , quoiqu'elles soient les

châtiments du péché, elles pourront satis-

faire pour le péché, et en obtenir le pardon.
Voilà, chrétien s, l'obligation que nous avons

à la miséricorde de Dieu, d'avoir voulu pren-
dre dans nos maladies qui sont des peines de
nos désordres, de quoi le satisfaire pour nous
en remettre les fâcheux restes, et en même
temps l'esprit avec lequel nous devons les

recevoir quand il nous les envoie.

Vous savez tous que nous ne commettons
point de péché qui ne mérite son châtiment;
parce que Dieu étant la règle primitive et

l'ordre (ssenliel, et d'un autre côté le péché
étant un défaut et un désordre, il doit être
corrigé et comme redressé par la peine, soit

par celles que les pénitents acceptent en cette

vie, soit par celles auxquelles les pécheurs
sont condamnés en l'autre. Vous n'ignorez
pas aussi quelle est la répugnance que nous
avons à nous imposer ces peines, et jusqu'où
vont notre négligenceet notre mollesse, quand
il s'agit d'expier les restes de nos désordres.
Nous nous réjouissons quand nous menons
une vie déréglée, et opposée à la sainteté de
notre religion; nous nous affligeons et nous
nous rebulons quand on nous parle d'en
faire pénitence. Faut-il offenser Dieu? rien
ne nous arrête; ni l'énormité du péché, ni

l'intérêt de notre salut, ni la dignité de notre
âme, ni la majesté et la redoutable justice

de la personne offensée, ni l'appréhension
de l'enfer , ni même les considérations du
monde. Mais s'agit-il de réparer ces offenses?
la honte de se découvrir à un prêtre, la crainte
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d'une longue et humiliante satisfaction, rat-

tachement à la nonne chère , l'amour des
créatures, le crucifiement des passions, tout

nous relient, et étouffe dans nos cœurs les

mouvements de la grâce.

Oh! que nous serions' heureux, si ce à
quoi nous n'avons pu nous résoudre par une
volonté attachée au plaisir, Dieu nous obli-

geait de le faire comme par une espèce de
nécessilé! que nous serions heureux si ces
pieds qni ont fait tant de démarches crimi-
nelles n'en faisaient plus; si ces mains qui
se sont salies par tant d'attouchements las-

cifs ne se salissaient plus; si ce sang qui
dans un tempérament robuste a fait tant de
voluptueux cl d'impudiques n'en faisait plus

;

si celte bouche et ce pilais qui ont serti à
l'intempérance ne ressentaient plus que de
rebutantes amertumes; et si celte santé qui
nous a corrompus en tant de manières s'af-

faiblissait peu à peu, et n'était plus en état

de nous corrompre.
Grâces en soient rendues à la miséricorde

de Dieul c'est ce qu'elle fait par les maladies
qu'elle nous envoie : par elles, Dieu purifie

ce qu'il y a d'impur dans nos corps et dans
nos âmes

;
par elles, il nous rend noire pre-

mière blancheur, comme le feu rend à l'a-

cier son premier éclat, et sépare de l'or les

parties grossières et terrestres qui l'envelop-

paient; par elles, il nous traite comme un
médecin fait son malade, auquel il applique
le fer et le feu pour le guérir; par elles, il

réduit à l'obéissance une chair rebelle, et

met à la chaîne un ennemi qu'il n'avait pu
dompter; par elles, il se fait payer du tribut

que nous devons à sa justice, et, semblable
à ces créanciers qui, sans perdre leur droit,

donnent à leurs débiteurs le temps et le

moyen de les satisfaire, il nous offre les oc-

casions propres à expier les restes de nos
péchés; par elles, enfin, il nous met dans un
état de sainteté, soit pour le présent, soit

pour le passé, soit pour nous sanctifier dans
l'un, soit pour nous dégager dans l'autre,

soit afin qu'il ne nous soil pas permis de pé-
cher, soit afin qu'il ne nous soil pas désavan-
tageux et nuisible d'avoir piché : Ut non
peccare liceat, ut non peccasse noceat. O les

belles paroles I elles valent seules un grand
sermon, tant les vérités qu'elles contiennent
sont essentielles à notre salut : aussi sont-
elles de saint Augustin. Je ne puis m'empê-
cher de les répéter : Ut non peccare liceat,

ut non peccasse noceat. On ne peut rien ajou-

ter à ces huit petits mots.

Mais afin que les maladies produisent ce
double effet, il est important de remarquer
avec lui que nous devons les recevoir dans
un esprit de pénitence : appliquez-vous, je

vous prie, à cette réflexion morale.

11 y a plusieurs esprits qui peuvent être

les principes de nos actions, et nous rendre
patients dans nos douleurs : il y a un esprit

d'innocence et de justice; il y a un esprit de
stoïcien et d'une constance imaginaire; il y a

un esprit de mortification et de pénitence. Ce
premier esprit est celui' de ces âmes saintes

qui n'ont jamais offensé Dieu, ou qui n'ont

commis que de légères fautes : 6 qu'il est
rare d'en trouver! Où sont-ils ces hommes
justes, et nous les louerons, parce qu'ils ont
fait d'admirables choses pendant leur vie? Il

s'en est cependant trouvé autrefois, et il s'en
rencontre encore aujourd'hui. Or, comme ils

agissent par un esprit d'innocence et de jus-
tice, ils reçoivent, je ne dis pas seulement
avec patience, mais encore avec joie et avec
empressement, les maladies qui les tourmen-
tent, ravis de pouvoir imiter Jésus-Christ, de
lui rendre sang pour sang, peine pour peine,
et de se conformer par là à celui qui, selon
les termes de l'Ecriture, est un homme de
douleurs.

Ce second esprit est celui de ces faux bra-
ves, qui, par une orgueilleuse fierté, parais-
sent insensibles à leurs maux : gens qui, par
une prétendue magnanimité, étouffent leur
chagrin et leur impatience, aimant à être
plaints sans se plaindre, et à s'attirer des
autres une compassion qu'on croit qu'ils se
refusent; gens qui, pleins d'amour-propre,
veulent se distinguer de ces âmes délicates
et faibles, que les moindres douleurs déso-
lent, et renouveler au milieu du christianis-
me une secte ou méprisée par sa stupidité,
ou haïe par son orgueil.

f~ Je me suis souvent étonné, en lisant les
écrits de quelques stoïciens, d'y voir ces gé-
néreux sentiments et ces paroles magnifi-
ques par lesquelles ils s'armaient contre
toutes sortes de maux, de quelque nature
qu'ils pussent être. Les maladies sont quel-
quefois accompagnées de grandes douleurs,
dit l'un d'eux; mais aussi il y a de bons in-
tervalles

, qui font qu'on les supporte; et
l'une des plus puissantes consolations dans
son mal, est que l'on cesse de le ressentir
quand il est Irop violent. Le sage même a
pour lors l'adresse et la force de se séparer
de son corps; et s'il s'entretient aulant qu'il
est nécessaire avec cette fragile partie de lui-
même, qui ne fait que se plaindre, il donne
tout son temps et toute son application à
celte autre partie supérieure et divine, que
ni l'impatience, ni les autres passions ne
sauraient ébranler (1). Au reste, la douleur
n'est souvent qu'un effel de l'opinion : n'y
songez pas, vous la diminuerez; combillez
généreusement contre elle, elle sera vain-
cue si elle cesse, et quand même elle ne
cesserait pas , vous en triomphez dès que
vous la méprisez.

^r Saint Paul et les Pères de l'Eglise n'ont
jamais poussé plus loin leur morale : au
contraire, ils se sont servis d'autres princi-
pes, et, regardant les maladies comme au-
tant de peines du péché, ils ont condamné
celte orgueilleuse patience, plus propre à ir-
riter Dieu qu'elle ne l'est à l'apaiser. Si les
chrétiens qui n'ont pas conservé leur inno-
cence ne souffrent p;is leurs maux par un
esprit de conformité avec Jésus-Christ, ils

(I) M.ignos cruciatus liabel mordus, sed hos tulerabiles
intervalle lai-junt. Hoc solarium vasii doloris esimiod ne-
cesse e^>t dfsiuas illum seutire si uimis senseris. Vir ma-
gnus ac prndens animutn deducil a corpore, el multum cutn
meliore ac diviua pane versatur :cum hacquerula ac fra-
gili quantum necesse est (Seneca, epist. LaàVIIÎ).
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leur ont du moins imposé celte obligation

de les supporter, comme pécheurs, par un
esprit de mortification et de pénitence. Bien

loin de leur avoir dit de mépriser la douleur

et d'en braver fièrement 1rs atteintes, ils leur

ont appris le moyen de l'offrir à Dieu et de

lui en l'aire un sacrifice pour leurs pèches.

Bien loin d'avoir voulu qu'ils étouffent les

ressentiments de la nature, ils les ont in-

struits dans l'art de les soumettre à une rai-

son encore plus soumise à la grâce; et, les

obligeant de rappeler en leur mémoire ce

qu'ils ont autrefois fait contre Dieu, ils leur

ont conseillé de se dire ce que se disaient

autrefois les frères de Joseph : Merito hœc
patimur quia peccavimus in fratrem nostrum
(Gènes., XLII). Si nous souffrons ces dou-
leurs aiguës; si cette pierre, cette migraine,

cette fièvre, celle goutte, nous tourmentent,

nous méritons bien ces châtiments, nous qui

avons offensé un Dieu qui s'est fait notre

frère : trop heureux, Seigneur, si nous som-
mes du nombre de ceux que vous châtiez

par votre miséricorde, et à qui vous ensei-

gnez votre loi; trop heureux si vous nous
humiliez et nous abattez ainsi, afin que nous
reconnaissions votre justice.

Ainsi parlait le prophète-roi; et si nous
n'avons pas ces mêmes sentiments dans nos

maladies, quelque violentes et longues qu'el-

les soient, elles ne satisferont jamais pour
nos péchés. Si, étant étendus sur notre lit,

comme un patient sur une croix, nous n'i-

mitons le bon larron, en offrant nos dou-
leurs à Jésus-Christ, en lui demandant la

grâce de se souvenir de nous et de nous re-
mettre nos péchés, de quelque nature que
soient nos souffrances, nous n'aurons pas

d'autre sort que celui du mauvais, qui, quoi-

que crucifié au côté de ce Dieu, descendit

après sa mort dans les enfers.

C'est pourquoi saint Jérôme prétend que
nous d.vons remercier Dieu dans nos mala-
dies, et regarder les douleurs qu'il nous en-
voie comme autant de faveurs qu'il nous
fiiit. Il est vrai qu'il n'y a rien que de rebu-
tant et d'insupportable à la nature; mais
c'est pour cela même que nous devons lui

en témoigner notre reconnaissance. Nous
avons, dit ce Père, deux sortes d'actions de
giâi es à rendre à Dieu, dont l'une est géné-
rale et l'autre particulière, dont l'une re-
garde les biens qu'il nous fait en commun,
el l'autre les faveurs spéciales qu'il nous ac-
corde. Mais ce n'est pas encore assez : nous
devons lui rendre des actions de grâces des
maux mêmes qu'il nous envoie. En effet,

quand nous ne remercions Dieu que pour le

bien qu'il nous fait, nous n'avons pas plus
de reconnaissance qu'en auraient un Juif et

un idolâtre. Ainsi, comme notre vertu doit

être plus étendue et plus parfaite, nous de-
vons nous tenir redevables envers lui des
disgrâces el des infirmités qui nous arrivent.
Pourquoi ? parce qu'en nous affligeant il

nous témoigne plus de miséricorde et de
bonté qu'en nous épargnant; parce qu'en
nous frappant et en nous corrigeant il nous
donne de plus grandes preuves de son amour

qu'en nous duiin;im uirtî longue et vigou-
reuse santé. Ceux qui se croient les plus

saints bornent loule leur vertu à remercier
Dieu de ce qu'il les a délivrés de quelque
disgrâces ou de quelque danger; mais l'apô-

tre saint Paul, comme dit saint Jérôme, ne
veut pas que nous en demeurions là. Car
quelle est notre plus grande vertu? c'est, ré-

pond-il, celle par laquelle nous rendons
grâces à Dieu dans nos misères el dans nos
maladies, celle par laquelle nous lui disons :

Béni soyez-vous, ô mon Dieu, de ce que vous
m'avez ainsi affligé : je sais que je souffre

infiniment au-dessous de ce que je mérile
;

que ni celte fièvre qui me brûle, ni celte pa-

ralysie qui m'ôte le mouvement, ni cette gra-

velle et cette colique qui me tourmentent, ne
sont rien en comparaison de mes péchés.

Voilà la grande vertu des chrétiens, et ce-

pendant c'est celle à laquelle nous sommes
obligés. Il est vrai que Dieu ne nous de-
mande pas toujours de l'avoir dans sa per-
fection ; mais il veut que du moins nous
nous consolions dans nos maux, en nous re-

présentant que ces douleurs que nous souf-

frons sont autant de parties qui entrent dans
la satisfaclion que nous devrions faire pour
les restes de nos péchés, et à laquelle nous
avons tant de peine à nous résoudre. Voilà
la croix que nous devons toujours porter, et

l'Evangile que nous devons mettre sur notre
cœur.
Du temps de saint Augustin, les fidèles qui

avaient la fièvre ou qui souffraient d'autres

douleurs, avaient coutume de prendre le li-

vre des Evangiles et de le mettre sur leur

été. J'approuve fort cette coutume, dit ce
Père, et je vous loue de ce que vous recourez
à l'Evangile, plutôt qu'aux ligatures et aux
captieux soulagements de la magie; mais je

me réjouirais encore davantage si vous met-
tiez cet Evangile sur votre cœur, et si ce que
vous faites pour la santé de votre corps,
vous le faisiez pour le salul et la sanctifica-

tion de votre âme. Car si vous mettiez cet

Evangile sur votre cœur, ah! que vous y
trouveriez de grands secrets pour profiter de
vos maladies 1 Vous y trouveriez écrit « qu'il

faut faire pénitence, que les voluptueux et

les efféminés n'entreront jamais dans le ciel,

que ce royaume s'emporte par violence ; que,
quand on a offensé Dieu, il faut périr, à
moins qu'on ne l'apaise; que bienheureux
sont ceux qui pleurent et qui souffrent pour
la justice, que celui qui veut être le disciple

de Jésus-Christ doit porter sa croix et le

suivre. » Vous y trouveriez toutes ces im-
portantes maximes : et pour lors, faisant ré-

flexion que Dieu vous offre ces occasions de
pénitence, de mortification, d'expialion, de
pleurs et de croix , vous guéririez votre

cœur, et, offrant au Seigneur les douleurs

que vous endurez, vous vous purifieriez par
ce long martyre.
Pour lors, vous diriez à Dieu : Châtiez-

moi en ce monde, afin que vous ne me châ-

tiiez pas en l'autre; faites ceque vous voulez

par voire infinie miséricorde, et non pas ce

que je voudrais par une volonté mauvaise;
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vous savez seul ce qui m'est nécessaire; pu-
rifiez seulement mon cœur; et comme les
cris d'un homme que l'on taille ne font pas
retirer la main au chirurgien qui lui fait

1 incision, ainsi, ô mon Dieu! quoique mon
mal me tourmente el me fasse crier, ne lais-
sez pas de couper dans ce corps de péché,
pour en ôter la corruption et la malice.

C'est là, chrétiens, l'esprit avec lequel
nous devons recevoir nos maladies , «afin

qu'elles nous soient salutaires : sans cela,
elles nous seront inutiles. Et si les Pères les

comparent souvent au martyre, on peut dire
que comme la cause et la peine font le mar-
tyre, en sorte que l'un ne servirait de rien
sans l'autre, de même il ne servirait de rien
aux pécheurs de souffrir tant de douleurs
dans leurs maladies, si la véritable cause ne
s'y trouvait : j'entends cet esprit de péni-
tence et de sacrifice pour les péchés, qui en
fait le mérite.

Mais j'ajoute, et c'est ici la seconde ré-
flexion que j'ai faite, que cet esprit de péni-
tence est ce qui rond nos douleurs légères, ce
qui montre notre patience et notre fidélité

envers Dieu, qui nous éprouve : au lieu

que, ne les recevant pas dans cet esprit,

nous nous impatientons, nous murmurons et

tombons dans une espèce de rébellion et

d'infidélité, qui non-seuhement rendent nos
maladies inutiles, mais en font de nouvelles
causes de notre perte.

Nous sommes tentés et éprouvés en trois

manières, dit saint Grégoire pape, nous le

sommes du côté du démon , du côté de notre
prochain , et du côté de Dieu. Le démon nous
tente en toutes manières : prospérité, adver-
sité, santé, maladie, honneur , confusion

,

crédit, ignominie; tout lui sert pour nous
soulever contre Dieu. Notre prochain nous
tente par les procès dans lesquels il nous
jette, par les médisances qu'il vomit contre
nous, parles injustices qu'il nous fait, par
les biens qu'il nous Ole, par les persécutions
qu'il nous suscite. Dieunous tente, ou, pour
mieux dire, nous éprouve, afin que rentrant

dans nous-mêmes, nous reconnaissions ou
par notre patience ou par notre impatience,
jusqu'où va la fidélité ou la rébellion de nos
cœurs {Grec/, hom. 35, in Evanq.).
Mais il est à remarquer, messieurs, que

les maladies auxquelles nous sommes ex-
posés sont, et les plus cruelles tentations du
démon pour nous perdre , et les plus grandes
épreuves de Dieu pour nous exercer, par
une belle raison qu'en apporte ce savant
pape. De toutes les passions qui regardent
le mal, il n'y en a point qui nous agite, et

qui nous tourmente davantage que celle qui
le regarde comme présent : les autres sem-
blent ne faire que de légères impressions sur
nous, et souvent ces mouvements aveugles
s'apaisent quand la raison vient au secours
de notre faiblesse. Ainsi la crainte du mal
qui est une passion difficile à réprimer, ne
l'est pas tant que la douleur par laquelle on
le ressent. Cette crainte, à la vérité, fait

d'étranges dégâts dans notre cœur par les

alarmes qu'elle lui donne : mais comme ce

SM
ne sont que des maux éloignés, elle nous
console et nous fait chercher les moyens ou
de nous défendre ou de nous y préparer par
la constance. Mais quoi que l'on fasse, la
douleur a un sentiment vif et aigu qui rend
l'âme comme attentive malgré elle au mal
qu'elle endure : témoin cet ancien goutteux
qui disait des merveilles de la patience quand
il avait de bons intervalles, mais qui était
contraint d'interrompre ces fastueux dis-
cours quand sa goutte le tourmentait et ne
lui donnait point de relâche (Possidonius
apud Ciceron., lib. I).

11 n'y a que la grâce de Dieu, messieurs,
qui puisse rendre nos doulpiirs légères :

mais afin que nous les supportions patiem-
ment, le grand moyen quelle nous fournit
est de les souffrir dans un esprit de péni-
tence. C'est là ce qui charme et ce qui en-
chante, pour ainsi dire, nos maux, c'est là
ce qui nous fait porter des fruits avec pa-
tience, parce que recevant dans cet esprit
ces châtiments de Dieu, nous nous conso-
lons que nous serons un jour reçus nous-
mêmes dans son repos éternel. C'est ainsi,
dit un savant pape, qu'une grappe de raisin
qu'on foule aux pieds est changée en vin;
c'est ainsi que l'olive qui est pressée perd
son amertume et nous offre une délicieuse
liqueur ; c'est ainsi que le bon grain sort des
gerbes qui sont battues dans l'aire, et qu'on
le porte dans le grenier après avoir été
séparé de la paille; c'est ainsi enfin que les

maux que Dieu nous envoie pour nous
éprouver se changent en autant de matières
de consolation et de joie , dans l'assurance
que nous avons que nous deviendrons d'au-
tant plus purs pour paraître devant notre
juge

, que le feu d'une fièvre aiguë nous aura
purifiés de la rouille de nos péchés : Sic uva
calcibus tunditur et in vini saporem liquatur.

Sic oliva contusionibus expressa amaritu-
dinem suam deserit et in olei liquorem pin-
guescit ; sic per triturant areœ a paleis grana
sepnrantur, ut ad horreum purgata perve-
ninnt. Quisquis erqo appétit plene vida vin-
cere, sludeat humiliter purgationis suœ fla-
gella tolerare , ut tanlo post ad judicem
mundior veniat , quanto nunc ejus rubiginem
iqnis tribulationis purgat {Greg. hom. 15,
in Evang.).
Car d'où vient que nous avons souvent

tant d'inquiétudes et d'impatience dans nos
maux? D'où vient que nous nous défions de
la Providence, que nous murmurons et que
nous nous soulevons intérieurement contre
ses ordres, si ce n'est que nous n'avons pas

cet esprit de péniteneequi nous ferait trouver,

comme à saint Paul, notre gloire et notre

force dans nos propres infirmités? C'est la

patience, dit un grand homme, qui adoucit

beaucoup les incommodités du corps; mais
cette patience n'est jamais plus raisonnable

et plus juste, que quand on reconnaît qu'on
ne souffre pas encore ce que l'on mériterait

de souffrir : or, comme ce sont là les pre-

miers sentiments d'un pénitent, ce sont aussi

eux qui tempèrent et rendent mémo agréa-
bles les douleurs qu'il endure. Celui qui



MJ> SERMON XLVIII. DES MALADIES. 566 •'

souffre par ce principe goûte une joie inté-

rieure au milieu de ses plus grandes peines,

parce qu'il n'y en a pas une qui ue lui plaise
;

et comme il soumet son mal aux épreuves
d'une vorlu qu'il. aime, tout ce qui lui ar-

rive le console. Dans cet état il s'élève vers

Dieu comme par degrés; il le craint comme
son juge , il l'adore comme son souverain , il

l'écoute comme son maître, il l'aime comme
son père et son sauveur, et s'il ne peut en-
core avoir cet amour pur et chaste qui rejette

tout autre motif, il a cet amour intéressé par
lequel il s'attache à lui à cause du bien^ju'il

reçoit dans le temps même de ses souffrances.

Ipsa patitnlia multum eliam dolores ac pœnas
corporis mitigat alleviatque. Quanto enim
quisque in anima impatiens magisque invo-

luntarius est , tanto et in corpore amplius
cruciatur. Qui igitur virlute patientiœ magis

abundaret, ille vel in maxima persecutione et

contumelia gaudio majori, diviniorique per-

frueretur , etc. {Thaulerus , inst. c. 15).

Flugellis eruditus ad gratiam liberatoris li-

quescit, discitque Deum diligere, et si non
propter suam bonilatem, propter suam utili-

tatem ( Bern. L, 111 de Amore part., c. 3).

Il n'en est pas ainsi d'un pécheur malade
qui n'est pas pénétré de ces sentiments , et qui

ne souffre pas par ces principes : tout l'em-
barrasse, tout l'inquiète, tout l'impatiente

et le met comme hors de lui-même. Ne nous
en étonnons pas, dit saint Cyprien , c'est

qu'il s'abandonne à sa passion , et qu'il laisse

agir la nature toute seule : or , ni la passion,
ni la nature ne peuvent rendre un homme
constant et patient dans son mal.
Cependant s'il n'a pas cette vertu, non-

seulement ses douleurs ne lui seront d'aucun
mérite, elles augmenteront au contraire sa

réprobation. Il en est de l'état de l'âme
comme de la constitution du corps, et de
même que certains remèdes sont mortels dès

qu'ils ne produisent pas l'effet qu'ils de-
vraient produire : aussi les douleurs des ma-
lades sont d'autant plus pernicieuses à leurs

âmes, qu'ils n'en font pas un bon usage.

Dieu se sert de deux moyens pour sauver
un homme, de la prospérité et de l'adver-

sité, de la santé et de la maladie : sa pro-
spérité lui fait-elle oublier son devoir? il l'y

ramène par l'adversité : a-t-il abusé de sa
santé? il le frappe et il le corrige par la

maladie. C'est là presque la dernière res-
source; c'est pourquoi, quand ce moyen ne
réussit pas plus que l'autre

,
qu'en peut-on

espérer? I' faut donc, pour faire un bon
usage de ses maladies, en offrir les douleurs
à Dieu par un esprit de pénitence, mais il

faut encore en chercher les remèdes auprès
de Dieu par un esprit de prévoyance, et- une
amoureuse conûance en sa bonté.

SECOND POINT.

Ce que la mort est par rapport au juge-
ment, les maladies le sont par rapport à la
mort. Quand un homme est à l'agonie on
sait qu'il va être jugé de Dieu ; quand il est

dangereusement malade, c'est aussi un pré-
jugé qu'il mourra bientôt, et par là l'on peut

dire que, comme la mort précède le juge-
ment, les maladies sont les avant-coureurs de

la mort.
Il est vrai qu'il n'y a point d'heure ni de

moment qui ne nous l'annonce ; mais il est

vrai aussi que les maladies nous avertissent

encore davantage qu'elle approche. Un hom-
me qui voit les semaines, les mois et les an-
nées s'écouler, peut dire avec saint Paul,
qu'il meurt tous les jours, puisqu'un jour est

comme le tombeau de l'aulre, mais celui qui
estaltaquéd'une fâcheuse maladie peut croire

avec David qu'il est déjà aux portes de la

mort, et doit dire à Jésus-Christ avec ce
prince de notre évangile, qu'il se hâte de
venir chez lui parce qu'il s'en va mourir :

Jncipiebat enim mori. Car c'est par cette rai-

son que si nous devons chercher en tout

temps des remèdes contre ces dangers, nous
y sommes principalement obligés dans celui

de nos maladies

Quand l'Ecriture nous parle de la mort,
elle se sert de trois belles comparaisons. Tan-
tôt elle la compare à un voleur qui, à la fa-

veur des ténèbres et de la solitude, surprend
et assassine ceux qui y pensent le moins ;

tantôt à une tempête imprévue qui brise et

fracasse un vaisseau quand la n.er paraissait

la plus calme ; tantôt 'à un ennemi rusé qui
investit une place, et s'en rend le maîlre lors-

qu'une populace occupée à ses divertisse-

ments se croit en assurance ; et c'est par
toutes ces comparaisons qu'elle nous ex-
horte à prévoir de bonne heure ces surprises,

et à chercher de prompts remèdes à tous ces

maux.

Mais quand nous nous apercevons que ce
voleur est à la porte de notre maison, et qu'il

a déjà commencé d'y mettre le feu par une
fièvre ardente qu'il y a allumée: quand le

vaisseau de notre corps est déjà à demi fra-

cassé par l'orage que les humeurs irritées y
soulèvent; quand celte ennemi nousa investis

de toute part et qu'il a déjà fait plusieurs

brèches aux murs de cette fragile place où
nous sommes ; de quelle prévoyance n'avons-
nous pas besoin, et n'est-ce pas en cette oc-
casion plus qu'en toute autre que nous de-
vons chercher quelques remèdes contre tant

de maux ?

Où les trouverons-nous ces remèdes? il y
en a de deux sortes : il y en a de corporels,

il y en a de spirituels ; il y en a pour la gùé-
rison du corps, il y en a pour le salut de
Fâme ; il y en a pour consoler le malade, il

y en a pour fortifier le chréiieh; il y en a
pour arrêter le cours de la maladie, il y en a
pour faire cesser le péché ; il y en a pour
éviter une première mort, il y en a pour
éviter une seconde mort. C'est ce que vous
savez, mais vous ne savez peut-être pas

quelle est la différence que les Pères ont mise
dans l'usage des uns et des autres.

Saint Bernard a, ce semble, porté les cho-

ses à l'extrémité quand il a rejeté le secours

de la médecine : mais aussi il faut se repré-

senter qu'il parlait à des religieux d'une éini-

nenle perfection, Je me sens ému de com-
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passion, leur disait-il (1), quand j'apprends
que le mauvais air où vous êtes vous atlire

de grandes et de fréquentes maladies, mais
«le quelque nature qu'elles soient, la sainteté

de votre religion ni même l'intérêt de votre
salut ne veulent pas que vous ayez recours
à des remèdes corporels pour les guérir. Vous
pouvez de temps en temps vous servir d'her-
bes médicinales comme les pauvres s'en ser-
vent, et c'est ce que nous avons coutume de
faire; mais chercher des médecins, prendre
des potions, c'est ce que font les gens du
monde, et c'est ce qui serait indigne de l'hon-

nêteté, de la pureté et de l'austérité de votre

ordre. Nous savons que ceux qui vivent se-
lon la chair ne peuvent plaire à Dieu. Que
les personnes spirituelles ne cherchent donc
que des remèdes spirituels, et quand elles se-

ront affligées de quelque maladie, qu'elles

disent à Dieu de tout leur cœur : Guérissez
mon âme, 6 Seigneur, parce que fai péché
contre vous.

Si c'était là le sentiment de saint Bernard,
admirons la surprenante austérité de ce saint,

mais avouons aussi que les Pères et les fon-
dateurs des autres ordres qui l'ont précédé,

ont porté les choses à une modération beau-
coup plus grande.
Nous n'avons qu'à lire l'Epître 109 de saint

Augustin, où sont renfermées les principales

règles qu'il donne à des religieuses qu il gou-
vernait. Il y ordonne que si quelqu'une d'elles

a besoin de bain ou d'autres remèdes, on ne
diffère pas à lui donner ce soulagement, qu'on
appelle le médecin, qu'on lui rende tous les

secours qu'elle peut raisonnableinenl souhai-
ter, et même quelquefois ceux qu'elle ne vou-
drait point qu'on lui rendit, puisque ce n'est

pas sa volonté qu'on doit consulter, mais la

nécessité et la supérieure à laquelle elle est

obligée d'obéir (2).

Nous n'avons qu'à voir ce qu'en pensait

saint Jérôme écrivant à une dame de la pre-
mière qualité qui voulait, pendant qu'elle

était en santé, pratiquer des austérités extraor-

dinaires, et se refuser tous les secours de la

médecine quand elle était malade. Nous trou-

verons qu'il l'avertit de nourrir la victime

aGn que le sacrifice en soit plus long, et

(1) Compnlior utique el mulliim ; ego compnlior infirmi-

tali corporura , sed timcmla mulio magis , ampliusque
cavenda inflrmitas animarum , propterea minime cnui petit

religioni vestne medicinas qnaerere corporales , sed nec
expedit saluli. Nain de vililnis quidem berhis, el quœ pau-

peres deceant , interdum aliquid sumere tolerabile est , et

lioc aliquando soli'l (ieri. Ai vero species emere, quatrere

medicos, accipere potiones religioni ludecens esi , ci con-

Irarium puritati , maximeque ordims nostri , née liouestati

congruit, nre puritati , hsec enini oiuiiiu génies inquirunl.

Sci ii.u s autem quia qui in carne vivunt , Deo placere non
possuui. spiriiualia proinde spirilualibtis comparanda , et

quseri'iula polio buniililatis et damandum in loto corde :

Sana animam meam, Domine, quia peccavi tibi. (fient, ad
fraires de aancto Anastasio, Episiolu 321.

)

(2) l'ujiis inliriiiiuiis nécessitas cogil lavandum corpus,

non longius differatar , fiât sine murmure de consilio me-
dici , ita ul etiani si notit, jubenle prseposila , faciat quod
fac.ieildinn est pro sainte : si autem velii et lorie non expe-

dil, sua; cupidiiali non oliediatur. Aliquando eniui etiamsi

noceai, jirodesse, creditur quod détectât. Deniquesi latens

est dolor in corpore lainulse Dei dicenti quid sibi doleat,

sine dubilaiionecredatur; sed lamen utrumsanandodol >ri

quod délectât expédiai, si non est cerlum, medicus consu-

latur. (Aug. Epist. CCtX.)

que Dieu nous ayant commandé d'honorer f

les médecins à cause du besoin que nous en
avons, il est quelquefois dangereux de vou-
loir entreprendre ce qui est au-dessus de ses

forces.

Nous n'avons qu'à examiner ce que dit

saint Basile à ses religieux qui lui avaient
demandé s'ils pouvaient se servir de méde-
cines. Nous nous servons, leur répondit-il,

des autres arts pour détourner de notre corps
les incommodités qui lui arrivent, comme de
l'agriculture pour nourrir, des ouvrages de
manufacture pour couvrir notre nudité, du
secours des architectes pour nous loger.

Pourquoi Dieu ayant donné aux médecins
l'art de nous guérir, ne nous en servirons-nous
pas? Si nous ne souffrions pas plus d'infir-

mités que le premier homme dans le paradis
terrestre, ces sortes de secours nous seraient

inutiles; mais comme notre corps est con-
damné de retourner dans la terre après avoir
souffert de grandes douleufs, Dieu nous a
laissé des remèdes pour les adoucir, zl c'est

de ces remèdes que nous devons user.

D'ailleurs, ajoute-il, comme pour conser-
ver notre corps nous sommes obligés de
souffrir qu'on en coupe des membres gan-
grenés et qu'on y applique le fer el le feu qui
sont de trés-douioureux remèdes : aussi la

droite raison ne nous permet pas de faire des
abstinences excessives, neque inedias, neque
arclissimas in victus observalione régulas, ni

de rejeter ce qui est nécessaire pour le réta-

blissement de notre santé.

Mais, messieurs, quel est le tempérament
que saint Basile veut qu'on apporte dans ces

sortes de rencontre? me voici insensiblement
tombé sur cette différence que j'avais promis
de vous faire voir entre ces deux remèdes
dont je vous ai parlé, dont les uns regardent
la santé du corps et les autres le salut de
l'âme. Que sommes-nous obligés de faire

dans nos maladies, et quel est le premier re-

mède qu'il nous faut appliquer à nos maux"?

Ce que nous devons faire, dit saint Basile,

c'est de mettre notre confiance en Dieu, c'est

de recourir à lui avant toutes choses, c'est

de chercher son royaume, sa justice et tout

ce qui est nécessaire à notre âme, dans l'es-

pérance que le reste qui regarde notre corps

nous sera accordé de surcroît: c'est d'implo-

rer son secours comme du plus charitable et

du plus puissant de tous les médecins, c'est

de faire tons nos efforts pour nous mettre

dans sa sainte grâ< e, c'est de lui exposer nos

maladies spirituelles, c'est de nous jeter en-

tre ses bras afin qu'il répande sa bénédiction

sur les remèdes corporels qu'il nous permet

de prendre, et de nous soumettre, quoi qu'il

arrive, à sa sainte volonté, afin qu'il dispose

de nous comme il lui plaira. Les deux

comparaisons dont ce Père se sert pour ex-

pliquer sa pensée m'ont toujours extrême-

ment plu.

11 ne faut pas, dit-il, rejeter entièrement

les secours de la médecine: il ne faut pas

aussi y mettre entièrement sa confiance. Nous

devons imiter en cette occasion la piété d'un

laboureur qui, quoiqu'il ne néglige rien pour
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ensemencer et cultiver ses terres, prie ce-

pendant le Seigneur de faire profiler ce qu'il

a semé ; ou bien nous devons nous com-
porter comme ceux qui vont sur mer, et

qui en quittant le rivage demandent à Dieu
qu'il les conserve pendant toute la roule
qu'ils ont à faire, quoiqu'ils abandonnent
d'ailleurs leur vie et leur bien à leur pi-

lote.

Confions-nous à la bonne heure à un ha-
bile et judicieux médecin ; mais prenons
auparavant d'autres précautions, et, sans né-

gliger ces derniers remèdes, servons-nous de

ceux qui doivent les précéder. Comme notre

âme nous est infiniment plus précieuse que
notre corps, comme les secrètes infirmités

de l'une sont plus dangereuses et exposées

à de plus fâcheuses suites que les maladies
de l'autre ; c'est aussi à elle que nous devons
songer d'abord, c'est elle que nous devons
munir des sacrements. El si ce que le pape
Innocent III nous a ordonné sur ce sujet élait

exactement observé, il n'y aurait pas sans

doute tant de funestes et de mauvaises morls
qu'il y en a.

Ce grand homme voyant le déplorable

aveuglement dans lequel sont la plupart des

malades, fit une loi dans le concile de La-
tran, par laquelle il défendit à tout médecin
d'ordonner aucun remède à un malade, à
moins qu'il ne se fût auparavant confessé.

Car il est étrange de voir jusqu'où va pres-
que toujours l'imprudenee des malades, ou
la négligence et l'irréligion de ceux qui les

gouvernent. On songe d'abord aux remèdes
corporels, on cherche parmi les médecins
celui que l'on croit le plus habile; on l'in-

forme de tout ce qui a précédé et accompa-
gné la fièvre, on lui fait un exact détail du
tempérament du malade, et l'on se repose
entièrement sur sa conduite : mais pour l'é-

tat de son âme, c'est à quoi l'on ne pense
pas, c'est à quoi même on n'oserait penser.
On donne de bonnes espérances à un homme
qui ne se flatte déjà que trop, et on le laisse

mourir sans sacrements. Au lieu de lui dire

ce que ce prophète dit à ce prince, niellez

ordre à vos affaires, car vous mourrez de-
main; au lieu de l'exhorter à appeler un
confesseur et à se mettre en bon étal, de peur
qu'il ne soit surpris par une maladie qui est
plus dangereuse qu'il ne pense; au lieu dis—

je de lui donner de si salutaires avis, et de
l'obligera recourir à Dieu, si par malheur
il n'a pas lui-même le premier ces bons sen-
timents, on n'ose lui parler de confession,

et encore moins de viatique; on l'exhorte

au contraire à prendre courage, on veut
même qu'un médecin le trompe, et dans
l'appréhension que l'on a qu'une si trisle

nouvelle n'augmente son mal, on l'éloigné le

plus que l'on peut de sa pensée.
Remarquons-nous qu'on en ait ainsi usé,

soit à l'égard de cet enfant dont nous par-
lons, soit à l'égard du Lazare ou de la belle-

rnère de saint Pierre? Il n'est pas dit dans
l'Evangile (et c'est la réflexion de saint Ara-
broise) que ce prince ait eu recours aux
médecins. Il est simplement marqué que dès

qu'il eut appris que Jésus-Christ était de re-
tour en Galilée, il s'en alla au-devant de lui,

et le conjura de se transporter dans sa mai-
son avant que son enfant mourût. Admira-
ble instruction pour les malades et pour ceux
qui les environnent; ils ne doivent jamais at-

tendre à l'extrémité pour appeler un prêlre,
ou pour supplier Jésus-Christ de leur faire

l'honneur d'entrer chez eux par la sainte
•communion : il faut qu'ils le préviennent par
leurs désirs, qu'ils aillent au-devant de lui

par leurs prières, qu'ils lui disent, ou qu'ils

lui fassent dire : Domine, descende priusquam
moriatur fdius meus. Faites-moi l'honneur,
ô mon Dieu, de descendre dans mon esto-
mac avant que je meure, moi qui vous in-
voque comme mon père, et qui ai été adopté
pour votre enfant.

Le Lazare n'était encore qu'aux premiers
jours de sa maladie; puisque l'Evangile ne
parle de son mal que comme d'une langueur
et d'une petite infirmité : et cependant ses
deux sœurs envoyèrent dire à Jésus-Christ,
Seigneur, celui que vous aimez esl malade. La
belle-mère de saint Pierre paraissait être plus
endanger, puisqu'elle avait unegrosse fièvre:

aussi les apôtres et ceux qui étaient auprès
d'elle ne cherchèrent point d'autre remède
que de s'adresser à Jésus-Christ, dans lequel
ils mettaient toute leur confiance; c'est pour-
quoi ils l'invitèrent de l'aller voir, ils le

prièrent pour elle, et le conjurèrent de lui

rendre la santé. 11 ne faut pas s'en étonner,
dit saint Ambroise : on cherchait le vérita-
ble médecin , et celui qui avait le pouvoir de
guérir l'âme et le corps tout ensemble; on
s'adressait d'abord à celui qui pouvait com-
mander à la fièvre, et non pas à ceux qui
n'ont que des remèdes incertains, et qui
exercent une science qui en tue encore plus
qu'elle n'en guérit.

Hélas I que ces sortes d'exemples font peu
d'impression sur les chrétiens de notre siè-
cle. On ne s'adresse presque jamais à Jé-
sus-Christ, ou du moins ce n'est qu'après
avoir inutilement employé tous les remèdes
humains, et qu'à cause qu'on s'y voit con-
traint dans une maladie désespérée. Cette
conduile qui est si fatale dans ses suites, est

encore peut-être plus extravagante dans ses

principes. Car quand je la considère dans son
origine, je trouve qu elle vient d'une ridicule

pensée dans laquelle on est, que si on faisait

venir un confesseur , et si l'on se munissait
des sacrements, il'ne faudrait plus attendre
que la mort; comme si un confesseur était

un prophète de mauvais augure qui n'appor-
tât que de tristes nouvelles, et que par un
cruel secours il ne servît qu'à avancer les

jours d'un malade : comme si Jésus-Christ
qui est le seul souverain médecin des hom-
mes faisait mourir ceux qui se confient en
lui : comme si après avoir dit , Venez à moi,
vous tous qui êtes incommodés ou chargés
de pesants fardeaux, et je vous donnerai du
soulagement, il se plaisait à les accabler

davantage ; comme si son adorable corps

qu'il a donné comme un principe de résur-

rection et de vie pour les corps mêmes, leur
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était un poison, et leur donnait le coup de la

mort.
Comme ce sont là de véritables matières

pour des prônes, et que nous pourrons trou-
ver l'occasion de vous en entretenir, en par-
lant de l'extrême-onclion, je mécontente de
vous faire remarquer avec saint Ambroise,
[Ambr.lib. IV Comment . in Luca'in) que ce dé-
faut de recourir à Jésus-Christ, et de se ser-
vir de remèdes spirituels dans ses maladies
est très-souvent la cause qu'on en meurt,
bien loin que les précautions contraires que
l'on prend pour éloigner ces secours servent
comme l'on croit à guérir ou à consoler un
malade.
Ce père demande d'où vient que n'y ayant

jamais eu plus de lépreux dans la Judée que
du temps d'Elisée; cependant l'Evangile as-
sure que parmi un si grand nombre de mala-
des, il n'y en eut qu'un de guéri, encore était-

il étranger, je veux dire Naaman de Syrie.

Si ce prophète avait quelque miracle à faire,

ne devait-il pas préférer ceux de la nation
à des idolâtres? et qui méritait mieux de re-
cevoir cette guérison, que ceux parmi les-

quels il vivait? Il ne le Gt pas cependant, ré-

pondit-il , soit parce que ces lépreux ne s'a-

dressèrent pas à lui, et ne le prièrent pas de
les guérir, soit parce qu'ils eurent plus de
confiance aux remèdes humains, qu'à la

toute-puissante miséricorde de Dieu qui
avait donné à sou ministre le pouvoir de
faire de miraculeuses cures, Fastidiososviros
cœlestiumprofectus munerum nonjequuntur.
Les grâces du ciel ne sont pas pour ces âmes
dédaigneuses qui les méprisent, et les remèdes
(j'entends non-seulement les spirituels, mais
encore les corporels ) ne profilent pas à
ceux qui se reposent plus sur des médecins
que sur Jésus-Christ. Si tu veux donc , ô
chrétien, continue ce père, si tu veux obte-
nir la guérison que tu souhaites, apprends
du moins à la demander : Disce, christiane, ro-
gare quod cupis impetrare; et si tu le reçois,

apprends que lu en dois faire un nouveau
motif 'de reconnaissance, et que quand Dieu
to rend la santé, c'est afin que lu le serves

avec plus de fidélité et de zèle que tu n'as

encore fait.

TROISIÈME POINT.

Soit que nous vivions, soit que nous mou-
rions, soit que nous soyons malades, soit que
nous recouvrions la santé, Dieu qui ne fait

rien que pour lui-même, rapporte tout à sa

gloire: car telle est la nature de la cause
première, dit saint Thomas, de se faire hono-
rer et servir, tantôt par les disgrâces qu'elle

envoie, tantôt par lesbienfaitsqu'elle répand,
tantôt par les maladies qui dérèglent notre
tempérament , tantôt par la guérison et (es

remèdes qui le rétablissent.

Mais quelques hommages que les hom-
mes soient tenus de lui rendre, et quelques
obligations qu'il leur impose de le servir; il

est certain que plus il leur fait de grâces ,

plus il prétend d'en tirer de reconnaissance,
ses bienfaits leur imposant de nouvelles char-
ges, et ses dons étant autant de chaînes par
lesquelles il les attaehe plus fortement à son

service. Comme ils n'ont d'abord qu'une
confiance imparfaite, ou un amour fort fai-

ble, il leur apprend par les dangers d'où il

les a tirés à se confier en lui, et s'il leur en-
voyé des infirmités corporelles, c'est afin de
fortifier par la guérison qui les suit , un
amour naissant, qu'il avait éprouvé par les

douleurs.
Ne sortons pas de notre évangile pour en

être convaincus. Le vénérable Bède remar-
que que la foi de ce seigneur eut comme
trois degrés : son commencement, sou pro-
grès et sa perfection. 11 avait un commen-
cement de foi, quand il demanda à Jésus-

'

Christ la guérison de son fils ; car s'il ne
l'avait cru capable de le guérir, serait-il

venu exprès en Galilée l'en prier ? Mais que
cette foi était faible et chancelante ! 1" Il

croyait qu'il fallait que Jésus-Christ, se trans-

portât sur les lieux, et que, sans une pré-
sence corporelle, il n'obtiendrait pas de lui

ce qu'il en attendait. C'est pourquoi, au lieu

que le cenlenier lui dit : Je ne mérite pas,

Seigneur, que vous entriez dans ma maison,
dites seulement une parole et mon serviteur

sera guéri ; ce seigneur tenant un langage
tout contraire, le conjura de venir chez lui :

Domine, descende, avant que son fils mourût.
2° Il demanda un miracle pour fortifiersa foi;

et ce l'ut ce que Jésus-Christ lui reprocha par
ces paroles: Vous ne croyez donc pas si vous
ne voyez des signes et des prodiges ; voilà le

commencement de sa foi.

Elle se fortifia dans la suite, dit le véné-
rable Bède. Car Jésus-Christ lui ayant dit :

Allez, votre enfant se porte bien; saint Jean
remarque qu'il crut l'accomplissement de ce

miracle, et qu'il se reposa sur la parole que
Jésus-Christ lui avait donnée. Mais quels
furent sa foi, son attachement, sa charité,

son zèle, quand ses serviteurs qui vinrent au-
devant île lui, lui dirent que son fils se por-
tait bien, et que la fièvre l'avait quitté en-
viron la septième heure du jour, qui était

précisément celle qu'il lui avait marquée. Ce

fut pour lors, dit saint Jean, qu il crut, lui et

toute sa famille ; ce fut pour lors qu'il re-

connut la divinité de Jésus-Christ , et que,
sensible à ce grand bienfait, il s'attacha à sa
personne.
Une semblable chose, chrétiens, se passe

souvent à notre égard. Non-seulement Dieu
répand sur nous ses bénédictions générales
qu'il verse" sur la tête des créatures, afin de
gagner notre esprit et notre cœur par ces

communs bienfaits; il nous fait encore sou-

vent des grâces spéciales que nous savons
ne venir que de lui; et, après l'avoir con-
juré de vouloir descendre chez nous avant
que nous mourions, nous reconnaissons par
la santé qu'il nous rend la vérité de cette

parole : Allez, votre enfant se porte bien.

En faut-il davantage pour redoubler notre
fidélité et noire amour, et n'en est-ce pas

trop pour attirer à son service toute celle pe-

tite famille que nous portons au dedans de
nous-mêmes? Mes yeux, si vous voyez la lu-

mière; mes oreilles, si vous entendez; mes
mains, si vous touchez; mes pieds, si vous mar
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chez; mes poumons, si vous respirez, ma bou-

che si vous vous ouvrez, ma langue si vous

parlez; mon esprit et mon cœur, si vous avez

la liberté du raisonnement et du mouvement,
c'est à Dieu que vous êtes obligés de toutes

ces grâces, après ces longues et dangereuses

indispositions que vous avez souffertes , et

par conséquent c'est à Dieu que vous devez

uniquement vous consacrer. Car quel serait

je péché de la créature raisonnable, dit saint

Augustin, si elle abusait de ces nouveaux
biemaits de son créateur? Quel serait le

péché de celle dame si, après avoir été gué-

rie d'une violente fièvre qui avait confondu

et effacé tous les traits de son visage, elle

se servait d'une beauté qu'elle a recouvrée

par miracle pour se faire de nouveaux ado-

rateurs? Quel serait le péché de cet homme
si, après avoir été délivré d'une fâcheuse ma-
ladie qu'il s'était attirée par ses débauches,

il s'y rengageait derechef, et prostituait sa

santé à de nouveaux adultères ? Quam gravis

et exitialis morbus erit si adulterium sanitas

est (Lib. de fide et operibus, c. 20)1 Ne serait-

ce pas tomber dans la plus lâche de toutes les

infidélités, et le plus horriblede tous les parju-

res? Je veux que vous en soyez vous-mêmes les

juges, si par malheur vous en êtes coupables.

Je ne vous demande pour cet effet qu'une

chose, je parle à votre cœur et je vous prie

de me répondre de bonne foi. Dans cette der-

nière maladie que vous avez eue, et dont vous

aviez sujet d'appréhender les tristes suites,

quels étaient vos sentiments ? Respondeat

cor vestrum, fratres; disiez-vous à Dieu : Mon
Dieu, rendez-moi la santé afin que je goûte

plus longtemps les plaisirs de la vie, afin que
je puisse renouer ces commerces que ma ma-
ladie avait interrompus, afin que je me ren-

gage plus que jamais dans ce jeu où j'ai com-
mis tant de blasphèmes, afin que je revoie

cette personne que j'ai corrompue, et que par

des rechutes habituelles je laisse partout quel-

ques nouvelles marques demes désordres

et de mes impuretés passées. Au contraire ne

leviez-vous pas les mains au ciel pour lui

demander miséricorde? ne le conjuriez-vous

pas de vous donner encore quelques années
pour faire pénitence, et racheter vos péchés

par vos bonnes œuvres? Quelle est donc
votre infidélité et votre parjure, si, après a voir

reçu cette santé, vous venez à retomber dans
vos premiers péchés, et si ce qui a dû vous
ramener à Dieu vous en éloigne encore da-

vantage?
Dieu envoya autrefois à Jéroboam un pro-

phète l'avertir que s'il ne changeait de vie il

se vengerait de son impiété: et, afin qu'il

n'en doutât pas, il lui fit dire que l'autel sur

lequel il sacrifiait aux idoles se fendrait par
la moitié, et que les cendres qui étaient des-

sus se. répandraient de toutes parts. Ce prince,

que le Seigneur avait placé sur le trône

d'Israël, leva néanmoins sa main dessus l'au-

tel pour faire signe à ses officiers de se saisir

du prophète ; et aussitôt l'autel se fendit en
deux elsamaindemeura immobile. Se sentant

ainsi visiblementpuniil s'adressaàeethomme
de Dieu, et, pénétré, ce semble, de bonssenli-

-

ments, le conjura de prier le Seigneur pour
lui, afin que le mouvement de sa main lui fût

rendu : Ora pro me ut restiluatur manus mea
mihi. Cette grâce lui fut accordée; mais Jé-
roboam changea-l-il pour cela de vie ? Non

,

dil l'Ecriture, au contraire il devint plus im-
pie qu'il n'était auparavant, et de la même
main dont il avait reçu le mouvement parmi-
racle, il sacrifia derechef aux idoles et leur
présenta de l'encens.

Vous me prévenez sans doute, car en in-
terrogeant votre cœur vous voyez bien que
c'est là ce qui vous arrive souvent ; mais
c'est là aussi ce qui doit vous faire évidem-
ment connaître votre infidélité et votre par-
jure. Car, sans parler ici des bienfaits géné-
raux de la Providence que vous estimez si

peu, parce que vous ne vous donnez pas la

peine de les demander, où est la fidélité que
vous gardez à Dieu, et que vous lui aviez

promise par de si tendres mouvements, s'il

vous rendait la santé? Vous paraissiez d'a-

bord ardents et pleins de reconnaissance en
lui demandant cette grâce. Si je puis me tirer

de cette maladie, disiez-vous, je me donne-
rai tout de bon à Dieu, et ne ferai jamais
rien de tout ce qui pourra lui déplaire, j'em-

ploierai ces biens que je suis en état de quit-

ter, au secours des pauvres
;
je serai le pro-

tecteur des veuves et le père des orphelins
,

j'irai d'églises en églises, je ferai des morti-
fications et des aumônes ; et si jusqu'ici j'ai

négligé mon salut, j'y travaillerai tout de
bon. Eh bien! vous avez reçu cette santé, en
éles-vous devenus meilleurs ? avec ces mê-
mes mains qui vous ont été rendues, n'avez-

vous pas derechef sacrifié aux idoles; je veux
dire ou à l'impureté, ou à l'avarice ? Après
avoir imploré le secours des ministres du Sei-

gneur, après leur avoir dit comme Jéro-

boam, priez Dieu pour moi, afin qu'il me
rende la santé ; après qu'ils lui ont offert

pour vous le sacrifice de son fils, après tant

de prières, tant de messes, tant de vœux,
vous êtes vous acquittés de vos promesses ?

Nubes et venlus , et pluviœ non sequentes; vir

gloriosus, et promissa non complens. Vous
comptiez déjà sur vos futures vertus, si vous
receviez l'accomplissement de vos désirs

;

vous vous faisiez déjà un mérite imaginaire
des bons sentiments que vous auriez, mais
ce n'était qu'une reconnaissance en idée qui

s'est dissipée dans la suite; ce n'était qu'un
vent et un amas de quelques vapeurs confu-

sément élevées qui n'a rien produit. Je me
trompe, tout cela n'a produit que de très-fu-

nestes effets par un plus opiniâtre attache-
ment au plaisir, par une plus forte habitude
au péché, par un plus dur abandonnement
des pauvres, par une plus scandaleuse im-
piété, par de plus cruelles usures et de plus

sanglantes injustices.

Que voulez-vous que je vous dise là-des-

sus, et quelle consolation puis-je vous don-
ner? Si vous aviez rendu de grands services

à quelqu'un (c'est la comparaison de saint

Ambroise ), si vous l'aviez assisté dans une
fâcheuse maladie, en lui donnant votre cœur
et votre bourse ; et si, après l'avoir délivré



375 ORATEURS SACHES. RICHARD L'AVOCAT. 576

par vos assiduités et votre argent, du dan-
ger où il était, il ne vous en remerciait pas

;

ou si, bien loin de vous en témoigersa recon-
naissance, il venait à vous désobliger et à
vous offenser, qu'en penseriez-vous ? Or,
croyez-vous que Dieu qui vous nourrit tous
les jours, que Dieu qui vous délivre tous les
jours de tant de dangers que vous ne voyez
pas, que Dieu qui conserve tous les jours
votre sanlé, et qui l'a tant de fois rétablie
par son infinie miséricorde, vous traitera
plus favorablement, et se sentira moins of-
fensé de vos infidélités et de vos parjures ?

Tout le conseil que je puis donc vous don-
ner en celte rencontre est de vous dire ce
que Jésus-Christ dit autrefois au paralyti-
que: Vous voilà guéri; mais prenez garde
de ne plus retomber dans vos péchés de peur
qu'il ne vous arrive quelque chose de pire.
Chrétiens, vos péchés sont souvent non-
seulement les causes éloignées, mais encore
les causes prochaines de ces douleurs aiguës
que vous ressentez : souffrez-les par consé-
quent avec une humble résignation et dans
un esprit de pénitence. Cherchez tous les re-
mèdes qui peuvent vous soulager dans vos
maux, mais ne négligez pas le premier de
tous, qui est d'avoir recours à Dieu, et de
mettre toute votre confiance en sa provi-
dence et en sa bonté. Enfin s'il a écouté vos
vœux, s'il a exaucé vos prières : souvenez-
vous de ces bons propos que vous avez for-

més dans vos maladies, rappelez toutes ces
promesses que vous lui avez faites, et tra-
vaillez à vous en acquitter avec fidélité. Sur-
tout qu'il ne soit pas dit que la sanlé qu'il

vous aura rendue ait contribué à vous faire

retomber dans vos premiers désordres : vous
voilà guéris, ne péchez plus, n'outragez pas
derechef un si charitable médecin qui a pris

tant de soin de votre corps, et qui aime
encore davantage votre âme qu'il a créée et

rachetée, afin qu'elle le possédât à jamais
dans sa gloire. Amen.

SERMON XLIX.
POUR LE VINGT ET UNIÈME DIMANCHE APRÈS

LA PENTECÔTE.

Des procès.

Tonens sntTocabat eum dicons : Redde quod debes. Et
Erocidcns ronsnrvus ejus rogab.it eum dicens: Patientiam
alie in me rtornnia reddamiibi. Ille antem noluit.

Un serviteur trouvant un de ses compagnons qui lui de-
vait ont deniers, le prit a la gorge comme pour l'étouffer et

lui dit : Rends-moi ce nue tû me deis : et cet homme se je-
tant à ses pieds , le pria d'avoir un peu de patience et qu'il

lui rendrait tout ; mais il ne voulut pas le faire (S. Malth.,
cit. XVIII).

Quelques réflexions que l'on fasse sur l'é-

trange procédé de ce serviteur barbare dont
il est parlé dans notre évangile , on n'y

trouvera rien qui ne mérite de justes repro-
ches et de très-rigoureux châtiments. Si l'in-

justice viole les plus saintes lois ; si l'ingra-

titude combat les premiers sentiments de la

nature et de ia raison ; si la dureté et l'inhu-

manité troublent la paix de la société civile,

et réduisent les hommes à l'indomptable fé-

rociié des bétes , ces trois péchés qui se ren-

contrent rarement dans une même action,

sont également renfermés dans celle-ci.

La justice veut qu'on ne prenne point
d'autre mesure ni d'autre poids pour les au-
tres que la mesure et le poids que l'on prend
pour soi-rnéme. Mais cet injuste serviteur,

bien loin de suivre cette règle, se procure
tout le bien qu'il peut, et fait à l'un de ses

débiteurs tout le mal qu'il est capable de lui

faire, en n'ayant pas pour son compagnon
la même compassion que son maître avait

eue pour lui, selon ce sanglant reproche qu'il

lui en fait : Nonne oporluit et te misereri

conservi tui sicut et ego tui miserlus sum ?

Quelle injustice 1

Le grand devoir de la reconnaissance est

de se souvenir du bienfait qu'on a reçu, et

d'en faire un bon usage en répandant sur
son prochain une partie des grâces qu'on a
obtenues d'un même maître: mais ici cet in-

grat oublie cet important devoir. Son maître

venait de lui remettre généreusement dix

mille talents qu'il lui devait, à la simple
prière qu'il lui en avait faite : Omne debitum
dimisi tibi quoniam rogasti me; et cependant,
bien loin de reconnaître la générosité -d'un

si libéral créancier, par la sienne envers ses

débiteurs, il en poursuit un impitoyablement
et veut qu'il lui paye jusqu'à la dernière

obole ce qu'il lui doit: quelle ingratitude 1

L'humanité et la charité veulent qu'on se

laisse du moins toucher aux prières des mi-
sérables, et surtout qu'on ne les ruine point

par des procédures précipitées quand ils de-
mandent seulement du temps pour s'acquit-

ter de leurs dettes : mais ici ce barbare s'en-

durcit aux prières et aux promesses qu'on

lui fait. En vain son compagnon se met à

genoux devant lui, et lui dit les larmes aux
yeux : Ayez un peu de patience et je vous sa-

tisferai; il le prend à la gorge et le faisant

mettre en prison il lui répond d'un air sévère

et inexorable: Paye-moi tout ce que tu me
dois: redde quod debes. Quelle dureté 1

Qu'un tel procédé vous paraisse odieux,

et digne d'un aussi grand supplice que fut

celui auquel le maître de noire évangile con-

damna ce méchant serviteur, je ne m'en
étonne pas, messieurs: mais ce qui m'étonne
et ce que je ne puis assez comprendre, est

que dans le siècle où nous vivons il y en a

encore aujourd'hui de si fréquents exemples.

Nous avons tous un même maître qui est

Dieu, nous, avons tous une même loi qui est

l'Evangile, nous sommes tous obligés à une
même reconnaissance par rapport aux biens

que nous recevons et aux dettes qu'on nous

remet ; nous composons tous une même so-

ciété que forment la charité cl la compassion:

et toutefois, malgré tant d'engagements, nous

passons souvent la meilleure partie de notre

vie à chicaner; on n'entend partout que ces

tristes paroles : Redde quod debes ; paye ce

que tu dois; parole qu'on signifie juridique-

ment à ses parties, paroles sur lesquelles on

dresse ses procédures et ses griefs, paroles

avec lesquelles on se traile avec plus de

cruauté que ne feraient des sauvages et des

barbares
;
paroles sur lesquelles on fonde

tellement ses prétendus droits qu'encore bien

qu'on pèche souvent contre la justice, la ré-
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connaissance et la charité, on veut plaider à
quelque prix que ce soit ; sans même s'en

faire un scrupule de conscience.

Cependant, messieurs, que ce scrupule se-

rait juste et bien fondé; car, je doute fort s'il

est permis à un chrétien de plaider, et sup-

posé qu'en certain cas cela lui soit permis,

je doute encore davantage s'il sait bien com-
ment il faut plaider pour ne point blesser sa

conscience : appliquez-vous, je vous prie, à
ces deux réflexions.

Faut-il plaider? c'est ce que je vous expli-

querai dans mon premier point. Supposé
qu'on soit contraint de plaider, que faut-il

faire pour plaider sans péché? c'est ce que
je vous apprendrai dans mon second point :

et aGn même de vous expliquer d'abord

quelle est la pensée de l'Ecriture et des

Pères sur ce sujet , je vais répondre précisé-

ment et par ordre à ces deux questions.

Faut-il plaider? souvent ni les intérêts du
monde, ni ceux du salut ne conseillent pas

à un homme de le faire : voilà ma première
proposition. Quand on est obligé de plai-

der, que doit-on faire pour phider sans bles-

ser sa conscience? Il faut plaider sans four-

berie dans ses procédures, suis haine con-
tre ses parties, sans dureté dans ses pour-
suites : voilà ma seconde proposition. Les
dangers auxquels on s'expose en plaidant,

les précautions qu'il faut prendre pour plai-

der sans péché, c'est ce que je vous expli-

querai dans les deux parties de ce discours,

dont, à ce que j'espère
,
je retirerai beau-

coup de fruit, pourvu que Dieu daigne bé-

nir mon entreprise : c'est la grâce que je

lui demande par l'intercession de la sainte

Vierge. Ave.
PREMIER POINT.

Quand je dis que souvent les intérêts du
monde ne conseillent pas à un homme de
plaider, et que par la seule vue de conserver

ou d'augmentercequ'ila.il doit éviter autant

qu'il peut les proies , il semble , messieurs ,

que j'avance d'ahord une proposition qui

répugne à la raison et au bon sens. C'est

l'intérêt même du monde, me dites-vous, qui

fait naître les procès : les uns répètent ce

qui leur appartient , les autres lâchent de
conserver ce qu'on veut leur ravir; se ver-

ra-t-on injurié, dépouillé, calomnié, volé,

persécuté dans son honneur et dans ses

biens sans demander justice, ou sans se dé-
fendre contre les in vas ions d'au trui. La voie de
se pourvoir est ouverte à tout le monde: Dieu
qui a établi les juges l'a autorisée, et a voulu
qu'on y tût recours; sans cela quelle con-
fusion y aurait-il? les innocents gémiraient
sans oser se plaindre, les méchants triom-

pheraient sans appréhender d'être repris
;

les biens des veuves et des orphelins se-
raient abandonnés au pillage, l'honneur et

la vie même des particuliers seraient ex-
posés à de fréquentes disgrâces qu'on ne
pourrait prévoir ou qu'on ne saurait réparer.

Je ne prétends, messieurs, affaiblir au-
cune de ces raisons; mais comme elles

sont générales, je dis qu'il v a plusieurs
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occasions , où , en considérant les choses
par des vues purement humaines, il est sou-
vent plus avantageux à un homme de ne
point plaider, que de plaider; et ceci pour
trois raisons.

La première, parce que souvent quelque
léger que soit en lui-même un sujet de con-
testation , il devient très-grand par les pro-
cédures infinies et embarrassantes dont on
l'enveloppe. La seconde, parce qu'assez sou-
vent on expose ses biens et son repos au
jugement d'un homme qui, soit par négli-
gence à examiner lui-même les pièces , soit
par prévention et sollicitation ne rend pas la
justice comme il devrait la rendre. La troi-
sième

, parce qu'après avoir longtemps
plaidé, on ne retire presque jamais, quoi
que l'on gagne, l'argent qu'on a consumé
en procédures ; en sorte qu'on n'a souvent
travaillé qu'à enrichir des officiers de justice
qui se raillent d'un misérable plaideur, en
mangeant son bien et élevant leurs maisons
à ses dépens. Or, ces occasions sont très-
fréquentes etde là je conclus, qu'à consulter
les seules lumières de la raison , il serait
souvent plus expédient de chercher un ju-
dicieux accommodement, que de s'engager
pour peu de chose dans des contestations
infinies, où l'on risque tout, quelque bon
droit que l'on croie avoir, et où, avec tout
le gain que l'on fait, on est plus pauvre que
lorsqu'on a commencé de plaider. Si je pa-
rais m'expliquer avec un peu de chaleur
dans la suite de ces preuves, je le fais sans
aucun dessein de choquer qui que ce soit,
mais simplement dans l'espérance de pou-
voir arrêter par des raisons sensibles ce dé-
luge de procès qui ruine tant de familles;
et c'est ici que j'ose d'abord vous dire ce
que Tertullien disait dans une autre occa-
sion :Nequi$ me tam perdilum existimet ut
uliro exagilem libidine styli quœ in aliis
scrupulum incutiant. Après celte précau-
tion,je dis que la première chose qui devrait
détourner un homme de plaider, est la lon-
gueur et l'embarras de mille différentes pro-
cédures qu'il faut essuyer quand on s'en-
gage dans un procès.

Oui, et l'expérience le fait assez connaî-
tre; souvent des procès qu'on croirait devoir
être bientôt terminés, vont insensiblement
à des longueurs infinies, soit parla mali-
gnité des parties qui se poursuivent de tri-

bunal en tribunal, soit par la mauvaise foi

des avocats et des procureurs qui enve-
loppent les affaires d'un si grand nombre
de procédures

, que la forme emporte le
fond , soit quelquefois par la négligence, ou
le peu de prévoyance de certains juges qui
ne prononcent pas précisément sur tous les
chefs contestés, et en laissent quelques-uns
embarrasses ou indécis.
De quelque côté que la chose arrive , une

affaire, si légère et si aisée à décider qu'elle
paraisse, dure souvent des années entières,
et quelquefois des demi-siècles. Quand on
est en état de plaider, on se trouve comme
à lenlrée du labyrinthe; dès qu'on s'y est
engagé, on s'égare à mesure que l'on mar-
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che.etpluson cherche de voies pour en

sortir, moins y trouve-l-on d'issue.

Le procès est comme une petite pelotte de

neige qui, roulant du haut d'une montagne

forme un corps d'une si monstrueuse gros-

seur, par les différentes pièces qui y en-

trent, qu'on ne le reconnaît presque plus.

Exploits , requêtes, saisies, interventions,

oppositions, descentes, confrontations de

témoins, causes de récusations , surprises,

défauts, nullités, arrêts sur requêtes, con-

flits de juridiction, incompétence de juge,

contestation de qualités , reprises d'instances,

nouvelles informations , contredits
,
griefs,

réponses à griefs, fins de non recevoir. Que

sais-je'
1 mille falrasde papiers entrentdans une

affaire quelquefoissi claire,qu'un jugede vil-

lage l'eût d'abord décidée sur un gazon.

C'est de quoi se plaignent tous les jours

les magistrats des cours souveraines qui ne

voient "qu'avec douleur cette multiplicité de

procédures que produisent, ou l'opiniâtreté

des parties, ou les différents incidents qui

entrent dans une seule cause, ou l'avarice

des avocats et des procureurs ,
qui

,
par

des citations superflues, des factums et des

productions inutiles, rendent une cause si

obscure qu'à peine en reconnaît-on le prin-

cipe.

Un homme qui intente ou qui soutient un

procès, doit se résoudre à toutes ces choses;

et c'est en quoi il montre souvent qu'il n'a

pas beaucoup de raison. 11 est vrai qu'il

ne se le persuade pas, et l'on dirait qu'il

lui arrive quelque chose de semblable à ce

qui arriva autrefois à Achab et au serviteur

d'Elie. , L'tLJ:
Ce prophète avertit Achab de se dépêcher,

parce qu'il appréhendait un grand orage, et,

s'adressant à son serviteur, il lui dit de mon-

ter sur le haut du Carmel, et de voir du côté

de la mer s'il n'y paraissait rien. J'ai pris

garde de tout côté, lui répondit ce serviteur,

et je n'ai rien vu. Ne vous conteniez pas d'a-

voir regardé une seule fois, retournez-y jus-

qu'à sept fois, lui dii Elie. Ce serviteur obéit,

et enfin, n'aperçut qu'une légère vapeur qui

s'élevait insensiblement de la mer : Nubecula

parva ascendebat de mari. C'en est assez, dit

Elie, et dès ce moment il conseilla à Achab

de se retirer de peur qu'il ne fût incommodé

de la pluie. En effet, le ciel se couvrit aus-

sitôt, et les nuées avec les vents formèrent

un si grand orage, que ce prince qui ne sa-

vait ce qu'il devait faire en fut surpris avant

que d'arriver à Jézraël.

Quand on s'engage dans une affaire , on

n'en voit presque jamais les fâcheuses sui-

tes. Soit que l'emportement aveugle un plai-

deur, soit que d'autres passions, comme
celles de l'ambition et de l'intérêt, ne lui

donnent pas le temps de réfléchir sur ce qu'il

va faire; il s'engage dans une si fâcheuse

complication de procédures, que tout l'orage

tombe sur lui sans qu'il y prenne garde.

Orage cependant, qu'il eût pu d'abord évi-

ter, s'il avait eu plus de prudence et de dis-

position à s'accommoder avec ses parties.

Eh quoil recevra- 1- il à présent de plus
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promptes et de plus favorables expéditions
que ses prédécesseurs n'ont reçues dans ces
siècles où régnaient, ce semble , la simpli-
cité et l'innocence. Ses parties seront-elles

moins appliquées à se défendre par toutes

sortes de voies justes ou injustes ?ôtera-l-il

aux avocats et aux procureurs cet esprit

intéressé qui leur fait inventer tant de chi-
canes, pour rendre les procès éternels ? La
justice que ïertullien regarde comme une
étrangère sur la terre, que fait -elle, je ne
dis pas toujours

,
puisqu'il est certain qu'il

se trouve encore aujourd'hui beaucoup de
magistrats intègres, et d'autres officiers qui
en conservent inviolablement les droits

,

mais que fait-elle le plussouvent?.lenedirai
rien ici démon chef, puisque je ne parlerai
qu'après les Pères, et en me contentant de
traduire leurs paroles, on reconnaîtra que
ce n'est que pour l'avantage du public et le

repos des familles que je produis ici leurs

pensées.

Que fait donc souvent la justice ? Lites sic

discernil ut seminet. Elle laisse aux procès
qu'elle semble terminer, de certaines se-
mences qui les reproduisent, et elle ne re-
tranche pas tellement les têtes de ces hydres
qu'elles ne renaissent, tantôt par des inter-
prétations d'arrêts , tantôt par de nouveaux
incidents qui surviennent. Legibus suis leges

suas impugnat; c'est ainsi que saint Zenon
parlait des désordres de son siècle, et fasse

le ciel qu'ils ne se renouvellent pas dans le

nôtre I Et miseram se putat nisi everleril ve-

ritatem{Zeno Veronensis, serm. de juslitia).

Quelquefois elle attaque les lois par les lois

mêmes, les unes détruisent ce que les autres
établissent; et comme si la vérité reconnue
et entièrement dévoilée était contraire à ses

intérêts, elle se croit misérable à moins qu'elle

ne l'ait embarrassée, altérée, confondue, dé-
truite.

C'est ici la seconde raison qui fait voir l'é-

trange aveuglement des plaideurs qui
, quoi

qu'ils fassent, s'exposent à perdre.ee qu'ils

ont de plus précieux et de plus nécessaire à
leur établissement. Il n'y a point de plaideur
qui n'espèrede gagner son procès parquelque
voie que ce soit, ou du moins d'en retirer

quelque avantage par ses délais ou ses four-

beries. Mais je suppose qu'il agisse de bonne
foi ; il est certain que le gain est attaché non-
seulement à la bonté de. sa cause, non-seule-
ment à la capacité et à la fidélité de ceux qui
la conduisent, mais encore à l'intégrité des
magistrats qui doivent la rapporter et la ju-
ger. Or, quelquefois cela dépend d'un tour
d'imagination, d'une sollicitation, d'une pré-

vention, d'une surprise et peut-être de ce que
je n'oserais dire.

Qu'on aurait de consolation et de repos,
quand on est engagé dans une affaire, si tous

les juges étaient tels que saint Bernard vou-
lait qu'ils fussent

;
je veux dire avec lui, s'ils

étaient tous droits dans leurs jugements
,

réglés dans leurs mœurs, éclairés dans la

connaissance des affaires, exacts dans leurs

devoirs, fidèles dans leur ministère
,
péné-

trants dans les conseils qu'ils donnent, dis-
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crets dans les accommodements qu'ils font,

patienls à écouter les raisons des parties,

appliqués à leur rendre bonne et prompte

justice, doux en certaines rencontres, sévères

et inexorables en d'autres; mais quoi qu'il

arrive, déterminés à ne jamais rien faire

contre les maximes de l'Evangile (1).

Qu'on aurait de consolation s'ils étaient

toujours semblables à eux-mêmes dans leur

conduite, ni oisifs dans leur repos, ni em-
portés dans leur action , ni trop rebutants

ni trop affables, ni trop prévenus en faveur

des pauvres contre les riches, ni trop portés

à accabler les riches pour favoriser les inté-

rêts des pauvres, ni trop faciles à être pré-

venus, ni trop attachés à leurs sentiments,

sages et prudents en toutes choses par une

égale défiance et une juste crainte , soit de

trop accorder à ses amis, soit de trop refuser

à l'importunité des étrangers, soit de passer

trop légèrement sur les meilleures raisons

de ceux qui disent bonnement les choses, soit

d'être surpris et trompés par des hypocrites.

Qu'on aurait de consolation , si l'on avait

pour juges des magistrats qui ne craignis-

sent que Dieu, et qui n'espérassent rien que
de Dieu; des magistrats qui attirassent du
ciel par leurs prières , les lumières dont ils

ont besoin pour décider tant de cas difficiles

qui se présentent tous les jours
;
qui châtias-

sent non la bourse des criminels, mais leurs

crimes; qui regardassent non aux mains des

plaideurs, mais à leurs nécessités ; des ma-
gistrats qui rendissent à un chacun ce qui

lui appartient, sans s'enrichir eux-mêmes du
bien de la veuve et du patrimoine du cruci-

fix ; qui eussent un front d'airain pour s'op-

poser à l'injustice , aux menaces ou aux
promesses des grands ; en un mol, des ma-
gistrats qui fussent les irréconciliables en-
nemis des méchants, les asiles et les prolec-

teurs des gens de bien 1

Oh 1 si nous ne voyions assis sur les fleurs de

lis que de tels magistrats, si les lois n'étaient

expliquées et les arrêts rendus que par des

juges de ce caractère, que l'on aurait de sa-

tisfaction et de repos dans les affaires qu'on
entreprend ! Il y en a , messieurs , il y en a :

grâces en soient rendues à Dieu, et aux soins

de notre incomparable monarque; la justice

(lï Qui prreter Dominum timeant niliil, nihil sperent

ntei n Deo, qui litigamium non reumus attendant, sed né-

cessitâtes, qui slent virililer pruaUlielis et judicent in îequi-

tale pro uiansuelis len-ae. Oui suit coiupositi ad mores,

probati ad sarictiiûoniam, mansuPli ad palrentiam, subjecti

ad disciplinant, rigidi ad censurant : catholici ad fide.m,

fidèles ;iddispensaUoueio, concordes ad paccm, endormes
ad nuit item. Qui sini in judicio recti, in cousilio providi, in

jùpehdo discreii, ia disponendo industrii, in agendo sire-

nui, in Inquendo modesti, in zelo sobrii, in miserieordia

non reniissi, in otio non oliosi, in curia rei lamiliaris non

anxii, aliénée non cupidi, suae non prodigi, uliique et in

omri buscireumspecii.Qui missi post aurum non eant, sed

Chrislum seqnantur... qui vulgus non spernani, sed do-

ceant, diviies non palpent, sed lerréànl, pauperès non gra-

vent, sed foveant, minas priucipum non paveanl, sed eon-

lemnani... qui marsupia non exhauriani, sed corda refi-

cîiiol, et crimina corrjgànt , lamas provideant suse, nec iuvi-

dêant alienae.Qui bumiles cum huniilibus, et euni innocen-

tibus innocenlesduros dure redarguant, malignautescoi r-

ceant, reddant retribulionew superbis. Qui non de dote vi-

dua3 et de palrimojtioCrucibxi se vel suos ditare fesiiueu'

(Bem., 1. 1Y de Cousit., c. IV, n..U).

aussi bien que la religion a encore aujour-
d'hui conservé dans ce royaume sa première
pureté; et quoique les meilleures choses em-
pirent peu à peu par la succession des an-
nées, on peut dire néanmoins qu'on trouve
encore de nos jours des magistrats qui ont
ces belles qualités que saint Bernard deman-
dait à ceux de son siècle.

Mais les ont-ils tous? ne s'en trouve t-il

point quelquefois qui n'ont pas, ou la dili-

gence ou l'assiduité nécessaires pour exa-
miner des procès embarrassés, ou bien ce
désintéressement dans lequel ils doivent être
pour ne point commettre d'injustice?

Saint Cyprien s'entretenant avec son ami
Douât sur ce qui se passait de son temps dans
le barreau , dont ils avaient tous deux une
pleine connaissance, puisqu'avant leur con-
version leur profession était de plaider, dit

que la corruption y est quelquefois si grande
qu'on viole impunément les lois et que l'in-

nocence qui devrait du moins trouver un
asile aux pieds des tribunaux n'y eu trouve
point: Jnter leges ipsas delinquitur, interjura
peccatur et innocentia nec illic ubi defenditur
reservutur [Cyp., ep. I). Personne, dit-il, ne
défend l'innocent, car qui est-ce qui se char-
gerait de sa défense? Serait-ce un avocat
charitable et zélé, patronusl mais il désho-
nore souvent son ministère par les fourberies

qu'il invente, et les mauvais tours qu'il donne
à une affaire afin de la rendre éternelle -.Serf

prœvaricatur et decipit. Serait-ce le juge,
judex? mais il vend quelquefois ses sen-
tences, sed sentenliam vendit ; il commet quel-
quefois par sa mauvaise vie les crimes qu'il

punit en vertu de sa charge et il se soucie
peu de se rendre coupable, pourvu que l'in-

nocent qu'il condamne comme un rriminel,
périsse. Qui sedet crimina vindicaturus ad-
mitlit, et ut reus innocens pereat, fit nocens
judex.

Le bienheureux Pierre Damien n'avait pas
de son temps meilleure opinion des gens de
justice, comme nous le pouvons voir dans le

chapitre 29du douzièmedesesopuscules.Elle
est à présent purifiée de ces grands désordres
qu'il y remarquait : mais souvenez-vous qu'en
plaidant vous confiez à autrui vos biens,

votre honneur, votre repos, votre liberté,

votre vie : ainsi où en êtes-vous, si après
avoir longtemps sollicité une affaire, vous
venez à la perdre quelque bonne qu'elle vous
ait paru?

Mais je suppose que vous la gagniez, et

c'est ici ma dernière raison, je suppose qu'on
vous rende justice et qu'après de longues
procédures vos procès soient heureusement
terminés : je vous demande, vos affaires sont-

elles en meilleur état qu'elles n'étaient lors

que vous avez commencé de plaider ? Je

n'examine pas à présent si vous avez ruiné
vos parties ou non, c'est ce que nous verrons
tantôt, quand il s'agira des intérêts de Dieu
et de ceux de votre prochain; mais ne vous
éles-vous pas ruiné vous-même? Si d'abord

vous aviez tous deux songé à un accommo-
dement raisonnable sans vous engager dans

ce fâcheux embarras de procédures : si vous
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aviez pris pour arbitre un homme savant et

désintéressé; que de repos et de bien n'au-
riez-vous pas? Ainsi cequevous avez fait par
vos sollicitations, vos assiduités, vos appli-

cations , vos veilles, vos humiliations, la

perte de votre famille et peut-être de votre
conscience, n'a servi qu'à engraisser des
procureurs et d'autres officiers de justice.

A ce mot de procureurs, (j'cntemls seule-
menlceux qui abusent de leur profession,) je

me représente quelquefois avecSalomon cette

race, et cette espèce d'hommes qui ont des
dents qui coupent comme des épées : Gene-
ratio quœ pro denlibus gludios habet (Prov.

XXX), ces gens intéressés et avides qui dé-

chirent , mangent et dévorent les misérables

qui s'approchent d'eux : Et commandit mo-
laribus suis ut comedat inopes de terra et pau-
peres ex hominibus.

Je me représente quelquefois, comme il

ajoute dans le verset suivant, ces deux filles

delà sangsue qui disent toujours : Apporte,
apporte : Sanguisugœ duœ sunt filiœ dicenles,

affer, affer. Il y en a qui ne sont presque ja-

mais contents, affer, affer, il faut faire des

présents à la femme, il faut donner de l'ar-

gent au mari , si l'on veut être bien reçu ; et

comme si l'on n'avait encore rien fait, il

faut toujours apporter , ces sangsues ne
tombant que quand elles se sont remplies du
sang de leurs parties : Sanguisugœ duœ sunt

filiœ dicentes : affer, affer.

Mon intention, je le répète, n'est pas de
condamner personne en particulier ; mais je

ne dis rien de nouveau, et, puisqu'il y a tant

de règlements pour empêcher que les pro-
cureurs ne volent les parties ,

puisqu'on les

punit si sévèrement quand ils sont convain-

cus de l'avoir f.iit, pourquoi ne serait-il pas

permis, afin de faire rentrer des chicaneurs

en eux-mêmes, de rapporter quelques-unes
de ces injustices que la loi de Dieu souffre

encore moins que celles des princes?

Que veux-je donc dire en condamnant
simplement le mal, et épargnant ceux qui

le font? Ce que je veux dire, c'est que sou-
vent on ne se contente pas de ses droits, et

l'on témoigne par la lenteur et la négligence

qu'on apporte dans les affaires, que c'est de
l'argent qu'on demande. Ce que je veux
dire, c'est que souvent on met en quatre-
vingts et cent feuilles de papier, ce que l'on

renfermerait dans cinq ou six, si l'on se

bornait précisément aux circonstances d'une

affaire, ou si l'on n'affectait pas de mettre

les lignes loin à loin, et de grossir les carac-

tères. Ce que je veux dire, c'est que souvent

on prend impunément beaucoup plus qu'il

ne faut; et, sans s'arrêter aux règlements et

aux ordonnances, on dit toujours ou l'on fait

dire adroitement à de pauvres plaideurs :

affer , affer; apporte, apporte. Quelque-
fois même, chose étrange, un homme qui se

sera consumé en frais, et qui aura vendu ou
engagé son bien pour terminer une affaire,

trouve plus de peine à sortir des mains de

ton procureur après avoir gagné son pro-

cès, qu'il n'en avait eu à se débarrasser des

fourberies et de la malignité de sa princi-
pale partie.

Mais les droits d'un procureur sont réglés,
dites-vous; eh! suit-il ces règlements? Mais
lee ordonnances y sont formelles; s'y arréte-
l-il ? ne fail-il point de faux frais, et ne vous
embarrasse- l-il point mal à propos? Mais
il se damne : en êtes-vous mieux? Car, sa-
vez-vous à quei se réduit souveni tout ce
que vous avez fait par les amis que vous avez
employés , par l'argent que vous avez donné,
par les peines et les fatigues que vous avz
eues? Tout cela se réduit à avoir engraissé
des avocats et des procureurs, à avoir con-
tribué au luxe et à la magnificence de ceux
qui en mangeant votre bien vous méprisent.
On voit quelquefois leurs femmes et leurs
filles si superhemenl habillées, si riches en
maisons et en meubles, si magnifiquement
couvertes d'étoffes d'or et d'argent, qu'on
les prendrait, dans l'insolence de leur luxe,
pour des dames de la première qualité. Il

faut avoir de quoi soutenir ces grandes dé-
penses et faire ces acquisitions ; et toutefois
l'on sait que leurs maris sont sortis de la
poussière d'une étude, ou peut-être de la
servitude et d'une condition fort basse.

C'est donc quelquefois un pauvre plai-
deur

;
je dis quelquefois, car ne doutons pas

que la profession d'un procureur ne soit in-
nocente d'elle-même, ne douions pas qu'elle
ne soit utile au public, et qu'elle ne puisse
donner quelques saints à l'Eglise; c'est donc
un pauvre plaideur qui fournit de quoi en-
tretenir ce luxe; c'est lui qui contribue à
payer ces maisons et à acquérir ces hérita-
ges. El cela étant, je le répèle, faut-il avoir
un bon sens et de la raison de s'appauvrir
soi-même, et d'enrichir les autres quand on
peut d'ailleurs mettre son esprit en repos, et
son bien à couvert par un sage accommode-
ment? Quœ sunt istœ tenebrœ, s'écrie là des-
sus saint Zenon de Vérone ( Scrmone de
justifia ). O Dieu

, quel aveuglement! tout
le monde se plaint de l'injustice du barreau;
et cependanl tout le monde y a recours, tout
le monde dit qu'on y dépouille et qu'on y
fait périr les plaideurs; et cependant tout le

monde aime les procès, et s'opiniâlrc à plai-
der : Accusatur et tamen colilur, jugulai et

umatur.
Peut-être que la religion fera sur de cer-

tains esprits ce que des considérations pu-
rement humaines ne pourraient faire, puis-
que j'apprends de saint Augustin ( Epist.
94), que pour arrêter Je cours de tant de
contestations criminelles ou inutiles que
forment les plaideurs, un des meilleurs
moyens est de les renvoyer à l'Ecriture pour
y apprendre ce que Dieu veut précisément
qu'ils fassent en ces sortes de rencontres.
Or, je dis que l'Ecriture sainte a presque
toujours improuvé les procès, et que si sou-
vent la raison, comme vous avez vu, ne con-
seille pas à un homme de plaider, l'Evan-
gile, qui est incomparablement plus pur que
la raison , lui permet encore moins de le

faire.

Tandis que Salooion n'a considère les pro-
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ces que par rapport au monde, il a simple-

ment dit que la gloire d'un homme est de ne

s'y point embarrasser, que c'est une grande

imprudence de s'engager mal à propos dans

des contestations dont on ne peut retirer que

de honteux reproches et que de la honte :

Honor est homini qui séparât se a conlentio-

nibus ; omnes autem stulli miscenlur se con-

tumeliis; qu'au reste le vrai moyen de deve-

nir misérable et d'appauvrir une famille est

d'aimer la chicane, et qu'au contraire mar-
cher dans la simplicité est le grand secret

pour laisser après soi des enfants heureux.

Justus qu iambulat in simplicitate sua, beatos

post se filios derelinquit.

Mais il ne s'est pas contenté de ces expres-

sions quand il a porté ses pensées plus haut,

et qu'il a regardé les procès par rapport à

notre salut et nos principaux devoirs. Tan-
tôt il dit que l'ambition est l'une des premiè-

res causes de ces contestations aigres et opi-

niâtres qui se forment dans les barreaux;

que les orgueilleux ne peuvent s'accorder

ensemble, qu'ils ont toujours quelque chose

à démêler, et qu'un homme ne doit point in-

terner de procès quand ils ont de si mau-
vais principes. Inter superbos semper jurgia

sunt. Tantôt il ajoute que la grande appli-

cation de l'impie est de creuser malicieuse-

ment une fosse à son prochain par les mau-
vais services qu'il lui rend; qui, agissant

toujours par passion, a sur les lèvres un feu

brûlant qui consume tout, et qu'enfin les

procès qu'on suscite viennent souvent d'un

esprit et d'un cœur extrêmement corrompus :

Vir impius fodit malutn, et in labiis ejus

ignis ardescit : hotno perversus suscitât lites.

Quoique
,
par ces expressions , il semble

qu'il soit défendu à un chrétien d'intenler

des procès, puisqu'il est si difficile d'en en-

treprendre sans que l'orgueil, l'envie, l'in-

térêt , l'inimitié et d'autres passions n'en

soient les principes ; il est cependant étrange

de voir que dans le Nouveau Testament, les

défenses de plaider y paraissent encore plus

formelles : voici ce qu'en dit saint Paul, et

ce seul passage, dans la pensée de saint Tho-

mas, renferme ce qu'il y a de plus essentiel

sur celte matière.

Cet apôtre, écrivant aux Corinthiens, leur

représente deux choses, afin d'arrêter ce

désordre qui dans la suite en eût pu produire

beaucoup d'autres. La première chose dont

il les reprend, est de ce qu'ils plaident de-

vant des juges séculiers et infidèles. Lorsque

vous avez quelques différends les uns avec les

autres, comment osez-vous, dit-il, vous ap-
peler en jugement devant des méchants, et non
pas devant des saints ? Est-il possible ( et il

le dit à notre confusion
)

que parmi vous il

ne se trouve point d'homme assez sage et assez

éclairé pour être votre juge? Quelle honte

donc de voir un frère plaider contre son frère

,

et qui plus est, de le voir plaider devant des

païens ( I Cor., VI )!

Voilà le premier désordre dont il les re-

prend : désordre qui paraissait autrefois si

grain' que, dans la primitive Eglise, les con-

kçile»
défendaient aux fidèles de choisir des
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juges profanes pour terminerleurs différends,

jusqu'à user de peines canoniques contre
ceux qui appelaient leurs frères à leurs tri-

bunaux, quoiqu'ils permissent aux autres
qui étaient cités d'y répondre.
La seconde chose dont saint Paul reprend

les Corinthiens est, de ce qu'ils ont même des
procès entre eux, chose qu'il regarde non
commeune faute légère, mais comme un désor-
dre qu'il appelle un péché: Jam quidem om-
nino delicturnest in vobis

,
quod judicia habe-

tis inter vos. Il les avait d'abord repris, dit

saint Thomas, de ce qu'ils plaidaient devant
des juges infidèles ; mais afin de leur ôler la

pensée qu'ils pouvaient avoir, qu'il leur
était permis de plaider, pourvu qu'ils ne se
citassent pas devanl les païens, il condamna
leurs contestations considérées en elles-mê-
mes et dans leur nature, et non plus par rap-
port aux tribunaux où elles se décidaient.
C'est déjà un péché parmi vous, ajoute-t-il,
de ce que vous avez des procès les uns avec
les autres : Jam quidem omnino delictum est

in vobis : car c'est comme s'il leur disait (se-
lon le sens que saint Thomas donne à ces
paroles ) : je ne me plains pas seulement de
ce que vous choisissez des idolâtres pour
terminer vos différends, je me plains de vos
différends mêmes et de ce que vous en avez.
Je ne me plains pas seulement de ce que
vous portez vos procès à des magistrats infi-

dèles, au mépris de tant de personnes éclai-
rées qui vivent parmi vous et qui sont vos
juges naturels; je me plains même de ce
qu'après votre conversion à la foi vous avez
des procès, vous qui avez reçu un esprit de
pauvreté et de paix : Postquam Apostolus re-
prehendit Corinlhios quod coram infidelibus
judicibus litigabant, hic reprehendit eos quan-
tum ad ipsa judicia. Primo reprehendit in eis

circa judicia id quodlicitum, sed quodnonex-
pediens, secundo id quod est penitus illici-

tum, etc. (D. Tho., lect. in cap. VI, I ad Cor.).
Saint Paul va encore plus avant; car,

comme les Corinthiens pouvaient lui répon-
dre : vous ne voulez pas que nous ayons des
procès, il faut donc que nous souffrions sans
nous plaindre des violences que les méchants
nous font; il prévient cette objection et
leur dit : Pourquoi ne supportez-vous pm
plutôt paisiblement le tort qu'on vous fait ?

pourquoi ne souffrez-vous pas plutôt qu'on
prenne votre bien? mais c'est vous-mêmes qui
trompez et qui ruinez vos frères : ne savez-
vous pas que les voleurs, les avares, les que-
relleurs, et ceux qui ravissent par leurs chica-
nes le bien d'autrui, seront exclus aussi bien
que les adultères et les idolâtres du royaume
de Dieu ?

Or, pourquoi saint Paul parle-t-il de la
sorte? est-ce pour nous apprendre qu'il est

absolument défendu de plaider, qu'être ou
demandeur ou défendeur, répéter son bien
en justice ou s'opposer aux poursuites
d'autrui, c'est faire un péché? Non, répond
saint Thomas , et ce serait très-mal entendre
l'Apôtre, si l'on tirait de ces paroles une
aussi mauvaise conséquence. Si un chrétien
ne pouvait plaider sans commettre de pé -

(Dix-neuf)
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ché, les princes qui établissent des justices

dans leurs royaumes pécheraient, dit cet

ange de l'école (Ibid.), puisqu'ils donne-

raient occasion à leurs sujets d'y recourir

dans leurs différends. Moïse qui, comme
nous voyons dans l'Exode et dans le Deulé-
ronome, avait choisi de chaque tribu des

personnes éclairées et nobles, pour terminer

les contestations du peuple, aurait péché, et

les juges ne pourraient en conscience se

mêler d'aucune affaire, ce qui est évidem-
ment faux; puisque Dieu a laissé ce pouvoir

aux princes, que les dignités tant séculières

qu'ecclésiastiques viennent de lui, et que
Moïse dit aux juges qu'il donnait aux Juifs :

Ecoutez-les, rendez-leur bonne justice, et ne

faites acception de personne, parce que c'est le

jugement de Dieu : Judicate illos, et quod ju-

stùm est judicate, quia Dei judicium est

(Eœod.,XVUlet XXI).
Il esldonc, généralement parlant, permis de

plaider; mais l'Apôtre veut nous apprendre
par là trois choses qui rétrécissent extrême-
ment cette liberté et qui lui donnent d'étranges

bornes. La première, que cette liberté de

plaider n'est accordée aux chrétiens qu'à

cause de leur imperfection, et que Dieu, qui

connaît leur infirmité, leur permet par con-

descendance de répéter en justice ce qui leur

est dû. Ainsi, ce que saint Paul dit en cet

endroit, regarde les parfaits, qui ne peuvent

quelquefois plaider sans péché : pourquoi?
parce que, dès qu'ils ont embrassé la perfec-

tion évangéliijue, ils n'ont rien en propre;

n'ayant rien en propre, ils ne peuvent rien

répéter en justice comme propre; et s'ils

sont contraints de se faire quelques procé-

dures, ce ne doit être que pour des choses

qu'ils ont en commun. Tout ceci est de saint

Thomas ( loco mox cit. ), et nous fait voir

dans quel esprit les personnes religieuses

qui ont fait vœu de pauvreté peuvent plai-

der : sans cela, on pourra leur dire : Jam
quidem omnino delictum est in vobis, quod
judicia habetis inter vos.

Mais, comme tout le monde ne monte pas

jusqu'à ce souverain degré de perfection, la

seconde chose que saint Paul nous apprend
est que celle liberté de plaider ne nous ayant

qté accordée qu'à cause de notre imperfec-

tion, nous devons en user Irès-sobrement et

avec les précautions que je vais tantôt vous
marquer. Si nous vivions comme nous de-

vrions vivre, on ne verrait pas plus de pro-

cès aujourd'hui qu'on n'envoyaildansla pri-

mitive Eglise, où ils étaient très-rares et

très-promptement terminés, parce qu'on se

faisait une gloire de se céder les uns aux au-

tres. Mais, puisque nous n'avons ni cette

perfection des âmes religieuses, ni ce dés-

intéressement des premiers fidèles , nous
devons du moins demeurer dans les termes

de notre devoir; et ce sera, dit saint Augus-
tin, si nous gardons inviolablcmenl celte

règle d être entièrement disposés à perdre

Ce que l'on nous doit, lors même que nous
poursuivons nos droits dans le barreau. Ce
sera si, pour ne nous point opposer à tant

de désordres que la cupidité produit, nous

demandons en justice ce qu'on veut nous
ravir, comme un homme qui, après une fâ-

cheuse maladie, demande à son médecin
l'usage de certaines viandes qu'on lui avait
ôtées et qu'il lui accorde très-difficilement,

de peur qu'il n'en abuse.
Nous n'avons pas ce généreux désintéres-

sement de ceux qui quittent tout : mais gar-
dons-nous bien aussi de tomber dans celle

insatiable avidité des autres qui veulent tout
posséder. C'est pourquoi nous devons nous
tenir dans un juste milieu entre ces deux
extrémités, et, parce que nous penchons
plus du côté de la cupidité que du côté de ce
désintéressement, affines cupiditatis depre-
hendimur ( ce mot est beau ), Dieu, qui vient
nous sauver dans la condition où il nous ap-
pelle, ne nous accorde que très-rarement la

liberté de plaider. Il nous traite comme on
fait un arbre qui penche du mauvais côté,

et qu'on a toujours soin de courber de l'autre:

je veux dire que nos procès provenant de nos
vices et de nos convoitises, il nous donne
pour conseil de perdre plutôt ce que nous
devons gagner que de plaider, de peur qu'on
plaidant, nous ne perdions tout à fait cette

droiture sans laquelle nous ne pouvons ja-
mais lui plaire : Quare non maqis injuriam
accipitis ? quare non magis fraudem pati-
mini ?

La troisième raison pour laquelle l'Apôtre
nous prescrit celte règle et nous déferai d'in-

tenter des procès, c'esl que la grâce du chris-

tianisme retranche, lorsque nous y sommes
fidèles, tout ce qui empêche de nous acquit-
ter de ce que nous devons à Dieu : Souvenez-
vous, dil-il aux Corinthiens, que vous n'êtes

plus ce que vous étiez autrefois : vous avez été

justifiés, vous avez été sanctifiés, au nom de
Noire-Seigneur Jésus-Christ et par l'Esprit

de Dieu (1 Cor., VI). Or, si cela est, nous
devons donc faire «les œuvres de sainteté,

nous devons donc avoir le temps et la liberté

nécessaires pour adorer Dieu en esprit el en
vérité; et parce qu'il est très-difficile que
nous nous acquittions de ces obligations
quand nous avons des procès; de là vient
qu'il nous est si peu permis d'en avoir; ou
plutôt de là vient, dit saint Thomas, que dès
que par notre propre expérience nous re-

connaissons que ce sont autant d'occasions
prochaines de péché et d'oubli de Dieu, nous
devons absolument nous en séparer.

Or, parmi les chrétiens , combien y en a-
t-il à qui les procès fonl oublier Dieu, à qui
ils ôtenl entièrement le goût des biens spiii-

luels?Combieu y en a-t-il qui, uniquement
occupés à débarrasser leurs papiers , sont

aussi indifférents pour leur salut, que s'ils n'y

devaient jamais penser? Combien y en a-t-il

qui étouffent en eux - mêmes l'esprit du Sei-

gneur, qui ne vivent qu • selon les désirs de

la chair, el auxquels on peut dire avec l'A-

pôtre : Cum sil inter vos zelus et contentio ,

nonne cumules estis?

Trois choses nous détournent de Dieu , dit

Guillaume de Paris. La première est un em-
barras de famille, el une troupe de parents

auxquels nous nous sacrifions, au préjudice
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de Dieu que nous sommes obligés d'aimer par

dessus loule chose. La seconde est une foule

de pensées lantôi inutiles, tantôt criminelles

qui font un si grand bruit dans notre âme,
qu'il nous est presque impossible d'écouter la

voix du Saint-Esprit. Mais la troisième est

une foule d affaires et de procès qui nous in-

quièient, et nous répandent tellement au
dehors, que nous ne songeons pas même à

nous acquitter de certains devoirs dont la

seule omission peut nousdamner. Jurera cogi-

talionum slrepcns interius, lurba exterius in-

(juietans, mullitvdo negotiorum, turba cogila-

tionum,elc. {Guidai. Paris, serm. in Domin. X,
post Pent. Vide etiam lib. de Legibus).

Un plaideur, par exemple, songe-l-il à

Dieu et implore-t-il le secoursde Jésus-Christ?

ou s'il s'adresse à lui n'est-ce pas précisément

le gain de son procès qu'il lui demande et non
pas sa grâce? S'applique-t-il pour lors à lire

l'Ecriture sainte ou les livres de piété, lui qui

ne trouve point assez de temps pour exami-
ner ses papiers? Eh où est le repos qu'il don-

ne à son esprit accablé de tant d affaires, et la

bénédiction du ciel qu'il attire par ses priè-

res ? Quœ Dei menlio
,
quœ Christi invocalio?

Ubi fomenta jîdei de Script urarum leclione ,

ubi spiritus refrigerium? Ubi divina bmedi-

ctio [August. de Verbis Apostoli, ser. 13)? Et

quand cela arrive, je veux dire quand les

procès sont autant d'occasions prochaines de

péché et d'oubli de Dieu, c'est à lui que doi-

vent s'appliquer ces paroles de l'Apôtre : Jum
guidem omnino delictum est in vobis quodju-
dicia habelis inter vos. Si cela n'est pas, qu'il

plaide, à la bonne heure, mais qu'il sache

que quoiqu'il ait évité ces dangers, il a en-
core de grandes précautions à prendre, s'il

veut plaider sans offenser Dieu et son pro-

chain , comme je vais vous le faire voir dans

la seconde et dernière partie de ce dis-

cours.
SECOND POINT.

Ce que saint Paul a dit du mariage, en par-

lant aux chrétiens de Corinthe, on le peut

dire avec beaucoup de raison des procès. Il

est bon, leur mande-l-il, que Vhomme ne lou-

che aucune femme : cependant comme chacun

a sa grâce particulière selon le bon plaisir de

Dieu, s'il y en a qui soient trop faibles pour
garder la continence, il faut qu'ils se marient :

et quand je leur parle de la sorte, c'est sim-
plement pour condescendre à leur infirmité

sans vouloir leur en faire un précepte. Mais
dès qu'ils se seront engagés dans le mariage

,

il faut qu'ils évitent soigneusement les

pièges que le démon leur tendra , et qu'ils

marchent avec beaucoup de circonspection

duns la voie où la main de Dieu les a

conduits.

Or, c'est là ce que je puis appliquer à ceux
qui entreprennent des procès. Il serait bon

qu'un chrétien ne plaidât jamais; cependant,

comme il y en a très-peu qui s'asujellissent à
celle règle, comme même il est souvent né-
cessaire de résister par des voies juridiques

aux persécutions des méchants, l'Eglise, qui

souhaiterait qu'il n'y eût point de procès
,

les souffre et ue s'y oppose pas. Mais comme
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d'un autre côté le démon y tend beaucoup
de pièges aux chrétiens, aGn qu'ils ne puis-
sent plaider sans blesser leur conscience et

les intérêts de leur prochain, aussi, dès qu'on
s'y engage, il faut prendre de grandes pré-
cautions; et la première de toutes est d'évi-
ter les fourberies et les mauvais tours qui s'y

glissent.

Pour entendre ceci , il faut supposer que
pour l'ordinaire les procès n'ont point d'au-
tre principe qu'un désir déréglé de conserver
ou d'amasser du bien. D'où viennent vos guer-
res et vos procès , dit saint Jacques, ne vien-
nent-ils pas de la cupidité qui vous domine ?

vous êtes pleins de désirs; et c'est ce qui fait

que vous êtes animés les uns contre les au-
tres, que vous plaidez ensemble, et que vous
vous faites incessamment la guerre.

Or, celle cupidité qui fait naître les procès
porte souvent les hommes à deux grands
désordres. Elle les engage ,

1° à plaider pour
des bagatelles et pour des choses si peu con-
sidérables, qu' elles ne valent pas la peine
qu'on ail recours à la justice. On plaide

,

mais pourquoi plaide- t-on , demande un
Père? Pour des biens fragiles qu'on doit quit-

ter dans peu de jours
,
pour un point d'hon-

neur, une préséance, une succession , une
charge que de sages el d'honnêtes païens ont
généreusement méprisés. On ressemble, dit-

il, àces habilanlsdelaPaleslinequi refusèrent
à Isaac la jouissance des puits qu'Abraham
son père avait fait creuser par ses serviteurs.

On plaide pour des citernes où il y a un peu
d'eau qui s'écoule insensiblement par plu-
sieurs fentes, pour des honneurs et des ri-

chesses qui, avec tout leur éclat, n'ont rien de
permanent et de solide, heureux celui qui,

comme Isaac, les abandonne à l'avidité de ses

parties, dans le dessein qu'il a de chercher
cette source d'eau vive qui rejaillit jusqu'à la

vie éternelle : De lerminis liligant pro uno
viaculo perpetes ad invicem inimicitias exer-
cenles. Nescio si quod genus hominum magis
quam istos antiquum vaticinium tangat.Secue-
runt prœgnantes Galaad, addilatandum termi-

nos suos (Bern., de vita sanct. Malach.,c. lk).

Quomodo rixantur
,
quomodo liligant, quas

nobis calumnias struunl pro talihus Phiiislœi

puteis pro aquis transitoriœnon dico voluplalis

sed necessilatis? felix qui Palriarchœ Jsaac
hujusmodt relinquit puleos

, qui relinquit oc-
casiones liligandi, et inimicitiarum materiam
ut fodiat in torrenle et invenial venam aquœ
viventis, elc. (Dissert. k. Ascelicam).

Ce n'est pas seulement en ce sens que je

dis que la cupidité engage les hommes à
plaider

;
je le dis en un sens encore plus

particulier, et qui fait assez voir l'étrange

corruption du cœur humain. Je sais qu'il y a
des contestations justes et fondées sur des

choses qui semblent le mériter: mais souvent
soit en matière civile, soit en matière crimi-

nelle on plaide pour de modiques sommes ,

pour de légères injures
,
pour des choses qui

t'ont connaître aux juges l'avidité et le pi-

toyable dérèglement des? plaideurs.

Carcombienyen a-l-il qui, sans nécessité et

par un pur espril de chicane, intentent des
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procès pour une niaiserie? Combien qui, au
lieu de payer de petites dettes, se laissent

poursuivre et aiment mieux se ruiner que de
s'acquitter de bonne foi et sans frais envers
leurs créanciers ?Combien y en a-t-il qui, pour
un refus de civilité, une parole désobligeante,

un vrai ou faux, rapport, forment de longues
et d'aigres contestations? Combien qui, sur
une équivoque dans un contrat, sur une lé-

gère inégalité dans une société ou dans un
partage, s'échauffent et veulent plaider quoi
qu'il en coûte? tant leur cupidité est ardente
et insatiable!

Mais elle n'en demeure pas là. Non-seule-
ment elle anime les hommes les uns contre
les autres pour de légers intérêts

,
parce

qu'elle est avide et opiniâtre : elle leur sug-
gère encore mille refus, mille friponneries,

mille intrigues, mille mauvais détours, parce
qu'elle est ingénieuse et sublile. Quoiqu'une
cause ne vaille rien ; elle cherche les moyens
de la revêtir de quelques apparences de jus-

tice. Pour cet effet, il n'y a point de mystère
dont elle ne l'enveloppe, point de chicane
dont elle ne s'avise, point de délai et de faux-

fuyant qu'elle ne cherche, point de conjonc-
ture dont elle ne profite, point de voie de
nullité, de récusation, d'incompétence et de
fin de non-recevoir qu'elle n'invente. Ce qu'il

y a de plus clair, elle le rend obscur ; ce qu'il

y a de plus aisé à décider, elle l'embarrasse,

ce qu'il y a de plus faux, elle le couvre et elle

le déguise.

Quelque bonnes que soient les raisons des

autres, elle tâche de les affaiblir et de les

détruire : quelque mauvaises que soient les

siennes, dès qu'il y a des vraisemblances,

elles les fait valoir infiniment, elles les orne

de belles paroles, elle les enfle d'un amas de

citations inutiles, et ne pouvant corrompre
les juges, elle lâche du moins de les éblouir

et de les surprendre : Inde fraus, perjurium,

rapinœ, dit saint Cyprien, et quolidie mugiti-

bus alienis quœritur lucrum. De là viennent

les fourberies, les parjures, les violences, les

criailleries, et les rapines. Prœscriptio, in-

dustriel vocitatur, et appetitio rei alienœ sub

prœtexlu propriœ defensionis, ac diiigenliœ

callidissimis argumentis urgetur (Cyp. Ep. 1).

Elle appelle industrie, les fins de non-recevoir

qu'elle oppose, à cause qu'on aura peut-être

laissé écouler le temps desliné pour le paye-
ment d'une dette, à laquelle on est en con-
science obligé de satisfaire. Elle appelle dé-

fense et application à se pourvoir contre ses

parties, la jouissance d'un bien qui ne lui

appartient pas, et qu'elle tâche de conserver

par ses ruses et ses friponneries.

Or, c'est là ce que la loi de Jésus-Christ ne

peut jamais permettre, elle qui défend tout

ce qui est contraire à l'innocence, et à la

simplicité chrétienne, et par conséquent ces

fraudes, ces surprises, ces ruses et ces dé-

tours qui lui sont directement opposés : elle

qui veut que pour plaider sans péché, on

puisse rendre à Dieu, et à ses frères le même
témoignage que rendait l'apôtre saint Paul

aux chrétiens de Corinlhe quand il leur di-

sait : Nous n'avons fait tort à personne, nous

n'avons trompé, molesté, corrompu, volé per-
sonne (II Cor., VII).

II n'y a dans la justice qu'un sentier qui
mène à la vie, et pour peu qu'on s'en éloigne,
on prend un chemin détourné qui conduit à
la mort. In semila justitiœ vita, iter aulem
devium ducit ad mortem. Quand même une
cause serait bonne, il n'est jamais permis de
la rendre meilleure par le moindre mauvais
détour, ne fût-ce qu'un mensonge. Pourrait-
on par conséquent dans le christianisme souf-
frir, soit dans une bonne , soit dans une mau-
vaise cause, ces falsifications, ces soustrac-
tions de pièces, ces malignes évasions, ces
faits supposés, ces longs embarras de procé-
dures inutiles pour ne pas dire ces faux té-
moignages, ces antidates, ces collusions, ces
parjures?
Mais ce n'est pas grand'chose : l'affaire

dont il s'agit est peu considérable, les moyens
indirects qu'on a pris ne produisent pas de
grands effets. N'importe, il n'y a qu'un che-
min dans la justice, ce chemin est fort étroit
et droit; pour peu qu'on s'en éloigne, c'est un
chemin détourné qui conduit à la mort. Iter
devium ducit ad mortem. Sans cela, Dieu di-
rait-il, qu'il mettra le jugement dans la ba-
lance, et qu'il mesurera la justice? Que l'on
ôte si peu de chose qu'on voudra dans l'un
des bassins d'une balance, elle ne sera plus
égale, un côté lèvera, un autre s'abaissera.
Qu'on retranche si peu que l'on voudra d'une
mesure, elle sera vicieuse et mauvaise.
Que dis-je, appelle-t-on peu de chose ce

qui fait tort au prochain, dont les intérêts
doivent nous être aussi précieux que les nô-
tres? Appelle-t-on peu de chose des fourbe-
ries qui vont quelquefois à de très-grandes
et de très-pernicieuses conséquences? Amas-
sons tant de bien qu'il nous plaira : mais que
ce soit toujours avec celte condition, dit saint
Ambroise, que nous n'offensions pas Dieu, et

que nous ne trompions personne. Faisons
comme l'hirondelle : œdificat nec impendit

,

tecta attollit et niliil aufert proximi. Elle bâ-
tit une petite maison où elle se retire, et elle

se fait [un nid; mais ce n'est aux dépens de
qui que ce soit. Elle élève adroitement ce dé-
licat édifice, mais elle n'emporte rien du bien
d'autrui : Nec indigentia ad nocendum alii

compellitur, nec in gravi filiorum imbecilli-
tatedesperat (Lib. V Hexameron. cap. 17).
Sa pauvreté ne la porte point à nuire aux au-
tres oiseaux, et elle ne désespère pas de pou-
voir soulager ses petits dans leur aveugle-
ment ou leur faiblesse. Faisons-en de même,
chrétiens, élevons, autant que nous pouvons
notre fortune, mais faisons-le sans péché,
sans fourberie, sans dessein de nous empa-
rer du bien de notre prochain, par des pro-
cédures injustes dans le fond, ou soutenues
par de mauvais détours. Que jamais ni la

pauvreté, ni le désir de laisser des enfants

riches, ou de les tirer de la misère ne nous
fassent rien entreprendre contre cette droi-
ture, et celte simplicité chrétienne que nous
devons toujours garder dans nos contesta-
tions.

La seconde précaution que nous somme»
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obligés de prendre quand nous plaidons, est

d'éviler ces haines, ces animosités, ces ini-

mitiés, soit secrètes, soit publiques et scan-

daleuses qui régnent pour l'ordinaire parmi
ceux qui sont, en procès. Il n'y a point de

plus opiniâtres, ni presque de plus irrécon-

ciliables ennemis que les plaideurs. Soit que
l'ambition ou l'intérêt les aigrisse; la pre-

mière pensée qui leur vient dans l'esprit est

de se venger par quelque voie que ce puisse

être. Dans cette vue ils examinent avec une
maligne critique, la vie, la conduite, les ac-

tions, les alliances de leurs parties; ils vont

même fouiller jusques dans les cendres de

leurs ancêtres pour reprocher à des hommes
vivants les péchés des morts, auxquels peut-

être Dieu en a accordé le pardon. Là-dessus
ils dressent des mémoires, ils compulsent des

pièces, ils font entendre des témoins, et ils

s'efforcent de perdre, du moins de réputation,

ceux dont ils ne peuvent ravir le bien.

Dans celle vue, s'il y a quelques avocats

féconds en injures, et hélas 1 il n'y en a que
trop, qui, comme dit saint Bernard, ne sont

diserts que contre la justice, et savants que
pour établir des faussetés : Diserli adversus
justitiam, pro fulsitate eruditi ; il n'y en a
que trop qui, au lieu d'être instruits par leurs

clients des faits qui sont certains, apprennent
à ces clients à en établir de faux : à calom-
nier l'innocence, à détruire la simplicité de
la vérité, à renverser les lois de la justice et

de la charité chrétienne. Sapientes sunt ut fa-

ciant malum, éloquentes ut impugnent verum.
Hi sunt qui instruunt a quibus fuerant instru-

endi, astruunt non comperta, sed ma, slruunt
de proprio calumnias innocentiœ, deslruunt
simplicitatem veritatis, obstruunt judicii vias

(Bern. I. II. de Consid. c. 10). S'il y a, dis-je,

quelques avocats ou procureurs de ce carac-
tère, ce sont eux qu'un plaideur cherche,
parce que, par une honteuse profanation de
leur ministère, ils s'occupent plus que les

autres à satisfaire celte cruelle passion qu'il

a de se venger.
Quand même on n'irait pas à ces excès, la

charité qui peut excuser d'abord quelques
emportements , parce qu'ils préviennent la

raison et qu'on n'est pas toujours maître de
ces mouvements précipités, ne souffre jamais
qu'on se haïsse, qu'on se déchire et qu'on se

fasse tout le mal que de cruels ennemis sont
capables de se faire : et ce fut la raison pour
laquelle saint Auguslin donna autrefois à des
personnes religieuses dont il avait pris la con-

duite, cet important avis dans la cent neu-
vième de ses lettres : N'ayez point de procès,

leur dit-il, ou bien terminez-les au plus tôt, de
peur que la colère, qui accompagne ordi-
nairement ces contestations ne se tourne en
haine, que ce qui n'était qu'une paille ne de-

vienne une poutre, et que vous ne soyez in-

térieurementtioinicidcs de vos parents : Lites

aut nullas habeatis, aut quam celerrime finia-
tis, ne ira crescat in odium, et animœ faciat
homicidam (Aug. Ep. 109).

Les Pères s'étonnent de ce qu'un homme
ayant prié Jésus-Christ' de dire à son frère

qu'il partageât avec lui la succession qui leur

était échue, il n'en reçut point d'autre ré-

ponse que celle-ci : Mon ami, qui m'a établi

votre juge, et suis-je venu pour faire vos par-

tages? Jésus-Christ, disent-ils, n'était-il pas

le maître et le législateur de tout le monde,
le jugement de tous les différends des hom-
mes ne lui appartenait - il pas de plein

droit; et n'est-il pas le seul qui a de son fond

cette sagesse, celte pénétration, celle inté-

grité, et cette autorité requises pour terminer
lous les procès de la terre? D'où vient donc
qu'un homme apparemment bien intentionné

et qui lui faisait, ce semble, une demande si

juste, en est rebuté par celte réponse : Quis
me constituit divisorem super vos?

C'est, répond saint Chrysostome, que Jésus-

Christ est venu au monde pour accorder les

hommes entre eux, et qu'il n'y est pas venu
pour leur apprendre à plaider. C'est qu'il est

venu au monde, non pour leur dire ;
parta-

gez vos successions et saisissez-vous de tout

ce que vous pouvez, mais pour leur dire au
contraire : Si quelqu'un veut vousôter votre

manteau, abandonnez-lui encore votre robe.

C'estqu'ilestvenu au mondepouryétablirdes
règles d'une charité parfaite et d'une invio-

lable paix, vertus qui ne se trouvent presque
jamais dans ceux qui plaident. La cupidité

aveugle et précipitée connaît mal Jésus-

Christ, dit ce Père, elle prend pour arbitre

des procès du monde celui qui a conseillé

aux parfaits de n'en point avoir : elleprétend

que celui qui a dit qu'il n'est point du monde
entre dans la discussion de ses affaires ; et

par un étrange désordre, elle se licencie à

vouloir rendre auteur des divisions, et des

inimitiés un Dieu qui n'a paru sur la terre

que pour y rallumer l'amour du prochain et

la concorde.
C'est répond saint Bernard, que les procès

éteignent la paix du cœur, qu'ils rompent les

liaisons les plus étroites, qu'ils ne produi-

sent que des querelles, et qu'ils ne sont sou-
tenus que par des médisances et des calom-
nies, qu'ils n'allument que des haines, et ne
laissent que des semences d'aversion et d'ini-

mitié. Or, Jésus-Christ quiest Dieu, et Dieu,

qui est charité ne peut souffrir le moindre
de ces péchés; et s'il permet les procès, ce

n'est qu'à condition que les injures les ju-
gements téméraires, les mauvais services,

les faux rapports, les aigreurs, les détrac-

tions, soit publiques soit secrètes, en seront

bannies. Jésus-Christ est la paix du monde,
et dans le barreau il n'y a que division et

discorde, Christus estpax, in foro discordia.

Jésus-Christ est la souveraine justice, et

dans le barreau, il n'y a souvent que de l'in-

justice, Christus justilia est , in foro iniquitas.

Jésus-Christ est la fidélité et la simplicité

même, et dans le barreau il n'y a que fraude

et perfidie, Christus fides est, in foro fraus

atque perfidia. Enfin Jésus-Christ est la cha-
rité essentielle, et dans le barreau on ne dit

que des injures, et on ne conserve que des

inimitiés , Christus charitas est, in foro ob-

trectatio. C'est pourquoi il n'est pas fort

étrange de ce qu'il ne veut point entrer dans

la discussion de ces sortes de différends, et
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ne ce qu'il dit à cet homme de l'Evangile :

Mon ami, qui m'a établi votre juge, et suis-je

venu pour faire vos partages ?

Cependant, ô mon Dieu, il es' important
que vous soyez notre juge dans les procès

que nous avons les uns contre les autres :

mais ce serait d'une antre manière. Vous
n'avez pas voulu vous intéresser dans ces

contestations aigres d'où naissent les que-
relles et les haines, mais vous voulez bien

entrer dans celles où ces désordres ne se

trouvent pas. C'est pourquoi, ô mon Dieul

quand je m'engagerai dans un procès, je

rentrerai avant toutes choses en moi même;
et me sentant d'abord porté à la colère et à
la haine, je tâcherai, par le secours de votre

grâce, de réprimer ces passions naissantes,

en disant à mon cœur : noli odisse, prends
garde surtout de ne point haïr la partie ad-
verse : je dirai à mon esprit : noli odisxe, ne

conçois point contre lui de pensées d'inimi-

tié et de vengeance. Que si mon cœur et mon
esprit s'affligent de ce que j'aurai pris ces

précautions, je leur dirai : pourquoi vous
affligez-vous, pourquoi vous Irouhlcz-vous,

quare tristis es anima mea et quare continuas

me ? Encore un coup, prenez garde de ne pas

haïr celui contre qui je plaide, de peur que
vous ne me perdiez, et que je ne sois damné
pour une éternité. Noli odisse, ne perdas me.

Cela vous fait de la peine, ô mon âme, vous

ne pouvez résister à celte passion, vous ne

pouvez étouffer ces inimitiés, vous languis-

sez, vous vous sentez vivement blessée, vous
êtes comme hors d'haleine? langues, anhelas,

œgritudine sauciaris, non potes tibi lollere

odium ? mais prenez courage, espérez en la

grâce du Seigneur, et abandonnez plutôt vos

procès que d'avoir del'aversion et de la haine

contre celui avec lequel vous plaidez.

Car, ô mon âme, si je le haïssais ou si

j'étais dur et impitoyable à son égard ; et si,

étant résolu de ne lui rien relâcher de mes
droits, je voulais qu'il me payât dans son

malheur jusqu'au dernier denier, avec quel

front prierais-je Dieu de me remettre mes
dettes, et demanderais-je à sa miséricorde le

pardon que j'en espère? Je pourrais peut-

être bien lui faire celle prière, dimiite nobis

débita nostra, mais comment pour rai s- je lui

dire ce qui suit : sicul et nos dimittinius debi-

toribus nostris , remeltez-moi ce que je vous

dois, comme je remets à mon prochain ce

dont il m'est redevable? Où serait ma foi, où
serait mon espérance? je demanderais à Dieu

de faire à mon égard ce que je fais à mon
prochain : ainsi le poursuivant impitoyable-

ment et le faisant rigoureusement condam-
ner, pourrais-je attendre autre chose qu'un
pareil châtiment de ce souverain juge dé tous

les hommes, auquel je me proposerais pour

exemple ?

En vérité, voilà qui doit nous faire trem-

bler : c'est pourquoi la dernière précaution

que doivent prendre les plaideurs, est de ne
point tomber dans celte dureté de cœur, et

cette inhumanité qui sont pour l'ordinaire les

funestes suites des procès. On croit souvent

qu'on peut en conscience faire exécuter dans

la dernière rigueur les sentences ou les ar-

rêts qu'on obtient. On se persuade que parce
qu'on a g'gné une affaire qui était jusle ; il

est permis de poursuivre impitoyablement
ses parties, de ne leur point faire de remise,
de ne leur point accorder de délai dans leur
malheur extrême, de saisir pour cet effet

leurs biens à quelque pauvreté que ces pour-
suites les réduisent, et de les faire mettre
en prison jusqu'à ce qu'elles se soient en-
tièrement acquittées.

Je ne veux que l'exemple qui nous est

proposé dans notre Evangile pour détruire
une si pernicieuse erreur. Ce méchant ser-
viteur, après avoir obtenu de son maître la

remise d'une somme très-considérable, ayant
rencontré un de ses compagnons qui ne lui

devait que cent deniers, le contraignit de les

lui payer, et insensible à la grâce qu'il ve-
nait de recevoir, bien loin d'avoir un peu
de patience, il fit mettre ce misérable en pri-

son, résolu de l'y retenir jusqu'à ce qu'il

l'eût pleinement satisfait.

11 n'est pas dit que cette somme de cent
deniers ne lui fût pas due; il n'est pas dit

qu'il ait faiten justice des fraudes et des fripon-

neries pour se faire payer : il est seulement
dil qu'il le poursuivit impitoyablement, qu'il

s'endurcit à ses prières, qu'il lui refusa lo

temps qu'il lui demandait pour s'acquitter :

et ce fut pourcette seule raison que son mai»
tre, après lui avoir reproché si durcie et son
ingratitude, le mit entre les mains des exé-
cuteurs de la justice pour le faire mourir.
Quand vous n'auriez pas assez de pénétra-

tion d'esprit pour voir que celle parabole
condamme la cruauté et l'inhumanité des
plaideurs ; Jésus-Christ vous avertit que c'est

à ces barbares qui ne veulent faire aucune
remise ni accorder aucun délai à leurs débi-

teurs, qu'elle s'applique : C'est de la sorte,

dit-il, que mon Père en usera à votre égard, si

chacun de voiis ne remet à son frère du fond
du cœur ce qu'il lui doit.

Mais comme d'ailleurs, généralement par-

lant, nous ne sommes pas toujours obligés

d'accorder des remises ni des délais à ceux
qui nous doivent, et que nous pouvons quel-
quefois les contraindre par de justes voies,

de nous satisfaire à la rigueur : voici le ju-

dicieux tempérament que saint Augustin y
apporte, et par lequel je vais finir tout ce dis-

cours.

Nous ne devons, dit-il, jamais aimer les

procès; eteependant c'est quelquefois la cha-

rité qui nous les fait intenter, ou du moins
ils servent à éprouver jusqu'où va notre cha-

rité : Aut acharitale nascunlur, aut charita-

tem probant {Aug., Epist, 77). La charité

nous oblige quelquefois de plaider : par

exemple si un avare et un méchant homme
veut nous ravir ce qui nous appartient, ou
s'jl refuse de nous accorder ce qui nous est

dû, non-seulement nous ne péchons pas en

plaidant, nous faisons au contraire une bonne
action; puisqu'on défendant notre droit,

nous empêchons peut-être qu'il nesedamne.

S
moi qu'il en soil, en le traitant avec un peu
e modération et de douceur, nous faison»
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connaître que c'est moins notre intérêt qui

nous fait plaider, que le dessein que nous

avons de le corriger, et de prévenir l'effet de

celte maudite avidité, par laquelle il voudrait

retenir malicieusement ce qu'il est obligé de

nous rendre.

Mais il n'en va pas de même à l'égard des

misérables, et de ceux qui n'ont pas de quoi

nous satisfaire, ou qui, avec quelque remise

cl quelque délai, seraient en état de nous

payer. C'est alors que Dieu éprouve notre

charité, ou plutôt, c'est alors que Dieu veut

que nous connaissions quelles en sont les

obligations et l'étendue. C'est alors que nous
devons les Irailer comme nous voudrions

êlre traités en de pareilles occasions. C'est

alors, dit saint Augustin, que nous sommes
obligés de patienter, et quelquefois même,
dans une extrême nécessité, de leur remettre

ce qu'ils nous doivent. Il est vrai que cette

morale est un peu sévère : mais représentons-
nous que Dieu à notre mort nous traitera

avec la même rigueur que nous aurons traité

notre prochain : Sic et pater métis ccelestis fa-
ciel vobis; comme au contraire, il nous fera

la même miséricorde que celle que nous lui

aurons faite. C'est la parole qu'il nous en a
donnée dans l'Evangile, el dont je souhaite

l'entier accomplissement en nos personnes
par une abondance de grâces en celle vie, et

une paisible possession de sa gloire en l'autre.

Amen.
SERMON L.

POUR LE VINGT-DEUXIÈME DIMANCHE APRÈS LA
PENTECOTE.

De la Restitution.

Reddite quae sunt Csesaris f^sesari.

Rendez à César ce qui appartient à César (S. Matlh., ch.

XXII).

S'il ne s'agissait ici que d'exhorter les peu-
ples à rendre ce qu'ils doivent à leurs prin-
ces, il ne serait pas nécessaire d'employer
beaucoup de temps ni pour les entretenir de
la justice d'un devoir dont il» sont pleine-

ment convaincus, ni pour les obliger d'en
prévenir, par une prompte obéissance, les

fâcheuses suites que leur attirerait une ré-
bellion ouverte, ou un trop injurieux délai.

Les droits des têtes couronnées sont si sa-
crés et si anciens, ils sont établis sur de si

solides fondements, et appuyés par tant de
lois, que refuser de les reconnaître, c'est

résister à l'ordre de Dieu même, et s'opposer,

comme dit saint Paul, à la volonté du ciel :

mais ces mêmes droits sont soutenus avec
tant d'autorité qu'on ne peut, ou qu'on n'ose
les violer. Ce n'est pas en vain, dit le même
apôtre, que les princes portent l'épée; s'ils sont
les ministres de Dieu pour protéger ceux qui
s'acquittent envers eux de ce qu'ils leurs doi-
vent, ils sont encore établis de lui pour se
venger contre les rebelles : de là vient qu'au-
tant qu'il est nécessaire de se soumettre par
inlérétàces devoirs, autant il est avantageux
de s'en acquitter par un principe de con-
science. Necessitate subditi estole, non solum
propteriram, sed etiam propter conscientiam.

Plût à Dieu, messieurs, que ces deux mo-

tifs qui vous font rendre avec unesi profonde
soumission ce que vous devez au plus juste,

et au plus grand de tous les rois de la terre,

fissent autant d'impression sur vos esprilset

sur vos cœurs, pour vous inspirer la même
justice dans ces devoirs particuliers qui re-
gardent voire prochain. Plût à Dieu qu'une
timide et tendre conscience vous fît autant
considérer les inlérêls de vos frères, que vous
considérez les vôtres : que dans ces tenta-

tions délicates où vous vous sentez portés à
profiter du bien d'autrui, vous vous repré-
sentassiez la justice divine qui vous dit avec
de terribles menaces de ne point le faire : ou
du moins plût à Dieu qu'après avoir violé

de si saints droits, vous rentrassiez en vous-
mêmes pas ces deux considérations de la

crainte et de la conscience, écoutant avec
tremblement et fidélité ces paroles de Jésus-
Christ: Restituez à votre prochain cequevous
lui avez velé, et rendez à César ce qui appar-
tient à César.

Mais hélas 1 que ces raisons sont faibles, et

qu'il y a peu de gens qui les écoulent! les

uns ne veulent pas restituer, les autres dif-

fèrent toujours à restituer, et s'il y en a qui

restituent, ils ne font souvent que des resti-

tutions imparfaites et très-mal réglées. Tou-
tefois le commandement y est formel : Reddite
quœ sunt Cœsaris Cœsari, rendez à votre

prochain ce qui lui appartient , et si vous
n'êtes pas encore suffisamment instruits de
la nécessité, ou des conditions de ce devoir,

demandez avec moi les grâces du Saint-Es-
prit par l'intercession de la sainte Vierge :

Ave.
Vous avez déjà pu connaître parla simple

exposition que je viens de vous faire de trois

sortes de chrétiens qui pèchent contre le pré-

cepte de la restitution , quel est le dessein
que je me suis proposé dans ce discours. Les
premiers ne veulent pas restituer ce qu'ils

ont acquis par des voies criminelles ; el c'est

de ces richesses injustement conservées que
parle l'Ecclésiaste, quand il dit qu'elles font

la réprobation décelai qui les retient comme
s'il en était le maître : Jnfirmitas pessimœ di-

vitiœ conservatœ in malum Domini sui. Les
seconds ne veulent restituer que dans un
temps fort éloigné; et ce sont ces richesses

qui ne se rendent, dit le Saint-Esprit chez
Job , qu'avec d'extraordinaires efforts , et

comme par une espèce de vomissement: Di-

vitias quas devoravit evomet (Job., II). Il y en

a enfin des troisièmes qui veulent restituer,

et même restituer de bonne heure, mais qui

ne voudraient rendre qu'une partie de ce

qu'ils ont volé, ou convertir leur restitution

en quelques legs pieux; et ce sont ces gens

que Salomon traite de fous quand il leur de-

mande
, que leur servira d'avoir des riches-

ses , et de n'en donner qu'une partie sans

pouvoir acheter cette sagesse et cette jus-

lice si nécessaires pour une satisfaclion par-

faite -.Quidprodest stulto habere divilias. cum
sapientiam emere non possit (Prov., XVII)?

On peut dire qu'Acham, Antiochus et Ju-

das sont les trois fameux exemples que l'E-

criture nous propose, pour nous représenier
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la mauvaise conduite des uns et des autres.

Acham est la figure des premiers qui ne veu-

lent pas restituer, Antiochus celle des seconds

qui ne veulent restituer qu'à la mort, et Ju-
d.is celle des troisièmes qui ne veulent resti-

tuer qu'en partie.

Acham a volé un manteau d'écarlate, une
règle d'or, et quelques pièces d'argent (Josué,

Vil). Quoiqu'il sache qu'il ait commis un
grand péché, quoiqu'il voie que le sort est

lombé sur sa tribu, que la famille de Zaré et

la maison deZabdi d'où il est,sontaccuséesde

ce vol, il ne parle non plus de restitution

que s'il n'y était pas obligé : véritable figure

de ces pécheurs qui, tout persuadés qu'ils

sont de leurs injustices, ne veulent pas les

réparer.

Anliochus se saisit des vases sacrés, et de
tous les trésors qu'il trouva dans le temple
de Jérusalem. Quoique dans la suile, il ait

perdu de grandes batailles, quoique Gorgias
et Lisias ses généraux d'armée aient été dé-
faits par Judas Machabce , il se propose en-
core d'y revenir pour piller ce qu'il n'a pu
emporter la première fois, et il ne consent à
restituer ce qu'il a volé, que, quand, frappé

de la main de Dieu , il s'aperçoit qu'il va
mourir. Autre figure de ces pécheurs qui dif-

fèrent toujours leur restitution, et qui sou-
vent la remettent à la mort.

Judas, ce perfide et intéressé disciple qui

avait vendu son maître pour trente deniers,

reconnut, ce semble, sa faute, et en fit péni-

tence en les rapportant; mais l'Ecriture qui

remarque que c'était un voleur et qu'il tenait

la bourse, ne nous dit pas qu'il ail restitué

les aumônes qu'on faisait à Jésus-Christ , et

qu'il s'était injustement appliquées : dernière

figure de ces honnêtes voleurs qui consentent

de réparer les friponneries visibles qu'ils ont

faites, mais qui conservent les malheureux
fruits de celles qui sont cachées, ou qui, de
peur qu'on ne les accuse d'être injustes, af-

fectent comme Judas de paraître charitables.

Que les uns et les autres s'instruisent au-
jourd'hui de leur devoir, et qu'ils apprennent
de Jésus-Christ même la nécessité et les cir-

constances de la restitution qu'ils sont obli-

gés de faire : Reddile quœ sunl Cœsaris Cœ-
sari. Il faut la faire, il faut la faire de bonne
heure, il faut la bien faire. Trois grandes

vérités que j'espère de vous expliquer dans
les trois parties de ce discours.

PREMIER POINT.

Il faut restituer : ah ! que celle parole est

dure et difficile à digérer à un homme avare
et injuste qui s'est emparé du bien d'autrui I

Presque toutes les passions l'ont porté à
commettre de grandes injustices, et presque
toutes l'empêchent de les réparer. L'or et

l'argent que David appelle l'idole des nations,

sont des divinités que le siècle adore ; chacun
en veut avoir de quelque manière que ce

puisse être, et qui plus est, chacun veut les

retenir, cl fait à peu près ce que faisaient

ces peuples idolâtres qui, après avoir enlevé

les dieux de leurs ennemis les enchaînaient

,

de peur qu'ils ne les quittassent et qu'on ne

les emportât. Rachel a pris les idoles de son

père; Laban les répète avec menaces, mais
elle les cache adroitement sous des harnais
de chameaux sur lesquels elle s'assied, ravie
de les avoir emportés, et résolue de ne pas
les rendre.

Les biens de la terre tiennent, dans le cœur
d'un avare, la place de Dieu , dit l'ange de
l'école saint Thomas (I, II, Quœst. 84, art. i

ad 2); il les regarde comme son souverain
bien , et avec lesquels il peut acquérir tous
les autres. Est-il riche? dès là il a tout ce
qu'il peut souhaiter; des serviteurs zélés et

fidèles , ou du moins qui feignent de l'être ,

une table bien couverte , des meubles su-
perbes , des terres d'un revenu considé-
rable , des maisons à la ville et à la cam-
pagne , de grandes charges et des hon-
neurs encore plus grands

,
qui distinguent

ceux qui en sont revêtus. Faut-il corrompre
de chastes filles , renverser l'ordre de la jus-

tice , se faire craindre des uns , se faire ser-
vir des autres , avoir des gens dévoués à sa-
tisfaire , ou du moins à flatter ses passions ?

il le fait, et il a toutes ces choses quand il

est riche. De sorte que , comme les âmes
justes trouvent dans Dieu leur plaisir, leur

honneur, leur avantage , leur paix, celles

qui sont criminelles trouvent dans leurs ri-

chesses, non-seulement de quoi se tirer des

disgrâces de la vie, mais encore de quoi ac-
quérir tout ce qui peut contribuer à la rendre

heureuse.
Funeste avantage qui irrite et allume dans

un cœur cette furieuse passion d'avoir du
bien par quelque voie que ce puisse être.

Passion qui règne dans les conditions mé-
diocres , comme dans les plus éclatantes

;

passion qui ,
pour ne pas produire autant de

désordres dans les petites fortunes que dans
les grandes , ne laisse pas moins de corrup-
tion dans le fond d'une âme ;

passion tu-

multueuse, ardente, inquiète, qui ne se satis-

fait presque jamais de son état , et ne se

renferme pas dans les bornes où elle devrait

être. En effet, dit saint Ambroise , où est

l'homme qui se contente de ce qu'il a ? où
est le riche qui ne désire pas de joindre à ses

terres celles de son voisin ,
qui ne s'efforce

pas d'ôler au pauvre son champ , et de le

faire déguerpir de son héritage? Quis con-

tentus est suo ? quis upulentissimorum non ex-

turbare con tendit aqellulo suo pauperem , al-

que inopern aviti ruris eliminare finibus (Amb.

lib. de Nabolh, cap. 11). Fût-il aussi riche

qu'un Achab , il veut avoir la vigne de Na-
bolh , et s'il ne trouve pas comme lui de faux

témoins pour le perdre, il ne trouve que trop

de moyens pour le réduire à une mendicité

qui souvent lui est plus insupportable que la

mort.
La loi expresse que Dieu a faite sur ce su-

jet, en défendant les larcins , les rapines,

les concussions , les fraudes, les friponne-

ries et toutes ces voies obliques dont on se

sert pour s'emparer du bien d'autrui , n'a eu

d'autre fin que d'arrêter et condamner cette

injustice. Quand même, dit saint Ambroise

(ltb.M,deOflic.,c.3), il n'aurait pas mis

cet article parmi les autres du Décalogue en
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qualité de législateur , nous eussions tou-

jours été, par les principes mêmes de la na-

ture dont il est l'auteur, indispensablement

obligés à avoir pour nos frères la même hu-

manité et la même justice que nous vou-

drions qu'ils eussent à notre égard. Car pour-

quoi nous partager dans ces sentiments com-

muns? pourquoi faire toujours notre part

la meilleure , et celle de notre prochain la

pire? Si ne lui pas donner dans l'occasion

ce dont il a besoin , c'est combattre les pre-

miers principes de la justice , celte justice

pourrait-elle bien souffrir qu'on lui ravît ce

qui lui appartient? Nous sommes nés les uns

pour les autres, de même que les parties du

corps sont formées pour s'entr'aider : comme
donc ce serait le dernier désordre si ces par-

ties entreprenaient sur leurs fonctions, c'est

aussi le plus grand dérèglement des hommes
lorsque ,

par une insatiable avidité , ils se

rendent propres des choses qui ne leur sont

point échues dans la société qu'ils com-
posent.

Toutefois , ni Dieu ni la nature ne sont

pas souvent écoulés sur cet article : A ma-

jore usque ad minorem omnes avaritiœ sludent.

L'avarice règne, depuis le plus grand jus-

qu'au plus petit, dit Jéremie, chacun tâche de

s'avancer; et comme les biens de ce monde
sont extrêmement limités et partagés entre

plusieurs, il n'y a presque personne qui ne

tâche de s'avancer aux dépens d'autrui.

L'artisan trompe , le marchand vend à faux

poids et à fausse mesure , le seigneur prend

les terres de son vassal , le vassal ôte au
seigneur la meilleure partie de ses dîmes et

de ses droits , le serviteur vole le maître , le

maître retient les gages du serviteur , l'inté-

ressé pille , un autre plus fort que lui le dé-

pouille ; le notaire fait des usures ou les sug-

gère , le banquier s'enrichit par de mon-
strueuses exactions ou fait banqueroute; le

dirai-je? mais ce n'est pas moi : A propheta

usque ad sacerdotem cuncti faciunt dolum.

Vous jugez parla, messieurs, que cette

première loi qui nous défend de voler, et de

nous approprier par quelque voie que ce

soit ce qui ne doit pas nous appartenir,

étant si peu observée, il en fallait une autre

qui réparât de si grands désordres. Or, cette

loi est celle de la restitution qui , dans le

sentiment commun de tous les théologiens
,

est nécessaire, de nécessité de précepte et de

moyen tout ensemble : elle est nécessaire de

nécessité de précepte, puisque, par le même
commandement que Dieu nous fait de ne

point voler le bien d'autrui , il nous ôte la

liberté de le retenir, comme nous le dirons

dans la suite. Elle est nécessaire de néces-

sité de moyen ,
puisque quelques bonnes ac-

tions que nous paraissions faire d'ailleurs
,

à quelque pénitence et à quelques mortifica-

tions que nous nous assujettissions , tout

cela est inutile au salut , sans la restitution

que nous devons fidèlement accomplir , lors-

qu'il n'y a rien qui nous en empêche : Si res

aliéna propter quam peccatum est , cum reddi

possit , non redditur, non agitur pœnitenlia,

sed fingitur, si autem veraciter agatur, non

remitlitur peccalum nisi restituatur abla-
tum (Aug., Ep. 54, ad Macedonium).

Je ne doute pas qu'on ne vous ait rapporté
plusieurs fois sur ce sujet , ce fameux pas-
sage de saint Augustin; mais comme j'ai

toujours évité de tomber dans ces endroits si

souvent rebattus dans les chaires , et que
d'ailleurs il n'y a point de matière, si stérile

qu'elle paraisse, où les Pères ne fournissent
de très-riches idées à ceux qui se donnent la

peine de les lire
,
permettez que je tire avec

eux celte obligation de restituer le bien
qu'on a injustement acquis, de l'intérêt même
public et de l'avantage de la société. Je m'ex-
plique.

Il est de l'intérêt public qu'il y ait de l'or-

dre , c'est-à-dire non-seulement un droit de
propriété , mais encore un plein usage, dans
le partage des biens de ce monde. Or, c'est

cet ordre que les larcins , les concussions,
les fourberies et toutes sortes de possessions
injustes détruisent. Ainsi , comme la société

ni la religion de Jésus-Christ ne peuvent sub-
sister, si ces deux devoirs sont toujours pro-

fanés , il faut de nécessité qu'on les répare ,

et que les choses soient remises dans leur

premier état. Or, elles ne le peuvent être

que par la restitution , et par conséquent
elle est d'une nécessité indispensable, et,

quoi qu'il arrive , il faut la faire quand on en
a l'occasion et le pouvoir.

Dieu, qui est le souverain Seigneur et le

maître absolu de tous les biens de la terre, a
voulu en faire hors de lui-même une abon-
dante profusion en faveur de ses créatures.

Dans les premiers âges du monde , tout était

commun ; mais comme , dans la suite , le

genre humain s'est multiplié , il a fallu mar-
quer à un chacun ce qui lui appartiendrait ;

et soit que le partage de ces biens ait été

fait par des particuliers , soit qu'il ait été

réglé par les lois civiles et par les puissances
supérieures, il est certain qu'il est très-juste,

qu'il a été inspiré de Dieu, et qu'on est obligé

de s'y arrêter.

1. Parce que, si l'on n'avait point de bien

en propre , on se soucierait peu de le faire

valoir. Tel qui travaille à faire valoir son
héritage , à cultiver sa vigne , à entretenir

sa maison, se soucierait peu de prendre cette

peine, si toutes ces choses lui étaient com-
munes avec plusieurs autres.

2. Parce que
,
quand un homme a un bien

qui lut est affecté , il a sur ce bien un droit

spécial que les autres n'ont pas ; il en dispose

comme de son fonds, il le met parmi ses au-
tres possessions ; en sorte que ,

quand on
prétend le lui ôter, il crie hautement qu'on
le vole, et se plaint de cette injustice. Or,
comme ce bien est distingué de celui de ses

voisins qui ont droit sur plusieurs choses

qui leur sont affectées, il apprend par là à
ne point troubler un ordre si sagement éta-

bli ; et comme la justice est autant pour son
prochain que pour lui , il reconnaît qu'il lui

est défendu de s'emparer de ce qui ne lui

appartient pas , de même qu'il ne voudrait

pas que d'autres lui enlevassent ce qui lui

appartient : ce sont les deux raisons de saint
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Thomas et de saint Bonaventure. Par ce

moyen, dans ce partage de biens, l'ordre

des choses demande que la propriété ne soit

pas séparée de l'usage conire la volonlé de

celui qui les a dt- plein droit. Or, cet ordre

est délruit par le larcin ,
qui met une inju-

rieuse reslriction enlre ces deux choses , où
il n'y en doit point avoir. Celui qui prend
mes meubles et mou argent , ou qui

, par des

procès malicieusement intentés , me fait

perdre ma maison et mes héritages ; celui-

là , dis-je, m'ôte l'usage dune chose dont

j'ai toujours la propriété , et empêche que je

ne me serve d'un bien qui, quoi qu'il fasse ,

m'appartient toujours. Chose si vraie que,

quand il me les restitue , ce n'est ni une do-

naiion , ni une récompense, ni une hon-
nêteté qu'd me fait , dit saint Thomas , c'est

un dommage qu'il répare , et il s'acquitte

simplement d'un devoir par lequel, sans oie

rien donner de nouveau , il me remet dans
une possession d'où il m'avait injustement

chassé.

Or, ce devoir est d'une indispensable né-
cessité. On avait séparé de mon bien, ce qui

ne doit pas en être séparé : il faut donc pour
rétablir les choses dans leur étal, qu'on réu-

nisse l'usage à la propriété et le fruit au do-

maine. : et c'est là ce que l'on fait précisé-

ment par la restitution. En effet quand l'éga-

lité et la justice sont violéeselles ne peuvent

être réparées, dit saint Chrysostome, si l'on

Ole ce (îui a produit l'inégalité et l'injustice.

Ainsi comme l'usurpation d'une chose étran-

gère sur laquelle on n'avait nui droit, et

dont cependant on avait l'usage, a été la

cause de cette inégalilé, il faut nécessaire-

ment que celle cause soit ôlée par un moyen
contraire, je veux dire par une exacte res-

titution, par un plein et entier rétablissement

de ce droit.

Comprenez-vous à présent, messieurs, sur

quoi est fondée cette nécessité de restituer

ce que vous avez frauduleusement acquis?

S'il vous est défendu de vous attirer du bien

par de mauvaises voies, il vous est aussi

également défendu de le retenir. Quand Dieu

vous défend dans le Décalogue de commettre
aucun larcin, il vous apprend en même
temps que, supposé que vous ayez volé, vous

ne pouvez pas en conscience conserver les

fruits de vos friponneries et de vos injustices.

Ainsi quoique ce commandement de la res-

titution paraisse positif dans ces termes, il

est négatif de sa nature : c'est-à-dire, qu'il

vous oblige toujours et en toutes rencontres :

c'est-à-dire qu'il n'y a ni lieu ni occasion,

ni différence de profession, ni distinction de

sexe ou d'âge, ni prescription de temps, où
vous soyez dispensésde restituer ce que vous
possédez de mauvaise foi.

C'est-à-dire que celle restitution est si

nécessaire, que sans elle il n'y a ni de véri-

table conversion de votre côté, ni de pardon

à espérer de vos péchés du côté de Dieu.

Appelleriez-vous, par exemple, un homme
véritablement converti, si, après avoir promis

plusieurs fois qu'il quitterait une concubine,

il la retenait toujours chez lui, et si, sous

prétexte de ce dessein imaginaire, il s'appro-
chait des liibunaux de la confession? Ce
n'est pas un pénitent, diriez-vous avec saint
Isidore de Séville, c'est un moqueur, c'est

un imposteur, c'est un homme qui se joue
de nos sacrements. Pourquoi? parce que par
le même commandement qu'il est dit, non mee-

chaberis, vous ne commettrez point de forni-
cation ni d'adultère, il est défendu de retenir
chez soi l'occasion prochaine de son péché,
et de demeurer avec une adultère qu'on a
ravie à son véritable mari.Or, portez le mémo
jugement de votre conduite. Si vous vous
approchez de la confession et de la commu-
nion en retenant un bien que vous savez
avoir volé, et sur lequel vous n'avez nul
droit, dites que vous êtes un moqueur et un
imposteur, que tandis que vous conservez
le fruit de vos injustices, et que vous possé-
dez un hien qui ne vous appartient pas, vous
avez le cœur toujours attaché à votre poché,
toujours endurci dans le mal, et par consé-
quent éloigné de la grâce que vous préten-
dez que Dieu vous fait.

Et ce d'autant plus que la restitution n'est

pas celle satisfaction que nous appelons sa-
cramentelle, et qui est la troisième partie de
la pénitence. Il n'est pas nécessaire que
celle satisfaction qui est une partie du sacre-
ment, précède ies deux autres, au contraire,

elles les suit naturellement et leur est posté-
rieure; mais il est absolument nécessaire
que la restitution d'un bien mal acquis pré-
cède la pénitence ou effectivement ou en dé-

sir. Sans celle satisfaction un pécheur ne peut
être sauvé, sans celle restitution il ne le

sera jamais, quand on suppose qu'il la peut
faire : et voila sur quoi eux qui oui du bien

mal acquis doivent faire de sérieuses ré-

flexions, aussi bien que les confesseurs et

les directeurs de leur conscience. Il y a tant

d'années que vous promettez à un prêtre de

restituer ce que vous avez volé et retenu,

vous, à cette veuve, vous, à ce maître, vous, à
celte ville et à celte province , vous procu-
reur^ celte partie dont vous avez lâchement
trahi les intérêts et supprimé les meilleures

pièces, vous homme de qualité, à cet artisan

et à ce marchand que vous avez trompés,

vous usurier, à celte famille que vous avez
ruinée par des prêts défendus, vous, héritier,

à cette église dont vous avez ôté les droits

par la suppression de ce testament. Qui que
vous soyez, il y a tant d'années que vous

avez promis à ce prêtre de restituer, et vous

ne l'avez pas encore fait, il ne laisse pas ce-

pendant de vous donner l'absolution; il est

à craindre que son imprudence et sa facilité

ne le damne : mais il est à croire que cette

absolution vous est inutile et que vous n'a-

vez Fait qu'une confession sacrilège. Pour-

quoi? parce que la restitution que vous êtes

obligé de faire d'un bien mal acquis est d'une

nature et d'une espèce bien différente de la

satisfaction sacramentelle. Celle-ci suit l'ab-

solution, et celle-là doit la précéder, ou ciTcc;

tivement ou en désir : c'est le prêtre qui or-

donne la satisfaction en imposant des pei-

nes proportionnées aux péchés pardonnes, et
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c'est la loi de Dieu qui commande la resti-

tution comme absolument nécessaire, et de
nécessité de précepte et de nécessité de
moyen.

Je vous laisse après cela à juger quel est

aujourd'hui l'étal de la plupart des con-
sciences. Si vous examinez les choses de

près, vous trouverez qu'il y a peu de riches

qui n'aient du bien injustement acquis. Je

sais qu'il y en a qui vivent dans la crainte

de Dieu, et qui marchent dans une simpli-

cité et une innocence chrétiennes, satisfaits

de ce qu'ils possèdent, soit que ce hien leur

soit échu en partage, soit qu'ils l'aient acquis

par leur esprit, leur travail, leur négoce,

leur industrie et leur application aux affai-

res : mais à dire le vrai, il n'y en a guère de

ce nombre, principalement dans ces condi-

tions où l'on est sollicité à commettre beau-
coup d'injustices, et où l'on s'enrichit en
très-peu de temps. On se plaint partout, je

ne dis pas seulement des vols et des brigan-

dages qui se font sur les grands chemins ou
de nuit dans les maisons, mais des fraudes,

des surprises, des invasions, des friponne-

ries, des violences et des malversations d'au-

trui : et cependant où sont ceux qui resti-

tuent? où sont ces âmes soumises à la loi de

Dieu, qui réparent les dommages qu'elles

ont fait souffrir à leur prochain ?

Il y en a qui se moquent de cette restitu-

tion par un opiniâtre attachement qu'ils ont

à leurs richesses, par un violent désir de sou-
tenir leur prétendue grandeur, par unedureté
de cœur où leurs injustices habituelles les

ont jetées, par un injurieux mépris de la loi

de Dieu, par une cruelle prévoyance pour
ne point tomber dans l'indigence et dans la

confusion; ouenGn par une maudite crainte

d'appauvrir une famille qui ne s'est élevée

que par leurs concussions et leurs rapines.

Ce sont des Achams qui connaissent les lar-

cins qu'ils ont faits ; et qui veulent opiniâ-

trement en profiler. Quoique leur conscience

leur reproche qu'ils ont péché, quoiqu'ils

reconnaissent comme Acham que c'est leurs

vols que Dieu recherche , quoique la plu-
part les montre au doigt, qu'on les regarde
comme des voleurs, et peut-être comme des

héritiers d'autres voleurs; de même que le

peuple d'Israël, en voyant le sort tombé sur

la famille de Zaré et la maison de Zabdi d'où

ce malheureux était sorti, eut très-mauvaise

opinion de lui : cependant ils ne se rendent

ni aux exhortations des prédicateurs, ni aux
mouvements de la grâce, ni aux remords de

leur conscience, ni aux larmes des pauvres
qu'ils ont dépouillés, ni à la justice de la loi

qu'ils ont violée, ni aux menaces que Dieu
leur fait; attendant comme ce voleur que
le dernier sort tombe sur leur personne,
et que leurs injustices les précipitent dans
les enfers.

Mais hélas! il y en a encore davantage
cjui se mettent peu en peine de restituer par
'd'autres principes, je veux dire parce qu'ils

ont une conscience erronée et tranquille, et

que tout injustes qu'ils sont, ils s'imaginent

ne le point être. Ils conviennent bien de la

vérité et souvent (qui pourrait se le persua-
der?), souvent ils sont plus éloquents que
les autres sur le chapitre de la restitution :

mais comme ils se flattent de n'avoir rien à
autrui, et qu'ils sont tombés dans le dernier
aveuglement, jamais ils ne s'appliquent à
eux-mêmes cette vérité; jamais ils ne tirent
de ce principe dont ils conviennent, la con-
séquence qu'ils devraient en tirer, pour res-
tituer tant de choses qui ne leur appartien-
nent pas.

Ils gardent en ceci une conduite hien op-
posée à celle de Tebie. Cet bon homme, dit
saint Anibroise (Mb. de Tobia, c. 22), était
si désintéressé, qu'il prêta généreusemenl et
sans espérance d'aucun profil une somme
très-considérable à un étranger, et à laquelle
il songea si peu, que, quoique ses fréquen-
tes aumônes l'eussent rendu très-pauvre, il

ne la lui fit demander que lorsqu'il crul qu'il
allait mourir, de peur que son fils n'en fût

frustre après sa mort. Il fit plus, car comme
sa femme était obligée tous les jours d'aller
travailler pour lui gagner du pain, ayant ra-
mené un chevreau qu'on lui avait donné
pour son salaire, il ne l'entendit pas sitôt
bêler qu'il lui dit : Prenez garde qu'on ne l'ait

dérobé; et si cela est, rendez-le à ceux aux-
quels il appartient, d'autant qu'il ne nous est

nullement permis ni de manger ni de retenir
ce qu'on a volé.

Je ne demande pas à ces avares, à ces in-
téressés, à ces usuriers, à ces voleurs une
semblable générosité; mais ce que je ne puis
souffrir, c'est de voir qu'encore bien qu'ils
prêtent leur argent à gros intérêts, encore
bien qu'ils répètent durement ce qu'on leur
doit et qu'ils fassent inhumainement pourrir
dans les prisons les tristes victimes de leur
avarice, encore bien qu'ils prennent à toute
main, qu'ils trompent et qu'ils s'enrichissent
par toutes sortes de voies défendues, ils ne
s'en font pas même un scrupule de con-
science, parce qu'ils se flattent de n'avoir
rien qui ne leur appartienne à juste litre;

que loul le bien d'une famille soit renfermé
dans la leur par les persécutions qu'ils lui

ont suscitées; que leurs habits et leurs asiles,

pour me servir des termes du Prophète, soient
teints du sang des pauvres et des innocents;
qu'ils prennent au delà de leur droit, et que,
pour acquiescer au délai d'un payement, ils

fassent de monstrueuses exactions; que leur
basse-cour soit pleine d'animaux et de vo-
lailles qu'ils ont contraint leurs débiteurs de
leur apporter, comme par une espèce de re-
connaiss.mce, bien loin de dire : Prenez garde
qu'on n'ait dérobé quelques-uns de ces ani-~

maux; et si cela est, rendez-les, ils se font
une joie et comme un honnête devoir de re-
tenir ces fruits de leurs injustices, sans avoir
la moindre pensée de les restituer. Car hé-
las ! où sont aujourd'hui ceux qui font cette

réflexion et qui s'assujettissent à ce devoir?
Ce n'est pas ce seigneur qui a contraint ce

vassal de lui céder son héritage par ses con-
tinuelles violences et par les tailles dont il l'a

fait surcharger, afin qu'il lui vendît son bien
au prix qu'il lui plairait; il croit qu'il l'a
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seulement soumis à son devoir, et quoiqu'il
ait acheté ses terres à vil prix, il se persuade
que cet achat l'exempte de ie dédommager.
Ce n'est pas cet intendant ni ce solliciteur

d'affaires, qui, sous des noms interposés, prê-
tent à leur maître leur argent à usure; qui
l'embarrassent dans des procès; qui donnent
ses terres à ferme, non pas à ceux qui en of-
frent davantage, mais à ceux qui leur offrent
une plus grande somme d'argent pour être
préférés. Ils croient que ce sont là des droits
attachés à leur office, et que ne pas faire va-
loir le talent, c'est ne pas savoir son mélier.

Ce n'est pas celte veuve qui s'est remariée
et qui a fraudé les enfants du premier lit :

elle se persuade que leur bien lui appartient
et qu'elle en peut disposer comme il lui plaît;

ni ce tuteur qui a ruiné ses pupilles et qui a
confondu leurs terres avec les siennes : il se

flatte que c'est là la juste récompense de sa
vigilance et de son adresse.

Ce n'est pas ce marchand qui a fait ban-
queroute afin d'obliger ses créanciers de ve-
nir à composition, ni cet autre qui a sur-
vendu extraordinairemenl les choses à cause
qu'il les donnait à crédit, ou qui a livré à
faux poids et à fausses mesures. Je me suis

accommodé de gré à gré, dit celui-là, je suis

exempt de payer ce qu'on m'a remis; et moi,
répond l'autre, je dois faire valoir ma mar-
chandise, et si je donnais les choses de bonne
foi, je ne pourrais jamais en retirer le moin-
dre profil.

Ce n'est pas ce notaire qui a prêté ou fait

prêter à usure, ni cet héritier qui a soustrait

ce testament afin d'avoir la meilleure part

qui aurait été absorbée par des legs pieux;
ils se persuadent les uns et les autres qu'ils

ne font point d'injustice, et que par consé-
quent celle obligation de restituer ne les re-

garde pas. Cependant, qu'ils ne s'y trompent
point, il n'y a aucun de ces cas où ils ne
soient obligés à une exacte restitution; et

c'est à eux que Jésus-Christ parle quand il

leur dit de rendre à César ce qui appartient à

César. Il faut donc restituer, mais quand? le

plus promplement qu'on le peut faire; vous
en allez voir les preuves dans la seconde par-

tie de ce discours.

SECOND POINT.

C'esi une grande imprudence à un homme
de ne se point acquitter de ses dettes quand
il peut le faire, sans attendre que ses créan-

ciers, lassés de ses délais, le poursuivent, et

que, se trouvant peut-être hors d'étal de les

satisfaire, ils ne se vengent de sa négligence

ou de sa mauvaise foi comme il le mérite.

Mais c'est sans doute une imprudence en-
core plus grande à un chrétien de ne pas
faire le plus tôt qu'il lui est possible les res-

titutions qu'il est obligé de faire, sans les re-

mettre sur un avenir incertain et sur un
temps où il ne pourra presque plus disposer

de soi, vaincre sa cupidité, ou se fier à la

prétendue probité de ceux qu'il chargera de

ce devoir.

Sans entrer dans la discussion de ces trois

vérités qui me mèneraient trop loin, je dis

qu'il n'y a rien de plus dangereux ni de plus

suspect que les restitutions différées, et prin-
cipalement celles qu'on réserve à faire à l'ar-

ticle de la mort, pour trois autres raisons
qui ont quelque rapport à celles-là, mais qui
méritent encore une plus grande discussion.

La première, c'est que souvent, en remet-
tant toujours ces reslitulions, on vient enfin

à un tel endurcissement de cœur qu'on ne
veut plus restituer : en sorte que plus on at-
tend à s'acquiller de ce devoir, plus on le

méprise et on le néglige. La seconde, c'est

que, supposé même que l'on consente à faire

ces reslitulions, ce ne sont souvent que des
restitutions forcées quand on les fait à l'arti-

cle de la mort ou que l'on charge ses héri-

tiers de les faire. La troisième, c'est que,
supposé même qu'elles soient volontaires,

elles sont précédées de plusieurs péchés
qu'on eût pu éviter en restituant au plus tôt

ce qu'on a longtemps possédé : et de là je

conclus que non-seulement il faut faire re-
stitution des biens injustement acquis, mais
encore qu'il est très-important de la faire de
bonne heure.
Quand les Pères ont parlé des conversions

différées, ils en ont toujours tiré de très-mé-

chants augures; mais la principale raison

qu'ils ont eue d'en juger de la sorte, a été de
ce que ce délai porte insensiblement l'hom-
me à une tel le durelé qu'après avoir souvent
remis sa pénitence, il ne se soucie plus de la

faire. Les passions, ont-ils dit, sont toujours

vivantes dans le cœur, et plus on les entre-

tient, plus aussi elles s'irritent et elles s'é-

chauffent.

Or, c'est ce que l'on peut dire avec beau-
coup plus de raison de l'avarice, et du vol

qui est l'une de ses espèces. C'est une pas-
sion impétueuse, avide, effrénée; plus on lui

donne lieu de s'accroître, plus eîle jette un
homme dans l'impénitence et dans une cer-

taine durelé de cœur dont il ne peut être

guéri que par un grand miracle de la misé-

ricorde. Ainsi, que fait un voleur qui retient

longtemps le bien d'autrui? il redouble ses

chaînes, et ce qu'il aurait pu rompre d'a-

bord, il ne peut presque le faire dans la suite.

Samson rompit par deux foi» les liens dont
ses ennemis l'avaient embarrassé, mais il

succomba à la troisième. Un riche injuste

prétend se défaire quand il voudra des fruit»

de son injustice, car c'est de quoi le démon
le Halle en Lui persuadant que quand il aura
un peu plus de bien qu'il n'a pas, il rendra
celui qu'il a volé. Mais le Sage proteste que
ce malheureux est un ignorant qui ne prend
pas garde qu'il s'enchaîne lui-même et qu'il

s'embarrasse dans des pièges dont il ne pourra
sortir. Ignorât quod ad vincula stultus tra-

hitur. Ëh quoil dit Jérémie, un Ethiopien

peut-il, quand il veut, changer sa peau, et

une panthère sa bigarrure? Il en est de même
de vous, ajoulc-t-il en parlant à des riches

injustes, vous ne pouvez bien faire après avoir,

longtemps appris à mal faire ; le long appr.en*'^

tissage à un péché habituel vous endurcit, et

à force de retenir le bien d'autrui, vous vou-

driez toujours le retenir. Quand un homme
a commis une injustice et qu'il la répare au§-
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sitôt en restituant ce qu'il a pris, c'est com-
me un habit qu'il rend à celui à qui il l'avait

volé; mais quand il diffère sa restitution, ce

bien mal acquis se change en quelque ma-
nière en sa substance : ce n'est plus son ha-

bit, c'est sa peau : et quelle apparence qu'il

change de peaul Numquid potest JEt/nops

mutare pellem suam et pardus varie tates suas?

Ce bien mal acquis sert à faire son ornement

et sa bigarrure, tantôt par l'achat dune
charge, tantôt par l'acquisition d'une mai-
son; et parce que ce n'est plus une teinture

superficielle qui puisse s'effacer, on veut

toujours demeurer avec ce fatal et perni-

cieux ornement. D'ailleurs, dit saint Chry-
sostome, c'est qu'un vol en attire un autre,

et plus un homme diffère à restituer ce qu'il

a pris, plus il se trouve disposé à en prendre

davantage, et par conséquent éloigné de faire

aucune restitution. Sa cupidité est comme
un feu qui avance d'autant plus qu'il y a d'a-

liment; c'est comme un fleuve qui, étant fort

petit dans sa source, s'étend insensiblement

par l'union d'autres sources qui se joignent

a lui, et devient enfin si impétueux et si ra-

pide, que ce qui eût pu être détourné d'a-

bord renverse toules les digues qui s'oppo-

sent à son passage.

Telle est la nature de celte passion , et telle

doit être par conséquent la précaution qu'il

faut prendre, pour ne pas souffrir qu'elle

augmente. 11 faut restituer de bonne heure;

car si même pour lors on y trouve de la dif-

ficulté, combien grande ne sera-l-elle pas,

quand on l'aura laissée agir dans toute sa

violence ?

La seconde raison qui oblige un homme
de restituer de bonne heure, c'est parce que
souvent le délai qu'il apporte à sa restitution,

est cause que ce n'est pas une restitution

volontaire, et telle que Dieu exige de lui :

je parle principalement de celles qui ne se

font qu'à l'extrémité de la vie, et quelques
moments avant la mort.

Saint Basile est admirable, lorsque dans
cet éloquent discours qu'il a fait contre les

riches avares qui se réservent à donner leurs

biens aux pauvres après leur mort, il leur

parle en ces termes : Vous dites que vous
voulez jouir de votre bien pendant votre vie,

et qu'à la fin de vos jours vous l'abandonne-

rez aux pauvres par votre testament : voilà

qui paraitd'abord fort chrétien , et cependant,

voyez dans quelles fâcheuses extrémités vous
vous jetez. Vous n'aurez donc de pitié et de

charité pour ces hommes, que quand vous
cesserez d être parmi eux ? Et quand je vous

verrai étendu mort sur votre lit, ce sera pour
lors que j'avouerai que vous avez aimé vos

frères. Assurément vous méritez beaucoup
de louanges et de reconnaissance d'avoir de

si bons sentiments pour ceux que vous avez
toujours, ou abandonnés ou méprisés. Oh 1 le

grand fonds de mérite devant Dieu , de laisser

à autrui ce que vous ne pouvez emporter, et

d'avoir fait cette sage composition avec lui,

de retenir votre argent pendant que vous vi-

vrez à condition de le laisser aux pauvres,
truand vous serez dans le tombeau. Dites-moi,

de quel temps précisément demanderez-vous
votre récompense? sera-ce de celui de votre

vie? sera-ce de celui de rotre mort? Vous
n'en pouvez point demander pour le temps
de votre vie, vous qui n'avez jamais eu pilié

des pauvres, et qui voudriez ne leur point
laisser ce que vous leur laissez. Vous n'en
pouvez pas prétendre pour le temps de voir?

mort : car, montrez-moi les bonnes œuvres
que vous avez faites pendant votre vie, et

pour lors, je dirai que vous pouvez en atten-

dre la rétribution : mais comme vous n'en
avez point fait, sachez que personne ne tra-

fique après que le temps de vendre et d'a-
cheter est passé, que personne ne résiste à
l'ennemi après que le combat est fini , et que,
par conséquent, personne ne peut attendre
une récompense de Dieu, pour une action
qu'il ne fera qu'après sa mort (1).

Ainsi parlait ce Père avec cette force, et

cette éloquence que Dieu lui inspirait pour
porter les riches à faire des aumônes pendant
leur vie, sans les remettre après leur mort;
et c'est de cette même raison que je puis me
servir à peu près, pour combattre ces resti-

tutions différées à l'extrémité de la vie, qui,

pour lors sont presque toujours involontai-
res. Si ces riches, dont saint Basile fait men-
tion, donnaient leurs biens aux pauvres par
une pleine liberté, et si ces hommes injustes,

dont je parle, faisaient leurs restitutions

dans un même esprit; il est certain que
quand ils n'auraient encore qu'un moment à
vivre, Dieu pourrait pardonner aux uns leur

dureté, et aux autres leur injustice : mais
comme il suppose que pour lors ces riches

avares n'ont pas celle liberté ni ce désinté-

ressement nécessaire pour faire des aumô-
nes méritoires, et que de là, il conclut qu'elles

ne servent de rien à ceux qui les font : aussi,

supposé que ces restitutions ne se fassent

que par contrainte, et précisément à cause
qu'on ne peut emporter le bien qu'on a ravi :

je dis qu'elles ne sont d'aucune vertu, et que
Dieu ne les recevra jamais.

Or, celte supposition que je fais est-elle

fausse ? Plût à Dieu qu'elle le fût , mais, hé-
las ! elle n'a que trop de fondement. Car,
pour reprendre ce que je viens de dire : s'il

est certain que de toules les passions il n'y

en a guère de plus enracinée, de plus avide,

ni de plus déterminée à ne point réparer le

tort qu'on a fait au prochain que l'avarice,

il est à croire qu'un homme qui n'a jamais

(1) Sed, inquis, ego quidem bonis dum vixero frui volo,

post niorleni vero in tesiameuio hœredes t'acultalum n.ioa-

rum ac dominos pauperes ascribam. Heu miser! jani be-
nignus ac liberalis hominibus eris, cuni amplius iuier ho-
miues non âges ? cutn le cadaver as|>iciuni , te fralris

amanlein appellabo. Scilicet magna dignus eris liberalita-

tis laude, inaguns libi houor debebilur, aut gratia si in se-

pulcro jacens et in terram convenus luagnitteus ac
sinnpluosus apparebis. Die cujus mercedem temporis po-
tissimuin exposas? vïiaeue au mortis? nain si t> mpore quod
ad promerendum datur iu voluplatibus ac deliois assumpto
pauperes nequaquam respe\isii, mortuus, cujusnam actio-

nis aul operis mercedem pelilurus es? Oslende opéra et

tune primiim mercedem répète : iiiillus enim post merca.-

lum solutum negotiatur, neque demum post cenamen ac-

cedens coronatur, nec post bellum t'orna gfrit, nec item

post vitam pietalis laudem prœmiumve capil (Basil., Hum.
.t. m ditescenles avaros).
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Toulu entendre parler de restitution, qu'un
homme qui a toujours éloigné de son esprit

la pensée que Dieu lui en a donnée, qui n'a

jamais voulu se rendre ni au\ plaintes des

misérables, ni aux inspirations du ciel, ne
sera pas touché tout d'un coup, et ne for-

mera pas la résolution, en reconnaissant sa

faute, de l'expier. Cela se peut faire, et si

cela est, je veux dire si, par une sincère dé-

teslation de ses injustices passées, il remet
son prochain dans ses droits, je le louerai

pour lors, et, quoique ce soit à l'article de la

mort, je dirai que Dieu aura égard aux bons
sentiments qu'il lui a inspirés. Mais si, d'un

autre côté, cela était, cet homme donnerait à

son confesseur, ou à d'autres personnes in-

tègres, la commission de satisfaire à tout ce

à quoi il est obligé; il consentirait qu'on le

dépouillât , même pondant sa vie , de ses

biens, et qu'on réduisît, s'il était nécessaire,

toute sa famille dans la dernière pauvreté.

C'est pourquoi, comme il ne veut pas se voir

dans cet étal avant qu'il meure; comme il

aime encore actuellement son bien et sa fa-

mille, et que d'ailleurs il se sent contraint

de les abandonner, il dit froidement qu'il

consent qu'on restitue; et, sans en charger
ceux qui feraient les choses avec trop

d'exactitude, il fait venir ses héritiers, il ap-

pelle ses enfants, et se repose sur leur pré-

tendue bonne foi de ce dont ils ne s'acquitte-

ront peut-êlrejamais. Oh la belle restitution 1

oh que Dieu lui en est redevable 1 oh que les

malheureux qu'il a opprimés lui en sont

obligés! De quel temps demaudera-t-il sa ré-

compense? sera-ce du temps de sa vie? mais
il n'a jamais voulu restituer; sera-ce du
temps de sa mort? mais il ne voudrait pas
encore restituer, et ce n'est qu'après sa mort
qu'il veut rendre ce qu'il a à autrui , et qu'il

ne saurait plus retenir. Dans cet état, je dis

que sa restitution est nulle; je dis qu'elle

n'est qu'en idée, qu'elle ne s'exécute qu'en
idée, et que, par conséquent, l'absolution et

le pardon qu'il en reçoit ne sont aussi qu'en
idée.

Est-ce que je veux empêcher, par là, les

restitutions qui se font à la mort? Non, chré-

tiens; mais je veux montrer les illusions qui

s'y trouvent, afin qu'on ni tombe pas. Est-ce

que je prétends qu'on tire de ce que je viens

de dire celle conclusion : Si ce ne sont pas
pour lors de bonnes restitutions, laissons

les choses comme elles sont? Non; mais je

prétends qu'on en lire celle-ci : Si ces resti-

tutions sont pour lors très-susp*ctes, fai-

sons-les de bonne heure, et ne les remettons
pas en un temps où, probablement, nous ne
ferons que nous moquer de Dieu , nous
tromper nous-mêmes, et calmer par un dan-
gereux artifice les remords de notre con-
science. Appréhendons que le démon, qui est

si subtil et qui nous tendra pour lors tant de

pièges, ne nous surprenne de ce eôlé-là;

que ces héritiers que nous aimons tant, et

qui nous détournent souvent des meilleures

pensées qui nous viennent, n'éloignent pour
lors de notre esprit celles de ces restitutions

où ils oui tant d, intérêt qu'elles ne s'exécu-

tent pas; que notre amour-propre, notre or-
gueil, et un violent désir de conserver notre
réputation, ne nous y fassent trouver des
obstacles insurmontables; et qu'enfin le

temps de la grâce ci la liberté, nécessaires
pour faire une si difficile et si délicate ac-
tion, ne nous manquent. Appréhendons tout
cela, chrétiens ; et parce que, pendant la vie,

nous pouvons mieux éviter ces pièges du
démon qu'à la mort; parce que, pendant la

vie, nous pouvons mieux résister à celle
tentation de l'amour de nos héritiers ou de
notre réputation qu'à la mot!

;
parce que,

pendant la vie, nous avons plus de temps à
faire de salutaires réflexions et à examiner
nos devoirs qu'à la mort, songeons à ie-li-
luer de bonne heure et à nous acquitter
promptement d'un devoir que nous ne sau-
rions jamais accomplir trop lot. En voici
une dernière raison, à laquelle je vous prie
de vous appliquer.

Je vous ai dit d'abord, et je le répète parce
que la matière est de la dernière conséquen-
ce, qu'il est très-dangereux de différer les
restitutions qu'on est obligé de faire :

1° parce que, par ce long délai, on s'endurcit
insensiblement et on ne veut plus les faire;

et, en second lieu, parce que souvent ce ne
sont que des restitutions forcées, principale-
ment quand on les remet à la mort. Mais
quand on consentirait à les faire, quand on
les ferait voloniairement et en bon chrétien,
quand je supposerais toutes ces choses, je
dis, et voici une circonstance qui esl Irès-
parlieulière à ce sujet, que ce délai esl tou-
jours très-criminel, parce qu'il est précédé
de beaucoup de péchés dont on est volontai-
rement coupable, et qu'on eût pu éviter en
restituant de bonne heure.

Plusieurs théologiens nous apprennent
après saint Augustin, qu'il faut faire une
grande différence entre le larcin et 1rs au-
tres péchés. L'acte de ceux-ci passe et ne
dure pas toujours : mais celui du larcin de-
meure et subsiste ; en telle sorte

, qu'un
homme qui retient le bien d'aulrui, esl ac-
tuellement coupable du vol qu'il en a fait.

Je vous avoue que cela esl étrange , et que
celte considération devrait faire plus d'im-
pression sur les esprits, qu'elle n'en fait pas.
Quand un impudique esl tombé dans un pé-
ché charnel

,
quoique la tache, qui; ce mau-

dit péché imprime dans l'âme , et la peine
étemelle qui lui esl due, subsistent jusqu'à
ce qu'il ail été pardonné dans le sacrement
de pénitence, cependant l'acte passe et s'é-

coule en très-peu de temps. Il n'en est pas
de même du larcin : dès qu'on l'a commis, et

qu'on ne rend pas ce que l'on possède injus-

tement, on esl toujours actuellement coupa-
ble , et encore bien qu'on ne porte pas
toujours sa main sur ce qui appartient à au-
trui, toutefois on perpétue toujours en quel-
que manière ses injustices, autant de temps
qu'on en retient les malheureux fruits , et

qu'on ne se met pas en étal de les rendre.
En faudrait-il davantage, messieurs, pour

obliger un chrétien à une prompte restitu-

tion? En quelque temps et en quelque étal
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qu'il se présente à Dieu , il est actuellement

pécheur, et quand il vient lui faire quelques

prières, il ne peut qu'il n'en soit rebulé parce

que ses /nains sont, au moment qu'il prie,

pleines de sang et remplies d'iniquité. Quel-
* ques grâces qu'il lui demande, Dieu entend

toujours la clameur de son péché qui est in-

comparablement plus forte que celle de ses

oraisons.

11 ne tient cependant qu'à un pécheur in-

juste de faire cesser celle voix. Qu'il resli-

tue cette terre , celte vigne, celle maison,

cette charge, celte marchandise, cet argent;

l'acte de son péché cessera : et comme il fera

celle restitution pour obéir à Dieu, et lui té-

moigner qu'il veut s'assujettir à sa sainte loi,

il se mettra dans une disposition prochaine

d'en recevoir le pardon.

Qui le dit, messieurs ? c'est Dieu même
chezlsaïe. 11 se plaint des concussions el des

injustices de son peuple, el pour lui faire

voir quelle en est l'énormilé, voici ce qu'il

lui dit : Pourquoi égorgez-vous au pied de

mes autels une si grande quantité de victi-

mes? qui vous a fait si hardis que de vous

présenter devant moi ? je vous défends de

m offrir davantage des sacrifices, j'ai en hor-

reur et en abomination tout ce que vous me
présentez : Sachez que lorsque vous élèverez

vos mains vers moi, je détournerai mes yeux
de dessus vous, et que plus vous me prierez,

moins je serai disposéà vous écouter. Etran-

ges paroles et qui sont autant de preuves de

l'excessive colère de Dieu contre son peuple :

Mais quelle en est la cause? la voici : c'est

que vos mains sont pleines de sang, c'est que

ceux qui vous gouvernent sont des compa-
gnons de voleurs ; ils n'aiment que les présents,

el ne cherchent qu'à s'emparer du bien d'au-

trui (Isaiœ I). Eh quoi ! demande saint Ba-
sile el saint Augustin, expliquant cet endroit

d'Isaïe, est-ce que les Juifs volaient et pil-

laient actuellement ,
quand ils se présentaient

à Dieu dans son temple, et qu'ils lui offraient

des sacriGces ? Non, mais c'est que leurs con-

cussions et leurs injustices criaient plus fort

devant Dieu pour provoquer sa colère
,
que

tous leurs présents pour attirer sa miséricor-

de; c'est qu'encore bien, qu'ils n'étendissent

pas actuellement leurs mains sur les riches-

ses d'aulrui, cependant elles étaient pleines

et teintes du sang des pauvres, et ce sang
demandait toujours vengeance.

C'est pourquoi, voici ce que Dieu ajoute :

Voulez-vous que je m'approche et que je vous

écoule ? Quiescite agere perverse, discite bene

facere, quœrite judicium, subvenite oppresso;

Cessez d'exercer vos concussions et vos usures;

apprenez à opposer le bien au mal, et puisque

jusqu'ici vous avez opprimé les pauvres et

renversé l'ordre de la justice , apprenez à
les soulager , et, en restituant ce que vous

avez volé, remeltez les choses dans l'état où
elles doivent être : Quand vous l'aurez fait,

dit Dieu, vos péchés qui étaient aussi rouges

que de l'écarlate, deviendront aussi blancs que

de la neige; et au cas que cela ne soit pas, je

vous donne la liberté de vous défier de mes
paroles, et de me reprendre : Et venile et ar-

guite, dicit Dominus. Profitez, chrétiens,
d'une si importante leçon , et puisque le de-
lai de la restitution produit tant de péchés,
et creuse un si profond abîme de colère

,

faites-la de bonne heure, quœrite judicium,
subveni/e oppresso ; mais souvenez-vous en
même temps que c'est un jugement et un
acte de justice, et par conséquent, que ce
n'est pas assez de la faire, et de la faire
promptement , mais qu'il faut la bien fai e.

TROISIÈME POINT,

Quand Dieu nous défend dans le Lévitique
de commettre des injustices dans les juge-
ments que nous rendons, dans les règles que
nous gardons, dans les poids et dans les me-
sures qui nous servent , ce n'est pas seule-
ment pour condamner les méchants juges,
et tous ceux qui usent de fraude dans le com-
merce

; c'est principalement, dit Salvien,
pour nous faire connaître l'indispensable
obligation, dans laquelle nous sommes deren-
dre justice à noire prochain en toutes choses,
et de prendre pour lui la même mesure et le

même poids , dont nous souhaitons qu'il se
serve à notre égard. Si celle égalité et cette
proportion étaient bien observées , on ne
verrai! pas dans le monde lant de friponne-
ries qu'on y voit : mais le mal est, qu'on
veut bien que d'autres l'aient pour soi, et
qu'on ne veut presque jamais l'avoir pour
autrui. Dieu défend à notre prochain de nous
faire le moindre tort, et il ne peut aussi souf-
frir que nous lui en fassions aucun; or,
c'est celle loi que nous partageons en deux :

Hujus sententiœ partem tam bene novimus ut
numquam prœtereamus : partem sic prœtsrmit-
timus quasi penilus nesciamus. Nous prenons
pour nous celle qui conserve nos droits, et
quand on emporte notre bien, nous ne man-
quons jamais de dire que Dieu a défendu le

vol; mais nous laissons l'autre qui regarde
notre prochain, et quand nous nous attirons
ce qui lui appartient, au lieu de nous repré-
senter celte même loi qui nous est commune,
nous en faisons aussi peu de cas, que si nous
ne l'avions jamais connue.
Ce désordre est encore en quelque ma-

nière, plus grand dans la restitution. Car,
comme nous savons qu'il faut de nécessité,
rendre le bien qu'on a injustement acquis

;

c'est ici où la cupidité et l'amour-propre
nous font encore commettre de nouvelles in-
justices. Quand on nous a volé, nous pré-
tendons que ce soit à nous que la restitution
se fasse, el nous avons même raison de pré-
tendre qu'elle se fasse tout entière, mais ce
en quoi nous n'avons pas raison; c'est que
dans la résolution

,
que nous prenons de ren-

dre ce que nous nous sommes attiré par des
voies défendues, ce n'est pas souvent à celui

que nous avons volé, que nous voudrions
que la restitution se fît, ou si nous y con-
sentons, nous ne voulons presque jamais la

lui faire tout entière ; et c'est en cela, dil Sal-

vien, que nous offensons davantage et les

intérêts de Dieu, et ceux de notre prochain :

Eoque major offensa est, quod partem senten-

tiœ sacrœ pro commodorum nostrorum utili-
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tate diligunus, partem pro proximi injuria

prœlerimus.
Or, c'est pour réprimer celle injustice, et

nous donner des règles sûres d'une restitu-

tion exacte, que Dieu nous dit dans le Lévi-

tique : Nolite facere iniquum aliquid injudi-
cio, in régula, in pondère, in mensura ; nous
apprenant par là, que celte reslilulion pour
êire bonne, doit être faite à ceux qu'on a
volé, et avoir cette égalité et cette propor-
tion que nous voudrions qu'elle eût, si on
nous la faisait.

Je dis que c'est à la personne qu'on a

volé, ou à laquelle on a procuré quelque
dommage, qu'il faut restituer. En effet, c'est

à la partie malade qu'on applique le remède,

c'est la brèche qu'on a faite qu'il faut réta-

blir, ce sont les ruines d'nn édiûce qu'on a
renversé qu'il faut réparer. Car, quelle est

l'illusion, ou pour mieux dire la barbare

piété de ceux qui font des présents à l'E-

glise, et des aumônes aux pauvres, pour sa-

tisfaire à leurs concussions et à leurs rapines?

Le pauvre qui avait froid a été échauffé par

les peaux des brebis dont je rai enveloppé,

mais elles m'appartenaient ces brebis, dit le

saint homme Job: de velleribus ovium mearum
calefactus est. Je donne la moitié de mes biens

aux pauvres , dit Zachée à Jésus-Christ
,

mais ils m'appartiennent ces biens : JJimi-

dium bonorummeorum do pauperibus. Et s'il

y a quelques - uns que j'aie trompés, je leur

rendrai, non
,

je leur rends le quadruple

de ce que je leur ai pris. Voilà la première

condition d'une restitution bien faite. 11 faut

qu'elle ait pour premier objet, la personne

offensée : et si la charilé y entre, il faut que
la justice la précède. Sans cela, comment ap-

Eellerons-nous les aumônes que l'on fait du
ien d'autrui ? El, hélas 1 combien en fait-on

dans notre siècle 1 je n'oserais le dire, mais

voici les noms que les Pères leur donnent.

Ce sont, dit saint Chrysostome, des aumônes
de Judas; ce sont, ajoule-t-il , des aumônes
de démon : Judaica hujusmodi eleemosyna

est, itno vero diabolica (Chrys. hom. 86., in

Malth.). Judas voyant que les chefs des prê-

tres et les docteurs de la loi , ne voulaient

pas reprendre les Irenle pièces d'argent

qu'il avait reçues pour la récompense de sa

perfidie, les jeta dans le lemple, afin qu'elles

fussent mises dans le trésor, et converties en

bonnes œuvres , mais ces prêtres, quelque
abominables qu'ils fussent, ne voulurent pas

les recevoir, et la raison qu'ils alléguèrent

fut celle-ci : Non licet mitlere eos in corbo-

nam, quia pretium sanguinis est. Il ne nous

est pas permis de les recevoir, parce que c'est

te prix du sang d'un homme.
On ne fail aujourd'hui que trop de sem-

blables restitutions. Après qu'on a impuné-
ment volé, on prétend, pour se disculper et

étouffer les remords de sa conscience , qu'il

suffit de faire quelques aumônes aux pau-

vres et quelques présents à l'Eglise. Si un
confesseur était homme de bien , il désabu-

serait son pénitent sur cet article, et il lui

dirait connue on dit à Judas : Non licet mit-

lere eos in corbonam, quia pretium sanguinis

RICHARD L'AVOCAT. 61fl

est : Il ne nous est pas permis de mettre vo-
tre aumône dans le trésor, parce que c'est le

prix du sang. Donnez à l'Eglise et aux pau-
vres ce que vous voudrez du bien qui vous
appartient, votre charilé sera agréable à
Dieu, mais pour le bien d'autrui que vous
avez volé, non licet mittere eos in cotbonam,
il ne vous est pas permis d'en faire une sem-
blable restitution, ni à moi, à qui vous vous
confessez, de la recevoir. Voudriez-vous me
rendre complice de votre vol ; prendre le»

pauvres pour vos reeélcurs ; et couvrir l'au-

tel du Seigneur des larmes de tant de misé-
rables que vous avez ruinés? Jésus Christ
ne se nourrit pas de rapines , et ces sortes
d'aliments lui font horreur; il vaut mieux
que les pauvres meurent de faim que d'avoir
de telles nourritures. Leur refuser du pain
c'est être cruel ; mais les sustenter d'usures
et de larcins , c'est être cruel et injurieux
à Dieu tout ensemble; et, dans le fond,

c'est un moindre péché de ne point don-
ner, que de donner aux uns ce qui appartient
aux autres. Si vous voyiezdeux hommes dont
l'un n'eût point d'habit , et dont l'autre fût

bien couvert (c'est la comparaison de saint

Jean Chrysostome), et si vous dépouilliez ce-
lui-ci pour revêtir celui-là, dit es-moi de bonne
foi, necroiriez-vous pas avoir fait une grande
injustice? et c'est néanmoins ce qui vous ar-

rive, quand vous croyez être déchargés de
voire restitution en la faisant à des hôpitaux
ou à des églises. Eh bienl dites-vous, si cela

est de la sorte, et si la reslilulion se doil faire

à ceux mêmes que j'ai volés
,
j'y consens

;

mais me ruinerai-je et me réduirai-je avec
ma famille à une honteuse mendicité? Ainsi,

afin que les choses aillent mieux, composons :

Je rendrai une partie du vol, et je conserve-
rai le reste.

Il n'est pas nécessaire d'avoir une grande
expérience du monde, pour savoir que ce
soit là le plus souvent les restitutions que
l'on fail; mais aussi il ne faut pas avoir une
grande connaissance de l'Ecriture et des sen-
timents des Pères, pour conclure qu'elles sont
nulles et réprouvées de Dieu. Tandis que le

fer d'une lance resle dans une plaie, et qu'il

y en a même la moindre parcelle, cette plaie,

quoiqu'elle paraisse fermée et guérie, ne l'est

jamais. Quand un homme conserve quelque
chose de son vol , ne fût-ce qu'une portion

peu considérable, il est impossible que son
péché soit remis et sa plaie fermée, s'il a
l'occasion et les commodités nécessaires pour
rendre ce qu'il a pris. La restitution doit être

entière, et non-seulement on est obligé de

rendre le principal , mais encore les fruits et

les arrérages.

Nous avons une belle preuve de cette vé-

rité dans cet endroit de l'Exode (cap. XXI) ,

où Dieu veut que celui qui aura pris une bre-

bis en rende quatre, et qu'un autre qui aura
volé un bœuf ou une vache en restitue

cinq.

Car, pourquoi pensez-vous que Dieu ait

fail une si rigoureuse loi? Guillaume de Pa-
ris répond que c'a été précisément pour nous
avertir que nous sommes obligés de restituer.
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non-seulement le principal, mais encore les

fruits de ce que nous avons volé, et que nous

devons réparer en toule manière les pertes

que noire prochain aura souffertes par no-

tre faute. On relire quatre avantages d'une

brebis, dit-il, on se serl de sa peau , on en

mange la chair, on trafique de son lait, et

on profile de son agneau; et c'est la raison

pour laquelle Dieu veut qu'en compensation

on en donne quatre pour une. Mais outre

qu'on relire ces quatre mêmes avantages

d'une vache, c'est qu'outre cela , elle peut

servir à l'agriculture ou à traîner quelques

fardeaux. Ainsi, Dieu qui veut que la resti-

tution soit entière, et que notre prochain ne

perde rien du tort qu'on lui a fait, commande
qu'au lieu d'une qu'on lui aura volée, on lui

en rende cinq autres. Si nous ne sommes pas

à présent obligés à celte loi, il esteerkain que
nous devons donner toujours à nos restitu-

tions toute l'intégrité et la plénitude qu'elles

doivent avoir. Ainsi, finissons parles mêmes
paroles par lesquelles nous avons commencé:
Reddite quœ sunt Cœsaris Cœsari : Rendez à

César ce qui appartient à César. Restituez ,

ce n'est pas assez, restituez de bonne heure,

ce n'est pas encore assez, restituez comme il

faut, si vous voulez obtenir le pardon de vos

péchés, et jouir un jour de la gloire du Sei-

gneur. Amen.
SERMON LL

POUR tE VINGT-TROISIÈME DIMANCHE APRÈS

LA PENTECÔTE.

Des railleries.

Cum venissel Jésus in ilomnm principis, et vidisset libi-

cines et lurb;mi timiultuaniem , dixit : Recediie , non est

enim inorlua puella, s >'d dormit. El deridebant eum.
Jésus-Christ éluiit venu en la maison d'im chef de la Sy-

nagogue, où il y avait des joueurs de /lùte, el une troupe de

personnes qui faisaient qrund bruit, leur d'il : Retirez-vous,

celte fille n'est pas morte, elle n'est qu'endormie : el ils se

moquaient de lui (S. Mutlli., cil. IX).

C'était parmi les Juifs une coutume aussi

ridicule que superstitieuse, d'assembler au-

tour d'un corps mort des joueurs d'instru-

ments, cl de faire venir dans une maison de

deuil, des gens dont le principal exercice

était de donner du plaisir au peuple par leurs

bouffonneries.Des airs de joie s'accoïdent-ils

bien avec des accents lugubres, el des flûtes

avec le triste ornement d'une cérémonie fu-

nèbre ? Les morts auraient-ils besoin de cette

réjouissance ? Pourrait-elle même raisonna-

blement servir de consolation aux vivants ?

Mais ce fut un effet particulier, ou de la

profession ou de l'impiété de ces bateleurs

de s'être impudemment rai liés de Jésus-Christ:

car quelle autre chose peut-on souvent at-

tendre de la plupart de ces minisires et de

ces agents du démon, comme Tertullien les

appelé? El puisque Jésus-Christ les chasse

de la maison du prince de la Synagogue où
ils étaient assemblés, comme étanl indignes

de voir le miraclequ'il y allait faire; on peut
aisément connaître combien il se sentit ou-
tragé de ces railleries qui passent aujour-
d'hui dans le grand monde

,
pour des enjoue-

ments et des innocentes saillies d'un bel

esprit.

Orateurs sacrés. XVF.ÏI.

J'avoue d'abord qu'elles ne sont pas tou-
jours criminelles. Comme il y a des mouches
et des serpents de loute espèce, dont les pi-

qûres et les morsures ne sont pas également
fatales : il y a aussi des traits de langue
et des railleries, qui ne marquant pas tou-

jours une même corruption de cœur, ne por-

tent pas aussi toujours avec elles le venin et

la mort.
C'est pourquoi dans le dessein que je me

suis proposé de vous en parler aujourd'hui
au sujet de notre évangile, j'ai cru devoir
me servir de celle précaution avantque d'en-

trer en matière. Car si je vous montre que
ces railleries sont de très-grands péchés, et

quelquefois même, par rapport à leurs cir-

constances, des péchés plus énormes que les

injures, les médisances ou les imprécations
,

il est important de les bien distinguer et de
vous en faire connaître les caractères.

Je ne parle donc pas de ces railleries qui
consistent en des équivoques qui ne regar-
dent presque personne en particulier, ou
dont la matière est si légère, qu'on n'a pas
sujet de s'en offenser; ni de celles où l'on se

divertit et l'on se rend réciproquement le

change, sans aucun ressentiment d'inimitié

et de mépris. Je ne parle pas non plus de ces

railleries qui se font, par une espèce de cor-

rection, par des personnes qui ont quelque
caractère d'aulorilé, ni de celles qui servent
quelquefois de matière aux savants, en des
choses où ils se trouvent d'opinion con-
traire, pourvu toutefois que la vérilé et la

charilé n'y soient pas notablement offensées,

comme nous en avons vu, dans l'Eglise, de si

funestes exemples. Car, hélas! il n'est que
trop vrai de dire, avec saint Basile, que,
comme rien n'entretient mieux l'amitié et

l'union chrétiennes entre des personnes sa-
vantes qu'une conformité de doctrine et de
morale, aussi rien ne désunit davantage les

cœurs que la division des esprits et les diffé-

rentes railleries qui se font de part et d'au-

tre, soit sur un Irop pernicieux relâche-
ment, soit sur une gênante el indiscrète sé-
vérité.

Je parle de ces railleries qui viennent
d'un esprit pointilleux, vain, bouffon, préci-

pité, envieux, impie, rempli de l'idée de son
propre mérite, et ridiculement prévenu con-
tre les défauts et les imperfections d'autrui;
d'un esprit satirique mal intentionné, cho-
quant, qui n'a de retenue que pour ceux qui
lui plaisent, et qui, comme s'il était dispensé
des lois de la civilité et du christianisme, se

moque insolemment de tout, pour faire le

spirituel et l'agréable.

Je parle de ces railleries habituelles, déli-

cates , adroitement concertées, ménagées à
propos par l'amour-propre, débitées d'une
manière galante, mais maligne, où entrent

le religieux et la dévole, les exercices de
piété et nos saints mystères ; où, soit pour se

satisfaire, soit pour se venger, on se fait un
plaisir et une gloire de rire aux dépens de la

réputation de son prochain.

Or, je dis qu'un railleur de ce caractère

est un très-méchant homme, un homme éga*

(Vingt.)
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lement haï de Dieu et de ses frères, un hom-
me qui fait beaucoup de mal aux autres et

qui s'en altire aussi beaucoup, un homme
• ii lî 11 qui est dans un évident danger de ré-

probation, à moins qu'il ne se corrige et

qu'il oc repire le tort qu'il a fait à la réputa-
tion d'aulrui. Je vous demandé, pour un si

important sujet, l'application qu'il mérite, et

au Saint Esprit, 1rs lumières dont j'ai besoin
pour vous l'expliquer, et que j'espère d'ob-
tenir par l'intercession de la sainte Vierge :

Ave.
Quoique je vous aie d'abord fait connaître

quelles sont les railleries que je prétends
aujourd'hui combattre, cependant, comme ce
sujet est fort vaste cl qu'il faut me borner à
quelque chose, j'en distingue de deux sorte*,

où je trouve deux différents caractères de
malignité. Les premières sont celles par les-

quelles on offense son prochain; les secon-
des sont celles par lesquelles on attaque
Dieu ou ce qui a quelque rapport direct au
culte de Dieu : et c'est des unes el des autres

que mon évangile me donne l'idée, à l'occa-

sion de ces libertins qui se moquaient de Jé-

sus-Christ : Et deridebant eum. Appliquez-
vous à ceci, puisque c'est le fondement de

tout ce que j'ai à vous dire sur ce sujet.

11 y a, dans Jésus-Christ, deux natures :

la nature humaine el la nature divine; il y a

aussi deux sortes d'aclions : des actions qu'il

faisait comme homme, et des actions qu'il

faisait comme Dieu. Ainsi ces libertins, en se

raillant de lui, commettaient, comme je vous
l'expliquerai dans la suite, deux sortes de
péchés, par rapport à ces deux natures et à
ces différentes actions que nous distinguons

en Jésus-Christ.

Or, cette réflexion m'en fait faire une au-
tre, et m'oblige à distinguer deux sortes de

railleurs : il y en a qui se moquent de leur

prochain, et qui en font le sujet de leurs

sanglantes bouffonneries; il y en a qui se

moquent de Dieu, des gens de bien, de nos

cérémonies, de noire Evangile et de la sévé-

rité de notre morale.

Cela supposé, que dirons-nous des uns et

des autres? ce que le Sage en a dit dans les

Proverbes, et après lui saint Grégoire, pape :

Homo aposlata, vir inu(iiis,graditur oie per-

verso. annuit oculis, terit pedr, digilo /o</<u-

tur, pravo corde machin ut ur maium, onmi

temporc jurgia séminal. Un railleur est un
apostat, un homme inutile au monde, qui a

une dangereuse langue; qui parle par ses

yeux, par sa contenance, par ses doigts; qui

inel ses frètes sous -ses pieds, par le mépris

qu'il en fait; qui pense mal de Dieu ^el de sa

religion dans la corruption de son cœur, et

nui, enfin, sème des querelles et des inimi-

tiés partout: voilà le portrait le plus naturel

qu'on en puisse jamais faire. Si nous le con-

sidérons par rapport à la société civile, c'est

un homme qui lui est inutile, puisque, bien

loin d'y rendre quelque service, il n'est pro-

pre qu'à y faire beaucoup de mal : Vir inu-

tilis : c'est le sujet de mon premier point. Si

nous le considérons par rapport au christia-

nisme et à la morale de Jésus-Christ, c'est

un apostat, puisque, bien loin de vivre sain-
tement dans la religion qu'il professe, il la

renonce et la déshonore : Homo aposlata :

c'est le sujet de mon second point et toul le

partage de ce discours.

PREMIER POINT.
Dire qu'un homme qui est né pour la so-

ciété lui rend des secours proportionnés à la

place qu'il occupe el aux grands talents qu'il

a reçus, c'est faire son éloge en peu de pa-
roles; dire qu'il est réduit à une condition si

abjecte, ou qu'il a si peu de talents, qu'il est
inutile à celle société, c est lui ôter la meil-
leure partie de sa gloire; mais dire que,
quoiqu'il ait qnelqui s talents , il fait [dus de
mal à celte société qu'il ne lui fait de bien, et

qu'au lieu de s'occuper à lui être utile il en
trouble tout le repos, c'est le couvrir d'op-
probre, et le rendre l'objet de la haine ou de
l'indiflercnce du reste des hommes.
Formez tels jugements qu'il vous plaira

des railleurs dont je viens de vous faire le

portrait : dites qu'ils divertissent les compa-
gnies, qu'ils sont agréables et enjoués, il

faut que vous avouiez avec le Sage, que ce
sont des gens inutiles: Vir inutilis; c'esl trop
peu, il faut que vous tombiez d'accord que
ce sont des esprits dangereux et malins,
qui détruisent les premiers principes de l'hu-
manité, de la justice, et de la charité, qui
sont les liens des sociétés chrétiennes.
Comme Dieu a toujours prétendu unir les

hommes ensemble, la première chose qu'il

a faite, a été de leur inspirer des sentiments
qui les retinssent dans les justes bornes de
leurs devoirs. Or, si je demande à saint
Grégoire quels sont ces sentiments , il

m'apprendra que ce sont des sentiments de
vénération pour les forts, et de compassion
pour les faibles, tantôt pour supporter ceux
qui ont quelques défauts, tantôt pour imiter

ceux qui n'en ont pas
;
quelquefois pour

s'encourager à acquérir les vertus qu'on
voit dans les autres, quelquefois pour s'hu-
milier au-dessous d'eux, mais toujours
pour garder celle inviolable règle de ne
mépriser qui que ce soit dans son cœur, ni

de témoigner au dehors par un air dédai-
gneux el des paroles piquantes, le jugement
désavantageux qu'on en fait.

Il est étrange d'entendre dire à Jésus-
Christ, chez saint Matthieu, que, celui qui
dira à sou frère Radia, mérite d'être con-
damné par le conseil, et que s'il l'appelle

fou, il mérite d'être jeté au feu de l'enfer.

Qu'est-ce que ce mot (Radia), sinon une
parole inutile et qui ne signifie rien? parole
cependant qui mérite quelque punition :

et qu'est-ce qu'appeler fou son frère , si

ce n'est blâmer sa conduite, le condamner
peut-être légèrement et avec précipitation,

mais en des chos«s essentielles , se railler

de lui, le rendre ridicule et méprisable, le

faire servir de victime à son envie ou à
son plaisir; péché si familier dans le monde,
el péché toutefois dont Jésus-Christ dit que .

celui qui le commet mérite d'être con-
damné au feu de l'enfer ?

Je ne m'en étonne pas, messieurs, c'est
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que la raillerie, si légère qu'elle paraisse

aux yeux du monde , est un très-grand

péché aux yeux de Dieu, et, pour en bien

juger, il s u 1 il l de considérer deux choses:

je veux dire sa malignité dans son principe,

et les funestes effets qui souvent la sui-

vent par rapport à ceux qui en sont of-

fensés.

Il y a trois grands principes de raillerie:

la légèreté el la précipitation de la langue,

c'est le premier j i'ôrgûefl èl l'amour-pro-

pre, c'est le second ; l'envie ou la vengeance,

c'est le troisième. Ce fut par légèreté etle et

ichoipar précipitation de la langue, que M
se railla de David, qui sautait de toute sa

force devant l'arehe. Ce fut par un prin-

cipe d'orgueil que ceux qui entendirent les

apôtres parler toute sorte de langues se

moquèrent d'eux et dirent qu'ils étaient

pi. ius de vin. Irriaèntès dicebant quia rriustô

plêhi sunt isli ( Act. II ). Ce fut par un
mouvement d'envie et de vengeance, que
les pharisiens dirent aux troupes qui sui-

vaient Jésus-Christ : c'est un homme pos-

sédé du démon, c'est un fou, pourquoi l'é-

côùtéz-vous ? Dœinonium habet el insanit ,

(juid eum auditis ?

La raillerie qui vient de légèreté et de

précipitation est la plus excusable de tou-

tes , et cependant parce qu'elle blesse les

droits de la soeiélé, elle ne laisse pas d'ètie

rigoureusement punie au jugement de Dieu,

principalement quand elle se tourne en ha-

bitude, et qu'il y a quelque mauvaise in-

tention, comme l'a remarqué saint Bernard;

jusque-là qu'il dit ijUun esprit railleur

de profession et critique par habitude ne
mérite pis délie mis au nombre des en-

fants de Dieu.

C'est la réflexion qu'il fait sur ce que
Dieu dit à Moïse et à Aaron, de ne mettre

sur le rôle ou étaient tous les noms de son

peuple, que ceux qui seraient au-dessus de

v
: ngt ans, ne voulant pas qu'on y mît les

vieillards, les femmes ni les enfants; par

rapport sans doute à un sens ligure qui

renfermait une Irès-iuipoftarifé instruction.

La vieillesse est ordinairement farouche,

s iuvage avare, et peu trailable. Les fem-

nîeS sont presque toujours oisives et adon-
nées au plaisir, et les enfants sont d'une

humeur badine, précipitée et fo'âtre. Or,

Dieu qui est le maître et la règle de la

.ocielé civile, n'aime ni les tempéraments
arourhes et allai liés à leurs intérêts, ni

l.ps personnes lâches èl efféminées, ni ces

i umeurs légères, enjouées, bouffonnes, qui

ie mêlent de tout, qui jugent de tout , qui

lient île tout, qui contrôlent et critiquent

sur tout par une folle démangeaison de

I
arjer

En effet, si les hommes traitent si mal les

bouffons, el s'ils ne peuvent souffrir qu'un
bateleur ou un comédien entre dans leur

alliance : hélas! j'appréhende fort que Dieu
ne rejette loin de lui ces railleurs , soit

parce qu'il est très-difficile qu'un homme
qui se raille de son prochain en de 'petites

choses, ne se raille de lui eu de grandes,

et ne demeure endurci dans son péché par
le plaisir qu'il y trouve ; soit parce que la
raillerie vient d'un esprit évaporé , incons-
tant, étourdi el par conséquent contraire à
celte sagesse el à cette gravité qui l'ait l'un
des plus précieux ornements de la vie
chrétienne. De là vient que Jésus-Christ,
parmi ces belles règles qu'il nous donne
dans saint Marc, finit par celle-ci : Ilabcte

in vobis sal, et pacem habele inter vos. Ayez
du sel en vous, et conservez la paix qui
vous unit les uns avec les aulres. Ce sel

c'est la modération , c'est la sagesse , c'est

la maturité du jugement , c'est la retenue
dans ses paroles. Or, c'est principalement
par l'exercice de ces vertus que la société
subsiste, el c'esl aussi par les vices qui
leur sont opposés qu'on en trouble le bon-
heur et la paix.

La raillerie a encore d'autres principe*
plus malins que celui-là ; et ces principes

sont l'orgueil, l'envie ou la vengeance, et

souvent tous ces péchés ensemble. On se

raille de son prochain, parce qu'on se croit

plus parfait que lui et que l'on a, soit du
côté de l'esprit, soit du côté de la fortune,

soit du côté de la nature, certains avan-
tages qu'il n'a pas.

Par ce principe un homme savant se
raille des ignorants et souvent même (chose
étrange) de ceux qui sont plus habiles que
lui, et qu'il ne croit pas tels, parce qu'il

préfère le petit brillant qu'il a , à leur haute
et profonde érudition ; témoin ces Epicu-
riens et ces Stoïciens dont il est parlé dans
1 s Actes. 11- étaient persuadés par les con-

férences qu'ils avaient eues avec saint Paul,

qu'il élait très-habile, et cependant ils s'é-

crièrent en se moquant de lui : Quid vult

seminiverbius hic dicere? Qu'est-ce que veut
dire ce discoureur et ce beau conteur de
fables.

Par ce principe le riche se moque du
pauvre, et celui qui a de l'autorité se diver-

tit du malheur des autres : témoin ces Phi-

listins qui firent venir Samson pour leur

donner du divertissement après lui avoir

crevé les yeux : témoin ces insolents soldats

qui ayant mis un roseau entre les mains de
Jésus-Christ lui dirent : Je vous salue, roi des

Juifs, el qui après lui avoir bandé les yeux
lui demandèrent en lui donnant un soulflet

qui l'avait frappé; car c'est ainsi qu'on traite

les pauvres et les malheureux. Un riche enflé

de sa fortune et de son crédit méprise les

misérabl s, les fait lourner comme Samson
autour d'une meule par les humiliants far-

deaux qu'il leur impose, et souvent après

les avoir dépouillés , maltraités et réduits

dans la dernière misère, il leur demande qui

les a frappés?
Par ce principe une femme bien faite ou

puissante se raille de celles qui n'ont pas les

mêmes avantages. E'Ie exagère les défauts

de celles-ci, elle se rit de la contenance et

de la taille de celles-là , les unes elle les

montre au doigt, les autres elle les tourne

en ridicule : et comme elle traite avec un air

dédaigneux, et choquant celles qui lui sont
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inférieures, elle se diverlit quelquefois p.'ir

ses gestes, par ses signes, ou par ses paroles,

de celles pour lesquelles elle devrait avoir du
respect. Témoin celle impie Jézabel qui se

moque de toutes les femmes d'Israël , qui

veut être la seule adorée, qui inspire à son
mari l'orgueil et la vengeance, et lui dit en
raillant : vous êtes sans doute un homme d'une

grande autorité, et vous savez bien faire va-

loir votre crédit (Gènes. XVI). Témoin Agar,
celte insolente servante qui, se flattant d'a-

voir gagné les bonnes grâces d'Abraham, se

raille de Sara sa maîtresse et la méprise :

tant il est vrai que mille différentes passions

se servent de la raillerie, comme de la voie

la plus commode pour arriver à leurs fins.

II n'y a point de moyen que l'orgueil, qui

est la plus artificieuse de ces passions, n'em-

ploie, ni de personnage qu'il ne joue. Il y en

a qu'il rend aussi sérieux et aussi graves que
des Calons, il y en a qu'il rend bouffons, cri-

tiques, pointilleux, choquants comme des

Démocrites. Ceux-là par un port majestueux,

par un air sage et composé qui donne de la

vénération, veulent faire connaître qu'ils ont

de la naissance ou de l'esprit : ils parlent

peu, ils se contentent d'observer les autres

pour en distinguer les bonnes et les mau-
vaises qualités , et s'imaginent avoir fait

beaucoup d'honneur à un homme quand par

un signe de tête ou par quelques mots mys-
térieux ils témoignent approuver ce qu'il dit.

Ceux-ci par leur enjouement, leurs subtilités,

leurs bons mots, leurs heureuses rencontres

veulent faire voir qu'ils sont spirituels, pé-
nétrants et capables de juger de toutes

choses.

Mais le mal est que souvent l'envie et la

vengeance sont encore les principes de ces

cruelles, quoique délicates railleries. Les
médisances marquent une âme naturelle-

ment basse et lâche, les injures ont quel-

que chose de trop rustique et de trop dur,

les querelles et les meurtres attirent de trop

fâcheuses suites : mais pour se venger plus

adroitement de son prochain, on déchire sa

réputation par des équivoques et des mots
couverts, on rend sa conduite ou ridicule ou
suspecte : et à l'exemple de ces malheureux
qui jouaient de la flûte et d'autres instru-

ments pendant qu'ils immolaient leurs en-
fanls aux démons dans la vallée de Japhet,

on fait quelquefois par des railleries et par
des jeux d'esprit, de plus profondes plaies à
ses ennemis, que si l'on donnait à sa ven-
geance et à son envie la liberté d'éclater par
des détractions et des injures.

Or, c'est par cette seconde circonstance
qu'on peut connaîlre combien grand est le

mal que font les railleurs dans la sociélé ci-

vile. Car quand je supposerais (et voici qui

est étrange), quand je supposerais, dis-jc,

qu'il y a dans leur conduite plus de légèreté

que de mauvaise intention, je dis que ces

raillcrieshabituelles, piquanlcset injurieuses

en des choses considérables, sont presque
toujours très-criminelles par rapport aux
fâcheuses impressions qu'elles laissent dans
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les esprits et à la disposition où se trouvent
ceux qu'elles offensent.

C'est un principe incontestable dans notre
morale qu'il ne faut donner sujet d'aversion,

de scandale ni de haine à personne. Car si

l'un de nos principaux devoirs est de donner
de bons exemples à ceux avec lesquels nous
conversons, et les édifier par notre retenue,
que sera-ce si par des paroles, quoique lé-

gères et précipitées, nous leur donnons occa-
sion d'avoir du mépris, ou de faire de mau-
vais jugemcnls de leurs frères? Si la charité
fraternelle qui selon Jésus-Christ et saint

Jean, fait connaître à quels maîtres nous ap-
partenons, cl de quel chef nous sommes les

membres, est une charité douce, humble, pa-
tiente qui excuse et qui supporte tout : que
penserons-nous de ceux qui, par un esprit

soit d'orgueil, soit d'impatience, soit d envie,

n'excusent et ne supportent rien? Si celle

charité ne se réjouil jamais des défauts d'au-
trui, et ne pense pas mal de qui que ce soit :

que dirons-nous de ceux qui par une con-
duite toute contraire se divertissent de ces
défauts, lespublient, lesmontrent au doigt, et

font assez connaîlre par là qu'ils s'en ré-
jouissent? Si cette charilé s'efforce autant
qu'il lui est possible, de s'adirer l'amitié de
tout le monde par son humilité, son silence,

son affabilité, ses complaisances : quel est

le péché de ceux qui font des choses qui, de
leur nature, n'en attirent que l'inimitié, le

mépris , la haine, quoique même ils n'y

fassent peut-êlre pas de réflexion.

Car la charilé chrétienne (et c'est à quoi
il faudrait bien prendre garde ) n'est pas
moins délicate en ce point, que la chasteté

l'est dans les choses qui la regardent. C'est

pourquoi comme une femme qui, par ses

scandaleuses nudilés et un air lascif, allume
des flammes impures dans le cœur de ceux
qui la fréquentent, ne peut être excusée de
péché, parce qu'elle fait tout ce qui est ca-
pable de l'inspirer, quoiqu'elle n'ait pas de
mauvaise intention, aussi un îiomme qui
par ses gestes, ses paroles, sa contenance
dit et fait des choses qui d'elles-mêmes por-
tent au scandale, à la haine et à l'inimitié,

ne peut être justifié devant Dieu, quoiqu'il

n'aitnul dessein de choquer, de scandaliser ni

d'offenser personne.
Or, telle est la nature des railleries qui

laissent de mauvaises impressions dans l'es-

prit de [ceux qui les entendent, qui piquent,
qui aigrissent et qui portent souvent à d'é-

ternelles inimitiés ceux qui en sont les tristes

sujets. Les uns y prennent du plaisir, mol'
liti sunt sermones ejus super oleum,- mais ce
sont des flèches aiguës qui percent de part

en part le cœur des autres, et ipsi sunt
jacuta. On raille celte fille sur le commerce
qu'elle a avec ce jeune homme : ceux qui
entendent ces railleries s'en divertissent et

regardent peut-être comme une poutre, je

veux dire comme un engagement criminel,

ce qui n'est qu'une paille et une légèreté de
conduite; mais cette pauvre victime qui s'a-

perçoit qu'on la choque
,

principalement
quand elle se sent coupable et qu'elle ap-
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préhende qu'on ne découvre d'autres mys-
tères, hait à mort celui qui l'entreprend. Si

ingénieux et spirituels que soient les repro-

ches qu'on lui fait, elle en conserve un sou-
venir éternel, surtout lorsqu'il y a quelque
sujet de soupçon; n'y ayant rien, disait un
ancien, quidemeureplus profondémentgravé
dans la mémoire et dans le cœur, qu'une
raillerie piquante, où il y a beaucoup de

vraisemblance, ubi asperœ faceliœ multum
ex vero traxere acrem sui memoriam relin-

quunt.
On fait compliment à une autre sur son

esprit, sa beauté, sa taille, ses biens, sa fa-

mille : et parce qu'elle est stupide, contre-
faite, laide, roturière : parce qu'on lui

adresse de petits mots de chanson, et qu'on
lui reproche adroitement ses infirmités, elle

crève de dépit et se trouve moins disposée à
se réconcilier avec ces railleurs qu'avec ses

plus grands ennemis. Or, celui qui est la

cause de ce scandale et qui s'attire celte

haine, peut-il être innocent devant Dieu? et

quand le sujet est de grande conséquence,
ne se rend-il pas doublement coupable, je

veux dire, et du péché qu'il commet, et de
ceux qu'il fait commettre aux autres? (1).

lin vain prétendrait-il se justifier sur son
humeur enjouée et sur ce qu'il n'a dessein
do choquer personne; c'est assez pour le

rendre criminel de savoir, soit par sa propre
expérience, soit parcelle des autres qu'on
n'aime jamais à servir de divertissement à
autrui : c'est assez pour se condamner lui-

même de se représenter qu'il dit et qu'il fait

des choses qu'une vertu consommée aurait
de la peine à souffrir. Car qui est l'homme,
disait autrefois Dieu, qui ressemble à Job
mon fidèle serviteur, et qui à son exemple
avale les railleries comme on boit de l'eau?
Quis est vir ut est Job qui bibit subsannatio-
nem quasi aquam? Qui est l'homme qui dans
la nécessité où il se trouve de demeurer avec
des railleurs et des impies a une douceur,
une simplicité et une humilité pareilles à la
sienne? Qui graditur cum operantibus ini-
quitalem et ambulat cum viris impiis. Quel
est-il, Quis est vir? {Job. XXXIV.)

Je ne sais, messieurs, si vous avez jamais
remarqué une chose qui mérite qu'on y fasse
quelque réflexion. J'ai trouvé dans l'Ecri-
ture que l'homme qui est toujours si sensible
aux disgrâces qui lui arrivent, l'est extraor-
dinairement aux railleries et aux mépris.
L'Ancien et le Nouveau Testament nous en
fournissent plusieurs exemples ; mais en
voici principalement trois.

Le premier exemple eslcelui de ce roi, qui,
ayant appris de Samuel qu'il perdrait son
royaume, dit à ce prophète : Hé! du moins,
témoignez en présence du peuple que vous

(t) Ita utitur ille et morilur clauso lelliali vulnere inlra
melipsum gemens dum totus in ira et disceplatione positus
nil aliud silens versare in mente possit nisi injuriant quarn
accepit : et ita intercepte- vitali spiritu dum suis destiiula
alimenlis vadit ad mortem anima pro qua Christus mortuus
est, quid lum inieriin quaeso animi habes? quid oralio tua
aut opus quodeumque interius i'eceris , sapit libi , contra
quemnimirum Christus anxie clamât de pectore l'ratris tui
«uam contristasli? (Bem., in Canl., serm. XXIX).

m'honorez, afin qu'il ne me méprise pas :

Sed nunc honora me coram senioribus populi
mei et revertere mecum (I Reg.,XY).Oai, Saùl
parut moins louché de la perle de sa cou-
ronne, que de l'affront qu'il recevrait quand
le peuple viendrait à savoir que Dieu l'avait

réprouvé; et si dans la suite se voyant dan-
gereusement blessé, il pria son écuyer de
lui enfoncer son épée dans le sein, l'Ecriture

remarque que ce fut pour s'épargner la

honte d'être exposé à la raillerie de ses en-
nemis : Percute mené forte veniant incircum-
cisi isti , et interficiant me illudentes milii

(Ibid. XXXI).
Le second exemple est celui d'Abimélech

,

qui, ayant reçu sur la tête un coup de tuile

de la main d'une femme, commanda à l'unde
sesofficiersdeletuer,et n'apporta point d'au-
tre raison que celle-ci .Tuez-moi depeur qu'on
ne se raille de mon imprudence, et qu'on ne
me reproche qu'une femme m'ait donné le coup
de la mort : Evagina gladium luum et percute
me, ne forte dicatur quod a fœmina inlerfectus
sim (Judic.,lX).
Le troisième est celui de David. Quelque

humble, doux et patient que fût ce prince
,

cependant le roi des Ammonites ayant fait

couper la moitié de la barbe et du manteau
aux ambassadeurs qu'il lui avait envoyés, il

en fut tellement touché, qu'il se résolut aus-
sitôt de se venger d'une si insolente raillerie

(Il Reg., X). Tant il est vrai que ce qui irrite

et aigrit davantage les hommes sont les rail-

leries et les mépris. Si donc un chrétien n'est
pas innocent devant Dieu, lorsqu'il néglige
de porter son prochain à la vertu et de vivre
avec lui, autant qu'il lui est possible, dans
un esprit de paix

,
qui doute qu'il ne com-

mette un grand péché lorsqu'il le scandalise,
qu'il l'outrage et qu'il le porte à la haine et

au blasphème? Ainsi, comme les railleries

produisent pour l'ordinaire tous ces funes-
tes effets, ne doit-on pas conclure que ce-
lui qui en est l'auteur est extrêmement cou-
pable?
Vous me direz peut-être qu'il n'appartient

qu'à des esprits faibles et mal faits de se fâ-
cher de ce que l'on dit d'eux pour se divertir,
et moi je vous réponds que c'est par là qu'on
doit les ménager davantage, et que ne le pa9
faire, c'est violer les droits de la charité, qui
est le lien des sociétés chrétiennes : Si vous
mangez quelque chose qui attriste et qui scan-
dalise votre frère, disait saint Paul écrivant
aux Romains, dès là, sachez que vous ne vous
conduisez plus par un principe de charité.
Hé! ne faites pas périr celui pour qui Jésus-
Christ est mort : appliquez-vous au contraire
à chercher ce qui peut entretenir la pair
parmi vous, et vous édifier les uns les aut, es.

Or, si cet apôtre parlait ainsi pour les seuls
intérêts de la charité et de l'union frater-
nelle, et s'il voulait que, pour ne point don-
ner le moindre sujet de tristesse ou de semj-
dale à son prochain, on s'abstint des choses
même qui sont bonnes : que dirons-nous de
ces railleries qui ont, comme nous avons vu,
de si mauvais principes, et dont l'effet natu-
rel est d'aigrir et d'enflammer ceux qu'elles
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choquent? Si roi apôtre dit qu'il csl bon de

ne point user de certaines viandes, et de .ne

rien faire «le c qui est à notre f. ère une oc-

casion de sr.ndile, parce qu'il est faible,

c'est donc précisément à cause de sa faiblesse

qu'il faut avoir des égards qu'il serait per-
mis de ne point avoir, si son esprit était plus
fort et mieux tourné. Enfin, s'il dit dans le

chapitre suivant , que nous devons , nous
autres qui sommes plus forts, supporter les

faiblesses des infirmes et ne point chercher
notre satisfaction en les attristant : qu'eût-il

dit de ce cruel plaisir par lequel, pour se di-

, verlir, on se raille d'un homme qui blas-

1 phème et qui enrage , ou qui, n'osant, par
quelques considérations, faire éclater son
ressentiment, hait à mort celui qui l'a cho-
qué?

Mais quoi! cst-il défendu de se divertir

dans les compagnies? Sans cela que serait-ce

des conversations? on les trouverait si sè-

ches et si ennuyeuses qu'on u'y goûterait

point de plaisir.

Quand je vous répondrais, messieurs, que
ces divertissements que donnent 'es railleries

sont au-dessou-. d'un chrétien et indignes de
la sainteté de son étal, je ne parlerais qu'a-
près l'Apôtre qui défend auv Ephésiens de
dire non-seulement des paroles deshonnêtes,
mais encore d'autres qui soient folles et

bouffonnes, comme étant des choses qui ne
conviennent pas à leur vocation : Nonno-
minetur in vobis aut turpiludo , aut stultilo-

quium, aut scurrilitas quœ ad rem non perli-

net (Ephes., V).

Quand je vous répondrais qu'un chrétien est

obligé par sa profession d'être extrêmement
sérieux, et que, par conséquent, il doit s'ab-

stenir de dire des railleries qui ne viennent
pour l'ordinaire que d'un esprit volage et

d'une humeur ridicule , je ne parlerais qu'a-

près saint Clément Alexandrin qui s'en est

expliqué en ces termes : Cum verba omnia a

cogitatione et moribus émanent, fieri non pa-
tent ut verba aliéna mittanlur ridicula (juœ

non procédant a moribus ridiculis ( Clem.
Alexand., lib. II Pedag., c 5).

Quand j'ajouterais que s'il est peu séant

de rire des bouffonneries d'aulrui, il l'es! en-
core moins de donner à rire aux autres

,

Fœde ad carhinnos moveris, fœdius moves : je

ne parlerais qu'après saint Bernard qui n'a

jamais pu approuver ces railleries, principa-

lement parmi des personnes qui font quelque
profession de vertu; et c'e^t à quoi je prie les

âmes spirituelles qui tendent à la perfection

de prendre garde. Biles s'abstiennent de tous

les autres péchés grossiers, mais elles croient

-eut-être que certaines petites railleries

.moquantes leur sont permises ; cependant
qu'elles sachent que leur intention de n'of-

fenser ouvertement personne, ne les justifiera

pas devant Dieu, s'il y en a qui s'en scanda-
lisent et s'en attristent. Qu'elles sachent qu'il

n'y a rien de léger, quand il s'agit des inté-

rêts de la société et de la charité chrétienne,

et qu'elles ne doivent jamais dire des paroles

dont elles aient dans la suite sujet de se re-

pentir. Au reste, quelque douceur qu'elles

mêlent parmi leurs railleries, re sont toujours
des railleries; et si Dieu ne voulut pas autre-
fois qu'on lui offrît des abeilles en sacrifice,

ce ne fut, dit saint Jérôme, qu'à cause qu'el-

les portent un aiguillon avec leur miel.

Je pourrais, chrétiens, vous répondre tou-

tes ces choses, quand vous me demandez s'il

est défendu de railler et de se divertir; mais
parce que ces réponses vous paraîtront peu*

être un peu dures : tâchons d'y apporter
quelque tempérament, ou pour mieux dire ,

servons-nous en celle occasion de celui que
l'apôtre saint Paul nous propose : Gaudele in

Domino semper, iterum dico : Gaudete : Ré-
jouissez-vous sans cesse en Noire-Seigneur,

je le répèle : Réjouissez-vous. Il y a des plai-

sirs innocents et des divertissements permis,

il y a des paroles spirituelles, des railleries

agréables et des j ux d'esprit qui ne scanda-
lisent et n'attri-leat personne : réjouissez-

vous de la sorte, à la bonne heure ; mais pre-

nez garde encore à la circonstance qu'il

ajoute : Modcslia vestra nota sil omnibus ho-
minibus. Il ne dit pas seulement que vous
vous réjouissiez en Notre - Seigneur, con-
damnant par là ces autres divertissements

qui sont évidemment mauvais; il veut encore
que vous ayez une modestie édifiante dans
ceux qui n'ont pas ces caractères de mali-
gnité. Il ne veut pas seulement que vous
vous absteniez de ces discours aigres et

scandaleux qui attristent, tentent et choquent
votre prochain, ce qui serait se réjouir se-

lon l'esprit du démon, et non pas selon celui

de Dieu, il souhaite cneoreque.dans vos plai-

sirs innocents, vous conserviez toujours celte

gravité, cet air sérieux cl celte reienuc qui

sont si dignes d'un chrétien. En voilà assez

pour ce qui regarde 1 s railleries qui offen-

sent le prochain, voyons quelle est l'énormilé

de celles qui attaquent Dieu même, qui dés-

honorent la sainteté de sa religion et la pu-
reté de sa morale.

second POINT.

Il f mt que je. vous avoue, messieurs, dès

l'entrée de celle seconde partie, que je n'ai

encore louché que faiblement ma mal ère :

je n'ai jusqu'i.i considéré les railleries que
par rapport aux ho unies qu'elles choquent;
et si, par les ebo-cs que je vous ai dites,

vous avez pu reconnaître combien elles sont

criminelles, vous avez pu voir r.ussi qu'elles

ne portent pas le mèmf car ictère d'injusiiee,

d'impiété et de réprobation qui se roi con-

tre dans celles par lesquelles on aliaque

Dieu : Si «n homme ojj'nise un autre homme,
le Seigneur peut s'apaiser cl lui faire miséri-

corde; mais si cet homme pèche, contre le Sei-

gneur mérnp, qui est-ce qui prirra pour lui et

en obtiendra le pardon, disait Heli à ses en-

fants? Si un homme se raille d'un autre

homme, il conserve du moins quelques sen-

timents de crainte et de vénération pour

Dieu ; sentiments qui lui donneront de favo-

rables accès auprès de sa miséricorde; mais

s'il se raille de Dieu même , et s'il tourne en

ridicule ce qui regarde sa religion et son

culte, quels intercesseurs pourra-t-il trouver

auprès de lui, n'ayant plus celte piélé ni c«
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respect qui sont les causes de son pardon,

aussi bien que les fondements de son espé-

rance : Si peccaverit vir in virum, placari ei

potesl Dominas, si autem in Dominum pecca-

verit vir, quis orabit pro eo ?

Quandj'applique celle proposition générale

au sujet particulier que je traite, je le fais

avec d'autant plus de justice, que Saint-

Augustin, saint Léon, et Richard de Saint-

Viclor ont mis une très-grande différence

entre ces deux espèces de railleries et de mé-

pris. Hé.rode et ses soldats méprisèrent Jésus-

Christ et se moquèrent de lui, spreyit illum

Uerodes cum exercitu suo et illusit (Luc,

XXI), mais parce qu'ils ne le regardaientque

comme un homme qui n'était distingué des

autres, ni parles avantages de sa naissance,

ni par ceux de sa fortune ou de son crédit
;

leurs railleries furent moins énormes que

celles des Juifs qui, tout persuadés qu'ils de-

vaient être de sa Divinité, se raillèrent de sa

Divinité même, eu s'écrianl : S'il est fils de

Dieu, qu'il descende de sa croix, et qu'il se

sauve.

Toutes les actions de Jésus-Christ étaient

des actions divines et humaines ; en sorte que
si celles qui étaient plus éclatantes , et qni

surpassaient les forces ordinaires de la na-
ture venaient cependant d'un homme, celles

qui paraissaient les plus communes et les plus

humiliantes étaient toutefois des actions d'un

Dieu, in infirmitatibus Deus, in viriulibus

horno. Mais comme ces actions faites par une
même personne étaient fort différentes dans

leurs effets , ou pour mieux dire comme elles

devaient, par rapport à leurs différents effets,

faire de différentes impressions sur les es-
prits , «aussi pendant la vie temporelle de

Jésus-Christ les railleries qu'on en a faites

ont été plus ou moins énormes et consé-
quemmenl plus ou moins dignes de pardon.

Chose si vraie que, selon ces Pères dont je me
contente di; vous rapporter en peu de parules

les principes , c'est par rapport à ces deux
sortes d'actions que Jésus-Christ dit dans
l'Evangile, que tout péché et blasphème sera

remis aux hommes, mais que l'esprit de blas-

phème ne leur sera pas remis : que celui qui

aura dit une parole contre le Fils de l'homme,
obtiendra le pardon de son péché, mai* que celui

qui aura blasphémé contre le Suiat-hsprit

,

n'en obtiendra la rémission ni en ce monde ni

en l'autre.

Je vous ai déjà expliqué dans un autre

lieu , la délieate pensée de Richard de Saint-

Victor sur ce sujet, lorsque je vous ai parié

du blasphème : mais pour achever de donner
à des paroles si obscures, le sens qu'elles

peuvent recevoir
,
je dis avec lui et avec saint

Augustin ,
qu'il y avait dans Jésus-Christ des

choses où il ne paraissait que comme un hom-
me du commun , cl d'autres qui taisaient évi-

demment connaître qu'il était Dieu. Boire,
manger, souffiir les incommodités de la faim
et de la soif, frémir, pleurer, s'éloigner de
ses ennemis pour en éviter la fureur, voilà,

6 hommes, ce que vojjs faites , et voilà aussi

ce que faisait Jésus-Christ. Guérir des mala-
des désespérés, rendre la vue à des aveugles

de naissance, ressusciter des morts, con-
fondre dès l'âge de douze ans les plus savantes
télés de la Synagogue, expliquer les Ecrit lires,

parler en maître, chasser les dénions des
corps, voilà, ô hommes, ce que vous ne sau-
riez faire de vous-mêmes, et ce qui n'appar-
tient qu'à un Dieu ; et cependant voilà ce que
faisait Jésus-Christ.

Mais, chose étrange, il a été raillé et mé-
prisé dans toutes ces actions. Quelquefois on
l'a appelé gourmand et buveur de vin, quel-
quefois on s'esl moqué de sa science et de
sa doctrine : tantôt on a dit qu'on ne savait
d'où il venait, tantôt on s'est raillé de son
père et de lui. Souvent on s'qit scandalisé de
sa pauvreté et de sa misère ; souvent on a fait

peu de cas de ses miracles, et on a même eu
l'insolence de dire qu'il ne les faisait que par
le moyen du démon.
Or, c'est par rapport à ces différentes ac-

tions qu'il faut juger de la qualité de ces
railleries. Celles qui n'ont offensé Jésus-
Christ que comme homme ont été des péchés
et des blasphèmes contre le Fils de l'homme,
Verbum contra fttiitm hominis ; mais celles

qui l'ont offense comme Dieu, doivent être
regardées comme un esprit de blasphème,
spiritus blasphemiœ , et d( s péchés contre le

Saint-Esprit. Les unes se remettent aisément
parce qu'elles offensent une créature : mais
les aulies sont en quelque manière irrémis-
sibles ; c'est-à-dire très-opposées par leur
énormilé à la grâce de la réconciliation,
parce qu'elles s'en prennent ouvertement à
Dieu (1J.

Depuis que Jésus-Christ est monté au ciel,

on ne l'a pas, ce semble, plus favorablement
traité. On s'est raillé de sa doctrine et de sa
morale, on a regardé la plupart des vérités

qu'il a dites comme autant de fables : ses
ministres , on les a méprisés ; ses cérémonies
et ses mystères, on les a tournés en ridicule;
et tout ce qui porle directement les hommes
à son culte, on i'a insolemment déshonoré
par de> railleries et des mépris.

Ceci est étonnant et presque incroyable,
dit Richard de Saint-Victor. Car qui pourrait
se persuader que dans une religion telle qu'est
la nôtre, je veux dire si noble dans son ori-
gine., si sublime dans ses espérances, si vé-
nérable dans ses cérémonies, si auguste d us
ses mystères , si pure dans sa On', si sainte
dans ses maximes, dans une religion appuyée
sur tan! de témoignages

, soutenue par tant de
grâces, scellée parle sang de tant de martyrs,
confirmée par tant de miracles. Du u lût en-
core exposé aux railleries de ceux qui la pro-
fessent ? Cependant c'est à cet excès que vont
souvent les hommes; et vous le conceviez

(1) Qnid alind vidclur spiritus blasphemise qtnm afreta-
tio çl desid riii;n viiuperalionis divinae? Mhalur (pus et
forte ikiii eredat quod ad hune maliliae ariii'iiliun linniaiia
corrupiibilius asecudere, imo descend re pos«n. Sed quem,
hujusmodi cgiialio pul>ai, audiat qnid de ivusti» «li homi-
uiiius Dominus dicat : nunc anlem oderiinl nie el Pal rein
liiPiim. l'ro certo quoil qidsque odil hoc improbal , bÔC \ i-

tuper'at, hoc et ab atiis odio haberi et vituperari deside-
rat. Attende ér.go quam shit contrarii spiritus i!~ii : Spiriiqs.
De 1 oL spiritus Slasplitihiitë. Spiritus blasphemise aspirât ad
Oiiuuu Dpi , Spiritus Di'. ; inspirât arnorem Dei (Ricli. a
Swttlo-Victore, Tract. aeSpir. blaspli,).
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aisément , ajoute Richard de Saint-Victor , si

vous prenez garde à ce que peut faire un
homme qui liait Dieu et qui se scandalise de

sa morale.
II est naturel , dit-il , d'improuver, de mé-

priser et de tourner en ridicule ce que l'on

hait : et parce qu'on ne veut pas être seul

aveuglé ni corrompu, il est très-naturel d'ins-

pirer aux autres ces sentiments d'aversion

et de mépris. De là vient qu'il n'est pas fort

étrange de voir que la morale de Jésus-Christ

soit aujourd'hui exposée à de si sanglantes

railleries, que les pratiques de piété, l'atta-

chement au service de Dieu et à de saintes

cérémonies, eniin tant de maximes fondées

sur l'Evangile et sur l'ancienne discipline de

l'Eglise servent aujourd huidcdiverlissemcnt,

et pour ainsi dire, de bouffonneries à tant de

gens. On hait dans le fond du cœur la morale
de Jésus-Christ, et de là vient qu'on ne peut

souffrir l'exemple de ceux qui la pratiquent

,

ni les salutaires avis des autres qui la prê-

chent ;et c'est ce qui rend ces railleries d'au-

tant plus criminelles, et même on peut dire

qu'elles sont très-énormes, parce qu'elles

attaquent Dieu en la personne de ses ministres

et des gens de bien. Quiconque vous écoule

m'écoute, et quiconque vous méprise me mé-
prise : étranges paroles qui nous découvrent

l'énormité de ces sanglantes railleries dont

Dieu se lient offensé, et auxquelles sa divi-

nité ne peut jamais être insensible. Car si ces

malheureux qui se moquèrent d'Elisée fu-

rent mis en pièces par deux ours qui sortirent

de la forêt voisine : que ne doivent pas appré-

hender ces railleurs qui dés honorent les minis-

tres du Seigneur, et fatiguent par leurs bouf-

fonneries la patience de ceux qui s'appliquent

singulièrement à le servir ? Ceux qui se mo-
quèrent d'Elisée n'étaient quedepetitsenfants,

parvi pueri, qui savaient à peine ce qu'ils

disaient, et ces impies dont je parle persécu-

tent de pure malice et de propos délibéré

ceux qui,animés d'un saint zèle, leur prêchent

la morale de Jésus-Christ. Dans ceux-là c'était

puérilité et inadvertance ; dans ceux-ci c'est

malignité etdesseinde nuire: ceux-là ne l'ap-

pelèrent que chauve, ceux-ci les traitent

d'hvpocriles, de supersiilieux, d'insensés, in-

sanis, Paule,multœ le lillerœ ad insanium ad-

duxerunt (Act., XXVI).
Ce fut ce que dit Sexlus par dérision à saint

Paul qui lui parlait de sa conversion , de l'ex-

cellence de la religion chrétienne , de la grâce

de Jésus-Christ, médiateur, de la résurrec-

tion des morts, des récompenses qui sont

réservées aux élus dans le ciel, et des châti-

ments éternels qui sont préparés aux ré-

prouvés dans les enfers. Mais c'est aussi

presque de la même manière qu'on se raille

aujourd'hui de la morale de Jésus-Christ , des

gens de bien, de la sainteté de nos sacre-

ments, des articles de notre foi, de la plu-

part de nos cérémonies et de nos pratiques

de piété, ou pour mieux dire de Jésus-Christ

même et du Saint-Esprit, contre lequel on

blasphème. Qu'on dise à un libertin : voilà

tels et tels qui sont convertis, ils persécu-

taient autrefois l'Eglise comme Saiil, et ils
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l'édifient maintenant par leurs bons exemples;
ils étaient avares, impudiques, vindicatifs,

orgueilleux , et on les voit à présent dans des
exercices d'humilité et de mortification, ils

sont charitables envers les pauvres, doux,
paliens et séparés des plus innocens plaisirs :

qu'on montre, dis-je, à un libertin de tels

exemples, il se moque et de ces pécheurs
convertis et de ceux qui lui en parlent. Qu'on
dise à un autre qu'il y a un paradis et un en-
fer, qu'il faut se faire beaucoup de violence
pour être sauvé, et qu'il suffit de suivre les

pernicieuses maximes du monde corrompu
pour être damné, que ceux qui crucifient

leur chair avec leurs vices sont les seuls qui
peuvent se flatlerd'appartenirà Jésus-Christ,

et que tout le reste qui obéit aux désirs de
cette chair, et en fait les œuvres, est dans
un évident danger de périr ; on tourne toutes

ces vérités en raillerie, on ne peut entendre
sans aigreur de si étranges maximes, on se

soulève contre elles, on traite de folie, de
superstition , de bigoterie ou d'entêtement, nos
chapelets , nos confréries , nos retraites , nos

prières, le fréquent usagede nos sacrements,
nos mortifications,nos jeûnes ; et si l'on n'ose

se déclarer ouvertement l'ennemi de la croix,

on la regarde ou comme une folie ou comme
un scandale.

O l'étrange blasphème 1 ô l'horrible et

monstrueuse apostasie! Ceci me fait ressou-

venir de ce que saint Grégoire de Nazianze
remarque de Julien l'Apostat dans les diffé-

rents endroits des discours qu'il a faits con-
tre lui. On reconnaissait, dit-il, à son visage

et à sa mine qu'il était naturellement rail-

leur, aussi jamais n'y a-t-il eu d'homme qui

se soit si impudemment raillé de notre

créance, de nos cérémonies, de nos mystè-

res, de notre morale et des exercices de no-

tre religion, que lui (1).

Comme il avait un esprit extraordinaire-

ment artificieux et malin, il crut qu'il ne

pouvait mieux détruire le christianisme qu'il

avait renoncé avec tant d'impiété et de scan-

dale, qu'en faisant à ceux qui l'avaient em-
brassé tout le mal qu'il pouvait leur faire

sous des apparences même d humanité et de

douceur. 11 ne faisait pas comme les autres

empereurs païens qui commandaient qu'on

traînât les chrétiens (2) aux pieds des idoles

pour les' adorer; il se contentait d'en mettre

dans les places publiques et dans toutes les

avenues, afin que ces abominables divinités

fussent toujours présentes à leurs yeux. Il

ne faisait pas traîner en prison ceux qui re-

fusaient de leur donner de l'encens, mais il

(1) Nullum in eo milii signum videhatur bontim, cervix

ri"ida, liumeri bubsullunles el mol>iles, el oculus super-

bus el subinde vagus ac t'uriosum quid videns, pedes insta-

biles el variantes, nasns cnninmeliam spirans el conlein-

piuni, vullus species ridicula idipsura prœl'erens, risus im-

inodeslus el conçuliens, assertio cl negatiosine ulla ralio-

ne, sermo compressus el spiriliiâ interriipius, eic. {Grcg.

Naz., oral. II).

(2) Bonam nostram exislimalionem prae caeteris est

persecutus , nec lamen magnaniniiier ul in aliis ac-

cidit persecutionibus impielatem suam declaravit, ueque

régie, sed omniuo tyranuice de nobis deliberavil quo nia-

gnilieeniior ejns e>sel impielas, eic. (Grey. Naz., oral. 1

el 2 conlra Julianum, ci oral. 7).
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les faisait suivre par les minisires de son

aposlasie cl de sa fureur qui s'écriaienl : O
les ridicules ! ô les fous! Il ne commandait
pas par ses édils qu'on les laissât mourir de

faim; mais il réservait le vin qu'on «avait

consacre aux idoles, et le sang des victimes

qui leur avaient été immolées, pour les jeter

sur le pain et sur les viandes que l'on ven-

dait dans les marchés, afin ou de les faire

périr par la faim, ou de leur laisser celte

cruelle douleur, que ce qu'ils mangeaient
conservait encore quelque resle d'idolâtrie.

Il ne les dépouillait pas, pour les punir de

leurs crimes, des charges dont ils étaient re-

vêtus, mais il les leur était comme à des

personnes infâmes, comme à des gens d'une

âme basse et incapable de les exercer. Il ne

les envoyait pas en exil, mais il leur attirait

tant de mépris par le nom de Galiléens qu'il

leur avait donné, qu'il les rendait odieux ou
ridicules à tout le monde.

Je ne veux pas dire que les railleurs de

nos cérémonies, de nos mystères et de notre

morale portent leur impiété cl leur apostasie

jusqu'à de tels excès; mais il ne faut pas

douter qu'ils ne fassent quelque chose à peu

près de semblable dans leurs conditions et

dans leurs emplois. Ils n'osent ouvertement
blâmer la piété, mais ils se moquent de ceux
qui la pratiquent; ils n'osent persécuter les

gens de bien, mais ils se moquent de leur

vertu, y attachant une certaine espèce d'in-

famie qui les rend méprisables, car lel est le

génie de ces impies railleurs ; ils confondent
leurs vertus avec les vices, ou pour mieux
dire, ils donnent aux vertus le caractère des

vices, ils donnent aux vices l'image et l'ap-

parence des vertus. Chez eux la dévotion

n'est qu'hypocrisie, la simplicité que bêlise,

l'assiduité aux pieds des autels que bigote-

rie, la modestie que stupidité, le jeûne et la

mortification qu'entêtement, les saintes so-

ciétés que superstition et cabale; au con-
traire tout ce qui est opposé à ces vertus re-

çoit leur approbation et leur estime. Ainsi

chez eux les usures ne sont que certains dé-
dommagements permis, les vengeances que
des satisfactions raisonnables, l'impureté

que galanterie, le luxe que distinction d'état,

l'effronterie qu'enjouement, la perfidie que
politique, la fausseté et les parjures que sub-
tilité, l'avarice qu'épargne, la vanité et l'am-

bition qa'un juste désir de s'agrandir et de
se faire considérer dans le monde.
Grand Dieu, c'est ainsi qu'on profane voire

religion, qu'on détruit dans les esprits votre

morale, qu'on lâche d'anéantir l'usage des
sacrements de votre Eglise, qu'on en décrie

les mystères et les cérémonies, qu'on se raille

de la piété et de la vertu de ceux qui font

prof ssion de vous servir.

Chose étrange! dès qu'un homme veut se

convertir, il est comme foulé aux pieds par
des impies railleurs, et en quelque manière
contraint d'êlre toujours vicieux comme il

l'était, de peur de s'attirer de la confusion
par un changement de vie : Statim ut quis
melior esse tentaverit, deterioris abjeclione
calcatur , ac per hoc omnes quodammodo

mali esse coguntur. L'Apôtre saint Jean l'a-

vait bien dit, que tout ce monde est plein do
malice; puisque tout y est corrompu; qu'un
homme de bien ne saurait y trouver de
place. Les méchants veulent être toujours ce
qu'ils sont, et les justes sont persécutés par
les méchants pour devenir ce qu'ils ne vou-
draient pas être. Qu'un homme d'honneur
serve Dieu dans la religion, dès là il cesse

d'être honoré , et c'est assez qu'il change de
mœurs ou d'habit pour perdre l'estime qu'on
en avait conçue. Si on le louait par de cruel-

les flatteries, quand il suivait les fausses

maximes du monde, on le déchire par des
paroles bouffonnes, dès qu'il embrasse le

parti de Jésus-Christ; les uns le découra-
gent, les autres le méprisent, ceux-ci le

tentent, ceux-là le haïssent (1); il y en a qui
se rient de son changement; il y en a qui
tirent de mauvais augures de sa persévé-
rance. De quelque côté qu'il se tourne, il ne
trouve presque que de malins détracteurs, il

ne rencontre que des chiens qui aboient con-
tre la morale et la religion de Jésus-Christ :

Videte delraclores, videle canes, il ne voit au-
tour de lui qu'une Iroupc d'impies qui s'em-

pressent d'étouffer Dieu dans son cœur, et de

le couvrir d'opprobre dans toute sorte do
condition et de sexe : In omni qenere homi~
num atque in ulroque sexu festinant proscri-

bere Christum [Bern. in Cant. serm. 66).

Ne vous en étonnez pas ; je vous ai dit d'a-

bord la raison ; ils haïssent Dieu, et l'odeur

d'une bonne vie leur est insupportable. On
remarque que quand la vigne est en fleur

( c'est la comparaison de saint Bernard ) les

serpents et les animaux venimeux sortent

aussilôt de tout le vignoble où ils s'étaient

retirés, parce qu'ils ne peuvent supporter
celte odeur qui cependant est si douce et si

agréable. Hic odor serpentes fugat , aiunt
florescenlibus vineis omnia reptilia venenato~
rum cédere loco, nec ullatenus novorum ferre

odnrem florum (Bern. in Cant. ser. 60, n. 6).

Le démon et les impies que l'Ecriture

compare si souvent au serpent, peuvent en-
core moins souffrir l'odeur d'une bonne vie :

et ce que je trouve de plus étrange, c'est de
voir les personnages qu'ils jouent, et les

moyens dont ils se servent. Le démon a pris

deux sortes de figures bien différentes : dans
les premiers siècles il a paru comme un lion,

dans les derniers temps il paraît comme un
serpent. Le lion rugit et menace : le serpent
rampe et se cache. Le démon menaçait d'a-
bord , et se servait des empereurs païens
comme de ses ministres, pour obliger les

fidèles à renoncer Jésus-Christ au milieu des
tourments. Mais comme ce premier moyen
n'a servi qu'à étendre encore davantage les

bornes de la religion
,

qu'a-t-il fait ? Ne
(1) Et irieo non sine causa Apostolus clam.it : saeculnm

totuiu in malo | ositum est et verum est. Merilo enim
lotum esse in m.ilo clicitur, ubi hoc locuni habere non pos-

sunt. Si quidem ita toium iuiquitalibus plénum est, m aut
malisint, qui sunl maloium perseculione crucienlur. liaque
si honoratior quispiam religioni se spplicueril, illico ho-
noralus esse desislit. Ubi enim quis mulaverii vestein,
mutai prolinus dignilaiem. Si i'uerit sublirnis, sil dpspica-
bilis. Si fuerit splendidissimus, sitvilisstnius. Si fuerit lolus

honoris, sil lotus injuria; (Sal., de Gûber., I. IV),
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Croyez pas, dit saint Augustin (in Psal.

LX1X), qu'il se soit réconcilié avec nous :

car quand toute la terre serait chiéiienne
,

le démon serait-il pour cela chrétien? Fiant
omnes christiani, numquid el diabolus ehris-

tianus erit ? Il n'a fait que changer de moyen
sans changer d'esprit. Il est à présent lié, il

est à présent enchaîné, et il ne peut faire à
l'Eglise tout le mal qu'il voudrait lui taire :

mais quelque lié el enchaîné qu'il soit, il en-
rage contre la religion chrétienne cl contre
tous ceux qui l'embrassent ; c'est pour-
quoi, comme il s'était servi du ministère des

empereurs païens pour détruire notre reli-

gion, il se sert de celui des impies, dit ce

Père, pour renverser tout l'édifice de la per-
fection évangéiique. 11 ne traîne plus les

corps aux pieds des idoles pour faire adorer
de ridicules divinités, mais il entraîne les

âmes dans un anime de désordres pour leur

faire perdre l'esprit de leur vocation. Il n'a-
nime plus les mains des tyrans pour faire

périr par le martyre ceux qui faisaient pro-

fession de la foi de Jésus-Christ , mais il se

met sur les langues el dans l'âme des rail-

leurs pour en rendre la morale ridicule , el

couvrir de confusion ceux qui la pratiquent.

Autrefois il contraignait les fidèles de faire

une abjuration publique de leur créance : à

présent, il leur apprend le moyen de tomber
dans une désertion et une apostasie secrète.

Autrefois il leur disait : choisissez, ou le pa-
ganismeou la mort ; à présent, il leur dit : choi-

sissez, ou l'impiété ou la confusion. Autrefois
il leur faisait dire par des païens : nous som-
mes d'une religion contraire à la vôtre, si

vous n'adorez nos dieux
,
préparez-vous à

endurer les plus rigoureux supplices ; à pré-

sent il leur fait dire par de faux frères, nous
sommes chrétiens comme vous, nousadorons
le même Dieu que vous adorez, mais soyez
chrétiens comme nous : esto ckristianus

,

goûtez les douceurs de la vie comme nous
,

soyez impudiques, avares, ambitieux, vindi-

catifseomme nous : ehlqu'appréh endez vous?
nous ne voudrions pas nous perdre non plus
que vous, nous avons noire salut à ménager
comme vous avez le vôtre, ne craignez rien,

on porte à de trop lâcheuses extrémités la

morale de Jésus-Christ, laissez aux hypocri-
tes el aux faux dévots leurs mortifications et

leur vie retirée, ou si vous voulez les suivre,

preparez-vous à être joués, bafoués, raillés,

méprisés, persécutés, comme i.s le sont.

Voilà, dit saint Augustin {in Psnl.CWUl),
les fatales et pernicieuses leçons des impies
railleurs : voilà les outrages qu'ils font à Jé-
sus-Christ, à sa religion, à sa morale et à
ceux qui sont résolus de marcher dans la

voie de ses commandements : voilà , ajoute-
il, ces apostats qui , après l'avoir renoncé,
obligent les autres à le renoncer par la con-
fusion, el 1 ignominie dont ils couvrent ces
âmes fidèles qui s'attachent à son service et

à son cuite. Car héla- ! qui peut résister à de
telles persécutions? Qui peut toujours mar-
cher dans un chemin, où il rencontre tant de
précipices cl de pièges? Qui peut longtemps
pratiquer des vertus aussi scandaleusement

décriées et traitées avec de si outrageants
mépris ? el si cela est, que dirons-nous du
péché, et du blasphème de ces railleurs qui

causent tous ces malheurs, el qui sont les

sujets de tant de relâchements et de chutes?
Pensez-en, chrétiens, ce que vous voudrez,

mais revenez toujours à celte grande vérité,

qu'on ne se raille jamais impunément de
Dieu. Je remarque deux étranges paroles

dans l'Ecriture : j'y vois d'abord celle ma-
xime générale, qu'on recevra la même me-
sure dont on se sera seni à l'égard des au-
tres, et qu'on sera traité de Dieu comme on
l'aura traité; mais j'y trouve ensuite une au-
tre parole, que le dernier malheur de l'im-

pie sera d'être raillé et moqué de Dieu : In
intérim veslro ridebo et subsannabo ; étrange
proposition, s'écrie là-dessus saint Augustin,
cl effroyable peine du talion I Tu l'es raillé

de Dieu el de sa morale , lu seras raillé de
Dieu ; tu as maudit Dieu, tu seras maudit de
Dieu ; tu as méprisé si s inspirations quand
il t'a appelé; il le méprisera et l'insultera

quand lu voudras l'appeler à ton secours :

In via sororis tuœ ambulasli, et dabo calicem

ejus in manu tua, sororis tuœ bibes profun-
clum et lalum, cris in derisum et in subsanna-
tionem quœ est capacissima (Ezech. II).

Quoique cette vérité regarde tous les pé-
cheurs, elle doit principalement s'appliquer

aux railleurs et aux impies : ils meurent
pour l'ordinaire aveuglés, endurcis, aban-
donnés de Dieu el des hommes, sans remords
de conscience, sans honte du passé, sans
crainte du futur : sardonicis herbis exsalia-

tos putes, mbrianlur el rident.

On dit qu'il croît une certaine herbe dans
la Sardaigne qui donne la mort à ceux qui en
mangent, mais d'une étrange manière, puis-

qu'elle les fait mourir en riant. Un ancien

auteur a dl que c'était là une vengeance
que le ciel tirait de l'inhumanité des peuples

de celle île , qui immolaient à Saturne leurs

pères quand ils avaient passé la soixante-
sixième de leurs années, el qui, pour ne point

entendre leurs cris, chantaient, d insaienl et

jouaient de toute sorte d'instruments pen-
dant le temps de leurs sacrifices.

Vous comprenez assez ce que je veux dire :

on meurt pour l'ordinaire en riant et en rail-

lant comme on a vécu : et c'est par ce ter-

rible châtiment que Dieu se venge de l'im-

piété des hommes. Vous vous êtes moqué de

votre père, vous en serez moqué • vous avez

sacrifié l'Eglise à vos bouffonneries, vous

avez méprisé la vieillesse de votre mère,

vous vous êtes raillé de la sévérité de son

ancienne discipline : vous mouriez en riant,

et elle se raillera de vous : car telle est la der-

nière destinée de ces misérables. Dieu per-

mit, dit saint Grégoire de Nazianze (in Jn-
lian., oral. 2), que Julien l'Apostat fûl traité

à sa mort comme il avait traité la religion

chrétienne. Quelques-uns croient que ce fu-

rent des bateleurs qui le tuèrent, et d'autres

qu'il fut percé d'une flèche invisible qui lui

donna le coup de la mort : mais quoi qu'il

en soit, cet impie railleur fut abandonné,
raillé , moqué , méprisé , bafoué de tout le
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inonde. Personne ne voulut se charger de

ses obsèques funèbres, (oui empereur qu'il
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était : les uns disaient qu'il fallait le jeter a

la voirie, les autres qu'il fallait l'ensevelir

dans quelque abîme. Dans ces entrefaites ,

des comédiens et des bouffons voulurent

lui rendre les derniers honneurs, ils le por-

tèrent sur leurs épaules, et accompagnés de

leur troupe qui dansait, sautait, riait, et

jouait de la flûte, l'inhumèrent en se raillant

de lui et en lui reprochant son apostasie.

O quelle pompe funèbre pour un empereur !

g mais qu'elle était digne d'un railleur de no-
ire foi, de nos cérémonies et de nos mystères !

J'avoue que les railleries qu'on en fait encore

à présentnesont passi énormes : mais hélas!

elles ne le sont que trop
,
puisque sou-

vent elles viennent d'une haine quoique ca-

chée , et d'un secret mépris qu'on a pour
Jésus-Christ et pour ceux qui le servent.

Hélas î elles ne le sont que trop, puisqu'elles

tentent les forts, qu'elles renversent les fai-

bles
,

qu'elles endurcissent les pécheurs

,

qu'elles découragent les pénitents, quelles

tendent des pièges et qu'elles creusent des

précipices aux parfaits. Ne retombons ja-

mais, chrétiens , en de si effroyables désor-

dres
;
portons à Dieu le respect que nous de-

vons lui porter, ayons pour l'Eglise l'estime

qu'elle mérite, et pour les gens de bien cette

noble émulation qui nous oblige à les imiter,

afin que marchant tous de compagnie dans

la même voie, nous arrivions un jour au
même terme. Amen.

SERMON LU.

POUR LE VINGT-QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS
LA PENTECÔTE.

De la persévérance,

Qui Icgit inlelligat. Qui in Jndœa sunl. fugiant ad raontps,

et (|ui in tecto, non descende i<, Itère aliquid de dorno sua,

et qui ni ;igro non reverlalur lollen- lunicani suain.

Que celui qui lira ceci le comprenne bien. Que ceux qui

sont rttms la Judée s'enfuient sur les monUiqnes : Qun celui

qui sera au haut du ton n'en descende point pour emporter

quelque chose de sa mai-ton, et qie celui qui est en cavipaqne

ne retourne pas pour reprendre ses vêlements ( S. Matlh. ,

chap. XXIV).

Voici, chréliens, le dernier de nos évan-

giles, et celui par lequel l'Eglise termine

tout le cours de l'année; mais l'on peut dire

aussi que voici de tous les évangiles, celui

qui nous découvre de plus belles maximes,

et qui renferme en abrégé de plus impor-

tantes instructions. Il y en a pour les pé-

cheurs, il y en a pour les pénitents, il y en a

pour les parfaits; j'en trouve pour ceux qui

croient êlre justes et qui ne le sont pas, pour

ceux qui voudraient êlre justes cl qui dif-

fèrent à en chercher les moyens, et enfin,

pour ceux qui sont effectivement justes,

et qui dans la suite pourraient ne l'être

plus.

La première machine pour ébranler les pé-

cheurs, c'est la crainte, et c'est cette crainte

que Jésus-Christ leur inspire aujourd'hui

en leur parlant de ce? jours d'affliction, où

tous les peuples de la terre déploreront leurs

misères, et seront rassemblés des quatre coins

du monde pour comparaître à son jugement.

La plus sûre méthode pour bien conduire
d'abord les pénitents, est de faire succéder
l'espérance à la crainte, et de tempérer, pour
ainsi dire, l'une par l'autre, et c'est ce que
fait Jésus-Christ en leur apprenant qu'il n'a-

git pas envers eux dans toute sa rigueur;
que, si ces jours, dont il leur parle, n'avaient

été abrégés, nul homme ne serait sauvé , mais
qu'ils seront abrégés en faveur des élus, du
nombre desquels ils peuvent être. Le plus
salutaire avis qu'on puisse donner aux par-
faits, est qu'ifs ne fassent rien qui dégénère
de cet état sublime où ils se trouvent; et

c'est dans celle vue que Jésus-Christ leur
dit dans noire Evangile : Si quelqu'un de
vous est au haut du toit

,
qu'il n'en des-

cende pas pour emporter quelque chose de sa

maison..

D'ailleurs, faut-il détromper ceux qui se

croient justes et qui ne le sont pas? Jésus-

Christ les avertit de ne s'en point rapporter
à ces faux prophètes qui, soit par un excès
de sévérité, leur diraient : Le Christ est dans
le désert, soit par un trop grand relâche-
ment, leur proposent en tout l'ombre de la

vertu pour la vertu même; mais de s'en rap-
porter à ses paroles qui, quoique le ciel et la

terre passent, ne passeront jamais.

Faut-il désabuser ceux qui établissent

toute leur justifie. ilion dans leurs bons dé-
sirs, et qui remettent leur conversion à un
avenir incertain? Jésus -Christ leur dit :

Malheur à celles qui seront grosses et qui

nourriront leurs enfants pendant ces jours;

c'est-à-dire, comme l'expliquent les Pères,

malheur à ces pécheurs qui n'ont qu'une
faible et demi volonté de se convertir, et

qui attendent à le faire en un temps où
ils mourront sans pénitence.

Enfin, faut-il donner quelques instruc-
tions à ceux qui sont déjà dépouillés du vieil

Adam, et revêtus du nouveau? Jésus-Christ

les avertit de persévérer dans ce bienheu-
reux état, et pour cet effet, il leur dit : Que
celui qui est en campagne, prenne bien garde

de ne point retourner pour reprendre ses vêle-

ments : El qui in agro non rêvertutur tollere

tunicam suani.

Je m'arrête à cette dernière instruction,

comme étant la plus importante de toutes.

Car, ce serait en vain que les pécheurs se

convertiraient, que les pénitents se morti-

fieraient, que les parfaits embrasseraient les

plus rigoureux conseils, ce serait en vain

que ceux qui se seraient trompés dans l'idée

de la vertu se désabuseraient, que ceux qui,

après avoir différé quelque temps à chercher

les moyens de leur justification, les auraient

trouvés, si les uns et les autres n'avaient cette

persévérance chrétienne qui est l'ennemie de

tous les vices, et la récompense de toutes les

vertus.

Mais avant que. d'entrer en matière ,
je

m'aperçois que vous avez raison, ô mon
Dieu , 'de nous avertir qu'il faut que celui

qui lit toutes ces vérités renfermées dans

notre Evangile entende bien ce qu'il lit :

Qui legit intelligut; c'est vous seul qui les

y avez mises, c'est vous seul qui pouvez
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nous en donner le véritable sens, et c'est de
vous seul que nous attendons celte grâce,
par l'intercession de la sainte Vierge : Ave.
Comme les vérités dont j'ai à vous entre-

tenir au sujet de la persévérance chrétienne
sont très-imporlantes, il faut que j'entre d'a-

bord en matière, et que je les renferme dans
deux propositions qui feront le partage de
ce discours. La première est que l'obligation
générale et indispensable de tous les chré-
tiens est de persévérer dans la grâce qu'ils

ont reçue; et la seconde, que Jesus-Christ
leur a laissé dans l'Evangile d'admirables
instructions pour acquérir cette persévé-
rance si nécessaire. J'eusse pu me bor-
ner à l'une de ces deux propositions, mais
j'ai cru que si je les séparais, je ne satisfe-
rais pas pleinement à ce que vous attendez
de moi louchant un si vaste et si important
sujel.

11 n'en est pas de la persévérance chré-
tienne, dit saint Augustin, comme de ces
vertus qui, ou sont de conseil, ou ne re-
gardent que certaines professions hors des-
quelles elles n'ont nul exercice. Celle persévé-
rance oblige tous les ehréliens, non pas à la

vérité considérée comme une suite de quel-
que bonne action, mais comme une détermi-
nation de la volonté de ne point quitter le

parti de Dieu. Les moyens désignés pouravoir
celle persévérance, ne sont pas de la nature
de ceux qui regardent quelque vertu en par-
ticulier. Comme elle consiste dans un ferme
et fidèle attachement à tous les devoirs es-
sentiels d'un chrétien , ces moyens renfer-
ment, non-seulement tout ce qui regarde
ses obligations particulières, mais encore
tout ce qui se rapporte généralement à son
salut. Ainsi, traiter l'une de ces proposi-
tions sans parler de l'autre; dire que la per-
sévérance est très-agréable aux yeux de
Dieu sans montrer quelle est absolument
nécessaire à tous les chrétiens; ou se con-
tenter de parler de sa nécessité et de son
excellence, sans découvrir quels sont les

moyens de l'obtenir; ce serait ne traiter

qu'une partie de son sujet, et s'exposer à en
remporter peu de fruit. Je reprends donc
mes deux propositions, cl sans former d'au-
tres desseins qui paraîtraient plus éclatants,
je vais vous montrer dans la première par-
tie de ce discours, quelle est la nécessité et

l'excellence de la persévérance chrélienne
;

et dans la seconde, quels sont les moyens
que Jésus-Christ nous a enseignés pour l'ob-

tenir

PREMIER POINT.
L'homme porte dans l'Ecriture trois sor-

tes de noms : de fidèle, celui de marchand,
et celui de soldat. Comme fidèle, il doit gar-
der le dépôt qu'on lui a confié, et faire pro-

fiter les talents qu'il a reçus : Depositum cus-

locli. Comme marchand, il doit se faire un
fonds de mérite représente par ces pierres

précieuses que cherche un homme qui tra-

fique afin de s'enrichir : Simile est regnum
cœlorum homini negotintvri guœrenti bonas

margaritas. Comme soldat, il doit combattre
avec vigueur et soutenir généreusement les

intérêts de son prince : Esto vir fortis et

prœliare bella Domini.

Mais la même Ecriture qui donne ces trois

noms à l'homme, lui impose encore trois

autres obligations. S'il est fidèle, elle l'aver-

tit qu'il doit l'être jusqu'à la mort : Esto
fidelis usque ad mortem (Matlh., XIII); s'il

est marchand, elle lui dit qu'entre les pier-

res précieuses qu'il cherche, il y en a une
dont il doit faire plus de cas que des autres,
jusqu'à Vendre tout ce qu'il a pour l'ache-
ter : Inventa una preliosa margarila abiit, et

vendidit omnia quœ habuit et émit illam.

Enfin s'il est soldat, elle prétend qu'il com-
balle si bien qu'il triomphe, et ce n'est

qu'après avoir remporté la victoire, que
Dieu proteste qu'il le fera asseoir sur son
trône : Qui vicerit,dabo ci sedere mecum in

throno.

Or, je découvre sous ces trois symboles;
la nécessité et le prix de la persévérance
chrélienne. Sans elle, le chrétien ne peut
conserver le dépôt qu'on lui a confié, et s'il

n'est fidèle que pour un temps, c'est pres-

que comme s'il ne l'avait jamais été. Sans
elle, le chrétien ne peut recueillir de fruit

des richesses spirituelles qu'il a amassées,
et quelque trafic qu'il fasse, il n'en sera
pas plus riche. Sans elle, le chrétien ne peut
tirer aucun avantage de ses combats, et s'il

trahit le Seigneur dont il a autrefois soutenu
les intérêts, il ne s'en attire que la juste co-
lère, bien loin d'en mériter les récompenses.
Mais quand un chrétien a celle persévérance,
que n'a-l-il pas? 11 possède lout ce que l'on

peut souhaiter de plus nécessaire et de plus

utile: puisque c'est elle qui fait la gloire de
sa fidélité, la plénitude île ses mérites, et le

bonheur de ses combats. Examinons ces
trois choses par ordre, puisque de là dépend
la plus juste idée que nous pouvons conce-
voir de la nécessité et de l'excellence de cette

persévérance dont je parle.

Je dis : 1° que c'est elle qui fait toute la

gloire de notre fidélité, et quand je me sers

de ces termes, je ne prétends pas dire

qu'un chrétien n'a jamais été fidèle à Dieu,

quand il ne l'a pas toujours été, en sorte

que la vertu, pour être véritable, doive tou-

jours être persévérante. La justice des hom-
mes, dit saint Bernard, n'est pas toujours

une justice qui demeure dans les siècles des

siècles ; elle diminue, elle s'affaiblit et enfin

elle se perd sans toutefois qu'on puisse dire

que c'était une fausse justice. On peut avoir

eu une véritable et sincère charité, et ce- l

pendant la perdre dans la suite; sans cela,
j

comme remarque ce Père, pourquoi Jésus-
Ç

Christ eût-il dit à ses apôtres de demeurer

dans son amour : Manete in dilectione mea ?

Car, ou ils l'aimaient déjà, ou ils ne l'ai-

maient pas; s'ils ne l'aimaient pas, bien

loin de les exhorter de demeurer dans son

amour, il devait les obliger à demander la

grâce de l'acquérir; et s'ils l'aimaient déjà,

il n'était nullement nécessaire de persévérer

dans un état dont ils ne pouvaient pas dé-

choir.
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La charité et la persévérance ne sont donc
pas toujours unies ensemble, et un homme
peut avoir été fidèle à Dieu, et ne l'être plus

dans la suite: Saiïl l'était au commencement
de son règne, puisqu'il est dit qu'il n'y en

avait point de plus juste que lui dans tout le

peuple d'Israël: mais il ne le fut plus quand
il désobéit à Dieu, qu'il méprisa son pro-
phète, qu'il persécuta un innocent, et qu'il

consulta la Pylhonisse.Salomon l'était par le

don de sagesse qu'il reçut, et par celte jus-
tice qu'il se rendait à lui-même et à ses peu-
ples; mais il ne le fut plus quand il s'aban-
donna aux désordres do l'impudicité ,

qu'il

aima des femmes idolâtres, et qu'il offrit

avec elles des sacrifices à leurs dieux. Saint

Pierre l'était quand il dit à Jésus Christ : Maî-
tre,je vous suivrai partout oùvous irez; quand
tout le monde vous renoncerait , je ne vous
renoncerai pas ; mais il cessa de l'être, quand
la voix d'une servante lui fit perdre cetle

bonne résolution, et que celte tentation l'é-

branla. Que veux-je donc dire, quand j'attri-

bue à la persévérance dans le bien loule la

gloire de notre fidélité? Ce que je veux dire,

c'est qu'elle ajoule un nouvel éclat à nos

vertus, qu'elle les fixe en quelque manière,

et qu'elle leur donne comme une espèce de
consistance. C'est qu'elle attache un chré-

tien à Dieu, malgré les difficultés qu'il trouve

à y être longtemps uni; et comme la pa-
tience est au-dessus de la force , en ce

qu'elle soutient courageusement de grandes
adversités, la persévérance est au-dessus de
celte patience, de celte force et des autres

vertus qui, quoique grandes et considéra-
bles par elles-mêmes, ne le sont jamais da-
vantage que lorsqu'elles se conservent et

qu'elles résistent aux ennemis qui tâchent
de les détruire. Ce que je veux dire, c'est

que toutes les vertus peuvent combattre
eontre les vices qui leur sont opposés sans
la persévérance , mais qu'elles n'ont pas
longtemps, sans elle, la gloire de leur dé-
faite : Omnes virtutes sine perseverantia pu-
gnare contra vitia possunt, sine perseveran-

tia vincere non possunt. Quoiqu'une bonne
action demande plusieurs circonstances pour
être parfaite, cependant, selon ssint Tho-
mas, la circonstance de la fin est la princi-

pale de toutes. Or, il y en a deux, dit cet

ange de l'école : la première, que ce que
1l'on fait se rapporte à une bonne fin, et la

seconde, qu'on le fasse si bien, qu'on ar-

rive par cette action à la fin pour laquelle

on est créé; et c'es* là l'avantage de la per-
sévérance. Si c'est une persévérance dans
la pratique des vertus, elle leur donne un
nouvel éclat; et si elle est finale, elle les

couronne. L'une tourne pendant quelque
temps la volonté au bien, quoiqu'elle soit

toujours libre, et cette détermination volon-

taire des hommes est ce qui fait leur gloire;

l'autre la fixe et la détermine nécessairement
au bien, el cette nécessité fait leur bonheur;
ainsi, quoi qu'il arrive, c'est la persévérance
qui fait la gloire des vertus, c'est elle, dit

saint Auguslin(4rf CratresinEremo,serm.8),
nui leur donne une nouvelle forme, et qui

ajoute à leur beauté particulière, celle d'une
louable fidélité.

Ce que je veux dire , c'est qu'un homme
qui persévère, a celle charité parfaite dont
parle saint Paul , el qui, selon la belle des-
cription que nous en a laissée saint Prosper
(lib. III de Vitacontempl., c. 13 et 14), con-
siste dans une volonté droite , dégagée de
l'affection au péché , et tellement unie à
Dieu, qu'elle ne sait presque ce que c'est

que changement. Charité et persévérance
avec lesquelles on plaît infiniment au Sei-
gneur, et l'on acquiert comme une espèce
d'incorruption dans le lieu même de la cor-
ruption et du péché; charité et persévérance
qui produisent de dignes fruits de pénitence
dansceux qui sont convertis, des sentiments
de consola lion et de joie dansceux qui font du
progrès , des motifs de gloire et de triomphe
dans ces âmes généreuses qui marchent in-
fatigablement dans les voies de la justice ;

charité et persévérance qui procèdent d'un
cœur pur, d'une bonne conscience et d'une
vive foi, par lesquelles on méprise les faux
plaisirs qn'on estimait auparavant, et l'on

estime les vrais biens dont on n'avait que
du mépris. C'est par elle que ce qui nous
portait au mal ne nous y porle plus, ou
plutôt que les difficultés de la vie chrétienne
qui nous épouvantaient ne nous épouvan-
tent plus; c'est par elle que nous faisons
même avec ardeur tout ce qui parait difficile

et insupportable à la fragilité de notre na-
ture, que nous ne succombons ni aux désirs

de la chair, ni aux attraits du plaisir ni à
l'amour des richesses, ni à la violence de nos
passions, ni à la grandeur de nos pertes

;

parce que c'est elle qui nous allache à Dieu
comme à notre force, à notre sagesse, à notre
tempérance, à notre justice ; qu'elle n'a que
lui pour objet, et qu'elle ne peut venir que
de lui.

C'est le propre de l'Esprit de Dieu d'être

immuable , et de communiquer quelque
chose de cetle perfection à ceux qui en sont
animés. Tout autre esprit que le sien est un
esprit volage et inconstant : aujourd'hui il

nous porle à une verlu, demain il nous en
éloignera, aujourd'hui il nous laisse quel-
ques bons sentiments, demain il nous les

ôtera; c'est une continuelle circulation du
bien au mal, el du mal au bien : Erit for-
titudo vestra ut favilla stuppœ; cet attache-
ment qu'on paraît a voiràla vertu n'a pas plus
de force ni de solidité que n'en onl de petites

étincelles d'étoupes; ce zèle brille d'abord
,

ce bon mouvement s'échauffe; mais comme
ce n'est que l'esprit du monde qui l'excite, il

s'éteint el n'a plus de consistance; la moin-
dre tentation ébranle une âme, le moindre
intérêt ou la moindre peine la renverse :

Erit fortitudo vestra ut favilla stuppœ.
Il n'en est pas ainsi de l'Esprit de Dieu

;

c'est un esprit de repos el de persévérance :

Requievit in me spirilus Domini ; esprit qui,

à moins que la créature ne s'oppose à ses

mouvements, avance toujours et ne change
jamais; témoin ces mystérieux animaux d'E-
zéchiel qui allaient toujours cl oui ne retour-*
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naient jamais sur leurs pas pour reprendre

la route qu'ils avaient quittée; parce que,

comme dit saint Grégoire , il y avait un
esprit de vie dans les roues et dans ces ani-

maux, qui les portail toujours à Dieu par

une inviolable fidélité. Esprit de conseil qui

les dirige, d'enlendemcnt qui les conduit,

de sagesse qui les gouverne, de foi ce qui les

anime, de piété qui les amollit, de crainte

qui les relient, de prudence qui les modère
;

mais esprit qui donne à toutes ces vertus

celle bienheureuse persévérance qui en l'ait

la perfection et la gloire.

lin effet, selon ce grand pape, on peut

distinguer plusieurs différents degrés dans

la verlu. Elle a ses commencements , elle

a son progrès, et elle a sa prerfection :

AHa sunt virtutis crordia, aliud profectus,

aliud perfectio, elc. {Greg., lib. Iî in Jizech.,

homilia XV). Car, si elle élail parfaite lout

d'un coup, pourquoi le roi-prophèiedisait il

que les justes marcheront de verlu en vertu, et

qu'on reconnaîtra Dieu dans mie âme pur les

différents degrés dont il se sert pour l'attirera

lui. C'est aussi pour celle raison que Jésus-

Christ, chez saint Marc, compare le royaume

de Dieu à ce qui arrive, lorsi/n'un homme a

jeté de la semence en terre; soit qu'il dorme,

soit qu'il se lève durant la nuit et durant le

jour, celte semence germe et croît sans qu'il

sache comment, parce que la terre produit

d'elle-même; premièrement , l'herbe, ensuite

l'épi, et par après le blé lout formé dans l'q>i.

La même chose arrive à noire égard, dit saiût

Grégoire. Un homme jette la semence en

terre quand il cache dans son cœur la bonne

pensée que Dieu lui inspire; i! dort là-des-

sus, parce qu'il se repose dans l'espérance

que le ciel achèvera ce qu'il a commencé
;

mais soit qu'il dorme, soit qu'il veille, tan-

tôt par sa patience dans ses afflictions, tantôt

par sa modération dans sa prospérité, celte

semence croît sans qu'il s'en aperçoive. Eh!

comment croît- elle? D'abord ce n'est qu'un

petit filet d'herbe, ensuite , elle s'élève en

épi et l'on trouve du grain formé dans cet

épi. D'abord ce sort de bons désirs; de ces

désirs naissent de saintes actions, et ces

actions se Irouvcnl soutenues et pleinement

formées par la persévérance. En voulez-

vous voir l'exemple dans l'apôtre saint

Pierre? Sa verlu était d'abord semblable à

une petite herbe , lorsque suivant Jésus-

Christ dans le temps de sa passion, il n'eut

pas la fermeté, ni le courage d'avouer à une

servante qu'il était un de ses disciples; il

croyait à Jésus-Christ, il était louché de ses

miracles et persuadé de sa divinité; mais

celle herbe n'osait presque s'élever, parce

que la crainte s'élait emparée de son cœur.

On ne vit celte herbe s'élever eu épi qu'a-

près la résurrection de son Maître, lorsque

l'ange la lui annonça cl qu'il en lui le té-

moin; mais quand est-ce qu'on Irouva du
grain formé dans cet épi? Ce fut, dil saint

Grégoire, quand il persévéra dans la prati-

que de tant d'héroïques verlus qu'il avait

embrassées, et que rien ne le sépara de la

fidélité qu'il devait à son Maître. Ce fut

quand cet homme faible d'abord, et ensuite
devenu plus fort, conserva la grâce comme
un précieux dépôt qui lui avait élé confié, et
profita de tant d'admirables talents qu'il

avait reçus; car, telle est la gloire que cette

persévérance communique aux vertus. Sans
elle, elles n'ont ni solidité ni éclat; ce sont
des verlus timides, faibles, chancelantes
comme fut la lumière au commencement du
monde avant qu'elle fût unie au corps du
soleil : par elle, au contraire, elles parais-
sent revêtues de toute leur beauté, et enri-
chies de leur mérite.

C'est ici, chrétiens , le second avantage de
la persévérance , et ce qui en prouve en
même temps la nécessité. Un homme qui
quille le parlide Dieu et qui s'engage dans le

péché perd tout le fruit de sa fidélité précé-
dente, et ses bonnes œuvres mortifiées ne
repoussent, pour ainsi dire, que lorsqu'il

retourne à son véritable principe auquel il

demeure uni par son attachement à sa loi et

à son service. Le démon dans l'Ecriture nous
est représenté, tantôt sous la ligure d'un
aigle qui, s'étant jeté sur un cèdre extrême-
ment élevé, en ôle la moelle : Titlil medul-
lam cidri; tantôt comme un voleur qui dé-
pouille les passants, leur fait de profondes
plaies et les laisse à demi morls. Il attaque
la vertu en tout temps : si elle commence, il

lâche de l'arracher de peur qu'elle ne jette

(le profondes racines; si elle croit, il s 'opi-

niâtre encore davantage à la détruire; mais
si elle persévère, il emploie tout ce qu'il a
de cruauté et de ruse pour l'ébranler

;
plus

satisfait d'avoir enlevé lout le mérite d'un
homme juste, que d'avoir augmenté les pé-
chés d'un coupable , dit saint Grégoire

,

se reposant dans celui-ci comme dans une
place qui probablement lui est acquise

,

mais s'inquiélanl et s'embarrassanl de la

vertu de celui-là, auquel il voit recueillir eu
peu de temps beaucoup de fruits, el donl les

nouveaux mérites irritent et enflamment son
envie.

Comme le pécheur qui se relève après sa
chute ne perd pas en un sens le nom du
juste, dit saint Jérôme (Epislola ad Rusti-
cum)

,

parce que rentrant dans les voies de la

pénitence, ses bonnes œuvres qui n'étaient

que mortifiées ressuscitent avec lui , aussi

,

le juste qui quille sa première justice né
perd pas en un autre sens le nom de pé-
cheur, parce que le bien qu'il a fait ne lui

sert de rien sans la persévérance, et que
son innocence précédente ne le met jamais

à couvert de la terrible punition qu'il mérite.

Disons plus, comme Dieu efface de sa mé-
moire tous les péchés passés d'un homme qui

relourne à lui , il oublie aussi toutes ses ver-

lus précédentes quand il s'en éloigne; et

c'est à proprement parler sa fermeté et

son attachement à sa loi, qui fait tout le

fruil de sa négociation, et qui est celte pierre

précieuse pour l'acquisition de laquelle il

doit vendre et engager toutes choses.

Quand un insle retombe, c'est ce semble en

vain que la miséricorde qui délie lout ce qui

csl lié, qui ouvre lout ce qui est fermé, qui
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amollit tout ce qui est dur, qui éclaire tout

ce qui est ténébreux, qui ranime tout ce qui

est mort, qui encourage tout ce qui est dé-

sespéré; c'est, dis-je, ce semble, en vain

qu'elle lui a rendu de si bons offices, puis-

que ce malheureux s'est lié, enfermé, blessé,

aveuglé, endurci plus que jamais, perdant

en un jour, en un clin d'œil, en un moment,
le fruit de plusieurs années.

Représentez-vous, je vous prie, quelle est

ia tristesse d'un laboureur qoi, après avoir

arrosé cent fois de ses sueurs une terre dont

ii espérait tiier une ample récolte, se voit en

une nuit frustré de ses attentes, ou bien la

douleur d'un marehand, quand un vaisseau

qu'il avait chargé de précieuses marchandi-

ses péril misérablement à ses yeux ; et aptes

que vous vous serez représenté toutes ces

choses, dites hardiment que ce n'est rien en

comparaison du ressentiment que Dieu con-

çoit de l'inconstance d'une âme et de la

perle qu'elle fait elle-même quand elle ne

persévère pas. Dieu s'en afflige : Exspectayt

uvas el dedit lubruscas. J'attendais des fruits

bons et mûrs , et elle ne m'en a donné que de

sauvages et de mauvais goût. Le démon s'en

réjouit : qui tfibulant me exsultabunt, si mo-
tus fuero. Les ennemis qui me persécutant se

réjouiront, dit David, si par un changement

de vie je passe de la grâce au péché. L'âme
péril tous ses avantages. Omnes mui.it iones

tua? sicut ficus cum grossis suis quœcum con-

çusses (aérant cadùnl in os comedentis.

Toute sa force et tout ce qui lui servait d'or-

nement et de rempart est comme tin figuier

qui étant ébranlé lai se tomber ses fruits en

terre ou dans la bouche de celui qui le secoue.

Ce n'est donc pas sans sujet que le Saint-

Esprit, après avoir comparé son Epouse à un

jardin fermé, la regarde comme chargée de

fruits, riche et abondante en mérites. C'est

un jardin fermé, dit un l'ère, parce qu'elle ne

donne plus d'accès au péché qu'elle a dusse
de son cœur, et par la même raison elle voit

croître et mûrir les fruits, elle voit ses ver-

tus s'affermir et produire dans 1 âme la même
variété qui fait l'ornement et les richesses

d'un parterre. Si ce jardin était ouvert, ses

ennemis y entreraient el la dépouilleraient

de tout ce qu'elle a de plus précieux; un

veut impétueux arracherait ses fleurs el fe-

rait lomb r ses fruits; mais parce qu'elle est

entourée de hautes et de fortes murailles,

elle conserve sa première beauté. Elle per-

sévère heureusement dans sa grâce, et plus

Gdèle que te premier homme que Dieu avait

mis dans le paradis terrestre pour y travail-

ler et pour le garder, elle travaille dans cet

agréable parterre, et, ajoutant la persévé-

rance au travail, elle devient féconde en mé-

rites el en grâces (1)

(1) Hortus concluais soror mea sponsa. Emissiones tuas

paridisiis maloruui punieorum cum pomoium fruelilms. Pc-r

hortum internas înleilige dcHcias ,
per cômlirsîotieifi

disciplinai" cûslôdisë. I| se piaulant parauïsum volupiaiis

Ut holus operelur et ruSlodlal illiun-. G' mina fjoidem opg-

ratur modo; planlans el pargans. Quid proderil planlaiid

facla ad veriiatem , si purgatin desit ad i.b.'i lalciu? Niliil

confen culmra diluons discipliné , si cusiudia desd. (Gil-

bert, in Cuntic, senti. 33.)

Mais c'esl encore sa persévérance qui fait

le bonheur de ses combats. Sans celle vertu
que saint Bernard appelle si bien la consom-
mation des autres, la force d'une âme, le

lien de sa charité, le rempart de sa sainteté,
le principe de son mérité cl de sa gloire ; sans
elle, dis-je, ni celui qui combat n obtient
pas la victoire, ni celui qui Publient n'en re-
cueille pas la récompense (-2). Tu avais ter-
rassé les Philistins, pauvre Samson ; mais
parce que tu ne persévéras pas, lu leur ser-
vis de jouet dans la suite. Tu avais vaincu
les ennemis, pauvre Saiil, mais parce que tu
abandonnas le parti de Dieu , tu mourus
d'une honteuse mort. Otcz la persévérance,
vos bons services, vos aumônes, vos morti-
fications , vos jeûnes , l'abandon de votre
bien, le sacrifice de voire liberté, tout cela
ne vous servira de rien; vous aurez com-
battu, mais vous n'aurez pas vaincu; vous
aurez vaincu, mais comme vous vous serez
relâchés, vous peidrez le fruit de vos vic-

toires. Un athlète qui s'est dépouillé n'a pas
encore triomphé de ses ennemis, puisqu'il
ne se dépouille qu'afin de le terrasser et

d'avoir l'avantage. Un bon nageur qui se
déshabille pour traverser un grand fleuve, ne
l'a pas encore traversé quoiqu'il ait ôlé ses
habits; il faut qu'il se jette dans l'eau; il

faut qu'il la fende à force de bras et que,
s'élevant au-dessus des vagues par une con-
tinuelle el adroite agitation de tout son
corps, il aille heureurement d'un rivage à
l'autre : Nalator amnem interposition supe-
raturus exuitur, nec tanun hoc tunto appa-
rutu quod se dispoliaverit, transnatabit nisi

totius corporis nisu et omnium scita mobili-
tate membrorum torrentis iinpelum scindât,
et Icborem natationis exhauriat.

Estimons donc tant qu'il nous plaira les

autres vertus; disons, si nous voulons, que
la pauvreté combat contre l'avarice, la chas-
teté contre l'impureté, la tempérance contre
la gourmandise, la douceur contre la colère,
la prudence contre la témérité, la piété con-
tre l'irréligion. Donnons à chacune d'elles"

leurs fonctions particulières; il faudra tou-
jours revenir à ce grand principe : que la

persévérance seule lait la gloire et le bon-
heur de buts combats. Sans clie la pauvreté
ne détache pas toujours un cœur des biens
du monde; la chasteté ne résiste pas tou-
jours aux tentations de la chair, la tempé-
rance au plaisir du goût, la douceur à la sa-
tisfaction de se venger, la prudence au dan-
ger qu'il y a de se tromper dans le choix des
moyens qu'il faut se proposer pour arriver
a sa véritable tin. Toutes ces vertus s ms la

persévérance ne font que des justes chance-
ïanls, juslos titubantes, que des gens qui
triomphent en un lemps et qui se laissent

(2) Snla meretur virtus glorise coronam virlutibus. Abs-
que persévérant ia nec qui pugnai vicioiiam, nec pâlinara

Victor cotisequitur. \ i^or virium virlutuin consiitnnialio est,

nutrix ad méfilum, im diauix ad
i
raemium, soror esi pa-

tieniiae, r-nusiautix tilia, arnica pacis , ainicitiuum nodus ,

unanimitatis vinculmu
,

propuguacuium sanctilatis. Toile

perseveraaliam , née obsec|uium meicedeni tiabet, nec
bent'QciuiH gratiam , nec .laudern .forliludo. {Bern. epist,

1*9.)
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lâchement surmonteren d'autres, justos tem-

porarios. Ces expressions de saint Prospcr
sont admirables , et nous apprennent une
grande vérité, que dans l'indispensable né-
cessilé où nous nous trouvons de combattre,

puisque notre vie n'est qu'une milice conti-

nuelle, la persévérance est la seule qui cou-
ronna nos vertus, qui fait la gloire et le bon-
heur de nos combats.
Quand Dieu ordonna à Noé de bâlir une

arche où il pût se sauver avec sa famille des

eaux du déluge, il lui en marqua toutes les

proportions ; il lui dit de quel bois il la fe-

rail, les polîtes chambres qu'il y bâtirait, de

quels moyens il se servirait afin que l'eau

n'y entrât pas: et après lui en avoir désigné

toutes les dimensions , il lui dit surlout de

prendre bien garde d'achever cet ouvrage et

de le couvrir : Belle figure qui nous mar-
quait de loin une vérité de la dernière im-
portance.
Nous sommes ici-bas comme au milieu

d'une mer orageuse où les eaux du péché
nous environnent de toutes parts. Ce que
nous pouvons faire est de mettre nos vertus

à l'abri, et de nous bâlir une espèce d'arche

qui les renferme et les mette en assurance.

Jésus -Christ nous en a marqué toutes les di-

mensions : elle doit être élevée, et c'est une
inlenlion droite et simple qui lui donne sa

hauteur ; elle doit élre large, et c'est l'amour
de Dieu et du prochain qui lui donne sa lar-

geur; elle doil être profonde, cl c'est l'humi-

lité el plusieurs autres vertus obscures qui

lui donnent celte profondeur; mais il faut

qu'elle soit longue, il faut qu'elle soit cou-
verte; el c'est la persévérance qui lui donne
celle autre dimension, et qui finit un si saint

édifice. Sans cela, je veux dire si noire âme,
qui est l'arche de notre sanctification, n'a pas

celte constance dans le bien, ni cette étendue
par rapport au temps que ses vertus doivent

durer, les démons qui nous verront si bien

commencer et si mal finir n'auronl-i!s pas

sujet de se moquer de nous et de nous dire :

Voilà cet homme qui a commencé de bâtir et

qui n'a pu achever son édifice. Voilà ce roi

qui a voulu faire la guerre à un autre roi, et

qui, dans la suite, a perdu le fruit de ses vic-

toires et s'est vu contraint de lui faire da,pro-
positions de paix ( Luc. , XIV ). Je ne dis

rien de mon chef, messieurs, c'est l'Ecriture

toute pure, et les deux comparaisons que
Jésus-Christ nous apporte au sujet de la

persévérance. Mais il n'en est pas demeuré
là; car comme elle est Irès-néccssaire à ce

que vous venez de voir, el que d'ailleurs il

y a très peu de chrétiens qui persévèrent, il

a eu la bonté de nous prescrire les moyens
propres pour l'obtenir; je lâcherai de vous
les expliquer dans la seconde et dernière

partie de ce discours.

DF.UX1ÈME POINT.

Il faut avouer que l'homme a beaucoup de

choses à faire après avoir même quille son
péché, et que le Sage a eu raison de l'aver-

tir, que quoiqu'il en ait reçu le pardon, il

ne doit pas loutefois élre sans crainte. Si les

ennemis uu'il a vaincus étaient de la nature

de ceux qui se trouvent si affaiblis, qu'ils

n'osent plus hasarder un second combat
après avoir été défaits dans le premier; si

les sujets rebelles qu'il a domptés étaient si

sévèrement châtiés de leur révolte, qu'ils

fussent hors d'état de se soulever davantage,
ou si après ses conquêtes il était si forl qu'il

pût s'appuyer sur sa propre valeur et faire

fond sur la prospérité de ses armes, il aurait
sans doute sujet de se réjouir, de se couron-
ner de ses propres mains, et de recueillir en
paix les fruits de sa victoire. Mais hélas 1 il

n'en est pas ainsi ; le démon qu'il a eu l'a-

vantage de vaincre est un ennemi opiniâtre
qui ne se rebute de rien , et qui dit comme
celui de l'Evangile : Je retournerai dans la

place d'où je suis sorti. Ses passions qu'il a
soumises à la loi de Jésus-Christ et à l'em-
pire de la grâce sonl des sujets naturelle-
ment portés à la révolte, et plus dangereux
par l'intelligence secrèle qu'ils entretien-
nent chez lui, que ne le sont ses plus redou-
tables ennemis; la grâce même qu'il a re-
çue est encore si lendre et si délicate, elle

esl si fragile, si rapide et si indépendante de
sa nature, qu'il ne peut faire presque aucun
fond sur le mérite qu'elle lui a attiré, et l'é-

tat de sainteté où elle l'a mis.

11 est vrai qu'on ne peut pas dire de lui

que sa couronne lui est tombée de dessus la

tête, puisque je le suppose justifié ; mais on
doit lui représenter qu'il conserve soigneuse-

ment ce qu'il a, afin que personne ne lui enlève

cette couronne. Tene quod habes ut nemo ac-

cipiat coronam luam. Il n'est plus chargé du
fardeau de ses péchés , mais il l'est du poids

de ses obligations: il n'est plus dans celle in-

quiétude que l'Apôlre regarde comme né-
cessaire pour recevoir la grâce, mais il a
celle autre inquiétude que la grâce reçue lui

inspire afin qu'il ne la perde pas. En un mol,
s'il est sorli des voies du péché, il doil cher-
cher et employer les moyens nécessaires pour
persévérer dans la vertu. Quels sont-ils? Je

les trouve lous marqués dans noire Evan-
gile.

Le premier de ces moyens est la fuite des
occasions dangereuses, et quelquefois même
de certains attachements qui, tout innocents
qu'ils paraissent, pourraient élre autant de
causes de rechutes, si l'on n'y apportait de
grandes précautions. C'est celui que Jésus-
Christ nous insinue quand il défend à un
homme qui sera au haut du toit d'en descen-

dre, et à un autre qui sera aux champs de re-

tourner pour reprendre ses vêtements.

Qu'est-ce qu'un homme justifié? c'est un
homme que la grâce du sacrement a mis
dans un état fort élevé : un homme qui n'est

plus dans celle cité de corruption où il a
perdu son innocence : un homme qui ne de-
meure plus dans la Judée,vérilablc figure du
péché, mais qui se Irouve en pleine campa-
gne par cet esprit de liberté et d'adoption

qu'il a reçu. Or, le vrai moyen de persévérer
dans cet état est de ne plus regarder der-

rière lui, de ne plus retourner tout dépouillé

qu'il est pour réprendre, les vêlements du
vieil Adam, et de ne point descendre du faî-
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le do sa maison pour en emporter ce qu'il

y a laissé. Car, comme raisonne adinirable-

menl s;iint Chryso-tome : Si celui qui est

dans la Judée esl obligé de s'enfuir sur les

montagnes ; c'est-à-dire selon le. sens que ce

Père donne aux paroles de notre évangile,

si le pécheur esl obligé de quitter son péché,

et de sortir, coimne Loth, avec précipitation

de Sodome , lui serait -il permis, Lorsqu'il est

justifié de retourner dans cette ville crimi-

nelle, et de se rengager derechef dans ces

occasions prochaines qui ont été autrefois

la cause de sa perle ?

La raison de ceci c'est que la grâce du sa-

crement esl non -seulement un»; grâce de

sanctification , non-seulement une grâce

d'absolution, mais encore une grâce de pré-

caution qui tire l'homme du péché où il était

engagé, et qui l'élève au-dessus de la cor-
ruption du monde, afin qu'il ne s'y rengage
plus. Dieu permet quelquefois qu'un juste

tombe afin qu'il en soit non-seulement plus

humble, mais encore plus prud nt et plus

fort, afin qu'ayant vu ce qui l'a fait tomber,

il ail à l'avenir assez de circonspection , de

sagesse et d'expérience pour l*év iler.

Quelquefois une bonne occasion sagement
ménagée, quedis-je? une occasion impré-
vue et qu'on n'a p;is recherchée, peut être

la cause de la conversion d'une âme; témoin
celte pauvre servante d'Alexandrie qui él nt

allée puiser de l'eau, et ayant vu des chré-

tiens qu'on allait conduire au martyre, laissa

sa cruche sur le bord de la fontaine, et vou-
lut le souffrir à leur exemple : la miséricorde
de Dieu se servant de celle occasion etméiia-

gcanl si à propos le temps, le lieu et toutes

les autres circonstances, qu'elle fait souvent
d'un grand pécheur un Irès-grand saint.

Mais quelquefois aussi une occasion dan-
gereuse témérairement recherchée ou qu'on
n'aura pas eu le soin d'éviter, fera perdre à
un juste la grâce qu'il a reçue et lui enlèvera

tout le fruit de ses victoires. Que dis -je

quelquefois? il est presque impossible qu'il

n'y périsse. C'est par celle raison que Jé-us-

Chrisl avertit celui qui est sorti de la Judée,

de ne pas descendre du toit pour emporter ce

qu'il a laissé dans sa maison et de ne point

quitter la campagne , c'est-a-dire celte vie

de liberté et de séparation du monde pour
aller reprendre ses vêlements.

Ce qui fait le péché, c'est l'union d'une
puissance libre avec un objet défendu : si

vous séparez l'un d'avec l'autre, il n'y en a

point, mais quand l'un et l'autre se trouvant

unis, c'est là aussi où le péché se trouve. Or
ce qui approche la puissance de l'objet, c'est

l'occasion prochaine, c'est dans l'un celte

compagnie de libertins et celle société scan-

daleuse; c'est dans un autre, ce commerce avec
celle femme, ou ce lieu d'usures et d'intri-

gues Les passions semblent endormies quand
il n'y a rien au dehors qui les frappe, mais
elles se réveillent et ^'allume >l à la provi-
inilé d'un objet avec lequel elles oui beaucoup
de sympathie. Voulez-vous conserver volrij

innocence et persévérer dans la grâce ?

Tonde capillum tuum et projice : coupez vos
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eheveux et jettez-les loin de nous, e'esl-dire,

(dans le sens moral qu'Origèue donne à ces

paroles de Jérémie ) ôtez l'occasion du péché
eî jetes-la si loin de vous, quelle ne vous
lente et ne vous corrompe plus. Pourquoi?
Posuerunt off'endicula sua in domo, parce
que vos ennemis vous ont tendu des piéqes et

ont. mis des pierres d 'achoppement dans votre
chemin. Si vous allez dans celle maison, vous
y trouverez des pièges et vous ne manquerez
pas de tomber. Si vous fréquentez celle com-
pagnie, vous y rencontrerez des pierres d'a-
choppement, et comme voire témérité vous
y aura engagé, elle vous y fera aussi périr.
Mais Dieu ne m'y conservera-l-il pas en

me donnant ces grâces qui sont nécessaires
à ma persévérance ? Il y a beaucoup d'appa-
rence qu'il ne le fera pas. Quia projecil Do-
minus et reliquit gencrationem furoris sui.
Vous abusez de sa miséricorde, vous le ten-
tez, c'est pourquoi il vous abandonnera dans
sa colère, et il permettra que ces semences
de corruption que vous portez au dedans de
vous, produisent leurs effets naturels, qui
sont des effets de réprobation et de mort:
Reliquit gencrationem furoris sui.

Il y a, selon les médecins, un certain levain
qu'ils appellent fermentation, qui est la
cause de ces fièvres intermittentes qu'on
croyait éteintes, et qui cependant reviennent
toujours, à moins qu'on no trouve le moyen
d'en ô er la cause; il y a aussi dans nos âmes
de malheureux principes de péché qui le re-
produisent, â moins qu'on n'en coupe la ra-
cine. On le croyait entièrement déraciné,
mais il n'a été coupé que pour un temps :

Non delelum peccatuin , sed tempore inlerci-
sum. A la première occasion il repoussera, à
la présence et aux premières approches de
cet objet, la fièvre s'enflammera et se produira
par de plus fâcheux symptômes : Nova quo~
que suboi iente fœ titra, quidquid prior œlas
absluHl ,rediviva substitut io subrogabit [Greg.
Naz. in sanctum Luvacrum). Ces paroles sont
admirables et pleines d'un grand sens. Oui,
ces mauvaises humeurs reprendront leurs
coins : les létes de ces hydres repousseront;
ces serpents, quoique coupés par morceaux,
se réuniront et, comme certains insectes lais-

sent un germe cl de, œufs qui eu produi-
sent d'autres, ces péchés se ranimeront, et
une âme, qui pouvait conserver son inno-
ceac • en s'élnignaut des occasions défendues,
sera da as un très-grand danger de la per-
dre. Qui in leclo, non descendut tollerealiquid
de domo sua, et qui in agro non revertalur
tollere tunicam suam. Par conséquent, dit

Jésus-Christ, que celui qui est déjà sur le

toit n'en descende point pour emporter quel-
que chose de sa maison, et que celui qui est
dans la campagne, ne retourne pas pour
reprendre s s vêtements.
Le second moyen (je ne m'y arrêterai pas

beaucoup afin d' vous expliquer plus au
long le troisième), le second moyen, dis-je,

que Jésus-Christ nous enseigne pour persé-

vérer dans la grâce, est une application par-
ticulière à faire des bonnes œuvres, à nous
acquitter -des devoirs essentiels de notre état,

c (Vingt et une.) £,13
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et ,
qui plus est , de certaines petites obli-

C52

gâtions qui paraissent peu considérables par

elles-mêmes : car voilà ce dont Jésus-Christ

nous avertit quand il nous dit de prendre

garde que notre fuite ne se fasse ni pendant

l'hiver ni à un jour de sabbat: Orale ut

fana vestra non fiai in hyeme vel in snbbato.

Saint Hilaire qui a pénétré tout le sens de

ces paroles, dit que le grand secret pour ne

point perdre la grâce qu'on a reçue, est

de l'entretenir par de saintes actions, de

l'échauffer par la charité et surtout d'é-

viter cette négligence et cette oisiveté cri-

minelles, par lesquelles un homme se con-

tentant de s'acquitter de ce à quoi il est

obligé, se réduit précisément aux termes du

précepte, et n'en veut pas faire davantage

( Canon 25 in Matlhèwv ).

Comme il y a dans le monde naturel quatre

saisons : l'hiver, le prinicmps, l'été et l'au-

tomne, il y en a aussi autant dans tout le

monde moral, l'homme a été sous la loi de

nature, il a vécu sous la loi de Moïse, il

est à présent sous la loi de grâce, el il jouira

un jour de la gloire. La loi naturelle et

écrite sont passées, là une sombre nuit en-

veloppait les âmes de ténèbres, et un cruel

froid se saisissait de leur puissance. Or

,

c'est dans ce temps obscur, nébuleux et

froid, temps qui ne règne encore que trop

dans le christianisme, que Jésus-Christ nous

défend de prendre notre fuite ; c'est-à-dire

qu'il veut qu'après avoir été renouvelés,

justifiés, éclairés et échauffés par sa grâce,

nous l'excitions par la pratique des bonnes

œuvres pour la conserver en marchant avec

vigueur dans notre vocation, en tâchant d'en

remplir tous les devoirs , et de nous servir

utilement de tant de secours actuelsqu'il nous

donne pour connaître la vertu et l'embrasser.

Car, dit saint Hilaire, malheur à ceux qui

pour se dispenser de s'acquitter de leurs

obligations, prétexteront ou leur ignorance ou

leur faiblesse : malheur à ceux qui, se con-

tentant de lait comme des enfants, voudront

demeurer dans cet état d'infirmité, se repo-

sant sur leurs bons désirs, se satisfaisant du

dessein de devenir meilleurs, sans toutefois

faire ce qui est nécessaire pour avancer dans

le chemin de la vertu ! Vœ prcegn.ini ibus et

nutrientibus in Mis diebusl Hélas 1 qu'il y a

à craindre pour ces âmes, aussi bien que

pour celles qui ne s'enfuiront qu'en un jour

de sabbat.

Les Juifs étaient si attachés à la lettre, ou

si vous voulez, si slupides et si lâches, qu'ils

ne marchaient aux jours du sabbat que

pendant certaines heures, et ne voulaient

pas même résister à leurs ennemis, comme
inous voyons dans le livre des Machabées.

il y a encore aujourd'hui des chrétiens qui

ont cet esprit judaïque, qui se reposent dans

;une molle oisiveté, qui se contentent d'é-

.viter les gros péchés, et se soucient peu de

s'attacher habituellement aux véniels, qui

se bornent à de certains devoirs au delà

desquels ils ne veulent point passer, et aux-

quels peut-être leur persévérance est atta-

chée ; puisque l'Ecriture et les Pères nous

apprennent qu'une négligence affectée des
petits devoirs conduit insensiblement a l'in-

fraction de ceux qui sont essentiels et né-
cessaires. Ce n'est qu'une langueur comme
celle du Lazare, lanquens Lazarus : mais
elle conduit à une fâcheuse infirmité, infir-

malur , et cette infirmité est suivie d'une
mort encore plus fâcheuse, mortuus est. Je
n'en dis pas davantage pour venir au troi-

sième moyen qui regarde principalement la

persévérance finale, et que je trouve dans
mon évangile.

Ce moyen, c'est de la demander à Dieu,
orale, et de !e prier qu'il ait la bonté d'a-
chever en nos personnes, el d'y consommer
ce qu'il y a si miséricordieusement com-
mencé. Nous ne pouvons rien de nous-
mêmes , nous ne pouvons ni vouloir le

bien , ni le connaître pleinement , nous
pouvons encore moins nous y allât her;
mais nous pouvons tout dans celui qui nous
fortifie : et c'est là aussi la raison pour la-
quelle nous sommes indispensablement obli-

gés de lui demander le don de persévérance.
Notre état est bien différent de celui d'A-

dam, ou plutôt l'état de ce pécheur que nous
représentons et dont nous ressentons In

peine, est bien différent de celui d'Adam,
innocent dans les premiers moments de sa
création. Il pouvait s'élever à Dieu el lui

être toujours uni par un secours attaché à
sa liberté et accordé à sa nature; mais à pré-
sent il n'y a plus que le secours du libéra-
teur el la grâce médicinale de Jésus-Christ
qui nous donne la force d'embrasser la vertu
et de demeurer inviolablemenl dans sa pra-
tique.

Il est vrai que nous avons en cela un grand
avantage au-dessus d'Adam, mais cet avan-
tage même est ce qui doit nous humilier et

nous l'aire implorer la charité de notre divin

libérateur, sans lequel nous ne l'aurions

pas. Adam avait reçu un don par lequel il

pouvait persévérer, mais il ne l'avait pas
reçu pour persévérer; au lieu que parla mi-
séricorde de Jésu»-Christ plusieurs reçoivent
et le don de la grâce par lequel ils peuvent
persévérer, et oulre cela de quoi même per-
sévérer.

Comment cela se fait-il? on a de la peine
à le concevoir et à l'expliquer, mais voici

ce qu'en dit saint Augustin : c'est que les

justes qui demeurent attachés à Dieu sont
si fortement animés el enflammés de son es-

prit, qu'ils peuvent persévérer parce qu'ils le

veulent, et qu'ils veulent persévérer parce
que Dieu a la miséricorde d'opérer en eux
ce vouloir : en sorte qu'ils lui sont double-
ment obligés, je veux dire et de la puissance
et de la volonté qu'ils ont de persévérer.

Si, dans cet éial chancelant el faible où ils

sont à présent, Dieu se contentait de leur

donner la volonté de bien user, s'ils vou-
laient, de ce secours qui leur est absolument
nécessaire pour persévérer, sans opérer en
eux qu'ils le voulussent, hélas I à quoi se

trouveraient-ils réduits! leur volonté, aban-
donnée de la sorte, succomberait par son
propre poids aux différentes tentations de la
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vie, parce qu'elle serait si faible, qu'ils ne
voudraient pas reitc persévérance aussi for-

tement qu'il faut la vouloir pour l'acquérir.

Aussi Dieu, voulant par son infinie boulé
soulager celte infirmité des hommes, leur

donne une grâce si puissante que, quoiqu'ils
soient extrêmement faibles d'eux-mêmes,
cependant ils ne se relâchent fias et ne se
laissent pas vaincre ni par le nombre de leurs
ennemis, ni par les continuels combats qu'iis

leur livrent. 11 est vrai que leur volonté est
faible, et qu'ils n'ont par conséquent qu'une
faible bonté par rapport à l'état présent de
cette vie; mais c'est celle faiblesse même que
la grâce soutient, c'est cet homme infirme
qu'elle fortifie, c'est sous sa tête que Dieu met
l'une de ses mains, afin qu'il ne s'abatte pas,

et c'est de l'autre qu'il l'embrasse, afin qu'il

ne s'en sépare pas.

Admirable conduite de Dieu et qui doit

bien nous instruire de nos obligations. Noire
sort est entre ses mains; quel fonds de con-
solation! mais aussi quel puissant engage-
ment pour lui demander ce grand don qui
dépend de son infinie boulé. C'est là, dit

saint Cyprien, la prière que Jésus-Christ a
voulu que nous lui fissions, et dont il nous
a (racé la forme en nous ordonnant de lui

demander la sanctification de son nom, et la

grâce de ne pont succomber aux tentations
que nos ennemis nous livrent. Car quand
est-ce que le nom de Dieu est sanctifié? c'est

lorsque nous sommes sanctifiés nous-mêmes,
le règne de Dieu et son nom étant, comme dit

l'Ecriture, ait dedans de nous. Nous recevons
cette sanctification dans le baptême; mais, si

nous voulons être sauvés, il faut être tou-
jours ce que nous avons commencé d'être;

et parce que nous sommes en danger de pé-
cher tous les jours, nous avons aussi besoin
d'une sanctification de chaque jour, qui
puisse expier tant de fautes et les effacer. Or,
celle sanctification continuelle et perma-
nente est un don de Dieu, et par conséquent
c'est aux pieds de son trône que nous de-
vons nous humilier tous les jours pour la

lui demander. L'aurons-nous, ne l'aurons-
nous pas? nous n'en savons rien, Dieu dis-
pose de ses grâces comme il lui plaît, et il

s'est réservé le pouvoir de nous accorder la

dernière.

Le commencement et la fin de l'homme,
la première grâce et celle qui doit couronner
toutes les autres dépendent uniquement de
lui. S'il nous l'accorde, de quoi manque-
rons-nous ? et s'il nous la refuse, de quoi ne
manquerons-nous pas? Combien y a-t-il d'â-

mes réprouvées qui, aptes avoir vieilli dans
la sainteté, après avoir porté le joug du Sei-

gneur dès leur enfance et amassé un grand
nombre de bonnes œuvres, n'ont, par un ef-

fet de leur orgueil et de leur relâchement,
la grâce finale qui pouvait seule l'aire leur
bonheur? C'est donc en vain qu'elles auront
Iravaille, c'est donc en vain qu'elles auront
épuisé leurs forces? oui, sans doute, c'est en
vain, et cette précé lente fidélité n'ayant pas
été suivie de la dernière, ne leur servira ja-
mais de rien. Si Dieu n'a pas bâli une mai'
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son, c'est inutilement que travaillent ceux qui
veulent l'élever : ce bâtiment, dressé sur un
sable mouvant, aura si peu de consistance
que le moindre orage le renversera. Mais si

Dieu, qui a bdii cette maison, ne la garde et ne
la conserve, c'est inutilement que veille celui
qui est préposé à sa garde.

N'est-ce pas là de quoi trembler? mais que
dis-je? n'est-ce pas là aussi de quoi animer
et fortifier notre espérance, de voir que no-
tre dernier sort est entre les mains d'un Dieu
qui a tant fait et lant souffert pour nous,
d'un Dieu qui veut que nous l'invoquions,
que nous frappions à la porte de sa miséri-
corde et que nous lui fassions une espèce de
violeu se par nos prières; d'un Dieu qui nous
a écrits sur ses mains et sur ses pieds, qui
nous a gravés dans son cœur, et qui nous
assure qu'il souffre la dernière douleur lors-
qu'il nous abandonne et qu'il nous réprouve?
Quand donc on nous parle de la prédes-

tination ou de la réprobation, de la per-
sévérance ou de l'impénitence finale, de
la prescience divine et de cet immuable
décret qui s'exécutera infailliblement

, quoi
qu'il arrive

, gardons-nous bien , dit saint
Augustin, de nous embarrasser dans ces ques-
tions dangereuses, qui servent plutô' à nous
décourager et à nous jeter dans le libertinage
qu'à nous faire recourir à Dieu. Ne disons
pas : soil que nous courions, soit que nous
nous reposions, nous ne serons jamais que
ce que Dieu qui ne saurait se tromper, a
prévu que nous serions. Ecoulons au con-
traire l'Apôtre qui nous exhorte à courir si
bien que nous remportions le prix, el que, par
la ferveur de notre course, nous reconnais-
sions que nous pouvons être du nombre de
ceux que Dieu a choisis de loute éternité (1).
Soyons seulement fidèles au Seigneur, et ne
nous mettons pas en peine du reste; suivons
l'exemple du bon Urie qui porta à Joab de la
part dé son prince une lettre de cachet, et
qui n'eut jamais la témérité de l'ouvrir pour
voir ce qu'elle contenait ou de favorable ou
de désavantageux pour lui. Notre bonne ou
notre mauvaise fortune est une lettre cache-
tée : ne soyons jamais si téméraires que de
vouloir l'ouvrir; portons-la seulement avec
fidélité, et reposons-nous sur celle grande
parole de Dieu qui nous dit : Demandez et
vous recevrez; frappez et on vous ouvrira.

Il y a dans le mystère de la prédestination
des choses que nous ne savons pas, il y en a
dont nous avons quelques conjectures, et il

y en a d'autres que nous savons : ou
,
pour

m'exptiquer avec saint Ambroise et saint
Prosper, il y a des propositions cachées, des
propositions douteuses et des propositions
certaines. Aurons-nous la persévérance fi-
nale? Dieu nous accordera-l-il la grâce d'une
sainte mort? c'est ce que nous ne savons

(lj Redargui vide'tur prsescienlia Dei quam cert*1 nrgare
non

|
osstttu si dicalur hominibus: sive curraiis , sire dor-

mi. nis (|uod vis pi-sesci-.ii Deus qui falli non potest , hoc
eriik Dolusi autimi , vol iraperili est medici eiiam utile
meiiicaiiirnuim sic. ail gare, aul ut non prosii, aul non obsit,
Sed dicendum est : sic cuirile ut compreh uJatis, atquc ut
ipso cnrsu vpstio iia vosesse praecognilos noveriiis ut legi
lime curratis. (Aug. ep. I.)
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pas, propositio clausa. C'est une lettre de

cachet, nul ne peut ouvrir le sceau de l'A-

gneau. Après que nous avons bien vécu, CGU-
ronnera-t-il ces bonnes actions de noire vie

par un secours final ? on après que nous au-
rons mal vécu , ces mauvaises œuvres nous
conduiront-elles a une dernière impénilenrc?
c'est de quoi nous doutons, propositio dubia,
il y a beaucoup de conjectures : mais il n'y a
point de certitude. Les vraisemblances sont
grandis, puisque Dieu nous avertit dans
l'Ecriture, que l'on meurt pour l'ordinaire

comme l'on a vécu, man il n'y a point d'as-
surance ; ceux qui ont vécu comme des bons,
peuvent être rangés au nombre des agneaux :

et ceux qui ont été d'abord des vases d'hon-
neur peuvent enfin devenirdos vases d'igno-

minie, propositio dubia. Dieu nous sauvera-
t-il sans nous? et, tout maître qu'il est de sa

dernière grâce, nous la donnera-t-il malgré
nous ? c'est ce que nous savons qu'il ne fera

pas, propositio cerla. Voilà une proposition

assurée, et cela étant , attachons-nous à ce

qui est certain et laissons l'incertain, ou plu-

tôt profitons de ces conjectures, et, nous ar-
rêtant à ce qui est assuré , réglons sur ces

propositions toute la conduite de notre vie.

Probablement Dieu nous fera miséricorde à

la fin de nos jours, si nous vivons bien
;
pro-

bablement , il nous rejettera et nous aban-
donnera à la mort, si nous vivons mal ; la

chose peut n'être pas ainsi, mais il y a plus

de probabilité et de vraisemblance d'un côté

que d'un autre : et c'est pourquoi tout in-

certaine que soit notre élection en elle-même,

efforçons nous d'autant plus à l affermir par
nos bonnes œuvres (1).

Une femme qui est grosse, je finis par
celle comparaison, ne sait pas comment se

forme dans ses entrailles, l'enfant qu'elle a
conçu, et ne se met pas en peine de le savoir.

Elle ne se fait point instruire de la manière
que ses nerfs sélendetit, que ses os prennent

(t) Sive igitur iniiia, sive profectus (idelium , sive usqne
ad fineiii [lerseieraniium i:ogitemus, {,'euus , null.i spedes
cui iisquaiii virtuiis oucunit

,
quœ \el siue itono divin»

gniiae, vel si.ie consensn nn»irae voluutalis babealar. (A>.

Prosper-, lib. n de Vocut. genl., c. XXVI.)

leur dureté , que ses veines se cavent, que
son cœur se meut, que ses poumons attirent

l'air et le rendent
,
que tous ses membres se

dislingui'iil et croissent: elle songe unique-
ment à nue chose qui lui importe infiniment
plus que tout cela, je veux dire à sa propre
conservation et à celle de son fruit. Voilà
pourquoi elle évite autant qu'elle peut do
tomber, de se trop agiter et de porter de gros
fardeaux. Si les autres dansent et courent,
elle se lient en repos, si les autres se jettent

dans la foule, elle s'en éloigne de peui qu'on
ne la blesse. Mais sait-elle si elle accouchera
sans perdre la vie, elle qui en voit tant d'au-
tres qui, après avoir pris ces mêmes précau-
tions, ne laissent pas de mourir ? Elle n'en
sait rien : cependant comme elle sait qu'elle

serait incomparablement plus en danger, si

elle se faisait blesser dans la presse, si elle

tombait rudement, ou si elle dansait et cou-
rait avec les autres, elle évite sagement tous
CvS périls, et, se jetant entre les bras delà
Providence, elle espère que se conservant du
mieux qu'elle peut , elle mettra heureuse-
ment son enfant an monde.
Nous ne savons rien , encore un coup, de

ce qui nous arrivera à la fin de notre vie, et

il nous importe peu de vouloir raisonner là-

dessus. Mais nous savons que Jésus-Christ
nous a laissé dans son Evangile de grands
moyens pour ne pas tomber dans l'impéni-
lence finale, que, pour cet effet, il nous dit de
nous éloigner de la Judée, de ne point retour-

ner sur nos pas pour reprendre les vêlements

du vieil homme que nous avons laissés, et

de ne nous point enfuir ni en hiver, ni en un
jour de sabbat, ?nais de le pritr cl d'avoir re-

cours à sa miséricorde. Faisons-le, chrétiens,

éloignons-nous des occasions du péché, ac-
quittons-nous fidèlement de nos plus petits

devoirs, demandons instamment la grâce de
persévérance, affermissons notre élection par
nns bonnes œuvres. Agissant île la sorte

,

ajoute saint Pierre, nous ne pécherons jamais ;

et par ce moyen Dieu nous fera entrer au
royaume éternel de Notre-Seiyneur, je le sou-
haite. Amen.

EXORDES
ET

INTRODUCTIONS
FOUR FAIRE SERVIR LES SERMONS QUE NOUS AVONS DONNÉS SOUS LE TITRE DU DISCOURS MOnAUX

A UN DESSEIN D'A VENT, ET AUX EVANGILES DU CAREME.

&birtt£&nunt.
Quoique cet ouvrage ne consiste presque

qu'en exordes, hors quelques sermons qu'on y
a ajoutés , ou d'autres auxquels on a donné

plus d'étendue qu'ils n'avaient pas, il pourra

cependant être d'une assez grande utilité à

ceux qui le liront et reconnaîtront l'usage

qu'un en peut faire.

Les différentes matières renfermées dans les
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quatre tomes des Discours moraux (\),ont tou-

jours été regardées par leur auteur, comme
pouvant servir non-seulement aux dimanches
de l'année , mats encore à tous les jours de

lA'venl et aux principalrs fériés du carême: et

pane que, pour l'exécution de ce dessein, il

était nécessaire de démêler toutes ces matières,

et de montrer précisément par quelques ouver-

tures, ce à quoi elles pouvaient servir; c'est

ce qu'il fait dans cet ouvrage, en donnant au
public des exordes et des introductions qui

y conduisent. Il a déjà marqué quel serait le.

mjet de l'Avent, et il est même nécessaire qu'il

le répète encore pour rendre les choses plus

exactes et mieux suivies.

Le sujet de cet Avint est l'idée de la perfec-

tion chrétienne que Jésus-Christ est venu en-
seigner aux hommes, sur ce. texte de saint

Paul : Apparuit gratia Dei Salva'oris nos tri

omn bus hominibus, erudicns nos, ul ahne-
gautes impictalem et sœcularia desideria,

sobrie, et juste, et pie, vivamus in hoc see-

culo.

L'exorde du premier discours qui servira

comme de fondement à tous les autres sermons,
expliquera les différentes matières qui entre-

ront dans cet Aient.

POUR LIS PREMIER SERMON DE
L'AVENT.
EXORDE.

Apparuit gratia Dei Salvatoris nostri, elc. (TU. I).

Jamais Dieu n'a paru plus jaloux do ren-

fermer dans son sein ses infinies miséricordes;

jamais l'homme n'a moins connu l'étendue

de ses devoirs, et n'a moins reçu de grâces
pour les accomplir, que dans les î-iècles qui
ont précédé la venue de Jésus-Christ. Ces
rosées célestes ne coulaient de leur source
que de temps en temps; et Dieu, comme s'il

en eût été avare, ne les répandait, pour ainsi

parler, que goutte à goulle. Si la loi qu'il

avait envoyée aux Juifs par Moïse, son ser-

viteur, les menaçait et leur découvrait leurs

désordres, elle ne les instruisait pas pleine-
ment, dit saint Augustin, elle les conduisait
par ses figures à la vérité qu'elles envelop-
paient; cl, en liant ces malades comme on lie

des furieux. , elle leur montrait le Libérateur
d'Israël et le souverain médecin qui seul pou-
vait les instruire, les délivrer et les guérir.

Enfin, il est venu ce divin libérateur, et

dès qu'il a paru sur la terre, les choses ont
aussitôt changé de face. La grâce n'a plus

été cachée sous une onéreuse multitude de
cérémonies légales, elle s'est fait jour au
travers île ces nuages épais pour paraître

dans son éclat: Apparuit. La grâce n'a plus

été renfermée dans un petit coin de terre qui
seul adorait le vrai Dieu : elle s'est fait sen-

tir et connaître à tous les hommes '.omnibus

hominibus. La grâce n'a plus été enveloppée
d'ombri s et de figures: dès que la vérité est

sortie de la terre, elle s'est chargée de notre
instruction el de noire conduite : Erudiens
nos. Mais que nous a-l-elle appris? saint

Paul l'expliqué en trois paroles, qui renfer-

ment de si importantes instructions, qu'elles

(1) Ces quatre tomes sont compris dans le présent vol.
'

G98

vont faire (oui le sujet de cet Avont. Elle nous
a appris, dit-il, à vivre avec tempérance, avec
justice cl avec pié é au milieu de la corrup-
tion (h; ce siècle. Ul sobrie, juste et pie viva-
mus in hoc sœculo.

Ce sont là les trois grandes vertus que
Jésus Christ aenscignées aux hommes; vertus
qui jusqu'au temps de sa venue étaient pro-
fanées ou inconnues, mais vertus qui on 1 élé

les fruits de sa mission et les sujets de sa
morale , vertus absolument nécessaires et

dans la pratique desquelles consiste toute la

sainteté et la perfection d'un chrétien. La
piété l'attache à Dieu, la tempérance lui pres-
crit le légitime usage des choses extérieures,
la justice le rend exact à conserver les droits

d'nutrui; cl, quand un homme règle sa con-
duite sur ces trois vertus, il ne se peul faire

qu'il ne soit parfait , dit saint Augustin.
Je ne pouvais donc choisir de dessein, ni

plus conforme à l'esprit de l'Eglise, qui pré-
pare ses enfants pendant ce saint temps à la

venue de son époux, ni plus important en
lui même, puisqu'il renferme toute la morale
de Jésus- Chris! ; et si vous voulez qu'outre
celle idée générale, je vous marque en détail

lessujetsque je dois traiter, permettez qu'en
prenant ces Irois vertus par ordre je leur
assigne à chacune leurs fonctions particu-
lières.

C'est la piété qui nous unit à Dieu; mais,
pour lui élre uni, il faut être saint, lui con-
sacrer les premières pensées de son esprit
el les premiers mouvements de son cœur,
accomplir sa loi par une aveugle obéissance,
el lui être toujours fidèle par une heureuse
persévérance dans la vertu. C'est ce que je

vouster.ii voirdans les cinq premiers discours.
C'est la tempérance qui nous sanctifie dans

le légitime usage des choses extérieures
qu'elle règle, el parce que l'on pèche contre
cetle vertu par rattachement aux biens, aux
hoi.neui s, aux plaisirs el aux joies du mon-"
de, je vous montrerai dans les quatre dis-

cours suivants la nécessité et les avantages
de la p invre'é, de l'humilité, de la sobriété
el de la mortification chrétienne.

C'esl la justice qui conserve les droits du
prorhain cl qui lui rend ce qui lui appar-
tient, cl parce qu'elle nous impose là-dessus
de très-puissants devoirs, je montrerai que
vous ne devez ni irriter votre prochain par
de piquantes railleries, ni l'inquiéter par des
procès injustement soutenus cl intentés, ni
l'opprimer par des préls usuraires

; qu'au
contraire, si vous lui avez fait quelque lort,

vous éles obligés à une exacte restitution; et

quand même vous ne seriez pas coupables
envers lui de ces injustices, vous devez le

consoler quand il est alfligé, le ramener dans
le bon chemin quand il s'en égare par ses
péchés, el l'assister de vos aumônes quand
il est pauvre : c'est par là que je finirai tout
ce que j'ai à dire sur ce sujel.

Commençons par la sainteté chrétienne,
car c'est la première leçon que In grâce de ce
divin Sauveur nous fait, el la fin de son in-

carnation. Il nous apprend â renoncer à l'im-

piété et aux désirs du siècle, afin de vivre
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avec piété dans le monde: Erudiens nos
ut pie vivamus in hoc sœculo. Mais où la

trouverons-nous cette sainteté? cherchons-la
dans Dieu même qui en est le principe, le

modèle et la récompense, et qui par ces Irois

raisins nous oblige et nous apprend à être
sainls. Comme celte matière e*t vaste et im-
portante, je vous entretiendrai aujourd'hui
de la première de ces raisons, me réservant
à vous parler demain des deux autres. Dieu
nous oblige d'être saints, comme étant le

principe de noire sainteté, parce qu'en celte
qualité il nous donne les secours nécessai-
res pour l'acquérir, et que rien ne nous em-
pêche de l'embrasser. Etablissons bien celle

première proposition qui servira de fonde-
menl à tous nos discours, et demandons les

lumières du Saint-Esprit par, etc. Ave

,

Mann.
La preuve de celle proposition dépend de

l'éclaircissement de trois importantes véri-

tés, qui feront tout le sujet de ce discours.
La volonté de Dieu et le grand dessein qu'il

a sur nous est noire sanctification. Voilà la

première et mon premier point. Celle volonté
de Dieu n'étant ni partagée ni stérile, la voie

de la sainteté est si publique et ouverte à
tant de conditions, qu'il n'y a aucun chré-
tien qui, dans quelque état qu'il soit, ne re-
çoive les grâces nécessaires pour être un
grand saint. Voilà la seconde vérité et le

second point de ce discours. Par rapport à
ces grâces il ne lient qu'à un homme d'être

saiul, el malgré la faiblesse cl la corruption
de sa nature, il trouve même plus de facilité

et de douceur à le devenir, qu'il n'en trouve
à être méchant el à se perdre. Voilà la troi-

sième vérité et le troisième point de ce
discours.

Ce ne sont, chrétiens, ni, etc., col. 1G2.

POUR LE SECOND SERMON DE L'AVENT.
EXORDE.

Apparuit graiia Dei, elc.

Le plus grand malheur qui puisse nous
arriver en ce monde, est de nous former une
fausse idée de la grâce de Dieu et de la qua-
lité de nos devoirs. Il est vrai que depuis le

péché du premier homme, notre nature e*t

devenue si faible, qu'elle ne peut se soutenir
par ses propres forces ; et même la voie de
la sainteté est si étroite, si obscure et si diffi-

cile à reconnaître, qu'à moins d'avoir un
guide fii!è!e qui nous la découvre, il est im-
possible d'y marcher. Mais prenons garde
aussi, chrétiens, que si celte faiblesse a su-
jet de nous humilier c! de nous faire recon-
naître l'extrême besoin que nous avons de
la grâce de Jésus-Christ , elle ne doit jamais
nous servir de prétexte pour entretenir nos
désordres, el nous empêcher d'arriver à la

perfection à laquelle ce Dieu nous appelle.

Reconnaissons la nécessité «le la grâce, à la

bonne heure: mais ne désespérons jamais de
sa force; et,cnconsiilcranlcnmhicncst grande
la fragilité de noire nature, jelons les yeux
sur celui qui est venu à son secours.

Car quelle serait noire erreur, disait au-
trefois le bienheureux Alger ( Algerus tract.

de Sacram. cap. 21 ) , si , ou par une dan-
gereuse tentation du démon, ou par la pro-
pre corrup:ion de notre cœur, nous donnions
des bornes à la grâce de Dieu pour nous dis-

penser d'obéir à ses sainls mouvements ? si

nous nous imaginions que nos ennemis sont

p us forts pour nous perdre, que Jesns-Christ
ne l'est pour nous sauver, el qu'étant capa-
bles de tomber par nous-mêmes, nous ne
pouvons trouver de main charilable qui nous
relève? Ce n'est pas de la sorte que saint Paul
l'a entendu, quand il a dit que là où il y a
eu une abondance de péché, il y a eu aussi une
surabondance de grâce, nous apprenant par
ces belles paroles que la miséricorde de no-
tre divin libérateur est plus forte pour nous
donner la vie, que la malice du péché ne l'a

été pour nous jeter dans un abîme de perdi-

tion el de mort. C'est pourquoi, conclul-il ,

ne craignons plus d'embrasser la vertu, et

d'aspirer à la perfection chrétienne, puisque
nous trouvons dans Jésus-Christ toulcs les

grâces nécessaires pour l'accomplissement
de nos devoirs, et que par le secours de celui

qui peut tout, nous sommes en état de faire

tout le bien que nous voulons : Non est erg»
metuendu bene operandi nécessitas, quibus in

JJeo tanta ipsius necessitatis est facullas , ut

quidquid boni voluerimus, per eum qui omnia
potest, possimus.

la belle conclusion! o l'importante mo-
ralité qu'elle renferme ! je n'ai qu'à la suivre

pour continuer mon dessein, et vous faire

connaître par quelles raisons vous êtes obli-

gés d'acquérir la sainteté et la perfection

chrétienne. Je montrai hier que Dieu vous
donne pour cet effet les grâces qui vous
sont nécessaires, et que depuis qu'il a fait

pour vous ce qu'il a fait, vous êtes malgré
votre faiblesse même toul-puissants dans celui

qui vous fortifie.

11 n'y aurait que deux choses qui pour-
raient vous décourager : l'une, si vous ne
connaissiez pas en quoi la vraie sainteté

consiste, el l'autre, si vous ne saviez pas quel
esl l'avantagé et le bonheur d'être saint. Or,
je vous ai dit d'abord en passant, et je m'en-
gage à le prouver plus au long, que Jésus-
Christ noire Sauveur a paru sur la terre

pour nous donner des sentiments contraires

et lever ces deux grands obstacles ! Appa-
riât graiia, etc. Comment cela ? c'est que
Jésus-Christ est devenu par son incarnation le

modèle de notre sainlelé el que depuis qu'il

nous a proposé son innocente vie pour ser-

vir de règle à la nôtre, rien ne nous empê-
che de discerner la vraie sainteté d'avec la

fausse, ce sera le sujet de mon premier point.

C'esl que Jésus-Christ par ses promesses s'est

engagé de donner de grandes récompenses
à la sainlelé, cl qu'en vertu de cet engage-
ment, il a levé loules les difficultés qu'on
peut trouver à être sainls; ce sera le sujii de

mon second point. Jésus-Chrisl s'est mon-
tré, Ji-sus-ChrisI a parlé, el c'est par là qu'il

nous a appris deux choses, je veux dire en
quoi la vraie sainlelé consiste, el quelle en
esl la récompense : Erudiens nos. il nous l'a

découvert pour prévenir nos égarements, il
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s'est engagé de la récompenser pour animer
noire langueur : examinons ces doux choses

dans la suite de ce discours, et pour obtenir

du Saint-Esprit la grâce de les bien compren-
dre, adressons-nous à la sainte Vierge. Ave,

Marin.
Quand Dieu s'est fait homme, la sainteté

élailpresque inconnue aux hommes, col. 172.

PREMIER POINT.

Comme le nouveau Testament est non-
seulement l'accomplissement des prophéties

de l'ancien, mais encore, selon l'exposition

de saint Jean Chrysostome, la démonstra-
tion de toutes les promesses que Dieu avait

autrefois faites aux hommes par ses prophè-

tes, et qui on tété renouvelées par Jésus Christ

même, il était juste que n'étant venu sur la

terrequepour leur inspirer la sainteté, et leur

en f:iire connaître les véritables caractères ,

il levât toutes les difficultés qu'il y a à l'ac-

quérir, par la grandeur des récompenses qui

sont réservées à ceux qui la possèdent.

C'est aussi ce qu'il a fait, en montrant
d'un côté aux hommes la difficulté de la

vertu, et de l'autre la couronne qui l'attend;

en leur proposant la pauvreté, la mortifica-

tion, la pénitence, le crucifiement du vieil

homme, la pureté du cœur, l'amour des per-

sécutions et des croix comme autant de béa-

titudes ; mais en leur disant en même temps
de prendre courage et de se réjouir, parce
que leur récompense sera grande dans le

ciel. Car c'est ainsi, dit un Père, que Jésus-
Christ sachant que les hommes sont naturel-

lement intéresses, a bien voulu flatter leur

passion jusqu'à leur montrer la beauté du
lieu où la vertu réside, afin que la félicité

qui leur est promise en l'autre vie fût

comme un puissant attrait qui les engageât
à se faire en celle-ci la violence nécessaire

pour l'acquérir.

On trouvera le reste , col. ISO et suiv.

POUR LE TR01§1ÈME SERMON DE
LAVENT.
EXORDE.

Apparuit gralia Dei , etc.

Après vous avoir représenté dans les deux
discours précédents, l'indispensable obligation

que vous avez de travailler à votre sainteté,

et de vivre, comme dit saint Paul, avec piété

dans ce monde , il s'agit à présent, chrétiens
,

de savoir en quoi celte piété consiste et ce
que vous devez faire avant toutes choses
pour être saints. En effet, ce ne *erail traiter

qu'une partie de son sujet, si après vous
avoir dit que Dieu vous donne les grâces né-

cessaires à l'accomplissement de ce grand
dessein; si après vous avoir montré qu'il a
voulu par son incarnation devenir même le

moilèle de votre sainteté, et qu'il s'est engagé
de la récompenser de la vie éternelle, on en
demeurait là sans vous expliquer quels en
sont les marques, les commencements et les

c;irac ères. Or, j'apprends de Jésus-Christ et

de tous les Pères, que ce commencement de
la sainteté, et la voie par laquelle elle entre
dans une âme, c'est la bonne pensée et le

pieux mouvement d'un cœur qui s'attache à

ce*

Dieu, et qui ménage celte première prépara-

tion de la grâce.

La sainteté est la grande obligation de tous

les hommes : mais elle commence par la pu-

reté et l'innocence de la pensée. C'est la

sainteté qui rend à Dieu ce témoignage de

louange qu'il exige de tous les chrétiens,

mais c'est la pensée, dit le prophète-roi, qui

lui fait la première une confession si digne

de sa grandeur : Cogitalio hominis confilebi-

tur : et quand même l'homme, après avoir

donné à des objets profanes les premiers

mouvements de son esprit et de son cœur,

retournée celui auquel il doit se consacrer

tout entier, ce sont, ajoute-t-il , le reste de

ses péchés qui font des jours de triomphe et

de fêle. Et reliquiœ cogitationum diem festum

agent tVn.

Comme le péché commence par une mau-
vaise suggestion, qui vient du démon, de la

chair et du monde, aussi la sainteté com-
mence par une bonne pensée que Dieu nous

inspire, et qui ,
quoiqu'elle vienne de lui

seul, ne laisse pas de taire le bonheur de la

terre qui reçoit cette divine semence, je veux
dire du cœur qui en profite par le consente-

ment qu'il y apporte.

D'où vous voyez, messieurs,quela première

obligation d'un chrétien est de consacrer à

Dieu les pensées de son esprit et les mouve-
ments de son cœur, s'il veut lui être uni par

cette piété qu'il doit avoir, comme dit saint

Paul, au milieu de la corruption du monde.
Mais, parce que ces bonnes pensées sont sou-

vent étouffées par de mauvaises, ou que
d'autres, vagues et inutiles, dissipent notre

cœur, demandons au Saint-Esprit qu'il nous

enseigne les moyens de les combattre pour
coopérer à ses saintes inspirations, et nous
sanctifier par le bon i^age que nous sommes
obligés d'en faire. C'est la grâce que, etc.,

Ave.

Ce que la racine est à l'arbre , le cœur
l'est à l'homme : ce que le bon et le mauvais
suc est à la racine qui l'attire, les bonnes ou
les mauvaises pensées le sont au cœur qui

les reçoit et qui s'en nourrit (Bern. tract, de

Panit. c. 19). Si cet arbre est bon, c'est la

bonne résolution qui en est le tronc, c'est la

simplicité qni en fait la droiture, ce sont les

vertus théologales qui en font la hauteur,

ce sont les œuvres saintes qui en sont les

fruits; mais la pureté du cœurenestlaracine,

et les bonnes pensées en sont la sève, dit ex-

cellemment saint Rernard.

Ainsi comme toute l'application d'un bon
jardinier est d'arracher les mauvais arbres,

de transplanter ceux qui sont inutiles, etd'en

mettre de bons dans une bonne terre : de

même l'une des principales fins de l'incarna-

tion de Jésus- Christ a été de nous fournir les

moyens de purifier nos cœurs des mauvaises

pensées, d'en éloigner les inutiles, et de ne

nous entretenir que de bonnes : Apparuit

gralia Dei, etc.

Avons-nous de mauvaises pensées, elles

nous corrompent. En avons-nous de vagues

et d'inutiles ? elles nous dissipent. Rn avons-

nous de bonnes? elles nous sanctifient. Je
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me trompe, c'ics nous produisent ces effets

qui dépeitdfiil <ln consenlemenl que nous leur

donnons : et c'est la raison pour laquelle

nous ne devons pas les rerevoir toutes indif-

féremment, si nous voulons vivre avec piété

dans ce momie, ni pie vivmnus in hoc sœculo.

Nous avons pour n l effet besoin de trois

choses , etc.; col. 300.

POUR LE QUATRIEME SERMON DE
LAVENT.
EXORDE.

Appamit gratis Dei , etc.

Quoique la sainteté de l'homme soit un
écoulement de celle qui est en Dieu, ei que
la créature raisonnable ne soit pinson moins
sainte, qu'à proportion qu'elleapproclic plus

ou moins de et auguste original , il est ce-

pendant certain, selon les principes de la

théologie, que ces deux espères de sainteté

sont très-opposées en plusieurs choses, et

qu'en parlant de celle des hommes, il en
faut juger autrement que de celle qui est

en Dieu.

La sainteté de Dieu est une sainteté essen-

tielle et absolue, celle des hommes n'est

qu'une sainteté dépendante et accidentelle.

La sainteté de Dieu est éternelle et immua-
ble; celle des hommes est temporelle et chan-
geante. La sainteté de Dieu est toujours la

même, incapable de diminution ou d'accrois-

sement, celle des hommes a ses chutes et ses

progrès, sesdegrés, et, comme dit saint Au-
gustin, ses âges.

Mais ce qu'il y a de plus considérable
,

c'est que la sainteté de Dieu étant une sain-

teté primitive, essentielle, immuable, uni-
forme et éternelle, elle consiste dans l'ac-

complissement de sa volonté; au lieu que la

nôtre étant une sainteté participée, acciden-

telle, fragile et dépendante, elle ne peut sub-
sister que par une p uf lile et entière sujé-

tion aux commandements de Dieu. Dieu est

saint en faisant ce qu'il veut, parce que sa

volonté est par elle-même droite, absolue et

juste; et les hommes ne sont saints qu'en ne
faisant pas ce qu'ils voudraient bien faire,

parce qu'ils n'ont qu'une volonté inégale,

déréglée et mauvaise. Or il est raisonna-

ble que ce qui est droit serve de règle à
ce qui ne l'est pas, que ce qui est dépen-
dant, sujet au vice cl à l'incon-lanee, se con-
forme à une perfection absolue, substantielle

et essentiellement bonne.
Par ce principe, la sain'e'é de l'homme,

dit Guillaume de Paris, api es saint Augus-
tin, consiste dans son obéissance à tout ce que
Dieu lui ordonne, et dans un volont sire assu-
jettissement à sa loi; en sorie que si vous me
demandez comment il peut être saint et heu-
reux, je n'ai qu'à vous répoudre, avec Jé-
sus-Chris!, qu'il lui suffit de considérer ce
qui est dans la loi, et de le réduire en prati-

que : Sa volonté, dit saint Jean, est qu'il

yc*de ses commandements. Veut-il se mettre
en et il de corriger les désordres de sa jeu—
n sse? qu'il écoute ce que Dieu lui enseigne

^

dit David, et q t'il se fasse un devoir de /'<ic-

iamplir. Ëiiûu veut-il jouir de la vie éter-

nelle , qui est la dernière récompense de
la sainteté? qu'il observe les commnndements
du Seigneur, ajoule-l il, et il sera sauve.

Oftéissance chrétienne, qui la s le mérite 1

1

le bonheur de l'homme, tu seras donc au-
jourd'hui le sujet de ce discours, après que
j'aurai imploré le secours de celle créature
fidèle et soumise, qui, pour avoir consenti à
tout ce que Dieu demandait d'elle, mérita de
recevoir Dieu même dans son chaste sein,
lorsqu'un ange lui dit : Ave.

Si j'entreprends de vous parler aujour-
d'hui de l'obéissance que demande, comme
vous venez de voir, la sainteté d'un chré-
tien, ne croyez pas que je veuille vous par-
ler de ce: le obéissance religieuse que cer-
taines âmes qui aspirent à la plus haute
perfection embrassent par état et par vœu.
Je parle en général de l'obéissance chré-
tienne, qui consiste dans une parfaite sou-
misMon à la loi de Dieu cl à tout ce qu'il

nous commande par lui-même ou par ses

ministres , comme absolument nécessaire

pour vivre avec piété au milieu de la cor-
ruption de ce siècle : Ut pie vivamus in hoc
sœculo.

Or, selon l'Ecriture, trois choses font l'es-

sence et le vrai caractère de celle obéissance.
1° Elle doit être raisonnable cl sincère : Rn~
tionabile obsequium vestrum ( Rom. , XII) ;

2° elle doit être absolue et eut ère : In
omnibus obedientes sitis (II Cor.); 3° elle doit

êlre chaste, pure et animée par la charité:

Animas veslras castipeantes in obedientia cha-

ritaiis (1 Petr., I ) ; je m'explique.

Pour observer comme il faut les comman-
dements de Dieu, et recueillir le fruit de son
obéissance, trois choses sont nécessaires : il

faut s'instruire de bonne foi de ce que l'on

doit faire et de ce que l'on ne doit pas faire,

autrement ce ne serait qu'une obéissance
pointilleuse ou stupide. Il f.iut s'acquitter

généralement et sans restriction; etc.
(
pre-

mier point), col. 2V3; chercher un guide
fidèle cl s'informer, eic, col. 2ii. Puisque
Jésus Christ dit dans l'Evangile, etc. (second
point), col. 248. L'obéissance et l'amour
qui peuvent être partagés , col. 252.

POUR LE CINQUIÈME SERMON DE
LAVENT.
EXORDE.

Appamit gratia Dei, etc.

Rien commencer cl bien finir sont les deux
termes de la vie chrétienne et la grande oc-

cupation d'une âme qui veul se consacrer

tout entière à Dieu. Mais j'apprends de

saint Grégoire qu'il arrive souvent qu'on

commence bien et que l'on finit très-mal,

que, souvent, après avoir mené une vie sainte

et irrépréhensible, on s'engage insensible-

ment dans «le grands désordres, après avoir

vécu en apôtre, on meurt en Judas, el que
celui qui aura d'abord sacrifié au vrai D»cti

avec un esprit de piété cl de sagesse, couine

un autre Salomon, s'a ha udon liant ensuite à

l'impureté île ses désirs , tombe souvent dan*

u-ie idolâtrie cl une impiété secrète.
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Telle est la faiblesse de notre nature cor-

rompue : et lel est aussi, ô mon Dieu, ie re-

doutah'c jn^envnt de voire justice sur les

enfants des hommes. Tous les vaisseaux qui

eiuçli ni h ureusemenl en pleine mer, n'ar-

rivent p;is également au port : après avoir

surmonté les plus fâcheux orages, on les voit

quelquefois périr au milieu d'une eau Iran-

quille et échouer inopinément sur un banc
de sable. Toutes les vignes qui sont en fleur

et qui font naître l'espérance d'une abon-
dante récolle ne sont pas toutes chargées de

raisins, et les raisins mêmes dont elles sont

chargées sont si tendres, que la moindre in-

tempérie «le l'air peut les empêcher de venir

en maturité; c'est-à-dire tous que les chrétiens

qui mènent d'abord une vie sainte, ne de-

meurent pas toujours dans ce bienheureux
état : souvent ils échouent presque au port,

souvent ils laissent tomber leurs fleurs et

leurs fruits, et, après avoir bien commencé
par le mouvement du Saint-Esprit, ils finis-

sent mal, par un effet de leur lâcheté et de

leur inconstance.
Cependant que sert-il à un homme d'avoir

embrassé la sainteté et de la perdre? d'avoir

porté pendant quelque temps un trésor de

mérites et de vertus dans un vaisseau fra-

gile, el de le laisser périr pour n'avoir pas

pris ces sages précautions que demande une
fidèle persévérance dans la grâce?

Notre divin Sauveur, qui est venu nous
apprendre comment nous pouvons vivre

saintement dans ce monde, s'est principale-

ment appliqué à nous faire connaître la né-
cessité el les avantages de celle vertu qui

fau le mérite d'une sainte vie. Ecoutez comme
en parle l'a poire saint Pierre : Dieu, dit-il,

qui est un Dieu de tonte grâce, el qui nous a
appelés en Jésus-Christ, son Fils, à son éter-

nelle gloire, nous fortifiera par sa miséricorde
dans nos petits combats, nous perfectionnera
et nous affermira dans la pratique de la vertu :

Deus omnis graliœ qui vocavit nos in œter-

nam gloriam suam in Christo Jesu modicum
passo, ipse perficiet, consummabit solidabil-

oue. Heureux celui qui coopérera fidèlement

a une si précieuse grâce, elqui, persévérant
dans le bien, recueillera le fruit de ses ver-

tus. Si nous sommes unis à Dieu par la sain-

teté que le Saint-Esprit forme dans nos âmes
;

si les bonnes pensées de notre espril el les

pieux mouvements de notre cœur entretien-
nent cette t-aintelé et la nourrissent; si un
parfait assujettissement à la loi de Dieu la

soutient, il est certain qu'une fidèle et heu-
reuse persévérance lui donne sa dernière
perfection.

C'est aussi ce qui m'adéterminéà vous mon-
trer aujourd'hui deux choses qui feront tout
le partage de ce discours : la première, que
l'obligation générale el indispensable de tous
les chrétiens esl de persévérer dans la grâce
qu'ils ont reçue, et la seconde, que Jésus-
Christ e^t venu au monde pour leur appreu-
d e comment ils peuvent acquérir une pers-

évérance si nécessaire. Quelle est la néces-
sité et quels sont les avantages de la persé-
vérance chrétienne, c'est ce que vous ver-

rez dans mon premier point. Quels sont les

moyens que Jésus-Christ nous a enseignés

pour lai quérir, c'est ce que je vous mon-
trerai dans le second. Demandons pour l'un

el pour l'autre la grâce du Saint-Esprit,

par, etc. Ave.

SECOND POINT.

L'homme porte dans l'Ecriture trois sortes

de noms, celui de fidèle, etc., col. 637.

POUR LE SECOND DIMANCHE DE
LAVENT.

Enntes, rentinlisli; Joanni quœ awlisiis et vidistis Cœci
vident , rl:ui<li ambulant : el bealus esl qui non lueril scan-

dalizatus in me
Allez, rapportez à Jean ce que vous avez entendu et vu.

Ce. x qui étaient aveugles ' oient, ceux qui éluieul boiteux

mnrehent, el bienheureux en celui à qui je ne serai pus tin

sujet de scandale (S. Mi.tlh., ch. XI).

C'est donc, là, chrétiens, tout le fruit que
Jésus-Christ prétend retirer de ses miracles,

et à quoi se termine la reconnaissance qu'il

veut que nous ayons de ses bienfaits : mais
c'esl là aussi ce qui nous doit étonner da-
vantage, et ce que nous ne pouvons jamais

assez comprendre. Que Jésus-Christ donne
aux députés de Jean- Baptiste toutes les

marques de sa divinité el de la vérité de sa

mission
;

qu'il se serve de ses miracles

comme du témoignage le plus sensible pour
leur faire connaître qu'il est ce Messie at-

tendu depuis tant de siècles; qu'il leur dise,

pour cet effet, de s'en rapporter à ce qu'ils

ont entendu et vu, soumettant, pour ainsi

dire, la foi de sa divinité à l'expérience de

leurs sens; j'admire à la vérité sa condes-
cendance à permettre qu'ils aient recours à
ces preuves; mais c'est cette même condes-
cendance qui m'édifie, qui m'affermit dans
ma créance el qui me console. Il n'en est

pas ainsi quand j'apprends que ce même
Dieu semble ne demander pour tout le fruit

de tant de miracles, sinon qu'on ne se scan-

dalise pas de lui, qu'il ne serve de pierre

d'achoppement el ne soit occasion de chute à
personne. Car, quelle apparence que des

actions si saintes, si augustes, si propres à
inspirer la foi et le respi cl pussent produire

des effets si contraires; que le malade mé-
prisai son médecin; que les souids, les lé-

preux, les morts se choquassent de la cha-
rité de leur bienfaiteur; que les ignorants et

les pauvres qui sont éclairés des plus pures
lumières de l'Evangile, rougissent de suivre

celui dont ils les oui reçues?
Cependant vous l'avez d.t, ô mon Dieu, et

vos paroles sont la vérité même. Vous, à qui
seul appartient de voir jusqu'où va l'aveu-

glement de notre espril el la corruption de

noire cœur, vous l'avez dit : el tomme si ce

n'élail pas le plus grand de tous les malheurs
de ne pas adorer votre divinité au travers

des humiliations de votre chair, vous avez

voulu canoniser et appeler bienheureux ce-

lui à qui vous ne sen z pas une occasion de

scandale : Et bealus est qui non fuerit scan-

dutizatus in me
Etrange espèce de béatitude, qui mérite

bien que nous en considérions attentivement
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tous les avantages; où plutôt étrange con-
damnation de ces unies infidèles et lâches,
qui se scandalisent encore aujourd'hui de la

morale, de la doctrine et de l'état de Jésus-
Christ !

Le malade ne se connaît jamais bien, dit

saint Augustin (m.Jfc XLII1); mais !e mé-
decin qui lui (aie le pouls, connaît la nature
de son mal et les remèdes qui lui sont pro-
pr s. Apprenons aujourd'hui de Jésus-Christ
ceux dont nous avons besoin, et disons avec
respect à sa sainte Mère : Ave, Marin.

J'apprends des évangélisles que trois sor-
tes de personnes se sont principalement se in-

dalisécs de Jésus-Christ : les pharisiens, les

Caph,irnaïles et ses disciples mêmes. Les
pharisiens l'ont méprisé et ne l'ont pu souf-
frir : les Capharnaïtes l'ont écoulé froide-
ment et n'ont pu se résoudre à le croire :

ses dsciples l'ont abandonné dans les dou-
leurs, et n'ont pas eu le courage de le

suivre.

Quelle étrange inégalité de conduile et

que. le épouvantable bizarrerie 1 Les phari-
siens, qui étaient plus habiles que les au-
tres, et «\ui savaient les promesses que Dieu
avait faites à son peup;e par ses prophètes
âd lui envoyer son Fils, l'avaient demandé
avec empressement. Les Capharnaïles

,
qui

lui avaient vu faire quantité de miracles,
avaient été persuadés de sa divinité; et les

disciples qu'il avait choisis comme les dépo-
sitaires de ses secrets et les compagnons de
ses voyages, lui avaient juré une inviolable

fidélilé; et cependant, malgré ces empresse-
ments, maigre ces preuves, malgré ces en-
gagements, il a été aux tins et aux autres un
sujet de chute et de scandale. Les pharisiens
se sont scandalisé» de lui par un esprit d'or-

gueil, les capharnaïtes par un principe d'in-

iidélité, les disciples par un effet de leur Iâ-

clielé cl de leur faiblesse. C'est pourquoi, se
voyant exposé aux outrages des uns et des
hulrès, c'esi à bon droit qu'il appelle bien-
heureux celui qui ne le regardera pas comme
un objet de son scandale : Et beatus qui non
fueril scandalizattts in me.

Comme ce péché est passé d'eux jusqu'à
nous, je m'arrête à celle importante instruc-

tion que Jésus-CJirisjt nous fait, afin de ne
poini tomber dans une apostasie aussi cri-

minelle et aussi énorme qu'est celle-îà. Je dis

criminelle et énorme, puisqu'on ne peut se

scandaliser de Jésus-Christ, que a scandale
ne soil presque toujours accompagné de
trois grands péchés, je veux dire ou d'or-
gueil, comme dans les pharisiens, ou d'infi-

délité, comme dans les Capharnaïlefc, ou de
lâclicié, comme dans les disciples. Parmi les

chrétiens, il y en a encore aujourd'hui qui
se soulèvent contre la pureté de sn morale;
il j f n a eue »re aujourd'hui qui combattent
les vériiés de sa religion, il y en a encore au-

jourd'hui qui le renoncent dans se6 persécu-
tions et dans ses douleurs. Or , ce scandale
est un cflet d'orgueil et d'amour-propre dans
les premiers, d'infidélité et d'indocilité dans
les seconds, de lâcheté et d'ingratitude dans
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les troisièmes, comme vous allez voir dans
les trois parties de ce discours.

PREMIER POINT. ;

Pour vous faire comprendre qu'on ne peut
se scandaliser de Jésus Christ que par un
principe d'orgueil et d'amour-propre, il est
nécessaire de vous expliquer avant toutes
choses quelle est la nature de ce scandale,
et de vous apprendre en quoi il consiste.
Saint Augustin, qui a si judicieusement dis-
tingué toutes les liassions des hommes, et les
différents caractères de leurs vices, dit que
celui-ci est comme une espèce de désertion
de Jésus-Christ ou de son Eglis -, une con-
fusion secrète que l'on a d'embrasser son
parti, une opposition formelle à sa vie, a ses
actions, à ses lois , une honte criminelle de
l'avoir suivi, et une résolution opiniâtre de
ne le plus suivre, comme si sa personne at-
tirait du mépris à ceux qui s'attachent à elle;
comme si son état avait quelque chose de re-
butant et d'infâme ; comme si ses discours,
ses humiliations et sa vie étaient autant de
sujets de mauvais exemples.

Se scandaliser de Jésus-Christ, c'est, dit-il,

faire une espèce de schisme en se séparant
de son corps ou de son esprit, c'est l'accom-
pagner avec joie quand il se transfigure sur
le Thabor, parce que son humanité honorée
y répand certain rayon de gloire, qui brille

sur ceux qui le suivent, et se relire adroite-
ment quand il monte sur le Calvaire, parce
que cette même humanité y est traitée avec
tant d'ignominie, que «eux qui font éialde
lui appartenir en sont convertis. Ln un mot,
c'est s'approcher de lui avec respect, quand
il échauffe et qu'il brille, et se retirer par
intérêt, quand cet éclat découvre trop les

désordres d'une vie corrompue, ou que celte

ardeur nuit aux passions du vieil homme; à
peu près, dit sainl Augustin, comme ceux
qui s'exposent avec plaisir aux rayons du
soleil, quand ils en sont doucement échauf-
fés , mais qui savent aussi s'en éloigner,
quand, par une violente impression de sa
chaleur, il les incommode el les brûle.

Telle fui autrefois la maligne politique des
pharisiens, el l'artificieuse conduite des Juils.

Jésus-Christ leur donnait toutes les preuves
qu'ils pouvaient souhaiter pour autoriser la

vérité de sa mission ; il leur faisait visible-

ment connaître qu'il était le Messie attendu
depuis tarit de siècles : il prêchait dans les

synagogues, il leur expliquait les Ecritures
dans un âge fort tendre, et sans avoir en la

moindre coiina>s-ance des lettres humaines ;

jusque-là qu'ils s'écriaient par admiration :

Comment cet homme peut-il savoir tant de

choses, va qu'il ne les a apprises de personne ?

Il n'y avait rien que d'édifiant dans ses

mœurs, el de charitable dans sa conduile;

il faisait du bien partout où il passait, et

guérissait tous les malades qui se présen-

taient à lui; cl cependant, malgré tant de té-

moignages , ces esprits préoccupés ne le

pouvaient souffrir, et ne le traitaient qu'avec

le dernier mépris.
D'où pouvait venir une prévention si mal

fondée et un si injurieux scandale? était-ce
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de leur ignorance? mais ils étaient fort habi-

les dans la tradition de leurs Pères; ils sa-
vaient l'Ecrilureà fond, et, quelque corrompu
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que fût leur cœur, ils dislingu tient en Jésus-

Clirist tous les caractères du Messie : était-ce

du peu de rapport qu'ils Irouvaienl entre ses

actions et sa doctrine? mais il s'exposait à
leurs plus rigoureuses censures. Ce qu'il di-

sait, il le disait en public? ce qu'il faisait, il

le faisait à la vue de tout le inonde? et, sûr

de son innocence, il leur demandait : Qui
d'eux l'accuserait du moindre péché.

Quelle pouvait donc être la cause d'un si

injuste scandale? n'en cherchons point d'au-

tre que leur orgueil. Ils espéraient que ce

libérateur d'Israël, si souvent promis, les ti-

rerait de la dure domination des Romains;
ils s'en étaient fait, par rapport à leurs pas-

sions, une si haute idée, qu'ils s'en sont

scandalisés dès qu'il n'y a pas répondu. Car,
quels hommages n'eussent-ils pas rendus à

ce nouveau roi, s'il avait paru dans toute la

majesté de sa gloire, et avec quel empresse-
ment n'eussent-ils pas demandé les premières
places de son royaume? Mais, parce qu'il

était né d'une famille obscure, parce qu'il

menait une vie humiliée et pauvre, et qu'il

ne faisait rien de ce qu'ils s'étaient promis
,

il était, dit saint Augustin, incommode à leur

orgueil, qui le regardait comme une occasion
de scandale.

C'est pourquoi ne nous étonnons pas s'ils

empoisonnaient ses paroles, s'ils le mépri-
saient, et lui étaient la gloire qu'il devait

recevoir de tant d'actions qu'il n'appartient

qu'à un Dieu de faire. Tantôt ils niaient im-
pudemment celles dont ils n'étaient pas té-

moins, tantôt ils attribuaient à son commerce
avec le prince des démons celles qu'ils ne
pouvaient s'empêcher de voir; quelquefois
ils prenaient à partie les malades qu'il gué-
rissait, et persécutaient impitoyablement les

morts auxquels il avait rendu la vie. En un
mot, quelque artificieux qu'ils fussent, ils

ne pouvaient dissimuler leurs passions et

leur haine; et, quand on leur parlait avanta-
geusement de lui, ils n'avaient point d'autre
réponse que celle-ci : C'est le fils d'un char-
pentier, nous connaissons son père et sa mère,
ses frères et ses sœurs sont parmi nous.

Or, chrétiens, c'est sur ce grand article

que nous devons nous examiner, et voir,
cumme dit saint Jérôme, si ce scandale des
pharisiens n'est point passé d'eux jusqu'à
nous. Ce sujet d'examen vous paraîtra sans
doute étrange, et il n'est pas que vous ne
vous flattiez déjà par avance de la bonté de
votre cœur, eu vous croyant éloignés d'un
péelié si contraire à celte profonde vénéra-
tion que vous avez pour la personne et les

maximes de Jésus-Christ : niais, hélas 1 ce
Dieu, comme remarque saint Augustin, est

encore aujourd'hui un sujet de scandale à
une infinité de chrétiens, qui, quoique exté-
rieurement fidèles, ne peuvent souffrir sa
vie humiliée et pauvre : et, si vous en cher-
chez la véritable raison, vous trouverez,
comme iui, que ce scandale n'est qu'un effet

de leur orgueil.

Ce Père remarque fort à propos que ce
qui a empêché la plupart des grands du
monde dans les siècles idolâtres, et princi-

palement les plus sages d'entre eux, d'em-
brasser notre religion, n'a été que l'état hu-
miliant de Jésus-Christ. Ils ont d'abord
écoulé avec élonnement et respect ces pre-
mières paroles de saint Jean : Le Verbe était

au commencement, ce Verbe était avec Dieu,
il était Dieu même , et c'est par lui que toutes

choses ont été faites. Mais quand ils' ont
poussé plus avant, et qu'ils ont appris que
ce Verbe s'était fait chair, qu'il ai ait habité
parmi nous, que ceux même qui étaient les

plus intéressés à le recevoir, l'avaient mé-
prisé, et sui eum non receperunt , ils se sont
scandalisés de ce Verbe divin, et n'ont pas
voulu le reconnaître. Il est vrai qu'ils ont
bien pu concevoir quelque chose de ce Verbe,
puisque, selon ce grand docteur, les plato-
niciens ont connu sa consubstantialilé avec
son Père; mais ils ne l'ont pu voir que de
loin : lllud potuerunt videre quod est, sed vi~
derunt de longe {Auy. in Evan. Joan.,
tract. 2), parce que leur orgueil avait mis
un impénétrable chaos entre ce Dieu et eux,
qu'ils ont eu honte d'avouer ses anéantisse-
ments, qu'ils les ont rejelés comme indignes
de son état, et que sa croix leur est devenue
vile et méprisable.

Or, ce scandale, ajoute saint Augustin, est

encore aujourd'hui celui de la plupart des
fidèles, et, s'il ne produit pas au dehors les

mêmes désordres, il vient toujours d'une
même cause. En effet, si nous pouvions trou-

ver dans la vie de ce Dieu de quoi justifier

notre ambition, notre mollesse, l'amour de
nous-mêmes, cet insatiable désir que nous
avons de l'honneur et de l'indépendance ; ne
le suivrions-nous pas avec joie, et ne nous
tiendrions-nous pas heureux d'avoir dans un
si grand roi, un si glorieux modèle? mais
parce que nous trouvons dans sa personne
et dans sa conduite toulesles vertus opposées
à nos péchés, parce que la voie par laquelle

nous devons aller à lui est l'humilité, parce
que la pauvreté, les persécutions, les oppro-
bres, le renoncement et la haine de nous-
mêmes, font ces sentiers difficiles et obscurs
qui nous y conduisent et nous le font voir

de près, tel qu'il est, nous nous scandali-

sons de celte humilité, de celte pauvreté, de
celte patience, dans les persécutions et les

opprobres ; et Jésus-Christ qui n'est venu
dans le monde, que pour épouser ces vertus

en épousant notre nature, nousest lui-même
un sujet de scandale. O sapientia suprrba ir~

ridens crucifixum Christum! ipse est quem
lonqe vidisti. O insolente et orgueilleuse sa-
gesse des hommes, c'est ainsi que tu t'es

moquée de Jésus-Christ, c'est ainsi que lu as

méprisé sa croix et ses ignominies ; c'est

ainsi que lu n'as vu que de loin celui qui

t'aurait pu voir de près, si lu avais eu assez

de religion pour ne le point choquer de ces

mystères. Hélas! chrétiens, faut-il que nous

soyons venus jusqu'à ce point d'endurcisse-

ment, que de mépriser ce que nous devons ad-

mirer et aimer davantage dans Jésus-Christ?
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Il semble que notre orgueil ait lâché pnr
là de se venger de l'humilité et des .•mires

vertus de noire Dieu. Une dis fins que Jésus-
Christ s'est proposée en venant «tu monde,
a été d'en condamner les pernicieuses maxi-
mes. Ce monde aimait les dignités, les hon-
neurs, les préséances, l'éclat, et il a voulu
naître dans une établc découverte, vivre
dans la boutique d'un artisan et se cacher
aux yeux dis hommes. Que c'eût été un
agréable spectacle de le voir couvert de
pourpre, assis sur le trône de ses pères,
jouissant de tous les droits de sa naissance!
II eût paru revêtu de cette puissance, de celle
dignité, de cette gloire, s'il ne lesavaii jusées
indignes de lui eldes siens. CVstpourquoiilles
a rejetées, les rejetant il les a condamnées,
les condamnant il lésa jugées plus propres
aux démons et aux infidèles qu'à des per-
sonnes séparées de la terre et animées de
l'esprit de Dieu.
Mais qu'a fait le monde? il a voulu se ven-

ger d'un scandale par un autre scandale, en
corrigeante jugement de Jésus-Christ par un
jugement tout contraire. Ce Dieu, a-l-il dit, a
rendu odieux et méprisables mes biens, mes
grandeurs et mes plaisirs; et moi à mon tour
je répandrai un caractère d'ignominie sur
cette pauvreté, cette humilité et celle péni-
tence qu'il commande. Il a rejeté ce que j'ai-
mais, je rejetterai ce qu'il aime; il a con-
damné ce que j'estimais, j'estimerai ce qu'il
condamne; il n'a pas voulu me suivre, je me
ferai une loi de ne le point imiler.
Que ce scandale est criminel et énormel

La grâce et la miséricorde de Dieu n'a ja-
mais paru davantage que dans l'incarnation
de son Fils unique qui, demeurant toujours
immuable, s'est revêiu de noire nature et
nous a ouvert, pour aller jusqu'à lui, une
voie injurieuse en quelque minière à sa
gloire, mais qui n'a tourné qu'à noire avan-
tage (i). Pour répondre à une si grande fa-
veur, nous devions la reconnaître par noire
humilité; car, qu'y a-t-il de plus raisonna-
ble, que de ce qu'un homme s'humilie, quand
un Dieu s'anéantit? et cependant c'est con-
tre ce mystère que notre oraueil s'est sou-
levé, et c'est par ce rnéme principe que rien
n'est plus odieux que notre rébellion el no-
tre scandale. Après qu'un Dieu a fait tanl de
choses pour notre bien, après qu'il s'est
abaissé el appauvri pour nous élever el nous
enrichir, qui n'eût cru avec saint Léon,
que l'humilité ne serait plus méprisée par

(l) Gralia Dei non poluit gratins commendari, quam ut
ipse mucus D.m filins in Su imoimiiutabilil r mn.e s, ilt-
riuerei. humilient et spem dileciiouis susdarel linmiuilias
lioisitie ineiJio(|iio ;icl illiiin ab hominibus venirelur qui
tain lo.igt) .-rat immortalisa morial bus, iuroiiiiunlaliîlis a
coinmuiab.libns, jusuis ab impiis, beams a migeris; el uuia
n.ituialiicr iudulit n bis ul beali immortalesnue esse cu-
piauaus, m.in m beaius, suscipiensque mortalpin, ut nobis
tribueiei, quoil ainaimis perpeliendo rontemnere i|uod ii-
iiiemus. Sed litiic veritali ut pnssiiis arquiescere, humili-
lale opus eratquse cerviei vestra? diffleillime persnaderi
pote.->t, etc. (Ami.. t. X de Civil. Dei, c. I). Cujus liumili-
las mil i aapemenda diviluin , nulli est erubescenda nohi-
liuin. Née i itim in laniiim provebj jiotcsl qna?libel félicitas
Jiiiniaii.i fashgium ul ae.-.tim<i sbi pudendum quod nianens
Deus in forma servi Ueus non est arbilralus iudignuin (D
Léo, term. 1 de retur. Domini.)

aucun riche, et ne deviendrait plus un suje!

de confusion a aucun grand de la terre, puis-

que l'homme ne pouvait jamais arriver à un
si haut point d'honneur, qu'il s'imaginât de-
voir rougir el avoir houle d'une chose qu'un
Dieu, demeurant sous une forme étrangère,
n'avait pas estimée indigne de son choix
Ce serait toutefois avoir trop bonne opi-

nion du cœur humain, si l'on en jugeait par
celle règle; il se roidil contre Dieu par un
second orgueil encore plus opiniâtre que le

premier. L'homme voulait ravir la divinité à
un Dieu à qui elle appartient en propriélé, et

parcelle injuste usurpation , il était déchu
de sa gloire; api es que ce Dieu est venu au
monde pour guérir l'orgueil de cel homme
et le réparer, il s'est fait, par une nouvelle
malice, un sujet de scandale el de mépris
d'une divinité anéantie pour son bien; il

voulait devenir semblable à Dieu dont la

gloire le charmait, el quand ce Dieu a pris

la forme d'un esclave, il s'est soulevé contre
cette forme étrangère qui le rebutait. Si
pauvreté lui a paru une véritable misère,
son humilité une bassesse d'âme, sa douceur
une lâche condescendance, la soumission à
ses vérités ci à ses maximes, une faiblesse et

une simplicité d'esprit, tombant par là in-
sensiblement en une espèce d'indocililéetd'in-

fidélité secrète, que j'ai appelée le scandale
des Capharnaïtcs, el que j'ai entrepris de
vous expliquer dans la seconde partie de ce
discours.

SECOND POINT.

Ce que je viens de dire du scandale que
produit l'orgueil de plusieurs chrétiens qui
ne peuvent souffrir les humiliations de Jé-
su<-Christ , se peut raisonnablement appli-

quer à cet autre scandale qui vient d'une
rébellion secrèle à certaines vérités qui, soit

qu'elles engagent à de fâcheuses conséquen-
ces, soit qu'elles combattent les maximes de
Ja fausse sagesse du monde, paraissenl in-

commodes et dures à ceux qui les leçoivcnt.

J'ai appelé ce scandale le scandale des Ca-
pharnaïles, et j'ai eu raison de le distinguer

de celui des pharisiens, puis qu'encore bien

qu'il y ait beaucoup de conformité entre l'un

et l'autre, ils ne viennent pas toutefois éga-
lement d'un même prineipe. Jésus-Christ,
exposant aux Capharnaïtcs le grand mys-
tère de la réalité et de la vertu de son corps,

qu'il disait être ce pain de rie descendu du
ciel, et dont la manne de leurs pères n'était

qu'une faible figure , fut aussi mal reçu de

ces peuples, lis ne pouvaient comprendre
comment un homme comme lui, dont ils

connaissaient les parents, était descendu du
ciel, el encore moins, comment il était pos-

sible qu'il donnât son corps à manger cl son

sang à boire. Voilà ce qui fil le sujet de leur

dispute el la matière de leur scandale. Je dis

bien, chrétiens, quand je dis leur scandale,

puisque h; Sauveur se sert lui même de ce

terme, comme étant le plus propre pour

faire connaître jusqu'où allaient leur in-

crédulité et leurs murmures : Hoc vos scan-

dalizal?

En effet, l'infidélité volontaire et le scan-
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dale ont de très-grands rapports. Le scan-

dale produit l'infi léliié, el l'infidélité aug-

mente le scandale. Le scandale est un obstacle

à la foi ; et la ruine de la foi est le principe

du scandale. Dès <iue je me scandalise de

la doctrine de Jésus-Christ, je cesse d'être

fidèle, c'est-à-dire d'avoir celle foi aveugle,

soumise, entière, universelle, vive cl qui

0|>ère par la charité : el réciproquement dès

que je cesse d'être fidèle, je me fais de la

vérité de Jé»us-Christ un sujet de plainte,

de murmure, de contradiction , d'aversion,

et pour tout dire en un mot de scandale.

(.m'est ce que se scandaliser? c'est, dit saint

Jérôme, trébucher et faire un faux pas con-

tre une pierre qu'on trouve plus élevée que

les autres. Ainsi , comme Jésus-Christ, se-

lon les termes de l'Ecriture, est la pierre

angulaire de l'Eglise, se scandaliser de lui,

c'est heurter contre celte pierre el tomber,

tantôt dans le schisme ou dans l'hérésie
,

tantôt dans une apostasie et une infidélité

secrète. C'est pourquoi ne vous étonnez

pas si, parlant aux Capharnaïtes, il leur re-

proche qu'ils ne devraient pas partager,

comme ils font , les vérités qu'il leur dit,

qu'ils en croient quelques-unes, parce qu'ils

les voient confirmées par de fréquents mi-

racles , mais qu'ils en rejettent d'autres,

parce qu'elles leur paraissent dures et dif-

ficiles à entendre : au lieu que s'ils avaient

une vraie foi, il seraient du nombre de ceux

dont parlent les prophètes, quand ils disent

qu'ils seront tous enseignés de Dieu , et

qu'ils respecteront sa sainte parole en tou-

tes choses : Erunt omnes docibiles Dti.

De manière, messieurs, que ce scandale

vient toujours d'un fonds d'incrédulité et

d'une malheureuse disposition dans laquelle

on est de juger des vérités de l'Evangile, et

principalement de celles qui regardent la

morale, par rapport à la bizarrerie de son

esprit et au goût dépravé de ses passions.

Parmi ces vérités, il y en a qu'on loue , mais

il y on a qu'on condamne ; il y en a qu'on

approuve, mais il y en a qu'on rejette; il y
en a qu'on trouve bonnes el avantageuses,

mais il y en a qu'on trouve dures el insup-

portables : et c'est qui s'appelle avec saint

Augustin, faire un schisme, avec le savant

Arnobe, se former un Dieu à sa mode, et

avec Terlullien, le partager par un inju-

rieux mensonge, quoiqu'il soit essentielle-

ment une simple, entière et indivisible vé-

rité en toutes choses.

C'est ainsi, âme mondaine, que lu le par-

tages, quand lu consens à quelques propo-

sitions qui n'interrompent pas le cours de

tes plaisirs, et que tu t'élèves contre celles

qui imposent des obligations onéreuses el

incommodes à Pamour-propre. Que Jésus-

Christ te dise : C'est pour loi que je suis

morl en croix, tu t'en fais volontiers un
point de religion. Mais qu'il ajoute : que celui

qui ne porte pas sa croix, n'est pus digne de

lui, cette parole te paraît dure et te scanda-
lise : Durits est hic sermo. Qu'il le dise, qu'il

est ce bon Pasteur qui cherche la brebis

égarée, et qui la porte sur ses éraules; quo

c'est lui qui le remet tes péchés par son in-

finie mi -encorde, el qui t'appelle à la par-
ticipation de sa gloire, lu lui rends des ac-
tions de grâces; mais qu'il ajoute, que quoi-
qu'il y en ait beaucoup d'appelés, il y en
aura peu d'élus; qu'il ajoute que la porte

par laquelle on entre au ciel est extrême-
ment étroite, et que la grâce qu'il l'accorde

en te pardonnant les péchés, est pour l'obli-

ger à pardonner à ceux qui t'ont offensé,

toutes ces propositions te paraissent fâ-

cheuses et te reliutent : Durits est hic sermo.
En un mot. tandis que dans la moralcde Jésus-

Christ il n'y a que des propositions indiffé-

rentes, ou dont, par un pernicieux abus, on
se peut faire quelque prétexte à ses désor-
dres, on s'y attache avec plaisir, et on les

fait infiniment valoir; mais quand ce sont
des vérités qui blessent la délicatesse de la

nature corrompue, et qui tendent à réduire

sous le joug de la sévérité évangéiit|ue les

passions du vieil Adam, on quille aussitôt le

parti du nouveau.
L'un des plus sanglants reproches que

Terlullien fut à Marcion est de ce qu'il a
eu l'insolence de rayer de l'Ecriture sainte

ce qui ne lui plaisait pas (Tertul., I. de Came
Christi , c. 5). Meurtrier de la vérité, car,

c'est ainsi qu'il l'appelle, s'il y a dans l'K-

crilure quelque histoire, s'il y a quelque
maxime et quelque dogme qui ne revienne
pas à ton génie, tu as assez de mauvaise
foi pour l'en ôter. Ce qu'un Dieu a fait, ce
qu'un Dieu a dit ne le plaît pas également;
bien loin de soumettre les erreurs et les

ignorances à la vérité première, 1 ti veux la

partager, y laissant certains poinls contre
lesquels tu n'oserais l'élever, el y en biffant

d'autres, parce qu'ils te choquent, comme si

Dieu eût dû prendre conseil de toi, comme
si la gloire el son élal dépendaient de ton
caprice ; comme si le Christ de tous les hom-
mes ne devait être que le Chnsl et l'ouvrage
de la télé de Marcion. Insensé que tu es,

dis-moi ce que tu trouves de plus indigne
de Dieu, de naître ou de mourir, d'être ou cir-

concis ou attaché à une croix, d'être élevé
dans la boutique d'un artisan, ou couché
dans un tombeau (1) ? Tu as honte d'avouer
qu'il a été enveloppé de langes , nourri, ca-
ressé, flalté par une Vierge : lu serais plus
sage, si lu ne croyais aucun de ces mystè-
res; si pourtant on doit appeler sagesse,
l'incrédulité d'un esprit aveugle et rebelle
aux lumières de la vérité; mais selon la
prudence même du siècle , lu serais plus
à couvert des reproches qu'on peut le faire, si

lu étais païen el incrédule en toutes cho-
ses. Car, pourquoi veux-tu diviser ce qui
est indivisible ? pourquoi approuves-tu <e
qui s'accorde avec la faiblesse de ton es-
prit, et te scandalises-tu de ce qui ne t- re-

vient pas ? Dieu a aimé l'homme dans se»
humiliations el dans son malheur, c'est,

pour lui qu'il est descendu du ciel en tem ,

(I) Qnid esl iiidigiiiusDeo? quid inagis erufoeScenduniJ

Nusrl in uiori? carnem ^;'>lare, ai; ciuci circuineidi an sut-

ligi ? elucan an sepelùi? sapieutior cris si nec ista credi-j
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c'est pour lui qu'il a prêché et fait des mi-
racles, c'est pour lui qu'il a obéi à son Père
jusqu'à la mortel à la mort de la croix. Il a

aimé dans l'homme sa chair, ses faiblesses,

ses abaissements; il lui a fait des lois égale-

ment immuables : lois saintes, raisonnables
,

justes, où les mêmes caractères de vérité, de
sasesse et d'.iutorilé se trouvent.

Or ce que Terlullien disait de cet hérésiar-

que qui laissait dans l'Ecriture ce qu'il vou-
lait, et qui en ôtait ce qu'il ne voulait pas;

c'est ce que nous pouvons dire en un autre

sens de la légèreté et de l'infidélité secrètes

de l'esprit humain. Nous avons extérieure-

ment assez de religion pour recevoir cl pour
approuver les vérités de l'Evangile : nous
savons qu'il n'y a rien dans Dieu qui ne soit

grand, qui ne soit digne de celte souverai-

ne raison et de cette vérité première, nous
savons qu'il peut faire des choses qu'il nous
est impossible de comprendre, et après tous

les témoignages que nous avons de notre

religion, nous sommes chrétiens, sinon na-
turellement, du moins par habitude et par
coutume. Mais que dis—je, quand je dis que
nous sommes chrétiens? nous ne le sommes
souvent qu'en idée, puisque nous n'avons

pas celte foi, pure, simple et indivisible;

celle foi du cœur, comme l'appelle saint Au-
gustin, qui consiste dans une tendre et pieu-

se affection pour toutes les maximes de l'E-

vangile. Il y en a qui nous plaisent, mais il

y en a qui nous déplaisent, nous entendons
tranquillement les unes; mais notre cœur se

révolte secrètement contre les autres; nous
lisons les unes avec joie, quand nous les

trouvons dans l'Ecriture, mais s'il était en
noire pouvoir de bifter les autres, et de nous
faire une morale à part, nous le ferions de

grand cœur. Or, n'est-ce pas là une aposta-

sie et une infidélité secrètes? apostasie et in-

fidèlilé, suites naturelles du scandale qui les

produit, et qui plus est, sources et principes

de ce scandale.

Quand Jésus-Christ chez saint Matlhieu
parle de la vérité de sa parole sous le sym-
bole de la semence, il dit qu'il y en a une
partie qui tombe le long des chemins, et que
les oiseaux mangent, une autre qui tombe
sur les épines, cl qui esl étouffée par leur

épaisseur, et une autre qui tombe sur des

pierres et qui n'y prend jamais racine. Tels

sont, comme il ajoute, les différents caractè-

res des esprits et des cœurs des hommes, à

l'égard de ses vérités et de ses maximes.
il y en a qui les entendent cl qui ne les

comprennent pas; c'esl-à-dire qui ne veulent

pas se les appliquer, et pour lors cette di-

vine semence répandue sur les grands che-

mins esl enlevée par les démons qui empê-
chent qu'elle ne profile. Il y en a qui les en-

tendent, mais qui les étouffent c'est-à-dire

qui les rendent inutiles par les soins el les

embarras excessifs où ils se jettent par l'at-

tachement à leurs biens et l'amour déréglé

du inonde.

Enfin, il y en a qui écoutent ces vérités,

et même qui les reçoivent avec joie, mais ce

sont des esprits durs et des cœurs dé pierre,

où elles né jettent point de racine. Pour-
quoi? parce qu'encore bien qu'elles soient
d'abord favorablement reçues, cependant el-

les ne sont répandues que dans des âmes
changeantes, bizarres el qui, eonnie dit Jé-
sus-Chrisl ne sont que pour un temps : âmes
fidèles d'abord, mais infidèles dans la suite ;

âmes heureusement persuadées de la di vini'é
de Jésus-Christ el de la sainteté de sa loi,

mais malheureusement prévenues contré la

sévérité de sa morale : âmes courageuses et
constantes quand rien ne les choque, mais
sujettes à s'abattre et à w; relâcher lorsqu'il
leur survient des traverses et des persécu-
tions, parce que pour lors ils prennent de sa
parole même un sujet de chute et de scandale.
Facta tribnlatione et perseculione propler ver-
bum conlinno scundaïizalur. Que le nom-
bre de ces âmes scandalisées esl grand, et
qu'hcureuxesi celui quine fait pas des vérités
de Jésus - Christ un si injurieux partage 1

C'est par là, ce me semble, qu'on peut
distinguer les âmes véritablement fidèles d'a-
vec celles qui ne le sont qu'en apparence.
Car, qu'est-ce que j'appelle une âme vérita-
blement fidèle 1 c'est une âme qui non-seule-
ment soumet son esprit aux vérités spécula-
tives, mais qui aime encore et qui goûle
celles qui sont de pratique : une âme qui se
propose toujours la loi de Dieu pour la rè-
gle de sa conduite, sans se donner la liberté

de la diviser dans le moindre de ses points
essentiels , une âme humble dans la prospé-
rité, tranquille dans l'adversité , toujours
égale dans l'un et l'autre de ces étals, tou-
jours empressée à courir dans la voie des
commandements divins, sans que les diffi-

cultés qu'on y trouve la rebulenl. A-l-elle
des richesses? elle n'y mel pas son cœur.
N'en a-l-elle point? elle joint à une renoncia-
tion d'esprit une pauvreté extérieure. A-l-elle

des ennemis? ou elle les gagne par sa dou-
ceur, ou elle les souffre par sa patience.
N'en a-l-elle point? elle est ennemie d'elle-
même, toujours indépendante des respects
humains, toujours appliquéeà suivre l'exem-
ple d'un Dieu, toujours déterminée à s'ac-
quitter de son devoir malgré les railleries du
monde, et à porter courageust ment sa croix.

Par quelle marque, demande saint Augus-
tin, pouvons-nous connaître si nous sommes
de vrais fidèles? c'est, répond-il, si nous ne
rougissons pas de la croix de Jèsus-Lhnst,
si nous ne nous en faisons pas un sujet de
chute et de scandale ( Attgust. trait, in
Evumj. Joannis). Or. nous sommes dans
celle disposition, quand nous poi tons celle

croix non-sculenicul sur le front, mais dans
le cœur. Nous sommes d.;ns celle disposi-

tion quand nous élevons hardiment et géné-
reusement ce signe de notre Dieu : quand
nous en faisons, comme saint Paul, le sujet
de notre gloire et de nos délices : llujus sig-
nant in fronle geslamus de guo non erubesi i-
mus si in corde geslamus. Le signe des Juifs,

c'esl l'orgueil, le signe du Grec et de I ido.â-

tre, c'esl la sagesse; mais le signe des ihré-
tiens, c'est la croix : c'est là l'étoile qu'il

doit prendre pour son guide; et dès qu'il s'en
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éloigne il tombe dans un abîme de corrup-

tion el d'erreur. Les mages ont connu Jé-

sus-Cbrist par une étoile, et celle étoile a élé

le signe de ce Dieu nouvellement né; les pas-

teurs l'ont connu par l'appari ion des anges
qui leur ont apporté la nouvelle de sa nais-

sance, et l'apparition de ces bienheureux
Esprits a été un au're signe qui l'a découvert.

Mais à présent, dit saint Augustin (Ibicl.), le

signe de ce Dieu c'est sa croix, l'astre et

l"ange du chrétien, c'est la croix
;
quand il lui

est fidèle, il porte hardiment ce signe sur son
front, parce qu'il l'a déjà intérieurement
dans le cœur; il se règle sur cet astre qui le

guide, il écoule la voix de cet ange qui l'ap-

pelle , sans que la difficulté de la loi de
Dieu ou des considérations humaines l'arrê-

tent dans son chemin, el l'empêchent de four-

nir sa carrière.

Voilà ce que j'appelle une âme véritable-

ment fidèle, et par conséquent bienheureuse
dès ce monde, puisque je ne parle qu'après
Jésus-Christ qui lui donne est avantage, et

beatus est qui non fuerit scandalizatus in me;

au lieu qu'une âme mondaine se rebute, se

choque el se scandalise de tout. En vain lui

dit - on : Bienheureux sont les pauvres de

cœur, elle croit qu'il n'y a qu eux de malheu-
reux; et considérant la gloire et les riches-

ses du monde comme de solides biens, elle a

en horreur l'humilité el la pauvreté de Jé-

sus-Christ. En vain lui dit-on : Bienheureux
sont ceux qui pleurent, elle ne cherche que
les joies et les consolations du siècle; ravie

de pouvoir jouir d'une satisfaction présente,

sans attendre un plaisir futur et incertain.

En vain estime-t-on bienheureux ceux qui
sont charitables, paisibles, zélés pour les in-

térêts de la vérité el de la justice; prévenue
d'un sentiment contraire, elle les croit mi-
sérables, ou si elle n'en forme pas un si désa-
vantageux jugement , elle se soucie peu de
jouir de celte béatitude, trop conlenle d'elle-

même, pourvu qu'elle admire ces belles ver-

tus dans les autres, pourvu qu'elle loue de

si saintes maximes , quoique son estime, sa
louange, son admiration ne viennent sou-
vent, comme remarque l'Ecriture, que d'une
infidélité secrète. Car c'est jusque - là

que va le libertinage du siècle, et l'on

peut dire que ce sont là aulanl de sujets ou
île marques du scandale que l'on lire de la

morale de Jésus-Christ. On l'approuve au
dehors, mais on ne veut pas s'y assujetlirau

dedans : on se partage enlie l'admiration et

la pratique, on demande avec empresse-
ment la loi cl la grâce, et cependant on ne
veut ni suivre les principes de l'une, ui

obéir aux mouvements de l'autre. On res-
semble aux Juifs qui disaient tous des mer-
veilles du Messie qu'ils attendaient, et qui
cependant tombèrent dans un si prodigieux,

aveuglement, que pas un d'eux ne vou-
lut le recevoir : Non erat ei locus in diver-

sorio. On donne de magnifiques éloges à la

pauvreté, à la mortification, à la tempé-
rance, à 1'humiiité chrétienne, parce que
tous ces illustres témoignages ne coulent

rien à rendre, mais quand il s'agit de les

mettre en pratique et de les faire descendre
dans son cœur, pauvres vertus, vous n'y

trouvez point de place, le scandale succède
à l'admiration, et tel qui loue Jésus-Christ

lui est intérieurement infidèle, el se rebute
de ses maximes. Mais il fait gloire d'être son
disciple? n'importe

,
quoiqu'il paraisse se dé-

cLier pour lui, el qu'il témoigne beaucoup
d'empressemenl à le suivre, souvent il le

quille el le renonce par un effet de sa lâ-

cheté el de son ingratitude; et c'est cette

troisième espèce de scandale qu'il faut que
je vous explique dans ce qui me reste à vous
dire sur ce sujet.

Je ne puis vous en donner une plus juste
idée qu'en vous priant de rappeler en voire
mémoire ce qui s'est autrefois passé en la

personne de saint Pierre. Jamais on ne vit

disciple plus résolu à défendre son maître,
ni plus déterminé à mourir pour Jésus-Christ
que cet apôbe. il l'avait averti en général
qu'ils seraient tous scandalisés de lui aux
approches de sa mort, el que dès qu'on au-
rait frappé le pasteur, toutes les brebis du
troupeau seraient dispersées. Il lui avail mê-
me dil en particulier qu'avant que le coq
chantât il le renoncerait par trois fois I mais
comme s'il eût été sûr de la fidélité et de la

générosité de son cœur, il lui avait répondu
fièrement ,que quand loul le monde se scan-
daliserait de lui à son égard, il ne s'en scan-
daliserait pas ; et que quoiqu'il fallût mourir
pour sa défense, il ne le renoncerait jamais.
Cependant que la nature humaine est faible

,

quand elle est abandonnée à elle-même , et

qu'il lui est aisé de se scandaliser de Dieu ,

malgré ses ridicules el ses présomptueux
projets 1 Cel homme si hardi et si zé;é pour
son maîlre; cel homme qui venait de tirer

l'épée pour le défendre, et qui avait fait por-
ter à un valet la peine de son insolence ; cet

homme si affectionné el si courageux, voyant
son maîlre Irahi , abandonné, pris, accusé,
conduit de tribunal en tribunal , se contente
de le suivre de loin pour voir la fin de celle

tragédie: Sequebalur de longe, et enfin le re-
nonce lâchement aux premières paroles d'une
servante en jurant qu'il ne le connaît pas.

Après un tel exemple, fausses vertus des
hommes, ne vous flattez pas d'être exemptes
de ce renoncement et de ce scandale car
n'est-il pas vrai que c'est là l'image la plus
naturelle de celle apostasie secrète, par la-
quelle nous nous séparons si souvent de Jé-
sus-Christ. Nous nous sentons d'abord portés
à le défendre : mais une petite persécution
s'éiève-t-elie? un malin railleur se dédare-t-
il contre la vertu? fail-il passer l'Ecriture
sainte pour un roman , la vie et les actions
des saints pour des fables,, les révélations
pour des visions, les cérémonies de la religion

pour des amusements , le fréquent usage des
sacrements pour un abus, les indulgences
pour des grâces mal fondées , les confréries
et ies assemblées de piété pour des supersti-

tions grossières , et des restes du juii..ïsme ?

Nous suivons de loin Jésus-Christ moqué,
raillé, outragé dans ses mystères et dans ses

suints : Sequebatur a longe. Au lieu d'era-
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ployer l'autorité et los talenis que Diou nous

a donnés pour réprimer l'insolence d'un li-

bertin , ou du moins, au lifu de témoigner

par notre silence, l'horreur secrète que nous

avons do son impiété, nous ['écoulons froide-

Dion l ;
nous voulons voir ce que la compa-

gnie en dira . résolus de soutenir les intérêts

de Dieu et de son Eglise , si quelqu'un se

montre assez zélé pour les défendre, mais

déterminés àlos.ihandonncr,si tout le monde
a la rr,êm« indifférence et la même lâcheté

que n us. Eh ! depuis quel temps notre créan-

ce , noire morale, nos mystères, nos céré-

monies , nos pratiques de piéé sonl-clles de-

venues si abjectes que nous rougissons de

nous dire chrétiens; nous cachant autant en

Faisant une bonne action, qu'un voleur se

cache pour n'être p >s surpris, lorsqu'il en

fait une mauvaise? Depuis quel lemps y a t-il

de la honte à paraître dévot et homme de

bien, zé'é pour la gloire de Jé^us-Chrisl et

de son Eglise? Que nous sommes éloignés de

ces beaux et de ces généreux sentiments qu'a-

vaient autrefois nos Pères, au rapport de

Terlullien 1 Allons, disaient-ils, allons nous

sacrifier pour la défense de noire Dieu. S'il

faut perdre nos biens, notre liberté, notre

honneur, notre vie
,
perdons-les , et remer-

cions le Seigneur de ce qu'il nous a jugés

dignes d'être méprisé-;, haïs, mis à mort

pour la gloire de sou saint nom. Ai si, bien

loin de se scandaliser de Jésus-Christ , ils

allaient reprocher aux païens leur aveugle-

ment, cl f.iire souvent en présence des tyrans

des confessions de foi qu'ils ne leur deman-
daient pas : sachant bien que celui qui rou-

git de son Dieu le renoncera hicniôi, qu'il est

important de faire paraître sur le visage les

sentiments qu'on conçoit dans le cœur, et

qu'afin de se disposer a souffrir pour Jésus-

Christ , il faut avant toutes choses vaincre

celle houle criminelle qu'on a de le confesser

devant les homm.'s : Sciebnnt a confusiune

maxime formari nrgationeni , mentis statuai

in fronle consistere ,
prjorem esse pudoris

quant çorporis ptagam.

Depuis que le démon a eu l'adresse de ren-

dre les maximes de la religion humiliantes

pour l'esprit, et austères pour le cœur ; de-

puis que, changeant de conduite, il a répandu

le sang sur le visage par la houle, au lieu

qu'il le lirait des veines par le martyre, il a

si bien réussi dans celle dernière ruse , qu'il

a presque toujours fait des lâches et des

apo tats.

En effet, où est à présent l'homme qui de-

puis que celle peine de la mort a été changée

en une marque d'infamie, où est dis-je,à

présent l'homme qui s'oppose, non pas à un

tyran, mais à un libertin qui se moque de

la religion cl do ses plus vénérables mystères?

Où est l'homme qui se tienne heureux d'être

persécuté pour la justice, et qui à l'exemple

des premiers chrétiens se glorifie de la croix

de son D.cu; qui an contraire ne se scanda-

lise de lui ,
qui ne rougisse do paraître dévot,

qui ne cède lâchement à la première raillerie,

3ui ne préfère les vains et injustes jugements

es hommes à ceux de Jésus-Christ, qui sou-

vent se vante d'avoir fait plus de mal qu'il
n'en a fait, de peur de passer pour un trop
scrupuleux observateur do sa loi : circon-
stances qui font autant de lâches et d'ingrats
déserteurs, puisqu'il n'est permis â personne
de meniir, de se partager, de se cacher, ni
de se tenir indifférent en fait de religion :

Nulli fns est de religione sua mentiri.

Que j'aurais ici de choses à vous dire , si

j'entreprenais de vous faire voir au long l'é-

normité et les tristes suites de ce scandale !

Je vous dirais avec le même Terlullien, quoi
qu'il l'ai dit en une autre rencontre pour ap-
puyer une mauvaise cause, que mener une
vie opposée à celle de Jésus-Christ,c'est le re-
noncer, et même que ce renoncement a , en
un sens, quelque chose de moins excusable
que celui de certains chrétiens, qui, pressés
par la violence des tourments avaient le mal-
heur de le désavouer; que dans les uns c'é-

tait une désertion forcée, que dans les autres
c'est une apostasie volont.ire; que ceux-ci
pleuraient en quittant leur Dieu

, que ceux-
là se réjouissent en le perdant : Quis magis
negavil gui Cliristum vexalus,an gui delecta-
tus amisit

,
qui cum averteret , doluit , un qui

cum amitteret lusit?

J'ajoulcrois que ce scandale est l'une des
marques les plus certaines de la réprobation
d'un homme, puisqu'il ne peut être sauvé
s'il n'appartient à Jésus-Christ, et si ce Dieu
ne le mène comme en triomphe au pied du
trône de son Père. Or, il proteste lui-même
que quand il viendra dans sa gloire il rougira
en présence de ce Père céleste et de ses anges
de celui qui aura rougi de lui devant les

hommes.
Voilà, chrétiens, le grand chef de l'exa-

men que vous devez faire, pour juger de l'état

intérieur de votre âme. Que vous êtes mal-
heureux, si lorsqu'il a été question de suivre
Jésus-Christ, de vous déclarer do son parti,

de défendre sa cause ou celle de son Eglise,
vous l'avrz lâchementabandon né, et regardé
comme un sujet de honte et de scandale ! Car
si cela est, avec quelle assurance osez-vous
vous dire chrétiens? avec quel front v<>usfl.l-
lez-vous d'être avec Jé-us-Christ , vous qui
avez appréhendé ou rougi do lui appartenir?
Quelle apparence y a-l-il qu'il puisse aisé-

ment se réconcilier avec vous , après que
vous Pavez si lâchement renoncé et si hon-
teusement trahi. Quelle apparence qu'il ait

pitié de vous, après que vous lui avez pré-
féré vos plaisirs ou vos biens? aptes que
vous avez violé son temp'c par vos sacri é-
ges, après que, par un effet de votre orgueil,

de votre infidélité et de votre ingratitude,

vous avez dit que vous n'étiez pas à lui. ni

lui à vou-? Putasne Dominum passe plaçai i

guem verbis peiftdis abnuisli? cui palrimo-
nium prœponere maluisti, enjus templum .w»

crilega contagionc violasli, aut facile eum
misereri lui guem tuum non esse dixisti ?

Au contraire, que vous serez heureux si

vous vous êtes fait un devoir de ne vous
point confondre et scandaliser de sa per-
sonne 1 Que vous serez heureux, si bien loin

de trouver aucune matière de honte dans ces
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plus humiliants mystères, vous les avez re-

gardés comme les sacrements de votre répa-

ration, croyant que tout ce qui est indigne

de lui tourne à votre gloire, el que ce qui lui

est le moins avantageux, vous est le plus

nécessaire? Que vous serez heureux, si, fou-

lant aux pieds les maximes du monde el re-

nonçant a sa fatale prudence, vous mettez

toute votre espérance dans sa croix; si, sem-
blables à Jean-Baptiste, vous vous êtes gé-

néreusement attachés à lui, sacrifiant à la

gloire de son nom, la fausse qu'on a vou-

lu vous rendre, recourant à lui dans vos ad-
versités, confessant qu'il est venu pour vous

sauver el que vous n'avez point d'autre asile,

point d'autre fin, point d'autre rédempteur,

point d'autre centre de votre bonheur el de

Votre repos que lui.

Entrez, chrétiens, dans ces sentiments,

et pleins d'une humhle et respectueuse con-

fiance, vivez dans l'attente de celte mysté-

rieuse béatitude qu'il vous annonce. Et bea-

tus est qui non fuerit scandalizatus in me.

Dites-lui comme saint Pierre (je ne dis pas

comme cet apôtre inconstant el tremblant à

la voix d'une servante, mais comme cel apô-

tre animé du Saint-Esprit, et brûlant du feu

de son amour), dites-lui : Quand tout le

mondese scandaliserait du vous, ô mon Dieu,

je ne m'en scandaliserai pas; quand tiut le

monde aurait la lâcheté de vous renoncer,

je me flatte qu'avec le secours de votre grâce

sans laquelle je ne puis rien, et avec la-

quelle je puis tout, je ne vous renoncerai

pas. Alfliclions, persécutions, promesses,
disgrâces, coutumes, considérations humai-
nes, intérêts, mauvais exemples, rien ne
pourra m'empêcher de vous suivre; car où
pourrais-je aller pour être mieux ? Domine,
ad quem ibimus? verba vilœ œternœ habes.Vos
paroles sont des paroles de vie, et ne pro-
mettent rien moins qu'une éternité de bon-
heur. Accordez-nous le, Seigneur, et rendez
bienheureux en l'autre monde ceux qui vous
ont confessé et honoré dans celui-ci. Amen.

POUR LE SEPTIÈME SERMON DE
LAVENT.

Sur la Conception de la sainte Vierge.

EXOROE.

Eccp myslerium vobis dico.

Voici un mystère que je vous annonce (I Cor., ch. XV).

Il n'y a rien que de grand dans les fêtes

que l'Eglise' célèbre; et comme la religion

que nous professons est également féconde
en préceptes et en mystères, on peut aussi

dire en quelque manière qui1 tout y est pres-

que également admirable cl saint. Les mys-
tères d'un Dieu caché sous l'impénétrable
voile de sa glorieuse éternité y tiennent le

premier rang; ceux de l'Hoinme-Uieu ac-
complis et manifestés dans la plénitude des
siècles y ont le second; et enfin ceux de la

fille d'un Di?u infiniment grand dans le ciel,

el de la mère d'un Dieu infiniment aimable
sur la terre, y tiennent le troisième el dernier
rang.

Or le premier de ces mystères de la sainte

Oratf.iiks sacrés. XVIII.

Vierge est celuideson immaculée conception.
Mystère d'une grâce extraordinaire, par la-
quelle cllea été non-seulement choisie, mai9
choisie par préférence aux autres créatures;
non-seulement sauvée comme le reste des
hommes, mais sauvée comme les anges, par
une rédemption anticipée ; non-seulement
comblée de toutes les faveurs du ciel, mais
prévenue de ses grandes bénédictions : mys-
tère où nous reconnaissons que Dieu l'a pos-
sédée dès le commencement de ses voies,
comme l'ayant préparée pour son Fils , en
sorte que pour l'honneur de ce même Fils,
comme dit saint Augustin, nous devons croire
qu'elle a vaincu le péché de toute part: vic-
toire qu'elle n'eût pu obtenir dans toute sa
plénitude, si elle avait élé sujette à celui
d'origine, si Dieu non content de la relever
quelques moments après sa chute , comme
Jean-Baptiste el Jéremie , ne l'avait empê-
chée de tomber, embrassant cette chère épouse
de sa main droite, el la soutenant de sa main
gauche, el si, comme l'arche de l'ancienne
alliance, elle n'avait vu les eaux empoison-
nées du Jourdain remonter par respect vers
leur source, sans oser jamais la loucher.

C'est là, chrétiens, le mystère que je vous
annonce aujourd'hui: Ecce myslerium vobis
dico; mystère ancien et nouveau tout en-
semble; nouveau par ses fêles particulières
et ses octaves solennelles, que la piété des
chrétiens a consacrées en ces derniers siècles
à la vérité de celle immaculée conception;
mais mystère ancien par la créance com-
mune de toute l'Eglise, qui n'a jam.iis cru
autre chose que ce que nous croyons à pré-
sent, quoiqu'elle ne s'en soit pas toujours
expliquée avec tant d'évidence : la plupart
de nos mystères, et singulièrement celui-ci,
ayant presque eu le même sort que ces as-
Ires, qui, quoique attachés au firmament dès
le commencement du monde, ne répandent
quedaus la suite des temps une lueur jusqu'a-
lors invisible, et ne commencent qu'à pa-
raître sur notre hémisphère. Vierge sainte,
puisqu'il s'agit aujourd'hui de défendre vo-
ire cause, obtenez-nous du Saint-Esprit, et
de votre adorable Fils, les grâces qui nous
sont nécessaires, et sans attendre que l'ange
vous dise un jour que vous êtes pleine de
grâce, et que le Seigneur est avec vous, souf-
irez que nous empruntions les mêmes ter-
mes el que nous vous saluions, elc. Ave.
Ceux <iui nient L'immaculée conception de

la sainte Vierge, ne se servent ordinaire-
ment que de trois raisons pour appuyer leur
sentiment.
Les uns, par un prétendu zèle pour la

gloire de Jésus-Christ, soutiennent que si la
mère n'a pas contracté du moins pendant
quelques moments le péché d'origine, le fiis

a perdu en partie la qualité de rédempteur
universel de tous les hommes ; en sorte
qu'ayant toujours élé très-pure, c'est l'ex-
clure de celle abondante rédemption du Sau-
veur du monde, dont tous les enfants d'Adam
oui universellement besoin.

Les autres s'imaginent même qu'en pen-
sant honorer la sainte Vierge en lui attri-

(Vingt-deux.)
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buant une innocence originelle, c'est vérita-

blement la déshonorer, parceque c'est la

flatter par une fausse piété, d'une qualité

qu'elle ne veul point avoir, et trahir la vérité

mémo par un officieux mensonge. Eatin, les

troisièmes disent qu'il faut s'en rapporter à

ce que les Pères en ont pensé, et que soit par

leur silence, soit par leurs expressions ,
on

connaîtra alsétnfcrit qu'ils n'ont jamais cru
que la sainte Vierge ait é.é connue sans pé-
ché.

Je prétends aujourd'hui, messieurs, les

combattre par leurs propres armes, cl sans

apporter toutes ces raisons de convenance

qui me sont plus favorables qu'à eux, je

soutiens que nier l'immaculée conception de

la sainte Vierge, c'est faire injure à Jésus-

Christ qui en est le principe, à Marie qui en

est le sujet, et aux. Pères de l'Eglise qui en

sont les défenseurs.

Ne croyez pas toutefois que j'aie dessein de

n'employer ici que des raisons abstraites et

spéculatives; j'espère au contraire y mêler

plusieurs réflexions morales tirées du fond

même de ce mystère. Et quoique je n'aie ni

le zèle ni la science d'un saint Bernard, qui

s'opposa à certains abus que les chanoines de

Lyon voulaient introduire louchant la célé-

bration d'une conception purement char-

nelle
,

qu'ils entendaient d'un autre sens

que nous ne l'entendons aujourd'hui (Bern.

ep. \7k, ad can. Lug. Vide Franc. Bigar. lib.

IL Hem. Vind. § 3), je ne désespère pas ce-

pendant d'établir quelques règlessûres, pour

célébrer en esprit et en vérité la grande fêle

qui vous assemble.

Au resle, c'est un grand mystère que je

vous annonce : Ecce mysterinm vobis dico ;

et pour vous le développer, il suffit que je

vous le présente, comme un mystère d'une

reconnaissance et d'une miséricorde préve-

nante dans Jésus-Christ, ce sera mon premier

point : comme un mystère d'une gloire et

d'une élection spéciale pour Marie, ce sera

mou second; comme un mystère d'une vé-

nération particulière, peu s'en faut que je

n'ajoute de foi pour l'Eglise; ce sera mon
troisième : Ecce mysterium vobis dico.

La suite de ce sermon se trouve plus bas dans

les mystères de Notre-Seigneur et de la sainte

Vierge.

HUITIÈME SERMON DE
LAVENT.

POUR LU

EXOKDE.

Apparuil gratta Dei, etc.

Les paroles que j'ai prises pour mon texte

pendant cet Avent, nous offrent un si riche

fonds de morale, que je ne me lasse pas de les

répéter, pour vous expliquer dans le détail

les principales vérités qu'elles renferment.

Vous avez vu dans la première semaine,

que la grâce que Jésus-Christ nous a appor-

tée en venant au monde, est une grâce de

piété qui nous unit à Dieu ; et que l'une des

plus importantes leçons qu'il nous a faites,

a été de nous faire connaître l'obligation et

de nous découvrir en même temps les mo-

yens de devenir de grands saints. C'est ce qui
m'adonnélieude vous faire voir que la volonté
de Dieu est que nous nous sanctifiions tous
dans notre état, qu'il nous donne pour cet
effet les grâces nécessaires; et que p ir rap-
port à ces grâces, il ne tient qu à nous de
travailler à notre sainteté, malgré la fai-

b'esse de notre nature et les obstacles qui
s'apposent à notre perfection. J'ai passé pins
avant, puisque je vous ai montré que Jé-
sus-Christ dans son incarnation a voulu
être non-seulement le principe, mais encore
le modèle et la récompense do noire sain-
teté, en nous faisant distinguer O'Ile qui est
véritablement d'avec celle qui n'en a que
l'apparence, et nous encourageant à embras-
ser celle qu'il nousdécouvre parla grandeur
de la félicité qu'il lui prépare. Mais parce
que toutes ces choses n'étaient que des prin-
cipes généraux qu'il f. liait nécessairement
supposer, avant, que de vous expliquer quels
sont les vrais caracières do cette piété chré-
tienne ; je vous ai fait voir dans la suite,

qu'elle consiste à offrir à Dieu les premières
pensées de notre esprit, et les premiers mou-
vements de notre cœur, à observer en toutes
choses sa sainte loi, et enfin à marcher tou-
jours par une heureuse persévérance dans le

chemin de la vertu.

Quoique tout s ces vérités soient très-im-
portantes, ne croyez pas qu'elles aient été
les seules que Jésus- Christ nous a révélées.
Saint Paul nous assure que la grâce de ce
Dieu Sauveur a paru pour nous apprendre,
non-seulement à vivre avec piété dans ce
monde, mais qu'elle nous a encore enseigné
les moyens d'y vivre avec un esprit de mo-
dération et de retenue : Ut pie et sobrie vi-
vamus in hoc sœculo.

Ces deux obligations se suivent. Pour vivre
saintement dans le siècle, il faut se séparer
dosa corruption et de ses engagements ; or,
c'est ce que fait la tempérance et la modéra-
tion chrétienne. Ellen'enlreprend pas, comme
nous dirons dans la suite, d'ôter entièrement
à un homme les biens qu'il possède dans le

monde, les honneurs dont il y jouit, les ali-

ments qu'il y prend, et les plaisirs qu'il y
goûle. Elle se contente de régler toutes ces
choses, et son véritable office est de mettre
un chrétien dans un tel état, qu'il soit hors
du monde, au milieu du monde même.

Je joins ces quatre choses ensemble, parce
que c'est là l'emploi de la tempérance chré-
tienne dont je dois vous entretenir pendant
celte semaine, et que je fais par ce moyen
consister dans un esprit de pauvreté contre
l'amourdes richesses qui nous corrompt, dans
un esprit d'humilité contre l'orgueil du siè-

cle qui nous enfle, dans un esprit de sobriété

contre la gourmandise qui nous abrutit, et

dans un esprit de mortification contre la

mollesse et l'attachement au plaisir qui nous
perd.

Je commence aujourd'hui par la pauvreté;
pauvreté que Jésus-Christ a canonisée dans
son Evangile, en déclarant bienheureux ceux
qui sont pauvres de cœur; pauvreté dont il

nous a donné de si belles règles pendant sa.
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vie; pauvreté qu'il a embrassée lui-même le

premier, pour nous en inspirer la pratique;

pauvreté qui atlire sur celui qui la possède,

l'Espril de Dieu dont j'ai besoin avant toutes

choses pour vous en parler, et que j'implore

par, r;lc. Ave.
Depuis que Jésus-Christ a dit que celui

qui ne renonce pas à tout ce quil possède

ne peut pas être son disciple, il semble, mes-
sieurs, que pour vivre saintement dans le

monde, il faut être effectivement pauvre; en
sorte que les richesses

d'obslarles insurir

sont connue autant
montables au salut et à la

perfection évangélique.
Telle l'ut autrefois l'erreur des Pélagiens

qui, au r.:pporl de saint Augustin et de saint

Hilaire, s'imaginaient que sans une pauvreté
extérieure, et un renoncement réel à tous

les biens de la terre, il était impossible d'être

sauvé. Hérétiques bien différents des Gnos-
tiquesqui, selon Terlullien, faisaient du Dieu
du Nouveau Testament, un Dieu de richesse
et de plaisir, qui bien loin de condamner la

jouissance des biens et des commodités de la

vie, autorisait même tout l'attachement qu'on
pouvait y avoir.

Comme l'Eglise s'attache à la pure vérité,

elle a corrigé ces deux erreurs et y a apporté
tant le tempérament nécessaire. Il est faux,

ô Pélagiens, qu'on soit obligé à une pau-
vreté effective et réelle pour faire son salut :

on peut être sauvé et avoir du bien. 11 est

faux, ô Gnosliques, qu'il soit permis d'aimer
ces biens et de les regarder comme sa der-
nière fin: on ne peut être sauvé, si l'on n'est

pauvre d'esprit et de cœur; si l'on ne \it,

comme dit l'Apôtre, avec tempérance et mo-
dération d;ns le monde.
En quoi consisle-l-elle, celte tempérance

et cette pauvreté dont je parle? 11 faut que le

Sage vous l'apprenne dans lechap. 13 de ses

Proverbes. Elle consiste, dit-il, en ce qu'un
homme qui n'a rien, vive comme s'il était

riche, et en ce qu'un homme qui est riche,

vive comme s'il n'avait rien : Est quasi dives

cum nihil habeat, et quasi pouffer cum in mul-
lis divitiis sit. O la belle définition 1 ô l'ad-

mirable règle de la tempérance et de la pau-
vreté chrétienne! Un pauvre cvangéiiqueest
un homme qui n'ayant rien, est aussi con-
tent de Dieu, qu'un riche le sciait de sa for-
tune au milieu de beaucoup de biens; et qui
ayant des riches- es n'en use pas plus mal
que celui qui n'en a point. C'est un homme
qui, étant effectivement pauvre , est comme
s'il était î iclie, parce qu'il se résigne à la vo-
lonté de Dieu, et qu'il ne s'impatiente pas
dans ses disgrâces ; c'est un homme qui étant

effectivement riche, n'a nul attachement à
ses biens, ei ne met pas son cœur là où est

son trésor. En un mot, c'est un homme qui
dans sa pauvreté réelle quitte tout, pour l'a-

mour qu'il a pour son état. Voilà son pre-
mier caractère et mon premier point. C'est

un homme qui dans son abondance exté-
rieure quille tout par un détachement inté-

rieur de ses richesses : voilà son second ca-
ractère, mon second point, et l'explication

de ces belles paroles de l'Apôtr-', ul sobrie

638

vivamus in hoc sceculo. Je dis, etc., col. 228.

POUR LE NEUVIÈME SERMON DE
LAVENT.

EXORDE.
Apparuit gralia Dei Salvaloris nostri.

Le chrétien est attaqué par tant d'endroits,
agité partant de passions, esclave de tant
de désirs, environné de tant de pièges : si

corrompu et sujet à tant d'illusions au de-
dans , si faible et si opiniâtrement persécuté
au deh

o

rs, que de quelque cô'é qu'il se tourne,
il lui est presque impossible de résister à
tous les ennemis qui l'assiègent et qui ont
conjuré sa perte. A-t-il résisié à un péché ?

Il se laisse vaincre par un autre. S'est-il dé-
fendu contre les tentations grossières de la

chair, il succombe aux suggestions malignes
de l'esprit. A-t-il triomphé du démon? il se
rend aux promesses ou aux menaces du
monde, semblable à la pauvre Suzanne, qui,
se voyant ou en étal détre infidèle à Dieu,
ou en danger de perdre la vie par le faux
témoignage de deux impudiques vieillards,

qui déposeraient contre eilc, si elle ne vou-
lait [consentir à leur tentation, s'écria : Je
suis embarrassée de toutes parts; si je pèche,
je mourrai aux yeux de Dieu, et si je ne pèche
pas, je ne pourrai éviter le reproche et le ju-
gement des hommes (Dan. XIII.)

Mais on peut dire que de toutes ces tentations
auxquelles un chrélienesl exposé, il n'y ena
point ni de plus universelle, ni de plus per-
cieuse, ni de plus maligne que celle que
l'orgueil et l'amour-propre lui livrent. C'est
de toutes les tentations la plus universelle.
Si la colère combat la patience, si la gour-
mandise s'oppose à l'abstinence, si l'avarice
détruit la pauvreté, si l'impudicité anéantit
la continence, l'orgueil, qui est comme la
racine et le commencement de tous les pé-
chés, attaque toutes les vertus, dit saint Gré-
goire, et se répand sur elles comme une ma-
ladie contagieuse pour les empester et les

corrompre. C'est de toutes les tentations la
plus pernicieuse, et qui fait plus de dégât
dans une âme. Vous diriez, ajoute ce même
Père, que c'est comme un tyran qui s'élant
rendu maître d'une place, enlève toutes ses
richesses, et la réduit dans la dernière misère.
Plus elle avait de vertus, plus elle s'en voit
dépouillée, plus elle était belle et agréable
aux yeux de Dieu, plus elle devient difforme
et insupportable, jusque-là que dès qu'une
âme n'a point d'humilité, plus elle a de ver-
tus, plus elle est sujette a l'empire de cette
cruelle passion qui la domine.

C'est aussi en ce sens qu'on peut dire
qu'elle est la plus maligne et la plus arti-

ficieuse de toutes. 11 n'y a point de prétexte
qu'elle ne cherche pour se justifier, point de
voile dont elle ne se couvre, point de vertus
qu'elle n'altère : elle se mêle partout, elle

corrompt subtilement et empoisonne tout,

jusque-là qu'il suffit de se persuader qu'on
est humble, pour croire véritablement qu'on
ne l'est pas.

C'a été pour empêcher les hommes de toin-
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ber dans un si funeste péché, que Jésus-
Christ s'est incarné, dit ce saint Pape, et

qu'il a voulu donner aux hommes par ses

discours et par ses exemples, d'infaillibles

règles de l'humilité chrétienne. Je m'engage,
messieurs, à vous les expliquer aujourd'hui

en cherchant dans les Ecritures et chez les

Pères, les moyens propres pour vous faire vi-

vre avec la modération et la retenue que
vous devez avoir au milieu des honneurs du
monde, et par rapport aux jugements que
vous devez former de vous-mêmes :Ul sobrie

vivamus in hoc sœc.ido.

Jésus-Christ semble avoir réduit ces rè-

gles à deux choses qui vont fa ire tout le partage

de ce discours : à une humilité d'esprit, c'est

la première ; à une humilité de cœur, c'est

la seconde; à une humilité d'esprit pour re-

connaître sa misère : à une humilité de cœur
pour aimer ses abaissements et ses mépris :

car c'est par là qu'on distingue celui qui est

véritablement humble d'avec un autre qui

ne l'est qu'en idée. Le vrai humble reconnaît

n'afoir rien en soi qui mérite sa complai-
sance, et s'il a quelque vertu, il en renvoie

la gloire à Dieu dont il l'a reçue : le faux
humble met sa confiance en soi-même, et se

regarde comme l'auteur de ses mérites et de

sa justice. Le vrai humble se soucie peu
d'être méprisé, et tient dans son cœur la

dernière place parmi ses frères. Le faux
humble ne recherche que la gloire, n'a que de
la fierté et un air dédaigneux pour les autres.

Voilà, chrétiens, ce que Jésus-Christ in-
carné nous a appris, et ce que sa grâce nous
a inspiré pour vivre avec retenue et modes-
tie au milieu d'un monde superbe et entêté

de ses faux mérites. Appliquez-vous donc
aujourd'bui à bien considérer ces deux diffé-

rents portraits, pour vous défendre contre
l'orgueil du siècle, et combattre toutes les

illusions de l'amour-propre. La vraie humi-
lité est une humilité d'esprit et de reconnais-
sance, au lieu que la fausse, n'est qu'une
humilité aveugle et ingrate : ce sera mon
premier point. La vraie humilité eslune hu-
milité de cœur, au lieu que la fausse n'est

qu'une humilité extérieure et contrainte : ce
sera mon second point, demandons pour les

expliquer la grâce de ce Dieu anéanti que
l'humilité de Marie attira dans son chaste
sein, etc. Ave. Col. 355.

POUR LE DIXIÈME SERMON DE L'AVENT.

EXORDE.

Apparuit gratia Dei , elc.

Ce n'est pas seulement dans la pauvreté
et dans l'humilité, que consiste cette tempé-
rance et cette sage modération dont saint
Paul dit que Jésus-Christ en venant au
monde nous a marqué précisément tous les
devoirs. Si notre esprit est prompt, notre
chair est infirme ; si nous avons le péché de
l'ange, nous avons les faiblesses de la bêle

;

si l'orgueil nous élève, la gourmandise nous
abat, et c'est contre ce vice que nous devons
nous armer par le secours de la sobriété
chrétienne.

De quelque nature qu'ait été le péché
d'Adam, soit qu'il ait succombée celle déli-
cate tentation du démon qui le flallait d'une
prétendue immortalité, et qu'il ait cru pou-
voir, comme Dieu, avoir une pleine connais-
sance du bien et du mal : soit que par fai-

blesse et par une cruelle condescendance
il ait obéi à l'aveugle passion de sa femme

;

de quelque nature, dis-je, qu'ait été son pé-
ché , il est certain que c'est son intempé-
rance et sa gourmandise qui l'a perdu, dit
saint Ambroise ; mais il n'est pas moins vrai,
ajoute ce Père, qu'il y a beaucoup de fidèles,

qui , oubliant ce qu'ils sont et ce qu'ils
doivent à Dieu , imitent plutôt la fatale
gourmandise de ce premier homme, que la
sobriété et la mortification du second.

Il est venu ce second Adam nous donner
des règles de celte belle vertu, dit l'apôtre
saint Paul, et c'est de lui que nous avons
appris la manière de vivre sobrement dans le
boire et dans le manger. Ces» pourquoi
l'Apôtre écrivant aux Romains, leur donnait
cet important avis : Sicul in die honeste atn-
bulemus non in commessalionibus et ebrietu-
libus.... sed induimini Dominum Jesum Chris-
lum(Iïom. XIII). Marchons, mes chers frères,
marchons avec honneur à la faveur de ce
beau jour que la gïâce de Jésus-Christ a ra-
mené au monde; passons notre vie, non pas
à manger et à nous enivrer, mais à nous re-
vêtir (Je Noire-Seigneur Jésus-Christ , en
prenant pour modèle de notre tempérance,
celle du plus sobre de tous les hommes. C'est
à quoi je tâcherai de vous exhorter aujour-
d'hui, après, etc. Ave.

Saint Isidore a très-judicieusement remar-
qué qu'on pèche contre la tempérance chré-
tienne en deux manières (lib. II, de Summo
bono), je veux dire aveclui, dans la quan-
tité et dans la qualité du boire et du
manger : dans la quantité, c'est excès

,

dans la qualité , c'est sensualité ; dans
Iaquantité,on prendlropdc vin ou de viande;
dans la qualité, on y cherche trop de délica-
tesse et de préparation. Or, comme selon
saint Paul, la grâce de Jésus-Christ a paru
pour nous enseigner les moyens de vivre
avec sobriété dans le monde , on peut dire
qu'elle a condamné ces deux choses : trop
boire et trop manger, voilà en quoi la so-
briété est offensée, et l'excès que la grâce
de Jésus-Christ condamne, ce sera mon pre-
mier point. Boire et manger avec trop de
plaisir, voilà en quoi la sobriété est encore
offensée, et la sensualité que la grâce do
Jésus-Christ retranche; ce sera mon second
point et tout le sujet de ce discours.

P1IEMIER POINT.

Le médecin, le philosophe moral et le

théologien, s'appliquent chacun, etc., col
280.

SECOND POINT.
L'intempérance nous attaque, etc., col. 289.

POUR LE ONZIÈME SIÎRMON DE L'AVENT.
EXORDE.

Apparuit giatia Dei, elc.

Avouons, messieurs, el avouons -le à no-
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qu'il est rare de trouver caractère. Il doit se mortifier dans l'usage

parmi nous des chrétiens qsi sachent véri-

tablement ce qu'ils sont ; et ce qui nous rend

plus criminels devant Dieu est de ce que

nous ne connaissons presque jamais, ou plu-

tôt de ce que nous ne remplissons pas les de-

voirs du grand nom que nous portons. IL

n'y a rien de plus grand ni de plus augusle

que le nom et la qualité de chrétien. Qui dit

chrétien, dit un homme que Dieu a choisi

par-dessus tous les autres, et qu'il a tiré des

ténèbres de l'erreur pour l'appeler à la foi,

et lui faire part de son admirable lumière :

un homme favorisé et aimé par préférence,

qui a l'honneur d'être l'enfant du Père éter-

nel, le frère de Jésus-Christ, le temple du
Saint-Esprit : un homme saint et heureux,

à qui le Seigneur découvre les mystères de

son royaume, "îu'il soutient par sa grâce,

qu'il nourrit de sa propre chair, qu'il munit
de ses sacrements, pour la liberté et le salut

duquel il est descendu du ciel en terre, et est

mort ignominieusement sur une croix.

Mais aussi il n'y a rien de plus onéreux,
de plus engageant, ni de plus difficile à sou-
tenir que la qualité de chrétien. Pout rem-
plir dignement un si grand nom, il est obligé

à de grandes choses, soit à l'égard de ce

qu'il doit faire, soit à l'égard de ce qu'il a à
souffrir, soit à l'égard de ce dont il faut qu'il

se prive. Il ne doit rien faire ni rien entre-
prendre qui ne soit grand ; ainsi comme les

richesses, les honneurs, les plaisirs, les

commodités de la vie sont au-dessous de lui,

et qu'il n'a été créé que pour des biens so-
lides et spirituels, il ne doit travailler que
pour le ciel, et ne s'empresser que pour pos-

séder la vie éternelle qui est Dieu. Il doit

faire paraître une patience, une force et une
magnanimité héroïque dans tout ce qu'il a
à souffrir; et comme la prospérité et l'abon-

dance ne l'enflent pas, l'adversité et la mi-
sère ne doivent jamais faire tant d'impres-
sion sur son cœur qu'elles l'abattent et le

renversent.
Mais comme il est difficile de remplir tous

ces devoirs sans se mortifier et se priver par
vertu de ce que les pécheurs cherchent par
cupidité, c'est à quoi travaille la tempérance
chrétienne dont j'ai à vous parler encore au-
jourd'hui. Tempérance qui, selon saint Am-
broise, rend un chrétien comme insensible

aux caresses et aux flatteries du monde, l'é-

levant si haut au-dessus de l'ambition, du
plaisir ou de l'avarice, qu'elle éteint presque
dans son cœur ces tumultueuses passions

qui font tant de désordres dans celui des au-
tres. Tempérance par le moyen de laquelle

une âme n'est ni abattue par la tristesse, ni

aigrie par les outrages, ni amollie par la vo-

lupté, ni maîtrisée par ces affections gros-
sières qui soumettent le nouvel Adam à la

dure domination de l'ancien.

Voulez-vous donc aujourd'hui reconnaître
ce parfait chrétien dont je parle, et qui, se-

lon saint Paul, doit mener une vie pénitente
et sobre? considérez-le par rapport à ce que
je Viens de vous dire : se mortifier, souffrir,

gémir; voilà quelle est son occupation et son

modéré des plaisirs et des commodités de la

vie; s'il est heureux selon le monde, il doit

souffrir avec patience et résignation les dis-

grâces de la vie; s'il est malheureux selon

le monde, il doit gémir dans une inquiè'c at-

tente des biens éicmels, soit qu'il soit ou
heureux ou malheureux dans le monde.
Trois grandes et importantes vérités qu'il

faut que je vous explique, après avoir im-
ploré les grâces du Saint-Esprit par l'inter-,

cession de la sainte Vierge. Ave.

Le reste est dans le sermon du troisième di-

manche d'après Pâques, col. 54.

POUR LE DOUZIÈME SERMON DE
LAVENT.
EXORDE.

MiseruntJud;eiab Jerosolymis sacerdotes etlevilas, etc.

Quelque obligation que les ministres du
Seigneur aient de vous faire, etc. Le sermon
est entier dans le tome XVII, col. 877.

POUR LE TREIZIÈME SERMON DE
LAVENT.
EXORDE.

Apparuit gratia Dei Salvaloris nostris, etc.

Ce n'est pas sans raison que saint Gré-
goire a remarqué que les vertus chrétiennes

sont tellement lices entre elles, que pour en
avoir une dans toute sa perfection , il fau-

drait avoir toutes les autres. Ce sont, dit-il,

des sœurs qui ont un même père, qui s'en-

tr'aident par leur union , et se mettent en

étal de résister à tous les ennemis qui 1rs at-

taquent (Greg. lib. I Moral, c. 33 ). Ce sont

des fondements qui soutiennent un même
édifice, ou des pierres qui sont si serrées, que
dès que l'une manque, il est à craindre qu'in-

sensiblement tout le bâtiment ne tombe. Ce
sont enfin les parties d'un même corps, dont

les unes en sont la beauté et la perfection, les

autres la santé et la vie, et dont cependant
toutes se rendent, par leurs fonctions par-
ticulières des secours réciproques, et tra-

vaillent à une même fin.

N'en cherchons point d'autres preuves que
celles que nous fournissent ces belles paro-

les de saint Paul, qui ont servi de fondement
à tous nos discours ( Idem. I. XXII Moral.
c. 1 ) Jésus-Christ est venu au inonde pour
apprendre aux hommes les importantes
maximes de son Evangile qu'ils ne savaient

pas; mais a-t-il borné ces salutaires ins-

tructions à quelques chefs particuliers ? non,
répond cet apôtre, il nous a appris à renon-
cer aux désirs corrompus du siècle, et à vi-

vre non-seulement avec piété, par un fidèle

attachement à Dieu, non-seulement avec
tempérance, par un bon usage des choses ex-

térieures, mais encore avec justice, par une
application exacte à nous acquitter envers
les autres de ce que nous sommes obligés

de leur rendre.

11 est même vrai de dire que cette justice

renferme dans sa substance tous les devoirs

d'un chrétien. C'est par elle qu'il est reli-

gieux envers Dieu, dont il imite la sainteté,

dont il accomplit la loi , dont il reconnaît la
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souveraineté par un sacrifice de ses pensées,

et au service duquel il s'attache par une
constante et fidèle persévérance. C'est ce

que vous avez vu dans ma première se-

maine.
C'est cette justice qui rend le chrétien

tempérant, sobre, modéré en toutes choses.

S'il a du bien , il n'y attache pas son cœur
;

s'il a de l'honneur et du mérite, il ne s'en

réserve pas la propriété; toujours pauvre
dans sa plus éminente fortune , toujours

humble dans sa plus haute élévation; tou-

jours sobre dans son boire et dans son man-
ger; toujours mortifié et impatient <lc sortir

de ce monde, qu'il r<-garde comme son exil.

O la belle idée d'un chrétien ! c'est ce!!*' que
sainl Cypricn nous en donne, et que j'ai tâ-

ché de vous développer dans ma seconde se-

maine.
Enfin c'est cette même justice qui empê-

che un chrétien de nuire à son prochain, soit

dans son honneur par de piquantes raille-

ries, soit dans ses biens par des procès injus-

tement intentés, soit dans son commerce par

des prêts usuraires et extraordinaircment

onéreux. C'est elle, au contraire, qui, sup-

posé qu'il lui ail fait quelque tort, l'oblige à

une e\arte restitution, et qui même veut

qu'il console ses frères dans leurs disgrâces,

qu'il les corrige dans leurs désordres, et

qu'il les soulage dans leur pauvreté. Voilà

par où je finirai toutes les matières de cet

Avenl ; trop heureux si tant d'importantes

vérités vous édifient et vous instruisent;

c'est la grâce que je demande, etc. Ave.

Si j'entreprenais de vous expliquer en
particulier quels sont les différents péchés

qui blessent le prochain dans sa réputation,

et que par conséquent la justice chrétienne

condamne
,
je m'engagerais à une trop lon-

gue suite de discours, en vous parlant ou
des injures qu'on vomit contre lui, ou des

imprécations dont on le charge, ou des dé-

tractions et des médisances par lesquelles

on le déshonore; mais comme vous êtes

tous convaincus que ces péchés sont ttôs-

odicux à Dieu, il faut que je vous parle de

certains autres vices qui sont moins gros-

siers, plus propres à un homme d'esprit et

d'honneur, et qui par conséquent parais-

sent légers, ou même honnêtes aux yeux du
monde.

Les railleries sont de celte nature, je ne
dis pas celles qui consistent en de petits

jeux d'esprit ou en des corrections chré-

tiennes, dont l'aigreur est tempérée par de
certains tours délicats qui ne peuvent d'eux-

mêmes produire que de bons effets, pour ra-

mener un pécheur dans son devoir; je parle

de celles qui viennent d'un esprit naturelle-

ment satirique, et d'un cœur que les pas-
sions ont coi rompu; de celles par lesquel-

les on se venge adroitement de ses ennemis,
où l'on confond l'homme et le chrétien, le

libertin et le dévot, et où l'on n'épargne pas

même la sainteté de nos cérémonies et la

majesté c'e nos mystères. Cela supposé, je

dis qu'un railleur de ce caractère pèche con-
tre les règles de la société où il fait beau-

coup de mal; ce sera mon premier point :

contre la sainteté de la religion qu'il re-

nonce et qu'il déshonore; ce sera mon se-

cond ; et par conséquent contre tous les

droits de la justice; ce sera comme la consé-
quence des deux autres. Commençons parla
première de ces considérations

Le reste de ce sermon est ci-dessus, col. 620.

POUR LE QUATORZIÈME SERMON DE
LAVENT.
EXORDE.

App.iruit gratia Dci Salvaioris nostri.

Ce n'est pas sans de grandes raisons que
l'apôtre saint Pierre, dans la première de
ses Epîtrcs canoniques {Clinp. II), nous aver-

tit, que si nous voulons écouter les salutai-

res leçons que Jésus-Christ nous fait, et mar-
cher sur les pas de ce Dieu enfant, nous de-

vons soigneusement prendre garde de nous
dépouiller de toutes sortes de fourberies

et de malice, et de nous réduire à une cer-

taine espèce d'enfance, où nous ne sou-
haitions que le lait puret spirituel désa grâce.

Jésus-Christ, selon la remarque des Pères,

n'a voulu passer successivement dans les

différents âges de la vie, qu'a fin de nous y
laisser par tout de belles leçons et de grands
exemples. Non-seulement il a voulu être

notre réparateur par son incarnation et par
sa mort, il a encore voulu êlre notre ré-

formateur et notre modèle; el, parce que la

passion d'inlérci nous corrompt presque tous

par les injustices et les procès qu'elle nous
inspire, il a voulu devenir enfant, afin que
nous formant sur les vertus de cet âge, nous
eussions la simplicité, la candeur et le désin-

téressement qui s'y trouvent.

Un enfant nouvellement né, dit saint

Maxime, ne cherche à tromper et a supplan-
ter qui que ce soit. Le fiappe-t-on? il se

contente de gémir et de se plaindre sans
oser se venger des coups qu'il a reçus. Lui
dit-on des louanges ou des injures? il pa-
raît également insensible à l'un et à l'autre.

Lui ôle-l-on son bien? il ne sait même ce
que c'est du bien, et sans qu'il intente ou
qu'il soutienne des procès, il vit satisfait

et paisible, malgré les injustices qu'on lui

fait.

Or, ajoute ce Père. Jésus-Christ est venu
nous apprendre à faire par vertu ce que
fait un enfant par une infirmité naturelle et

un défaut de raison. Il est venu nous ap-

prendre à vivre avec simplicité et désinté-

ressement dans le monde ; et, pour cet effet,

il nous a enseigné à ne nous point engager
par cupidité dans des procès ou nous pé-
chassions conire la justice chrétienne ; et,

hélas I quand esl-re qu'on n'y pèche pas? Je

crois qu'il est inutile de vous demander sur

ce point de morale une favorable attention,

puisque celte matière de procès est de la

dernière importance; mais il ne le sera pas

de vous avertir d'implorer , avant toutes

choses, les lumières du Saint-Esprit, et d'in-

téresser la sainte Vierge afin qu'elle vous
les obtienne. Saluons-la donc avec rcs-
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pect , et lui disons humblement avec l'ange.

Ave.
Il y a beaucoup de cas où la fausse pru-

dence du siècle ne s'accommode guère des

salutaires maximes de l'Evangile, et où un
homme écoutant ce qu'une raison aveuglée

par mille différentes passions lui inspire, se

sent porté à commettre toutes sortes d'in-

justices au mépris de la sainie et de la sévère

morale de Jésus-Christ. Mais il y a aussi

certains cas où l'on peut dire que les lois du

monde et celles de Dieu sont d'accord; où
les intérêts de l'un et de l'antre paraissent

si confondus, que pour obliger un homme
de marcher dans les voies de la justice

chrétienne, il suffit presque de lui propo-

ser ce qu'une saine et droile raison lui

suggère.
Croiriez-vous bien que c'est dans celte

dernière espèce que je mets la matière dont

j'ai entrepris de vous parler? Pour vivre

avec justice dans le monde : Ut pie vivamus
in hoc sœculo, il est souvent très-important

d'éviter les procès, soit à cause du principe

d'où ils viennent, soit à cause des voies obli-

ques et défendues qu'on y emploie, soit à
cause des lâcheuses suites qui en sont pres-

que inséparables. Mais pour vivre, même
heureux et content d;ins ce monde, il n'est

souvent pas moins important de n'en point

avoir ; en sorte que l'Evangile et la morale
de Jésus-Christ ne foui, ce semble, qu'élever

et purifier dans un chrétien ce qu'une pru-

dence humaine , agissant par des vues pure-
ment temporelles, lui conseille.

Je veux me servir aujourd'hui de ces deux
puissantes considérations pour arrêter plus

efficacement cette furieuse passion que les

hommes ont de plaider, et comme les procès

ne sont pas, absolument parlant, détendus, je

veux vous montrer ce qu'il faut faire en
celle occasion, pour ne point pécher contre

la justice chrétienne, quand on est obligé de
plaider. Faut-il donc plaider? c'est ce que
je vous expliquerai dans mon premier point.

Supposé qu'on soit contraint de plaider,

que faut-il faire pour plaider sans péché?
c'est ce que je vous apprendrai dans mon se-

cond point; et, aGn même de vous expliquer
ce que la justice chrétienne exige de vous
en cette rencontre, je vais répondre précisé-

ment et par ordre à ces deux questions.
Faut-il plaider? souvent ni h-s intérêts du
monde, ni ceux du salut ne conseillent pas
à un homme de le faire; voilà ma première
proposition. Quand on est obligé de plaider,

que doit-on faire pour ne point commettre
d'injustice? il faut plaider sans fourberie

dans ses procédures, sans haine contre ses

parties, sans dureté dans ses poursuites;
voilà ma seconde proposition. Les dangers
auxquels on s'expose en plaidant, les pré-
cautions qu'il faut prendre pour ne pas bles-
ser les droits de la justice chrétienne, quand
on plaide, c'est ce que je vous expliquerai
dans les deux parties de ce discours.

PREMIER POINT.

Quand je dis que souvent les intérêts du
monde, etc. Ci-dessus, col. 577.

an

POUR LE QUINZIÈME SERMON DE
LAVENT.
EXORDE.

Apparuit gratia Dei, de.

Si l'esprit du monde pouvait être la règle

de notre devoir; et si, pour juger sainement
des obligations auxque les Jésus-Christ no-

tre Sauveur est venu nous assujettir, il suffi-

sait de nous en rapportera nos passions, ou
même à notre raison, il nous serait aisé de

nous faire une sainteté commode, et de ren-
fermer notre vertu en de certaines bornes

où la nature et la grâce, le monde et l'Evan-

gile, l'avarice et la justice chrétienne se-

raient égah ment confondus.
Je vous dis hier qu'il y a certaines choses

où la raison et la morale de Jésus-Christ

semblent être d'accord; et, appliquant celle

vérité au sujet que je traitais, je vous mon-
trai que non-seulement la justice et l'Evan-

gile, mais encore le bon sens et les intérêts

du monde nous défendaient de plaider; mais,

si vous y avez pris garde, je remarquai en
même temps ijl . . y a plusieurs autres cho-
ses que l'Evangile condamne et que la rai-

son approuve; et c'est dans celle espèce que
je mets l'usure qui doit faire aujourd'hui

tout le sujet de mon discours.

Vous verrez dans la suite de mes preuves,

qu'elle e^t expressément condamnée dans
l'un et dans l'autre Testament; que tous les

prétextes dont un usurier pourrait se servir

pour autoriser son péché, y sonl distincte-

ment réfutés; que si les Juifs qui, par une
maligne interprétation de la loi , renfer-

maient seulement entre eux la défense qui

leur était faite d'exercer des commerces
usuraires, étaient extrêmement coupables,
les chrétiens, dont la justice, selon Jésus-

Christ, doil être plus abondante que celle des

scribes et d> s pharisiens, le sont encore da-
vantage qu'eux, s'ils tombent dans les mê-
mes désordres , et que notre Sauveur éluit

venu sur la terre pour arracher des cœurs
des hommes l'avarice qui les domine, s'est

déclaré ouvertement contre l'usure, qui est

l'une de ses plus dangereuses espèces. Voi-

là, messieurs, ce que j'espère vous prouver
dans lout ce discours ; et voilà cependant ce

que peu de personnes comprennent , n'y

ayant rien, comme a remarqué saint Chry-
soslome, qui soit plus expressément défendu

que l'usure, et cependant n'y ayant rien qui
soit plusautoriséqu'elledans la société civile.

Il est donc de mon devoir de lever aujour-
d'hui tous ces prétextes, et de vous faire

voir l'extrême opposition qu'il y a entre ce

péché, et la justice chrétienne dont Jésus-

Christ est venu nous enseigner les caraclè-

res et les dvoirs : Ut pie vivamus in hoc

sœculo. Comme cette matière est extrême-
ment délcate, et qu'il est très-dangereux

d'en dire trop ou trop peu ,
joignez, chré-

tiens, vos prières aux miennes, et deman-
dons ensemble les lumières du Saint-Esprit,

par l'intercession de la sainte Vierge. Ave.

On se sert ordinairement de trois pré-

textes pour justifier l'usure, et il ea t impor-
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tantqnejc vous les explique pour vous en
faire connaître la nullité, cl vous découvrir

en même temps quelle est l'énormilé d'un
péché si familier et si commun dans la so-

ciété civile. Il y en a qui s'imaginent que
me lire son argent ci iniérèt en assurant le

principal, et se réservant le droit de le ré-

péter dans le temps dont on est convenu, ce

i n'est pas un péché, principalement quand
't on est en nécessité, ou menacé d'y lomber.
' Il y en a même qui se flattent, etc. Ci-des-

sus, col. 453.

POUR LE SEIZIÈME DIMANCHE DE
LAVENT.
EXORDE.

Apparuit gratia Dei, etc.

Quand le Précur-cur du Messie nous aver-

tit, dans l'évangile que nous avons lu ce

matin, de rendre droites les voies du Sei-

gneur : Dirigite viam Domini, il veut sans

doute nous apprendre l'une des vérités les

filus essentielles à notre salut, à savoir que
a mission de ee Dieu et le fruit de son in-

carnation, ne se terminent pas moins à réfor-

mer les désordres des pécheurs pour les-

quels il est venu au monde, qu'à procurer

aux justes une grâce de stabilité et de persé-

vérance dans la vertu.

11 y a, selon l'expression de l'Ecriture et

des Pères, des voies qui sont toujours droites;

il y en a qui sont toujours tortues : mais il y
en a aussi qui, ayant d'abord été inégales et

défectueuses, peuvent devenir unies par 1 ap-

plication que l'on a , et le soin que l'on prend

de les redresser. Ces premières voies sont

celles des anges fidèles qui ont conservé la

grâce de leur création, et la soumission qu'ils

devaient à Dieu, heureux d'avoir été créés

dans l'innocence, mais heureux et justes

tout à la fois de :ie l'avoir jamais perdue.

Les secondes sont celles des anges apostats,

qui, du moment qu'ils ont offensé Dieu, ont

marché dans des voies si tortues, et se sont

tellement endurcis dans leur rébellion ,
qu'ils

rc'ont jamais pu quitter, et ne quitteront ja-

mais le mauvais chemin d.ins lequel ils se

sont engagés. Les troisièmes sont celles des

pécheurs qui, s'élant éloignés de ces beaux

sentiers qui conduisent à la vie éternelle,

n'ont pas à la vérité autant de bonheur que

les anges fidèles, mais qui aussi n'ont pas

autant de malheur que les anges apostats et

opiniâtres dans leur péché. Grâces immor-
telles vous en soient rendues, ô divin Ré-

parateur, puisque vous êtes venu leur

apprendre les moyens de réparer leur inno-

cence et de se rétablir dans leur première

vertu, en sorte que ce qui élait lortu devînt

droit, et qu'ils puissent marcher dans ces

voies de justice d'où ils s'étaient malicieu-

sement éloignés.

C'est ce que fait la pénitence par rapport

à tous les péchés en généra! ; mais c'est aussi

ce que fait la restitution par rapport à cette

espèce particulière de justice contre laquelle

on a péché , en violant les droits de son pro-

chain. Oui, chrétiens , Jésus-Christ a paru

sur la terre, non-seulement pour nous dé-

fendre de ruiner nos frères par nos procès
et nos usures, comme vous avez vu dans
L s deux derniers discours que je vous ai
faits, mais encore pour nous obiiger à ré-
parer par une pleine et entière restitution
tous les dommages que nous leur avons pro-
curés par nos injustices. Sa première inten-
tion est que nous ne fassions pas plus de
tort àaulruiquenous ne voudrions ensouffrir
nous-mêmes : mais parce que nous prenons
souvent une règle et une voie toute con-
traire, c'est ce mauvais chemin qu'il veut
que nous rendions droit, en rentrant dans
celte première justice d'où nous nous sommes
éloignés par nos désordres. Fasse le ciel que
je puisse aujourd'hui vous convaincre d'une
si importante vérité : c'est la grâce que j'at-
tends du Saint-Esprit par, etc. Ave.
Le reste du sermon est ci-dessus , col. 598.

POUR LE DIX-SEPTIEME SERMON DE
L'AVENT.

EXORDE.
Apparuitgr3tia Dei, etc.

Croire que la justice chrétienne se contente
qu'on remette par la reslilulion les choses
dans leur première égalité, et prétendre
qu'elle se borne à la prompte et entière ré-
paration du tort qu'on a fait à son prochain,
c'est s'en former une idée Irès-faiissc et fort

éloignée de l'emploi et de l'étendue de celte

vertu. Il y a de certains droits qui sont en
quelque manière infinis, et pour m'expli-
quer avec l'Apôtre, certain--, fonds inépui-
sables d'obligation dont nous ne pouvons
presque jamais nous acquitter entièrement :

Nemini quidquarn debeatis , nisi ut inric<m
diligatis. Ne devez rien à qui que ce suif,

acquillez-vous de toutes vos dettes : mais il

y en a une que vous ne pourrez jamais
éteindre: cl c'est celle dont la juslice et la

charité vous chargent. Vous pourrez hien
payer le triliul à ceux à qui vous le devez,
vous pourrez rendre vos hommages à ceux
qui le méritent, vous pourrez rendre l'hon-

neur et le bien à ceux à qui vous l'avez été,

et par lous ces moyens vous acquitter de vos
devoirs : mais faites tout ce qu'il vous plaira,

la charité et la justice ont des droits comme
infinis, plus tous aimez voire prochain en
Dieu et pour Dieu, plus vous êtes obligés

de l'aimer : et comme ses différents besoins
s'augmentent et se multiplient lous les jours

,

vous êtes aus>i toujours redevable de l'a-

mour que vous vous devez les uns aux
autres : Nemini quicU/uam debeali* nisi ut

iniïcem diligntis. Je me sers de celte belle

idée, messieurs, pour achever ce que j'ai

commencé, et vous dire que si vous voulez

vivre avec justice et charité dans le monde, 1

vous ne devez pas vous contenter de rendre
\

à autrui ce qui lui appartient ; mais que vous
devez pousser plus loin vos obligations, par
rapport aux différentes nécessités de vos

frères. Cela supposé, ils peuvent se trouver
dans trois états , dit saint Augustin , dont les

uns regardent les besoins de l'âme, et les

autres les nécessités du corps. 11 y en a que
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les misères, les perles el les autres disgrâces

de la vie, jettent dans le dernier aballemenl :

il y en a que le péché et le désordre éloi-

gnent du chemin qu'ils doivent tenir : et il y
en a que la pauvreté et une extrême indigence

accablent. Or, qu'est-ce que la charité in-

spire pour lors à un chrétien afin qu'il vive,

comme dit saint Paul, avec justice dans le

monde, et quel est son vrai caractère? Voici

ce qu'en pense saint Augustin : Si alit/uis

dolore, errore vel periculo commovetur
,

\ usque ad illius aut consohtiioncm , aut cor-

reclionem aut auoeilium patitur (de Vera
relig., c. kl). Quand un chrétien voit quel-

ques-uns de ses frères, ou abattus de cha-
grin, ou en état de se perdre, ou en danger
de mourir de faim, sa charité le porte ou à

le. consoler r ou à le corriger, ou à l'aider.

Son prochain est il affligé? il lui donne son

cœur par la compassion, el le console dans
ses disgrâces. Est-il éloigné des voies du
salut? il lui donne ses remèdes et le ramène
dans le bon chemin par ses corrections.ct ses

conseils. Enfin est-il pauvre et réduit à la

mendicité, il lui donne son argent et le sou-

lage dans sa misère par ses aumônes. Ces
trois véwlés sont trop importantes et trop

vastes pour être renfermées dans un seul

discours : je ne vous parlerai aujourd'hui

que de la première, me réservant à vous
entretenir ensuite des deux autres : pour
vous l'expliquer solidement, j'ai besoin de
demander pour vous et pour moi les lu-

mières du Saint-Esprit, par l'intercession de
la sainte Vierge : Ave.

Je «lis donc, messieurs, que nous sommes
obligés de consoler nos fières quand nous les

voyons affligés ; cl que cette œuvre t!e misé-

ricorde spirituelle que tant de chrétiens né-
gligent, ou dont ils s'acquittent si mal,
comme nous verrons dans la suite, est cepen-
dant, en certaines occasions, d'une indis-

pensable nécessité. Elle est fondée sur trois

choses, el voici tout le partage de mon dis-

cours : sur la justice naturelle, sur les pre-

miers devoirs du christianisme, el sur les

; vanlages qu'on en retire. Nous devons con-
oler nos frères dans leurs afflictions; c'est

i n sentiment que la nature et la raison nous
donnent : voilà mon premier point. C'est un
sentiment que la relig on et la grâce sanc-
tifient : voilà mon second point. C'est un
sentiment que l'intérêt et la gloire qui nous
en revient, nous inspirent : voilà mon troi-

sième point et tout le sujet de cet entretien.

PRUJIIER POINT.

C'est un grand avantage à un chrétien de
pouvoir trouver dans sa raison, et dans la

nature même toute corrompue qu'elle ait été

par le péché, les motifs qui le portent à
s'acquitter envers son prochain de ce qu'il

lui doit. Quoique tous les commandements
que Dieu nous a faits sur ce sujet paraissent

très-différents, et qu'ils aient été multipliés

afin d'arrêter.plusieurs différents désordres,

ils îonl cependant tous , comme a remarqué
saint Jéiôme, renfermés dans cette grande
leçon que la nature nous fait: que nous (le-

vons avoir pour notre prochain, les mêmes

sentiments que nous voudrions qu'il eût
pour nous : Infiriitœ sunt species partesque
jusliliee quas omnes una ac brevis sententia
compreheudit, et latenlem hominum cons~
cientiam secreto animi judiciq aut absolvit

,

aut damnât ( Hieron. ad Celantiam). 11 entre
plusieurs choses dans la justice qui en font
la perfection ou l'essence; mais il n'y a
qu'une seule règle qui les comprend toutes :

règle courte et aisée, puisqu'elle est conçue
en très-peu de termes, règle cependant in-
faillible el universelle, puisqu'elle est fondée
sur la nalure même, et qu'il suffit de s'y
arrêter pour juger de l'état intérieur de son
âme, cl savoir au vrai si l'on fait à son pro-
chain des choses qui méritent de la louange
ou dis reproches : Omnes vttlt Deus vicario
inler se amure copulari, ut id ab unoquoque
prœstetur alteri quod sibi ab omnibus prœ-
slare velit. Cette règle si belle, si courte et

si nécessaire, celle règle par laquelle Dieu
veut entretenir parmi les hommes un amour
réciproque et, s'il se pouvait faire, éternel,
la voici : c'est de faireaux autres ce que nous
voudrions qu'ils nous fissent, si nous nous
trouvions dans les mêmes nécessités où ils

se trouvent. Voilà, ajoute saint Jérôme, toute
la justice de l'homme en peu de paroles:
Itœc Iota justitia; voilà en quelque manière
tout le précis et tout l'abrégé de l'Evangile.

Par ce principe, comme vous ne voudriez
pas, ou qu'on vous ôtàt votre réputation, ou
qu'on se saisît de votre bien, vous devez
vous l'aire un devoir de ne loucher jamais,
ni à l'honneur, ni au bien de votre prochain

;

et, pour venir à mon sujet, par ce même
principe, comme vous seriez bien aises que
votre Itère compatît à vos misères, et qu'il

vous consulat quand vous êtes affligés, vous
devez aussi avoir de pareils sentiments pour
lui, à moins que vous ne soyez tout à fait dé-
natures.

Nous lisons dans le chapitre X de saint

Luc une étrange aventure, ou une mys-
térieuse parabole que Jésus-Christ y rap-
porte. Un homme qui allait de Jérusalem à
Jéricho fut surpris par deux voleurs qui,
s'étant inhumainement jetés sur lui, le mal-
traitèrent, le dépouillèrent et le laissèrent à
demi mort; mais il remarque aussi que ce
fut sur le même endroit que se rencontra un
charitable samaritain qui, frappé d'un si

triste spectacle, s'approcha de lui el se sen-
tit ému de compassion à la vue d'un si pitoya-

ble objet. Tout ceci est mystérieux el ren-
ferme d importantes instructions.
Quand l'homme sort de Jérusalem, qui est

un état d'innocence el de paix, pour aller à
Jéricho, qui est le symbole de l'inconstance
el du trouble qui l'accompagne, cesl alors,

dit saint Augustin, qu'il tombe entre les

mains du démon et du péché, qui exercent
sur lui les mêmes cruautés, que ces deux vo-

leurs exercèrent sur ce malheureux. Ils le

dépouillèrent, et la pauvn te que le premier
homme n'eût jamais soufferte, s'il avait con-
servé son innocence, n'cst-elle pas une des

peines de son péché ? ils le blessèrent, cl la

maladie dont il n'eût pas ressenti les cruelles
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aHeintes, ne l'a-t-ellc pas si vivement atta-

qué, qnc, dès que ie tempérament de son
âme a élé déréglé, il n'a plus eu de santé dans

son corps? ils le laissèrent à demi mort, et

n'est-ce pas un autre châtiment qu'Adam re-

çut, se voyant condamné à traîner, au milieu

du monde infidèle et d'une fortune capri-

cieuse, une vie languissante dans un corps
faible, exposé à toute s sortes de disgrâces, et

par conséquent en proie à l'abattement cl à la

tristesse qui en sont les plus naturelles suites?

Mais, chrétiens, c'est pour lorsque Dieu
qui, dans Vexercice même de ses vengeances,

se souvient toujours de sa miséricorde , su-

scite un charitable samaritain qu'il fait ren-
contrer à propos sur ce chemin, afin que,
touché de ces misères , il s'approche avec
des sentiments de compassion cl de tendresse,

de celui qui les souffre ; c'est pour lors qu'il

veut qu'à son exemple nous laissions agir

sur nous la nature et la raison, afin que,
nous sentant émus de pitié en la présence et

la proximité de cet objet, nous bandions ses

plaies et le consolions dans son malheur.
En quoi, je vous prie de remarquer avec

saint Augustin, que c'est ainsi que Dieu en

a disposé, pour mettre les choses dans l'or-

dre où elles devaient être, je veux dire

avec ce Père, etc. Ci-dessas, col. 390
PREMIER POINT.

Deux choses, dans la pensée de Tertullien,

forment ce lien indissoluble, par lequel nous
devons être attachés les uns aux autres. La
première, c'est le droit d'une même nature :

Jure nciturœ matris unius (Lib.de Anima,
c. 48) ; la seconde., c'est la profession d'une

même religion, sur laquelle nous devons ré-

gler nos consciences, et l'assujettissement à
un même Evangile qui nous prescrit de com-
muns devoirs •.Conscirntiareligionis et disci-

pline unit aie (Apol. c. 34). Dans la nature,

notre prochain est noire irère,et dans la re-

ligion, c'est le membre d'un même corps,

avec celte différence, que cette religion que
nous professons est encore un motif plus

puissant que celui de la nature et de la rai-

son, pour nous engagera consoler nos frères

dans leurs disgrâces. Quand la nature agit

toute seule, elle a bien quelques caresses et

quelques douces paroles sous les lèvres ;

mais elle n'a pas dans le cœur celte racine

de la charité chrétienne qui la doit animer,
dit saint Paulin : lilandimenta in labiis , etc.

Ci-dessus, col. 392.

Même endroit, col. 49V.

DIX- HUITIÈME SERMON DE L'AVENT.

POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE.

De la Pénitence.

Venit Joannes in omnem, etc.

Ce sermon es! au tome XVII, col. 895.

POUR LE DIX- NEUVIÈME SERMON DE
LAVENT.
EXORDE.

Apparuit gratis Dr.i, etc.

Après vous avoir expliqué dans le dernier

discours une partie des obligations que la

Justice et la charité chrétienne vous impo-

sent à l'égard du prochain, il est impor-
tant, messieurs, que je continue aujourd'hui
ma matière et que je vous entretienne des
deux autres que je me contenterai de vous
proposer. Si notre prochain n'était sujet qu'à
l'abatlement et à la douleur, il suffirait de le

consoler dans ses disgrâces, et de lui donner
en cet état les secours que la nature et la re-
ligion, la raison et la grâce nous inspirent

;

mais nous savons assez qu'il est exposé à
d'autres malheurs qui sont encore plus
grands, et que par conséquent nous sommes
obliges de le secourir en ces sortes d'occa-
sions, autant que la prudence et notre con-
dition nous le permettent.
La charité, dit saint Bernard, est la meil-

leure et la plus officieuse de tontes les mè-
res; tous les hommes, en quelque étal qu'ils

se trouvent, sont ses enfants. 11 y en a puur
lesquels elle a de la vénération et du respect,
parce que, par un noble mouvement de la

grâce, ils tendent à la perfection évangélique;
il y en a pour lesquels elle a des sentiments
de compassion et des paroles de douceur,
parce qu'ils sont dans L'abattement : mais
il y en a aussi contre lesquels elle s'élève par
des mouvements de correction et d'aigreur,
parce qu'ils sont dans l'erreur et dans le dé-
sordre; et il y en a enfin, pour lesquels elle

a des entrailles de miséricorde, parce qu'ils

sont dans la pauvreté et dans la disette de
lotîtes choses. Beala mater charitas quasive fo-
veat in firmos ,sive exercent perfectos ,sive arguat
inquielos, diversis diversa exhibens sicut filios

diligit universos ;Que cette mère estadmira-
bledinscettcprodigieuseétenduede ses soins.

De quelle manière qu'elle traite les hommes,
elle les aime et inspire les mêmes sentiments
à ceux qu'elle anime. Cum arguit mitis est,

cum blanditur simplex est (Bern., Epist. 1

ad Fulcon.); Quand elle console les affligés,

c'est avec une agréable simplicité qui ne re-
connaît point d'artifice; quand ellecorrige

les pécheurs, c'est avec une douceur et une
tendresse qui les gagne; et quand elle assiste

de son bien les misérables, c'est avec des se-

cours si prompts, si efficaces el si bien mé-
nagés, qu'elle les lire ou qu'elle lesdélivre en
partie de leurs misères.

Est-ce là votre caractère, chrétiens, et

sentez*-vous, au moment que je vous parle,

quelque impression de cette vertu dans vos
coeurs ? Voilà cependant ce que Jésus-Christ

est venu vous apprendre, car, jusqu'où sa

charité ne s'est-clle pas portée, soit pour
ramener les pécheurs dans le bon chemin, soit

pour soulager les hommes d in s leur indigence

et les enrichir, comme dit saint Paul, de sa

pauvreté même? Voyons donc, pourfinir tous

les discours de cet Avenl.ces deux emplois

de la justice et delà charité chrétienne : vo-
tre prochain s'est il éloigné du bon chemin
par ses désordres? c'est à vous à l'y ramener
par vos corrections et vos conseils; c'est ce

que vous verrez dans mon premier point.

Votre frère est-il tombé dans la misère et

dans l'indigence? c'est à vous à le secourir

dans sa pauvreté par vos aumônes; c'est ce

que je vous montrerai dans mon second
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point. Pour vous bien expliquer l'un et l'au-

tre, j'ai besoin du secours du Saint-Esprit ,ct

je le demande, etc. Ave.
PREMIER POINT.

La négligence qu'on apporte à reprendre,

etc., ci-dessus, col. 399.

nECOND POINT.

L'obligation de faire l'aumône est fondée,

etc. ibid. col. kOk.

POUR LE JOUR DE NOËL.
EXORDE.

Apparuit gralia Dei Salvaioris omnibus, etc.

Voici, chrétiens, une confirmation sensi-

ble de toutes les vérités que je vous ai dites

pendant cet avent, et une preuve que Jésus-

Clirisl même nouvellement né veut vous
donner par son propre exemple des impor-
tantes instructions qu'il vous a faites. Il était

temps qu'il vint montrer lui-même que ce

qu'il nous avait enseigné n'était pas impossi-

ble, et qu'il rendît la pratique de ses com-
mandements aisée, en faisant voir qu'il les

avait accomplis le premier. C'était la prière

que David lui avait autrefois faite, en lui

demandant qu'il marchât à la tête de ceux
qu'il engageait à suivre la voie de ses pré-
ceptes : Éxurge in prœccpto quod mandas li :

et c'est à quoi il veut bien satisfaire aujour-
d'hui. S'il nous oblige à vivre avec piété

dans le monde, à y mener une vie mortifiée,

et à y remplir tous les devoirs de la justice;

c'est aujourd'hui, chrétiens, qu'il nous en
donne un bel exemple, et qu'il veut anéantir
tous les taux prétextes dont nousnousservons
sisouvenl pour nous dispenser de eesdevoirs.
Jamais naissance ne fui plus mystérieuse,

ni plus remplie d'instructions que la sienne.

Arrêtons-nous donc aujourd'hui à considé-
rer un si parfait modèle qui est venu nous
tirer de l'ignorance, de l'infirmité et de la

malice où le péché du premier homme nous
avait jetés. L'état où il est réduit par un ar-
tifice de sa miséricorde et de son amour mé-
rite nos plus sérieuses réflexions, et si au-
trefois on ne pouvait voir Dieu et vivre, à
présent on ne peut vivre sans le voir; tant il

a de bonté pour se découvrir à nos sens, tant
il nous est avantageux de lui consacrer nos
yeux pour le voir, nos-oreilles pour l'enten-
dre, nos cœurs pour l'aimer, et nos bouches
pour (hanter avec les anges : Gloire à Dieu
dans le ciel, et paix sur la terre aux hommes
de bonne volonté. Mais qui sommes-nous
pour oser porter d'abord si haut les accents
tremblants de notre voie? Contentons-nous
de nous servir des paroles de l'un de ces
bienheureux espi*ts, pour prier la sainte
Vierge qu'ellenous donneaccès auprès de son
Fils qu'elle tientenlreses bras: et qu'ellecon-
çut dans son sein, quand Gabriel lui dit : Ave.
Comme Jésus-Christ est l'abrégé de tous

les siècles en qualité de Dieu, de Rédemp-
teur et de chef des hommes, doit-on trouver
étrange si tous les siècles ont soupiré après
sa venue, et comme le Père éternel a fait

précéder une infinité de signes pour le re-
présenter, faut -il s'étonner qu'il ail fait

pousser tant de soupirs pour jouir enfin

de la présence et des grâces de ce puissant

libérateur ?

Parmi ces nobles et mystérieux mouve-
ments, je n'en trouve point qui mérite mieux
nos réflexions que celui de l'Epousé des Can-
tiques, ni qui ait plus de rapport à cequi se

passe en la naissance de Jésus-Christ. Que
ne vous ai-je pour mon frère, s'écriait-elle,

que ne vous vois-jc collé sur le sein de ma
mère, afin que, vous trouvant hors celui de

votre père, je vous embrasse tendrement, et

que personne ne me méprise plus : Quis

tnihi det te fralrem meum sugentem nbera
malris meœ , ut inveniam le foris et deoscnler

te, et jam nemo me despiciat ( Cant. VIII)?
Pour lors je vous prendrais par la main, je

vous mènerais dans la maison de ma mère,
et là vous m'instruiriez familièrement et par
votre propre exemple de tous mes devoirs :

Apprehendam le et ducum in domum matris

meœ : ibi me docebis.

Vous savez sans doute que tels étaient les

empressements de la synagogue, et générale-

ment de tous les hommes qui soupiraient

après la venue de Jésus-Christ ; mais vous
devez savoir aussi que ces ferventes prières

ont été pleinement exaucées dans la nais-

sance et L'incarnation de ce Dieu. L'Epouse
demandait, ce semble, trois choses dans ces

paroles qui expriment les plus sincères

mouvements de son cœur ; elle voulait que
son époux fût humilié, puisqu'elle désirait

de le voir collé sur le sein de sa mèreet atta-

ché à ses mamelles; elle souhaitait qu'elle

fût elle-même ennoblie par son alliance,

puisqu'elle demandait de l'avoir pour frère,

afin qu'(4n ne la méprisât plus. Enfin, elle

désirait de l'avoir pour modèle et pour maî-
tre, afin que dans une sainte et paisible re-
traite, elle lût pleinement instruite de tout

ce qu'elle devait faire.

Voilà tout ce qu'elle souhaitait : mais où
trouverons-nous l'accomplissement de ses

désirs ? Dite-le nous
,
grand apôtre : Appa-

ruit (jratia Dei ; etc. Que demandait l'E-

pouse ? l'abaissement de Jésus-Christ : eh!
pouvait-il être plus grand que de naître

parmi nous et de descendre jusqu'à nos mi-
sères .Apparuit ; que demandait-elle encore?
sa propre élévation : «h! ses vœux pouvaient-
ils être plus abondamment satisfaits que par
une plénitude de grâce qu'il nous a apportée :

Gratta Dei Salvaioris ; que demandait-elle
enfin ? un maître qui l'instruisît; éh 1 pou-
vait-elle en avoir un meilleur et qui lui don-
nât de plus belles leçons qu'en lui apprenant
à vivre avec piété, tempérance et justice

dans la corruption du monde: Erudiens
nos ut abnegantes iinpietatem et sœcularia
desideria, sobrie, juste et pie vivamus in hoc
sœeulo.

Vous voyez donc , chrétiens
,
que sans

m'éloigner du sujet général de mon avent,
ni de l'esprit même du mystère que vous cé-

lébrez aujourd'hui, je finis par où j'ai com-
mencé. C'est pourquoi, pour vous expliquer
tout ensemble ce qu'il y a de grand et d'ad-

mirable, ce qu'il y a de moral et d'instruc-

tif dans la naissance de Jésus-Christ, voici
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tout mon dessein et les trois parties de ce

discours.Vous verrez dans la première ce que

la naissance de Jésus-Christ lui coûte par

les surprenantes humiliations qu'il y trouve.

Vous verrez uans la seconde ce que celle

naissance nous procure d'avantages par les

grâces que nous en recevons ; el enfin, vous
verrez dans la troisième de quoi cette nais-

sance nous instruit par les leçons et les rè-

gles qu'on nous y donne. La naissance de

Jésus-Christ est un tond d'humiliation pour
lui-même, une source de bénédiction el de

grâce pour la nature humaine, un modèle de

sainlelé et de perfection pour tous les hom-
mes.
Le reste de ce sermon se trouve plus bas

dans les Mystères de Nolre-Seigncur.

SERMON POUll LE JOUR DE SAINT

ETIENNE.
EXORDE.

Il faisait des prodiges el de grands miracles parmi le

peuple (Act., ch VI).

Fuciebai protligia et signa magna in populo.

Il serait très-difficile de comprendre quels

sont ces grands prodiges que saint Etienne a
opérés, si nous ne nous arrêtions à ce beau
principe de saint Augustin

,
qui dit que de

tous les miracles que l'homme peut faire, il

n'y en a point de plus grand que l'homme
même : Omiiia miraculo quod sit per homi-
nem, majus ipse homo miraculum est. Dans
les autres Suints on peut distinguer mille ac-

tions éclatantes qui frappent les yeux , et qui

nous surprennent. Dans les uns c'est le don
des langues : ils étaient ignorants, et toute-

fois il n'y avait point de langue qu'ils ne
parlassent. Dans les autres c'est la guérison

des malades el la résurrection des morts : ils

n'avaient nul remède extérieur à appliquer

sur les plaies, et cependant ils guérissaient

toutes sortes d'infirmités el de langueurs: ils

n'avaient nul secret pour rendre la vie à des

morls, et toutefois soit par leur attouche-

ment, soit par leurs larmes et leurs prières,

ils les faisaient sortir de leurs tombeaux.
Ainsi l'avez-vous ordonné, ô mon Dieu

,
pour

voire gloire el pour celle de vos Saints
, pour

l'établissement de votre religion et la con-
version de tant de nations idolâtres que vous
avezvoulu altirer à vous par les yeux et par
l'expérience de leurs sens.

Il n'en est pas aujourd'hui de même de

saint Etienne : on ne voil ni les malades qu'il

a guéris, ni les morls qu'il a ressuscites : et

si l'on remarque qu'il disait des choses aux-
quelles toute l'opiniâtreté et la sagesse des

Juifs ne pouvaient contredire, il parlait son
langage naturel, et se servait des mêmes ter-

mes qui étaient familiers à ceux de son pays.

Cependant le Saint-Esprit ne saurait se

tromper : et il est vrai de dire d'Etienne à la

lettre qu'il faisait de grands prodiges parmi
le peuple. Faciebat , clc. Ne nous en éton-
nons pas, messieurs, c'esl qu'il était lui-

même le plus grand de tous ces prodiges. Etre

jeune et chaste, avoir soin des veuves et leur

paraître comme un ange, confondre les plus

savantes têtes de la synagogue, réfuter leurs

traditions par leurs traditions mêmes, appli-

quer la vérité aux figures qui la désignaient,
prouver la divinité d'un homme condamné
comme un scélérat ; être encore voyageur
sur la lerre , el jouir des avantages des com-
préhenseurs dans le ciel ; être accablé de
pierres, el demander grâce pour ses ennemis;
combattre par sa patience et voir Jésus-Christ

debout, qui considère avec joie l'ardeur in-
fatigable de son martyr: en vérité, messieurs,
en vérité si vous n'appelez pas tout cela des
miracles, j'ose dire que jamais il n'y en eut.

Pour les considérer avec plus de loisir, de-
mandons les grâces de ce divin Esprit qui le

soutint dans son combat , et implorons le se-

cours de la sainle Vierge en lui disant: Ave.

La religion de Jésus-Christ a comme celle

des Juifs, ses mystères qu'il faut croire, ses

sacrifices qu'il faut accomplir, et ses maximes
qu'il faut pratiquer. Mais comme l'une n'était

que la figure de l'autre, celle de Jésus-Christ

a eu de nouveaux mystères, de nouveaux
sacrifices , el de nouvelles maximes qui ne se

sont pas rencontrés dans celle des Juifs. Les
plus grands mystères de la religion ont élé

cachés aux Juifs qui ne les voyaient qu'en
figures ; ils n'étaient pas, dit saint Augustin,
comme ces confidents auxquels le prince dit

ses secrets à l'oreille, ou dans lïnléricur de
son cabinet ; ils ressemblaient à ces petits

peuples qui n'apprennent que conlusément
quelques nouvelles, et auxquels on scelle les

principales. Ces mêmes Juifs se contentaient

de sacrifier des animaux, et il semblait que
le Seigneur ne leur en demandait pas davan-
tage : Irop satisfaits d'immoler une victime

étrangère, et de se sacrifier intérieurement
par l'humilité de leur foi , et un sincère aveu
de la grandeur et de la souveraineté de Dieu.

Enfin, soil par leur ignorance, soit par leur

malice, la plupart des lois divines, et princi-

palement celle qui regardait l'amour des en-

nemis , ne leur étaient connues qu'en partie

,

se croyant en droit de conserver dans leurs

âmes contre leurs persécuteurs, de secrètes

inimitiés qu'ils s'imaginaient autorisées de
Dieu, pourvu qu'elles n'éclatassent point au
dehors.

J'ai à vous faire voir aujourd'hui le pané-
gyrique d'un saint quia tenu en parlie à l'an-

cien,en partie au nouveau Testament,en partie

à la synagogue dans le sein de laquelle il est

né, en partie à la religion de Jésus-Christ
par la grâce duquel il a été régénéré : d'un
saint par conséquent qui s'est servi de l'une

pour purifier el accomplir ce qui n'était que
grossièrement el imparfaileinentobscrvédans
l'autre. 11 fallait qu'un homme aussi grand
qu'Etienne fil d'aussi grands prodiges : Fa-
ciebat prodigia et signa magna in populo ,

nous enseignant ces nouveaux mystères qui
regardent la divinité, el la mission de Jésus-
Christ; ces nouveaux sacrifices qui regardent
l'immolation de sa propre vie, et ces nou-
velles maximes qui regardent le pardon et

l'amour de ses ennemis.
Mais ce qu'il y a de plus considérable , c'est

qu'il a élé avant les apôtres, le premier
apôtre de ces mystères ; c'esl qu'il a élé avant
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les martyrs la première vifiime de ce sacri-

fice ; c'est qu'il a été avant le reste dos chré-

tiens le premier modèle de cet amour. En un
mol il a été le premier qui a donné son esprit

à Jésus-Christ pour le manilester, son sang

à la foi pour la défendre, son cœur à ses

bourreaux pour les aimer. En sorte que si,

dans l'ancien Testament, Abraham, père des

fidèles, a été selon l'Esprit de Dieu ; si Abel,

chef des martyrs, a été selon la grâce de Dieu;

si David, modèle des hommes doux et cha-
riiables, a été scion le cœur de Dieu

,
que

dirons-nous d'Etienne qui a connu et révélé

plus de mystères qu'Abraham, qui a eu plus

(le courage qu'Abel, et qui a témoigné plus

de générosité et de charité que David? Rassem-
blez donc, si vous pouvez, toutes ces choses

,

et dites qu'il a fait de grands proJiges : Fa-
ciebat prodigia et signa magna in populo.

DiU'S avec moi qu'il est la langue des apôtres,

pour annoncer les plus grands mystères de

l'Evangile: qu'il est le chefdes martyrs, pour
endurer le premier la plus cruelle de toutes

les morts; el enfin qu'il est le modèle de tous

les chrétiens ,
pour leur donner l'exemple du

plus parfait amour de leurs ennemis. C'est

tout mon dessein.

La suite de ce sermon se trouve plus bas

dans les Panégyriques.

SERMON POUR LE JOUR DE SAINT

JEAN L'ÉVANGÉLISTE.

KXORDE.

Hune orgo cum vidissel Petrus, dixil Jesu : Domine, liic

auteni tjuid?

Pierre ayant vu Jeun, dità Jésus-Christ : Seigneur, que
deviendra ce disciple [S. Jeun, ch. XXI).

Ce qu'une sainte et mystérieuse émulation
entre des personnes d'un même éal, ce

qu'une raisonnable application à ses intérêts

personnels enlre des officiers d'un même
prince, ce qu'une marque de prédilection et

de confidence entre des enfants d'un même
père, peuvent inspirer d'empressement

,
pour

savoir quelle sera la destinée d'un homme
dont on dit et dont on attend de grandes
choses : tout cela, messieurs, semblait con-
courir à faire naître, non-seulement à saint

Pierre, mais à tous les autres apôtres et

disciples de Jésus-Christ au nom desquels il

prenait la parole , une innocente curiosité de
savoir ce que deviendrait saint Jean qui pa-
raissait le plus favorisé de sa profession, le

plus considéré de son royaume, et le plus ai-

mé de sa famille.

Plus nous le considérons
,

plus nous le

trouvons distingué des autres. Est-ce du côté

de son alliance? il est proche parent de Jésus-
Chrisl selon la chair, son enfant par grâce,
son frère par adoption. Est-ce du côté des
fondions de son ministère? il gouverne les

églises de l'Asie comme un apôtre, il annonce
la dernière destinée de l'Eglise universelle,

comme un prophète; il instruit et appelle à
la foi celle d'Ephèse, comme un docteur :

est-ce du côlé des derniers temps de sa vie?

c'est un martyr de volonté devant la porte
Laline, un oracle de vérité dans l'île de Pa-
Ihmos, une victime immortelle, et toujours
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vivante dans l'état de sa mort : Exiit sermo
inler fralres quia discipulus ille non moritur.
C'est donc trop peu de le renfermer dans
quelqu'un de ces états ; puisqu'il semble que
Jésus Christ se soit appliqué à faire de ce
disciple bien-aimé un abrégé de ses mer-»
veilles, afin qu'éblouis de tant de rayons qui
le couronnent, nous le perdissions de vue,
et que nous nous contentassions de demander
avec saint Pierre : Domine, hic autem quid?
Cependant comme vous attendez d'autres

choses de moi, permettez que parmi une si

grande foule de prodiges, je me borne à trois

circonstances qui feront tout le fondement de
son éloge. Jésus-Christ le fait reposer sur
son sein dans la Cène; il l'appelle à son sa-
crifice aux pieds de la croix ; cl il lui donne
sa mère aux derniers moments de sa mort :

voilà le partage de ce bien-aimé disciple, et

ce qui le dislingue des autres. Dans le pre-
mier de ces étals Jésus-Christ l'é« laire; dans
le second il l'éprouve; dans le troisième il le

récompense. Ainsi, ce qu'on peut dire de lui,

c'est qu'entre les autres il a eu la meilleure
part dans les secrets de Jésus-Christ, sur le

sein duquel il s'est reposé : voilà mon pre-
mier point. 11 a eu la meilleure part dans les

souffrances de Jésus-Christ, au sacrifice du-
quel il a été appelé; voilà mon second point.

Il a eu la meilleure part dans les récom-
penses de Jésus-Christ, aux droits duquel il

a été comme subrogé dans son testament :

voilà mon troisième point. Si je finis ce dis-
cours par cette dernière circonstance, je me
sens oùligé de commencer par elle pour im-
plorer, avant toutes choses, le secours de
celte divine mère qui fut donnée à sainl Jean
pour être la sienne, comme pour la consoler,
en quelque manière, de la perte qu'elle avait
faite de ce cher Fils qu'elle conçut, quand un
ange lui dit : Ave.
Le reste de ce sermon se trouve dans les

Panégyriques.

SERMON POUR LE JOUR DE LA CIRCON-
CISION.

EXORDE.
Poslquam consummaii sunl dies octout circumeiderelur

puer, vociUum est nonieii «jus Jésus.

Le liuiiiè ne jour auquel l'enfant devait être circoncis,
étant arrivé, on lui aonuu le nom de Jésus [S. Luc.
ch. II).

De tous les mystères de notre religion, je
n'en Irouve point où il y entre tout ensemble
plus d'humiliation et de gloire

; plus d'assu-
jettissement et de puissance; plus d'engage-
ment à la mort et de marque d'immortalité
et de victoire, que dans le mystère que nous
célébrons aujourd'hui. Un Dieu enfant est

circoncis
, quelle humiliation 1 puisqu'une

aussi étrange cérémonie est la marque de la

ressemblance du péché qu'il porte, le carac-
tère de la servitude à laquelle il s'engage et

le commencement do son sacrifice par le

sang qu'il y verse. Mais ce même enfant y
est nommé Jésus , quelle gloire 1 puisque ce

nom efface l'apparence de ce péché, qu'il lui

donne un empire absolu sur toute la nature,
qu'il devient le principe ou l'instrument de.

ses victoires.
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Séparer ces deux mystères, je veux dire,

se contenter d'expliquer ce qu'il y a d'humi-

liant dans celui de la circoncision, sans parler

du nom de Jésus qui dissipe toutes les om-
bres de cette cérémonie; ou bien se borner

aux seuls avantages de ce nom, sans mon-
trer pour quel sujet, et à quelle condition il

le reçoit; c'est en quelque manière, ne con-

naître ni l'un ni l'autre de ces mystères, ni

même la part que nous sommes obligés d'y

prendre. Car enfin tout se passe ici pour
notre instruction et pour notre bien. Les

premiers jours de» nos années, jours plus heu-

reux que ne furent ceux des idolâtres qui

commençaient par de ridicules et de super-

stitieuses cérémonies, sont consacrés par l'ef-

fusion du plus beau sang qui fut jamais, et

sanctifiés par l'imposition du plus auguste

de tous les noms. L'on dirait que ce sont ici

lesélrennes réciproques du ciel et delà terre.

J'avoue que tout vient du côté du Père éternel

qui donne son Fils, du côté de ce Fils qui se

soumet à une dure loi , et du côté du Saint-

Esprit qui préside à cette cérémonie : mais

après tout, ces trois personnes de l'adorable

Trinité veulent bien que nous entrions en

quelque manière en commerce avec elles et

que la terre, comblée de tant de grâces, ne se

trouve pas toujours dans l'impuissance de les

reconnaître. Le ciel donna il y a huit jours

un Dieu à la terre : et la terre offre aujour-

d'hui au ciel les prémices d'un sang qui sera

répandu dans quelques années pour elle. Un
enfant s'immole aujourd'hui avec un corps

mortel sous le couteau de la circoncision : et

son Père ordonne qu'on lui impose le nom de
'Jésus, pour relever par cette excellente qua-
lité les abaissements volontaires auxquels il

se réduit par ce triste et douloureux appareil.
Vous voyez par là, chrétiens, qu'il est de

notre intérêt de ne pas séparer ces deux
mystères, puisque nous en pouvons tirer tant

d'instructions et de fruits. Un enfant cir-
coneis, voilà ma première considération : un
enfant qui, dans sa circoncision, reçoit le
nom de Jésus, voilà la seconde; et afin de
vous donner une plus grande idée de ce double
mystère, permettez que je vois explique en-
core davantage dans le détail ce tempéra-
ment d'humiliation et de gloire.

La cérémonie de la circoncision est igno-
minieuse à Jésus-Christ, pourquoi? parce
qu'il est déshonoré comme un pécheur, as-
sujetti comme un esclave, blessé et sacrifié
comme une victime : ce seront les preuves
de mon premier point. Mais l'imposition du
nom de Jésus lui est glorieuse, pourquoi?
parce qu'il trouve dans cet auguste nom
toute la gloire de sa sainteté, toute l'étendue
de sa. puissance, tout le mérite de son sacri-
crifice : ce seront les preuves de mon second
point. Abaissement de la circoncision, vt>us
me surprenez; nom de Jésus, je vous adore;
et vous, Vierge sainle qui avez eu plus de
part que toute autre créature à cette céré-
monie et à l'imposition de ce nom, je vous
salue par les paroles d'un ange : Ave.

La suite de ce sermon se trouve plus bas dans
les Mystères.

EXORDES
ET INTRODUCTIONS

POUR LES FÉRIÉS DU CARÊME.

POUR LE MERCREDI DES CENDRES.

Du jeûne.

Cum jejunalis nolite fieri sicut liypocrilx tristes: exter-

minant euim f.icics suas ut appàreant liominibus jeju-

uanles.

Lorsque vous jeûnez, ne ressemblez pas à ers hypocrites

tristes et chagrins, qui paraissent avec un visage mortifié,

afinque l'on commisse qu'ils jeûnent (S. Matlh., ch. VI).

Quand je me représente les imposantes
instructions que l'Eglise l'ait aujourd'hui à
ses enfants, et les tristes objets dont elle veut
qu'ils se remplissent l'imagination et l'es-

prit, je n'ai pas de peine à croire que l'hom-
me ayant été corrompu dans son âme et

dans son corps, celle sage mère s'applique,
dès le commencement de cette quarantaine,
à le détruire dans ces deux parties, afin qu'elle
ail la consolation de le voir ressusciter avec
le nouveau à la fin de ce saint temps.

C'est pourquoi ne nous élonnons pas si

elle se sert d'abord du secours de sa mé-

moire pour le rappeler à sa première ori
gine,el si, en lui mettant des cendres sur la
tête, elle l'exhorle à se souvenir qu'il n'est
que cendre et qu'il retournera en cendre,: cor-
rigeant 'par une si humiliante cérémonie
celle orgueilleuse prétention du premier
homme, qui s'élait vainement flatté d'une
immortalité qu'il espérait de trouver dans le
fruit défendu : car lel est, pour m'expliquer
avec l'Ecriture et l'abbé Rupert, tel est le
législateur que la justice et la miséricorde
de Dieu mettent sur nos télés, soit pour nous
faire ressentir que nous sommes hommes,
soit afin que la pensée de la mort, qui est la
fille du péché, expie et détruise le péché
même.

Si ce dérèglement n'était que dans l'esprit,
peut-être qu'un tel remède serait assez effi-

cace pour humilier celle puissance Gère et
impérieuse sous le joug de Dieu; peut-être
même que le cœur, se détachant de l'amour
de la créature, n'amasserait plus sur la terre
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des trésors sujets à être déterrés et volés : trop

heureux d'en amasser dans le ciel
,
qui ne

soient ni mangés par les vers ni emportés par

des voleurs (Matth., VI). comme Jésus-Christ

nous l'apprend dans notre évangile.

Mais» hélas! nous avons encore d'autres

dangers à craindre du côté de notre corps,

et comme la gourmandise peut nous rendre

aussi criminels qu'elle rendit autrefois noire

premier père, c'est dans ce même dessein

que l'Eglise, inspirée de l'Esprit de Dieu,

joint à la cérémonie des cendres l'obligation

du jeûne. Etrange et mystérieuse alliance,

messieurs l car n'est-ce pas par là qu'elle pré-

tend réformer l'homme tout entier en le mor-
tifiant par une longue et rigoureuse absti-

nence, en nous avertissant de nous convertir

à Dieu de tout noire cœur, d'endosser le ci-

lice, de nous mettre sous la cendre et de jeûner,

non pas comme des hypocrites chagrins gui

affectent de paraître mortifiés, mais comme
des gens qui sont contents et joyeux dans leur

jeûne, parce qu'ils le regardent comme le

véritable moyen de satisfaire à Dieu pour

leurs péchés et de prévenir ceux dans les-

quels ils pourraient tomber.

C'est là, dit saint Léon, l'avantage que
nous pouvons recueillir de nos jeûnes, et

principalement de celui du carême auquel
l'Eglise nous a si sagement assujetti-, afin

que la sensualité et la délicatesse étant ré-

primées par une salutaire abstinence, les

mouvements intérieurs de l'âme se calment

par la faiblesse même du corps, et que, tan-

dis qu'on refuse à l'un les viandes dont il

usait, l'autre apprenne à ne plus tomber dans

ces fâcheux désordres auxquels il s'abandon-

nait auparavant : Ut dum continentiœ legibus

carnalis subjicitur appetitus, motus quoquein*

terior temperetur, ac sicul corpus a cibis, ita

mens ab iniquitate jejunet. Vous en allez voir

les obligations et les avantages, si l'Esprit de

Dieu daigne me conduire dès le commence-
ment de ma carrière, et si je suis soutenu

par quelques-unes de ces grâces dont la

sainte Vierge reçut la plénitude, quand un
ange lui dit : Ave.
Pour vous apprendre comment vous devez

passer la sainte quarantaine, je m'arrête

aujourd'hui à l'importante obligation qui

vous est imposée de jeûner pendant ces jours

de mortification et de pénitence; et je crois

ne pouvoir vous en donner une plus juste

idée qu'en vous expliquant celle que l'Eglise

même me fournit et que vous entendrez sou-

vent lire : Vitia comprimit, menlem élevât,

virtutes largitur et prœmia. Car voilà en trois

mots ce qu'on en peut dire de plus moral et

de plus beau.
Qu'est-ce que le jeûne du carême, et pour-

quoi l'Eglise l'a-t-clle établi? c'est une puis-

sante digue qu'elle oppose au torrent de nos
vices et à l'impétuosité de nos passions : Vi~

tia comprimit ; ce sera le sujet de mon pre-

mier point. C'est un moyen efficace dont elle

se sert pour rendre à notre esprit sa pre-
mière liberté et l'empire qu'il doit avoir sur
notre corps : Mentem élevât; ce sera le sujet

de mon second point. C'est un pur canal par
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ses enfants leslequel elle fait couler sur
grâces et les récompenses de Jésus-Christ .

Virtutes largitur et prœmia; ce sera mon
troisième point et tout le sujet de ce dis-
cours, où, en vous parlant de la nécessité e(

des avantages du jeûne, je vous montrerai
avec quel esprit vous devez l'observer, et l<*s

étranges abus qui s'y glissent.

Je me suis souvent étonné comment le

jeûne étant si solidement établi dans l'un et

dans l'autre Testament
, pratiqué avec tant

d'exactitude dès les premiers siècles dans l'E-

glise grecque et latine , autorisé par une
longue et constante tradition , appuyé par
tant de conciles, et éelairci par tant de sa-
vantes et de solides réflexions des Pères , ce-
pendant les hérétiques de ces derniers temps
ont eu le front, non-seulement de s'en scan-
daliser, mais de le traiter de superstition et

de folie. Car c'est ainsi que Calvm a eu l'in-

solence de s'en expliquer, et ce que les im-
pudents disciples île cet abominable héré-
siarque ont osé dire a;>rès lui : Nous tenons
pour une illusion sortie de la boutique de sa tan
l'observance du carême. Ces monstres d'in-

tempérance et d'impureté, sachant bienqu'ils
grossiraient leur petit troupeau d'un nombre
infini de libertins, s'ils tournaient en ridi-

cule les deux choses les plus fâcheuses de
notre religion, je veux dire la confession au-
riculaire, qui est la mortification de l'esprit,

l'abstinence et le jeûne qui font la pénitence
et la croix de la chair.

A leur compte , toute l'Eglise a élé dans
l'erreur, et elle a eu besoin des salutaires avis
de leur saint patriarche, de ce commode apos-
tat, et de ce nouveau réformateur pour en sor-
tir. Comme ils ne peuvent nier que toute la

discipline ancienne et moderne ne soit contre
eux

;
que les Juifs n'aient eu leurs jours de

jeûne , et des temps consacrés à une rigou-
reuse abstinence; que Jésus -Christ n'ait

jeûné quarante jours et quarante nuits; que
les apôtres et les Pères des premiers siècles
n'aient jeûné autant de temps, et institué la
sainte quarantaine ; en sorte que ce qui est
d'institution divine dans sa substance, a élé
réglé, quant à sa manière, par le droit po-
silifeeclésiastique; commeils nepeuventuier
que les premiers chrétiens ne se soient abs-
tenus de manger de la chair pendant le ca-
rême; que les conciles n'aient fait des ca-
nons exprès sur ce point; que celle sainte
pratique du jeûne observée par tous les fi-

dèles, dans les villes aussi bien que dans les

déserts, dans les cours des princes , aussi
bien que dans les monastères, n'ait passé
d'eux a nous par le pur canal d'une tradition
qu'ils n'osent contester : cependant que di-
sent-ils : Nous tenons pour une illusion sor-
tie de la boutique de satan l'observance du
carême et du jeûne.

Ainsi , à leur compte , les jeûnes des Juifs

n'étaient que des observations légales, et de
vaines cérémonies propres à assujettir des
esclaves, mais abrogées comme contraires à
la douce liberté des enfants; et le jeûne de
Jésus-Christ étant un jeûne mystérieux, ne
lirait pas à plus grande conséquence pour
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les chrétiens, que ses autres miracles qu'ils

ne peuvent imiter. Ainsi, à leur compte, les

apôtres el les Pères qui COinpos lient les pre-

miers conciles étaient ou des visionnaires

qui voulaient faire la voieilu ciel plus étroite

qu'cllc n'est, ou de^ critiques el uVs chagrins
qui voulaient appesantir le joug du Seigneur,
qu'il a cependant dit être léger. Ainsi, à leur

compte , les fidèles de la primitive Eglise
étaient des hypocrites et des fous que Jé>us-
Christ condamne aujourd'hui : Exterminant
faciès suas ut videaniur liominibus jejunanles,

des gens qui affectaient de paraître pâles et

défigurés, afin que l'on vil qu'ils jeûnaient
,

des gens qui s'arrêtaient superstitieusement
à un nombre déterminé de jours, el qui cru-
cifiaient leur chair par des homicides volon-
taires el des austérités indiscrètes.

Voilà, encore un coup, ce que je ne pou-
vais d'abord comprendre; mais quand, après

une sérieuse réflexion, j'ai remarqué qu'ils

n'aimaient que le libertinage et la débau-
che, je n'ai pas eu de peine à concevoir com-
ment, pour l'intérêt même de leurs passions

qu'ils avaient soin de flatter, ils sont tom-

bés en de si pitoyables extrémités, lia ne sont

pas avec les autres hommes dans le travail de

ta pénitence , ils ne veulent pas se mortifier

avec eux par le jeûne; et de là vient qu'ils

sont couverts de leur impiété, qu'ils ont blas-

phémé contre le ciel et la terre, el que leur ini-

quité est comme sortie de leur graisse.

Toutes les passions se soulèvent contre

l'abstinence et le jeûne; mais c'est aussi

celte abstinence el ce jeûne qui sont ordon-

nés pour réprimer el mortifier ces passions:

Yilia comprimit. Vous en demeurerez d'ac-

cord avec moi, si vous supposez que ce dé-

luge de. péchés qui inonde el ravage presque

toute la terre , vient d'une chair rebelle et

indomptée qui ne cherche que ses commo-
dités. Celle vérité est confirmée par lanl de

témoignages de l'Ecriture, autorisée par de

si beaux el de si solides sentiments des Pè-

res, que le s'entend assez d'elle-même , sans

qu'elle ail besoin de plus longues preuves.

Cela étant, le grand secret d'arrêter ce dé-
luge de péchés est d'aller jusqu'à la source

,

je veux dire de trouver le moyen de morti-

fier celte chair, d'affaiblir la concupiscence,

de diminuer le nombre cl la force des pas-

sions, qui sont comme autant de principes
,

de commencements el de racines de tous les

péchés qu'on commet dans le monde. Celle

concupiscence et ces passions sont ardentes

et impétueuses; disons plus, elles sont sub-
tiles, dangereuses, el en étal de nous perdre.

11 faut donc , conclut de là saint Grégoire
,

arrêter leur impétuosité et les enchaîner,

parce qu'elles sont tumultueuses cl arden-

tes ; et ensuite, comme elles sont dangereu-

ses , el que toutes cachées qu'elles soient

dans un cœur, elles ne laissent pas d'y vivre

el de lâcher de le faire mourir; il f.ut les

châtier, el, autant qu'il est possible, les faire

mourir elles-mêmes.

Or, voilà ce que fait le jeûne du carême :

il niorliûe la chair ; il affaiblit la concupis-

cence; il réprime les passions, et leur ap-

prend à ne se poinl révoHer. Il humilie tel-

lement' la partie terrestre et inférieure de
nous mêmes, qu'il la mel comme hors d'état

dese soulever ; el comme il n'y a rien de plus
humilié ni moins disposé à faire une sédition,

qu'un serviteur mutin qu'on enchaîne ; il n'y

a rien de plus heureusement retenu et ar-
rêté dans le devoir, qu'une pas^on séditieuse
el ardente qu'on met sous les fers, et, comme
dit saint Paul, sous la captivité el le joug de
l'abstinence.

Ainsi, nous pouvons dire avec les Pè-
res que le jeûne est comme le boulevard
el la forteresse des chrétiens ; comme un
champ de bataille, où noire chair est tou-
jours vaincue, ou comme un mur que le

démon, noire commun ennemi, ne saurai!
forcer. Le démon attaque un homme intem-
pérant , cl il en triomphe sans peine

,
parce

qu'il trouve au dedans de lui des passions
ardentes el impétueuses qui se jettent de
son parti; mais il n'a pas le même avantage
sur celui qui jeûne; rien ne le favorise, rien
n'est d'intelligence avec lui, il faut qu'il se
relire avec bonté, en sorte que ce brave
athlète, forlific par son infirmité même, ne
fait que se purifier davantage dans la four-
naise des lenlalions, où sa concupiscence, la

chair, l'enfer el le monde le jettent.

Nous lisons chez Daniel, que Nabuchodo-
nosor irrité contre Sidrach, Misach et Abdé-
nago, les fit jeter pieds et mains liés dans
une fournaise ardente; el qu'a fin que le feu
agît sur eux avec toule sa violence, les mi-
nistres de la fureur de ce prince n'étaient
occupés qu'à y verser de l'huile cl de la

poix. Mais nous lisons aussi, qu'il parut au
milieu de ces trois enfants un quatrième
semblable au fils de l'homme, qui, étant des-
cendu avec eux dans la fournaise, détourna
la 11 anime, sépara son ardeur d'avec sa lu-
mière, la changea en rosée et en un si doux
zépliir, qu'ils se promenaient au milieu du
feu , cl chantaient les louanges de Dieu

,

sans que ce respectueux élément les incom-
modât en la moindre chose.

Belle figure, dit un Père, de ce qui se
passe à notre égard. Le démon et le monde
nous jettent dans une fournaise de lenla-
lions; el afin de nous y faire périr, ce cruel
ennemi se sert de la chaleur de nos pas-
sions , de l'ardeur de noire concupiscence,
el de la graisse de notre chair, comme
d'autant d'aliments qui entretiennent une
flamme secrète , ou comme d'autant de
trait» qui nous b:essenl et nous brûlent en
même temps : ltjnila jacuta simul vulneraitt

et inflamrnant. Mais quand, à l'exemple de
ces trois enfants qui ne vivaient que de lé-

gumes el d'un peu d'eau, pendant que toute

la cour faisait grand'chère cl buvait du vin

du roi , nous nous armons d'une rigoureuse
abstinence, nous trouvons dans le soulève-
ment de nos passions le même secours. Le
Fils de Dieu entre avec nous dans la fournaise

d< s lenlalions, il se sert de la force de son
jeûne et du nôtre pour éteindre laideur de
notre concupiscence

,
pour empêcher que

nos passions ne se soulèvent, pour couper
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et écarter ces dangereuses flammes, afin que,

bien loin dé nous nuire, elles nous couron-

nent , et que dans un corps mortel, nous
participions aux avantages , et soyons ho-

norés de la compagnie des anges : Sicut im-

mensos mitigavit ardores , et inter camini

œshiantis incendium docuit flammam calorem

amiltere : sic in anima virginali, rore cœlesli

et jejuniorum rigore calor pucllaris exlin-

guilur , et in humano corpore Angelorum

conversaiio impetratur.

Que ce secret est beau 1 il n'y a qu'un petit

trajet à faire de la passion au péché, celle

passion est ardente et précipitée, elle nous

tente, elle nous pousse, elle nous sollicite

sans cesse à nous soulever contre Dieu. La
victoire dépend de la grâce du Saint-Esprit

et de notre consentement; mais, pour empê-
cher que celte fatale jonction ne se fasse,

fiour empêcher que ces flammes ne nous brû-

ent, pour empêcher que cette concupiscence

qui nous inspire le mal , ne nous le fasse

commettre, nous n'avons qu'à nous con-

damner à une sainte abstinence ; ces pas-

sions n'auront presque plus de chaleur pour

nous émouvoir , elles n'auront que de la

lumière pour nous éclairer, celte concu-

piscence comme une aulre Eve n'aura plus

le funeste pouvoir de corrompre Adam, l'in-

firmité l'aura affaiblie, et si l'on ne peut

l'empêcher de parler, on fera du moins en

sorte qu'elle ne nuise pas.

Aussi, le démon ne craint rien davantage

dans un chrétien , que le jeûne. Pendant

celui de Jésus-Christ, il n'osa l'attaquer; ce

fut seulement quand il s'aperçut qu'il avait

faim, qu'il s'approcha de lui ; encore de

quelle manière s'en approcha-t-il, et qu'est-ce

qu'il lui demanda? Il ne lui dit pas, arrêtez

le soleil, guérissez les malades , ressuscitez

les morts: il se contenla de lui dire : Si

vous voulez que je croie que vous êtes le Fils

de Dieu, faites que ces pierres se changent

en pain. Ce malin consolateur espérant

de faire succomber Jésus-Christ, si par un
miracle que saint Pierre Chrysologue ap-

pelle signumpanis, il lui faisait rompre son

jeûne dont il appréhendait d'autant plus

l'invisible force
,
que c'était un des grands

moyens dont il se servait pour le vaincre.

Ne nous élonnons plus après cela, mes-
sieurs, si nous voyons aujourd'hui tant de

débauches et de péchés houleux qui défigu-

rent avec tant de scandale la facedu christia-

nisme. Si nous passions nos jours dans le

jeûne, dit saint Jean Chrysostome, dans les

veilles et dans l'abstinence, comme l'Eglise

nous l'ordonne, si nous nous servions de ce

remède pour réprimer nos passions, pour en-

treprendre avec courage ce qu'il y a de diffi-

cile dans la verlu
,
pour mortifier notre

chair, et réduire, selon l'Apôlre, notre corps

en servitude; nous résisterons aisément à
tous les mouvements rebelles et précipités

de notre chair; ce qui nous corrompait au-

trefois, ne nous corromprait plus, ce dont le

démon se servait pour nous perdre, ne lui

servirait plus ; au contraire, nous nous ver-

rions libres <!e l'esclavage du péché, nous
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marcherions par ces voies étroilcs el diffi-

ciles que nous marque l'Evangile , nous
n'aurions de désirs que pour lis biens fu-

turs; et, foulant aux pieds ceux de la terre

par un fier, mais saint mépris, nous nous
baierions de fournir heureusement notre
carrière.

Mais, hélas 1 c'est ce remède que nous ne.

voulons pas, et quand le démon nous presse
de rompre notre jeûne, ou quand il nous dit

intérieurement de changer en pain la du-
reté de nos abstinences : Die ut lapides isti

panes fiant : nous l'écoutons volontiers, et

nous serions peut-être fâchés qu'il ne nous
fil pas une proposition si commode et si

douce. Voilà le miracle qu'il nous propose :

11 ne vous coûtera pas beaucoup à le faire,

dit-il à ce riche, vous avez de belles terres ,

de grands revenus , de quoi vous procurer
tout ce qui rend la vie agréable; employez
tous ces dons du ciel pour vivre conlenl,
sans avancer vos jours par un jeûne qui
vous rendrait homicide de vous-même.
Ce miracle ne vous coulera pas beaucoup

à faire, dit-il à cette dame; vous êtes jeune
et belle, votre famille a besoin que vous vi-

viez longtemps
,
pourquoi ruiner à plaisir

voire sanlé ? dites un mot, vos domestiques
n'attendent que vos ordres, changez ces mor-
tifications indiscrètes en une vie plus douce,
vous vous en trouverez mieux , et Jésus-
Christ en sera aussi bien servi. Ce n'est pas
dans des entrailles vides, dans des poumons
affaiblis et desséchés qu'il a mis votre per-
fection ; aimez-le seulement et votre pro-
chain. La loi el les prophètes ne consistent
qu'en ces deux préceptes, accomplissez-les,
et vous serez une grande sainte.

Or, on se rend très-souvent à ce fatal avis,

et de là vient ce déluge de péchés et tant de
désordres que nous voyons arriver dans no-
tre siècle- On viole presque sans scrupule
l'une des plus saintes lois que nous ayons,
on méprise l'abstinence du carême, et peut-
être avec plus de scandale que l'hérésie n'en
attire, on la traite ou de superstition ou de
bigoterie. De là viennent ces débauches énor-
mes où l'on se soûle de viandes, où sur une
même table on sert chair et poisson, comme
pour se moquer de l'Eglise, du jeûne de Jé-

sus-Christ, et opposer une monstrueuse in-

tempérance à la vie austère et pénitenle des
premiers chrétiens.

Mais, pour ne rien dire davantage de ces
liberlins que nous devons regarder comme
des païens et des publicains, puisque Jésus-
Christ veut que ceux qui n'écoutent pas l'E-
glise leur mère, soient traités de la sorte ; de
là viennent ces honteux ménagements et ces

dispenses que l'on demande avec tant de har-
diesse et par un prétendu principe de con-
science. Qu'une dame de qualité, qu'une pe-

tite bourgeoise se senle légèrement indisposée,

ou qu'elle s'imagine l'être, elle demandera à
son médecin avis de ce qu'elle doit faire,

ravie s'il lui défend de faire abstinence, et

pour étouffer les remords de sa conscience, se

reposant sur la prétendue bonne volonté

qu'elle aurait de jeûner si elle n'était pas in-

[Yingt-trois.)
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disposée. Car c'est ainsi que le démon se joue

de la plupart des chrétiens et des chrétiennes

qu'il engage doucement sous d'apparentes

nécessités, dans une véritable et honteuse

transgression de la loi de Dieu.

Qu'une dame de ce caractère ait un dé-

goût, une indigestion, un petit mal d'estomac

ou de têle, que son visage ne soit pas aussi

bon qu'à l'ordinaire, et que le jeûne l'empê-

che de dormir aussi tranquillement qu'elle

dormait les autres jours, elle viendra, sans

autre titre que le prétendu besoin d'entrete-

nir son embonpoint, demander la permission

de manger de la viande ou des œufs : comme
si la maigreur déplaisait à Dieu, dit Terlul-

lien, comme s'il nous avait donné des âmes

au poids, comme si la porte du ciel qui est

étroite pour tout le monde, ne l'était pas

pour un corps bien nourri, ou qu'elle dût

s'élargir pour recevoir une masse de chair à

qui la viande et le sommeil auraient donné

une extraordinaire grosseur.

Qu'un homme s'imagine être nécessaire

au public, et n'avoir pas assez de force pour

accomplir la loi de Jésus-Christ, et satisfaire

en même temps aux devoirs de sa profession.

Qu'une dame à cause de sa qualité croie

avoir plus besoin des aphorismes d'Hyppo-

crate, que des salutaires conseils de l'Evan-

gile; les uns et les autres viendront hardi-

ment demander à leurs confesseurs et à leurs

pasteurs une grâce que je doute fort que Dieu

leur accorde. A la vérité l'Eglise qui est une

bonne mère, qui ne juge pas de l'intérieur

de ses enfants, leur donne la permission

qu'ils lui demandent; mais qui me répondra

que Dieu qui sonde le fond des cœurs aura

la même condescendance? que ce que l'on

regarde comme une pure nécessité, il ne l'im-

prouvera pas comme une délicatesse crimi-

nelle, que ce que ses ministres prennent pour

de bonnes raisons, il ne le condamnera pas

comme de vains prétextes? Hélas 1 que j'ap-

préhende qu'on ne se trouve fort éloigné de

son compte, quand à l'heure de la mort on

sera interrogé sur cet article, et que Dieu ne

dise à tant d'âmes réprouvées : Par quelle

témérité avez-vous enfreint ma loi, et vous

êtes-vous licenciés à rompre l'abstinence du

carême? vous vous plaignez de l'austérité

du jeûne, mais l'avais-je établi afin que vous

n'en fussiez pas incommodés? ne saviez-vous

pas qu'il n'y aurait que ceux qui se feraient

violence qui entreraient dans mon royaume?

que, pour expier tant de péchés que vous

aviez commis, il fallait un remède amer, de

longues et de pénibles satisfactions? Qui

vous avait dit que votre prétendue qualité

vous exemptait de vos devoirs? que pour

avoir du bien et du crédit vous deviez être

moins chrétiens et moins soumis à l'Eglise ?

que par vos charges et votre argent vous

pouviez acheter le droit de m'offenser, moi

devant qui toutes les puissances de la terre

ne sont qu'une petite vapeur qui se dissipe

d'elle-même, qu'une fleur qui croît et qui

sèche presque dans le même moment? Qui

vouliez-vous qui jeûnât quand vous avez

prétendu en être dispensés? si vous vous
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croyez bien fondés de dire que vous étiez

nécessaires à votre famille, qui n'aurait pas
droit de se servir du même prétexte ? et cela
étant, que deviendrait ma loi, et à quoi se

réduirait-elle? Combien de fois vous avait-on
dit qu'il n'y a qu'un seul nécessaire, et que
pour sauver son âme il faut la perdre ? com-
bien de fois vous avait-on avertis de ne vous
pas flatter sur un point où, sous de prétendus
besoins, on donne tout à la délicatesse et à
l'amour déréglé de soi-même? Combien de
votre connaissance y a-t-il eu de gens qui
étant d'une complexion plus délicate, ayant
moins de force et de santé, mais plus de fidé-

lité et de religion que vous, ont jeûné pen-
dant plusieurs carêmes et fait des mortifica-

tions que vous avez sues, et qui vous ont
surpris? Du moins vous deviez éprouver vos
forces, et voir si ce que faisaient ces âmes
fidèles dans une chair infirme, vous ne pou-
viez pas le faire dans un corps robuste, vous
qui aviez la même loi ,

qui participiez aux
mêmes sacrements, qui écoutiez la même
parole, qui attendiez le même juge (Ambr.,
Serm. 41j?

Plaise au ciel que de semblables reproches
ne vous soient jamais faits, et afin de les évi-

ter, appliquez-vous à une autre propriété du
jeûne, qui est d'élever l'âme au-dessus d'elle-

même et de la chair, et de lui donner un em-
pire souverain sur son corps ; c'est le sujet

de mon second point.

SECOND POINT.
Il y a dans la nature tant de sympathie

entre l'âme et le corps, et ces deux sœurs,
comme les appelle Tertullien, sont tellement
unies ensemble, qu'elles ont presque les mê-
mes mouvements, et qu'elles sont également
sensibles aux heureux ou aux fâcheux acci-

dens qui leur arrivent. C'est ce qui fait qu'un
corps infirme et malsain semble imprimer la

même qualité à l'âme : elle en est moins con-
tente, moins libre et moins disposée à faire

ses fonctions ordinaires ; de même que cette

âme étant triste et abattue ne laisse qu'une
pâleur sur le visage , une langueur, une
inaction, une pesanteur et une consternation
dans tout le corps.

Il n'en est pas toujours de même dans la

morale, dit saint Ambroise. Jamais l'âme
n'est plus spirituelle et plus libre que quand
la chair est soumise sous le joug de l'absti-

nence ; et comme la gourmandise rend non-
seulement le corps, mais encore l'âme en
quelque manière charnelle, l'infirmité el le

jeûne par un effet tout opposé purifient le

corps en le mortifiant, et rendent une âme
d'autant plus pure, plus spirituelle et plus

dégagée des sens, qu'elle s'élève et se sou-
tient par l'abattement et la faiblesse de son
adversaire : Tune est fortisin/irmitas, quando
caro labescit jejuniis, anima puritate pin-
guescit. C'est là ce qui s'appelle, selon les

termes de l'Apôtre, être fort dans son infir-

mité; autant qu'on a soin de refuser au corps

de suc des viandes, autant augmente-t-on la

vertu, et pour ainsi dire la bonne constitu-

tion de l'âme, et plus un chrétien est faible

dans les choses du siècle, plus il est actif.
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robuste et vigilant pour s'appliquer à celles

de Dieu : Quantum Mi ciborum succus sub-
îrahitur, tantum huic justitiœv irtus augetur,

et tune homo imbecillis ad sœcularia fortis est

ad divin a.

Si cela est vrai du jeûne en général, il

l'est encore plus particulièrement de celui du
carême, qui par une longue et continuelle

mortification du corps, semble mettre l'âme,

disent les Pères , dans un état permanent
d'élévation et de spiritualité, lui donner un
tempérament divin, car ce sont leurs expres-
sions, et lui laisser comme un droit acquis

de se porter à Dieu sans en être empêchée
par le pesant et importun fardeau de sa chair.

Dans les autres jours de jeûne l'on dirait

que l'âme n'est pure et dégagée des sens que
par intervalle, au lieu que dans celui du ca-
rême, elle contracte comme une pureté habi-

tuelle, en se purifiant sans relâche pendant
quarante jours, où elle se décharge, dit saint

Basile, de ses humeurs vicieuses qu'elle a

amassées pendant presque tout le reste de
l'année.

Admirons ici, chrétiens, quoi qu'en disent

les hérétiques, ce nombre mystérieux de qua-
rante jours, et tâchons d'entrer dans l'esprit

de l'Eglise qui les a si judicieusement insti-

tués. Le déluge dura quarante jours, et ce ne
fut qu'après tout ce temps que Dieu s'a-

Eaisa, et que la colombe apporta dans son

ec un rameau d'olivier, symbolede réconci-

liation et de paix
,
pour nous faire entendre

que pendant la sainte quarantaine nous de-
vons élever notre âme comme une arche sur
les eaux de nos pénitences et de nos larmes,

afin qu'elle demeure en paix, et que nous
obtenions la rémission de nos péchés.

! Ceux qui furent envoyés dans la terre de
promission employèrent quarante jours pour
la reconnaître, et les femmes accouchées
étaient obligées de rester autant de temps
enfermées chez elles , afin d'offrir ensuite

leurs premiers-nés au Seigneur
;
pour ap-

prendre de ceux-là que la sainte quaran-
taine a été établie pour nous éprouver nous-
mêmes, et voir si nous avons assez de force

pour conquérir le ciel par nos jeûnes ; et

pour nous convaincre par la conduite de
celles-ci, que si dans la cérémonie pascale
nous voulons offrir à Dieu notre cœur, cet

enfant mâle et ce premier-né, il faut que
nous nous fassions une espèce de retraite

où non-seulement nous affligeons notre corps
en lui refusant l'usage de la viande, mais où
nous le mortifions par la privation des plai-

sirs et des divertissements des autres jours.

Le prophète Ezéchiel se coucha pendant
quarante jours sur le côté droit ; où pour !ors

il ne mangea qu'un peu de pain d'orge cuit

sous la cendre , et ne but que de temps en
temps un peu d'eau, selon l'ordre exprès
qu'il en avait reçu de Dieu. Jonas même ne
donna aux Ninivites que le terme de qua-
rante jours pour faire pénitence, au-delà
desquels leur ville eût été détruite, et ils

eussent péri sous ses ruines s'ils ne l'avaient

faite. Mais pourquoi, pour nous apprendre
qu'il y a un pareil temps déterminé par

l'Eglise où nous devons nous mortifier dans
notre repos et dans nos repas : repos que
nous devons interrompre par nos prières, eu
élevant à Dieu notre âme signifiée par ce
coté droit d'Ezéchiel ; repas dont il faut ban-
nir l'exquise délicatesse à l'exemple de ce
même prophète, qui ne mangea que des
viandes m;il et, si j'ose le dire, sordidement
apprêtées. Pourquoi encore? pour nous aver-
tir que le ternie de quarante jours, marqué
aux Ninivites, doit nous faire craindre que
si nous laissons écouler la sainte quaran-
taine, sans nous convertir à Dieu de tout
notre cœur dans le jeûne et sous le cilice,

ces jours de salut étant passés, il n'en revien-
dra plus d'autres, et que ce sera pour nous
la dernière quarantaine.
Moïse jeûne quarante jours, et Elie mar-

cha autant de temps avant que d'arriver à
la montagne d'Oreb, pour nous montrer que
si nous voulons recevoir la loi de Dieu, et

nous élever jusqu'à ces montagnes éter-
nelles après lesquelles nous aspirons, il faut

que, durant la sainte quarantaine, nous imi-

tions quelque chose du jeûne de ces deux
grands hommes, qui, selon l'expression de
Terlullien, ne furent pendant ce long inter-
valle, nourris et rassasiés que de Dieu.

Enfin, Jésus-Christ jeûna quarante jours
et quarante nuits sans prendre aucune nour-
riture ; et c'est par rapport à un si parfait
modèle que nous pouvons mieux connaître
que dans aucun autre exemple, cet admira-
ble avantage du jeûne, qui est d'élever l'âme,
de la détacher des sens, et de la porter jus-
qu'à Dieu : Mentem élevât ; je m'explique.
On ne peut presque comprendre comment

Jésus-Christ avec un corps mortel et sujet

aux mêmes besoins que les nôtres, a de-
meuré pendant quarante jours et quarante
nuits sans prendre aucun aliment. Quatre
choses peuvent soutenir un corps sans qu'il

mange. La première, c'est la communication
de la gloire; tel fut le corps de Jésus-Christ
après sa résurrection, et tels seront les corps
des bienheureux au jugement dernier : Non
esurie.nt neque sitient. La seconde, c'est la

qualité de la nourriture que l'on prend,
quand après qu'elle est digérée et consumée,
elle laisse par une vertu naturelle ou surna-
turelle une certaine force qui entretient le

corps dans sa première vigueur : tel fut le

pain que l'ange apporta à Elie, puisque
l'Ecriture dit, qu'après en avoir mangé, il

marcha quarante jours et quarante nuits,

fortifié par ce miraculeux aliment.
La troisième, c'est la suspension de la

chaleur naturelle, ou pour mieux dire, l'in-

terruption de son action sur l'humide radi-

cal, quand cette chaleur comme liée et sus-
pendue cesse d'agir pour quelque temps.

La quatrième , c'est le ravissement de

l'âme, quand, tout occupée de Dieu dans ses

contemplations et dans ses extases, elle res-

sent une si grande joie que l'abondance du
plaisir qu'elle goûte, passe jusque sur le

corps et le soutient dans sa langueur : tel

fut l'état de Moïse sur la montagne, nourri

de Dieu seul, dit Terlullien, et éprouvant
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par avance en sa personne l'effet de ce fa-

meux oracle de Jésus-Christ, que l'homme
iv. vit pas seulement de pain, mais de la pa-

role qui sort de la bouche de Dieu.

Saint Augustin et saint Cyrille croient que
ce fut en ces deux derniers sens que Jésus-

Christ demeura quarante jours et quarante
nuits sans manger. Comme il avait une puis-

sance absolue sur son âme et sur son corps,

il suspendit pendant tout ce temps l'action

de la chaleur naturelle sur l'humide radi-

cal : et comme non-seulement il était uni à
Dieu son Père, mais qu'il est un avec lui,

son âme élevée et ravie laissa couler quel-

ques gouttes du plaisir dont elle était eni-

vrée, sur le corps, afin de l'empêcher de

tomber en défaillance.

Or, le jeûne a avec quelque proportion de

pareils avantages, et c'est à peu près ce qu'il

opère en nous d'une manière spirituelle et

invisible. Il est vrai qu'il ne suspend pas

l'action de la chaleur naturelle sur l'humide

radical, au contraire, il la laisse agir, et il

faut que le corps en soit affaibli : mais il se

sert, ou plutôt Dieu par son moyen, de la

faiblesse même du corps pour opérer un au-

tre effet qui en un sens a quelque chose de

plus miraculeux
;
je veux dire, comme je

vous l'ai déjà expliqué, qu'il suspend l'action

des passions et des vices, qu'il lie et qu'il

détourne ces malheureuses flammes, de peur
qu'elles ne nous consument.

Mais ce n'est pas là tout. Quoique le jeûne

n'unisse pas l'âme si étroitement à Dieu, que
l'abondance des plaisirs qu'elle goûle rejail-

lisse sur le corps, pour y faire ce que l'ali-

ment corporel y ferait; cependant il a la

propriété d'élever celle âme, menlem élevât,

de la séparer insensiblement du corps, en

rompant les liens de la volupté et de la mol-
lesse qui l'y retiennent : il a la propriété de

faire dominer cette partie supérieure sur

l'inférieure, afin que les forces qui sont dans

l'une passent par un admirable secret dans

l'autre :Ut debilitatis artubus vires corporum
in virtutes transferantur animarum. Et pour
lors, qu'arrive-t-il? Il arrive, dit saintChrysos-

tome, que les sens occupés à chercher tou-

jours de nouveaux plaisirs qui retardaient

l'âme dans sa course, ne la relardent plus
;

mais que se trouvant libre et affranchie de

celle honteuse servitude, clic se réjouit de

la faiblesse à laquelle elle a réduit son corps,

comme un dangereux ennemi qu'elle a
dompté : Non turpibus flammis medullœ œs-

tuant, non malesanam menlem nocenlia in-

centiva succedunt, non vagi sensus per varia

oblectamenta lasciviunt : sed sola exultai

anima libéra corpore maie affeclo quasi ad-

versario subjugato.

J'ai toujours eu beaucoup de consolation,

messieurs, à trouver dans les Pères, qui sont

les pures sources où l'on doit puiser les plus

belles vérités de la morale chrétienne, tant

de magnifiques éloges qu'ils ont donnés sur
ce sujet au jeûne et à l'abslincnce du carême.

Le jeûne, dit saint Auguslin (Ser. CCXXX,
de Tempore), purifie l'âme et l'élève : et, au
lieu que l'intempérance nous soumet hon-

teusement à la tyrannie de noire corps, il

nous rend les maîtres de celle parlie infé-

rieure, et nous fait pratiquer la plupart des

vertus chrétiennes avec lesquelles il a beau-
coup de rapport. La pauvreté, dit-il, recon-
naît l'abstinence pour sa sœur, puisqu'elles

viennent toutes deux d'un même père ; la

pénitence pour sa mère, puisqu'elle la pro-
duit ; la chasteté pour sa fille, puisqu'elle la

nourrit et l'augmente, et la prière pour sa
fidèle compagne, puisque l'une et l'autre ne
doivent jamais se séparer.

Celui qui jeûne, ajoute saint Jean Chrysos-
tome, a toujours l'esprit fervenl, actif et

élevé au ciel. Prie-t-il? il y apporte toute

l'application possible, et, exemptde ces noires

vapeurs qui sortent en abondance d'un esto-

mac surchargé de viandes, il a loule la li-

berté, toute l'attention , toute la présence
qu'on peut attendre d'une créature encore
infirme dans une action de celte nature.

Fait-il des aumônes? il les répand avec un
notable mérite, et tout ce qu'il retranche par
un principe de mortification et de christia-

nisme, il le donne par ce même principe,

pour un plus ample et plus prompt soulage-
ment des pauvres. Faut-il embrasser l'humi-

lité? c'est dans son jeûne qu'il abaisse l'en-

flure de son âme, et qu'il réprime les dange-
reuses saillies de son orgueil.Faut-il donner
à Dieu des marques de sa foi, de sa charité,

de son zèle, de son assiduité à son service?

il en donne; et, au lieu qu'un libertin ou un
délicat ne prie qu'avec tiédeur et avec en-
nui, au lieu qu'il n'est que dans des postu-

res, et qu'il ne fait que des actions indécen-

tes, celui qui jeûne a l'esprit fervenl et ap-
pliqué à ses devoirs, se portant à Dieu avec
aulant de force que le feu se porte vers sa

sphère, el par l'empire qu'il a sur cette parlie

animale s'élevant au-dessus de tout le

monde. Plus un vaisseau est chargé, c'est

la comparaison dont ce même Père se sert,

(Hom, VIII in Matt.), plus il est en état de

périr, le moindre banc de, sable le fait échouer,

et souvent dans le port qui lui sert d'asile

contrôles vents et la tempête, il fait naufrage

par sa pesanteur et par l'amas d'une eau
bourbeuse dont il est plein. Mais si ce même
vaisseau est déchargé, il cingle en pleine

mer, et sa propre légèreté, l'élevant au-dessus

des flots* lui sert admirablement à achever

son voyage. Vous voyez, messieurs, que je

veux dire qu'autant que l'intempérance el la

gourmandise appesantissent lame et l'em-

pêchent d'aller à Dieu, autant le jeûne l'élève

pour la rendre indépendante de ses sens et

souvent même des besoins de la partie in-

férieure qu'elle anime. Mentem élevât; mais

par cette même raison vous voyez aussi qu'il

est dans celle âme le principe de plusieurs

vertus qu'elle possède, et que Dieu s'en sert

comme d'un canal par où il répand sur elle

ses bénédictions et ses grâces : Virtutes lar-

gitur et prœmia. Je finis par cette troisième

et dernière consolation.

L'abstinence, la mortification et le jeûne

ont de si grands rapports avec les autres

vertus chrétiennes, qu'on peut dire qu'elles
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sont inséparables, et qu'elles n'ont de mérite

devant Dieu qu'autant qu'elles se trouvent

unies ensemble, quand le temps et l'indis-

pensable obligation du précepte nous y en-

gagent. Parce principe, si un chrétien pen-

dant le carême, où celte nécessité du précepte

le regarde, se contente de s'attacher littéra-

lement au jeûne, sans vouloir sortir de ses

anciennes et criminelles habitudes, il est

certain, selon tous les Pères, que ce n'est

qu'un jeûne pharisaïqueet réprouvé de Dieu.

Nous avons jeûné, lui disent les impies dans

l'Ecriture, et vous n'avez pas seulement dai-

gné nous regarder : Jejunavimus, et non as-

pexisti ; mais qu'est-ce que Dieu leur répond?

Comment voulez-vous que j'y eusse quelque

égard? vous n'avez suivi dans cette mortifi-

cation que le mouvement de voire propre

volonté, vous n'avez consulté pour règle que

la bizarrerie de votre esprit, qu'une fausse

et ridicule réputation, après laquelle vous

avez couru : au lieu d'observer mes com-
mandements, vous vous êtes licenciés à les

rompre; allez, je réprouve votre jeûne, vous

avez déjà reçu votre récompense. En effet,

qu'est-ce que le jeûne, si ce n'est le retran-

chement des œuvres servîtes et honteuses

du péché? que sert-il d'abattre le corps si

l'esprit est enflé d'orgueil? quelle louange

attire à un homme une pâleur affectée que

son austérité produit, si avec son teint défait

etplombé il est au dedans rongé d'envie?

Quid prodest tenuari abstimntia corpus, si

animus intumescat superbia, et quarn Uwdem
meremur ds pallore jejunii, si invidia livi'li

sumus ? (Hieron.epist. ad Celantiam.). Il faut

donc qu'un chrétien en jeûnant s'abstienne

du péché, et qu'il pratique selon son état les

vertus qui lui sont contraires.

Vous voyez déjà par ce principe la liaison

qu'il y a entre le jeûne et les vertus ; mais
c'est par ce même principe que ce jeûne est

le moyen dont Dieu se sert ordinairement

pour répandre ces vertus dans une âme et

lui en donner les récompenses : Virtutes lar-

gitur et prœmia ; et si vous me demandez
d'où vient que le jeûne a cetadmirable avan-
tage d'attirer de la sorte les grâces et les bé-
nédictions de Dieu , voici en peu de mois les

plus belles raisons que les pères en rendent.

Premièrement, c'est d'autant que le jeûne
fait une espèce de réparation d'honneur à
Dieu pour le péché du premier homme et

pour ceux de ses descendants ; c'est la raison

de Tertullien. La gourmandise avait perdu
toute la nature, et c'est l'abstinence qui la

répare, la gourmandise avait entraîné après

elle toutes sorles de péchés, et c'est l'absti-

nence qui se fait accompagner de toutes les

vertus : en sorte que comme les hommes
avaient provoqué contre eux la colère du
ciel par une fatale intempérance, ils en font

descendre la miséricorde par la pratique

d'une œuvre d'expiation qui lui est con-
traire.

Secondement, c'est d'autant que Jésus-

Christ a opéré notre salut, non pas par la

mollesse et l'intempérance, mais par la mor-

tification et le jeûne : c'est une autre raison
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de saint Ambroise. Comme il s'est fait pauvre
pour nous enrichir, humble pour nous élever,

obéissant pour nous tirer de l'esclavage du
démon, il a aussi voulu jeûner et s'affaiblir

pour nous donner de la force contre les ten-

tations de satan.

Mais la troisième raison et qui regarde
particulièrement le jeûne de carême, c'est

que pendant ce temps tout le corps des fidè-

les se met en prières et se prépare à manger
l'Agneau pascal; en sorte que ce que l'on ne
pourrait obtenir par ses jeûnes particuliers

pour la rémission de ses péchés, on l'obtient

en commun, quand on s'unit d'esprit et de
cœur à ceux de toute l'Eglise. C'est donc en
ce temps que les sources de la grâce et les

trésors de la miséricorde s'ouvrent ; c'est en
ce temps que Dieu répand libéralement ses

faveurs et ses bénédictions sur ces âmes pu-
rifiées, et qui sont d'autant plus en état de les

recevoir, qu'elles se déterminent à imiter

autant qu'elles peuvent quelque chose du
jeûne miraculeux de Jésus-Christ.

Mais afin que vous jouissiez de tous ces
avantages, savez-vous bien, chrétiens, ce
qu'il faut que vous fassiez ? Je finis par cette

induction morale que je vous prie de bien
retenir. Il faut que vous observiez le jeûne
du carême dans un esprit de pénitence

; que
vous le preniez comme une médecine an-
nuelle ordonnée pai • l'Eglise pour purger les

mauvaises humeurs que vous avez amassées;
que vous vous regardiez comme des gens qui
offrent à Dieu la dîme de leurs années, et qui
lui paient, non pas par des sacrifices étran-

gers , mais par l'offrande de leur propre per-

sonne, le tribut qu'ils lui doivent, puisque,

selon saint Léon, c'est dans ces vues que le

jeûne du carême est établi.

Que faut-il encore que vous fassiez ? Il

faut que vous accompagniez votre jeûne, de
prières et d'aumônes selon votre état, que
bien loin de maltraiter ceux qui manquent à
flatter votre sensualité, vous ne vous em-
barrassiez pas de quelle manière on apprête
ce qu'on vous donne

; que vous n'alliez pas
au delà de ce dont le corps, à qui il faut peu
de choses, a besoin; que dans la vue de vos
péchésvous vous priviez quelquefois de cer-

tains mets auxquels votre appétit vous porte;

que vous retranchiez de votre table ce qu'il

y a de somptueux et de superflu; que vous
corrigiez et, pour me servir de l'expression

de Tertullien, que vous châtiiez votre nour-
riture pour Dieu et dans le dessein de lui

plaire, puisque c'est en cela que consiste le

jeûne : Cibus aDeo castigalus, etpropter Deum
castigandus.

Que faut-il encore que vous fassiez ? il faut

que non-seulementvolre bouche, mais prin-

cipalement votre âme jeûne : je veux dire

qu'il faut que non-seulement vous vous abs-

teniez encore de péchés; que pendant que
votre corps est maigre et abattu, votre esprit

et votre cœur s'engraissent du suc des véri-

tés chrétiennes. Si cela est, espérez tout de

la miséricorde de Dieu, et soyez assuré qu'é-

tant fidèle dans ses promesses, il vous ac-
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cordera un jour la gloire et la récompense
de ses élus. Amen.

SERMON POUR LE PREMIER JEUDI DE
CARÊME.

Des rares et des fréquentes communions.

EXORDE.

Domine, non sum dignus ul inires sub lectam meuni,
sed tahlum die verbo, et sanabitur puer meus.

Seigneur, je ne mérite pas que vous entriez chez moi, di-

tes seulement une parole , et mon serviteur sera quéri (S.

Mallh., du VI;.

Ne vous étonnez pas, messieurs, si parmi
tant de belles vérités que notre Evangile ren-

fermé, je m'arrête exprès à ces paro'es de
mon texte, puisque de toutes celles qui sont

dans l'Ecriture, l'Eglise ne met que ces pa-
roles dans la bouche de ses ministres, pour
apprendre aux fidèles avec quelles disposi-

tions ils doivent s'approcher de la sainte Eu-
charistie. Je ne mérite pas, Seigneur, que
vous entriez chez moi, dit le centenier à

Jésus-Christ; une seule de vos paroles

suffit, et mon serviteur qui est paralytique

sera guéri. Je ne suis pas digne, ô Seigneur,

dit une âme qui va recevoir son Dieu, que
vous descendiez dans mon estomac, dites

seulement une parole et mon âme sera gué-
rie.

Souffrez donc, chrétiens, que je recueille

avec respect ces mystérieuses paroles, et

que sans vous parler ni de la foi du cente-

îjier, que Jésus-Christ admire, ni de la cha-

rité qu'a cet homme de fer et de sang pour

son serviteur, ni de l'humilité de cet idolâ-

tre à se prosterner contre terre, et à adorer

un Dieu, souffrez, dis-je ,
que sans m'arrê-

ter à toutes ces circonstances ,
je vous parle

aujourd'hui d'une des plus importantes ma-
tières que vous puissiez entendre, et qui

regarde la communion sacramentelle.

Depuis que nous sommes tombés avec no-

tre premier père, dit excellemment saint.

Bernard (in Cœna Dom,., serm. I), non-seule-

ment nous avons perdu la beauté de noire

première innocence , mais nous avons reçu

en tombant de fâcheuses blessures, et res-

senti de très-dangereuses maladies. Or, c'est

au sacrement de baptême à nous rendre

cette première innocence, et à effacer le pé-

ché originel qui nous salit; mais comme ce

premier remède, tout prompt et tout efficace

qu'il est, ne réprime pas les mouvements
déréglés de nos passions , et ne nous ôte pas

ces paralysies et ces langueurs qui nous

restent après notre chute, c'est, ajoute ce

Père, à l'adorable sacrement de l'eucharis-

tie à produire dans nos âmes ce dernier ef-

fort. C'est elle qui affaiblit ces passions si

vicieuses, et qui les arrête; c'est elle qui

ferme ces dangereuses plaies, qui nous re-

tient dans le penchant que nous avons vers

les peîits péchés, et qui nous ote le consen-

tement que nous serions prêts à donner
aux mortels. C'est elle donc qui guéri! nos

infirmités, et si nous ne resscnlons plus ces

mouvements de colère, d'ambition, d'impu-

reté, d'envie, aussi souvent et aussi forte-

ment que nous les ressentions autrefois

,

rendons-en grâces au sang et au corps de
Jésus-Christ, et disons-lui avec autant de
confiance que d'humilité : Je ne suis pas di-
gne, Seigneur, que vous entriez chez moi

,

mais dites seulement une parole et mon âme
terct guérie.

Mais ce n'est pas là tout : la difficulté est
de savoir jusqu'où cette humilité doit aller.
Se retranchera-t-on toujours dans ces senti-
ments d'indignité et de bassesse , et s'en fera-
t-on un prétexte ou une raison pour com-
munier très-rarement? ou bien invitera-l on
souvent ce souverain médecin des âmes, de
s'y rendre présent, afin que par la participa-
tion réelle de son corps, on sorte des infir-
mités et des langueurs que l'on ressent? En
un mot, communiera-t-on souvent? commu-
niera-t-on rarement ? c'est à l'esprit de Dieu
qui rend témoignage au nôtre de l'état où
nous sommes, de nous prescrire quelques
règles sur une si importante difficulté : ce
sont aussi ses lumières que j'implore par,
etc. Ave.

L'une des choses qui causa autrefois une
extrême douleur à un ancien Père, etc.;
col. 187.

SERMON POUR LE PREMIER VENDREDI
DE CAREME.

EXORDE.

Estote ergo vos perfecti, sicut et pater vesler cœleslis
perfeclns est.

Soi/ez donc parfaits, comme votre Père céleste est parfait

(S. Mollit., ch. Y).

Espérer de trouver sa perfection en imi-
tant des hommes apparemment parfaits, c'est

l'erreur des païens : espérer de la rencon-
trer chez soi, en se considérant comme un
exemple de vertus, c'est l'orgueil de l'ange :

espérer de la posséder par un scrupuleux at-

tachement à la seule lettre de la loi, c'est le

défaut et l'illusion des Juifs : mais chercher
celte même perfection dans Dieu comme
dans son principe et dans son modèle , c'est

l'esprit, la noble et l'innocente ambition des
chrétiens. On peut voir l'homme, dit saint
Augustin , mais on ne doit pas l'imiter,

parce qu'il est imparfait : on ne peut pas
voir Dieu, mais il faut l'imiter, parce qu'il

est essentiellement saint. Tandis qu'on nous
a renvoyés à l'école des bêtes, pour appren-
dre des unes à être vigilants et laborieux,
des autres à être prudents et sages, on nous
a traités avec le dernier mépris :tandis qu'on
nous a donné la loi

,
plus pour nous servir

de frein
, que pour nous servir de règle, on

nous a traités en esclaves : mais quand ou
nous oblige aujourd'hui d'aller chercher
notre vertu jusque dans celui qui en est l'au-

teur et la récompense, et qu'on nous dit

d'être parfaits comme notre Père céleste est

parfait, on nous traite en .unis et on enfants.

Tel est cependant notre glorieux partage;
et si vous me demandez en quoi consiste

cette éminente perfection à laquelle vous
devez aspirer, je vous répondrai avec saint

Augustin
,
que c'est dans l'amour de Dieu.

Aimez-le, vous serez parfaits ; ce n'est pas

assez, vous serez parfaits, comme il est lui-
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même parfait: en sorte, que comme il trouve

sa perfection dans son amour, et qu'il ces-

serait d'être ce qu'il est, si par impossible,

il cessait de s'aimer, vous trouverez aussi la

vôtre dans ce saint amour, et plus vous ai-

mei;ez ce souverain bien ,
plus vous serez

parfaits.

C'est là, dit Jésus-Christ, le premier et le

plus grand de tous lés commandements : c'est

là même comme l'explique saint Augustin

(/. VIII de Trin., c. 7), le seul comman-
dement, et celui qui renferme tous les

autres. Aimons-nous Dieu ? dès là nous ai-

mons notre prochain comme nous-mêmes :

dès là nous le souffrons dans ses infirmités,

nous le soulageons dans ses misères ,
nous

l'avertissons dans ses égarements , nous som-
mes justes , sincères , fidèles, charitables à

son égard, déterminés
,
quelque tort qu'il

nous fasse, non pas à nous venger, mais à

lui pardonner, à lui faire du bien dans l'oc-

casion, et à prier pour lui
;
qui est ce à quoi

Jésus-Christ nous oblige dans notre Evan-
gile ; et comme s'il voulait renfermer toutes

ces obligations dans ce seul amour, il finit

par ces admirables paroles : Estote ergo vos

peifecti sicut et Pater rester cœlestis perfec-

tus est. Soyez donc parfaits comme votre Père

céleste est parfait.

Tâchons de pénétrer aujourd'hui tout le

sens de cette conséquence, et de nous acquit-

ter d'un si pressant devoir que la nature

nous inspire, que la religion nous prescrit,

que la raison autorise, que l'Evangile rè-

gle, que la grâce élève , et auquel Dieu,

chose étrange, pour nous obliger à l'aimer,

s'est assujetti le premier par cette infinie

miséricorde, et comme dit l'Apôtre, par celte

prédilection qui le fit descendre dans le sein

d'une Vierge, quand un ange lui dit : Ave.

Le commandement de l'amour de Dieu,

faisant toule la gloire du chrétien, et le ren-

dant parfait comme son Père céleste est par-

fait, pour les raisons que je viens de vous
dire, il est sans doute fort étrange de voir

que de tous les préceptes de la loi, il est

non-seulement, etc.; col. 4-97.

SERMON POUR LE PREMIER DIMANCHE
DE CAREME.

De la Tentation.

Ce discours est col. 1119, tom. XVII ; mais
il faut remarquer qu'il ne sera plus com-
posé que de deux points

;
parce que le ser-

mon où l'on traitait du jeûne a servi pour
le mercredi des Cendres.

SERMON POUR LE LUNDI
DE LA PREMIERE SEMAINE DE CAREME.

Du jugement particulier.

EXORDE.
Cum venerit Filius hominis in maj siate sua, et omnes

Angeli cum eo, tune sedeliit super sedem majeslatis suae,

et congregabuutur ante eum omnes génies, et separabit

eos ah invicem.

Quand le Fils de l'homme viendra dans sa majesté , ac-
compugné de tous ses Anqes

, pour lors il s'assoira sur te

trône de sa gloire, tous les peuples de la terre s'assemble-

ront devant lui , el il les séparera les uns des autres (Suint

Matin., ch. XXV).

Voici, chrétiens, d'étranges paroles , et

nous devons les entendre avec d'autant plus
de frayeur et de respect, que c'est une cause
commune qui nous regarde tous, el qu'il n'y
ait aucun de nous qui n'y ait beaucoup de
de part. Occupés ici-bas de la fatale beauté
des créatures qui nous charme, nous ne son-
geons presque jamais à regarder le Créateur
qui les a faites, ou si nous nous en formons
quelques idées, elles sont pour l'ordinaire si

imparfaites et même si défectueuses,que nous
ne le considérons que du côté qui flatte notre
mollesseet notre amour-propre.Mais, hélaslles
choses changeront unjourde face, et ces som-
bres nuages qui nous empêchent de voir la

vérité tout entière, venant à se dissiper, nous
nous trouverons tout àcoup cités devantle tri-

bunal du Fils de l'homme, qui paraîtra dans
toute la majesté de sa glofre, et qui ne con-
sultera sa miséricorde que pour donner plus

d'étendue à ses vengeances: Cum venerit Filius

hominis in majestate sua, tune sedebit super
sedem majestatis suœ. Là, le noble sera con-
fondu avec le roturier, les femmes de quali-
té avec les bergères, les savants avec les

ignorants, les maîtres avec leurs esclaves
,

les souverains avec leurs sujets ; trop heu-
reux si nonobstant ces orgueilleuses distinc-

tions de conditions et d'emplois, ils sont tous

marqués au même signe de l'agneau , mais
éternellement malheureux s'ils portent tous

sur leur front le caractère de la bêle, ou si,

pendant que les uns seront rangés à la droite

pour posséder le royaume qui leur est des-
tiné dès le commencement du monde, ils sont

ignominieusement chassés à la gauche pour
être jetés dans ce feu dévorant qui est pré-
paré au démon et à ses anges.
Quoique toutes ces vérités soientétranges,

j'ose dire néanmoins, messieurs, qu'il est

encore plus élrangede voir avec quelleindif-
férencela plupart des chrétiens les écoulent
aujourd'hui.Quand j'en ai cherché la raison,

j'ai trouvé chez saint Augustin, que c'est

d'autant qu'ils regardentle jour du jugement
dernier comme un jour extrêmement éloigné

et dont on ne peut jamais fixer précisément
ni l'année ni le siècle. II est vrai , dit ce
Père, que ce jour est encore éloigné , mais
songez, chrétiens, songez que celui de
ce jugement particulier que vous subirez au
moment que vous rendrez l'âme est plus

proche que vous ne pensez
;
que l'un ne

servira qu'à confirmer plus pompeusement
ce qui aura été arrêté dans l'autre, et que ce

que Dieu fera à la face de toute la nature et

à la compagnie de ses anges, il le fera bien-

tôt d'une manière à la vérité plus secrète ,

mais qui ne sera pas moins redoutable à
l'article de votre mort.

C'est ce qui m'a déterminé, messieurs, à
vous parler aujourd'hui du jugement parti-

culier dont très-peu de prédicateurs entre-

tiennent ceux qui les écoutent. Vierge sainte,

c'est à vous que l'Eglise veut que nous ayons
recours, principalement en celte dernière

heure, et, pour obtenir plus efficacement

l'effet de nos demandes, elle joint ses prières

aux paroles d'un ange qui vous dit, Ave-

Je ne puis, ce me semble, vous expliquer
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mieux toutes ces circonstances du jugement

particulier que vous subirez un jour vous et

moi, qu'en me servantde l'idée que le Saint-

Esprit nous en a laissée dans le chapitre XX,
du livre de Job. Il nous représente d'abord

en cet endroit un homme arraché du sein

de la mollesse et de l'abondance , frappé

inopinément d'une maladie mortelle, aban-
donné des médecins et de ses proches ,

impatient inquiet, agonisant et tourmenté

d'une douleur universelle. Il nous le repré-

sente ensuite investi d'une troupe innombra-
ble de. démons au moment qu'il rend l'âme ,

et connaissant distinctement tous les péchés

qu'il a commis depuis l'usage de sa raison

jusqu'au dernier instant qui la finit. Enfin,

il nous le fait voir en cet étal, citédevant le

tribunal de Dieu, qui lui fait d'étranges re-

proches, qui examine tous les désordres de

sa vie, et lui prononce le terrible arrêt de

sa réprobation. Voilà tout ce qu'on peut

dire du jugement particulier, et qui com-
prend, soit les effroyables signes qui le pré-

cèdent, soit les tristes circonstances qui l'ac-

compagnent, soit la terrible décision qui le

termine. Il est de notre intérêt et de notre

devoir, messieurs, de bien examiner au-

jourd'hui toutes ces choses. Ce sera pour
lors (el voici loutmon dessein) qu'un homme
ressentira ce qu'il n'aura jamais ressenti

,

ce sera pour lors qu'il connaîtra ce qu'il

n'a jamais connu, ce sera pour lors qu'il en-

tendra ce qu'il n'a jamais entendu. O Dieu

quel étrange sort! Les douleurs de la morl et

la crainte de l'enfer: voilà ce qu'il n'a

jamais ressenti et ce qu'il ressentira pour
lors : Arctabitur, œstuubit, et omnis âolor

irruet super eum. La rage des démons et

l'état de sa conscience, voilà ce qu'il n'a

jamais connu et ce qu'il connaîtra pour
lors : Vcnient super eum horribiles , reve-

labunt cœli iniquitatem ejus. La voix de

son juge, qui en ce jour de sa fureur lui re-

prochera ses crimes, et lui prononcera son

arrêt; voilà ce qu'il n'a jamais entendu et ce

qu'il entendra pour lors : Detrahetur Me in

die furoris Dei. C'est tout ce que j'ai à vous

expliquer dans les trois parties de cediscours.

Il est certain, messieurs, qu'outre le juge-

ment, etc.; col. 316.

SERMON POUR LE MERCREDI DE LA
PREMIERE SEMAINE DE CAREME.

EXORDE.

Tuuc dicit : Revertar in domum meam unde exivi. Et
veniens invenit eain vacuniem, scopis muudalam et orna-

tam.
Vesprit impur étant sorti d'un corps qu'il possédait, dit :

Je retournerai dam mu maison que j'ai quittée : et revenant

il la trouvu vide, nettoyée et parée (S. Muilli., cli. XII).

A considérer l'état ou plutôt l'inquiétude et

l'extrême faiblesse dans laquelle est réduit le

démonde notre évangile, après avoir étéhon-
teusement chassé d'un corps qu'il possédait

,

qui ne croirait, messieurs, qu'il se flatte mal
à propos de pouvoir y rentrer, et qu'ayant
si lâchement quitté ce champ de bataille, la

honte de sa première défaite lui ôtera tous

les moyens de se rengager dans un nouveau

combat? Il est vrai que c'est un esprit opiniâ-
tre; mais il est inquiet et faible, il ose tout
entreprendre; mais il n'a pas même un lieu

sûr et commode pour se retirer, et quoiqu'il
cherche du repos, cependant, soit par im-
puissance, soit par sa propre irrésolution et

les différentes pensées dont il s'est agité, il

n'en trouve point : Ambulat per loca arida
,

quœrens requiem et non invenit. Ainsi quelle

apparence qu'il réussisse dans une entreprise
qui n'est que l'effet de son opiniâtreté el de
son orgueil?

Mais, ô malice du démon, que tu es artifi-

cieuse ! fiiiblesse ou plutôt mollesse et oisiveté

de l'homme, que tu lui es fatale 1 Cet esprit

impur trouve une maison vide, et où c?ux
qui l'occupent ne travaillent point: Invenit

eam vacantem : et c'en est assez pour s'en

saisir de nouveau et y rentrer avec sept

autres esprits encore plus méchants que lui.

Voilà, chrétiens, l'exemple ou la figure

que Jésus-Christ nous propose aujourd'hui, et

voilà aussi le funeste état où souvent notre
oisiveté nous réduit. La simplicité nous
aveugle, la tiédeur nous affaiblit, mais la

mollesse et une pernicieuse confiance nous
rendent paresseux et nous endorment, dit un
grand saint : Incautos simplicitas, infirmos

trepidilas,pigriliasecuros facit (Bern.Senensis

in Dom. 1 Quad. ). Or c'est dans l'espérance
de nous trouver en cet étal que le démon se

flatte déjà par avance de la victoire, et qu'il

dit d'un ton insolent et fier : Tune dicit, re-
vertar in domum meam unde exivi

, je retour-

nerai dans ma maison d'où je suis sorti, sa-
chant bien que l'oisiveté nous attire toute

sorte de maux, et qu'un travail chrétien

et bien réglé nous procure toutes sortes

d'avantages. L'une est réprouvée de Dieu
comme un péché mortel, l'autre nous est

commandé de Dieu comme un devoir au-
quel il nous assujettit. L'une est contre l'or-

dre de la providence de Dieu , l'autre, quand
il est juste et innocent, est réglé par celte

même providence. L'une est accompagnée
de malédictions et de toutes sortes de péchés,

l'autre est suivi de bénédictions et de ré-

compenses.

C'est pourquoi, chrétiens, si vous voulez
non-seulement vous délivrer des disgrâces

temporelles, mais encore des misères spiri-

tuelles que les personnes oisives et fainéan-

tes s'attirent, travaillez chacun selon votre

condition el votre état. Dieu vous engagea
ce travail, c'est ma première raison; Dieu
vous fournit les moyens de vous sanctifier

dans ce travail, ce sera ma seconde ; Dieu
même se charge de récompenser votre tra-

vail, ce sera ma troisième. En un mot. Dieu
le commande, Dieu le règle, Dieu le bénit :

trois vérités qu'il faut que je vous explique

après avoir demandé les lumières du Saint-

Esprit, par l'intercession de la sainte Vierge.

Ave.
PREMIER POINT.

Le travail que Dieu n'a pas cru indigne

de sa grandeur, fait la perfection de ses créa-

tures, etc.; tome XVII, col. 1055.
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SERMON POUR LE JEUDI DE LA PRE-
MIÈRE SEMAINE DE CARÊME.

De la Foi.

730

BXORDB.

'L'une respondens Jésus ail illi : mulier, magna est

Gdes lua ; fiai libi sient vis.

Jésus-Christ répondant à la Cananée, lui dit : femme,

que tu foi est grande ! que ce que tu veux le soit accordé

(S. Matth., cli. XV).

II est assez étrange, messieurs, que Jésus-

Christ, qui pouvait louer dans l'Ecriture plu-

sieurs différentes vertus que pratiquaient

ceux qui s'adressaient à lui et, qui élaient

animés de son esprit, ne se soit cependant

presque jamais appliqué qu'à louer, et pour

me servir des expressions de l'Ecriture, qu'à

admirer leur seule foi. Vous diriez que cette

vertu est seule le sujet de ses complaisances

et de son étonnement; que c'est elle seule

qu'il regarde avec plaisir triompher de la

plus flère partie de l'homme, qu'elle seule

est aussi la maîtresse de son cœur pour en

obtenir ce qu'elle veut, comme si entre les

miracles qu'il fait à sa considération, elle

était elle-même le plus grand et le plus sur-

prenant de tous.

Si jamais ces avantages et ces miracles de

la foi ont paru avec éclat, avouons que c'a été

dans la femme de notre Evangile. Elle sort

des confins de Tyr et de Sidon, et s'adressant

à Jésus-Christ, elle le prie d'avoir pitié d'elle

et de sa fille qu'un démon tourmente. Peut-

on voir une foi plus judicieuse dans sa con-
duite, puisqu'elle renonce à son idolâtrie;

plus pure et plus élevée dans ses motifs, puis-

qu'elle ne demande ni biens ni honneur, mais

la seule guérison d'un enfant? Cependant
quelque grande que soit déjà sa foi, Jésus-

Christ ne daigne pas seulement lui répon-

dre; et si, pressé par ses disciples qui joignent

leurs prières à celles de cette femme, il lui

dit quelques paroles, ce ne sont que des pa-

roles de rebut et de mépris, moins capables

delà consoler que de la confondre, la trai-

tant comme un animal à qui on ne donne
jamais le pain des enfants, et, ne lui ren-

dant point d'autre réponse sinon qu'il n'est

venu que pour tirer de l'égarement les bre«

bis d'Israël qui se sont perdues. Mais c'est

par là même qu'elle fait paraître l'humilité,

la persévérance et, comme dit saint Jean
Chrysostome la sainte et heureuse importu-

nité de la foi. Elle n'a la hardiesse ni de
l'hémorroïssejqui toucha le bord des vête-

ments de Jésus-Christ, ni celle de ce petit

seigneur qui voulait l'obliger de se trans-

porter chez lui pour guérir son enfant, au
contraire plus elle est rebutée, plus elle s'hu-

milie; plus elle est méprisée, plus elle se

jette aux pieds de son libérateur, et elle l'a-

dore. Jésus-Christ ne lui dit pas comme au
centenier : Allez , ne vous mettez pas eu
peine, je viendrai chez vous et je guérirai

votre serviteur, il ne lui promet pas la gué-
rison de sa fille, comme il promit au prince

de la synagogue la résurrection de la sienne
;

et toutefois elle insiste, elle persévère et

,

après avoir été si rigoureusement éprouvée,
elle mérite enfin d'entendre cet éloge de la

bouche de Jésus-Christ même : O femme, que
la foi est grande 1 qu'il te soit fait comme lu

le désires.

Vous voyez par là, messieurs, que tontes

les circonstances de mon évangile me déter-

minent à vous parler de la foi, et à renfermer
tout ce que je me propose de vous dire, dans
trois propositions tirées du fonds même de
mon sujet. La première, qu'il n'y a rien de
plus humiliant que la foi, et cependant qu'il

n'y a rien de plus haut ni de plus sublime
qu'elle. La seconde, qu'il n' y a rien de plus

simple que la foi, et cependant qu'il n'y a
rien de plus fécond, ni de plus étendu qu'elle.

La troisième, qu'il n'y a rien de plus faible

en apparence que la loi, et cependant qu'il

n'y a rien de plus fort en effet, ni de plus
immuable qu'elle.

Je ne veux que le seul exemple, et ce que
je viens de vous dire de la Cananée pour
vous en convaincre : mulier, magna est

fides tua ! O femme que ta foi est grande 1

mais la nôtre pourrait-elle avoir les mêmes
avantages? Oui , chrétiens , et ce que cette

vertu a produit dans cette payenne, elle peut

et elle doit en quelque manière le produire

en nos personnes. Comment cela? voici ma
pensée, et tout le partage de ce discours.

C'est que la foi est un principe d'élévation et

de gloire dans le chrétien qui s'humilie sous
elle; ce sera mon premier point. C'est que la

foi est un principe de mérite et de bonnes
œuvres dans le juste qui vit d'elle; ce sera

mon second point. C'est que la foi est un
principe de force et de fermelé dans le par-
fait qui se repose sur elle ; ce sera mon troi-

sième point. Pour développer toutes ces vé-
rités, nous avons besoin de l'intercession de

la sainle Vierge que la foi a rendue bienheu-
reuse: Beata quœ credidisli, pour avoir cru
contre toute apparence aux paroles d'un

ange qui lui dil, Ave.

PREMIER POINT.

L'apôlro saint Paul ne pouvait em-
ployer , etc.; tome XVII, col. 1029.

SERMON POUR LE VENDREDI DE LA
PREMIERE SEMAINE DE CAREME.

De la confiance en Dieu.

EXORDE.
Vis sanus fleri?

Voulez-vous être guéri? (S. Jean, cliap. V.)

Ce fut sur leborddela piscine de Jérusalem
que Jésus-Christ fiteelte proposilionà un pau-

vre paralytique
,
qui depuis trente-huit ans

n'avait pu trouver de soulagement à son

mal. Abandonné de ses proches , rebuté des

passants, délaissé et méprisé de tous ceux
qui s'approchaient de lui , il voyait tous les

ans des cures miraculeuses, el entendait le

mouvement que l'ange du Seigneur faisait

de ces eaux salutaires, sans qu'il pût en ti-

rer aucun avantage. C'est aussi de quoi il se

plaint à Jésus-Christ , en lui représentant

que depuis un si long espace de temps il n'a

pas encore trouvé un homme qui eût la cha-
t

rite de la faire descendre dans la piscine :

Uominem non habeo.
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Mais, ô providence et miséricorde de Jé-

sus-Christ, que vous êtes grande ! Quand un
homme se voit abandonné de tout secours

humain , et pressé par la violence d'un mal
où il ne trouve apparemment aucun remède,
«l'est pour lors, messieurs

, que Dieu , sup-
pléant au refus ou à la dureté des créatures,

lui fait naître des sentiments de confiance,

et lui dit au-dedans du cœur : Vis sanus fier i?

Voulez-vous être guéri, voulez-vous vous li-

rier de la langueur , de l'abattement et de
l'oppression où vous êtes? jetez-vous entre
mes mains. Belle instruction, chrétiens, dont
il faut que nous profilions aujourd'hui, et

de laquelle les circonstances de mon évan-
gile m'obligent de vous parler. Mais com-
ment vous inspirer ces pensées de confiance
en la bonté et en la providence de Dieu, sans

le secours de Dieu même et les lumières de
son esprit? Je les lui demande par l'inter-

cession de la sainte Vierge, etc. Ave.
Je ne m'étonne pas d'entendre dire à saint

Paul, etc. (Tome XVII, col. 989.)

SERMON POUR LE SECOND DIMANCHE
DE CAREME.

De la Transfiguration.

Vous trouverez ce discours dans le tome
XVII, col. 1U9.

SERMON POUR LE LUNDI DE LA
SECONDE SEMAINE.

De la prédestination et de la réprobation.

EXORDE.

Vos de mundo hoc estis , ego non sum de hoc mundo :

Dixi ergo vobis quia moriemini in pecciilis vesiris. Si enim
non crediderilis quia ego sum, moriemini in ppecato vestio.

Dicebant ergo ei : tu quis es? Dixil eis Jésus
;
princi-

pium qui el loquor vobis.

Vous êtes de ce movde et moi je n'en suis pas ; et c'est

pour celte raison que je vous dis que vous mourrez dans vos

péchés; car si vous ne croyez pus en moi, je le répèle, vous
ij mourrez. Qui êtes-vous donc, lui demandèrent les Juifs ?

et Jésus-Clinsl leur répondit : Je suis le principe de loues
choses et celui qui vous parte (S. Jeun, ch. VIII).

Quelque difficulté qu'il y ait à pénétrer
le sens de ces obscures paroles de Jésus-
Christ, cependant les menaces qu'il fait aux
Juifs, qu'ils le chercheront sans le trouver,

ne sont, à proprement parler, qu'une con-
séquence des principes qu'il venait d'établir,

et des reproches qu'il venait de leur faire.

II leur dit positivement qu'il s'en va, et que,
quoiqu'ils le cherchent, ils mourront dans
leurs péchés; mais , afin qu'ils ne doutent
nullement de l'accomplissement de cette pro-
phétie ni du sujet qui leur attirera ce
malheur, il leur parle de l'extrême opposilion
qu'il y a entre son état et le leur , entre ce
qu'il est véritablement et ce qu'ils ne croient
pas qu'il soit entre sa vie toute sainte et

séparée de la corruption du monde, entre
leur infidélité, leur dérèglement, leur fureur
et leur attachement au monde.

Vous êtes de ce monde, leur dit-il, et moi
je n'en suis pas; moi, qui vous parle, je suis

la vérité et l'auteur de toutes choses , et

vous ne me croyez pas. Mais que tire-l-il

de ce principe? une conséquence qui doit

Fous faire trembler, el qu'il répèle avec plus

de force qu'auparavant, pour l'imprimer plus
vivement dans leurs esprits : Dixi ergo vo-
bis quia moriemini in peccatis vestris : c'est
donc pour cette raison que je vous dis que
vous mourrez dans vos péchés.

Voilà , chrétiens , le myslère de la prédes-
tination et de la réprobation des hommes,
autant éclairci qu'il le peut être par ces cir-
constances de notre Evangile. Voilà cet ar-
rêt de séparation ou d'élection, de miséri-
corde ou de justice , de vie ou de mort, de
bonheur ou de malheur , de protection ou
d'abandonnement,qui s'exécutera* sur nous
et qui ne s'y exécutera que sur certains
chefs qui nous sont ici marqués, sur les-
quels par conséquent nous devons examiner.
Quelque prévenus que nous soyons des béné-
dictions de Dieu, serons-nous aussi ingrats
et aussi incrédules que les Juifs? attachés
comme eux à ce monde réprouvé, et ne
cherchant Jésus - Christ que pour en faire
l'objet de nos contradictions? Hélas! nous
n'aurons point d'autre sort que le leur, et
nous mourrons dans nos péchés ! Mais
croyons-nous qu'il est le principe et la vé-
rité qui nous parle? nous faisons- nous un
devoir de nous séparer des désordres du
siècle, et d'imiter ses adorables perfections?
Bien loin de nous êlre une occasion de ruine
el de perte, il sera la cause de notre bon-
heur, el bénira l'empressement que nous au-
rons témoigné à le chercher. Implorons

,

pour bien pénétrer un si profond mystère,
les lumières du Saint-Esprit, etc. Ave.

Il n'y a rien , en un sens , de plus dange-
reux; mais aussi il n'y a rien, en un autre,
de plus important que de parler de la prédes-
tination et de la réprobation des hommes,
dit excellemment saint Augustin (Tract.
XXXVIII in Joan.) : ce mystère est couvert
de tant de ténèbres, enveloppé de tant de dif-

ficultés, environné de tant d'écueils
,
que

souvent on s'y égare et on s'y perd, parce
que, élant mal entendu ou mal expliqué, il

n'est capable de porter les hommes qu'à l'or-

gueil, au libertinage ou au désespoir. Mais
d'un autre côté ce mystère renferme tant
d'instructions morales, il nous donne une si

haule idée de la justice et de la miséricorde
de Dieu, qu'étant éclairci selon les principes
de la doctrine catholique, bien loin de pro-
duire aucun de ces effets , il ne nous inspire
que des sentiments mêlés de confiance et de
crainte , où la grâce, ne perdant rien de ses
droits, ni les hommes de leur liberté , ils se

sentent puissamment animés à la fuite du
péchéet à la pratique des vertus chrétiennes.

Or afin qu'on en puisse tirer ces avanta-
ges, il faut, dit saint Augustin, prêcher ce

mystère avec un si judicieux tempérament,
qu'il ne serve ni à allumer le feu d'une cri-

minelle présomption dans les justes, ni à
éteindre les restes mourants de .la prière

dans lea tièdes et dans les méchants, ni à
affaiblir l'efficace des exhortations el des
corrections chrétiennes à l'égard de ceux
qui en ont besoin : Cavendum est ne lepes-

cat exhortatio, exlinguatur oralio, accenda-
tur elatio.
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J'ai trouvé heureusement dans l'Evangile

de ce jour de quoi m'empécher de heurter

contre aucun de ces écueils. Je n'ai qu'à

vous en expliquer les circonstances, et vous
verrez à leur simple exposition trois choses

qui y sont renfermées : comment Jésus-
Christ e^t le principe du salut des prédesti-

nés, principium qui et loquor vobis; c'est la

première; comment il est l'occasion de la

ruine, et de l'abandonnemenl des réprouvés :

Si non credideritis quia ego sum, moriemini

in peccato vestro ; c'est la seconde; comment
sa vie est exposée à leurs contradictions :

Vos de mundo hoc estis , non sum de hue

mundo ; c'est la troisième. Or, en m'arrêta nt

à celte idée, je ne tomberai dans aucune de

ces lâcheuses extrémités que saint Augustin
veut que l'on évite. Je dirai aux justes : Ne
vous élevez pas, votre prédestination vient

de la pure miséricorde de Dieu ; c'est lui qui
vous parle et qui est le principe de voire

bonheur. Je dirai aux méchants : Ne vous
désespérez pas; priez, veillez, cherchez Je-

sus-Christ pendant que vous pouvez le trou-

ver, et soyez certains que s'il vous aban-
donne et si vous mourez dans votre péché,

ce sera parce que vous n'aurez pas cru et

espéré en lui. Enfin j'exhorterai tous les

hommes à changer de vie, et à se séparer de
la corruption du siècle, en leur apprenant
que s'ils sont réprouvés, ce sera parce qu'ils

auront mené une vie contraire à celle de Jé-

sus-Christ qui n'est pas de ce monde cor-
rompu qu'ils aiment. Voilà en abrégé ce que
l'on peut savoir sur ce mystère; voilà les

conséquences les plus justes qu'il en faut ti-

rer; et j'aurai embrassé toute ma matière, si

je puis vous montrer dans les trois parties de
ce discours de quelle manière Dieu est le

principe du salut des hommes, l'occasion de

leur perte, l'objet de leurs contradictions.

PREMIER POINT.

Je le disais, messieurs, etc. tome XVII,
col. 914.

SERMON POUR LE MARDI DE LA SE-
CONDE SEMAINE.

Des devoirs des peuples envers les prêtres et

leurs pasteurs.

EXORUE.

Super calhedram Moysis sederunl scribae cl pharisœi,
omnia ergo quaecumque dixerint vobis tacite , secuudum
opéra vero eorum nolite lacère.

Les docteurs de la loi el les pharisiens sont assis sur la

chaire de Moïse
, faites par conséquent tout ce au'its vous

diront, mais prenez garde à ne pus faire ce qu'ils font (S.

Mullli., cit. XXIII).

L'homme ne paraît jamais plus ingénieux
à se former de spécieux prétextes que quand
il veut se tirer de l'ordre et de l'obéissance
où il doit être. Comme son premier mouve-
ment est un mouvement d'élévation el un
désir d'indépendance, aussi tout ce qui se

ressent d'abaissement, de contrainte, d'assu-
jettissement aux volontés d'autrui lui est in-

supportable. L'idée d'une libertéqu'il grossit

dans son imagination le flatte; el comme si

le pouvoir de disposer de soi-même était une
raisonnable excuse à ses rébellions, quelque

doux que soient les commandements qu'on
lui fait, il cherche dans l'humiliation qu'il y
trouve le moyen de s'en délivrer.

Mais jamais cet orgueil de l'homme ne se
croit plus en droit de secouer ce joug, que
quand il s'agit d'obéir à d'autres hommes.
C'est alors qu'il regarde comme une tyran-
nie l'empire qu'on exerce sur ses actions et

sur son cœur ; c'est alors que se croyant as-
sez soumis d'avoir Dieu pour roi et pour
juge, il ne veut presque être gouverné par
aucune puissance ecclésiastique ou sécu-
lière, principalement qu;ind il remarque en
elles quelques défauts. De là vient cette fu-

neste licence qu'il se donne de mépriser les

ministres du Seigneur, et d'enfreindre impu-
nément les lois qu'ils prescrivent, persuadé,
ce semble, que n'étant pas toujours ce qu'ils

devraient être, il est par ce titre dispensé de
l'obéissance qu'il leur doit, qu'abusant de la

sainteté de leur caractère, ils en perdent
l'autorité, et que dès qu'ils cessent de bien
vivre, il doit aussi cesser de leur obéir.

Je me contente, messieurs, de ce que dit

aujourd'hui Jésus-Christ pour réfuter une si

pernicieuse erreur : Les docteurs de la loi et

les pharisiens sont assis sur la chaire de
Moïse. Mais ce qu'il y a de fâcheux , c'est

qu'ils ne vivent pas comme ils devraient
vivre, et qu'en disant ce qu'il faut faire, ils

ne le font pas; ils mettent sur les épaules
d'autrui de pesants fardeaux qu'ils ne vou-
draient pas même avoir remués du bout du
doigt. Quoiqu'ils affectent de porter sur leurs

habits les paroles de la loi écrites dans des

bandes de parchemin, ils n'ont rien moins que
cette toi dans le cœur, faisant quelques actions

éclatantes au dehors , mais vicieux et cor-
rompus au dedans; aveugles et mauvais con-
ducteurs, qui s'attachent aux plus petits de-

voirs pour négliger les plus grands, el cou-
vrir leurs horribles péchés par de belles appa-
rences de piété et de vertu.

Voilà la peinture que Jésus-Christ fait de
ces faux ministres du peuple qui l'écoutait,

mais quelle conséquence en tire-t-il? Selon
toutes les apparences il devait leur dire :

Puisqu'ils sont si vicieux, gardez-vous bien

de les respecter et de leur obéir, allez, ne les

croyez pas, raillez-vous d'eux et faites-les

honteusement sortir de la chaire de Moïse
qu'ils profanent avec tant de scandale.

Ce n'est pas là toutefois, chrétiens, la cou-
séquence que Jésus-Christ en tire. Il sépare
leur vie d'avec leur doctrine, leurs péchés
d'avec leur caractère, et conclut par ces

étranges paroles : Omnia ergo quœcumque
dixerint vobis, faéite, secundum opéra vero

eorum nolite facere. Faites donc tout ce qu'ils

vous diront, mais ne faites pas ce qu'ils font
;

délestfz la vie qu'ils mènent, mais prati-

quez la vérité qu'ils disent; el si je vous dé-

fends de les regarder comme vos modèles, je

veux que vous les respectiez el les écoutiez

comme vos maîtres.

Après cela, que devons-nous dire de celle

licence qu'on se donne aujourd'hui de mé-

priser les ministres du Dieu vivant, et d'en

faire les sujets de ses persécutions ou de se?
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railleries, à cause qu'ils ne font peut-être

pas ce qu'ils disent, et que leur vie n'est pas

toujours conforme à leur doctrine? Trouve-
t-on aujourd'hui dans l'Eglise les mêmes dé-

sordres qui se trouvaient autrefois dans la

synagogue? et, supposé même qu'ils s'y ren-

contrassent, pourrait-on s'en faire des pré-
textes de rébellion et de mépris? Car si les

ministres d'une loi qui n'était qu'en ombre
et en figure; si des prêtres qui étaient assis

sur une chaire qui allait bientôt être détruite,

méritaient d'être respectés et écoutés à cause
de leur caractère et de leur doctrine

,
que ne

méritent pas aujourd'hui les prêtres du Sei-

gneur, qui sont les interprètes de ses volon-
tés, les dépositaires de sa puissance, les ar-

bitres de ses grâces, les oracles de sa vérité,

les sacrificateurs de son corps et de son
sang ?

Ne cherchez donc plus dans leur vie de
quoi pouvoir justifier ce libertinage dans le-

quel vous voudriez vivre ( Auctor. imperf.
in Malt. hom.

) , et ne vous flattez pas qu'à
cause qu'ils ne font pas ce qu'ils disent,

vous devez avoir pour eux moins de créance
et'de respect : Se bene vixerint, eorum lucrum
est; si bene docuerint, vestrum; s'ils vivent

bien, c'est leur avantage ; s'ils vous ensei-

gnent bien, c'est le vôtre; ainsi prenez d'eux
la bonne dodrine qui vous appartient, et

laissez à part leur mauvaise vie, dont la dis-

cussion ne vous appartient pas : Accipite

ergo quod vestrum est , et nolite discutere

quod alienum. Considérez seulement trois

choses; je veux dire la dignité de leur ca-

ractère, la pureté de leur doctrine et les

fonctions de leur ministère, puisque c'est

sur elles seules que vous devez régler tous

vos devoirs. Devoir de respect
,
par rapport

à la dignité de leur caractère, ce sera le su-

jet de mon premier point; devoir de soumis-
sion, par rapport à la pureté de la doctrine,

ce sera le sujet du second; devoir d'attache-

ment et de reconnaissance, par rapport aux.

fonctions de leur ministère , ce sera le sujet

du troisième et tout le partage de ce dis-

cours, après, etc. Ave.

Ce n'est pas -d'aujourd'hui qu'on a eu du
respect pour le sacerdoce, etc.; ci-dessus,

col. 43.

SERMON POUR LE MERCREDI DE LA SE-
CONDE SEMAINE.

Des défauts et des conditions de la prière, de

ce qui la rend efficace ou inutile.

EXOKDE.

Ait il 1 î : Die ut sedeant hi duo Ûlii mei, unus ad dexle-

ram tuam, el unus ad sinistram, in regno luo. Respondens
aulein Jésus dixit : Nescilis quid pelaiis.

La mère des enfants de Zêbédée dit à Jésus-Chrisl : Or-
donnez que mes deux fils soient assis dans votre royaume,
l'un à votre droite, l'autre à votre gauche ; mais Jésus lui

répondit: Vous ne savez ce que vous demandez (S. Matlh.,

ch. XX).

11 est cependant très-important de savoir

ce que l'on demande, et comme la grâce de

la prière est la première de toutes les grâces,

si l'on vient à manquer dans ce principe, par

quelle vue peut-on espérer d être béni et

écouté de Dieu? notre nature et notre péché
nousont réduits en un tel état depauvretéetde
dépendance, que.quelqurs besoins que nous
ayons, nous ne pouvons pas de nous-mêmes
les expliquer à Dieu , à moins qu'il ne nous
en donne le pouvoir, dit saint Fulgencc, et
qu'il ne nous inspire ce premier mouvement
qui nous porte à lui adresser nos demandes.

C'est aussi cette grâce que ce Père appelle
la semence et le commencement de toutes les
autres qu'il nous donne; et, afin que nous
n'en abusions pas, non content de nous en
avoir montré la nécessité et les avantages

,

il a bien voulu nous en marquer les condi-
tions et en déterminer la forme ; c'est pour-
quoi si, par une fatale indifférence pour no-
tre salut, nous négligeons de prier, ou plutôt
si, par un autre désordre, nous ne savons pas
comment il faut prier, dès que nous négli-
geons ce secours, ou que nous en abusons,
on peut dire que nous tombons dans le plus
grand de tous les malheurs.

C'est ce que Jésus-Christ reproche aujour-
d'hui à la mère des enfants de Zébédée; et

ce qu'il y a encore de plus étrange est que sa
prière, toute juste qu'elle parait, ne laisse
pas d être rejetée, pour nous apprendre avec
quelle précaution el préparation d'esprit
nous devons nous acquitter de ce saint exer-
cice pour olitenir efficacement de Dieu ce
que nous lui demandons. Elle s'était proster-
née devant le Sauveur ; et, pour faire connaî-
tre l'humilité de sa prière, elle s'était mise
en état de l'adorer : Adorans el petens : ce fut

ainsi que Bersabée adora; David , Esther
Assuérus et Judith, Holopherne : femmes ce-
pendant plus heureuses que la nôtre, puisque
l'une assura la couronne à son fils, l'autre, la

liberté aux Juifs, et la troisième, la vie et la

victoire à Bélhulie. Elle demandait les pre-
mières places dans le royaume de Jésus-
Christ; mais pour qui les demandait-elle?
pour ses enfants et, qui plus est, pour ses en-
fants qui, comme elle, avaient l'honneur
d'être alliés à cet Homme-Dieu , et si saint

Pierre, bien loin d'avoir été rebuté de Jésus-
Chrisl quand il lui demanda quelle récom-
pense il aurait pour l'avoir suivi, en reçut
celte favorable réponse , que lui et ses col-

lègues seraient assis sur douze trônes: quel
mal faisait cette femme de le prier qu'il or-

donnât que l'un de ses fils fût assis à sa droite

et l'autre à sa gauche dans son royaume?
Vous croiriez sans doute , messieurs , vos
prières bien fondées si vous en faisiez encore
aujourd'hui de pareilles; et cependant il se-

rait vrai de dire à la lettre que si les vôtres

avaient les mêmes défauts, vous ne sauriez

ce que vous demandez : Nescilis quid peta-

tis : c'est à vous, ô mon Dieu, à nous instruire i

sur un si important devoir, la meilleureprièrc
;

que nous puissions vous faire est que vous i

nous enseigniez comment il faut prier : Doce I

nos orare. Nous implorerons pour cet effet la

secours de la sainte Vierge, Ave.

A considérer les différents états de la plu •

part des chrétiens qui prient, on peut les dis-

tinguer en trois classes, dont les uns sont

pécheurs et libertins, les autres mercenaires
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et intéressés, elles troisièmes dévots en ap-
parence et faisant extérieurement quelque
profession de piété. Cela supposé, je soutiens

que c'est principalement à eux que Jésus-
Christ dit, aussi bien qu'à la mère des en-

fants de Zébédée, qu'ils ne savent ce qu'ils

demandent : Nescitis quid pelatis. Les uns ,

parce qu'ils demeurent volontairement dans
leurs péchés; les autres, parce qu'ils ne sui-

vent dans leurs prières que la corruption de

leurs désirs ; et les derniers, parce qu'ils

prennent l'idée de la prière pour la prière

même et le fantôme de la dévotion pour une
dévotion solide. Les premiers ne savent ce

qu'ils demandent, parce qu'ils persévèrent
malicieusement dans leurs péchés; et, parce
moyen, leurs prières sont rejetées de Dieu;
les seconds, parce qu'ils n'onl que des vues
basses et assujetties à la multiplicité de leurs

passions; et, par ce moyen, leurs prières

sont éloignées de Dieu; les troisièmes, parce
qu'ils sont trop charnels et trop pleins d'eux-
mêmes, et par ce moyen, leurs prières sont

inefficaces auprès de Dieu.
Cependant comme la prière est, de tous les

exercices de la religion le plus avantageux
et le plus nécessaire , il est de la dernière

conséquence d'en déterminer les devoirs et

les règles; et l'on ne peut mieux le faire

qu'en corrigeant ces trois dérèglements dont
je viens de vous parler.

Le dérèglement des premiers consiste en
ce que, au lieu de se préparera la prière par
un petit recueillement et quelques actes de
douleur, ils prient Dieu avec un opiniâtre at-

tachement au péché mortel ; le second con-
siste en ce que, au lieu de chercher avant
toutes choses leur salut et les biens éternels,

ils ne songent qu'à des biens et à une félicité

temporelle; et enfin ce qui fait l'illusion des

troisièmes, est qu'au lieu d'un culte raison-
nable et d'une piété solide, ils n'en ont que
le corps et l'apparence.

Cela étant, voici les trois grandes instruc-

tions que l'Ecriture et les Pères leur donnent
pour se tirer de tous ces égarements. Pé-
cheurs, priez, mais préparez-vous à la prière

par un désir commencé de votre conversion :

ce sera mon premier point. Mercenaires et

intéressés, priez, mais apprenez à demander
à Dieu de grandes choses, ce sera mon se-
cond point. Dévols imaginaires, priez, mais
apportez dans vos prières une piété raison-

nable et solide; ce sera mon troisième et

toute l'économie de ce discours.

PREMIER POINT.

Si l'homme par son péché, etc., ci-dessus,

col. 100.

SERMON POUR LE JEUDI DE LA SECONDE
SEMAINE.

De l'enfer.

EXORDE.
Morluus est atiiem dives, et sepultus est in interne
Le riche mourut aussi, et il fut enseveli dans l'enfer (S.

Luc, ch. XV).

Est-ce la donc le triste e l'inévitable écueil
contre lequel vont se briser toutes les gran-
deurs du monde? et après qu'un riche aura

amassé de grands biens, après qu'il sera dis-
tingué des autres par son luxe et par ses em-
plois, après qu'il aura passé la fleur de ses
années d-ms le plaisir et la bonne chère,
après qu'il aura peut-être laissé dans sa fa-
mille l'argent et les premières charges d'un
royaume, tout se termincra-t-il à dire ; Il a
vécu, mais il est mort : Mortuus est autem et

dives.

Encore si dans celte indispensable néces-
sité de mourir, il passait des plaisirs et des
honneurs de la terre dans ceux du ciel, ou si,

nonobstant la dureté avec laquelle il a vécu,
il trouvait après sa mort des Lazares iom-
palissants qui le reçussent; bien loin de le
plaindre dans cel étal, il y aurait sujet de le
féliciter et de s'en réjouir; mais ce qu'il y a
déplus étrange, c'est que ces plaisirs de
quelques années seront suivis d'une douleur
sans fin ; c'est que ce luxe et celle vanité
temporelle serunt couverts d'une humilia-
lion éternelle; c'est que cette dureté qu'il
aura eue pour son prochain sera punie par
une autre dureté que Dieu aura pour lui, et
qu'enfin étanl mort en réprouvé, il sera en-
seveli dans les enfers : El sepullus est in in-
ferno.

11 se peut faire que quelques orateurs funè-
bres, après avoir servilement flatté ses pas-
sions pendant

(
sa vie, voudront cacher ses

crimes après sa mort, et qu'ils tâcheront, pour
me servir de l'expression de rerlullien, de le
faire monter au ciel, par leurs vains éloges,
comme par autant d'échelles de mensonge :

Scalis mendaciis ascendit ad cœlum; mais
Dieu qui ne peut flatter, Dieu qui ne peut
être ni corrompu ni fléchi déclare hautement
qu'il est déjà descendu dans l'abîme, que ses
mauvaises mœurs l'y ont suivi, qu'il est loué
où il n'est plus ; mais qu'il est tourmenté où
il est, et que malgré les magifiques mauso-
lées qu'on lui dresse , il n'a que l'enfer pour
sépulture.

Hélas I que fait-il et que dit-il dans ce lieu
de son tourment? Il ne vous y loue pas, ô
mon Dieu, puisque votre prophète nous as-
sure que ceux qui sont morts comme lui dans
l'impénilence finale ne vous loueront jamais:
Non mortui laudabunt le, Domine, el que le
ciel ét;int le lieu où l'on vous bénit, ceux
qui descendent dans l'enfer ne sont appli-
qués qu'à leurs maux et capables que d'im-
précations el de rage : Neque omnes qui des-
cendront in infernum. Qu'est-ce donc qu'il y
dit et qu'est-ce qu'il y fait? il y crie, il y
hurle, il s'y désespère, il y souffre des dou-
leurs inconcevables, et il y dit des choses qui
doivent nous faire trembler pour peu que
nous ayons de raison et de foi. Pour moi,
chrétiens, je vais lâcher de vous en faire
quelque légère peinture ; et afin que le ciel

bénisse mon entreprise, proslernons-nous
tous aux pieds de la sainte Vierge pour lui

dire : Ave.

Pour concevoir quel est l'état d'un damné
dont le mauvais riche est la figure, consi-
dérons ce que ce malheureux fait et dit dans
ce lieu de son supplice : car, si l'on écoute
avec attention les dernières paroles des
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mourants, ne doit-on pas à plus forte rai-

son recueillir avec frayeur les tristes accents

et les terribles actions d'un réprouvé?

La première chose qu'il fil dès qu'il fut

descendu dans l'enfer fut de lever les yeux

en haut, et de regarder le Lazare dans Le sein

d'Abraham: Elevrtns oculos suos cumesset in

tormentis,vidit Abraham a longe el Lazarum

in sinu ejus. La seconde fut de se plaindre

de l'insupportable ardeur du feu qui le brû-

lait. Crucior in hac flamma. Et la dernière

fut la prière qu'il fit à Abraham , d'envoyer

le Lazare, afin qu'il trempât le bout de son

doigt dans l'eau, pour ralraîchir sa langue;

et la réponse qu'il en reçut, qu'il y avait un

grand chaos et un abîme inaccessible entre

ceux qui sont dans le ciel , et les autres qui

sont précipites dans les enfers : Inter nos et

vos chaos magnum firmatum est. Or, c'est là

le funeste étal des réprouvés dans l'enfer, et

ce en quoi consistent toutes les circonstances

de leur damnation. Car que veulent dire ces

regards du mauvais riche dans le ciel, où il

voit Abraham et le Lazare, si ce n'est la pri-

vation de la vue de Dieu que souffrent les

damnés, et que les théologiens nomment la

peine du dam ? Ces cris lugubres et ces

plaintes qu'il fait, qu'il est tourmenté dans

les flammés qui l'environnent , ne sont-ce

pas autant d'effets de ces insupportables dou-

leurs que ces malheureux endurent, et que

ces mômes théologiens appellent la peine du

sens : enfin, ce chaos et cet abîme qui est

entre le ciel et la terre , et dont on ne peut

sortir, n'est-ce pas une preuve manifeste de

ce désespoir dans lequel sont ces misérables

,

de pouvoir jamais se tirer de ce lieu de leurs

tourments?
Ramassons donc toutes ces circonstances

dont le Saint-Esprit s'est expressément servi,

pour nous faire connaître le terrible état d'un

damné qui souffre de tous côtés. Du côté de

Dieu qui le rejette, du côté des créatures qui

le tourmentent, du côléde l'élerniléqui l'ac-

cable. Ou si vous voulez que je le définisse

en moins de paroles
,
qu'est-ce qu'un damné ?

c'est un malheureux qui est tourmenté par

ses pertes, par ses douleurs, par son déses-

poir. J'y dislingue tous ces caractères dans

mon Evangile, et j'en vais faire tout le sujet

de ce discours.
PREMIER POINT.

Ce n'est pas sans un grand mystère que

saint Luc nous apprend que la première

chose que fit le mauvais riche dans l'enfer

fut de lever les yeux en haut, et de regarder

de loin le ciel : Elevons oculos suos cum esset

in tormentis. Quand un réprouvé est sur la

(erre, il s'éloigne malicieusement de Dieu ; et

pour son châtiment , dit saint Prosper, il est

condamné à ne point le voir, mais à être

éternellement Appliqué à considérer que c'est

par sa faute qu'il l'a perdu. Etat si terrible,

que tous les l'ères et les théologiens demeu-
rent d'accord, que si par impossible un damné
pouvait aimer Dieu et le posséder, tous les

tourments qu'il souffre changeraient de na-

ture, et l'enfer avec tous ses démons ne serait

p. us tuicr.

Je vous avoue que c'est ici, etc.; ci-dessus,

col. 539.

SERMON POUR LE VENDREDI DE LA
SECONDE SEMAINE.

De Vingratitude et de la reconnaissance.

EXORDE.

Verebuntur Ibrsitan filium meum. Agrirolae autem viden-
tes tilium dixerunt taira se : Hic est haeres, venite occid:i-
mtis eum, et appreliensum eum duxerunl exlra \ineam et
occiderunt.

Ils auront veut-être quelque respect pour mon fils, dit le

père de famille; mais les vignerons voyant ce fils venir,
conclurent qu'il fallait le tuer, et effectivement ils le chas-
sèrent hors de la viqne et l'assassinèrent (S. Malt., ch. XXI).

L'évangile de ce jour nous représente d'un
côté la plus grande bonté el patience que
puisse avoir un homme, et d'un autre la plus
lâche el la plus noire ingratitude qui fut ja-

mais. Un père de famille ayant planté une
vigne qu'il avait fermée d'une haie et forti-

fiée d'une tour, l'avait louée à des vignerons,
dans le dessein d'en recueillir les fruits au
temps des vendanges. Effectivement il y en-
voya ses serviteurs ; mais ces vignerons s'é-

tant saisis d'eux pour une première el se-

conde fois, en battirent une partie et en
tuèrent l'autre. Le premier mouvement que
la nature et la justice même pouvaient inspi-

rer à ce père de famille, était de se venger de
ces homicides ; et toutefois ce ne fut pas là

ce qu'il fit. S'ils ont maltraité et assassiné
mes serviteurs, dit-il en lui-même, peut-être

auront-ils quelque respect pour mon fils
;

mais ils ne le virent pas sitôt venir, qu'ils

formèrent la résolution de leperdre,et s'é-

tant inhumainement jetés sur lui, ils le chas-
sèrent de son héritage et le tuèrent.

Vous savez tous, messieurs, que le sens de
cette parabole regarde les Juifs à la lettre :

Juifs, qui après avoir reçu tant de grâces du
ciel, après avoir été appelés pour travailler

à la vigne du Seigneur, et choisis par préfé-

rence à tant d'autres nations , bien loin d'être

sensibles à toutes ces faveurs par une hum-
ble el fidèle reconnaissance , ne se sont pas
contentés d'assassiner les prophètes que Dieu
leur avait envoyés ; mais, par une dernière
ingratitudes! une inconcevable cruauté, ont
mis à mort son propre fils.

Mais vous ne savez peut-être pas, et il est

important de vous l'apprendre, que quoique
vous ne soyez pas coupables des mêmes cri-

mes, cependant toutes les fois que vous ou-
bliez les grâces que Dieu vous a faites , ou
que vous en abusez , vous êtes les vigne-
rons ingrats, qui, au lieu de rendre à votre

maître les fruits de sa vigne, vous les appli-

quez injustement, comme s'ils vous appar-
tenaient, et trempez en quelque manière vos

mains sacrilèges dans le sang de son propre
fils. Vous le verrez plus distinctement quand
je vous ferai le véritable portrait de l'ingra-

titude el de la reconnaissance, après avoir

salué la plus fidèle et la plus reconhaissantb
de toutes les créatures, c'est Marie, à qui je

dis avec respect: Ave.

Trois choses rendent une reconnaissance

parfaite, ctc.j ci-dessus, col. 411.
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SERMON POUR LE TROISIÈME DIMANCHE
DE CARÊME.

De l'envie.

Ce discours se trouve au tome XVII, col.

1174.

SKRMON POUR LE LUNDI DU TROISIEME
DIMANCHE.

De la douleur.

EXORDE.

I|)sn aulem traiisirns per médium illornm ibal.

Il passa au milieu d'eux et se relira (S. Luc, ch. IV).

L'innocence, la fuite et la douceur sont

les trois grands secrets, soit pour repousser

les calomnies de ses ennemis, soit pour élu-

der leurs mauvais desseins, soit pour les

adoucir, et suspendre l'emportement de

leurs passions. L'innocence, dit saint Rer-
nard, est un bouclier impénétrable aux traits

de la médisance ; et quand un homme est

sûr de la bonté de son cœur et de la droi-

ture de ses actions, il résiste sans peine à
tout ce que l'envie a de plus injurieux et de

plus lâche.

La fuite est souvent un effet d'une grande
prudence, et tel qui ayant voulu, ou résister

en face à ses ennemis, ou les vaincre, est

tombé entre leurs mains, eût pu conserver

ses biens et sa personne, s'il avait su ména-
ger une favorable et sage retraite.

Mais la douceur est encore un meilleur

moyen pour triompher de ses ennemis. Sans
les animer par une vigoureuse résistance, elle

les gagne par son honnêteté et ses charmes
,

elle les adoucit, elle les apaise, et le meil-

leur avis qu'on puisse donner à un homme
pour arrêter les emportements d'un esprit

mal fait, est de lui dire ce que les conseil-

lers de Roboam lui dirent : si vous voulez

apaiser le peuple, il vous est aisé de le

faire, Iraitez-Ie avec douceur, et il vous se-

ra éternellement soumis : Si locutus fueris

ad eos verba lenia, erunt tibi servi cunctis

diebm (III Reg., XII).

Le Fils de Dieu s'est servi de ces trois

moyens à l'égard des Juifs. Nous l'enten-

drons dans quelque temps opposer son in-

nocence à leurs calomnies, et leur deman-
der si quelqu'un d'eux osera l'accuser du
moindre péché : Quis ex vobis arguet me de

peccato? Aujourd'hui il se sert du second:
ces barbares le chassent de leurs villes, et

le mènent sur une haute montagne pour le

précipiter; et quoiqu'il puisse les abîmer et

les réduire en cendres , cependant il aime
mieux se retirer, et, soit qu'il change leur

esprit, soit qu'il les surprenne, dit saint Am-
broise, il descend de cette montagne sans
qu'ils s'en aperçoivent : Per médium illo-

rum mulata subito vel obstupefacta furenlium
mente descendit [Ambr., I. IV, in Luc. ). Mais
ce même Père remarque fort judicieuse-
ment, qu'il se servit encore du troisième
moyen, qui est sa douceur, pour tâcher de
les apaiser. 11 est vrai que, par un secret

jugement de la justice divine, la fureur de
ces inhumains ne fut suspendue que pour

un temps; mais il n'est pas moins vrai que
ce dernier moyen est l'un des plus efficaces

dont l'Evangile veut que nous nous servions,

et que ce Dieu fait homme est venu nous
apprendre : Discite a me quia mitis sum. La
douceur de Jésus-Christ ne fléchit pas les

Juifs, mais elle amollit le rocher dans le-

quel il descendit pour se cacher, dit le vé-

nérable Rède (Beda ingloss. ord.), s'ouvrant,

et comme il ajoute, se liquéfiant pour le re-

cevoir. Qu'il en soit ce qu'il vous plaira de
ce miracle , c'est à nous à profiler d'un si

bel exemple que Jésus-Christ nous donne,
et à avoir recours à la plus douce et à la

meilleure de toutes les mères, à laquelle

nous dirons, Ave.
Quand le Saint-Esprit , dans le livre de

l'Ecclésiastique, veut nous inspirer la prati-

que de la douceur, il s'arrête principale-

ment à nous en faire connaître trois grands
avantages. Le premier est qu'un homme
doux devient, par cette vertu, maître de lui-

même, et donne à son âme l'empire qu'elle

doit avoir sur la plus fougueuse de ses pas-
sions ; voilà pourquoi il lui dit entre autres

choses : Fili, in mansueludine serva animum
tuam et da illi honorem secundum meritum
suum (Eccles., I). Le second est d'autant que
par sa douceur il se fait considérer et aimer
des hommes au delà même de ce qu'il pour-
rait souhaiter; voilà pourquoi on lui donne
cet important avis : Fili, in mansuetudine
opéra tua perfice et super hominum gloriam
diligeris (Eccles., V). Le troisième est que
par sa douceur il attire sur lui les grâces

et les bénédictions de Dieu; voilà pour-
quoi il ajoute dans le même endroit :

Quod beneplacitum est Deo fides et mansuc-
tudo et adimplebitur thésaurus illius (Ibid.

cl).
Je me sers, chrétiens, de ces trois mêmes

raisons pour vous porter à la pratique d'une
vertu si nécessaire, et cependant si incon-
nue et si négligée. Soyez doux el paisibles,

l'intérêt que vous avez de sanctifier voire

âme, d'attirer l'amitié de vos frères, et de

vous procurer les grâces de Dieu, vous y
oblige. Trois grandes raisons très-particu-

lières à mon sujet, comme vous pourrez voir

dans la suite de ce discours.

PREMIER POINT.

Après l'honneur et l'adoration que nous
devons à Dieu , etc.; ci-dessus, col. 269.

SERMON POUR LE MARDI DE LA TROI-
SIEME SEMAINE.

Des devoirs des prêtres et des pasteurs.

EXORDE.

Amen dico vobis : Quaecumquo alligaverilis super terrain

erunt ligua et in cœlo, el qweeumque solverilis super ter-

rain erunt solula el in cœlo.
Je vous dis en vérité : Tout ce que vous lierez sur la terre

sera lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur la terre

sera délié dans le ciel (S- Matlli., ch. XV11I).

Il n'appartient qu'à vous, ô mon Dieu, de

donner un pouvoir aussi étendu à de faibles

créatures, et de laisser d;ms certains hom-
mes un tel caractère d'autorité qui les dis-
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tinguede tous les autres. Jamais prince ne

parla d'un Ion si haut ni si assuré, et quand
même il choisirait quelqu'un de ses plus fidè-

les ministres, pour être le souverain arbitre

de la vie ou de la mort, de la captivité ou de

la liberté de ses sujets
,

pourrait-il répon-

dre que ce qui aurait élé lié ou délié sur la

terre aurait le même sort et la même efficace

dans le ciel?

Un pouvoir si absolu et si universel ne pou-

vait êtreaccordéque par un Dieu ; ctcefut ce-

lui qu'ildonna à ses apôlres, et dont jouissent

encore aujourd'hui tous ceux qui les représen-

tent. Saint Pierre lia Ananic et Saphire qui

moururent à ses pieds, dit saint Chrysoslome,

mais il délia aussi Tabilhe à laquelle il ren-

dit la vie. Il lia Simon le magicien qui croyait

pouvoir acheter les dons de Dieu ; mais il

délia le centenier Corneille qui se prosterna

devant lui. Saint Paul lia l'incestueux Co-
rinthien; mais il le délia aussi dans la vue

de sa pénitence, et dans l'espérance qu'il

eut de sa conversion. Admirable pouvoir

auquel Dieu même, tout indépendant qu'il

est, veut bien s'assujettir, confirmant dans

le ciel les justes arrêts que ses ministres au-

ront prononcés sur la terre, mettant entre

leurs mains les clefs du ciel et de l'abîme,

de l'absolution et de la condamnation des

hommes.
., Ce serait ici le lieu, messieurs, de vous

parler de la puissance et de la dignité des

prêtres pour vous inspirer ces sentiments de

vénération, de docilité et d'attachement que
vous leur devez; mais comme j'en ai déjà

traité dans une autre occasion, je prétends

parler de ce qu'ils vous doivent eux-mêmes,
et dont je trouve une ample matière sans

sortir de mon évangile.

Avant que Jésus-Christ eût donné ce pou-
voir à ses ministres, et qu'il eût voulu qu'on

traitât comme des pharisiens et des publi-

cains ceux qui n'écouteraient pas l'Eglise,

que ne leur avait-il pas dit , et quelles le-

çons ne leur avait-il pas laissées? Leçons
d'humilité en les avertissant que s'ils ne de-
viennent semblables à de petits enfants, ils

n'entreront jamais dans le royaume du ciel.

Leçons d'édification et de bon exemple en
leur disant que si quelqu'un d'çux est un sujet

de chute et de scandale à son frère, il vaudrait
mieux qu'on lui pendît une meule au cou et

qu'on le jetât au fond de la mer. Leçons de
charité et de zèle en leur apprenant qu'ils

doivent corriger leur prochain dont ils con-
naissent les désordres, et tirer celte brebis

perdue de son égarement. Or, c'est sur ces

importantes maximes que les ministres du
Seigneur doivent se régler, et s'ils veulent

bien pénétrer toute l'étendue de leurs de-
voirs, ils faut qu'ils en cherchent l'idée dans
ce souverain Prêtre que Marie a mis au
monde, et qu'elle conçut quand un ange lui

dit, Ave.

Un ecclésiastique qui est chargé du soin

des âmes a, dans la pensée du cardinal Pierre

Damien , trois grandes qualités : celle de

pasteur dans l'église particulière qu'il gou-
verne : Pastor in Ecclesia; celle de juge

dans la chaire et dans les tribunaux où il

rend des oracles et des sentences de vérité :

Judex in cathedra; et celle d'intercesseur à
l'autel par la fonction qu'il y fait de médiateur
des hommes auprès de Dieu : Intercessor in
missa.

Mais autant que ces qualités lui procurent
d'honneur, autant lui im posenl-t-ellesde char-
ges. Laprcmière demande une vie sainte et

irrépréhensible; la seconde, de la capacité et

de l'expérience; la troisième, de la charité et

du zèle. Il n'est pasteur dans l'église qu'il

gouverne, qu'afin qu'il forme à la piété et

qu'il édifie les peuples qui lui sont soumis :

Pastor in Ecclesia, ut sancte erudiat; c'est

son premier devoir, et il ne peut s'en ac-
quitter dignement qu'il ne soit innocent et

irrépréhensible dans ses mœurs. Il n'est

juge dans la chaire et dans les tribunaux de
la pénitence, que pour y rendre des déci-

sions qui soient justes : Judex ut juste defi-
niat; c'est son second devoir, et il ne peut
s'en acquitter à moins qu'il ne soit intelli-

gent et habile en ce qui regarde son minis-
tère. Il n'est le médiateur des hommes à
l'autel, que pour les ramener à Dieu, et le

prier en leur faveur : Intercessor ut pie sub-
veniat ; c'est son troisième devoir, et il ne
peut s'en 'acquitter s'il n'est charitable et

désintéressé dans sa conduite."

Je m'arrête d'autant plus volontiers à
celte idée, qu'elle renferme toutes les obli-

gations d'un ecclésiastique envers les peu-
ples dont le soin lui est confié. Obligation
de mener une vie innocente, afin de les édi-

fier par la sainteté de ses exemples. Obliga-
tion de se rendre habile et savant, afin de les

instruire par la pureté de sa doctrine. Obli-
gation d'è.tre vigilant et désintéressé, afin

de les conduire à Dieu par sa charité et par
son zèle. Examinons, par ordre, ces trois

circonstances dans les trois parties de ce dis-

cours.

Je commence par la sainteté d'un ecclé-
siastique ; ci-dessus, col 31.

SERMON POUR LE MERCREDI DE LA
TROISIÈME SEMAINE.

De l'hypocrisie.

EXOUDE.

Hypocritx'.tiene pro;>helavit de voliis Isaias dicens : Po
pulus liic lal>iis m°is honorai, coi' autem eorum longe est

a me. Sine causa colunl me.

(S.MaUli., ch. XV).

Nousvoyons dans ces paroles de mon texte

trois chosesjqui y sont renfermées au sujetde

l'hypocrisie; je veux dire son antiquité dans

son origine, sa malignité dans ses desseins,

et son inutilité dans son culte. Elle est , ce

semble, le plus ancien de tous les péehés.

Non-seulement Isaïe en a parlé comme nous
remarquons dans notre évangile, Bene pro-

phelavit de vobis Isaias; non-seulement Moïse

s'en est plaint dans la loi écrite; non-seu-

lement Abel en a ressenti les premières

cruautés : mais, si nous en croyons Tcrlul-
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lien, elle est à pou près comme le péché ori-

ginel que nous avons contracté du premier

homme i|Ui, s'étanl atissé séduire par l'hy-

pocrisie du démon, ne nous a presque plus

appris que l'art de nous Iransûgurer en ser-

pe « t.

Elle est en second lieu le plus malin de

Ions les péchés. C'est elle qui corrompt la

nature, qui, d'elle-même est simple et ingé-

nue; qui trompe malicieusement les hommes
qui ne peuvent s'attacher qu'aux apparen-

ces, qni, pour rendre les vices plus recom-
mamlab'es , les expose déguisés sur le théâ-

tre du monde, el leur donne, selon saint

Basile, l'habit et l'apparence de la vertu.

C'est elle, dit saint Grégoire de Nazianze
[IJom. 1, deJejun.), qui, se sentant trop fai-

ble et trop laide, ressemble à ces prostituées

qui ont recours au fard pour cacher leur

laideur; qui fait paraîlreau dehors ce qu'on

ne veut pont élie en eflel, qui attaque la

piété par la piété même; et qui, contente

d'honor r Dieu du bout des lôvr- s, lui refuse

le cœur de celle adoration intérieure qu'il

nous demande. Popultts hic labiis me honorât,

cor aulem, etc.

Enfin, s'il y a quelque péché qui, par un
effet particulier , rende les bonnes œuvres
inutiles, el Ole à un homme l'espérance d'une

récompense éternelle, c'est celui-ci. Car,

quelle est l'espérance d'un hypocrite, dit Job,

et quand il sera à l'article de la mort, par

quel droit prétendra-t-il que Dieu l'écoute

(Job, XXVII)? Il a voulu, en cherchant une
gloire temporelle, se mellre la couronne sur

la tête; et il a perdu celle que Dieu lui eût

donnée pendant toute l'éternité, s'il l'avait

sincèrement servi. Non, non, qu'il ne se

fialle pas par cet endroit; soit qu'il s'arrêle

comme les pharisiens aux traditions ancien-

nés, soit qu'il fasse, comme eux, des lois

nouvelles, qui ne sont que des ordonnances
humaines ; c'est en vain qu'il serl Dieu; c'est

inutilement pour son salut qu'il l'honore,

sine causa colunt me docenies do^lrmas et

mandata hominum. Voilà déjà mou Evangile

expliqué; mais pour connaître encore ,
par

des traits mieux distingués, le véritable ca-

ractère de ^'hypocrisie, demandons les lu-

mières du Saint-Esprit, par, ele Ave.

Nous pouvons , avec les Ihéologiens , dis-

tinguer en Dieu Irois sortes de vérités, etc.

ci-dessus, col. 76.

SERMON POUR LE JEUDI DE LA TROI-

SIÈME SEMAINE DE CARÊME.
Des maladies.

EXORDE.

Socnis Simonis teiiebatur magnis febribus; et rogave-
runt illum proea Siaiis super iliam imi>era\ïi t'ebri eldi-
misii illani ; ri comi uo siirgen* niinislrabal illi-.

La belle mè>e de S l'ien e était < ttaq èi d'une grosse

fièvre ; let A > oies prièrent Jcsua-Cli ist pour elle : il se tint

debout, commanda à ta fié» e d'en s i tir ; ehe lu quiU . , et

cette femme .'était aussi ôl Idée, las servit (S Luc, c. IV).

A examiner les principales circonstances
de noire évangile, il sera aise d'y remar-
quer, avec saint Ambroise, trois choses
auxquelles nous pouvons raisonnablement
nous* arrêter (Divus Ambras, in expositiont).

Orateihs sacres. XVIII,

La première esi. la maladie J? la belle mère
de sainl Pierre qui est attaquée d'une grosso

fièvre. La seconde est la prière (tue les apô-
tres font à Jésus-Christ, le conjurant de
la guérir. La troisième est la reconnaissance
de celle femme qui , après sa guérison, quel-

que faible qu'elle fûl , se leva de son lit et

voulut servir son médecin. Dans le premier
de ce- étals, nous reconnaissons la misère
d'une créature

,
qui , lout honorée qu'elle

est d'être entrée dans l'alliance de ceux que
Jésus-Christ considère davantage, ne laisse

pas d'être abandonnée à de fâcheuses infir-

mités qui la conduisent comme une malheu-
reuse victime au tombeau. Dans le second,
nous voyons quels sont les devoirs d'un ma-
lade, qui , ayant reçu du ciel un médecin
aussi puissant cl aussi charitable qu'est Jé-
sus-Christ , doit le supplier de le guérir; et

quand ses prières ne sont pas assez efficaces,

employer celles des gens de bien, afin qu'il

les exauce. Dans le troisième, nous recon-
naissons quelle doit être la fidélité de ce ma-
lade, et avec quel zèle il est obligé de s'atta-

cher à Jésus-Christ , el de le servir après
qu'il en a élé guéri. Du côté du malade, cest
une grande misère : du côté de Jésus-Christ,

c'est une grande miséricorde : du côlé do
celui qui est guéri, c'est un grand motif de
reconnaissance.

Toutes ces circonstances se trouvent ren-
fermées dans noire évangile, et ce s uit là

autant d'instructions que nous en devons
remporter. Car, si la belle mère du premier
des apôtres est tourmentée d'une grosse liè-

vre, Socrus Simonis tenebatur maqnis febri-

bus. nous devons nous résoudre à un pareil

accident , el souffrir nos maladies avec pa-
lience, comme étant, des suites nécessaires
de noire péché. Si elle s'adresse aux apôtres
pour joindre leurs prières aux siennes , afin

qu'elles fussent plus efficaces, et roqarerunt
pro ea, nous devons, dans nos maladies,
recourir à Dieu, tant par nous-mêmes que
par le ministère d'au'rui , et nous confier,

avant toutes choses, à celui qui a les clefs

de la vi.- et de la mort entré les mains. Enfin,

si celle pieuse femme, quoique très -affaiblie

par son grand âjçe el la violence de si fièvre,

sortit aussitôt de sou lit , el servit Jésus-
Christ de ces mêmes mains qu'il avait tou-

chées, continua surgens, minislrabat illis,

nous devons, lorsque nous avons reçu de
Dieu la guérison que nous en attendions,
être plus zélés qu'auparavant à le servir,
et lui donner de nouvelles marques de nolro
fidélité.

Tout ceci est de pratique, et pour vous
faire voir en peu de mots ce que vous devez
faire, ou lorsque vous êtes malade, ou lors-

que vous avez recouvré la santé, remarquez,
je vous prie, qu'on peut distinguer Irois eno-
ses dans les maladies : leurs douleurs, leurs

remèdes el leur guérison. Or, si vous voulez
en faire un bon usage, il f.iul en offrir les

douleurs à Dieu par un espril de pénitence,

ce sera mon premier point; il faut en cher-

cher les remèdes auprès de Dieu par un es-

pril de coufiiiucc, ce sera mon t>eeond point;

L Vingt-quatre )
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il Faut en consacrer la guérison à Dieu par
un esprit de fidélité et dp reconnaissance, ce

sera mon troisième point. Vierge sainte que
l'Eglise invoque comme le salut et la conso-

la lion des malades, obtenez-nous de voire

cher Fils la grâce d'entrer dans des senti-

ments si chrétiens; c'est la prière que nous
vous faisons en vous disant avec l'ange : Ave.

Quoique la première vérité, etc.; ci-dessus,

col. 557.

SERMON POUR LE VENDREDI DE LA
TROISIÈME SEMAINE.

Du mariage.

EXORDE.

Voca virum timm et ve.ni hue. Respondit mulier et dixit :

Non habeo virum. Dicit ei Jésus : Beue dixisii
,
quia non

Labes virum.
ï Jésus- Ch-ist dit à la Samaritaine : Faites venir votre

mari et approchez-vms d'ici. El celle femme lui ayant ré-

pondu quelle n'avait point de mari , il lui dit : Vous avez

raison d'avouer que vous n'eu avez point (S. Jean, cli. IV).

Nous lisons dans l'Ecriture qu'Agar, étant

sortie de la maison d'Abraham pour éviter

la juste indignation de si maîtresse, fut con-

solée sur les bords d'une fontaine par un
ange qui, après lui avoir fait quelques ques-

tions, l'avertit de s'en retourner promple-
ment chez son maître et qu'elle mettrait

bientôt au monde un fils qui serait le père

d'une grande cl nombreuse postérité (Gè-

nes., XVI).
Voici, chrétiens, une autre femme que

l'Ange du grand conseil attend exprès sur

une autre fontaine où il est assis : femme en-

core plus impudique et plus attachée à son

péché que ne l'était Agar, mais femme in-

comparablement plus heureuse qu'elle, puis-

qu'après avoir été honorée de la conversa-

tion d'un Dieu, après avoir été pleinement

instruite des plus profonds mystères de noire

religion, elle reçoit de lui non-seulement le

pardon de son péché, mais la gloire d'être

associée au plus noble emploi de ses minis-

ires, en devenant, dil saint Ambroise, l'apô-

tre de Samarie et la mère d'un grand peuple

qu'elle devait spirituellement enfanter {Am-
bros., serin. 30, vel alias auclor).

Quelle glorieuse conquête à Jésus-Christ!

mais aussi quels obst ides n'ent-il pas à sur-

monter pour l'exécution d'un tel dessein! Je

ne dis p as seulement que c'était une femme
à moitié juive, à moitié païenne, qui, quoi-

que élevée dans une sede grossière, se pi-

quait d'avoir de l'esprit et d'être savante

dans sa religion; mais ce qu'il y avait en-

core de plus étrange, c'est qu'elle vivait, dit

saint Jean Chrysostome [D. Chrysost., in Sa-

fnàr., die ipsa tnediœ Penlecustes), dans une
débauche vague, changeant d'amants sans

changer d'état , l'attachant à des seconds

après avoir é;c rebutée des premiers, et son

mariage, aussi bien que son amitié, n'étant

qu'un mariage en figure : Meretricis sorrii-

bus pollula, amaiorem ex amatore mulabat et

nuptias hubebal amoris lempus. Ce qu'il y

avait de plus étrange, c'est qu'elle était ma-
riée sans l'être, toujours épouse et toujours

veuve, ou, pour mieux dire, ni jamais veuve
ni jamais épouse, puisque la mort n'avait

séparé d'elle aucun de ses maris, et qu'elle

ne pouvait prétendre à de secondes noces
après la dissolution des premières : Maritata
erat amatoribus sponsa, semper vidua novo-
que conjugio juncta; quinimo neque vidua
neque sponsa.

Combien y a-t-il encore aujourd'hui d'hom-
mes et de femmes de ce caractère, ajoute
saint Chrysostome? gens qui ne cherchent
que le plaisir, qui, brûlés d'une damne cri-

minelle, se soucient peu de se marier, ou
profanent impunément la saint (é du sacre-
ment, parce que, s'y étant engagés sans avoir
consulté la volonté de Dieu, ils n'en rem-
plissent jamais les devoirs?

Il est important, chrétiens, d'apporter au-
jourd'hui quelques remèdes à ce désordre,
et je n'en trouve point de meilleur qu'en
m'arrôlant à ce que Jésus-Chrisi dit à la S i-

marilaine : Voca virum tuum et verti hue.
Appelez voire mari et approchez-vous de moi.
Ce vrai mari qu'il faut appeler e>l, dit saint

Au^uslin (Aug., tract. 25, in c. IV Joan.)
}

l'esprit de Dieu qu'il faut consulter avant
que de s'engager dans le mariage, afin que
la passion et la débauche n'y aient point de
pari ; et que Jésus-Christ, dont il faut s'ap-

procher, est la volonté de Dieu à laquelle il

faut obéir après qu'on s'y est engagé. Voca
virum luum et veni hue.

Ce point de morale est d'autant plus im-
portant qu'il regarde toutes sortes de per-
sonnes, je veux dire et ceux qui sont libres,

et ceux qui ne le sont pas. 11 regarde les pre-

miers, parce qu'ils ont de sérieuses ré-
flexions à faire avant que de s'engager; il

regarde les seconds, parce qu'ils ont de pres-

sants devoirs à accomplir après qu'ils se

sont engagés. Que dirons-nous donc aux
premiers? appelez Jésus-Christ à votre ma-
riage. Que dirons-nous aux seconds? obéis-

sez à Jésu--Chrisl quand vous l'aurez appelé.

Ou, si vous voulez que je m'explique enc Te
plus clairement, voici mes deux proposi-
tions qui vont faire tout le partage de ce

discours. Etes-vous libres? demandez à Di-u
qu'il vous fasse connaître si c'est sa volonté

que vous vous engagiez dans le mariage;
voilà la première. Etes-vous déjà engages?
acquittez vous fidèlement des obligations de

votre état et faites sa volonté en toutes cho-

ses; voilà la seconde. Mais souvenons-nnus
d'abord que ces! l'esprit de Dieu qui soutient

la faiblesse du nôtre, que nous devons invo-

quer : Voca virum tuum. Nous ne pouvons
le faire plus efficacement que par l'interces-

sion de la sainte Vierge : Ave.

PREMIER POINT.

Il n'y aurait point de, etc. Tome XVII,
col. 952.

Le sermon pour le quatrième dimanche
du carême, qui traite de la Providence, est

dans le tome XVII, col. 1193.
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SERMON POUR LE LUNDI DE LA QUA-
TRIÈME SEMAINE.

De la prudence chrétienne dans l'emploi du
temps.

EXORDE.

Omnes ejecit de templo, oves quoque et boves : et num-
nnil.iriorum effildit aes, et mens:is siilnerlil.

Jésus chassa du temple ceux qui le profanaient , il en fit

aussi sortir les brebis et les bœufs ,
jeta pur terre Vargent

l'es changeurs et renversa leurs bureaux {S. Jean , cli. II).

Ce no fut ni pour de légères misons ni par
un mouvement précipité de vengeance que
Jésus-Christ traita si sévèrement ces phari-

siens, ces publicains et ces changeurs qu'il

trouva dans le temple. Les irrévérences qui

se commellent dans la maison de Dieu, les

scandaleuses profanations qu'on y fait des

plus augustes et des plus redoutables mys-
tères ne sont pas de 1 :fnature de ces péchés

que la miséricorde divine pardonne aisé-

ment, et pour lesquels les hommes mêmes
doivenl avoir beaucoup de retenue, de peur
de choquer et d'aigrir les impies qui y tom-
bent. Quand la majesté du Seigneur est of-

fensée dans le premier chef, tout homme est

naturellement soldat, dit Tertullicn : et si

pour lors le seul intérêt de la religion donne
des armes aux plus faibles, si ceux mêmes
dont l'Ecriture relève la douceur par de plus

magnifiques éloges n'ont pas cru devoir se

modérer quand il a été question de venger la

querelle de Dieu, Jésus-Christ, que le zèle

de la maison de son Père dévorait, pour me
servir des termes de mon évangile, pouvait-

il froidement voir tant d'abominations com-
mises dans le lieu saint sans en chasser à
coups de fouet ceux qui, par leurs Irafici

sordides et leurs commerces usuraires, en
étaient les principes.

Mais à quelque sévérité que ce zèle l'ait

porté, jamais aucune passion précipitée n'y

eut de part. Car, sans vous dire que ce qui
est passion à notre égard ne l'était pas au
sien, et que ce que nous appelons colère

chez nous était sanctifié par nue raison es-
sentiellement droite, combien de fois avait-
il averti les Juifs que la maison de son Père
était sainte, que d'un lieu de miséricorde et

de grâce ils en faisaient une retraite de vo-
leurs, et qu'un jour viendrait où ils cherche-
raient ces occasions de salut qu'ils négli-

geaient, sans pouvoir les trouver? Ils s'é-

taient donc attiré ces terribles vengeances
par un long libertinage ; et comme c'est

peut-être encore aujourd'hui noire malheur,
c'est du bon emploi qu'il Lut faire du temps
et des grâces de Dieu que je veux vous en-
tretenir, après que j'aurai imploré, etc. '.Ave.

Comme c'est à la prudence chrétienne à
nous faire faire un bon emploi du temps et

à nous apprendre l'art de ménager avec
beaucoup de circonspection les occasions de
notre salut, je remarque avec saint Basile
qu'elle doit embrasser tous l^s temps de no-
tre vie <l ne nous en iaisser, autant qu'il est

i
o-sible, échapper aucun moment.
Elle doit rappeler le passé, et parce que

nous en avons fait un méchant usage, elle
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doit nous obliger de te racheter par notre
douleur et par nos larmes. Il faut qa'elle
fixe le temps présent, et que, tournant notre
esprit vers ces occasions de salut qui nous
sont encore offertes, clic nous apprenne à
les ménager avec une exacte fidélité. Enfin,
il faul qu'elle anticipe le futur et qu'ôtanlde
dessus ce temps le voile qui nous le cache,
elle nous avertisse qu'il est plus proche que
nous ne p nsons, et que, si nous n'y prenons
garde, on nous chassera un jour du temple
Se la gloire, comme on chassa de celui de Jé-
rusalem ces impies dont il est parlé dans
notre évangile.

Cela étant, conclut saint Basile (De Orat.
pœnit.), déplorons les dérèglements de notre
vie passée et ne négligeons aucune occasion
présente, et combattons généreusement con-
tre les surprises de l'avenir : Mœreamus ob
stultiliam vitœ antegressœ, prœseni per negli-
gentiam non amittamus, decertemus pro fu~
turis. Rappeler le temps passé par sa péni-
tence e' par ses larmes, ménager les grâces
et les occasions présentes pour se sanctifier
par leur bon usage, prévenir soigneusement
les maux futurs, afin de n'en être pas sur-
pris : trois obligations d'un chrétien sage et
prudent, qui feront les trois parties de ce
discours.

PREMIER POINT.

saurait faire trop, etc.; ci-dessus,On ne
col. 335.

SERMON POUR LE MARDI DE LA QUA-
TRIÈME SEMAINE.

Du jugement téméraire.

EXORDE.

- Nolite judicare secunduni faciem ; sed rectum judicium
judicale.

Ne jugez pas selnn les apparences , mais prononcez un
juste jugement (S. Jean, cli. Vil).

De tous les jugements des hommes, il n'en
est point ri de plus mal fondé dans ses prin-
cipes, ni de plus irrégulier dans sa forme, ni
souvent de plus dangereux dans ses déci-
sions, que le jugement téméraire. Celui de
Dieu a un caractère d'aulorilé, de vérité et

de justice, qui lui est essentiel; celui des
magistrats et des juges, soit ecclésiastiques,
soit séculiers, a quelquefois ces trois mêmes
avantages ; mais celui que les hommes se
donnent la liberté de prononcer sur d'autres
hommes , dans ces tribunaux particuliers ,

qu'ils dressent en eux-mêmes, n'en eut jamais
aucun.
Ce jugement n'est fondé sur aucun droit,

ni élabli par quelque loi que ce puisse être :

les divines le défendent , et si les humaines
ne le condamnent pas toujours, clies ne peu-
vent jamais l'autoriser. Dieu a formée chaque
homme un cœur particulier , que d'autres
hommes ne sauraient sonder. Eh! qui êtes-

vous, pour oser condamner le serviteur d'au-
trui? dil l'apôtre saint Paul {Rom. XIV). S'il

tombe ou s'il demeure ferme, cela ne regarde
que son maître, et n'est nullement de votre ju-
ridiction; et c'est pour celte raison que je dis

que de tous les jugements il n'y en a point
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qui soit plu-, mal Fondé dans son principe

que le jugement téméraire.

.Mais, sur quelque rondement qu'il puisse
subsister, il faut demeurer d'accord qu'il est

très- irrégulier dans sa forme. Dans les au-
tres , on ne condamne que ceux qu'on a ouïs

ou qu'on a dûment appelés ; dans celui-ci ,

on absout et on c ndamne indiffércmm ut
tout ce qui se présente, sans appellation,

sans témoins , sur de faibles et de légères

conjectures. Dons les autres, on veut des
preuves solides , et l'on examine à loisir

l'esprit et les paroles de ceux qui déposent;
dans cliii-ci , jalousie, intérêt, prévention,
cabale, entêtement, orgueil, inimitié, amour-
propre, tout y entre, et la plus grande for-

malité qu'on y garde , est de n'en point
garder.

Enfin, souvent les dangers y sont très-

grands, et les injustices qu'on y fait presque
irréparables. Le dévot y est confondu avec
l'hypocrite , l'homme de bien avec le mé-
chant, li fille sage et modèle avec l'impu-
dique ; el depuis que Jésus-Christ a été ex-
posé aux jugements téméraires el aux ma-
lignes censures de ses ennemis, il n'y a point

de péché qui ne s'y commette (Aug. in ps.

CXVI1I, expos. 39 J. Ne jugez donc jamais,
chiéliens, sur les apparences : Nolite judi-
care secundum /'(trient ? el si vous vouez pro-

noncer de just»s jugements, consultez la

chanté chrétienne, qui vous donnera su, - ce
point d'admirables règles que je lâi lierai de
vous expliquer, après avoir, etc. Ave.
Quand deux grands apôtres ont parlé de

la charité chrétienne, considérée par rapport

au prochain, ils eu ont distingué trois prin-

cipaux caractères : le premier, c'est qu'elle

est tranquille
,
patiente et exempte de mauvais

soupçons ; le second , c'est quelle est douce,
prudente et occupée à convertir la multitude

des péchés; le troisième, c'est qu'elle espère

tout de la miséricorde de Dieu, qu'elle est

humble et ennemie de la présomption. Fait-on

des actions qui soient indifférentes d'elles-

mêmes, ou qui semblent plu< criminelles que
bonnes? Bien loin que la charité se précipite

dans ses jugements, elle attend et n'en con-
çoit pas de mauvaises pensées. Charilas pa-
tient est, non agit perperatn, non cogitât

malum. En fait-on qui soient évidemment
criminel es? Ou elle tâche d'en séparer l'in-

tention, OU elle les couvre par sa prudence.
Benigna est, operit multitudinem peccatorum.

Ne peut-elle ni excuser ces actions, ni les

ca<her? Elle fait rentrer un chrétien en lui-

mè e; et comme elle est ennemie de l'or-

gueil, elle lui persuade que ces pécheurs,
qu'il condamne , se trouveront peut-être
moins coupab e< que lui au jugement de
Dieu , non irtflalur, non est ambiliosa , omnia
sustinet.

Or, le jugement téméraire a trois autres

caractères directement opposés à ceux de la

charité, et c'est ce qui le rend très -criminel :

caractère de légèreté et de précipitation, op-
posé à celle charité patiente el exempte; de

mauvais soupçons ; ce sera mon premier

ooint. Caractère d'indiscrétion el de dureté,
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opposé à celte charité douce et prudente, qui
couvre les péchés par son silence

; ce sera
mon second point. Caractère de malignité
el de présomption, opposé à celle charité
bombe, qui n'est ni ambitieuse ni enflée
d'orgueil; ce sera mon troisième point ; et,
dans tous les trois, j'aurai sujet de vous dire,
avec Jésus-Christ : Nolite judicare secundum
faciem , sed rectum judicium judicate.

PREMIER POINT.
Il suffit de vous expliquer, etc.; ci-dessus,

coL 1364.

Dans le mercredi de la quatrième semaine,
cesl le même évangile que celui du quin-
zième dimanche d'après la Pentecôte. Vous
en trouverez le discours, ci-dessus col. 453.

SERMON POUR LE MERCREDI DE LA
QUATRIÈME SEMAINE.

EXORDE.
Dixit oi Ma'tlia. soror ejiis qui mortuns tuerai : Domine,

jam fii-iei, qualruInaDii? est eiiim.
Martfie sœur du Lazare qui était mort , d'il à Jésus-

Christ : Seigneur , il sent déjà mauvais
, parce < u"il y a

quatre fours qu'il est dans le tombeau (S. Jean, c. XI).

La crèche, Jérusalem, le Calvaire et le

tombeau du Lazare, ont été autant de lieux
fameux, consacrés par les larmes et les cris

de Jésus-Christ. Il a pleuré dans son berceau,
il a pleuré dans la cérémonie de sa circonci-
sion, il a pleuré aux approches de Jéru-
salem sa destruction future; il a offert, avec
un grand cri et avec larmes , ses p. ières à son
Père, sur la croix, dit saint Paul (Hebr. , V),
et comme remarque très-expressément saint
Jean, il a pleuré, il a frémi et il s'est troublé
sur le tombeau du Lazare.
Que ces saintes larmes sonl mystérieuses,

cl avec quel respect ne devons-nous pas les

recueillir, puisqu'elles n'ont été versées que
pour nous, el par rapport aux différents ét.its

où nous nous rencontrons 1 En effet, si Jésus-
Christ a pleuré en venant au monde, n'était-ce

pas parce qu'il se considérait comme la cau-
tion des pécheu. s? S'il a pleuré quand on l'a

circoncis, n'était-ce pas d'autant qu'il distin-

guait dans celle marque de servitude l'infa-

mie et la peine du péché? S'il a pleuré sur Jé-
rusalem, n'était-ce pas dans la vue et dans
une connaissance distincte qu'il avait de la

dernière punition des pécheurs? S'il a pleuré
sur h' Calvaire, n'était-ce p;is parce qu'il se

sentait chargé de tontes les iniquités des hom-
mes pour lesquels il donnait sa vie? El s'il

pleure anjourd nui sur le tombeau du Lazare,
c'est parce qu'il voit dans un cadavre infect et

puant l'inf Ctioh encore plu> grande d'un
pécheur scandaleux, qui dé, à tout corrompu
en lui-même exhale une odeur maligne ca-
pable d'empester tout le monde : Juin fœlet,

quatriduunus est enim.

Cet état plus funeste, ou si vous voulez que
je me serve des expressions du grand Apôtre,

celle odeur de la mort qui ne produit que la

mort, est plus insupportable à Jésu»-Clirhil

qu'on ne pense. Il s'était contenté de pleurer

dans la crèche el sur Jérusalem, ses larmes
n'avaient été suivies que d'un grand cri sur

le Calvaire : mais ici non-seulement il pleure,
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il frémit encore, et il se Irouble. Pourquoi?
Parce que dans ce cadavre corrompu il voit

le véritable état d'un homme qui, après avoir

passé comme le Lazare de la langueur à la

maladie, de la maladie à la morl, et de la

mort au tunheau, n'est plus aux autres

qu'an principe de contagion et de chute, par

la vie scandaleuse qui! mène. Voiià ce qui

cause de si étranges et mystérieuses émotions
dans un Dieu qui, (oui maître qu'il est de ses

propres mouvements, se seul saisi d'un fré-

missement et d'un trouble secret que produit

la connaissance qu'il a de l'éuormilédu scan-

dale : Infremuit spiritu et turbavit semetip-
swti : scandale, dis-je, que trois choses ren-

dent très-énorme, comme j'espère de vous
le l'aire voir dans la suite de ce discours :

puisqu'il est toujours contagieux dans sa
nature, cruel dans ses effets, et presque ir-

réparable dans ses suites. Fasse le ciel que
je vous représente aujourd'hui si naturelle-

ment toutes ces choses, qu'un frémissement
et un trouble se saisisse de vos cœurs. Mais
Comme c'est au Saint-Esprit à produire au
dedans de nous de si saints mouvements, im-
plorons son secours par, etc. Ace.

PREMIER POINT.

Je dis, messieurs, que ce qui rond le scan-
dale insupportable à Dieu, cl ce qui doit par
conséquent nous le faire craindre et haïr, est

la mauvaise odeur qu'il exhale au dehors, et

la contagion qu'il répand dans le monde: Do-
mine, juin fœtet ; il suffit de savoir ce que
c'est, pour m cire pleinement convaincu.

Car qu'est ce que j'appelle causer du scan-
dale, cl quel est l'état du pécheur qui le

donne? C esl produire au dehors une action
mauvaise qui attire une foule de sectateurs

et de témoins : c'est non-seulement avoir le

péché dans le cœur : c'est encore le porter
dans ses mains, le vomir par sa bouche, l'a-

voir écrit sur le Iront comme celte femme
prostituée de l'Apocalypse, le publier et l'au-

toriser par ses discours comme les Sodomi-
tes, l'inspirer par les yeux, l'insinuer dans
les oreilles, montrer que non-seulement il

n'y a point de honte, mais qu'il y a une es-
pèce de gloire à le commettre, En un mot,
c'est s'ériger en chef et en modèle des liber-

lins, faire et enseigner tout à la fois, former
une société d'impies, et s'asseoir, comme dit

le prophète-roi, dans une chaire de pestilence,

pour inspirer le libertinage aux autres par
la contagion de ses mauvais exemples.
O lieuse, mais naturelle figure du scandale,

puisque selon, etc. tom. XVII, col. 8G8.
Le sermon du cinquième dimanche du ca-

rême, qui traite île la bonne ci de la mauvaise
intention, esl dans le loin. XVII, col. 1216.

SERMON POUR LE LUNDI DU LA CIN-

QUIÈME SEMAINE.
De la sanctification des dimanches et des

fêtes.

EXORDE.

In novissimo die magno fesiiviiatis stabat Jésus et cla-

roabal dicens : Si quis silil veniot ad me et bibai.

Au dernier grand jour de lu fête des tabernacles, Jtsus-

CIHst était debout , et disait à haute voix : Si quelqu'un a
soif, qu'il s'app uche de mui, et qu'il boive (S Jean, c.VII).

Le déserl ol le temple ont toujours eu je

ne sais quels < harmes qui ont attiré Jésus-
Chri-t, pour en faire sa plus ordinaire de-
meure. Caché pendant trente ans dans une
profonde et paisibl • solitude , il n'en sortait

que de temps en temps, aux grandes fêles

des Ju fs ; et si nous l'avons vu autrefois , à
l'âge de douze ans , accompagner Joseph
et Marie, ce n'étail que pour aller rendre,
en qualité d'homme, ses devoirs à un Dieu
auquel il esl consubstanliel . et enseigner
une foule de docteurs, an milieu d -quels il

était assis dans son saint temple. Pendant
les trois années de sa vie publique, il a pres-

que toujours pa-sé du temple au désert, et

du déserl au temple. Dans l'un il pariait à
son Père , dans l'autre il instruisait les hom-
mes ; il se retirait dans celui-là pour ne pas

recevoir la gloire qui lui revenait de ses

miracles, et il faisait servir celui-ci comme
de théâtre à sa doctrine.

L'Evangile nous le représente aujourd'hui

dans le temple de Jérusalem , à l'occasion

de la grande fêle d< s Tabernacles, où. quoi-

qu'il ne lût pas obligé d'assister aux solen-

nités des Juifs, il voulut néanmoins s'y trou-

ver pour deux raisons, dit saint Jean Chrysos-
tome (Clirysost., hom. 50 in Joann., et in

illud psalmi : Dominus regnavù). La pre-

mière , afin d'enseigner un grand peuple qui

était venu de toutes parts à cette fêle, et de

les renvoyer chacun en leur maison, avec le

pain et la nourriture de sa paro'e. La se-

conde, afin de nous montrer que si un Dieu
qui devait abolir la célébration du sabbat et

des autres fêtes de la Synagogue, a voulu

cependant y assister, nous sommes indis—

pensablemenl obligés de sanctifier le di-

manche el nos autres fêtes, qui ont été sub-

stituées à la place des anciennes , en nous
sanctifiant nous-mêmes par une piété exem-
plaire, par une exacte assiduité aux services

divins, et par tant d'autres saints exercices

que notre religion nous impose pendant ces

jours. Esprit divin, puisqu'il s'agit de votre

cause , et que vous nous demandez celle

sanctification comme l'une des premières

marques de notre religion, donne/- nous
tout s les lumières nécessaires pour com-
prendre et la nécessité, et l'esprit de ce com-
mandement; c'est la grâce, etc. Ave.

Ce que le sabbat était aux Juifs, le diman-
che qui lui a succédé par un changement qui

vient de tradition apostolique, etc.; ci-des-

sus, col. 477.

SERMON POUR LE MARDI DE LA CIN-

QUIÈME SEMAINE.
Du blasphème.

EXORDE.

Murmur muUiim cratde eo in turba. Quidam enim diee»

oebaut : Quia bonus est ; alii auletn , non , s<*d seducit lur

bas.
. ,

On parlait différemment de Jésus-Christ parmi le p vple4

Car quelques-uns disaient . C'est un homme de bien ; le*

autres disaient : Cela n'est pas, ce n'est qu'un séducteur [S.

Jean, cit. VU).

La doctrine et les actions de Jésus-Cliri»!
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ont toujours partagé bien différemment les

esprits des Juifs, dil saint Jean Chrysostome
(Chrysost. hnm. 48, m Joari.). Le pelil peu-

ple qui était tourhé de ses prédications et

soulagé de. ses miracles , ne pouvait s'empê-

cher de le louer et de l'admirer; mais les

docteurs de la l<>i et les pharisiens qui en
étaient scandalisés, ne pouvaient dissimu-
ler l<urs passions ni donner des bornes à

leur envie. Les uns, dont le jugement était

sain, disaient : C'est un homme de bien;

les autres, dont l'esprit était aveuglé et

le cœur corrompu , s'écriaient : C'est un
méchant homme , il ne travaille qu'à trou-

bler la paix de la Judée et à séduire la po-
pulace.

Que ces sentiments sont différents 1 C'est

la justice et la raison qui font naître les pre-
miers , c'est l'aveuglement et la rage qui in-

spirent les seconds ; mais s'ils sont si diffé-

rents dans leur principe, ils ne le sont pas
moins dans la manière avec laquelle on les

explique. Peuple lâche el ingrat , lu n'oses

parler publiquement de Jésu-Christ
;
quel-

que bonne opinion que lu en aies conçue, la

crainte de t'ai tirer ses ennemis te fait étouf-

fer la vérité par un injurieux silence. Aveu-
gles et Insolents pharisiens , il n'en est pas
ainsi de vous ; votre passion éclate, et vos

calomnies frappent les oreilles de tout le

monde. Jésus-Christ est un homme de bien ,

bonus est, voilà ce que l'on dit tout bas,
pressius susurrant: Jésus-Christ est un se'

ducleur, sedueil turbas , voilà ce que l'on

dil lout haut, et avec le dernier scandale,
clurius sortant. Une crainte criminelle retient

la vérité, une impudence effrénée fail éclater

le blasphème ; et c'est de ce blasphème si

injurieux à Jésus Christ , el cependant si

commun dans ce siècle, que je veux vous
entretenir aujourd'hui. Comme l'on se fait

à présent une cerlaine méthode , el
,
pour

ainsi dire, une espèce de gloire de blasphé-
mer, et qu'on n'a plus pour le nom de Dieu
ce respect que les plus grands pécheurs lui

portaient aulrefo s , au rapport de saint Au-
gustin (Auijust., Tract. 18, inJoan.), il est

de la dernière importance de vous faire con-
naître la nalure, les effets, les suit s el les

différentes espèces de ce péché. Deman-
dons, ( le., Ave.

La plus juste idée... Ci-dessus, col. 520.

SERMON POUR LE MERCREDI DE LA CIN-
QUIÈME SEMAINE.

De la parole de Dieu , et des obstacles qu'on
y apporte.

EXORDK.
Loquop vobis, et non crcdilis. 0|.<:ra quœ ego fueio in

Domine P^ins moi ; fiiéc teslmrôiiimn pprliibéni de me. Sed
vo- non nriliiis, quia non pslis ex ovibus mois.
Je vous p rie. et vous ne me croyez pas. Les actions que

je fais on nom de mon Pc;e, rendent lémoujnaijc de moi •

m lis vous ne me croijez pus
, parce que vous n'êtes pus du

n mhre de mes brebis (S Jeun, cil. X).

i'Ins on considère }es grâces que les Juifs

oui reçues, les fréquentes et salutaires hi-

ndi >n> que lésu> Christ leur a faites, les

diffén nls miracles dont ils ont été ou les su-
jels ou les témoins, les évidentes et infail-

libles preuves qu'ils avaient de la divinité

du Messie , les sanglants reproches qu'on
leur faisait de leur incrédulité, les douces
invitations par lesquelles on 'es sollicitait à

profiler de la parole qui leur était annon-
cée : plus , dis-je , on examine toutes ces

choses, plus aussi l'on est surpris, non-
seulement de leur grossièrelé et de I ur
ignorance, mais encore de l'aveuglement vo-
lontaire de leurs esprits , du malin endur-
cissement de leurs cœurs, de leur persévé-
rante et invincible opiniâîreté à ne vouloir
pas se rendre à la vérité connue.

Mais ce qui nous doil étonner encore da-
vantage, c'est que, parmi les chrétiens, il

y en a plusieurs (el plût à Dieu que le nom-
bre n'en fût pas si grand !) qui ,

quoiqu'ils re-

çoivent des grâces et plus fréquentes el plus

fortes que n'en reçurent autrefois les Juifs,

demeurent cependant aussi aveuglés et peut-

être plus endurcis qu'eux. En vain leur

prêche l-on la pure morale de Jésns-Chrisf

,

et les plus saintes maximes de l'Evangile:

en vain leur montre-l-on d'une manière sen-
sible la vérité de notre religion , appuyée sur
tant de témoignages , confirmée par tant de
miracles , soutenue par lanl de grands hom-
mes, établie malgré tant d'obstacles, multi-
pliée et répandue dans toutes les parties du
monde par le sang de tant de martyrs , et

par les choses mêmes qui , selon lous les

préjugés , devaient l'étouffer dès sa nais-

sance ; à peine peuvent ils se résoudre à
écouler les vérités qu'on leur prêche, et

comme si la parole qu'on leur annonce était

la parole d'un homme et non pas celle d'un
Dieu , ils croient pouvoir se disculper en
se faisant une foi en idée , et disant en eux-
mêmes que si Jésus-Christ leur parlait, et

s'ils (n étaient immédiatement instruits,

comme les Juifs le furent autrefois , ils se

sentiraient aisément touchés, attendris, et

convaincus de loul ce qu'il leur dirait.

Erreur, chrétiens, erreur, car c'est encore
aujourd'hui que ce Dieu vous dit, aussi bien

qu'aux Juifs : c'est moi qui vous parle et

vous ne me croyez pas. Ce que je fais au nom
de mon Père rend témoignage de moi ; mais,
parce que vous n'êtes plus du nombre de
mes hrebis, qui entendent ma voix et qui me
suivent, vous ne me croyez pas, ou , si vous
me croyez , vous ne faites aucun bon usage
de ma parole.

Si cela est de la sorte , il faut donc voir

d'où venait dans les Juifs celle opiniâtre ré-

sistance à la parole de Dieu; el , en exami-
nant si ce ne sonl point encore aujourd'hui

les mêmes causes qui font que lanl de chré-

tiens n'en profilent pas , lâcher d'apporler

quelque remède à un si grand mal.

Or , Irois choses empêchaient les Juifs de

faire un bon usage des importantes vérités

que Jésus-Christ leur disait : leur distrac-

tion, leurs passions et leur endurcissement.
Parmi ceux qui l'écoulaient , il y en ava.it

peu qui s'appliquassent à eux-mêmes les vé-

rités qu'ils entendaient. Parmi ceux qui s'ap-

pliquaient ces vériiés, il y en avait très-peu

qui les goûtassent et qui les aimassent; cl,
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parmi ceux qui se les appliquaient et qui les

aimaient, il y en avait encore moins qui les

conservassent.
Exan inons bien ces trois circonstances

,

par là nous jugerons île l'état intérieur de

no're âne; par ;à nous connaîtrons en quoi

nous sommes coupables de l'abus que nous
faisons (11- la parole de Di u; par là , enfin

,

nous nous instruirons des dispositions avec

lesquelles nous devons la recevoir. Quelles

sont donc les cause- du pou de profit qu'on
en fait aujourd'hui? Eiles se réduisent toutes

à ces trois, à la distraction, aux passions et

à l'endurcissement. La distraction empêche
la parole de Dieu de tomber dans nos âmes,
lis passions d'y faire aucun fruit , l'endur-

cissement d'y faire prendre racine. C'est tout

mon dessein
;
je tâcherai de l'exécuter, après

avoir imploré les lumières du Sainl-E-prit

par l'intercession de la sainte Vierge: .-Ire.

L'une des plus grandes grâces que Dieu
ail faites aux hommes a été de leur avoir
autrefois parlé en plusieurs manières

,

tome XVII, col. 1078.

SERMON POUR LE JEUDI DE LA CIN-

QUIÈME SEMAINE.
De la miséricorde de Dieu et de ce que les

pécheurs doivent faire avec elle pour leur

justification au sujet de la Madeleine.

EXORDE.
Et conv^rsns ad muliereut, dixit Simoni: Vides hanc

muliei-pm?
Jésus-Christ se lownnnl du côlé de Madeleine, dit à

Simon U uhansien : Voyez-vous cUte fe'iime (S. Luc, cit.

VII)?

L'histoire de Marie-Madeleine est si con-
sidérable dans ses circonstances

,
qu'il était

de l'intérêt de Jésus-Christ et du nôtre
qu'elle fût publiée dans tous les endroits où
l'on prêchera l'Evangile. Si la gloire de Jé-
sus Christ consiste dans la justification des
grands pécheurs , il déclare à celle femme
que ses péchés lui sont remis; et, quoique
ceux (iui se trouvent dans la salle du festin

en murmurent , il lui dit de s'en aller en
paix et la renvoie avec éloge. S'il est encore
de son intérêt qu'on connaisse ses plus
grands mystères , qui sont ceux de sa mis-
sion, de sa Passion et de sa résurrection , on
ne peut presque les découvrir sans parler de
Madeleine , tant l'histoire de l'une à rapport
à celle de l'autre. C'est elle , en eff t

,
qui a

reçu les fruits et la plénitude de la mission
d Jésus-Christ dans la salle du festin ; c'est

elle qui a ressenti par réflexion les douleurs
de sa Passion sur le Calvaire, et c'est elle qui
a su la première la nouvelle de sa résurrec-
tion et qui a été choisie pour l'annoncer aux
apôtres mêmes. Ainsi , l'on peut dire, après
Jésus Christ, que partout oii l'Evangile sera
annoncé , on parlera de celle femme , femme
qui a été une des plus illustres preuves de la
mission et de la miséricorde de Jésus-Christ
contre Simon le pharisien, de la réalité de sa
chair el des rigueurs de sa Passion contre
les marcipnites, de la vé.ilé el de la gloire de
sa résurrection contre les Juifs.

Il n'était pas moins de notre intérêt que
cet évangile de Madeleine nous fût annoncé,
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et c'est pour celte raison que Jésus-Christ

,

se tournant du côté de Simon, lui dit : Voyez-
vous cette femme ? Vides hanc mnlicrem ?

Sommes aous-pécheurs ? nous trouvons en

elle un modèle de conversion pour sortir de

nos péchés ; en sommes-nous sortis? nous y
trouvons un exemple de morlilicalion pour
les expier : sont-ils expiés? nous y trou-
vons encore une idée de perfection et de

charité pour les faire servir à notre gloire.

Nous él'ons sous trois royaumes : sous celui

du péché, sous celui du démon cl sous celui

de la mort. Mais Jésus-Christ
,
qui est venu

les détruire afin de nous encourager, nous en
a laissé une éternelle preuve dans la Made-
leine, puisque c'est elle qu'il a voulu absou-
dre de ses péchés; que c'est elle qu'il a déli-

vrée des sepl démons dont elle était tourmen-
tée, et que c'est à ?a prière que Jésus-Christ,

après l'avoir spirituellement ressuscilée , a
fait le miracle d'une autre résurrection visi-

ble en faveur de son frère.

Sainte et bienheureuse femme, c'est donc
avec plaisir que nous vous considérons au-
jourd'hui ; el quand Jésus-Chri-t nous in-

vitée vous regarder, celle invitation nous
est trop avantageuse pour ne pas faire sur

votre vie des réflexions qui nous édifient et

qui nous instiuisent. Nous y trouverons prin-

cipa emenl deux choses qui nous sont d'une
égale importance ; je veux dire ce que la

miséricorde de Dieu fait pour la conversion
des pécheurs, et ce que ces mêmes pécheurs
doivent faire avec elle pour leur sanctifica-

tion. Mais, parce que ces grandes vérités ne

s'apprennent que dans l'école du Saint-Es-
prit, demandons-lui, etc. Ave.

Je remarque dans l'histoire de Marie Ma-
deleine trois caractères de la miséricorde de
Dieu , et comme trois mouvements de son
cœur vers celle femme : un mouvement de
zèle el , pour ainsi dire , d'impatience à la

convertir, un mouvement de tendresse et de
compassion pour la défendre contre ses ac-
cusations, un mouvement de joie et d'amour
pour la louer 1 1 la renvoyer en paix. C'est à
proportion par de pareils mouvements que
le cœur de Dieu se porte vers les pécheurs,
mouvements , cependant, qui ne produisent

pas souvent en eux les effets qu'ils devraient

y produire. Us sont ravis de savoir que c'est

la miséricorde de Dieu qui les prévient, qui
les soulage, qui les défend, qui se réjouit de
leur conversion et qui se fait un plaisir de

consommer le grand ouvrage de leur salut
;

jusque-là. ils ne pèchent pas dan< l'idée qu'ils

se forment de la miséricorde divine; mais
voici quelle est leur erreur et en quoi ils se

trompent.
C'est la miséricorde de Dieu qui nous pré-

vient. Il faut donc, disent les uns, nous tenir

en repos jusqu'à ce qu'elle nous convertisse,

et attendre eu paix ce bienheureux moment;
C'est la miséricorde de Dieu qui nous par-
donne généreusement nos péchés; pourquoi
donc, ajoutent les autres , marcherions-nous
dans les voies difficiles de la pénitence et

nous chargerions nous d'un fardeau que Jé-

sus-Christ porte pour nous? C'est de la mi-
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Béricorde de Dion que dépend la persévé-

rance; par conséi]iienl, ajoutent les troisiè-

mes, reposons-nous sur elle; après nos fré-

quentes rechutes , nous aurons encore le

temps de nous relever.

Fut-ce de la sorte, chrétiens, que Marie-
Madeleine raisonna? Aussi, je ne veux que
son exemple pour détruire <•• s Iros dange-
reuses erreurs et faire voir l'injustice de ces

conséquences. Quand Jésus- Christ l'eut

éclairée et touchée , dit-elle , attendons et

prenons un temps plus favorable pour nous
aller jeter aux pieds de notre Suiveur; au
contraire, dès qu'elle sut . ut cognovil, qu'il

était flans la salle d'un festin , elle ail i se

prosterner devant lui et lui demander par-
don de ses péchés. Quand Jésus Christ lui

eut dit positivement que, ses péchés lui

étaient remis, remit tuntur tibi peccuta tua,

se relira-t-elle aussitôt, satisfaite d'un par-
don qui lui coûtait si peu? au contraire , ne
fondit-elle pas en larmes? n'en arrosa-l-ollo

pas les pieds de Jésus-Christ? ne les essuya-
l-elle pas de ses cheveux et n'y répandit-

elle pas ses onguents? lacrymis rigaril pedes

rneos , et capillis suis tersit. Quand Jésus-

l'eul défendue contre Simon et contre Judas,

et qu'il lui euldit Femme, niiez enpnix: Vude

in pace, voire foi vous a sauvée , abandonnâ-
t-elle Jésus-Christ et commit-elle de nou-r

veaux pochés? Au contraire, ne s'ntlach i-i-

eîle pas toujours à sa compagnie, ministrabnt
ei de facult itibus suis? Ne le servit-elle pas ?

ne le nourrit-elle pas? ne se tint-elle pas
aux pi"ds de sa croix et ne lui ful-ele pas
éternellement fidèle dans la Sainle-B lumé?

Vides liane mulierem? Encore un coup,
pécheurs, considérez donc bien celle f mine;
vous irez comme elle au-devant de Jésus-
Chrisl, parla raison même qu'il vous prév ient

;

vous vdus punirez rigoureusement comme
elle, par la raison même qu'il vous par-
dôme; vous vous attacherez éternellement
à lui comme elle, et travaillerez à votre per-

sévérance , par la raison même qu'il vous
défend et qu'il vous soutient.

En un mot , la miséricorde prévenante de
Jésus-Christ et la conversion prompte de
Madeleine condamnent les conversions tar-
dives. La miséricorde officieuse de Jo<us-
Christ et les étranges mortifications de Ma-
dleineconlam non Iles conversions délicat es;
la miséricorde, persévérante de Jésus-Christ
et l'inviolable fidélité de Madeleine condam-
nent les conversions inconstantes. Je vais
faire de ces trois grandes propositions les

trois parlies de ce discours.
PREMIER POINT.

Que Dieu prévienne la créature, etc.; ci-
desus. col- 210.

SERMON POUR LE VENDREDI DE LA
CINQUIÈME SEMAINE.

De la prospérité des méchants que Dieusouffre.

EXOROE.
Coll gprnni ergo pontifies e.l pltarisœi coneilium, p( <li-

cetiant : Qnod fouiniu»* .pi i bic boum imilla signa Ijcil. Si
diimltin u-. « un si -, rimnes credeni i i Binn.

Us pi iiicen des pi lires et les pharisiens luirent conseil
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entre eux, et dirent : A quoi songeons-nous ? cet homme fait

plusieurs miracles. Si nous le laissons faire ce qu'il veut,

toul le peuple croira en lui (S. Jean, ch. XI).

De toutes les assemblées qui se sont ja-

mais faites pour persécuter l'innocence, et

de toutes les cruelles résolutions qu'on y a
prises, avouons, chrétiens, qu'il n'y en a

point ni de plus injuste dans sa cause, ni de
plus aveugle dans ses projets, ni de plus

barbare et abominable dans ses décisions
que celle-ci. L'Ecriture sainte nous parie
culr'aulres choses de trois assemblées et de
de trois espèces de conspirations qu'elle a

spécialement condamnées. La première est

celle des f. ères de Joseph, lorsqu'ils virent

de loin ce jeune enfant qui venait les cher-
cher avec, beaucoup d'empressement et de
tendresse, fratres meos qitœro, et qu'ils di-

rent entreeux : Voici notre faiseur de songes
qui vient, l'occasion est belle, tuons-le et le

jetons dans une citerne (Gènes. XLVII). La
seconde est celle d'Absalon et d'Achilophel,
où ils conclurent qu'il fallait poursuivre
David, profiler des avantages qu'ils pou-
vaient avoir contre lui, le prendre et le

ch.is
:
er de ses Etats fil Rea., WII). La

troisième est celle d .lézabel avec les prin-
cipaux des Israélites, où il fut résolu de
faire le procès à Naboth, de lui ôter sa vi-
gne, de le mener hors de la ville et de le la-

pider (III Rey. XXI). On peut dire que c'est

l'envie (pu a pré-idéà celte première assem-
blée, que c'est l'ingratitude et la fureur qui
ont été l'âme de la seconde, que c'est l'ava-

rice el le faux témoignage qui ont éclaté
dans la troisième; mais on peut dire en
même temps que tous ces grands péchés se
trouvent aujourd'hui ramassés dans celle des
Juifs contre Jésus-Christ.

C'était le meilleur de tous les frères ; il

était venu chercher les Juifs préférablement
à toutes les autres nations delà terre, fratres
meos quœro , il les avait rassasiés de leur
faim, consoles dans leur abattement, instruits

dans leurs erreur-, guéris dans leurs mala-
dies, fortifiés dans lems langueurs; il venait
de Faire le plus grand de tous les miracles
dans la résurrection du L zare: et cepen-
dant dès «jne ,cs princes des prêtres et les

pharisiens 'ppreuuenJ cette nouvelle, bien
loin de l'admirer et de l'adorer, Hs forment
la résolution de le perdre, el m* disent entre
eux par un principe d'o'guoil et d'envie : A
quoi songeons- nous? cet homme fait tous let

jours de grands prodiges. Quid facimus? quia
hic homo muttu signa facil.

Celait le plus doux et le p'us généreux de
tous les roi»; ils l'avaient demandé avec beau-
coup d'empressement, ils en avaient reçu de
très-grands bienfaits; et au lieu de s'atta-

cher à sa personne, ils veulent soulever con-
tre lui ceux qui le servent; et par la d r-

nière de toutes les ingratitudes; ils disent :

Si nous ni' nous opposons à ses progrès,
tout le peuple croira. Si dimittimus eum sic ,

omnes credent in eum.

C'élail de tous les hommes celui qui de-

vait leur être moins suspect, dit saint Chrysos-
tome. Il n'avait qu'une vigne, ou, pour mieux
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dire, il n'avait point do bien; et cependant

plus intéressés que Jézabel el pkis furieux en I

que ces vignerons d ml il est parlé d;ms l'E-

vangile, ils se préparent à lui susciter de

faux témoins cl à le faire mourir piaf forme,

comme Nabolh. Il n'a ni troupes ni argent,

il n'est ni protégé tics grands ni accompagné
de gard»s . el toutefois ils appréhendent que
les Romains ne viennent et qu'ils ne ruinent

leur nation -.Et venient Romani, et tollenl to-

cum et gentem.

aveugle et détectable assemblée, s'écrie

là-dessns saint Chrysoslome ! Pourquoi, ô
mon Dieu, souffrez-vous qu'on attente de la

sorte sur la liberté et la vie de votre Fils?

que les impics tiennent les premiers rangs
dans la Judée, el qu'ils se servent de leur
autorité pour perdre l'innocence même?
C'est là un grand mystère de la Providence
divine qu'il faut vous expliquer aujourd'hui,

en vous faisant voir d'où vient que les im-
pies prospèrent, et qu'ils persécutent les

gens de bien. Ce ne sera toutefois qu'après
avoir, etc. Ave.

Trois choses nous font delà peine au su-
jet de la prospérité des méchants : leur ma-
lice et les persécutions qu'ils suscitent aux
gens de bien, leur longue cl heureuse vie, et

enfin leur prétendue impunité. Dieu n'a-t-il

pas vu tout ce qu'il a fait, disons-nous, et

tout ce qu'il a vu et fait n'est-il pas bon ?

D'où vient donc qu'il permet qu'il y ait des
méchants dans le monde? Du moins, ajou-
tons-nous, s'il permet qu'il y en ail. il ne
devrait pas leur donner de l'autorité pour
faire loul ce qu'ils veulent faire; pourquoi
donc ne les humilie-t-il pas? Mais quoi!
ne se vengcra-!-il jamais d'eux, disons-nous
encore, el sa justice lassée de les avoir at-
tendus, ne lesexlerminera-l-elle pas?

Je veux bien, chrétiens, vous satisfaire au-
jourd'hui sur ces trois questions, soit pour
apaiser vos murmures, soil pour détermi-
ner vos devoirs, soil pour arrêter votre im-
patience. Ne vous plaigne pas de ce qu'il y
a d s'méchants qui vous persécutent, il est

de l'ordre de la Providence qu'il y en ait :

éles-vous plus innocents que Jésus-Chrisl,
contre qui les princes des prêtres el les pha-
risL*!iS conspirent aujourd'hui? Ne précipi-
tez pas par un zèle indiscret leur châtiment

;

il est de la bonté et de la patience de Dieu
de les attendre. Eles-vous plus intéressés
dans votre cause que Jésus-Christ ne l'était

dans la sienne? Jésus - Christ cependant
souffre qu'on s'assemble pour le perdre, et

même qu'on le fasse mourir, mais ne \ous
figurez pas un Dieu impuissant et insensi-
ble, soil aux cirages que les méchants lui

font, soil aux maux que vous en souffrez :

il est de sa puissance et de sa justice de les
punir; ne périron!-ils pris enfin comme les

princes des prêtres et des pharisiens? Dieu
ne confondra-t-il pas leur conseil, comme il

confondit celui des Juifs qui appréhendaient
que les Romains ne les perdissent s'ils s'op-
posaient à Jésus-Christ, el qui par cette raison
môme méritaient d'être chassés de leur pays

pendant leur vie et éternellement réprouvés
en l'autre?

Je vais faire de toutes ces circonstances de
mon évangile, expliquées par saint Jean
ChrysostoincJe sujet de ce discours, où vous
verrez que bien loin que la prospérité des
méchants doive vous être une occasion de
scandale, elle vous donne plus que loule au-
tre chose sujet d'adorer la providence, la pa-

tience et la justice de Dieu qui y paraissent

dans tout leur éclat : puisque c'esl sa pro-

vidence qui les souffre, sa patience qui les at-

tend, et enfin sa justice, qui s'en venge.

PREMIER POINT.

Croire et dire, etc. Tome XVII. col. 1010.

Le sermon pour le dimanche des Rameaux
est dans le tome XVII, col. 1239.

SERMON POUR LE LUNDI DES RAMEAUX

De la confession.

EXORDE.

Lazarus unus erat ex disoumbentibus eum eo. M:iria er-

go accepit libram uiiguciili uaidi pistiei preiiosi, et mixit

pedesJesu et extersil pedes ejus capillis suis : el de mus
jui| Ida est ex odore unguenli.

Le Lazare était un de cmx qui mangeaient à la table de
Jésus-Christ. Marie-Madeleine prit donc une livre de par-

fum de nard d'un très-grand prix, le répandit sur les pieds

de Jésus Christ, quelle essuya de ses cheveux, et toute la

maison fui remplie de l'odeur de ce parfum [S. Jean,
ch. XII).

Après vous avoir monlré, dans le discours

que je vous fis hier, comment vous deviez

vous préparer à la communion pascale, et

recevoir Jésus-Christ dans vos cœurs, com-
me ces troupes fidèles dont je vous parlai le

reçurent en triomphe dans leur ville : il est à
pmpos , messieurs, de vous entretenir au-
jourd'hui de la confession sacramentelle, qui
esl la disposition néci ssaire pour la récep-»

tion de ce grand sacrement, et dont je ne
vous dis hier en passant que très-peu de
chose.

Cette matière, d'ailleurs si importante,
n'est ni étrangère à la grande fête que nous
célébrerons bienlôi, ni même éloignée de l'es-

prit de notre évangile. Nous solcnniscrons

dans quelques jours la glorieuse résurrection

de Jésus-Christ, que nous regarderons com-
me un parfait modèle d'une au're qui doit

se faire en nos personnes; et celle résurrec-

tion spirituelle et invisib'c qui consiste dans
une vie nouvelle, esl le fruil d'une confes-

sion bien faite. Notre évangile nous parle

aujourd'hui d'un souper où Jésus-Christ se

trouve six j<«urs avant la pâque, et où le

Lazare est à table avec lui. Or, n'est-ce pas

là une figure fort naturelle de cet auguste

sacrement où Jésus-Christ ne mange plus le

souper qu'on lui prépare; mais où il fait lui-

même dit saint Ainbroise, tous les frais du

festin, en donnant son corpsà mangeret son

sang à boire? Mais comme ce même évangile

remarque que le Lazare était celui que Jé-

sus-Christ avait ressuscité d'entre les morts;

ubi Lazarus furrat mortuus queni suscilavil

Jésus: an faut-il davantage pour nous faire

comprendre que des geus ressuscité* sont
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ceux qui ont l'honneur de s'approcher de la

sainte table; et d'ailleurs qu'est-ce que la

confession, qu'un état où l'on se trouve dé-

lié, cl hors des atteintes de la mort? Made-
leine même qui essuie ave'c ses cheveux les

pieds de Jésu-.-Chrisl qu'< Il • avail arrosés
de ses larmes: Mad 'eiue qui répand sur ses

pieds un précieux onguent qui .* vail l.iissé

une douce odeur dans toute la maison, ne
nous représente-t elle pis ros vrais péni-

tents dont la douleur a brisé ; e ceur, dont les

y u\ forment deux soun-cs de pleurs,, et dont

la piété exemplaire semblable à un parfum,
laissé par tout une odeur d'autant plus
agréable, que leur mauvaise vie avait causé
de scandale ?

Puisque tant de favorables circonstances
m'obligent à vous enlrclcnirde celle matière,

permettez que je vous découvre d'abord mon
dessein, en vous parlant des conditions, des
effets et des avantages de la confession sa-
cramentelle. Il faut découvrir tous ses pé-

chés au prélre; il faut les délester ; il faut en
obtenir le p ardon. Ci- fui ce qui se passa en
la personne de Madeleine : elle exposa tous

ses péchés à lésas-Christ , aux pieds duquel
elle rép mdit son parfum ; elle en conçut, une
vive douleur, par la satisfaction publique
qu'elle en fil ; el elle en obtint le pardon

,

lorsqu'il lui déclara qu'ils lui étaient remis,

et q 'Telle s'en allai en paix Or, c'est par une
confession sincère et entière qu'on découvre
ses péchés, el c'est par une vive douleur
qu'on les déleste; c'est par l'absolution sa-

cramentelle qu'on en est délivré. Pour vous
expliquer ces trois grandes vérités, deman-
dons , ele Ave.
Quoique ce soit Dieu qui, par son infinie

miséricorde, éclaire, touche, justifie el déli-

vre les pécheurs, il faut avouer cependant
que cette grâce ne leur est pas conférée in-

dépendamment de toute condition, cl qu y
ayant dans l'Eglise des juges délégués, revê-

tus de l'autorité du Seigneur , auxquels il a
donné tout pouvoir de lier el de délier, c'est

vers eux qu'il envoie les pécheurs pour être

entièrement justifiés.

A la vérité, ils souhaiteraient souvent d'ê-

tre exempts de celle obligation. Ils seraient

ravis de ressusciter avec honneur, sans mon-
trer aux autres leurs liens et leur suaire ,

sans leur faire sentir , etc. Tome XVII,
col. 969.

SERMON POUR LE VENDREDI SAINT.
Oblala est ltotlie viciima pro peccato.
C'est aujourd'hui qu'une victime s'est offerte pour le

péché (Lévit., ch. X).

Voilà, chrétiens, en peu de mots, le sujet
de la lugubre cérémonie qui nous assemble,
et de celte mort tragique dont Jésus-Christ
est le trisle sujet, dont les hommes sont les

cruels complices , dont Dieu même est l'ar-

bitre el la première cause. C'est le souve-
nir d'une action si extraordinaire el jusqu'a-
lors inouïe, qui depuis lant de siècles a ar-
rêté les veux et occupé la piélé de tous les

fidèles. Il ne se passe aucune année où l'E-

glise ne fasse l'anniversaire funèbre de celle

précieuse mort, el où elle ne mène ses en
finis aux pieds de la croix pour leur dire :

Voyez-vous cet homme de douleur allaché
à ce poteau? considérez bien ses bras éten-
dus sur ce gibet, ses pieds cloués , sa tête
percée d'épines, sa face ensanglantée; son
corps plo-mbé de coups, ses yeux enfoncés
et mourants, sa bouche livide ", son coté ou-
vert d'une lance : telle était la posture, tel
était le iriste étal de voire Père , de votre
Sauveur, i;e voire Dieu , de votre victime,
quand il s'était offert pour vos péchés :

Oblata est hodie victima pro peccato.
Ce spectacle paraît si lernble et si nou-

veau tout ensêrpqie à l'Eglise, que le temps
qui, pour l'ordinaire, diminue et modère les
afflictions des autres , ne sert qu'à augmen-
ter la sienne. Plus elle y songe, plus elle
s'afflige

; et, loin d'imiter la douleur ou feinte
ou passagè.e de ces épouses infidèles, qui ne
pleurent la perle de leur époux que dans les
premiers jours de leur veuvage , sa plaie
saigne encore depuis plqs de seize c pis ans

;

aussi consternée , aussi abattue , aussi pâ-
mée, que s'il ne venait que de mourir. Dans
celte douleur mortelle sa perte la désole

,

l'agite, l'inquiète, la trouble.Tantôt se tour-
nant du côté des bourreaux : Que la terre ne
vous eiigloiilissail-elie, monstres exéer ,b!es ,

a vaut que vous fussiez les lu nesles instruments
de la rage de l'enfer! Tantôt , regardant avec
indignation les aveugles que son Epoux a
éclairés, les paralytiques el les malades qu'il
a guéris, les peuples qui voulaient le faire
leur roi

, el les morts qu'il a ressuscites :

Où éliiz-vous dnnr, dit- elle, lâches et déna-
turés! Que n'employiez -vous ces forces que
vous aviez recouvrées par miracle, pour ar-
racher des mains de ces barbares votre bien-
faiteur, votre médecin , votre roi ! Tantôt ,

levain les jeux au ciel, elle dit avec autant
de consternation que de respect au Père
éternel : I! faut donc, que toutes les lois

soient renversées pour perdre celui qui les

a faites
;
que l'innocent meure; et que les

coupables vivent? Eaul-il que l'enfer, la terre,
vous-même, abandonniez le Saint des saints
a l'insatiable cruauté de ses ennemis? Si
c'est votre Fils, pourquoi le délaissez-vous?
si vous le délaissez, comment l'aimez- vous?
Mais c'est en vain que celle épouse affli-

gée, parle el se tourmente, son cher Epoux
est mort. Ainsi , revenant un peu à elle-
même , occupée à lui rendre de pieux de-
voirs, elle gémil toujours avec une partie île

ses enfants, que la passion de leur Père lou-
che davantage, et tâche d'inapiRefaux autres
qui ont le ca'ur plus dur des sentiments de
compassion el de tendresse.

C'est, mes chers auditeurs, pour vous por-
ter à ce devoir, que l'Eglise éplorée vous en-
voie ses prédicateurs comme les interp.èles

de ses volontés et les précurseurs de son
deuil. Elle veul qu'île parlent pour elle , el ,

dans un temps où elle fait même cesser le son
lugubre de ses cloches . elle anime la voix
de ses ministres pour vous convier d'assister

aux funérailles de voire Père commun, ou
plutôt pour vous dire : Pleurez, frémissez,
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troublez-vous , la victime de tout le genre
humain s'est aujourd'hui livrée pour vos

péclrés : Obluta est hoclie v.ctima pro pec-
ealo.

Comment ne scnliriez-vous pas au dedans
de vous des émotions si justes, si saintps, si

propres au temps et à ï'élat même où vous
êtes , puisque, non seu emenl c'est pourvnus
que Jésus-Christ est mort , m;iis que c'est

vous mém s qui l'avez fait mourir; que non-
seulement vous avez recueilli les fruits de sa

Pass on, mais que vous en êtes peut-être en-
core aujourd'hui les cruels instruments, ob-
jets et acteurs tout à la fois de celle tragédie
sanglante ?

N'attendez donc pas que j'emploie pour
vous émouvoir la beauté des paroles et la

justesse de l'art , dans un sujet où la parole
d'un Dieu est éloulTée dans son sang , et où
tous ses adorables attributs sont dans un
saint et mystérieux désordre. Malheur à vous
si vous exigez de moi un si faible moyen,
et malheur à moi si je m'en servais ! Aussi
pour vous persuader d'abord que ce n'est

pas là mon dessein
,
je ne m'allaehe de pen-

sée et d'affection qu'à la croix de mon divin

Sauveur , croix que les Juifs ont regardée
comme un scandale , et les sages du monde
comme une folie ; mais croix qui fait la vraie
sagesse de ceux qui la prêchent nuinent

,

comme elle est la vertu de ceux qui l'em-
brassent fortement, et qui, prosternés pour
l'adorer, lui disent avec l'Eglise : aux,
ave.

Je le répète, chrétiens, c'est aujourd'hui
qu'une victime d'un mérite infini s'esl offerte

pour nos pèches, oblala est hodie viclima
pro peccato', et ce que vous attendez de moi
est que je vo • ex lique dans un détail f.t mi-
lie.' les principales circonstances d'une si

étrang" et surprenante oblation. Pour y pré-
parer vos êspiits, et vous laisser d'abord
quelque générale idée de ce que j'ai à vous
dire dans la suite, il faut supposer, avant
toutes choses, que quand l'Ecriture parle du
péché, eiliî en parle en des tenues fort diffé-

rents. Quelquefois par ce nom de péché elle

ne prétend parler que de sa ressemblance.
C'est en ce sens qu'il faut l'entendre quand
elle l'attribue à Jésus Christ. Car , soit que
l'on dise qu'il s'est f>iit péché et malédiction
pour nous , soit qu'on se serve de quelques
expressions semblables , il faul toujours re-
venir à ce grand principe de l'Apôtre, que
Jésus-Christ n'a jamais pu être coupable du
moindre péché, qu'il en a seulement eu la

figure et la ressemblance , in simililudinem
carnis pecculi. Quelquefois par ce nom de pé-
ché l'Ecriture comprend les peines qui lui

sont ilues. C'est ainsi qu'il faut entendre le

prophèie lsaïe quand il dit que Jésus-Christ
a été blessé pour nos péchés , et abattu sous
le poids humiliant de nos (rimes : Vulneralus
et propter iniquilales nosIras , attrilus est

propier scelera nostra (lsaïe. LUI). Enfin,
el.e veut que'quefois sign.fier par ce mot
l'expiation et la rémission du péché : et c'est
dans celle vue que ce même prophète ajoute
qu'à cause que Jésus-Christ a livré son âme

à la mort , et qu'il a porté les peines de plu-

sieurs , on lui donnera un grand nombre de
prédestinés , et qu'il partagera les dépouilles

des forls. Ideo dispertiam ei plurimos , et

fortium dividet spolia pro eo (juod trudidi in

morlem un imam suam, et ipse peccata multo —
rum tulit [Ibid.).

Il y a donc trois choses qu'on peut distin-

guer dans le péché : il y a la ressemblance du
péché, et il y a la peine du péché , et il y a la

satisfaction pour le péché. Or, nous allons voir

en expliquant toutes les circonstances de la

Passion, nous allons voirdaus Jésus-Christ une
victime condamnée à cause de la ressemblan-
ce du péché, une victime soumise à toutes les

douleurs et les ignominies dues au péché, et

enfin une victime immolée pour l'entière ré-
mission du péché: Obluta est , eic. Ainsi l.i

mort de Jésus-Christ esl un arrêt, un sacri-

fice, et un sacrement tout ensemble , dit saint

Léon
,
qui m'a fourni une si excellente idée.

C'est un arrêt, puisqu'elle a été ordonnée
par la justice de Dieu, contre la ressemblan-
ce du péché, decretnm. C'est un sacrifice,

puisqu'elle a été acceptée par l'obéissance de
l'Homme-Dieu qui a souffert toutes les pei-

nes du péché, sacrifîcium. C'est un sacrement,
puisqu'elle a été le principe de la rédemption
des hommes, et une entière satisfaction pour
le péché, sacramenlum. Voilà loul mon des-
sein, cl les trois parties de ce discours. Mais
en demeurons-nous là? Non, chrétiens : car

voici, dans la pensée de ce grand homme,
tout le fruit que nous pouvons recueillir de

l'histoire de la Passion de Jésus-Christel les

conséquences que nous en devons tirer. Si

Jésus-Christ pou ravoir eu seulement la ressem-
blance du péché, a été cumlamné, et jugé
digne de mort , tremblons, chréiiens, trem-
blons à la vue de cet arrêl, nous qui som-
mes les vrais coupables; ce sera la mor le

de mon premier point. Si Jésus-Christ pour
nous avoir aimés a voulu se charger de tout

ce qu'il y a de plus cruei cl de plus humiliant
dans le péché; aimons-le , chréiiens, et souf-

frons avec lui à la *ue de ce sacrifice, nous
qui lui avons coûté si cher : ce sera la mo-
rale de mon second point. Si Jésus-Christ

,

pour s'être soumis à celte condamnation et

avoir souffert tant de peines, nous a pleine-

ment justifies; ayons à la vue de ce sacre-

ment d'éternels sentiments de fidélité el de

reconnaissance, nous qui avons été si misé-
ricordieusement rachetés : ce sera la morale
de mon troisième point, et tout le sujet de

Ce discours.

PREMIER POINT.

C'est un étrange arrêt que celui de la jus-

lice divine, qui, résolue de condamner el de

punir le péché partout où elle le trouvera, le

condamne et le punit dans celui-là même où

il n'est pas. Une si extraordinaire conduite

esl ce qui rend ce mystère si difficile à com-
prendre : veul-on le sonder? il se dérobe aux
faibles lumières de la raison humaine, n'é-

tant connu que de celui qui le croit pieuse-

ment, comme il ne lui est avantageux qu'à

proportion qu'il l'aime et qu'il se l'applique.

L'a-t-on découvert? il esl en quelque manière
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encore pins difficile de le comprendre que
s'il demeurait enveloppé dans ses premières

ténèbres : à la différence des myslèrcs des

hommes, qui, à mesure qu'on les découvre,

perdent ce prix et celle grâce de la nouveau-
»é qu'ils avaient, pour n'avoir presque plus

que de froids et d'indifférents spectateurs.

H n'en est pas, dis-je, de même de celui

d« i la croix , il est toujours ancien cl toujours

nouveau ; et ce qui fail qu'on a lant de peine

à le connaître, c'est de voir que toutes les

loi ,t mt divines qu'humaines y sont confon-

dues, que tout y est dans un triste el prodi-

gieux renversement el que pour en bien [ju-

ger il faut prendre le contre- pied de ce que
i ous croirions el de ce que nous jugerions

devoir se faire, si nous nous abandonnions à
nos propres lumières.

En effet, qu'est-ce que la raison nous per-

suade devoir se faire? Elle nous dit qu'il faut

que le véritable criminel soit puni, que le

juste et l'innocent soit absous; que les lois

ne semblent faites que pour les méchants,
soit afin de les retenir dans le devoir, soit

afin de les châtier après leur désobéissance,

mais que ces mêmes lois, comme dit saint

Paul, ne sont pas pour le juste ; justo lexnon
esl posita; ou si elles sont pour lui , elles ne
doivent s'occuper qu'à le protéger con're l'in-

justice, à le défendre contre les injures, et à
le conserver dans ses droils conlre les usur-
pations d'aulrui. Qu'est-ce que nous dit en-

core celle raison? Elle nous dit que c'est aux
hommes à acquitter les délies qu'ils ont con-

tractées ; niais que c'est au Fils de l'homme à

jouir de tous les privilèges de sa sainteté cl de

sa naissance, que la juslice de Dieu doit châ-

tier dans une colère tranquille la rébellion

de ses créatures, les éloigner d'elle, el les re-

noncer comme des ouvrages qui ne lui ap-
partiennent pis: mais qu'elle doit aussi dé-

fendre l'innocent, le récompenser, et ne

jamais souff ir que celui dont les passions

ont toujours été bien réglées et la vie inno-
cente, soit Irai té comme le plus méchant et

le plus séditieux de tous les hommes.

Je le croirais ainsi , messieurs , si je m'a-
bandonnais à mes propres lumières; mais
quand je considère avec les jeux de la foi

quels sont la personne el l'office de Jésus-
Christ

;
quand je fais réflexion sur ce qui

était dû à la juslice de Dieu son Père pour
l'entière expiation du péché, el ce qu'il est

venu faire lui-même pour le salul des hom-
mes : dès que j'applique, dis-jc, ces règles au
sujet que je traite, je commence à reconnaî-
tre que toul le contraire du ce que je pensais
devait arriver. Je reconnais que pour sauver
le vrai coupable, il fallait que l'innocent fût

mis à sa place; que le débiteur ne pouvant
s'acquitter envers ses créancier», il fallait

attaquer sa caution , et que la ressemblance
du péché fût condamnée parla loi même

,

qui ne peut s'empêcher de le punir. Ceci est

étrange et inconcevable, je l'avoue, mais
c'est aussi un mystère; mystère cependant

qui, supposé les principes de saint Paul,

expliques par Guillaume de Paris , vous pa-

raîtra ne rien avoir quc'de raisonnable et de
juste.

Il s'agissail de trois choses pour la répara-
tion de l'homme, dit ce savant évêquc.I I. !

lait donner à un peuple infini el sti|<-t à des
péchés infinis depuis sa naissance , un i rére
d'une innocence infinie, qui pir son office le

purifiai de tous ces innonihrab'es péchés dans
lesquels il était tombé. 11 fallait donner à une
créature citêedeiant le Irihi naldeDieu,et piète

à y être punie sacs ressource, un avocat
charitable et puissant, qui plaidai si bien sa
cause qu'il oblînl pour elle le pardon de sa

désobéissance. 11 fallait donner à un sujet

rebelle, et sur le point d'être éternellement
réprouvé de son prince , un médiateur d'un si

rare mérite qu'il réconciliai l'un avec l'autre,

et qu'il apaisât les différends des deux par-
ties.

Ce prêtre, cet avocat, ce médiateur ne pou-
vant être autre qu'un Dieu fait homme, ce
prêtre devait avoir une si grande innocence,
qu'il oblînl par ses mérites personnels la

sanctification de tout le genre humain. Sans
cela

, je veux dire si celle sanctification ne
lui eût é'é accordée à cause de ses propre- mé-
rites, il n'eût jamais élé assez saint pour l'im-

pétrer; trop content de pouvoir satisfaire

pour soi el se purifier de ses péchés , sans
s'engager à la justification des autres. Or,
nulle des pures créatures ne peut avoir ce ca-

ractère, nulle d'elles n'a une innée nec per-

sonnelle, propre, indépendante, attachée A
sa nature , et telle que la réparation d'aulrui

el la sienne même soit due à ses mérites.

Cet avocat devait être si coe sidéré de Dieu
cl si jusle en lui-même, que non- seulement
il l'apaisâl par ses prières, mais encore qu'il

répandît une giâc de sainteté sur lous les

hommes; en sorte que si leurs pécbés ont
une voix qui crie toujours et qui demande
toujours justice , il eût de son côte une voix

de miséricorde, de protection d d'interces-

sion continuelle, pour plaider efficace/ment

leur cause et la gagner. Or , nulle des pures
créatures n'a encore ce second avantage : si

(es anges sont immortels, el propres par con-
séquent à intercéder toujours pour nous, ils

ne sonlni justes par eux-mêmes, ni principes

de juslice hors d'eux mêmes; el les hommes
d'un autre côté n'ayant ni celte immortalité

ni celle justice, nul d'eux te pouvait suffire à
une action de celte impôt lance.

Il en faut dire autant à l'égard du Média-
teur du genre humain : cel office ne pouvait

appartenir qu'à un Dieu fail homme, qui tînt

quelque chose des deux parties qu'il devait

réconcilier. Ainsi, comme il n'y a que lui qui,

par sa nature divine tienne à Dieu, cl par sa

nalure humaine aux hommes, il n'y a aussi

que lui qui ait pu dignement ménager le

grand ouvrage de notre salut.

p. Voilà , messieurs, ce que nous concevons

sans peine ; mais ce qui doit nous paraître

étrange, est de voir qu'un Prélre, qu'un Avo-
cat ,

qu'un Médiateur si saint, si juste, si in-

nocent , si puissant par lui-même , ait élé , à

cause de son office, de sa médiation et de son

mérite personnel, obligé de satisfaire pour
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les coupables : ou si vous voulez que je m'ex-

pl .(sic aulrement , ce qui doit nous paraître

oir nge, «si qu'afin que le péché des hommes
leur lui entièremenl remis , il fallait qu'une

victime innocente souffrit pour eux, et que

par une jusle loi de Dieu, elle fui, à cause de

l.i figure qu'elle portait du péché, condamnée

à y .satisfaire par des moyens se rapportant

à ceux par lesquels il avait été commis.

La chose néanmoins est arrivée de la sorte :

Oblttta est hodie viclima pro peccato : et soit

que D eu ait voulu par là se dédommager lui-

même, et faire connaître l'implacable haine

qu'il a «outre le péché, soit qu'il ait voulu ,

non pas de pleine autorité, mais par une es-

père de justice commulalive , arracher des

mains du démon l'homme qui s'y était volon-

tairement donné, il a déchargé toute sa co-

lère sur celui qui n'avait que la ressemblance

du péché; et opposant à un grand mal un

bien encore plus grand, l'on dirait que pour

réparer sa créature, il a pris plaisir de la sui-

vre pas à pas dans se» desordres. Il n'est pas

besoin d'apporter ici beaucoup de raisons

pour vous en convaincre, il suffit d'expliquer

par ordre l'histoire de la Passion de Jesus-

Chrisl pour le comprendre.

Vous attendez peut être ici que je vous dise

que comme le premier Adam perdit son inno-

cence dans un jardin , le second la lui a

rendue dans un autre; etquc si le paradis ter-

restre fut autrefois le li u où nous commen-
çâmes à ressentir les tristes effets du péché.

le jardin des Oliviers est ce.ui où Jésus-Christ

commence sa Passion et par conséquent le

grand ouvrage de notre salut. J'avoue que les

Pères elles interprèles ont fait sur cet endroit

de belles réflexions : mais je ne les louche

qu'en passant
,
pour m'arrêl r avec eux à

trois c rconstances qui me paraissent encore

plus importantes. Qu'est-ce que fil Adam
d insle paradis terrestre? Il se révolta contre

Dieu, et pour punition de son péché, il se sen-

tit dès lors saisi de crainte, acrabié-de tris-

tesse , et combattu par mille différentes pas-

sions qui lui livrèrent une cruelle guerre. 11

trahit les intérêts de son Dieu, ei de libre

qu'il était, il se vendit au démon; et Dieu

pour la punition de son péché , lui fil senlir

toute la pesanteur du joug qu'il s'était im-

posé, et le laissa entre les mains de son en-

nemi. Que fil-il encore? il abandonna son

Dieu et le renonça; et Dieu, réciproquement

en punition de son pé< hé le délaissa , le re-

jeta loin de lui, et permit que ses plus fidèles

créatures l'abandonnassent.
Or.ce sont là, par un mystérieux rapport,

presque les trois mêmes choses que la justice

de Dieu a faites pour condamner et punir

dans Jésus-Christ son Fils la ressemblance.

du péché. L'homme s'est soulevéconlre D eu :

Jésus-Chrisl qui ne s'est soulevé contre son

Père, et qui n'a jamais pu s'y soulever, sen-
tira cependant, parce qu'il représente Adam
pécheur , sa partie inférieure combattre en
quelque manière contre sa supérieure : et

c'est ce qui produira cette tristesse, cet ennui
et cette sueur sanglante dont nous vous par-

lerons bientôt. L'homme a trahi les intérêts

de Dieu, el s'est vendu au démon par une
mauvaise volonté : Jésus Christ qui ne 1rs a

jamais trahis, et qui a été incapable de le

faire, se verra cependant, parce qu'il repré-

sente Adam pécheur, par l'un de ses a| ôlies,

vendu cl livré à d'impitoyables sai» lliles : cl

vous voyez déjà que c'est là en quoi ronsiste

la perfidie de Judas qui le vend pour trente

deniers. L'homme a abandonné son Dieu, il

l'a lâchement et malicieusement renoncé;
Jésus-Christ qui lui a été éternellement et

nécessairement fidèle, aura cependant, pa c

qu'il représente Adam pécheur, la dou'eur
de se voir abandonné des siens : et c'est en
quoi consiste le renoncement de Pierre, la

fuite el la désertion des autres disciples. Je
suis par ordre, comme vous le jugez bien

,

l'histoire de la Passion de Jésus-Christ, où
vous trouverez par tout celte innocente vic-

time condamnée pour la ressemblance du
péché.
La première chose qui se présente à mon

esprit , et cette étrange circonstance que
remarquent les évangelistes quand ils di-
sent que dès que Jésus -Christ fut entré

dans le jardin avec trois de ses disciples , il

commença à s'abattre, à s'ennuyer et à sen-
tir son cœur pressé U'une extraordinaire
tristesse. Mon âme est triste jusqu'à la mort ,

leur dit- il ; et s'en allant un peu plus loin ,

il se jeta le visage contre lerre , et adorant
humblement la majesté de son Père, il lui

dil : Mon père , s'il est possible , faites que ce

calice s'élovjne. de moi ; cependant que votre

volonté soit faite et non pas la mienne. Mais
sainl Luc remarque que celle tristesse et cet

ennui parurent par d'étranges symptômes,
puisqu'élanl tombé en agonie au même temps
qu'il redoublait ses prières, il lui vint une
sueur comme de gouttes de sang qui se ré-
pandirent sur son corps, et qui découlèrent
jusqu'à lerre.

jReprésenlez-vous ici un homme sage
,

modéré, maître de lui-même, mais extraor-
dinairemeut agité et pensif : un homme qui
tantôt s'avance et tantôt se relire, tantôt
s'abat d'ennui , tantôt s'anime el se relève;
un homme qui, avec un visage ému, un
corps chancelant , une parole sérieuse mais
inégale, une majestueuse mais inquiète gra-
vité , tantôt blâme la lâcheté de ceux qui
sont avec lui , tantôt les aborde avec beau-
coup de douceur; et qui. enfin, ne pouvant
presque retenir les d.fférentes émotions dont
il se sent combattu, les fait paraître au de-
hors par des accidents jusqu'alors inouïs,
et des mouvements convulsifs.

Tel est l'étal de Jésus Christ au jardin des
Olives, pourvu néanmoins que nous y ap-
portions toujours celle précaution nécessai-

re ,
qu'il n'a jamais ressenti de faiblesse

qu'autant qu'il a voulu en ressentir; qu'ayant
un empire souverain sur toutes les afleeïions

de son âme , il les a ménagées pour notre

bien, de la manière et autant de temps qu'il

lui a plu.

Salvien , parlant du grand respect que les

eaux du Jourdain eurent autrefois pour l'ar-

che du Seigneur, dit qu'elles se retirèrent!
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dès qu'elle s'approcha , el que, par une pa-

tience et une soumission qu'il appelle » j l'fl
—

cieu>e, Officiosa unilarum putienlia , el es

remontèrent vers leur source , cl lui firent

passage au milieu de leur sein. Les différen-

tes passions dont Jésus-Christ était absolu-

ment le maître (eh! pourquoi les appelé -je
passions, puisque les Pères ne les ont ap-
pelées q*Ue des ombres de pas-ions? quoi

qu'il en soil) . ces affections si bien réglées
,

renfermées dans de si justes el si saintes

boni s, semblent aujourd'hui envelopper de

lotîtes parts celle arche de la nouvelle al-

liance, pour rendre sa douleur et son afflic-

tion aussi grande qu'une tuer dont on ne

voit ni le fond ni les rivages. Magna est vel-

ue mare contrit io tua. Mais n'en soyons pas

surpris : comme Jésus-Christ représente

Adam pécheur, et qu'il doit condamner suiij

péché dans sa propre chair, il faut qu'il en

ressente, autant qu'il en est capable , les dit—

férents mouvements. Ces eaux ne retourne-

ront pas vers leur source
,
qui est l'âme du

premier homme, Iriste, inquiet , el saisi d'une

mortelle frayeur dans le paradis terrestre :

elles se déchargeront toutes sur le second , ou

plutôt il les appellera toutes et lèvera la di-

gue, afin qu'elles entrent jusque dans son

âme. Mais quel en sera l'effet? La tristesse

que le seul mal présent produit , la crainte

qui ne regarde qu'un mal éloigne, se join-

dront ensemble : et comme Pilate el Hérode
,

d'ailleurs divisés de religion et d'inlérèls, se

réconcilièrent pour perdre Jésus-Christ ; ces

passions si contraires se reuniront et agi-

ront de concert pour le faire souffrir davan-

tage.

Nous lisons bien dans d'autres endroits

de l'Lvangile , que Jésus-Christ s'est affligé;

qu'il s'esl troublé, qu'il a frémi et pleuré :

niais tous ces mouvements extraordinaires

qui parurent dans la résurrection du Lazare

sembla ni être peu de chose en comparaison

de ceux-ci. Là Jésus-Clu ist se trouble aux
approches d'un objet étranger dont la vue

lui fait de la peine : ici il se trouble , el il

esl triste pour lui-même à cause des péchés

dont il se voit chargé. Là il pleure et il frémit

sur le triste étal d'un mort qu'il \ a cependant

ressusciter : ici c'est sur son propre état , et

sur ce qu'une infinité de pécheurs pour les-

quels' il va mourir ne ressusciteront jamais

à la gloire. Là il tempère sa tristesse par

sa joie, yaiuleo propler vos; ici c'est un si

grand abattement qu'un ange s'approche de

lui pour le consoler. Là il voit loule la na-

ture soumise à ses ordres; jusque-là que,

selon saint Augustiri (Serm. 52, suO fi/tem)

,

ii appelle le Lazare par son nom, Lazare,

vent foras, de peur que s'il n'appelait pas ce

mort en particulier, tous les autres ne sor-

tissent aussitôt par obéissance de leurs tom-

beaux : l<leo (Ii cil nomen ne omnes mortui co-

ganlur erire. Ici il voit loule la naluie sou-

levée contre lui : hs Juifs se raillent de sa

puissance, Hérode le méprise, el comme
nous dirons tantôt , Judas le trahil, el ses

disciples l'abandonnent. Là, dit saint Chry-

soslome [Hom. 63, in Matthœnm), s'il prie

son Père, il donne en même temps des preu-
ves de son autorité et de son indép' ndance;
et s'il montre qu'il est homme par son fié-

missement , il fait connaître qu'il esl Dieu
par la résurrection d'un mort de quatre
jours. Ici c'est un Dieu soumis et anéanti

;

et comme si
,
par impossible, il ne se sou-

venait plus que sa volonté esl la volonté de
son Père, lorsqu'il lui demande d'élo giu-r de
lui le calice de sa passion , il lui mel celte con-
dition : Que votre volonté s'accomplisse, 6 mon
Père , et non pas ta mienne.
Quel étrange rcnversementl mais tel doit

êlre l'état de celui qui représente les pé-
cheurs , el qui veul satisfaire pour eux. Les
vrais coupables en se soulevant contre Dieu
n'ont pu avoir du repos ni en eux-mêmes ,

ni hors d'eux-mêmes : il faut qu'un Dieu in-
nocent

,
pleige de ces pécheurs , n'en ait

presque point aussi. Bien loin que sa divi-
nité le fortifie , l'on (lirait qu'il ne se sert

d'elle (juc pour s'affliger davantage : bien
loin que son innocence le console, l'on di-

rait que c'est elle qui lui fait ressentir avec
plus d'amertume les péchés étrangers qu'il

expie.

De là vient celte mystérieuse sueur de
sang'qui se répand s r son corps , et «font

les précieuses goutics arrosent la terre, con-
tre laquelle il se prosterne. Adam, tu ne man-
geras ton pain qu'à la sueur de Ion vsige,
et il faut que ces gouttes d'eau qui cou eront
de ton front soient comme les semences et

les principes de la fécondité de la terre que
tu laboureras. Mais pour vous , divin S u-
veur , ce ne sera pas une sueur commune,
elle sera loule sanglant' : et, comme par un
immuable arrêt de la justice de votre Père

,

vous êtes condamné à mourir; il faut que
vous ensemenciez ce jardin où vous êtes

,

pour rétablir le premier homme dans un
autre paradis , et que vous engraissez celte

terre maudite , des précieuses gouttes de vo-
tre sang.
Mais d'où peut provenir, me demandez-

vous , cette sueur de sang? viendrait-elle de
ces différents mouvements dont je viens de
vous parler, d'un mystérieux combat entre
la chajr el l'esprit , entre la partie supé-
rieure el la partie inférieure de Jésus-CIn ist

;

entre sa volonté humaine qui voudrait éioi-

gner le caiiee de sa passion , el sa xolouté
divine qui l'accepte? C'est la raison que plu-

sieurs interprètes en apportent.

Quelques- uns des plus savants d'entre

eux , après avoir recherché la cause du fré-

missement et du trouble de Jé>us-Chrio sur
le tombeau du Lazare , en rendent i\vux In I-

les raisons, qui pourront nous faire connaître

d'où venait celle sueur de sang qu'il répan-
dit dans le jardin. Coi me Jésus-Chrisl était

affligé de voir mort le Lazare qu'il aima t,

et comme cette douleur intérieure se pro-

duisait au dehors par ses larmes , il voulut,
dit I un d'eux , arrêter celle f .iblesse de sa

chair par la force de sou esprit; et de là vint

que celle chair ne pouvant supporter celle

impression de la divinité à laquelle elle était

unie , étouffa par un certain frémissement et
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une espèce de révolution l'affliction qu'il

ressentait . Spiritus sancli virtutc carnem inhi-

bait ; raque unitœ motum Deit<ilis non (erens

tremore concassa dulorem. superavit.

Ne pourrait-on pas dire qu'il arrive ici

quelque chose de semblable? La nature hu-
maine en Jésus-Chrisl est inûrme, el sa vo-

lonté répugne naturellement à mourir; voilà

pourquoi il s'abat , il craint, il s'ennuie: mais

sa nature divine est forte, mais sa volonté

divine accepte la mort; voilà pourquoi il se

relève, el, pour me servir de l'ex pression

d'un Père
,
qui ne s'en sert qu'api es les

évangélislcs , il n'a qu'un commencement
d'ennui el de tristesse que sa divinité arrête;

Cœpit pnvere et tœdere et mœstus esse. Or, voi-

là la véritable cause de celle mystérieuse

sueur dont nous parlons Car, comme ces

mouvements naissants sonl d'abord étouffes

par la divinité, ce qu'il y a d'humain en lui

ne pouvant supporter celle réaction el ce

combat, il se fait une espèce de révolution

dans lout son corps, d'où l'on ne voil sortir

ensuite que des goulles d'eau mêlées de

sang.
D'ailleurs (et voici une autre raison que

ces interprètes ont donnée du frémissement
de Jésus-Christ sur le tombeau du Lazare,

et que nous pouvons encore plus jugement
appliquer à l'état où il se trouve dans le jar-

din), c'est qu'il voyait pour lors la mort de
près, el qu'il savait que ses ennemis s'avan-

çaient pour se sai.-ir de sa personne. C'est

pourquoi comme un grand capitaine se

voyant assiégé de toutes paris dans un com-
bal où probablement il perdra la vie, frémit

cl s'agile, s'abat et anime les siens à cause

des différents mouvements que sa crainte el

son propre courage lui inspirent : de même
Jésus-Christ partagé en quelque manière
entre une juste crainte et une invincible

force, se seul toul moite et tout en sueur,

non pas comme le reste des hommes, mais
comme un homme Dieu, qui na qu'une fai-

blesse étrangère, un courage el une géné-

rosité personnels. T.inlôl il se relire, tantôt

il s'avance, tantôt il prie el il se prosterne

contre terre, tantôt il retourne vers sesapô-
Ires el leur dit : Levez-vous, marchons; celui

qui doit me trahir est bien près d'ici. Sun/ite,

eamus, ecce appropinquavil qui me trndfl.

Le voyez vous Juil.is qui paraît déjà à la

léle d'une troupe conjurée d. scélérats, Judas

le plus infâme, le plus lâche, le plus ingrat,,

le plus perfide, le plus exécrable scélérat

qui lût jamais. Il avait de tout temps reçu

de son maître dV particulières marques de

son affection el de sa tendresse. Il lui avait

fait la grâce de l'appeler comme sou apôtre,

de l'instruire de ses volontés comme sou dis-

ciple, de lui dire ses secrets comme à son
confident. Pour lui ôter tout sujet de mal
faire il lui avail laissé la bourse, et soil pour
coude cendre en quelque manièie à son hu-
meur intéressée, soit pour le détourner de

ses mauvais d< sseins, il l'avait chargé de la

commission de recevoir les aumônes qu'un

lui donnait. De combien d'exemples domes-
tiques et étrangers n'avaiUil pas dû profiler,

de combien dé miracles et d'actions qui ne
pouvaient provenir que d'un Dieu n'avait-il

pas été témoin ? Par quels témoignages d'af-

fabililé, de douceur, d'humililé ne devail-il

pas être attendri ? Jésus-Christ venait de lui

laver les pieds el de le faire asseoir à sa table,

il venait de dire à ses apôtres qu'un d'eux le

trahirait, el afin que ce perfide sûl positi-

vement que c'élail de lui seul qu'il parlait, il

avait ajouté : Celui qui me trahira est à c lie

table, el c'est un de vous douze qui met lamairi
avec moi dans le plat ( 5. Luc, XXII).

Il avait fait davantage, car cet impudent
apostaljlui ayant demandé '.Maître, est-ce moit
il lui avait répondu : (hit, c'est vous-même
(Marc. XIV ); non-seulement pour lui faire

connaître, dit saint Léon, qu'il savait toul le

détail de son horrible conspiration, mais afin

qu'il rentrât en lui-même, el qu'il se repen-
tît plus aisément d'avoir formé un projet
dont son maître l'avail si doucement averti.

Nonaspera nec aperta impium increpatione
confondais, sed levi et Incita admonilione
conceniens, ut facilius evrrigeret pœin'udo
quem nulla deformasset abjectio ( 5e/ m. 1 de
Passione ).

Malheureux, celle douceur d'un Dieu ne
devait -elle pas te faire rentrer en toi-même,
et te confondre? il a la bonté de l'épargner,
et satisfait de l'apprendre que ta perfidie ne
lui est pas inconnue, il ne veut pas même
dire publiquement que lu es ce perfide (D.
Leo,ibid.).\\ ne t'ôte ni la qualité d'apôtre, ni

l'avantage d'être à sa table, et d'être admis
avec ses chers disciples à la participation de
se s sacrements. Est-ce donc que lu ne profileras

pas de tanl de grâces, el si les autres ont hor-
reur d'uncrimedonl ils se sentent innocents,
n'en auras-tu point toi qui as formé le des-
sein de le commettre?
Non, messieurs, ce perfide se relire la rage

dans ic cœur, el possédé qu'il es! du démon,
il s'engage à livrer son maître pour trente
deniers. Ni le rare mérite de Jésus-Christ, ui

la do'Ciur avec laquelle il lui avail parlé de
son péché, ni les moyensqu'il lui avail offerts

de rentrer en lui-même, ni les caresses qu'il

lui avait faites el les marques d'amitié qu'il

lui avail données, ni !a nouveauté de ce cruel
attentat, ni la difficulté d'y réussir, et les

étranges châtiments qui le devaient suivre,
ri n de loul cela ne l'arrête. Il parait à la

léle des soldats ro nains , et suivi d'une
troupe de canaille composée de valets de
prêtres, il le salue avec un faux respect, et

pour leur faire connaître qui était ce:u: dont
ils devaient se saisir, il le baise. O l'horrible

et l'exécrable perfidie ! Yen eul-ii jamais de
pareille? J'en trouve quelque exemple dans
l'Ecriture, mais ce n'est rien en comparaison
de celui-ci. David assure la couronne à SaùT,

il le délivre d'un démon qui le p'is'-ède ; el

Saiil ingrat, n.m-seuli meut s'efforce de p ( r-

cer David d'une lance, mais il feint de se ré-
concilier avec lui, et sous l'ombre d'un fa* x

repentir, il le persécute encore av c plus

d'inimitié qu'auparavant. Ce prince délivre

une ville assiégée par les Philistins, el ses

habitants perfides, sous prétexte de le rece-



57â OltATEUKS SACRES. MCIIAKD L'AVOCAT. 776

voir et de lui faire honneur, forment la réso-

lution de lu livrer entre les mains de Saiil.

Z imbri assassine Héla son maUre, el se ser-

vant «l'une feinte soumission pour l'attirer,

lui ôte lâchement la vie (111 Reg., XVI].
Se nnachéri b est dans le temple, où il prie

son Dieu, el ses deux enfants, sens prétexte

de religion, se jettent sur lui et le poignar-
dent (IV Reg., XII). Ismaël el ceux de son
parti mangent avec Godolias, qui a la géné-
rosité de les recevoir ; et ces barbares ména-
geant une occasion si favorable à leur per-

nicieux dessein, le tuent dans sa maison.

Absalou appelle Animon son frère à un fes-

tin qu'il lui a préparé ; el c'est là ou ce lac lie

se >aisil de lui et le fait assassiner (II Reg.,l).

Toutes ces perfidies sont grandes et énor-

mes ; mais celle de Judas l'est encore infini-

ment davantage. Saiil était Itoi, et il appré-

hendail que David ne mit sur sa téle la cou-

ronne qu'il lui avait rendue. Les habitants

de Ceila avaient reçu de grands services de

David; mais ils craignaient encore davan-
tage la fureur de Saùl, s'ils ne taisaient leur

possible pour lui mettre son ennemi entre

les mains. Adramelech et Salazar poignar-

dent leur père qui adorait ses idoles; mais

ils étaient mécontents de lui et espéraient de

régner à sa place. Ismaëlelceux de son parti

tuent Godolias qui lésa régalés chez lui; mais

c'était un ennemi commun que le roi de Ba-

bylone avait laissé dans la terre dcJuda pour

y exercer ses cruautés. Absaion, il esl vrai,

fait tuer lâchement Ainnion par ses domes-
tiques, mais il se vengeait d'un incestueux,

il punissait une perfidie par une autre, et

f.iisait mourir un frère qui sous l'apparence

d'amilié el de protestation avait abusé de sa

sœur.
Nulle de ces excuses, quoique fausses et

apparentes, ne peut, je ne dis pas, messieurs,

justifier la trahison de Judas, mais même
diminuer la moindre de ses circonstances.

Ce n'est pas un roi à qui la conduite d'un de

ses sujels esl suspecte, c'est un sujet qui a

l'insolence et la cruauté de porter la main

sur son roi. Ce n'est pas un homme sollicité,

pressé, menacé p.ir un |>rnice de lui livrer

son ennemi; c'est un perfide, qui de propos

délibéré va par une froide et noire malice

demander à ses ennemis : Que voulez-vous

me donner, et je le livrerai entre vos mains?

Ce n'est pas un enfant mécontent qui poi-

gnarde un père idolâtre dans le temple où
il adore ses faux diiux; c'est le plus ingrat

de tous les enfants, qui, ayant élé appelé,

choisi, adopté, flâné, caressé par le meilleur

de tous les pères, se saisit du Dieu même du
temple, et le trahi) par une marque de reli-

gion el de respect. Ce n'est pas un frère de

mauvaise vie, qu'un frère irrité de sa trahi-

son punit par un antre dans un festin, en

commandant à ses serviteurs de le tuer; c'est

le plus lâche elle plus méconnaissant delous

les hommes, qui à la sortie d'un festin, où le

le plus chaste et le plus généreux de tous les

maîtres lui adonné son propre corps à man-
ger, va dire aux serviteurs des prêtres et des

pharisiens : Venez avec moi, celui que je bai-

serai est relui que je. veux vous livrer, saisis*

sez-vous de lui, et prenez ni biei> vo* mesures,
qu il ne vous échappe pas. Qurmcumque oscu-
la tus fuera, ipse est têtu te eum, et adducite
diligenter.

Eh quoi, mon Dieu, faut il que vous s y< z

si lâchement trahi et vendu par l'un de \o-

disciples, à qui vous avez lait tant de grâces,
el, qui plus est, fau -il que vous soyez trahi

par un baiser ? Admirez ici, chrétiens, l'eco-

nomiede ce grand mystère, el pour revenir
au principe que j'ai établi d'abord, considé-
rez comment la justice de Dieu, pour con-
damner la ressemblance du péché, veut que
celte précieuse victime qui s'offre pour l'ex-
pier, passe presque par tous les degrés par
lesquels on l'a commis. Adam, lu as trahi
les intérêts de ton Dieu, tu l'es livré et vendu
au démon, el v<>us, ô divin Sauveur, qui re-
présentez cet Adam pécheur, il faut que vous
soyez trahi par un perfide, vendu el livré à
vos ennemis. Ce n'est pas tout; il faut que
la marque de celte trahison soit un baiser,
et il n'en faut point d'autre que celle-là.
Pourquoi? En voici la raison.

Je trouve dans l'Ecriture plusieurs diffé-

rentes marques de perfidie dont les hommes
se sont servis. Saùl pour faire tomber David
entre les mains des Philistins, lui demande
qu'il en lue cent, et il le satisfait de ce
douaire pour sa fille, moyennant quoi, il lui

promet de la lui donner en mariage : mais
l'Ecriture remarque que c'est d'aulanl qu'il

espèie que David ayant à combattre tant
d'ennemis, eu sera tué, ou du moins que sa
fille Michol, de peur de désobliger un père
mécontent aura assez de complaisance pour
vendre el Iran r un mari. Dabo eam illi, ut
plat ei in scandalum, et sit super eum munus
Pkilislinorum (I Reg. VIII).

Plolomée qui veut régner à quelque prix
que ce soit, et ravir à Simon elà ses enfants
la couronne qui leur est due, que fail-il? il

les invite à venir chez lui, il les embrasse, i'

leur fait un magnifique repas: el c'est parce
signe de civilité el d'amilié qu'il les fait lt;cr,

quand il s'aperçoit qu ils soûl pris de vin
(I Machab.,XVi).

Dalila qui esl convenue avec les Philistins,

d'une grande somme d'argent qu'ils do vent
lui donner si elle leur livre Samson, cher-
che tous les moyens de trahir son mari, afin

de recevoir le prix de sa perfide. M lis le meil-
leur qu'elle trouve esl de lecaresser.de l'em-

brasser, de le baiser, de le faire reposer dans
son sein, pour savoir son secret, el c'est sous

ce signe d'amilié que celle infidèle s'en défait

cl le vend {Jud. XVIÏ.
Vous voyez par la que les alliances , les

festins, les baisers , qui sont les marques
naturelles de l'amitié la plus sincère , sont

aussi souvent celles qui couvrent les plus

noires perfidies; mais vous pouvez aussi ju-

ger que c'étaient par conséquent celles par
lesquelles un Dieu victime des pécheurs, de-

vait être trahi et livré à ses ennemis. Il s'é-

tait déjà lui-même livré par une alliance el

par un baiser ; car c'est ainsi que j'appolle,

après les Père», le uiyslère de riiicarn.ati.m-
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Mystère, dit saint Bernard, où un Dieu con-

descendant aux désirs et aux besoins de la

nature humaine, s'est uni hypostatiquement

à elle dans le sein d'une Vierge, et lui a

donné un baiser de sa bouche -.Osculetur me
osculo oris sui. Mais que ce baiser lui coûtera

cher! Epouse dos Cantiques, tu avais autre-

fois demandé à Dieu la grâce de l'avoir pour

ton frère : Quis mihi det te fralrem meum su-

gentem ubera matris meœ, ut inveniam te fo-

ris et deosculer te ? Qui m'accordera la faveur,

lui disais-tu, de vous avoir pour frère, et ce

jour heureux où je vous verrai attaché au

sein d'une mère, ne viendra-t-il jamais, afin

que je vous embrasse et que je vous baise?

Je vous prendrai pour lors par la main , et

je vous mènerai chez moi; vous m'instruirez

de mes devoirs et vous m'honorerez de votre

présence : mais aussi je me ferai à mon tour

un plaisir de vous donner du vin de mon
cellier, et du suc de mes grenades.

Ainsi parlait l'inconstante Synagogue, qui,

épuisée en de vains désirs et en d'inutiles

projets, nes'acquitla jamais de ses promes-

ses! Un Dieu vint au monde, et non content

de s'être servi de Moïse comme pour l'épou-

ser par procureur, il voulut s'unir à notre

nature , et lui donner par son incarnation

un baiser de paix: mais, hélas 1 qu'il en reçut

dans la suite un autre qui lui fut étran-

gement funeste 1 Escortée de ses prêtres, de

ses magistrats, de ses pharisiens, de son

peuple , de ses docteurs , elle chercha un
homme qui, dévoué aussi bien qu'elle à de

sordides intérêts, trahit lâchement cet époux

et ce frère : un homme qui feignant de l'ai-

mer, rompit la paix par un signe de paix,

et qui, tout disciple et bien-aimé de Jésus-

Christ, le trahit cependant par un autre bai-

ser. Voilà cette infidèle Dalila qui découvre

les secrets de son époux, et qui tire avantage

d'une faiblesse qu'il n'a prise que pour elle.

Voilà ce perfide Judas qui vend son maître

pour trente deniers, qui est le prix des es-

claves; et qui ne donne point d'autre signe

de sa trahison qu'un baiser: Quemcumque
osculatus fuero ipse est , tenete eum. Ne vous

en étonnez pas, messieurs , l'homme a trahi

les intérêts de Dieu et s'est livré au démon :

il faut qu'un Dieu soit trahi et abandonné

par un lâche et un scélérat, à la fureur de ses

ennemis. L'homme qui dans sa création
,

avait reçu le souffle, la vie , l'innocence et,

comme dit Théophylacte, le baiser de Dieu,

avait méconnu tant d'avantages; il faut

qu'un Dieu homme lui donne encore un nou-

veau baiser, et, parce qu'il a pris sa nature

et a paru comme revêtu de son péché, il

faut qu'il soit vendu et livré par un autre

baiser.

Mais je me plains de la perfidie d'un apos-

tat , et je ne m'aperçois pas que l'homme
ayant renoncé et abandonné son Dieu ; un
Dieu-Homme doit aussi être désavoué, mé-
connu et délaissé des siens. C'est ici la troi-

sième circonstance que j'avais remarquée,
et que David, parlant en la personne de Jé-

sus-Christ nous a expliquée par ordre dans

l'un de ses psaumes : Je suis accablé, dit-il,

Orateurs sacués. XV111.

de misères et d'ennuis, on voit la tristesse dé-
peinte sur mon visage, et ma douleur est si

grande, que mon propre courage m'aban-
donne. Voilà déjà cette crainte, celte agonie
et celte sueur sanglante de Jésus-Christ dans
le jardin. Mes amis et mes proches se sont
soulevés contre moi et m'ont insulté. Voilà la

perfidie de Judas, qui s'érige en chef de parti
contre Jésus-Christ, qui marche à la tête de
ses ennemis ,

qui se moque de lui en le sa-
luant en qualité de maître : Ave, Rabbi, et

qui le trahit par un baiser. Ce n'est pas as-
sez, ceux qui étaient tous les jours auprès de
moi, s'en sont éloignés; et comme si je leur
eusse été étranger, ils ne m'ont suivi que de
loin ; et c'est en cela que consiste le renonce-
mentdePierreetlalâchetédesautres apôtres.
A ce mot de Pierre, je me représentais un

homme hardi , courageux, fidèle, intrépide,

déterminé, quoi qu'il arrive, à suivre son
maître partout et à le défendre : un homme
qui, sûr de son propre cœur, lui avait dit :

Quand tous les autres se scandaliseraient de
vous, pour moi je ne m'en scandaliserai ja-
mais ; quand tous les autres vous abandon-
neraient, pour moi je ne vous abandonnerai
jamais : ni la faim, ni la soif, ni les démons,
ni les hommes, ni les naufrages, ni les op-
probres, ni la persécution, ni le glaive, rien

ne me séparera de vous : un homme qui
avait déjà coupé l'oreille à un insolent valet,

et dont l'emportement eût encore éclaté da-
vantage, si le Maître n'avait eu plus de pa-
tience et de douceur, que le disciple n'avait

ou d'indiscrétion ou de zèle.

Cependant cet homme si brave et si intré-

pide en idée, n'est qu'irrésolu et lâche en
effet. 11 ne veut ni s'éloigner de son maître,
ni le suivre de près, partagé entre l'amour
qu'il lui porte et son propre intérêt; il se
contente seulement de voir quelle sera la

fin de ces injustes poursuites qu'on fait con-
tre Jésus-Christ : mais enfin , comme il n'a
qu'un amour imparfait et languissant, il

tombe de la langueur à l'indifférence, de
l'indifférence au scandale, du scandale à la
crainte, de la crainte à un injurieux renon-
cement. Une servante peu considérable par
son sexe, moins considérable encore par sa
condition, fait trembler ce chef du collège
apostolique. Il n'est interrogé ni par un juge
auquel il soit obligé de répondre, ni par un
homme puissant et politique qu'il doive ap-
préhender , une femme lui demande par oc-
casion, et peut-être sans dessein, s'il n'était

pas à la compagnie de Jésus de Nazareth, et

il répond avec serment qu'il ne le connaîl
pas: Non novi hominem. Vous ne le connais-
sez pas? dites-vous , et cependant vous l'a-

vez suivi depuis trois ans, vous avez voyagé,
bu, mangé et conversé avec lui. Vous ne le

connaissez pas? et cependant ne vous sou-
venez-vous pas que c'est lui qui a fait tant

de miracles , qui vous a conduit sur le Tha-
bor'pour vous faire voir la gloire de sa
transfiguration; qui vous a mis entre les

mains les clefs du ciel pour le fermer et l'ou-

vrir, selon qu'il vous inspirerait devoir le

faire? Vous ne le connaissez pas ? Est-ce là

[Vingt-cinq.)
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l'effet de cette promesse d'une inviolable fidé-

lité que vous lui avez jurée en présence de

) vos collègues ? Est-ce là cette mort que vous

deviez souffrir pour lui, quoiqu'il vous eût

averti qu'avant que le coq chantât vous le

renonceriez par trois fois?

Voilà donc Jésus-Christ désavoué par le

premier de si s apôtres, et abandonné des

autres : Dcreliquerunt me propinqui mei , et

qui noverant me obliti sunt mei (Job, XIX).
Mes proches m'ont abandonné, et ceux à qui

je n'étais pas inconnu,nese sontpas souvenus

de moi. Mes disciples devaient du moins gé-

mir avec moi, et prendre part à mon afflic-

tion , comme j'avais toujours pris part à ce

qui les regardait. Ils savaient que je les avais

toujours traités d'amis et de frères, que je les

avais choisis , non à cause de leur capacité, de

leurs alliances, de leur crédit, de leurs biens,

mais par un pur effet de ma bonté : et cepen-

dant dès qu'on m'attaque, ces brebis se dis-

persent , ces colonnes de mon firmament
s'ébranlent, ces astres se dissipent et tom-
bent ; et quoique je ne me sois séparé d'eux

que par violence -.Avulsus ab eis , l'un d'eux

me trahit, l'autre me renonce, et le reste

m'abandonne.
C'est ainsi, ô mon Père ,

que vous en avez
ordonné, pour punir en moi la figure du pé-

ché que je porte , et parce que les hommes
vous ont trahi , délaissé, renoncé : Fralres

meos longe fecisli a me, et noti mei quasi alieni

recesseruni a me, vous avez éloigné de moi
mes frères , et ceux qui me connaissaient

s'en sont retirés avec autant d'indifférence

que des étrangers. Revenons maintenant à
vous, chrétiens, et supposé ce que je viens

de dire , voyez quelles sont les plus justes

conséquences que vous pouvez tirer de ces

principes. Vous dirai-je ce qu'on vous a déjà

peut-être souvent dit en une pareille occa-

sion , que vous êtes ces perûdes qui avez

trahi et vendu Jésus-Christ comme Judas,

qui l'avez suivi de loin et renoncé comme
Pierre; qui vous êtes endormis dans l'accom-

plissement de vos devoirs, et scandalisés des

souffrances de votre Dieu, comme le reste de

ses disciples? Ah 1 de combien de trahisons

pourra:s-je vous accuser? vous, avares, qui

vendez votre repos, voire temps , votre sa-

lut, votre âme, que dis-je? votre Dieu
, par

vos concussions, vos duretés , vos usures,
vos injustices; vous, impudiques, qui pour
un infâme plaisir; vous, vindicatifs, qui pour
un point d'un honneur imaginaire; vous, am-
bitieux

,
qui pour une préséance et une di-

fragile, sacrifiez Jésus-Christ à ces brutales

passions qui vous maîtrisent? O étrange et

détestable perfidie , que tu es aujourd'hui

commune 1

Vous dirais-je, que vous, qui paraissez

mener une vie plus réformée que les autres,

à qui les grands péchés font horreur, et qui

par un prétendu attachement à Jésus-Christ,

semblez devoir toujours le suivre, vous êtes

cependant ces disciples qui le renoncez et

qui vous scandalisez de sa personne ? Que
de belles promesses, que de zèle, que de Ici-

ventes affections
,
que de protestations d'at-

tachement et de service, en sortant ou des
tribunaux de la pénitence , ou de la sainte

table? Et cependant à quoi souvent tout cela
aboutit-il, sinon à une lâche désertion? Vous
ne voudriez pas vous séparer de Jésus

-

Christ; mais est-il attaqué, persécuté, vous
le suivez de loin, partagés entre le monde et

l'Evangile , entre les restes mourants d'une
conscience encore un peu chrétienne, et le

torrent de la coutume ou la tyrannie des res-
pects humains.

Je pourrais faire ici toutes ces réflexions;
mais parce qu'elles me mèneraient trop loin,

j'aime mieux entrer dans le fond même de
mon sujet : et en considérant la Passion de
Jésus-Christ du côté du Père éternel, qui
condamne simplement son Fils à cause qu'il

porte la ressemblance du péché, j'aime mieux
vous faire faire cette importante réflexion,

que, puisqu'une innocente victime est exposée
à tant de peines, vous devez trembler cl fris-

sonner de crainte, vous qui êtes les vrais
coupables. Car, hélas 1 si la justice divine,
comme une flamme dévorante, s'attache au
bois vert qu'elle pénètre, que ne fera-t-clle

pas sur un bois sec, qui est la matière propre
sur laquelle elle doit agir? Si, pour satis-

faire au péché, il a fallu qu'une hostie sainle
fût assujettie aux peines qui lui sont dues:
que ne doivent point appréhender ces mal-
heureuses victimes dans lesquelles ce péché
règne?

Job offrait tous les jours des sacrifices à
Dieu pour ses enfants, soit afin de satisfaire

pour leurs péchés passés, soit afin qu'ils ap-
préhendassent de tomber dans de nouveaux;
et il avait raison, dit excellemment Origène.
Pouvaienl-ils se représenter que des animaux
qui ne méritaient pas la mort fussent égorgés
pour eux, sans qu'ils tremblassent, et que
rentrant en eux-mêmes ils ne se fissent cett<î

réflexion : Qu'est-ce donc que nous ne méri-

tons pas, nous autres qui offensons Dieu,
puisque pour l'apaiser on lui offre des vic-

times qui ne l'ont jamais offensé?
Depuis le siècle de Job les choses ont bien

changé de face, Dieu, las de voir au pied

des autels le sang des animaux fumer et leur

chair consumée par le feu, a voulu avoir une
autre viclime : mais, hélas 1 quelle victime I

c'est celle qui s'est offerte à un pareil jour
qu'aujourd'hui pour vos péchés : Oblata est

hodie Victima pro peccato; viclime sainte,

raisonnable, innocente, d'un mérite infini;

mais victime qui doit autant vous faire trem-

bler, par le triste état où vous la voyez ré-

duite, qu'elle doit vous consoler par l'abon-

dante rédemption qu'elle vous obtient.

Quatre choses nous découvrent l'énormité

du péché etdoivent nous en faireappréhender

les funestes suites. La première c'est notre

conscience : c'est pourquoi Dieu dit à Cain :

Si lu fais bien, tu en recevras la récompense ;

mais si tu fais mal, ton péché sera dans le

même moment à ta porte : tu l'auras incessam-
ment devant les yeux , tu te le reprocheras;

et, déchiré par les remords d'une conscience

inquiète, tu le sentiras gravé jusque dans le

fond de ton âme. La seconde c'est la loi;
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écoutez ce qu'en dit saint Paul : Je ne connais

le péché que par la loi; car je ne saurais pas

combien grand est le mal que la concupiscence

produit en moi, si la loi ne me disait : Tu ne

convoiteras pas (Rom., VU). La troisième c'est

l'Evangile : voici le témoignage de Jésus-

Christ même qui parle des Juifs :Si je n'étais

pas venu, dit-il, «7* n'auraient pas de péché ;

mais parce que je suis venu et que je leur ai

parlé, ils ne peuvent plus apporter d'excuse

qui les justifie. La quatrième, c'est la Passion

de Jésus-Christ : c'est pourquoi , dans la

pensée de saint Léon, il dit aux filles de Jé-

rusalem : Gardez-vous bien de pleurer sur

moi, contentez-vous de pleurer sur vous-mêmes
et sur vos enfants. Car c'est comme s'il leur

eût dit : Ne me plaignez pas dans mes maux :

ce que je souffre je veux bien le souffrir, et

si vous avez des larmes à verser, répandez-

les sur vos péchés que j'expie. Ne frémissez

pas de me voir abandonné , moqué , mal-
traité : frémissez seulement de ce que vous

m'avez fait frémir; je n'ai nul besoin de votre

compassion, réservez-la pour vous-mêmes;
car, si étant aussi innocent et aussi saint que
je le suis , je souffre tant de tourments pour
m'êlro chargé de vos péchés, que sera-ce de

vous dans qui ces mêmes péchés vivent et

habitent?
Telles sont les réflexions que nous devons

faire sur la Passion de Jésus-Chrisl; Passion

qui à notre égard est la plus grande et la plus

sensible preuve, soit de Pénormilé du péché,

soit des effroyables peines qui lui sont dues.

Car, comme la loi ajoute sur la conscience,

comme l'Evangile ajoute sur la loi, aussi la

Passion de Jésus-Christ ajoute sur cette con-

science, sur cette loi, sur celle Evangile, de
nouvelles circonstances qui nous fout con-
naître jusqu'où vont la malice et les peines

que mérite le péché.
C'est à ces peines, chrétiens, que Jésus-

Christ s'est assujetti. Car si sa Passion est,

par rapport à son Père, un arrêt; c'est à son
égard un sacrifice , et si cette victime a été

condamnée par la justice divine à cause de la

ressemblance du péché, elle s'est elle-même
offerte par obéissance et volontairement as-
sujettie à toutes les peines dues à ce péché.
Avant que d'entrer dansce détail, qui va faire

le sujet de mon second point, saluons encore
une fois la croix, tant pour reprendre nos
forces que pour en tirer de nouvelles lumières
qui nous touchent et qui nous instruisent :

O crux l ave.

SECOND POINT.

La servitude, la confusion et la douleur
étaient les trois choses qu'Adam haïssait da-
vantage, et toutefois cejfurent les trois grandes
peines do son péché. Il aimait la domination,
l'honneur, le plaisir; mais parce qu'il les

chercha par un amour déréglé contre l'ordre

de Dieu, il fut condamné à l'esclavage, à la

honte , à la mort qui leur sont directement
opposés.

Ce qu'il y a encore de plus fâcheux dans
cette triste chute du premier homme, c'est

que nous y avons été enveloppés. La même
peine à laquelle Dieu le condamna nous a

été imposée. Nous n'étions pas encore, et
toutefois nous étions déjà en lui; et c'est la

raison pour laquelle tous les maux qui lui

sont arrivés sont tombés sur nous; sur nous,
dis-je, qui portons encore aujourd'hui les

chaînes de notre esclavage, les marques de
notre honle, les douleurs et les autres dis-
grâces qui précèdent ordinairement notre
mort.

Disons mieux : ce qu'il y avait de plus fâ-
cheux dans cet état, c'est que non-seulement
nous partagions toutes ces peines avec Adam,
dans lequel nous étions au moment de sa
chute; mais qu'elles eussent été inévitables
et éternelles, si la miséricorde d'un Dieu sau-
veur ne fût venue à notre secours, et si pour
nous délivrer de ces peines du péché il ne s'en
fût lui-même chargé par un pur et libre effet

de son amour.
Par ce moyen, si la passion de Jésus-Christ

est un arrêt du côté du Père éternel, c'est un
sacrifice du côté de son Fils. Si le Père l'a

livré pour nous tous : Pro nobis omnibus tra-
didit illum; si Judas l'a vendu : Quid vultis
mihi dare , et ego vobis illum trudam'f si les

Juifs l'ont mis entre les mains de Pilaterî'ra-
diderunt illum Pontio Pilato; si Pilale l'a in-
humainement livré 'à la croix : Trudidit eis

illumutcrucifigere!ur;Jésus-Chrisls'es{ livré

lui-même sans aucune nécessité de sa part

,

par une pure et gratuite miséricorde, et si

cette victime a été offerte pour nos péchés,
c'est parce qu'elle a bien voulu s'offrir:

Oblatus est quia ipse voluit.

Dans le Père éternel qui nous le donne
,

c'est amour et justice : dans Judas qui le

vend, c'est avarice et perfidie : dans les pha-
risiens et les Juifs qui demandent sa mort,
c'est envie et rage : dans Pilate qui le con-
damne, c'est fausse crainte et injustice ; mais
dans Jésus-Christ qu'est-ce? c'est humilité,
obéissance, anéantissement, soumission par-
faite , libre et généreuse acceptation d'une
servitude, d'une confusion et d'une mort tem-
porelle , auxquelles il s'est volontairement
assujetti pour nous délivrer de toutes ces
peines, qui, sans ce secours, eussent été irré-

parables et éternelles.

Que cette soumission à une dure servitude
est humiliante pour Jésus-Christ; maisqu'elle
nous est nécessaire I Le péché du premier
homme avait été un péché de désobéissance

;

et la réparation de ce péché consiste dans un
abaissement volontaire à ce qu'il a de plus
ignominieux et de plus pénible. Celui qui
était absolument et essentiellement esclave
en toutes choses, a voulu se rendre absolu-
ment et entièrement maître; et comme ce

péché, dit Guillaume de Paris (Tract. deCausis
cur Deus homo) , n'a pu être expié que par
une descente volontaire d'une souveraine do-

mination à un souverain esclavage, il n'a

fallu rien moins que le sacrifice d'un Homme-
Dieu, qui s'abaissât autant au-dessous de lui-

même par son humilité, qu'Adam s'était élevé

au-dessus de lui par son orgueil. Quel était,

o Adam, ton orgueil, et que prétendais-tu

devenir? Tu prétendais être indépendant des

lois de Dieu, quelque justes qu'elles soient.
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Et quelle sera, ô mon Dieu, votre humilité?

Ce sera de vous soumettre aux lois des hom-
mes, quelque injustes qu'elles puissent être,

de vous laisser lier et conduire de tribunaux

en tribunaux comme un esclave. Voyons
,
je

vous prie, l'application de ce principe, sans

sortir de notre histoire.

On mène Jésus-Christ chez Anne, beau-
père de Caïphe, et de là d'impitoyables sa-

tellites armés d'épées et de bâtons le condui-

sent lié dans la maison de ce grand prêtre.

C'était là sans doute où il devait espérer

beaucoup de protection; car, où est-ce que
les innocents pourraient mieux se réfugier,

que sous ces asiles sacrés que la religion dé-

gagée, comme elle le doit être, des passions

criminelles des autres hommes, ouvre à ceux
qui implorent son secours? Et de qui Jésus-

Christ, prêtre éternel, selon l'ordre de Mel-

chisédech, devait-il attendre plus de respect,

que d'un homme qui, par le devoir de sa

charge, était obligé de rendre hommage à

son souverain sacerdoce? Mais je vous l'ai

déjà dit, messieurs, le premier Adam a voulu
s'élever contre Dieu, il faut que le second
s'abaisse et s'humilie au-dessous des hom-
mes ; le premier Adam a refusé de porter les

douces et honorables chaînes de la loi, le se-

cond souffrira qu'on le lie et qu'on le mène
comme un scélératau pieddu tribunal du plus

méchantetdu plusinjustede tous les prêtres;

le premier Adam n'a pas voulu se laisser

gouverner par une volonté essentiellement

juste; le second sera obéissant jusqu'à la

mort de la croix et se soumettra à toutes les

injustices que les hommes voudront lui

faire.

Elles sont grandes et inconcevables ces

injustices. Caïphe, qui sous de belles appa-
rences de religion, ne cherchait qu'à perdre

Jésus-Christ, puisque c'était chez lui que les

docteurs de la loi, les pharisiens et les séna-
teurs s'étaient assemblés pour trouver quel-
que honnête prétexte de le faire mourir, lâche

malicieusement de lesurprendre. Après avoir

vu que les témoins qu'on lui confrontait se

contredisaient tous , et qu'il ne daignait pas

même répondre à ceux qui lui objectaient

qu'il s'était vanté de détruire le temple de
Dieu, et de le rebâtir trois jours après, il s'a-

vise de l'embarrasser par une question où,
dequelque manière qu'il réponde, il trouvera

occasion de le condamner : Adjuro te per

JJeum vivum ut dicas nobis si lu es Christus

Filius Dei : Je vous conjure par le Dieu vi-

vant de nous dire si vous êtes le Christ, Fils

de Dieu. S'il répond qu'il ne l'est pas, vous
êtes donc un imposteur, aura-t-il droit de
ui dire; vous avez donc abusé et séduit le

peuple, vous avez donc malicieusement at-

tiré sous cette fausse qualité vos disciples,

et, n'ayant votre mission ni de Dieu, ni des

hommes, vous méritez d'être puni pour vous

être témérairement ingéré dans le ministère.

Si au contraire il répond qu'il est Fils de
Dieu, il aura encore plus de sujet de le juger

digne de mort. C'est donc un blasphémateur,

dira-t-il, et un sacrilège qui veut s'égaler au
TouUPuissant et se faire adorer sous un ti-

tre, non-seulement injurieux au ciel, mais
encore aux princes de la terre, au-dessus
desquels la seule qualité de Christ, Fils de
Dieu, l'élève.

Ainsi raisonnait ce méchant prêtre, qui,
comme remarque saintJérôme après Josèphe,
avait acheté d'Hérode à prix d'argent le pou-
voir de porter, pendant une année seulement,
la qualité de souverain pontife (D. Hier, in

c. XXVI Matth.). Aussi quelles injustices ne
commit-il pas? Au lieu qu'un homme, quel-
que criminel qu'il soit, est cependant en
sûreté dans la maison de son juge, qui ne
doit jamais souffrir qu'on lui insulte et qu'on
le maltraite; celui-ci, par un horrible ren-
versement de conduite, permit aux ennemis
de Jésus-Christ d'exercer contre lui toutes

les cruautés et les bouffonneries que leurs
différentes passions pourraient leur suggé-
rer. Et c'est ici que nous allons voir la con-
fusion jointe à la servitude, et toutes les lois

violées pour humilier et confondre leSaint des
saints. Les uns lui crachaient au visage, les

aulreslefrappaient à coups de poings, ceux-ci
l'accablaient d'injures, ceux-là lui donnaient
des soufflets, en disant : Christ, prophétise
qui est celui qui t'a frappé. En un mot, il

était en butte aux risées, aux mépris, aux
injures et aux persécutions de tous les

hommes.
Cracher au visage d'un homme, c'est lui

faire la dernière de toutes les injures dit

Origène [Hom. 35 in Matth. et in Deuler.
XXV), c'est pourquoi nous remarquons
dans l'Ecriture, que la loi ne le permettait
qu'en une seule occasion, je veux dire,
quand une femme ayant perdu son mari et
prié le frère du défunt de l'épouser, elle en
était refusée. Alors elle citait en jugement
son beau-frère qui l'avait rebutée, elle ôlait
un de ses souliers en présence des sénateurs,
lui crachait au visage et lui disait : C'est lace
que mérite un homme qui ne veut pas rele-
ver la maison de son frère.

Serait-ce là l'injure que devrait recevoir
Jésus-Christ, lui qui n'est venu au monde
que pour recueillir les débris de la maison
d'Israël, que pour réparer ce qui est perdu
et ressusciter ce qui est mort? lui qui est de-
scendudu ciel en terre pour épouser la na-
ture humaine, donner des enfantsàAbraham,
être le père d'une illustre et nombreuse pos-
térité? On fait encore davantage pour l'hu-
milier : on ajoute les coups de poings et de
soufflets aux crachats, et, comme si ces in-
fâmes marques ne l'étaient pas encore as-
sez, on se moque de son sacerdoce, de sa
doctrine, de sa royauté, de sa prophétie, on
lui dit : Devine qui t'a frappé. O mon doux
Jésus, s'écria là-dessus saint Bernard (Lib.

de Pass. Dom., c. 5), ô mon aimableSau-
veur, que vous avez de mains qui vous
frappent ! Votre cher Père vous frappe , lui

qui n'a pas épargné son propre Fils, mais
qui l'a livré pour nous tous; votre disci-

ple impie vous trahit par un baiser, et c'est

parce faux signe d'amitié qu'il vous frappe;
des Juifs cruels vous donnent des coups de
poings et des soufflets , cl bientôt ils vous
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frapperont inhumainement de verges. Mais, ô

aimable Jésus, ajoute ce Père, c'est vous-
même qui vous frappez encore par ce sa-

crifice volontaire que vous faites de votre

liberté et de votre honneur, par celle admi-

rable et généreuse soumission avec laquelle,

tout indépendant et glorieux que vous êtes,

vous voulez bien recevoir pour nous toutes

ces différentes marques d'ignominie.

Car, de quel autre principe pourrait venir

ce silence, celte patience, cette douceur que
Jésus-Christ témoigne en souffrant tant

d'outrages? Serait-ce de faiblesse, et à cause
qu'il sevoitlié? nulle appareneeque cela soi/.;

il vient de renverser par lerre les aveugles
ministres de la cruauté des Pharisiens, et

par celte seule parole : Ego sum, c'est moi, il

vient de confondre, d'écarter, de déconcerter

celte troupe impitoyable de satellites.

Serait-ce parce qu'il y a quelques mesures
à prendre et qu'il crainl d'irriter ses juges?
nulle apparence que cela soit encore. Il se

moque de Caïphe, d'Hérode et de Pilate ; il

dit à Caïphe d'un ton assuré : Oui, je suis le

Christ, Fils de Dieu: et ce misérable ponlife

est si troublé de celte réponse, qu'il ne sait

ce qu'il fait. 11 déchire ses habits, et ne se

souvenant plus que la loi défend au grand
prêtre de le faire, de peur que la dignité sa-
cerdotale n'en soit violée, il metses vêtements
en piècespour fairehonneuràDieu, aux pieds

duquel il jette, sans y prendre garde, ces

éclatantes marques de son pouvoir. Scidit

vestimenta sua, et nesciens quid hœc signifi-

caret insania, sacerdotali se honore privavit

(D. Léo Serm. 6 de Passione).

A l'égard d'Hérode, quoique depuis long-
temps il eût souhaité de voir Jésus-Christ,

parce qu'il espérait qu'il ferait en sa pré-

sence quelque miracle, ce Dieu Homme,
tout lié et accusé qu'il est en sa présence, se

soucie si peu de lui, qu'il ne daigne pas
même lui répondre.
EnGn, quoique Pilate l'interroge, quoi-

que tantôt il le menace et tantôt il l'encou-

rage afin de s'en faire respecter , il interroge

ce gouverneur à son tour; il lui demande
si les questions qu'il lui fait viennent de lui

ou si elles lui ont été suggérées ; il lui avoue
qu'il est roi, et lui dit d'un air de majesté,
qu'il n'aurait point de pouvoir sur lui, s'il ne
lui avait été donné d'en haut. Si donc il souf-

fre qu'on lui donne des soufflets, qu'on lui

crache au visage, qu'on le frappe et qu'on
le maltraite, ce n'est qu'un pur effet de sa
volonté, une pure marque de sa soumission
et de cette résolution constante de porter
sur soi la servitude, et la confusion dues à
nos péchés. Si Samson ( c'est la réflexion

d'Origène) a pu rompre les liens dont les

Philistins l'avaient embarrassé à cause qu'il

était Nazaréen et que sa force était dans ses

cheveux : comment est-ce que Jésus-Christ
qui est Dieu, que Jésus-Christ qui a une
force intérieure et nécessaire au dedans de
lui-même, ne pourra pas rompre les siens?
Mais il aime sa chère, quoique perfide Dalila :

c'est pourquoi , satisfait d'avoir fait connaî-
tre son pouvoir par les précédents miracles

qu'il a opérés, il se laisse lier, moquer,
bafouer, et comme s'il avait assoupi la force
de sa Divinité: Soporans in se Divinilatis

virtutem, il permet qu'on le traite aussi igno-
minieusemenlqu'on ferait du dernier de lous
les esclaves. On le mène à Hérode qui le mé-
prise, qui lui donne par dérision une robe
blanche, et qui le renvoie comme un fou à
Pilate.

C'est ici, chrétiens , que votre Dieu va
souffrir pour vous d'étranges douleurs ; c'est

ici que, pour satisfaire à cet attachement dé-
réglé que vous avez à la mollesse et au plai-
sir, il va être condamné à une cruelle et igno-
minieuse flagellation. Jamais il n'y eut d'ar-
rêt pareil à celui que rend Pilate. Ce Juge
s'intéresse, ce semble, pour l'innocence de
Jésus-Christ qu'il est obligé d'avouer; et ce-
pendant, partagé entre la crainte de s'attirer

les disgrâces de César, dont on le menace, et

celle de faire mourir un homme juste, il se
résout par une fausse et barbare compassion,
de le faire inhumainement battre de verges.
Il sait qu'il est innocent, il dit qu'il ne trouve
aucun crime en lui; mais parce qu'il veut le

réduire en un état où il fasse pitié à ses enne-
mis, il le condamne à une très-rigoureuse et

humiliante peine : des bourreaux se jettent

donc sur cette innocente victime dévouée à
leur fureur ; ils l'attachent à un poteau, et,

armés de fouets, ils lui en donnent tanl de
coups, qu'ils le rendent méconnaissable, et

que Pilate est obligé de dire aux Juifs : Voilà
l'homme , Ecce homo , le reconnaissez-vous
bien?

Je ne me représente jamais cette cruelle

flagellation que je ne me souvienne de cette

mystérieuse parole de David, qui, parlant en
la personne de Jésus-Christ, dit que ses en-
nemis, non contents de lui faire souffrir les

plus cruelles peines auxquelles on condamne
les criminels, ont voulu lui en faire souffrir

d'extraordinaires en ajoutant de nouvelles
douleurs à ses plaies: Super dolorem vulne-
rum meorum addiderunl ( Psal. LXVI1I ).

Jésus-Christ est innocent, et cependant il

est condamné à une cruelle flagellation : voilà

un surcroît de douleur. Celte flagellation

n'est la peine que de quatre sortes de per-

sonnes, je veux dire, ou des voleurs, ou des
esclaves, ou des vagabonds, ou des fainéants;

et cependant Jésus-Christ, qui n'est ni voleur,

ni esclave, ni vagabond, ni fainéant, y est

condamné: voilà un autre surcroît de dou-
leur, super dolorem. Mais ce n'est pas assez;
quand ces esclaves, ces voleurs, ces vaga-
bonds , ces fainéants sont condamnés au
fouet, où est le juge qui abandonne ces mal-
heureuses victimes à la rage de leurs enne-
mis et à l'insatiable cruauté de leurs bour-
reaux? Cependant Jésus-Christ y est entiè-

rement abandonné, et, selon quelques con-
templatifs, il reçoit à la colonne près de six

mille coups : n'est-ce pas là encore un nou-
veau surcroît de douleur? super dolorem, etc.

Lorsqu'il y avait quelque crime commis
parmi les Juifs, la loi ordonnait au juge de

renvoyer avec honneur ceux qu'il croyait

innocents et de punir les coupables selon la
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nature et les circonstances de leurs fautes.

Méritaient-ils qu'on les frappât à coups de
bâton ou de verge? il fallait que ce fût en
présence du juge, qui devait proportionner,

autant qu'il pouvait, le châtiment au crime
;

mais ce qu'il y a de considérable, c'est que
ce devait être toujours avec celte condition,

que, quoi qu'ils eussent fait, ils ne reçussent
pas plus de quarante coups : Ita dumtaxat
ut quadragenarium numerum non excédât.

Pourquoi ? en voici une belle raison : jVe

forte laceratus anle oculos tuos abeat frater

tuus: de peur que la justice ne dégénère en
cruauté, qu'un juge n'obéisse trop aveuglé-
ment aux. passions des parties, et qu'un
homme ne paraisse aux yeux d'un aulre
homme trop cruellement et trop ignominieu-
sement déchiré.

Quoique vous ayez, ô mon Dieu, imposé
cette loi aux Juifs, elle est cependant violée

en voire personne. On ne bat de verges que
les malfaiteurs accusés et convaincus: ici on
vous maltraite, quoique votre juge vous re-

connaisse innocent. On frappe ces malfai-

teurs avec quelque modération et jusqu'à un
certain nombre de coups: ici on en décharge
sur votre chaste corps autant que la fureur

et la cruauté l'inspirent. On plaint ces mal-
faiteurs, parce qu'encore bien qu'ils aient

mérité ce châtiment, on considère qu'ils sont

hommes; et l'on appréhende que celte hu-
manité ne soit trop indignement outragée:
ici on vous traite avec tant d'indifférence,

de mépris, de dureté, de rage, que vous,
qui êtes le plus beau des enfants des hom-
mes, êtes déchiré, meurtri, accablé et rendu
méconnaissable par les plaies multipliées

qu'on vous fait, Super, etc. On condamne ces

malfaiteurs au fouet, mais c'est là où se bor-
nent souvent leurs peines : ici ce n'est que
le commencement des vôlres ; après la fla-

gellation suivront les railleries, les malédic-
tions, les imprécations ; on vous mettra un
roseau entre les mains ; on vous mettra une
couronne d'épines sur la têle, un voleur, un
scélérat, et pour tout dire en un mot, un
Barrabas yous sera préféré. N'est-ce pas là

ajouter douleur sur douleur? Super, etc.

D'où vient cela? c'est que vous l'avez

voulu de la sorte, ô mon Dieu! pour satis-

faire à nos péchés. Nous devions endurer
ces peines; mais vous vous y êtes condamné
vous-même, et, afin de consommer le grand
ouvrage de notre salut, vous avez voulu
devenir notre victime : Oblata est hodie vic-
tima pro peccato. Nous méritions d'être as-
sujettis aux lois les plus dures, parce que
nous nous étions soulevés contre des lois

qui étaient essentiellement justes : et c'est

à ces dures lois que vous vous êtes sou-
mis. Nous méritions de souffrir une éter-
nelle confusion, parce que, par un désir
déréglé nous avions recherché la gloire; et

c'est cette confusion temporelle que vous
avez voulu endurer, pour nous délivrer de
celle dont nous eussions été à jamais cou-
verts. Nous méritions d'ère condamnés à des

douleurs et à une mort éternelle, parce que
nous avions voulu trouver notre plaisir et
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notre immortalité dans un fruit défendu : et

c'est à des douleurs et à une mort tempo-
relle, que vous vous êtes condamné vous-
même, pour nous exempter de celles que
nous eussions éternellement endurées dans
les enfers : Oblata est hodie victima, etc.

Ici, je vous l'avoue, mon imagination
s'égare, et mes idées se confondent

,
quand

je me représente qu'après tant de lourmenls
qu'on a déjà fait souffrir à Jésus-Christ, on
le charge du pesant poids de sa croix pour

y être ignominieusement attaché sur le Cal-
vaire. C'était là le plus infâme et le plus
douloureux tout ensemble de tous les sup-
plices ; c'était le plus infâme, puisque c'était

celui des plus insignes voleurs et dès plus

grands scélérats. Mais c'était le plus doulou-
reux, puisque toutes les parties du corps y
souffrent une violence et une gêne univer-
selle.

Y a-t-il homme sur la terre, disait autrefois

un ancien, quiaime mieux languir surun gi-

bet, et traîner parmi de longs supplices les

restes d'une malheureuse vie, [que de mourir
tout d'un coup et finir ses douleurs par une
courte mort : Invenitur aliquis qui malit

inter supplicia tabescere, et perire membra-
tirn quam semel animam c.zhularc?Y en a-t-il

qui puisse se résoudre à être attaché à une
croix , à choisir un supplice si douloureux,
si infâme, et qui en attire avec lui tant

d'autres : Invenitur qui velit udactus ad il-

lud infelix lignum trahere animam lot tor-

menta tracturam?
Oui, sans doute, il s'en trouve, mais ce

choix n'appartient qu'à Jésus - Christ qui
voulait mourir pour nous : à Jésus-Christ

,

dis-je, qui, selon saint Paul, a embrassé sa
croix avec joie, et a généreusement méprisé
les douleurs et les ignominies qui l'accom-
pagnent. Je me le représente qui monte sur
le Calvaire avec ce bois de son sacrifice, non
pas comme Isaac qui demandait où était la

victime, mais comme un Dieu - Homme
qui sait ce qui lui doit arriver, et qui va
présenter ses mains et ses pieds pour être

attaché à son autel; je me représente, dis-

je, d'impitoyables bourreaux qui l'étendent

sur sa croix; l'un lui prend la main droite,

et à grands coups de marteaux la perce d'un
gros clou qui lui froisse les nerfs et les os

;

l'autre, tirant sa gauche avec des cordes
qui y sont attachées , l'élend el lui dis-

loque le bras. Celui-ci prend un de ses

pieds, celui - là l'autre, et, exerçant tous

la même violence, parce qu'ils sont animés
d'une même rage, ils ('élèvent de la terre

comme une malheureuse victime exposée
aux blasphèmes et aux persécutions de tout

le monde.
Dispensez-moi , mes chers auditeurs , de

vous exposer plus longtemps un si tr'.slo

objet, et de vous expliquer la douleur el le-

trouble intérieur que je ressens Hélas !

quelle complication de maux n'endure-t-il
pas sur sa croix I Quand nous nous sommes
piqué un nerf, quand on nous étend les bras
ou les jambes pour nous remettre un os
disloqué, quçlle douleur no souffrons-nous
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pas? Ici ce n'est pas de même, dit saint An-
selme, ce sont des tourments infiniment plus

universels et plus grands ;
tourments dans

toutes les parties de son corps ; la tête souf-

fre, elle est percée d'épines , les bras, les

pieds, tout souffre, et cela, non pas pendant

quelques moments , mais durant plusieurs

heures. Ses yeux ne voient rien qui ne doive

l'affliger : sa sainte mère éplorée, son disci-

ple abattu, Madeleine gémissante, ses bour-

reaux enragés et qui ne lui présentent

qu'une éponge imbibée de vinaigre, quand il

demande à boire; ses oreilles n'entendent

que des blasphèmes, et ne sont battues que
des horribles imprécations qu'on vomit con-

tre lui. Enfin, il rend parmi tant de diffé-

rents et horribles supplices sa sainte âme,
et c'est là celte victimequi, en un pareil jour

qu'aujourd'hui, est morte pour nos péchés :

Oblata est hodie viclima, etc.

Si nous sommes encore un peu chrétiens,

si la raison et la foi ne sont pas encore en-
tièrement éteintes en nous, pourrons-nous
être de froids et d'indifférents spectateurs

d'un si grand, mais si triste objet? Pour-

rons-nous bien voir un Dieu souffrir de si

horribles tourments pour nous, sans nous

sentir attendris et obligés de partager avec

lui quelque chose de ses peines ?

Ceux qui jetèrent Jonas dans la mer,
pleurèrent amèrement ce pauvre prophète,

et prièrent Dieu de ne les pas rendre coupa-
bles de sa mort, parce qu'il avait voulu lui-

même qu'on l'y jetât (Jonas, I). Voici, chré-

tiens, le Dieu de Jonas qui, pressé de l'a-

mour qu'il vous porte, s'est volontairement
jeté dans cette mer et dans cet abîme de
supplice. Pleurez donc cet illustre mort, et

aûn que Dieu ne vous demande pas un jour

compte de cette innocente victime , entrez

dans ses sentiments, et, comme dit saint

Pierre, armez-vous de ses mêmes pensées.

Pour cet effet, ne vous contentez pas d'une

simple mort, cherchez et embrassez celle

de la croix ; car c'est là que le vieil homme
doitétre attaché, a6n que le corps du péché
soit détruit; c'est là que vous devez unir
votre amour à celui de votre Dieu, vos dou-
leurs et vos souffrances aux siennes. C'est

que vous direz, là comme le larron : si nous
souffrons c'est avec justice , c'est la peine
que nos crimes ont méritée; mais à l'égard de
Jésus, il n'a fait aucun mal. C'est là que
vous devez graver dans votre âme et sur

votre corps ce Jésus crucifié, tantôt en mor-
tifiant celte chair si délicatement traitée

par des abstinences et des jeûnes, tantôt en
réprimant la ûerté de cet orgueilleux par
une patience chrétienne dans les persécu-
tions et les injures , tantôt en retranchant
celle table et ces dépenses par un esprit de
pénitence et de charité pour les pauvres ,

tantôt en souffrant constamment toutes les

disgrâces de la vie par une entière résigna-

tion aux ordres du ciel.

Jonas dit à ceux qui étaient avec lui dans
le vaisseau : Jetez-moi dans la mer, et la tem-

pête cessera, parce que je sais que c'est moi
oui vous ai attiré cet orage. C'est ce que Jé-

sus-Christ ne peut pas vous dire aujourd'hui

dans toutes ces mêmes circonstances. Non
ce n'est pas lui qui a attiré cet orage de per-

sécution et de fureur , ce sont vos péchés et

les miens; mais c'est à cause qu'il s'est jeté

dans cette merde douleurs, que la tempête a
cessé, puisque sa passion a été le sacrement

et le principe de votre réparation et de vo-

tre salut, c'est le sujet de mon dernier point.

TROISIÈME POINT.

Enfin les prophéties sont accomplies; et ce

qui a été prédit du Fils de l'homme long-

temps avant qu'il endurât la mort de la croix,

a été dans la suite pleinement exécuté. Les

prophètes qui en ont parlé nous ont dit ,

tantôt que les rues de Jérusalem seraient

désertes, que la synagogue commeun vieil et

ruineux édifice tomberait par pièces, que la

loi de Moïse et ses cérémonies cesseraient

pour faire place à une loi plus parfaite, et

qu'aux Juifs réprouvés succéderaient les

Gentils qui leur seraient substitués (Lament.,

c. II, IV; et Isaiœ , LXV) ; tantôt que dès

que le juste aurait prié et serait mort poul-

ies pécheurs au nombredesqucls il souffrirait

qu'on le mît, il enlèverait les dépouilles de

ses ennemis, que l'enfer s'ébranlerait jusque

dans ses fondements, que les démons vaincus

et chassés de la terre perdraient leur ancien

droit (Isa. , LUI et passimj; tantôt enfin

que nous serions guéris et délivrés par sa

mort, que le péché de l'apparence duquel il

se revêtirait, serait détruit, que ce juste en

justifierait plusieurs, et qu'il aurait la con-

solation de voir un peuple choisi et une Ion

gue postérité naître de lui.

Or toutes ces choses ont été accomplies;

et c'est en cela que consiste notre liberté

,

notre bonheur, l'ouvrage et, comme j'ai dit

d'abord, le sacrement de notre réparation. II

s'agissait pour cet effet de nous délivrer de

trois sortes de servitudes : de celle de la loi,

de celle du démon, et de celle du péché (tout

ceci est tiré de saint Paul]. De celle de la loi,

parce qu'elle était imparfaite, et qu'en mon-
trant le mal elle n'apportait pas les remèdes

nécessaires pour le guérir; de celle du dé-

mon, parce qu'il exerçait un empire tyranni-

que, et qu'il avait acquis , comme disent les

Pères,une espèce dedroitsurnous;de celle du

péché, parce qu'il régnait depuis Adam , et

que sans un médiateur aussi puissant que
Jésus-Christ, nous ne serions jamais montés

au ciel. Mais grâces vous en soient rendues,

ô divin Sauveur; c'est de ces trois servitudes

que vous nous avez délivrés par cette pré-

cieuse mort que nous regardons comme le

sacrement de notre rédemption. Où en est la

preuve? Suivons de point en point l'histoire

de la passion, nous la trouverons toute for-

melle dans les dernières circonstances que

lesévangélisles y ont remarquées.

Trois choses arrivèrent immédiatement

après lamortde Jésus-Christ: le voile du tem-

ple sedé.chira endeux depuis le haut jusqu'en

bas,et nous voilàhorsdesombresetdes figures

de la loi. La terre trembla , les pierres se

fendirent, et les tombeaux rendirent plusieurs

morts; nous voilà en liberté et
-délivrés de
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la servitude des démons. Du sang et de l'eau
sortirent du côté de ce Dieu mort qu'on avait
percé d'une lance; nous voilà sanctifiés par
nos sacrements et le péché détruit. Circon-
stances admirables qui sont autant de mar-
ques d'une pleine et abondante rédemption.

La première nous apprend que la Synago-
gue est répudiée comme une ingrate, qu'on
lui ôle ce qui faisait son ornement el ce qui
couvrait ses mystères; que depuis que le
voile du temple est déchiré, ou reconnaît ai-
sément que ce n'étaient que des ombres qui se
sont dissipées quand la vérité a paru, je
veux dire après saint Paul, quand Jésus-
Christ est mort sur la croix, et qu'il s'est fait
la victime de ce grand sacrifice qui a effacé
et anéanti tous les autres.

Loin donc d'ici ces cérémonies légales , ces
ornements pontificaux, ces pains de propo-
sition, et ces anciennes figures dont les Juifs
se glorifiaient tant. Loin d'ici, prêtres et lé-
vites, vous avez déchiré vos vêlements, vous
ne les rétablirez jamais. Diversités de sacri-
fices, purifications judaïques, circoncision,
sabbat, loi de Moïse, vous nous êles à pré-
sent inutiles, vous n'avez été établies que
par un homme; et voici Jésus-Christ qui
nous apporte la vérité, la liberté et la grâce.

Les figures ont précédé, dit saint Léon
(Ser. 13), afin que l'effet les accomplît, et
la réconciliation du genre humain a été si
bien ménagée, que comme les siècles qui
ont précédé la venue de Jésus-Christ, en ont
reçu par avance le salut au milieu des om-
bres qui l'enveloppaient; aussi ceux qui
l'ont suivi ont vu ces ombres s'évanouir, et
ces assujettissements de la loi cesser pour
faire place à la grâce et à la liberté évangé-
lique qu'il leur a méritées par sa mort. C'est
chez nous qu'est à présent la marque de la
vraie circoncision, l'abondance des dons cé-
lestes, la consécration des prêtres. C'est chez
nous qu'est la pureté du sacrifice, la vérité
du baptême, la gloire et l'ornement du tem-
ple. Et tout cela en vertu de la mort de Jé-
sus-Christ, qui ayant consommé, comme il

l'a dit lui-même, consummatum est, toutes
les choses qui ont été prédites, a fait cesser
le ministère de ceux qui les ont annoncées,
n'y ayant ni instruction, ni cérémonie, ni
figure de l'ancienne loi qui n'ait fait place
aux sacrements et aux grâces de la nou-
velle.

Ce n'est pas là le seul avantage que la
mort de Jésus-Christ nous a procuré; il ne
nous a pas seulement tirés de la servitude
de la loi pour nous accorder la liberté de ses
enfants, il nous a délivrés d'une autre en-
core plus dure, qui est celle des démons, à
la tyrannie desquels nous étions malheureu-
sement assujettis. Car voilà ce que signifient

cette terre qui tremble, ces pierres qui se
fendent, et ces tombeaux qui s'ouvrent aus-
sitôt que Jésus-Christ a rendu l'âme. Dieu
avait dit autrefois qu'il ébranlerait la terre,

qu'il briserait les pierres, qu'il renverserait

des trônes, qu'il humilierait la force des ty-

rans, qu'il les rendrait impuissants et ridi-

cules : et c'est, selon la belle remarque d'O-
rigène (Orig., hom. 35, in Matlh.), ce qui est
arrivé au jour de la passion, jour où la ter-
re, jusqu'alors immobile, a tremblé : je veux
dire l'enfer, qui est au centre de cette terre;

jour où ces redoutables puissances ont per-
du le droit qu'elles avaient sur les hommes,
parce qu'ayant abusé de leur pouvoir en fai-

sant mourir un innocent, elles ont justement
mérité, disent les Pères, de perdre celui
qu'elles avaient sur les coupables; jour où
les pierres se sont fendues : je veux dire où
des cœurs, jusqu'alors endurcis et inflexi-

bles, ont commencé à perdre leur dureté et à
recevoir au dedans d'eux ces rosées de béné-
dictions qu'un Dieu a fait tomber sur eux du
haut de la croix; jour où les tombeaux ont
rendu leurs morts, qui ont paru dans la

sainte cité : j'entends, avec le même Origène,
ces consciences criminelles dont les démons
s'étaient emparés, et dont cependant ils sont
sortis, ou bien ces corps qui, ayant servi de
demeure à des âmes coupables , ont vomi le

péché pour ressusciter à la grâce {.Orig.,

ibid.).

Ce fut aussi du côté de ce Dieu mort que
cette grâce coula en abondance, et il est

inutile de répéter ce qu'on vous a dit si sou-
vent : que c'est de là qu'est sortie l'Eglise,

fidèle épouse de Jésus-Christ, la lance, com-
me la main d'une sage-femme, vous ayant
heureusement tirés du sein de la miséricor-
de, où vous aviez été conçus. Voilà donc le

péché détruit, et la grâce d'une pleine el en-
tière rémission qui nous est accordée. Voilà
ce que Jésus-Christ, attaché à la croix, a
fait pour nous, el immédiatement avant sa
mort, et après sa mort, mais toujours par
ses infinis mérites.

Avant sa mort, il a dit cinq mystérieuses
paroles, qui sont autant de marques de l'a-

bondante rédemption que nous avons reçue :

paroles que nous devons recueillir avec d'au-
tant plus de respect, qu'elles sont comme
les grands chefs du testament et les derniè-
res pensées de ce Dieu mourant. Les pre-
mières sont toutes en faveur des pécheurs :

Mon Père, pardonnez-leur, parce qu'ils ne
savent ce qu'ils font; voilà la prière qu'il fait

et la grâce qu'il demande pour nous. La se-

conde de ces paroles nous semble encore
plus favorable; il dit déjà positivement à l'un

des deux voleur.; qui est à ses côtés : Vous
serez aujourd'hui avec moi dans le paradis.

La troisième nous fait voir le soin qu'il

prend de nous, en la personne de saint Jean,

et la commission qu'il donne à sa sainte

mère d'intercéder pour nous comme pour
ses enfants : Mater, ecce filius iuus ; fili, ecce

mater tua. Par la quatrième, il témoigne
qu'il a soif: Sitio; mais quelle est cette soif,

si ce n'est celle de tous les hommes, pour
lesquels il souffre et a une extrême ardeur
de mourir? Enfin, par la dernière, il remet
son esprit entre les mains de son Père : Pa-
ter, in manus tuas commendo spiritum meum.
Esprit de miséricorde et de bonté, de récon-
ciliation et de paix; esprit, dit saint Augus-
tin, qu'il nous laisse comme un précieux dé-
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pôt et qu'il confie, comme le gage de son in-

finie charité, à ses enfants.

Après sa mort, s'il ne parle plus, il nous
laisse, à la place de ces cinq paroles, ses cinq

plaies : plaies de ses deux mains, où il dit

qu'il nous a écrits
;
plaies de ses deux pieds,

dans les ouvertures desquelles il veut que
nous nous cachions; plaie de son côté, d'où

sort une abondance d'eau et de sang, pour
effacer nos péchés et nous purifier de nos
fautes.

Pouvons-nous, après cela, douter de la

vertu de sa mort, et ne la pas regarder com-
me le sacrement de notre rédemption? Mais
pouvons-nous, en même temps, oublier un
si grand bienfait, et ne nous pas représenter
que nous devons être éternellement fidèles à
un Dieu qui nous a si tendrement et si con-
stamment aimés? N'oubliez jamais, nous dit

le Saint-Esprit dans le livre de l'Ecclésiasti-

que, n'oubliez jamais la grâce que vous avez
reçue de votre caution, car c'est pour vous
qu'il a donné sa vie : Gratiam fîdejussoris ne
obliviscaris, dédit enim pro te animant suam
(EccL, XIX). Celte caution, c'est vous , ô
mon Dieu! qui avez répondu pour moi, qui
vous êtes offert pour moi, qui avez voulu
mourir pour moi. Aussi, je vous le dis à la

face de ces autels dépouillés de leurs orne-
ments; devant ces tribunaux de la péniten-
ce, où j'ai été réconcilié tant de fois ; en pré-
sence de ces anges de paix

,
qui pleurent

amèrement, et de votre chère mère, abattue
au pied de votre croix

; je vous le dis, ô
mon Dieu! je ne vous oublierai jamais, je ne
vous renoncerai jamais. Imposez-moi telle

loi qu'il vous plaira, je me ferai un éternel
devoir de m'y assujettir. Faut-il souffrir pa-
tiemment une persécution qu'on m'a susci-
tée? écouter sans aigreur et sans aucun des-
sein de vengeance une injure qu'on m'a
dite? joie ferai, persuadé que vous en avez
souffert de plus sanglantes et entendu de
plus ignominieuses, pour l'amour de moi.
Faut-il me réconcilier avec cet ennemi? je
ne regarderai pas si c'est lui qui a tort ou
moi: si c'est lui qui doit me demander par-
don le premier, ou si je dois le prévenir; j'i-

rai au-devant de lui, et, quoi que le monûe
en pense, je lui dirai : Nous sommes frères

;

excusez mes emportements et mes faiblesses
comme j'excuse les vôtres; nous apparte-
nons tous deux à un même Père et à un mê-
me Dieu, qui a excusé le crime de ses bour-
reaux et a demandé pour eux pardon.

Faut-il me priver de ce plaisir, de ce di-
vertissement, de celte compagnie, de ce spec-
tacle? renoncer à cette vie molle et fainéante
que je mène? quitter ces marques scanda-
leuses de mon faste et de mon orgueil? don-
ner aux pauvres ce que j'aurai retranché de
mes dépenses et de ma table? je le ferai, ô
mon Dieu; car, quelque mortification que je
m'impose, quelque austère et longue péni-
tence que je fasse, à quelque abaissement et

obscurité que je me réduise, quelque aumô-
ne que je donne et quelque œuvre de piété

que j'exerce, qu'est-ce que tout cela en com-
Daraison de cette chair mortelle aue vous

avez prise pour moi, de ces "soufflets que
vous avez reçus, de ces opprobres dont vous
avez été couvert, de ces coups de fouets qui
ont déchiré votre corps virginal , de cette

croix où vous avez été attaché, de ce tom-
beau où vous avez été enseveli? Hélas! que
pourrais-je vous rendre pour tant de bien-
faits? Quid pro suscepta carne, quid pro ala-
pis,quid pro opprobriis

,
quid pro flagellis,

pro cruce, obitu, sepultura rependam? Quand
je serais attaché à un gibet, comme vous;
quand je mourrais comme vous êtes mort,
entre deux voleurs; quand je vous donne-
rais vie pour vie et sang pour sang, je ne
vous donnerais rien du mien : je prendrais
seulement dans votre propre fonds, que vous
m'avez laissé entre les mains, de quoi vous
satisfaire vous-même. Mourrai-je donc in-

solvable? Non, mon Dieu, vous ne le voulez
pas : pourvu que je vous aime, vous êtes

content de moi. Je m'acquitte envers vous
de toutes mes obligations, et j'ose dire que je

vous paye toutes mes dettes.

Si cela est, mes chers auditeurs, rendons à
Dieu amour pour amour, conclut saint Pau-
lin; faisons-lui présent de notre charité, et

qu'une éternelle dilection, qui est la grâce
du cœur, nous tienne lieu d'argent auprès de
lui : Reddamus ergo amorem pro debito, cha-

rilatem pro munere
,
pro pecunia gratiam.

Quand il n'y aurait ni enfer à craindre, ni

paradis à attendre, aimons un Dieu qui nous
a tant aimés. Ne nous embarrassons pas de
savoir si ces motifs de crainte et d'espérance

suffisent; croyons que, s'ils peuvent nous
justifier dans une autre occasion, ils sem-
blent être inefficaces en celle-ci. Aimons Jé-

sus-Christ gratuitement, autant que nous le

pouvons, et, afin de nous attacher éternelle-

ment à son service, souvenons-nous qu'il est

mort pour nous, et ne le perdons jamais de
vue.

Après que Joab eut lâchement tué l'il-

lustre Amasa, neveu de David, quelques-uns
de ses gens s'étant arrêtés près de son corps,

dirent en se raillant : Le voilà donc celui qui

a voulu commander à la place de Joab : mais
ce barbare, s'étant aperçu que le peuple ac-

courant en foule s'empressait de voir ce pau-
vre prince tout couvert de sang, et étendu
au milieu du chemin, ordonna à quelques-
uns des siens de le traîner dans un champ,
et de le couvrir d'un manteau, de peur que ce
triste spectacle n'attirât trop de compassion,
et qu'on ne se soulevât contre l'auteur de cet

homicide.

Jésus-Christ vient d'être lâchement et in-

humainement tué, le démon et le péché lui

ont donné le coup de la mort : mais comme
si ce n'était pas assez de lui avoir ôté la vie,

ils veulent empêcher qu'on ne s'arrête au-
tour de ce précieux corps ,

qu'on n'en con-

sidère les cruelles meurtrissures, et qu'on ne

compte avec douleur toutes les plaies qu'il a

reçues depuis les pieds jusqu'à la tête. Les

Juifs animés de l'esprit du démon s'étaient

déjà moqués insolemment de lui, comme les

soldats de Joab s'étaient raillés d'Amasa
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pour faire mieux leur cour auprès de leur

chef: Ecce qui volait pro Joab cornes esse Da-

vid. Les uns secouant la têle disaient en
passant : Malheur à toi qui détruis le temple

du Seigneur, et qui dois, à ce que tu dis, le ré-

tablir dans trois jours; si lu es le Fils de Dieu,

descends de la croix. Plusieurs comme les

princes des prêtres lui insultaient aigrement :

// a sauvé les autres, et il ne saurait se sauver

lui-même : s'il est le Dieu d'Israël, qu'il des-

cende présentement de la croix, et nous croi-

rons en lui. D'autres qui l'avaient entendu
crier : Eli, Eli lamma sabaclhani, disaient en
se moquant qu'il appelait Elie à son se-

cours, qu'il fallait attendre et voir si ce pro-

phète ne viendrait pas le délivrer. Chose
étrangères voleurs mêmes qui étaient cru-

cifiés à ses côtés, et auxquels la violence du
mal devait, ce semble, ôler cet esprit d'im-

précations et de railleries, en vomissaientplus

contre le Fils de Dieu selon la divinité, et de

David selon la chair, qu'on n'en vomit ja-

mais conlre le pauvre Amasa, son neveu.

Mais comme le démon, nonobstant toutes

ces insultes , sait qu'il y a encore de fidèles

disciples de Jésus-Christ qui pleuraient celte

illustre mort ; comme il sait que les uns en

le considérant disaient : c'était véritablement

un homme juste, et les autres , c'était le Fils

de Dieu : comme il appréhende d'exciter con-

tre soi et conlre son parti la juste indigna-

tion qu'il mérite, que fait-il? il le lire aulant

qu'il peut du milieu du chemin où il est éten-

du mort, afin que les passants ne s'arrêtent

pas à considérer qu'il n'y a point de douleur
pareille à la sienne ; et, afin de nous ôler

tout sujet de réflexion et de componction, il

le couvre d'un manteau et veut que nous le

perdions de vue.
11 n'en sera pas ainsi, ô mon Dieu ; et si

par un effet de cet amour infini que vous
nous avez porlé, vous avez consenti que le

démon et le péché vous donnassent le coup
de la mort : par un mouvement de cet amour
reconnaissant que nous vous portons, nous
vous ferons vivre éternellement dans nous-
mêmes, en nous souvenant toujours de vos

bienfaits. Souffrez donc, Seigneur, que nous
ôtions avec respect ce voile dont on veut

vous couvrir, que nous considérions à loisir

et dans l'amertume de nos cœurs loules les

plaies que vous avez reçues pour nous, que,

collés amoureusement à vos pieds, nous les

arrosions de nos larmes avec Madeleine, et

les essuyions de nos cheveux, qu'impatients

de vous embrasser, nous vous recevions en-
tre nos bras, comme Marie, voire digne mère,
et Jean, votre disciple fidèle, déterminés à

vous rendre dans un esprit humilié et con-
trit, nos tristes et pieux devoirs. Si nous ne

sommes pas assez riches pour faire comme
Nicodème une composition de myrrhe et d'a-

loè's, afin d'embaumer voire auguste corps,

nous imiterons l'épouse des Cantiques, et

nous vous mettrons vous-mêmes, ô le bien-

aimé de nos âmes, comme un faisceau de

myrrhe au milieu de notre sein, afin que vous

demeuriez toujours avec nous, et que nous

ne nous séparions jamais l'un de l'autre :

Fasciculus myrrhœ dilcelus meus mihi inter

itbera mea conimorabitur.

Si jusqu'ici par une crainte indiscrète et

une maudite honte de nous déclarer pour
vous, nous n'avons osé, comme Joseph d'A-
rimalhie, vous suivre jusque sur le Calvaire,

cl vous défendre contre tant de libertins et

de pécheurs qui vous ont fait mourir ; à pré-

sent que votre précieuse mort nous a justi-

fiés et inspiré du courage, nous u'aurons nul

égard pour le monde, nous irons hardiment
avec lui demander à Pilale la permission de

vous ensevelir et de vous rendre les hon-
neurs funèbres que vous méritez. Il était ri-

che, noble, très-considéré dans la province:

dives et nobilis ; et il devait par conséquent

appréhender la fureur de ce méchant officier

de Tibère : mais c'était un homme de bien,

ajoute saint Luc, c'était un homme juste qui

attendait avec impatience le royaume de

Dieu : vir bonus et justus et exspectans re-

gnum Dei; ainsi il crut ne devoir rien ména-
ger, ni réputation, ni richesses, ni qualité,

ni intérêt pour recevoir mort celui qu'il avait

abandonné vivant. Voilà, mon Dieu, ce que
nous ferons par le moyen de votre grâce. Si

jusqu'ici la crainte des créatures, et l'appré-

hension de perdre dans le monde le rang

que nous y tenons ; si jusqu'ici l'amour du
plaisir, de l'honneur, des richesses nous a

rendus lâches et timides, nous vous sacrifie-

rons toutes ces choses, et, pour vous témoi-

gner combien nous voulons vous être fidèles,

nous irons dire à Pilate, à ces créatures qui,

par une tyrannique bienséance nous ont dé-

tournés de votre service, que nous voulons

vous ensevelir.

Nous ne pouvons pas, à la vérilé, vous

mettre comme lui dd.is un tombeau neuf:

Monumentum novum in quo nondum quis-

quam positus erat. Car, hélas 1 et c'est ce

qui fait notre juste douleur ,
combien de

fois y avons-nous mis le démon cl le péché?

Mais nous vous mettrons dans un tombeau

renouvelé par votre grâce, tombeau que

nous taillerons, comme lui, de nos propres

mains, dans la pierre, par les différentes pé-

nitences et les fréquentes austérités aux-

quelles nous nous condamnerons : Quod ipse

exciderafin petra : tombeau que nous scel-

lerons comme lui et fermerons d'une grosse

pierre, afin que nul aulreque vous n'y entre

jamais : Et advolvit saxum magnum ad os-

tium monumenti; après quoi, nous nous en

irons avec lui, et abiil, pénétrés d'une vive

douleur, pleurant amèrement nos infidélités

passées, déterminés à une inviolable fidélité

pour l'avenir.; attendant avec impatience le

jour de notre résurrection et celui de notre

gloire. Amen.
Le sermon pour le jour de Raques se trouve

ci-dessus.

SERMON POUR LE LUNDI DE PAQUES.

Des cotu'crsalions.

EXOHDE.

Et ait ad illos : Qui sunl hi sernionus quos conferlls ad

iinieem ambulantes? ...

jésus-Cluht dit aux deux disciples oui allaient a tminaus

.
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De quoi vous entretenez-vous ensemble pendant votre che-
min (S. Luc, en. XXIV) ?

Jésus-Christ l'avait bien dit, messieurs,
que lorsqu'il y aurait deux ou trois person-
nes assemblées en son nom, il se trouverait
au milieu d'elles : et c'est aujourd'hui qu'on
reconnaît àlalettrel'accomplissementde cette

promesse. Deux disciples vont à Emmaiis
,

et, tout troublés des tristes idées que la

cruelle mort de leur cher maître a laissées

dans leur imagination et dans leur esprit, ils

s'entretiennent pendant le chemin de ce qui
faisait leur plus grande consolation, et qu'ils

venaient malheureusementde perdre. Comme
l'on peut dire qu'ils étaient assemblés au
nom de Jésus-Christ, puisqu'il était le prin-
cipal ou l'unique sujet de leurs conversa-
tions, je ne m'étonne pas de voir qu'il se met
au milieu d'eux

,
qu'il s'approche pour

prendre part à leurs discours, et qu'il feint

d'être cucieux de savoir de quoi ils parlent.

Mais deux choses m'élonnent en cette ren-
contre et me paraissent également considé-
rables. La première, d'où vient que Jésus-
Christ sachant non-seulement de quoi ils

parlaient , mais encore ce qu'ils avaient
dans l'âme, s'informe, sans toutefois se faire

connaître, du sujet de leur entrelien? et la

seconde, d'où vient qu'après qu'ils lui ont
expliqué les principales circonstances de sa
passion, l'abattement dans lequel sa mort
les jetait, et la bonne opinion qu'ils avaient
toujours reçue de son rare mérite, il les re-
prend si sévèrement, les traitant comme des
insensés et des incrédules, leur reprochant
l'aveuglement de leur esprit, la pesanteur et

l'indocilité de leur cœur ?

Les Pères qui ont fait ces deux mêmes ré-
flexions, donnent plusieurs belles raisons de
cette conduite de Jésus-Christ. 11 fallait, di-
sent-ils, que le premier fruit de sa résur-
rection, ou, si vous voulez, le premier em-
ploi de sa vie nouvelle, fût de régler et de
sanctifier les conversations des hommes. Un
fatal entrelien du serpent avec Eve et d'Eve
avec Adam avait été le principe de leur mal-
heur et du nôtre : il fallait donc qu'un Dieu
réparateur se mît au milieu de ses disciples,
immédiatement après sa résurrection, et que,
dès la première fois qu'il leur apparaîtrait,
il prît occasion de leur demander de quoi ils

s'entretenaient pour sanctifier leurs dis-
cours.

Mais n'étaient-ils pas déjà saints ces dis-
cours, puisque, sans reconnaître leur mai-
re, ils parlaient si avantageusement de lui?
Non, répond saint Grégoire, ils ne l'étaient
pas. 11 est vrai qu'ils témoignaient l'estimer
et l'aimer; mais avec cette estime, ils ne lais-
saient pas de douter de la vérité de ses pro-
messes. Il est vrai qu'ils le regardaient
comme un grand Prophète qui avait fait des
prodiges devant Dieu et devant les hommes;
mais n'était-il que prophète, et leurs con-
versations ne lui étaient-elles pas injurieu-
ses, en disant, qu'ils espéraient qu'il ressus-
citerait Israël,, chose cependant qu'il n'avait
pas encore faite ?

C'est pourquoi ne vous étonnez pas s'il

les interroge, et si, après qu'ils se sont ex-
pliqués à lui, il les reprend. Il les interroge

afin qu'ils lui disent ce qu'il sait déjà, qu'ils

parlent et qu'ils se découvrent : et il les re-
prend après qu'ils lui ont déclaré leurs in-

quiétudes et leurs doutes. Il ne se montre
pas à eux

,
quoique ce soit lui qui leur

parle, parce qu'ils n'avaient pas encore un
esprit assez éclairé, ni un cœur assez pur :

mais, après qu'ils lui ont fait part de leur

entretien, il prend occasion de corriger ce

qu'il y avait de défectueux, et leur laisse en-
suite une excellente idée d'une conversation
toute sainte.

Si nous avions les yeux assez bons pour
voir ce que la grâce de Jésus-Christ opère
encore aujourd'hui en nos personnes, nous
le reconnaîtrions présent dans nos conversa-
lions, et toutes les fois que nous sommes en
compagnie, nous nous imaginerions qu'il

nous dit comme à ces deux disciples : Qui
sunt sermones isti quos confettis ad invicem

ambulantes? De quoi vous entretenez-vous ?

C'est à nous à lui répondre, et à voir en quoi
nos conversations sont bonnes ou mauvai-
ses : je tâcherai de vous en expliquer quel-
que chose, après, etc. Ave.

Trois sortes de personnes, etc., col. 368.

Le sermon pour le dimanche de Quasimodo
est col. 9.

SERMON POUR LE JOUR DE

L'ANNONCIATION.

Turbata est et cogitajwt qualis esset ista salutatio ; et

resjiondens Angélus dixit ei : Ne limeas, Maria, invenisli

euim graliam apud Deum.
Mûrie fut émue, et elle faisait réflexion sur ce que l'Ange

lui disait; mais il lui répondit: Ne craignez point, car

vous avez trouvé grâce auprès de Dieu (S. Luc, ch. I).

Quelque étranges que vous paraissent ce
trouble et cette profonde méditation de Ma-
rie à la vue d'un ange qui lui annonce le

mystère de l'incarnation, j'ose dire cependant
que je n'en suis pas tant surpris, que je le

serais si elle recevait froidement et sans émo-
tion une nouvelle de cette nature. Abraham
voit trois anges, et quoiqu'ils lui paraissent
comme des jeunes hommes qui ont besoin de
sa charité pour être reçus chez lui, il en est

si ému, que des trois qu'il voit, il n'en adore
qu' un, très vidit et unum adoravit. Manué,
père de Samson, voit une figure d'homme, et

dès qu'il reconnaît que c'est un ange, quoi-
qu'il lui promette que sa femme, malgré sa
stérilité, mettra bientôt un enfant au monde,
il en est si troublé qu'il lui dit: il faut que
nous mourions, nous avons vu Dieu : Morte
moriemur quia vidimus Deum. Jacob en voit

plusieurs qui montent et qui descendent par
une échelle; mais il est aussi remarqué qu'il

ne les voit qu'en songe, et quoique le Sei-

gneur fût appuyé sur celte échelle, et que
cette vision n'ait été qu'une figure anticipée
d'un commerce futur du ciel avec la terre,

je ne doute pas qu'il n'en eût été troublé,
s'il avait fait pour lors les réflexions que peut
faire un homme qui veille et qui a toute la

liberté de sa raison.

Le trouble de Marie est encore infiniment
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plus juste et plus mystérieux par tous ses

endroits. Ce n'est pas un ange qu'elle doit

loger comme Abraham, c'est le souverain
des anges qui doit s'incarner en elle. Ce n'est

pas la naissance d'un Samson qui lui fait

de la peine malgré sa stérilité
, c'est celle d'un

Dieu dont elle doit être la mère , nonobstant
sa virginité, qui de sa nature est plus stérile

que la stérilité même. Elle ne voit pas en
songe des anges qui montent et qui descen-
dent par une échelle qui lient au ciel et à la

terre, et sur laquelle Dieu se repose; elle

sent la présence immédiate de ce Dieu
,
qui

par la vive impression de sa grandeur, la

trouble, l'humilie, l'anéantit, la confond.
4ussi remarquez, je vous prie, que c'est

dans ce même moment que l'ange la rassure,

et qu'il lui dit de ne rien craindre, parce
qu'elle est pleine d'une grâce qui la rend
agréableaux yeux de Dieu: Ne timeas,Maria,
invenisti enim gratiam apud Oeum ; grâce qui
élève son esprit à la connaissance d'un in-

compréhensible mystère, et qui lui fait dire,

non par une espèce d'incertitude et de doute,

mais par un effet de sa profonde méditation
et de sa surprise: Quomodo fiet istud ?{ grâce
qui humilie son âme et dont elle exprime les

vrais sentiments par ces modestes paroles

qui sortent de sa bouche. Ecce ancilla Do-
mini : grâce qui sanctilie et qui eunoblil son
corps, puisque l'ange lui dit qu'elle conce-
vra djns son sein, cl qu'elle enfantera uu
fils à qui elle donnera le nom de Jésus: Ecce
concipies in ulero et paries filium, et vocabis

nomen ejus Jcsum.
Ainsi nous pouvons assurer qu'elle a eu

plus de foi qu'Abraham, quoiqu'il ail cru
contre toute espérance; qu'elle a eu plus

d'humilité que Jacob, quoiqu'il fût couché
au pied de l'échelle sur laquelle Dieu se re-
posait; qu'elle a eu plus de bonheur et de
gloire que la mère de Samson

,
quoiqu'elle

eût enfanté un prodige de force, et la terreur

des Philistins. Admirons aujourd'hui, mes-
sieurs, tous ces grands prodiges, et implo-
rons les lumières du même Esprit qui les

opéra dans celte bienheureuse créature,

quand un ange lui dit, Ave.

Je viens déjà de vous tracer grossièrement
l'idée que vous devez vous former de la fête

que nous célébrons aujourd'hui ; mais il faut

qu'une main plus délicate que la mienne
achève ce portrait, et ce sera celle du grand
saint Bonavenlure. Que fait Marie dans le

mystère de ce jour? Aperit cor suum fidei,

labia confessioni, viscera creatori : elle ouvre
à Dieu son cœur, sa bouche et son sein; son
cœur pour ajouter foi à sa parole ; sa bouche

peur lui confesser son indignité; son sein
pour le concevoir et l'enfanter. Elle croit
qu'un Dieu s'incarnera en elle: Quomodo fiet
istud? Oh! que sa foi est grande! Elle s'avoue
indigne d'un tel honneur, ecce ancilla Z)o-
mini.Xhl que son humilité est profonde! elle
se résigne cependant à toutes les volontés
du Seigneur, fiât mihi secundum verbum tuum.
Oh! que sa résignalion est avantageusement
récompensée ! Elle s'élève jusqu'à Dieu par
la grandeur de sa foi; elle fait descendre
Dieu en elle par la profondeur de son humi-
lité; elle s'unit corporellement à Dieu par le
bonheur de sa fécondité. Répétons-le encore:
Aperit cor suum fidei, labia confessioni, viscera
creatori. Elle ouvre à Dieu son cœur, sa bou-
che , son sein; elle croit, elle parle, elle le

conçoit. Rien de plus propre à mon sujet que
ces trois circonstances, qui vont faire tout
le partage de ce discours.

PREMIER POINT.
11 semble que je prends d'abora pour ex-

pliquer le mystère de ce jour, ce qui parait
le moins avantageux à la sainte Vierge, et
que je veux relever la grandeur de sa foi

par les termes mêmes qui en apparence ne
lui sont pas trop favorables. L'ange lui parle
du mystère de l'incarnation, il lui assure
qu'il s'accomplira en elle, il lui met devant
les yeux la toute-puissance de Dieu et la
stérilité féconde d'LIisabelh ; et nonobstant
ces assurances et ces promesses, elle lui de-
mande comment cela pourrait se faire? Quo-
modo fiet istud?

Cependant, messieurs, je prétends tirer de
ces paroles la grandeur de la foi de Marie,
et pour vous en convaincre plus solidement;
je suppose d'abord un beau principe de saint
Bernard qui dislingue trois sortes de foi:

une foi de précepte, une foi de signe, et une
foi de promesse; une foi de précepte par la-
quelle on croit en Dieu, une foi de promesse
par laquelle on croit à Dieu ( De divers,
serin. 46). Croire en Dieu , c'est l'aimer, dit

saint Bernard, croire Dieu, c'est ne pas dou-
ter de son pouvoir, croire à Dieu, c'est se
reposer sur sa fidélité dans ses promesses.
Tout le monde sait que la sainte Vierge a

eu cette première foi, qui consiste dans l'a-

mour de Dieu; c'est pourquoi je ne m'y ar-
rête pas, mais je dis qu'elle a eu les deux
autres dans leur souverain degré, et je n'en
veux point de meilleures preuves que ces

mystérieuses paroles : Quomodo fiet istud, etc.

Le reste de ce discours se Irouve plus loin

dans les Mystères de Noire-Seigneur et de la

sainte Vierge.

DISCOURS MORAUX
SUR LES MYSTÈRES DE NOTRE-SEIGNEUR.

DISCOURS I,

POUR LE JOUR DE NOËL.

Transeamus usque Belhleeni, et videamus hoc verbum
quod tactum est, quod Dominus oslendit nobis.

Passons jusqu'à Bethléem , pour voit ce qui y est arrivé,
ci ce que le Seigneur nous a fait connaître (S.Luc,U).

Un ange , des bergers , un Enfant , un père

,

une mère, une crèche; voilà en abrégé tout
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ce que le mystère de ce jour renferme : un
ange qui annonce la naissance du Sauveur;
des bergers qui vont voir sur les lieux l'ac-

complissement de ce mystère; un Entant né
depuis quelques heures , qui tremble de froid

dans une élahle; un père et une mère qui

l'admirent autant qu'ils le plaignent ; une
crèche dans laquelle il est couché au milieu

de quelques animaux qui réchauffent : ce sont

là aulanlde mystères qui, par leur nouveauté
ei leurscirconstances, méritent bien que nous
passions jusqu'à Bethléem pour les y consi-
dérer à loisir.

Tout y est surprenant: un ange que Dieu
députe exprès pour confier à des bergers le

plus grand de tous les secrets , et le premier
de no» mystères : des bergers qui quittent

leurs troupeaux pour être témoins du pro-
dige qu'on leur annonce sur le signe le plus

suspect qui fut jamais ; un père qui n'en a
que le nom ; une mère qui cependant est

Vierge ; un Enfant qui est Dieu ; une crèche
qui lui sert de tribunal et de trône (l).

Si un ange doit annoncer aux hommes la

naissance du Messie
,
que ne s'adresse-t-il

aux pontifes et aux docteurs de la loi, qui le

cherchaient avec tant de curiosité, qui le

demandaient avec tant d'impatience, et qui

eussent consolé les Juifs dans leur attente in-

quiète, s'ils leur avaient dit: celui après lequel

vous soupirez depuis tant de siècles est né?
Mais si des gens d'une condition aussi basse

et aussi grossière devaient être les premiers
dépositaires de celle nouvelle ; d'où vient

qu'on leur dit que la marque à laquelle ils

reconnaîtront leur Sauveur est la pauvreté
d'un Enfant couché sur un peu de paille? En-
fin si cet Enfant est Dieu

,
pourquoi ne s'ex-

plique-t-il que par ses cris? pourquoi naît-il

dans la misère et dans la douleur , abandonné
de ceux dont il devrait attendre plus de se-
cours ? Et d'un autre côté , s'il est homme

,

d'où vient que les anges publient sa divinité
,

que les oracles du paganisme se taisent,

qu'Hérode et Jérusalem sont en alarme?
Vous me le demandez, messieurs, mais c'est

pour toutes ces raisons que je vous dis de
passer en esprit jusqu'à Bethléem, afin de
concilier toutes ces apparentes contradic-
tions , et d'y admirer tant de merveilles.

Elles parurent si surprenantes à la sainte
Vierge

, qu'au rapport de saint Luc , elle con-
servait fidèlement dans son esprit et dans son
cœur tout ce qu'on lui disait de son cher Fils.

Conservabat omnia verba hœc conferens ea in
corde suo ( Lucœ II ). Prions-la donc avant
toutes choses qu'elle nous obtienne du Saint-
Esprit cette même grâce de recueillement et

de réflexion sur le premier de nos mystères
,

et pour cet effet disons-lui avec l'ange : Ave,
Maria.
Nous ne pouvons tirer du mystère de ce

jour des vérités plus propres à nous édifier

et à nous instruire, qu'en recueillant avec
respect tout ce que saint Luc nous en a dit

(I) Ex ulero fundilur , sed coruscat e ccrlo , terreno in

diversoriojacet, sed cœlesti lumine tul^ei ; nupta pi pérît,
sed viigo coneepil: liupta exmcepl' , sed virgo generavit.
iAnibr., de Naliv. Salv., I. II in Lucctni).

dans le chapitre second de son Evangile , d'où
les paroles de mon texte ont élé prises , et où
il s'est singulièrement appliqué à nous dé-
crire les principales circonstances de la nais-
sance de Jésus-Christ.

Il nous y parle de trois choses : 1° de l'ap-
parition de l'ange aux bergers, et de la mar-
que qu'il leur donna pour reconnaître le

Sauveur dont il leur annonçait la naissance :

Un Sauveur vous est né , leur dit-il , et la mar-
que à laquelle vous le reconnaîtrez , ta voici :

vous trouverez un enfant emmaillotlé et cou-
ché dans une crèche; 2° de l'empressement de
ces bergers à aller voir leur Sauveur sur la
parole de l'ange , et de l'état où effectivement
ils le trouvèrent. 1 Is se hâtèrent , dil$a\i\l Luc,
d'aller en Bethléem, et ayant vu l'enfant dans
ce même état , ils reconnurent la vérité de ce
qu'on leur avait dit ;

3° du retour de ces ber-
gers , des sentiments qu'ils conçurent , et de»
réflexions qu'ils firent sur ce donl ils venaient
d'être témoins :lls s'en retournèrent , ajoule-
t-il, glorifiant Dieu, et le louant de toutes les

choses qu'ils avaient entendues et vues.

Un signe donné, des vérités accomplies

,

des actions de grâces rendues ; c'est tout ce
que saint Luc nous apprend du mystère de
ce jour , et ce qui nous découvrira d'admira-
bles choses, si nous pouvons en bien péné-
trer le sens : le voici à peu près, et tout le

sujet de ce discours. C'est que nous trouvons
dans la naissance de Jésus-Christ un signe
de misère et d'humiliation pour lui-même;
ce sera mon premier point : c'est que nous
trouvons dans ce signe de misère et d'humi-
liation, le véritable gage de notre salut; ce
sera mon second point : c'est que nous trou-
vons dans ce signe et dans ce gage les justes
motifs de notre amour et de notre reconnais-
sance,ice sera mon troisième point, ou plutôt
la conséquence que je tirerai des deux autres.

PREMIER POINT.

Chaque mystère de Jésus-Christ a toujours
eu ses signes, ses figures et, pour me servir
des termes de saint Augustin , ses prophéties.
Car comme il est la grande énigme de tous
les siècles, il fallait, dit-il, qu'on lui donnât
plusieurs sens, et que cette parole abrégée
fût dite, répétée , multipliée, confirmée par
plusieurs autres. Ainsi la circoncision d'Isaac
au huitième jour fut la figure de celle de
Jésus-Christ ; Moïse, tout brillant de la gloire
de Dieu sur la montagne de Sinaï, représenta
sa transfiguration sur le Thabor ; Abel tué
par son frère fut l'image de sa mort, et Jonas
miraculeusement sorti du ventre de la balei-

ne, celle de sa résurrection.

Mais à dire les choses comme elles sont,
tous ces signes, toutes ces images, toutes

ces figures n'ont représenté que très-impar-
faitement la vérilé qu'elles annonçaient de
loin : et, sans m'étendre sur les autres mystè-
res de Jésus-Christ, j'ose avancer qu'il n'y

eut jamais de signe plus irrégulier ni plus

suspect en apparence que celui que l'ange

donne aujourd'hui de sa naissance aux ber-

gers. Consultons pour cet effet les livres

saints', et voyons par les choses que l'esprit

de Dieu nous y marques quels devaient être
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les caractères et les avantages du Messie.

D'un côté j'entends le Sainl-Fspritqui nous
dit qu'il s'élèvera du milieu d'Israël un homme
dans un âge parfait

,
qui fera trembler toute la

terre: et d'un autre côté j'entends un ange
qui dit de la part de Dieu même aux bergers,

qu'ils ne trouveront qu'un enfant: Invenielis

infanlem.
D'un côté je remarque que Dieu ayant

commandé à lsaïe d'écrire le nom de son Fils

dans un grand livre, lui dit, qu'auparavant

qu'il sache nommer son père et sa mère, il enlè-

vera les dépouilles de Samarie ; et d'un autre

côté je le vois réduit à une si étrange pau-
vreté, qu'il n'a pour tout ornement cl pour
tout bien

,
que quelques langes déchirés dont

on l'enveloppe. Pannis involutum.

D'un côté je trouve que ce même pro-
phète de la naissance de Jésus-Christ nous
assure de la part de Dieu que le globe de la

terre lui servira de siège, que de ce lieu

éminent les hommes ne lui paraîtront que
comme des sauterelles, et qu'il étendra les

cicux comme un pavillon qu'il se dressera

pour s'y retirer; et d'un autre côté j'entends

un ange qui nous avertit aujourd'hui que
nous ne trouverons qu'un enfant couché
parmi des animaux dans une étable : Ht po-
situm in prœsepio.

Or, quelles marques plus équivoques et

plus suspectes que celles-là; et si la foi ne

nous apprenait qu'il n'y a nulle contradic-

tion entre les paroles de Dieu dans l'Ancien

Testament, et ses oracles dans le Nouveau;
ne serions-nous pas les premiers à nous
écrier que ce n'est point à ces signes qu'on
doit reconnaître le Messie?

C'est là toutefois celui qu'on nous donne :

Hoc crit vobis signum; et les paroles de

l'ange sont vraies au sens même de la

lettre. Ainsi c'est à nous à adorer ici l'im-

pénétrable conduite de Dieu sur son Fils;

et, bien loin que cet état de douleur, de pau-
vreté, d'humiliation qu'on remarque dans
sa naissance nous scandalise, c'est à nous à

en faire aujourd'hui le sujet de nos réflexions

et de notre culte : Hoc erit vobis signum.
Signe de douleur dans un enfant exposé à

toutes les misères de la vie, et qui souffre

dans un corps délicat toutes les rigueurs
d'une fâcheuse saison : Invenietis infanlem.
Signe de pauvreté dans un enfant qui n'a

rien en propre, à qui toul manque, et qu'on
eminaillotte sur un peu de paille, pannis in-

volutum. Signe d'humiliation dans un enfant
qu'on met au rang des animaux, et qui est

couché avec eux dans une étable, et positum
in prœsepio.

Que Dieu ait pu se l'aire homme sans de-

venir enfant, prendre noire nature sans pas-

ser successivement par les différents âges
qu'on y distingue, naître homme parfait

comme Adam sans faire son entrée au monde
par les misères et les infirmités de l'enfance;

c'est une vérité reçue de toute la théologie,

et appuyée du sentiment de tous les Pères.

Mais ce qui n'était pas impossible à sa puis-

sance eût été, co semble, indigne de sa sa-

gesse et de sa miséricorde, pardonnez-moi

cette expression; c'est celle des Pères qui
disent qu'il fallait qu'il se fît enfant pour
plusieurs raisons.

Premièrement, pour consacrer en sa per-
sonne les premiers moments de la vie chré-
tienne, non-seulement par une conception
toute sainte, mais encore par une enfance
dont l'innocence honorât Dieu autant , et

plus que le péché des autres le déshonore.
C'est la pensée de Guillaume de Paris dans
le savant traité qu'il a fait des raisons qui
ont obligé Dieu à se faire homme.
Secondement, pour nous apprendre que

son union avec notre nature n'a pas été une
union imaginaire ou partagée, mais réelle,

parfaite et entière, en voulant passer par
tous ses âges, descendre dans tous ses degrés,
et porter depuis la crèche jusqu'au Calvaire
toutes les marques de la vérité de notre
chair-, c'est la raison de Tertullien disputant
contre Marcion.

Mais l'une des principales a été, dit Ri-
chard de Saint-Viclor

,
pour avoir lieu de

souffrir dans tous ses étals, d'expier les plai-

sirs criminels des hommes par une mortifi-
cation avancée, de commencer dans un corps
délicat, l'office de victime et de pénitent pu-
blic, par les pleurs, les faiblesses, les cris,

les gémissements, les douleurs de l'enfance.

Dieu voyait autrefois nos misères, et l'E-

crilure témoigne en plusieurs endroits qu'il

en était touché : mais il ne les voyait que
de loin sans les ressentir, et sa compassion
n'était qu'une compassion figurée, qui ne
pouvait lui être attribuée qu'impropjement
et par métaphore; au lieu qu'aujourd'hui il

les voit, il en est touché, que dis-je, il les

souffre. Auparavant il était avec nous par la

majesté de sa présence et par les invisibles

chaînes d'un amour infini qui l'attachaient à
sa créature; mais aujourd'hui il habite au
milieu de nous par la participation réelle de
nos peines.

Dans ce premier état il connaissait nos
maux, dans le second il en était comme at-
tendri; mais dans le troisième il commence
à les souffrir. Dans ce premier état il était

au-dessus de nous, et, comme il le dit lui-

même à-Moïse, il voyait du haut du ciel l'af-

fliction de son peuple : Vidi afflictionem po-

pulimei in Mgypto (lïxodi III). Dans le se-

cond il était à nos côlés, parce que, comme
il ajoute, les misères de ce peuple l'avaient

l'ait descendre pour l'en délivrer : Sciens do^
lorem ejus descendi ut liberem eum. Mais
quelle descente 1 tout se passait en figure,

et ce n'a été, à proprement parler, qu'en se

faisant enfant qu'il les a connues de près,

et qu'il en a fait dans un corps délicat une
rude expérience sur sa personne. Dieu s'é-

tait jusqu'ici contenté d'envoyer Moïse, son
serviteur, pour délivrer son peuple : Viens,

lui dit-il, je t'enverrai à Pharaon pour tirer

de l'Egypte les enfants d'Israël; et comme
Moïse lui eut représenté les fâcheuses suites

d'une si glorieuse, mais si difficile commission,
il lui dit seulement : Ne te mets pas en peine,

je serai avec toi, et la marque à laquelle on

reconnaîtra que je t'ai envoyé, la voici :
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JIoc habebis sitjnum quod miscrim le, c'est

que dès que lu auras fait sorlir mon peuple

de l'Egypte, tu m'offriras des sacrifices sur

cette montagne.

Aujourd'hui les choses se passent tout au-
trement. Il ne voit plus seulement nos mi-

sères du haut du ciel où elles ne sont pas, il

les voit de plus près, et il les ressent sur la

terre où elles sont. Il ne charge plus son
serviteur de la commission de délivrer son
peuple des mains de Pharaon, il envoie son
propre Verbe, son Fils unique, afin que, ren-
fermé dans un petit corps, il souffre toutes

les peines du péché dont Pharaon n'était que
la figure. Il ne demande plus à Moïse pour
marque de la vérité de sa mission le sacri-

fice de quelques animaux, il députe un
ange pour en donner une autre de celle de

son Fils aux bergers, en leur disant qu'ils

trouveront un entant qui dans un corps dé-
licat lui offrira les premiers moments de sa

vie. Jnvenielis infantem.

Ne voyez-vous pas en effet que rien ne le

rebute; ni la violence du froid, ni la honte
de la nudité, ni l'obscurité de la nuit, ni la

compagnie des animaux, ni la rigueur des

éléments, ni la puanteur de l'étable où il est,

ni la dureté de la pierre et de la paille sur la-

quelle on le couche, ni les langes usés et dé-

chirés dont on l'enveloppe : plus maltraité

mille fois, tout innocent qu'il est, que ne le

fut Adam pour lequel il s'abandonne à toutes

ces misères.

Adam après son péché trouva des peaux
qui réchauffèrent; et Jésus-Christ qui l'ex-

pie n'a que de pauvres langes qui couvrent à
peine ses petits membres. On donna à Adam
de quoi se préserver contre la rigueur des

éléments, et ce fut apparemment au prin-
temps que Dieu le créa; et Jésus-Christ se

refuse dans un fâcheux hiver l'usage, je ne
dis pas seulement du feu ou d'un lieu bien

fermé, mais le moindre secours qui l'empêche
de souffrir autant qu'il souffre. Si l'on chassa
Adam du paradis terrestre, on lui abandonna
le reste de la terre : et quoique Jésus-Christ
soit le souverain de tout le monde, on ne veut
le recevoir dans aucune hôtellerie, et l'on

chasse sa mère comme une misérable, dont
la pauvreté est si grande, qu'à peine a-t-elle

quelques haillons pour le couvrir : car c'est

là la seconde marque de l'état où l'on dit aux
bergers qu'ils le trouveraient • Jnvenielis in-

fantem pannis involutum.

Représentez-vous ici une dame d'une illus-

tre naissance, à qui un tyran a ravi la cou-
ronne, et que sa propre vertu a réduite à une
telle pauvreté, qu'elle ne peut trouver dans
une fâcheuse saison aucune retraite après
les fatigues d'un long voyage : une dame qui
marque quelque chose de grand sur son vi-

sage, qui est prête d'accoucher, et qui de-
mande sur ses terres le couvert de porte en
porte; une dame cependant que chacun re-
bute avec mépris, aussi bien que son cher
époux, compagnon desa disgrâce, et qui, non-
obstant sa grossesse est contrainte d'aller

chercher à l'extrémité d'une bourgade quel-

que grotte où elle puisse mettre son enfant
au monde.

Cen'est ici qu'une faiblereprésentation de la
pauvreté de Marie, et de celle de Jésus Elle des-
cendait de patriarches, de prophètes, de rois

;

mais Auguste et Hérode s'élant emparés-de la

Judée, l'avaient réduite à une telle misère,
qu'elle était inconnue dans son propre pays
Unéditque cet empereur fil publier, et par
lequel il ordonnait à tous ses sujets, d'aller
incessamment faire écrire leurs noms dans
les registres de la ville dont ils étaient, l'o-
bligea de partir de Nazarelh avec Joseph pour
aller à Bethléem, qui en était éloigné de
plus de trente lieues (je vous fais remar-
quer ceci; car il est bon de vous expliquer
toutes les circonstances des mystères que
vous célébrez). Epuisée de forces par l'in-

commodité de l'hiver et par la distance de
ces villes, elle chercha avec Joseph quelque
hôtellerie pour se retirer pendant la nuit;
mais son exiréme pauvreté lui attira tant de
dureté, qu'après les fatigues de celong voyage,
elle fut contrainte de se réfugier dans une ca-
verne taillée dans le roc, qui servait d'asile

aux pauvres, et d'étable aux bêtes.

Ce fut là que, ravie en extase, dit saint Lau-
rent Justinien, et plus impatiente que jamais
de donner au monde le Sauveur de tous les

hommes, elle sentit son cœur comme se par-
tager en deux dans la ferveur de sa prière,
et qu'elle vit au même instant l'heureux fruit

de ses désirs couché nud devant elle. Mais de
quelque manière que cet impénétrable mys-
tère se soit passé, ce fut là qu'elle enfanta
son premier-né, dit saint Lue, et que l'ayant

emmaillolté, die le coucha dans une crèche,
parce qu'il n'y avait point de place pour eux
dans l'hôtellerie.

Oserais-je vous dire.ô mon Dieu, que vous
refusez à votre Fils unique en venant au
monde, des secours que votre providence
veut qu'on rende à des enfants même illégi-

times ? Quoiqu'Agar eût étéjustement chassée
pour avoir pendant sa grossesse méprisé Sara,
vous envoyâtes cependant un ange lui dire de
retourner dans la maison d'Abraham, avec
assurance qu'elle y serait bien reçue au temps
de ses couches : et aujourd'hui vous paraissez
si peu vous intéresser, je ne dis pas seulement
pour la plus chaste et la plus humble créature
qui fut jamais, mais pour votre propre Fils,

qu'ils ne trouvent partout que des cœurs en-
durcis, et ne savent où se retirer. Vous ne
pûtes souffrir qu'une servante accouchât
d'Ismaël dans un désert, à cause, dites-vous,

que vous aviez entendu les gémissemenls de-

la mère et de l'enfant : et aujourd'hui, comme
si vous étiez insensible à ceux de votre Fils

unique, vous voulez que sa mère le mette au
monde dans une établel Mais étouffons tou-

tes ces plaintes, puisque c'est une pauvreté

que Jésus-Christ choisit, et qu'on nous la

propose comme la vraie marque pour le con-

naître.

Quel charmant spectacle Jésus-Christ eût-

il exposé à nos yeux, dit Tertullien, s'il était

venu au monde avec toutes les marques d$

la grandeur, de l'autorité, de la magnifi-
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cence, de la majesté royale! Quales et quanti

eum fasces producerent, qualis purpura de hu-

meris ejus florerel, quule aurum de capitera-

diaretl Qu'on eût été ravi de le voir dans un
superbe palais, environné de courtisans et

de gardes? Que la pourpre eût eu d'éclat sur

ses petites épaules! Que l'or et les pierreries

de sa couronne eussent répandu de lueur

autour de lui !

Juifs, c'était' dans ce magniûque appareil

que vous l'attendiez; mais c'est dans un état

tout contraire qu'on nous avertit de le re-

connaître : et comme l'humiliation est natu-

rellement inséparable de la pauvreté et de la

douleur, c'est elle aussi que l'ange donne
aux bergers comme une première marque,
Hoc trit vobis signum, en les avertissant que
l'enfant qu'ils trouveront emmaillotlé n'aura

pour son lit qu'une crèche, et pour son pa-
lais qu'une étable, et pusitum in prœsepio.

Pourquoi une étable? pour lui procurer l'une

des plus grandes humiliations qui fut jamais
;

voici comment.
Le grand avantage de l'homme dans l'or-

dre de la nature, et celui qui le distingue

des bêtes, 'îsI .la qualité de raisonnable, et

c'est cette qualité qu'il avait perdue par son

péché. En effet, comme la nature de l'homme
est une nature essentiellement dépendante de

Dieu, dès qu'il n'a pas voulu dépendre de lui,

il a cessé d'être dans l'ordre où il devait être
;

n'étant plus dans cet ordre, il a perdu la rai-

son qui faisait l'avantage de sa nature, et

n'ayant plus cetle raison il est semblable

aux bêles : c'est le raisonnement de Guil-

laume de Paris, et de Richard de Saint-Vic-

tor (Traclalu de causis cur Deus honio). 11 a

donc fallu, concluent-ils, que la souveraine

raison réformât et rétablît cette raison cor-

rompue; mais comment? en guérissant les

contraires par leurs contraires, en opposant
une prodigieuse humiliation à un mons-
trueux orgueil, en se mettant, oserai-jc le

dire? dans le même état qu'était l'homme pé-

cheur, en cherchant la compagnie des ani-

maux , et passant avec eux les premiers
jours de sa vie dans une étable.

Ici, messieurs, mon esprit s'égare et mon
imagination se confond. Un Dieu fait chair,

quel commerce 1 un Dieu souffrant et pau-
vre, quelle misère! mais un Dieu humilié
jusqu'à vouloir venir au monde parmi des

animaux, quel prodigieux anéantissement.
Comme le premier homme , dit Théodoret

,

était tout entier sous la domination du pé-
ché, homo sub peccato totus , et que tous

les caractères de l'image de Dieu étaient

effacés de son âme, qu'a fait Jésus-Christ

qui a voulu réparer celte image? il a pris,

dit-il, celle nature tout entière; l'ayant prise

tout entière, il est descendu dans l'étal où
il l'a rencontrée; et comme le dernier de ces

états est celui des animaux, il a cru devoir

naître au milieu d'eux, et confondre l'or-

gueil dudémon par les anéantissements d'un

Dieu (1). Le démon avait dit : Je serai sem-

(1 )
Quoniaiii primushomosub ppecalo lotus fuit, ot divins

imaginis charactercs perdidil ci principem generis genus

est conseculum : necessario voleus opifex ilelelaui reuo-

blable au Très-Haut; et notre divin Sauveur
dit : Je m'anéantirai jusqu'à prendre la forme
d'un esclave. Le démon avait dit : Tous les

royaumes du monde , et tous les plaisirs de
la terre sont à moi ; et notre Sauveur dit : Je

suis pauvre et souffrant dès mon enfance.
Le démon avait dit : J'élèverai mon trône
au-dessus de astres, et le Sauveur avait dit :

Je descendrai dans une crèche parmi des
animaux (1).

Quelle étrange opposition de sentiments et

de signes! c'est à vous, chrétiens, à délibérer

à présent sur ceux que vous voulez prendre.
Ecouterez-vous le démon comme Adam, et

prendrez-vous pour marque de voire bon-
heur les plaisirs , les richesses et l'indépen-

dance qu'il vous propose; ou bien viendrez-

vous adorer votre Sauveur dans sa crèche,

et vous instruire de vos obligations, comme
les bergers, par ces marques douloureuses
et humiliantes , auxquelles on veut que vous
le reconnaissiez, et que vous vous recon-
naissiez vous-mêmes : il était nécessaire que
les choses se passassent ainsi, dit Cassian

,

non-seulement pour notre réparation , mais
encore pour noire instruction ; non-seulement
pour opérer notre salut, mais encore pour
réformer l'injustice de nos jugements.

Le démon nous avait fait croire que notre

bonheur consistait dans les plaisirs , et Jésus-

Christ, pour nous persuader le contraire,

s'est exposé à toutes les disgrâces cl à toutes

les misères de la vie. Le démon nous avait

fait voir les richesses comme le vrai moyen
de satisfaire nos passions , et de nous rendre

heureux; et Jésus-Christ, pour éloigner de

nos esprits cette dangereuse prévention, a

choisi la pauvreté pour son partage. Le dé-

mon nous avait fait regarder avec horreur les

humiliations elles mépris; et Jésus-Christ,

pour nous les faire aimer, les a embrassés

dès les premiers moments de son enfance.

Après un tel exemple, ô mon Dieu, il n'y

a donc point d'infirmité, de misères, de pau-
vreté, de persécutions, de mépris, de dis-

grâce que je ne souffre de bon cœur. Après
un tel exemple, je ne dirai pas seulement
comme Urie : L'Arche de Dieu demeure sous

des tentes , Joab, mon seigneur, couche sur la

dure, et j'aurais la lâcheté d'aller me reposer ,

de manger et de boire tranquillement dans

ma maison! c'est ce que je ne ferai jamais.

Je dirai : l'arche vivante de Dieu , l'adorable

humanité de Jésus-Christ est couchée sur un
peu de paille, et elle iremble de froid dans

une étable ; et je traiterais délicatement mon
corps, et chercherais à en éloigner les moin-
dres incommodités; c'est ce qui ne m'ar-
rivera jamais !

vare imagincm, tota suscepta natura prioribus mutin melio-

rescharacteres effiuxii (Theodor., Diul. I).

(1) Ideo universitalis crealor el raedicus Deus causam
principitinique morborumsuperbiamesse coguoscens, con-

trariis sanâre contraria procuravii , ut ea scilicet quae per

supprbiam corrueranl per humiliuiem resurgerenl; ille

namque dicil : in ccelum conscendam , hic dicit : Hnmi-
liata est in terra anima inea. Ille dicil: lïro similis Altis-

simo ; hic eum esset in forma Dei exinanivit semeti; sum
formam servi accipiens. Ille dicit super astra Dei exaliabo

solium ineuii). Hic dicit, eic. (Cmsiunus, l. XII, c. 8).
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Après un toi exemple, je ne dirai pas seu-

lement comme David : Puisque les trois plus

vaillants hommes de mon année ont exposé

leur vie pour m'apporter de l'eau de la citerne

de Bethléem, j'aime mieux l'offrir au Sei-

gneur
,
que d'en boire; je dirai: Puisque les

biens, les plaisirs et les honneurs que j'ai

jusqu'ici recherchés avec tant d'ardeur sont

le prix des larmes , de la nudité, des anéan-

tissements d'un Dieu couché dans la grotte

de Bethléem , il est juste que je m'en prive et

et que je les lui sacrifie.

Après un tel exemple, je ne dirai pas

comme l'enfant prodigue : Je meurs ici de

faim , tandis que lesscniteurs de mon père ont

plus de pain qu'il ne leur en faut ; je dirai

tout au contraire : Le Fils du Père éternel

est dans la dernière pauvreté, et n'a pas de

quoi se nourrir, pendant que je suis dans

l'abondance, et que. tout contribue à satis-

faire mon ambition et mes plaisirs. Venez

donc, pauvreté, souffrances, humiliations,

nudilé. disgrâces; puisque vous êtes le par-

tage de mon Dieu, je n'aurai plus pour vous

l'aversion que j'en avais, persuadé que

quand je ressentirai au dedans de moi ce

qu'il a ressenti en sa sainte humanité; ce

sera alors qu'un ange m'annoncera qu'un

Sauveur est né pour moi. Ce lut ce qu'il dit

aux bergers, et c'est ce qui doit nous ap-
prendre que si nous trouvons dans la nais-

sance de Jésus-Christ un signe de misère et

d'humiliation pour lui, nous trouvons en

même temps dans ce signe le gage et l'as-

surance de notre salut.

DEUXIÈME POINT.

Quoi qu'en pensent les Juifs, quoi qu'en

disent les marcioniles cl les gnostiques , ja-

mais les souffrances et les humiliations d'un

Dieu ne seront indignes de lui quand il les

choisira , et qu'il les croira nécessaires pour

notre réparation. Accoutumés que vous êtes,

de vous faire d'agréables portraits d'une di-

vinité toujours glorieuse, toujours impas-
sible et indépendante, vous vous scandalisez

,

leur disait Terlullien, des douleurs, de la

pauvreté, et des abaissements du Dieu in-

carné que nous adorons. Mais saehez, im-
pies, sachez que c'est à ces marques que
noire bonheur est attaché, et que dans les

impénétrables secrets de Dieu il a été résolu

que les souffrances et les anéantissements

de son Fils seraient autant de signés, de

gages et de sacrements de notre salut.

Nous lisons dans le premier livre des Rois,

que Jonalhas qui aimait extraonlinairemeut

David et qui ne pouvait souffrir que Saùl,

son père, le persécutât davantage , lui con-
seilla de se retirer de la cour, et qu'au cas

qu'il pût moyonner sa paix auprès du roi,

il l'en avertirait par trois llèches qu'il lire-

rail près du lieu où il lui avait dit de se ca-

cher, avec cette différence toutefois qu'il lui

marqua en ces termes : J'emmènerai avec
moi un petit garçon et, près du lieu où vous
serez, je tirerai Irois flèches, comme si je

m'exerçais à tirer au blanc. J'enverrai aus-
sitôt cet enfant les ramasser et , si je lui dis

que les flèches sont en deçà de lui , ne man-

Orateurs sacrés. XVIU.

quez pas de venir à moi ; ce sera une marque
que votre paix sera faite et que vous n'avez
rien à craindre; mais si je lui dis que les

flèches sont au delà de lui, retirez-vous en
diligence, ce sera une marque que vos affai-

res sont en mauvais état, que le Seigneur
veut que vous vous sauviez.

Que veux je dire, messieurs , l'explication

en paraît aisée. Le Verbe divin, fils du roi des
rois

,
qui voulait faire notre paix avec son

Père et qui ne pouvait souffrir que nous fus-

sions plus longtemps les tristes objets de ses
vengeances, est descendu du ciel (n terre et

s'est approché du lieu de notre exil par le

mystère de sa naissance. Les trois flèches

qu'il a liiées ont été les trois marques dont
je viens de vous parier et que nous avons
eues de sa pari pour le reconnaître. Mais, si

elles lui ont été si funestes, ah! qu'elles

nous ont été avantageuses! A la vérité, si

ces flèches avaient été au delà de lui
;
je veux

dire, s'il n'avait pas ressenti les douleurs,
la pauvreté elles humiliations de l'enfance

el qu'il fût demeuré dans ce séjour de joie,

d'abondance et de gloire , où le Prophète-Roi
assure que les peines du péché el les fléaux

d'une justice irritée ne sauraient atteindre;

tout élail à appréhender pour nous, parce
que c'eût été un témoignage que noire paix
n'était pas faite avec Dieu. Mais comme ces
flèches ont été en deçà de lui , disons mieux
avec un autre prophète, comme ces flèches

ont été au dedans de lui : Sagil/œ Domini in-

tra me sunt, approche, David, avec confiance,
approchez, ô hommes, du trône de sa misé-
ricorde, n'appréhendez rien , votre paix est

faite: c'est pour vous qu'un sauveur est né,
vous verrez Dieu et vous serez unis à Dieu.
Remarquez bien ces deux choses, puisque
selon l'ingénieuse réflexion de Richard de
Saint-Victor [Part. I, liv.l,de Signo recu-
perandœ diqnilatis, c. 13. et de Signo recu-
perandœ felicitutis, c. \h . de Emmanuele)

,

c'est dans elles que consiste toute l'économie
el l'assurance de notre salut.

L'homme, dit-il, avait fait deux grandes
pertes par son péché ; il avait perdu son bon-
heur et il avait perdu sa dignité; il avait
perdu son bonheur, parce qu'il était éloigné
de Dieu el qu'il ne voyait plus celui dont l'a-

mour el la possession faisaient ses délices. Il

avait perdu sa dignité, parce que perdant
son innocence il élail déchu de tous ses avan-
tages , devenu roturier, esclave , l'objet des
disgrâces du ciel el de l'impitoyable cruaulé
des démons. Par ce moyen il avait besoin de
deux choses pour l'assurance de son salut :

il fallait qu'il s'approchât de Dieu et qu'il le

vît, c'est la première; il fallait qu'il lût uni
à Dieu et que Dieu demeurât en lui ; c'est la

seconde, et en même temps le double avan-
tage que nous retirons de la naissance de Jé-

sus-Christ. Le Verbe divin s'élant fait chair

a habité au dedans de nous , dit saint Jean,
el nous avons eu le bonheur de le voir : lia-

bitavit in nabis et vidimus. Deux admirables

avantages et deux grandes marques de notre

réparation. La première, en ce qu'il a pris

la vérilé de notre chair et qu'il s'est rendu

[Vingt- six.)
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sensible dans un corps mortel, et la seconde,

en ce qu'il a paru, comme il ajoute, dans la

plénitude de srs miséricordes cl de ses grâces:

Plénum (jniliœ et vcritalis.

Chose étrange, messieurs, l'homme crimi-

nel ne voûtait pas voir Dieu et il voulait êlrc

Dieu ; l'homme juste ne voulait pas être Dieu,

mais H voulait voir Dieu ; en voici la preuve
dans l'Ecriluiv. D'un côté

,
j'y vois Adam qui

écoute avec plaisir ce que le serpent avait

dit à Eve, qu'ils seraient comme des dieux :

È'riïis si'cut dit, et qui, cependant, n'appré-

hende rien davantage que de voir Dieu, puis-

qu'il se cache après son péché et qu'il ne

peut supporter sa présence: voilà donc

l'homme criminel, qui voudrait être Dieu et

semblable à Dieu et qui ne voudrait pas le

voir. D'un autre côté, je remarque des sen-

timents tout contraires dans l'homme juste.

Abraham cl Moïse, bien loin lie vouloir élrc

semblables à Dieu, disent qu'ils ne sont qu'un

peu de cendre et de, poussière; cl toutefois

ces deux grands hommes souhaitent ardem-
ment de le voir: Abraham pater vesler exsul-

larit ut videret (Hem meum : Abraham voire,

père a désiré de voir mon jour, disait Jésus-

Christ aux Juifs; et nous remarquons dans

l'Ancien Testament que l'un des grands em-
pressements de Moïse était de voir le Sei-

gneur et de lui parler. Voilà donc l'homme
jusle qui ne voudrait pas élre Dieu el qui

voudrait voir Dieu. Que ces désirs sont op-

posés 1 mais quelque opposés qu'ils soient,

j'ose dire que ce sont des désirs que le Verbe

incarné vient en partie satisfaire, tant pour

la consolation des justes que pour la récon-

ciliation des pécheurs. Justes, vous souhai-

tez de voir votre Dieu: approchez de l'étable

de Bethléem, le voilà couché dans une crèche,

il y est comme, exposé à l'épreuve et au ju-

gement de tous \os sens. Pécheurs, vous

voudriez cire des dieux , ou qu'un Dieu fût

semblable à vous; vos vœux seront accom-

plis, le voilà qui s'unit à votre nature , qui

la sanctifie el qui la divinise eu sa personne.

Les Pères , cl principalement ceux des pre-

miers siècles , remarquent fort ingénieuse-

ment que, quoiqu'il n'y ait rien de plus dif-

ficile à concevoir que l'union de la nature

divine el de l'humaine; cependant c'était à

l'accomplissement de ce mystère que ten-

daient, non-seulement les vœux el les priè-

res des jusles; mais, en quelque manière,

les extravagances des impies et les rêveries

d; s idolâtres.

D'où pensez-vous en effet que venait cette

ridicule multiplication des dieux dans le pa-

ganisme ? Je sais qu'elle venait originaire-

ment de ce monstrueux orgueil du démon,
lequel n'ayant pu. comme il se l'était promis,

se rendre semblable au Très-Haut dans le

ciel, avait voulu s'ériger sur la terre plu-

sieurs trônes où il fût adoré et, pour me ser-

vir de l'expression de Tetiullien , remplir

tout le monde du mensonge de la divinité

qu'il avait prise.

Mais je sais aussi qu'on peut, avec saint

Irénée et saint Clément d'Alexandrie, l'attri-

buer à un certain instinct de la nature qui

,

toulc corrompue qu'elle fût dans les païens,
leur. faisait entrevoir de loin, comme à Achab
(III Reg., XVIII), l'image et les traces d'un
Homme-Dieu qui devait s'incarner pour les

soulager dans leurs disgrâces. Ils cherchaient
dès lors dans leurs fables ce qu'ils regar-
daient comme impossible dans la vérité; et

si, par un aveuglément superstitieux, ils ai-

maient à se représenter des dieux corporels

qui demeurassent avec eux et qui les hono-
rassent de leur présence, c'est que les mou-
vements de leurs cœurs et le ressentiment
de leurs misères les portaient secrètement à
la recherche d'un Dieu fait homme , malgré
toutes les difficultés qui se présentaient à
leur esprit.

Le Fils de Dieu qui devait s'incarner était

comme semé partout, dit saint Irénée (L. IV,
c. 23) : Ubvjue seminatus , et c'était cette

plante médicinale que les hommes cher-
chaient pour la guerison de leurs maux ; à
peu près comme ces malades qui, dans les

transports d'une fièvre aiguë, se figurent
certains remèdes extraordinaires qui doivent
les guérir et qui , dans un temps où leur
imagination enflammée agil toute seule, ap-
pellent à leur secours un libérateur et un
médecin sans le connaître.

Ce libérateur, ce médecin, c'est Jésus-Christ
dont nous célébrons aujourd'hui la naissance;
Jésus-Christ ce désiré des nations, dont Ba-
laam , tout faux prophète qu'il lui, avait dit

qu'un homme extraordinaire qui s'élèverait

d'Israël, détruirait ses ennemis, apporterait
la paix et le bonheur à son peuple; Jésus-
Christ, ce Verbe de vie qui, d'invisible qu'il

était dans le sein de son Père, s'est fait voir

aux hommes, qui l'ont regardé de leurs yeux
cl qui ont eu l'honneur de le loucher de leurs
mains, comme le disciple bien-aimé nous en
assure dans la première de ses épilres; Jé-
sus-Christ , ce divin réparateur, qui a ap-
paru aux hommes dans la vérité de leur na-
ture , dit saint Augustin; parce que c'était

leur nature qu'il devait délivrer el, par con-
séquent, que c'était elle qu'il devait prendre

;

Jésus-Christ, ajoute ce Père, qui, en pre-
nant ainsi noire nature, l'a sanctifiée et en-
noblie en faisant connaître aux hommes,
même-les plus charnels , jusqu'à quel degré
de gloire il l'a élevée par son union au-des-
sus des autres créatures.

Bien de plus bas ni de plus misérable que
l'homme séparé de Dieu ; mais rien de plus

glorieux ni de plus grand que l'homme uni

à Dieu, non-seulement par une union d'a-

mitié, mais par une union personnelle; union
par laquelle Dieu est dans 1 homme et

l'homme dans Dieu, non par une confusion

et un mélange de la nature divine et de
l'humaine, non par une union de composé,
telle qu'est celle du corps el de l'âme, non
par un changement de la nature divine en
l'humaine, ou de l'humaine en la divine,

comme quelques hérétiques l'ont faussement
cru; mais par un admirable commerce de
deux natures subsistantes dans une seule

personne, où- ce qui est de Dieu appartient

à l'homme et réciproquement ce qui est 4
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l'homme appartient à Dieu; union, par con-

séquent, qui nous est infiniment avantageuse,

puisqu'il sort de l'humanité sainte à laquelle

le Verbe a été hypostaliquement uni, un dé-

luge de grâces, de bénédictions, de sainteté,

de gloire, sur toute l'espèce. Et cela étant,

quels sentiments d'amour et de reconnais-

sance ne devons-nous pas avoir pour un Dieu

qui nous a comblés de tant de bienfaits?

quelles louanges et quelles actions de grâces

ne sommes-nous pas obligés de lui rendre?

Cherchons-en l'exemple clans nos bergers ,

puisque, selon saint Ambroise, ils représen-

tent aujourd'hui toute l'Eglise, et qu'on nous
les propose afin que nous nous conformions

à tle si excellents modèles.
TROISIÈME POINT.

Je m'arrête, messieurs, à ce qu'en dit saint

Luc, quand il nous apprend qu'ils s'en re-

tournèrent glorifiant et louant Dieu de tou-

tes les choses qu'ils avaient entendues et

vues, lït en effet, ii n'y a rien dans la pensée

de saint Bernard qui nous engage plus for-

tement, ni plus agréablement, tout ensemble,

à louer Dieu, à le bénir, à l'aimer, à le re-

connaître, que sa naissance.

Dieu est grand dans le ciel , et je l'admire ;

Dieu est pelit sur la terre, et je l'aime; il est

armé defoudres dans le ciel, et je me retire;

il est enveloppé de langes dans une crèche,

et je m'en approche. C'est un Dieu terrible,

au-dessus de tous les dieux clans le ciel, et il

m'effraye; c'est un enfant couché dans une
étable, et il m'attendrit. Les miracles de sa

sagesse me ravissent, ceux de sa providence

me charment, ceux de sa puissance m'élon-

nent, ceux de sa colère me troublent; mais
,

ceux de sa bonté, de sa miséricorde , de ses

condescendances, de sa charité, ne m'inspi-

rent que de l'amour et de la tendresse.

Tels furent les sentiments que nos bergers

conçurent. Ils veillaient, dit saint Ambroise,

quand l'ange leur apparut; car ce n'est qu'à

des personnes qui veillent et qui attendent

avec une sollicitude chrétienne, les miséri-

cordes du Seigneur, que l'on dit : Un sauveur

vous est né. Us furent troublés et effrayés

de cette nouvelle ; car quel plus juste sujet

d'admiration et de trouble, que d'apprendre
qu'un Dieu souffre en se faisant enfant, qu'un
Dieu s'appauvrit en ne se couvrant que de

baillons, qu'un Dieu s'anéantit en venant au
inonde parmi des animaux dans une étable?

Cependant, l'ange leur dit que la nouvelle

qu'il venait leur apporter, serait le sujet

d'une grande joie à tout le peuple : car quel
plus juste sujet de réjouissance que de voir

la nature humaine sanctifiée et ennoblie dans

la personne d'un Dieu, le règne du péché
détruit , une gloire infinie procurée au Sei-

gneur, et une solide paix accordée aux hom-
mes de bonne volonté?
Mais ils s'en retournèrent avec des louan-

ges et des bénédictions à la bouche, avec des

sentiments d'amour et de reconnaissance
dans le cœur; et comme ils avaient été frap-

pés d'une sainte horreur en entrant dans
retable uù ils avaient rendu leurs hommages
au Verbe incarné, ils n'en sortirent qu'avec

DISCOURS 1. POUR LE JOUR DE NOËL. SU
des mouvements de charité et de tendresse,
ne s'enlretenant que des miséricordes du.

Seigneur, durant ce pelit trajet qu'il y avait
de la grotte de Bethléena au lieu où ils gar-
daient leurs troupeaux.

Or, voilà les dispositions dans lesquelles
je veux que vous soyez pour célébrer digne-
ment la naissance de voire Dieu, et dans les-
quelles étaient les fidèles du lemps de saint
Bernard, selon le beau témoignage qu'il nous
en rend.

J'ai vu, dit-il, dans nos églises, des vieil-

lards courbés sous le poids de leurs années,
assister la veille de Noël aux matines, et au
reste de l'office, avec autant de vigueur et
de gaieté que s'ils avaient été dans la fleur de
leur jeunesse; et j'y ai vu aussi des jeunes
gens avec un air aussi recueilli, aussi grave,
aussisérieux, aussi modeste, que s'ilsavaient

été dans un âge fort avancé. Nos temples ne
retentissaient que des louanges de Dieu, on
n'entendait quedes cantiques spirituels qu'on
se renvoyait tour à tour, et l'on eût dit que
les fidèles, piqués d'une sainte émulation, dis-

putaient entre eux à qui rendrait plus de
gloire au Seigneur, par une plus grande at-
tention aux sacrés mystères, par une plus
fervente dévotion dans le cœur, par une piété

plus empressée et plus exemplaire. Les
prêtres, après avoir chanté les louanges de
Dieu, montaient à l'autel pour y sacrifier le

corps et le sang de leur rédempteur, et les

assistants, tantôt fléchissaient les genoux, et

se prosternaient contre terre pour l'adorer,
tantôt levaient leurs mains et leurs yeux vers
le ciel pour en faire descendre les grâces ; et

ce qui me charmait encore davantage, dit

saint Bernard, était de voir des enfants qui,
après s'être dérobé le temps de leur sommeil
pour venir de bonne heure à l'église, éle-
vaient leurs petites voix pour bénir celui qui
s'était fait enfant comme eux.

Les temps sont aujourd'hui bien changés
;

les jeunes gens sont venus cette nuit dans
nos églises , mais ils y sont venus avec au-
tant de pesanteur et d'assoupissement que
s'ils étaient sur le retour de l'âge. Les vieil-

lards y sont venus, mais avec un esprit aussi
dissipé, avec des passions aussi immorli-
fiées , et une imagination aussi remplie de
bagalelles que si c'étaient des jeunes gens.
Les fillesy sont venues, mais c'a élé peut-être
pour entraîner après elle les adorateurs in-
sensés dont elles sont les idoles; et si les

femmes y sont venues, c'a été sans recueille-
ment, sans modestie, sans provision de ver-^

tus, comme ces vierges folles qui attendaient
l'époux; c'a élé souvent pour se faire dislin-»

guer des autres, par leur ridicule vanité,

élevant leurs scandaleuses parures sur un
front peut-être chargé de rides.

Ces fidèles, dont je parle, se représentaient

sans doute l'obligation qu'ils avaient d'imiter

les bergers, et leur fei leur faisant entrevoir

leur Sauveur dans sa crèche, ils se sentaient

animés à adorer avec eux ce divin enfant,

à se prosterner aux pieds de sa majesté voi-

lée, à prendre part à ses humiliations, à sa.

pauvreté, à ses souffrances.
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Convaincus de cet important devoir, ils ne
sortaient de l'église que pour passer dans
leurs maisons le reste de la nuit en prières,

ou pour réparer par un court sommeil des

forces que de longues veilles avaient épui-
sées ; bien différents de ces faux chrétiens

de nos jours, qui n'en sortent, ce semble, que
pour se rendre aux assignations de débau-
ches qu'ils se sont données, comme s'ils vou-
laient se dédommager par une scandaleuse
intempérance , de lincommodilé du jeûne
précédent, sacrifier à leur ventre, après avoir
assisté au sacrifice d'un Dieu pénitent, se

moquer de sa faim par leur gourmandise, et

renouveler l'horrible impiété de cet empe-
reur, qui mit la statue d'Adonis sur l'étable

de Bethléem, et l'idole de l'impudicilé dans
un lieu consacré par la pureté, les douleurs
et les cris du Sauveur

Voilà ce qu'ont fait vos pères qui n'avaient

pas vos vices, et dont vous n'avez pas les

vertus. Cependant, l'Eglise ne change jamais
d'esprit, et, soit que vous fassiez un bon ou
un mauvais usage de la naissance de Jésus-

Christ, elle nous dira toujours que c'est pour
nous que ce petit enfar.t est né, que c'est à

vous que ce petit enfant est donné :Parvulus
nalus est nobis, parvulus datus est nobis.

Mais, s'il nous est donné, qu'en ferons-nous,

chrétiens, et le voyant si pauvre, si humilié
dans sa crèche, où le mettrons-nous ? Made-
leine le cherchait après sa mort, elle se plai-

gnait qu'on l'avait enlevé, qu'elle ne savait

où on l'avait mis, et que si elle avait le

bonheur de le trouver, elle l'emporterait sur
ses épaules.

Notre sort est aujourd'hui bien différent

de celui de celte fidèle amante : nous n'avons
pas la peine de chercher notre bien-aimé, le

voilà couché dans une crèche; ni celle de le

porter, ce n'est qu'un pelil enfant; mais où
le mellrons-nous? Sera-ce entre les bras, in-

grate Synagogue? mais lu l'as chassé, cl

ayant pris en vain le nom de mère, lu n'en

eus jamais les tendresses. Sera-ce enlre vos

mains, pharisiens et docteurs de la loi, je

veux dire, sera-ce à vous, esprits forls et

orgueilleux du siècle, que nous le donne-
rons? mais vous vous moquerez de ses hu-
miliations et de sa pauvreté. Te l'abandon-
nerons- nous, Hérode? perfide, faux politi-

que, pécheur endurci; mais tu ne le cher-
cheras qu'à dessein de le faire mourir.

11 faut néanmoins le tirer de sa crèche;
mais encore un coup, où le mettrons-nous,
puisque c'est pour nous qu'il est né, puisque
c'est pour nous qu'il est donné? Ne balan-
çons pas davantage : mettons-le où l'on met
un enfant que l'on voit souffrir, et que l'on

aime. Serrons-le amoureusement sur noire

sein, et donnons-lui toutes les marques de
compassion et de tendresse qu'il attend de
noire reconnaissance. Mellons-le, cet aima-
ble enfant, où l'épouse voulait mettre son
bien-aimé, quand elle disait qu'elle le pren-

drait comme un bouquet de myrrhe qui de-
meurerait toujours au milieu de son sein.

Fasciculus myrrhe dilectus meus mihi inler

ubera mca commorabitur (Can/jV.). Un peu
de réflexion, je vous prie, sur ers paroles.

L'épouse ne dit pas qu'elle regardera son
bien-aimé comme un bouquet d'agréables

fieuis qui la charmeront par leur beauté, et

la récréeront par la suavité de leurs odeurs :

c'est ce que font ces âmes sensuelles, qui

aiment à voir Jésus-Christ annoncé par les

anges, adoré par les rois, et qui se scanda-
lisent de sa pauvreté, de son humilité, de ses

souffrances. Elle le regarde comme un bou-
quet de myrrhe, je veux dire comme un en-
fant de douleur, comme un Dieu sacrifié à
toutes les disgrâces de la vie.

Celle épouse ne dit pas qu'elle mettra ce

bouquet de myrrhe dans sa chambre, ou
qu'elle le tiendra à sa main ; c'est ce que
font ces faux dévols qui s'imaginent avoir

célébré dignement la naissance do Jésus-

Christ, quand ils ont fait quelques oourlcs

réflexions sur ce mystère, et qu'après avoir

prêté à ce Dieu incarné une compassion qui

ne leur coule rien, ils reprennent le cours de
leurs divertissements et de leurs plaisirs.

Elle dit qu'elle le mettra dans son sein,

c'est-à-dire, comme l'explique saint Grégoire

de Nysse, qu'elle le cachera dans son cœur
;

en sorte que comme le cœur communique
par les artères à tout le corps, la chaleur

naturelle dont il est le principe, elle fera de

Jésus-Chrisl l'objet de son amour, qui de ce

lieu où elle l'aura mis, répandra sur elle une
chaleur vivifiante, et les grâces nécessaires

pour l'adorer et le servir (1).

Celte épouse, enfin, ne dit pas qu'elle re-

tirera de son sein ce bouquet de myrrhe,
comme l'on ôte de dessus «oi des fleurs qui

se flétrissent : c'est ce que font ces chrétiens

inconstants qui, rebutés par une longue pra-

que des vertus auslères, voient leur première

ferveur se ralentir, et leurs bonnes œuvres
se dissiper; elle proteste qu'il y demeurera
toujours, qu'elle se fera de ce bouquet amer
un ornement perpétuel, qu'elle s'appliquera

à imiter toujours les douleurs et les humi-
liations de son bien-aimé, jusqu'à ce que
celte belle fleur de la racine de Jessé soit un
jour sa couronne dans la gloire. Amen.

DISCOURS 11,

SUR LE MYSTÈRE DE LA CIRCONCISION.

Poslquam consummati sunt dies oclo «l circumeideretur

puer , voralum est nouien pjus Jésus.

Le huitième jour auquel l'enfant devait être circoncis étant

arrivé, on lui donna le nom de Jésus (S. Luc, II).

Quand nous faisons réflexion sur le soin

que prend saint Luc, de nous marquer pré-

cisément le jour de la circoncision de Jésus-

Christ ,
qui de nous ne croirait que c'est ici

l'accomplissement d'un devoir essentiel, et

(t) Illic dirit sponsa se habere fasciculum ubi bonum
tamqunm thésaurus recondilur : sed et cor dicunt esse

quemdarn fontein nobis iunati calons a quo per arlerias in

universum corpus distribuiiur per quem liunl calida et vi-

talin niembia corporis , ut (\ux foventnr ab igné cordis.

Quae igilur sucepit bonum Christ i odorem et cor ipsius

fccii f.iscicnluin inyrrhœ se ila comparai, ut omnia siftilla-

lim viiae slmiia tamquam alieni corporis membra ferveaut

spiriln qui ex corde permeal, nutlo membro corporis réf. _l-

Kerante dileclionem in Deum. (Nussenus , liom. 3 , in

Cantica)
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un effet de l'obéissance d'une mère qui, ayant

mis comme les autres femmes, son enfant

au monde, compte exactement les jours,

parce qu'elle se croit obligée de le circoncire

au huitième ? El d'un autre côté, quand nous
considérons que l'Eglise expose à ses enfants,

dès le premier jour de l'année, ce triste et

surprenant spectacle; qui de nous ne la

prendrait pour une épouse et une mère de

sang, qui se plaît à le répandre, pour consa-

crer nos années par ce douloureux appa-
reil ?

Mais que toutes ces conjectures sont fai-

bles, et que ces fausses images disparaissent

bientôt, quand avec les yeux de la foi on
voit au lra\ers des voiles qui couvrent ce

mystère, la divinité de l'enfant que l'on cir-

concit, et l'intérêt qu'a l'Eglise de commen-
cer son année par celte sainte cérémonie,
qu'elle regarde non-seulement comme un
préjugé de son bonheur, mais encore comme
la première et la plus importante règle de

ses devoirs !

Comme la circoncision spirituelle, qui de-
vait succéder à la Judaïque, était inconnue à
la plupart des hommes , odieuse et insup-
portable presque à tout le reste , Jésus-Christ,

disent les Pères, a voulu souffrir l'une sans
qu'il y fûl obligé, afin de la finir et de nous
marquer l'autre qu'il voulait établir sur ses

ruines: et comme l'Eglise est animée de son
esprit, elle vient aujourd'hui recueillir avec
respect les premières gouttes de son sang,
afin de le répandre par une invisible asper-
sion, jusque dans le fond de nos âmes; et

nous fdirc connaître l'indispensable obliga-
tion dans laquelle nous sommes, de nous cir-

concire à l'imitation, et sur le modèle de sou
époux.

C'est de celte importante vérité qu'il faut

que je vous entretienne aujourd'hui, et que
j'en prenne les devoirs et les règles dans le

fond même du mystère que vous célébrez;

vérité essentielle à votre salut, et qui renfer-

me toutes les aulres ; vérité par conséquent
qui demande une plus grande application de
votre part, et de mon côlé une plus abon-
dante effusion de lumières que je vais cher-
cher dans leur source, en prenant Marie pour
mon avocate auprès de son Fils, et lui disant

avec respect : Ave , Maria.

La circoncision judaïque avait trois avan-
' lages, mais elle avait aussi en même temps
trois fâcheuses qualités. Elle était nécessaire

aux Juifs, parce qu'elle venait de Dieu qui
leur en avait imposé l'obligation; elle leur
était honorable, parce qu'elle était la marque
de l'alliance qu'il avait contractée avec eux;
et elle leur était utile, parce qu'elle était le

gage de sa protection et de son amitié : car
ce fut de la sorte qu'il en parla à Abraham,
lorsqu'il lui commanda de circoncire Ismaël
avec tous ses serviteurs et ses esclaves.

Nonobstant ces trois choses , elle avait trois

désavantageuses qualités. Elle était passa-
gère el temporelle, elle était humiliante et

honteuse, elle était douloureuse et sanglante:
en un mot elle devait finir, elle supposait

le péché, et elle faisait ressentir de grandes
douleurs à ceux qui la souffraient.

Bien loin que celte circoncision procurât
à Jésus-Christ aucun de ces avantages qu'elle

avait, elle ne pouvait lui être qu'un sujet
d'humiliation et de peine. Non-seulement
elle devait finir dès qu'il l'aurait soufferte;

mais elle lui était infiniment plus honteuse
et plus douloureuse qu'aux aulres, soit

parce qu'étant Dieu, elle ne pouvait être à
son égard la marque d'une nouvelle alliance

avec son Père, soit parce qu'elle le mettait
au rang des pécheurs , dont il était essentiel-

lement séparé ; soit parce que son corps
ayant élé par l'opération du S::int-Esprit
formé du plus pur sang d'une Vierge, et par
celte raison étant plus délicat et plus sensi-
ble que celui des aulres enfants , le couteau
de la circoncision lui faisait de plus sanglan-
tes plaies.

D'où vient donc, me demandez-vous , qu'il

a voulu s'y assujettir ? Je vous l'ai déjà dit en
passant , et je le répèle : c'a élé afin de l'a-

broger et de substituer à sa place une cir-

concision nouvelle, dont il nous découviît
les obligations, dont il nous marquât les rè-

gles , et dont il levât tous les obstacles; je

m'explique.
Cette circoncision spirituelle donl je viens

de parler, et qui , comme vous le venez dans
la suite, n'est autre que la mortification

chrétienne, et le retranchement de tout ce
qui appartient au vieil homme, rencontre
encore aujourd'hui trois grands ennemis dans
le christianisme , je veux dire l'ignorance, la

délicatesse, l'orgueil. L'ignorance la cache,
la délicatesse l'éloigné, l'orgueil l'anéantit.

L'ignorance nous la fait voir hors de nous;
la délicatesse au-dessus de nous, et l'orgueil

au-dessous de nous; c'est pourquoi, comme
il était important que nous la contu.ssions

,

et que nous apprissions à nous mortifier et

à nous circoncire : qu'a fait Jésus-Christ?
abrogeant une cérémonie pour imposer un
précepte, il s'est soumis à la circoncision
judaïque , afin d'établir une circoncision nou-
velle qu'il nous a fail connaître au travers
des nuages de noire ignorance, el à laquelle
il nous a assujettis nonobstant touleslescon-
tradictions de noire délicatesse et de notre
orgueil.

En effet, se mortifier et se circoncire, ce
n'est plus une obligation qui doive nous
êlre inconnue depuis que Jésus-Christ nous
en a expliqué les devoirs. Se mortifier el se
circoncire, cen'esl plus uneobligalionconlre
laquelle noire délicatesse doive se soulever
depuis que Jésus-Christ en a souffert toutes

les rigueurs. Se mortifier et se circoncire, ce
n'est plus une obligation que noire orgueil
puisse légitimement rejeter depuis que Jé-
sus-Christ en a essuyé toute la honte. Voilà
mon dessein ; et, si vous ne le comprenez
pas encore assez, je Yais m'expliquer en
d'autres termes.

Je dis que si Jésus-Christ s'est soumis à la

circoncision judaïque qui lui élail inutile, c'a

été pour nous assujettira une circoncision spi

rituelle que noire ignorance nous cache, et
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qui cependant nous estabsolument nécessaire.

Je dis que si Jésus-Christ s'est soumis à celte

circoncision douloureuse et sanglante, c'a été

pour nous assujettir à cette circoncision spi-

riluelle, malgré notre délicatesse, et l'atta-

chement que nous avons au plaisir. Je dis

enfin que si Jésus-Christ s'est soumis à celte

circoncision humiliante et honteuse, c'a été

pour nous assujettir à cette circoncision spi-

rituelle, malgré les obstacles que forment
sur ce sujet notre indépendance et notre or-
gueil; c'est tout mon dessein.

PREMIER POINT.

Entre les devoirs que le christianisme
nous impose, il n'y en a presque point qu'il

nous soit permis d'ignorer; soit, parce qu'é-

tant tous en leur manière des moyens pro-
pres pour nous conduire avec plus de faci-

lité ou avec plus de sûreté à noire dernière.

fin , nous sommes obligés de nous eu in-
struire, soit parce que la sainteté et reten-

due de la religion que nous professons, les

rendent tous grands en eux-mêmes, quel-

que pot i (s qu'ils nous paraissent.

L'obligation de connaître certains devoirs

généraux sur lesquels roulent, pour ainsi

dire , tous les autres est encore plus grande :

rien, dans la pensée de saint Bernard, et de

Richard de Saint-Victor, n'étant plus dange-
reux que de vouloir les ignorer, pour se

faire de là un prétexte de relâchement et de

dispense. Ce sont, dans la morale, des maxi-
mes primitives et essentielles à la réforma-
tion des mœurs, semblables à ces premiers

articles de notre foi, qu'il n'est permis à au-

cun fidèle d'ignorer, et sans la connaissance

desquels il ne pourrait jamais être sauvé.

Telle est la circoncision spirituelle que
Jésus-Christ est venu établir en se soumet-
tant à la judaïque : circoncision autrefois

pratiquée selon la lettre qui lue, et aujour-

d'hui accomplie par l'esprit qui vivifie : cir-

concision que Moïse et les Patriarches anté-

rieurs avaient établie par un ordre exprès

de Dieu, et que le Fils de Dieu, maître de

Moïse et des Patriarches, est venu expliquer

et consacrer par la doctrine et ses exemples :

circoncision enfin qui renferme nos plus

grandes obligations , et de laquelle , si l'on

• eu considère bien la nature et l'étendue, dé-

pendent tous nos autres devoirs.

Car, qu'est-ce que j'entends par celte cir-

concision, et qu'est-ce que j'appelle se cir-

concire? Se circoncire, dit saint Cvprien
(De Uatione circumeisionis), c'est s'armer du
glaive tranchant de la sainte sévérité de
l'Evangile pour faire quelquefois par des

austérités sensibles sur sa chair, mais tou-

jours par des impressions invisibles sur son
âme, ce que faisait le couteau de la circon-

cision sur une partie du corps humain, qui,

ayant été d'abord le canal du péché , devait

être la victime du sacrifice : Circiimcidens

ilhid seminarium membrum.
Se circoncire, c'est, dit saint Augustin

(Serm. 250 , de Tempore), dompter les mou-
vements déréglés de la chair, combattre sans

fesse contre soi-même , retrancher insensi-

blement à la cupidité ce qu'elle a de plut

animé et de plus vif; mettre une espèce de
divorce entre soi et ses sens, et faire comme
Joseph qui, pour se défendre des sollicitations
criminelles d'une femme impudique, rern-
porla avec soi son cœur, et ne lui laissa que
son manteau.

Se circoncire, c'est, dit saint Prosper (L. H
de Vila contemplât. , cap. 21

)
, séparer la

jouissance d'avec l'usage, l'attachement d'a-
vec la possession, mettre les biens du monde
à part et sou cœur à part, sans que l'un et
l'autre se louchent; vivre comme un voya-
geur ou comme un mort; toujours humble
dans ses grandeurs , toujours modéré dans
ses divertissements, toujours mortifié dans
ses joies, toujours pénitent dans ses plaisirs,

toujours pauvre , et comme manquant de
tout dans ses richesses.

Se circoncire, c'est , dans la doctrine de
saint Paul, être dans le monde sans avoir
l'esprit du monde ; réduire en servitude son
corps rebelle, et porter sur sa chair péche-
resse les stigmates du Sauveur; c'est, selon
Jésus-Christ même , se charger du fardeau
de sa croix , et renoncer à ce que l'on pos-
sède pour pouvoir devenir son disciple.

Voilà ce que j'appelle se circoncire; et il

n'en faut pas davantage pour vous faire

avouer d'abord que c'est là l'un des devoirs
les plus inconnus du christianisme , et sur
lequel on fait moins rie réflexion. Les Juifs

grossiers, qui ne s'attachaient qu'à la lettre,

l'ignoraient; et, ce qu'il y a encore déplus
étrange, c'est que la plupart des chrétiens
se mettent peu en peine de s'en faire in-
struire : les uns demeurant dans une igno-
rance volontaire sur la discussion de ce de-
voir, les autres ne le regardant que comme
un conseil qu'on n'est obligé d'embrasser
que pour arriver à la plus haute perfection :

erreur fatale! qui anéantit l'esprit du chris-
tianisme, par laquelle on croit pouvoir con-
server la qualité de chrétien, et cependant
s'abandonnera ses plaisirs et au torrent de
ses passions; erreur, par conséquent

,
que

Jésus-Christ devait détruire, comme étant la

source de tous les désordres qui arrivent au-
jourd'hui dans le monde.

Il l'a fait, messieurs, et c'a été lorsqu'il

s'est soumis à la circoncision judaïque; cir-

concision qui lui était inutile par rapport à
si personne, mais qui lui a paru nécessaire
par rapport à sa mission cl au dessein qu'il

avait d'établir celte circoncis on spirituelle,

jusqu'alors inconnue et méprisée; puisque
nous pouvons dire, avec saint Bernard, que
c'était dès ce temps qu'il gravait sur ses pe-
tits membres celle loi de martyre, à laquelle

il était venu nous assujettir : Jam ex tune in

tenais membris legeiti martyrii prœfigcbat

;

faisant par là deux choses : honorant , d'un
côté

,
par sa propre soumission la loi de la

circoncision judaïque que son Père avait

donnée à Abraham; et abrogeant, d'un autre
côté, cetle même loi qui devait finir en sa

personne et être le commencement d'une
nouvelle.

Quand un grand seigneur meurt sans en-
fants, et qu'il est le dernier de la maison, on
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met près de son corps les armes do sa fa-

mille, pour faire, à la vérité, honneur a ceux

dont il est descendu, mais aussi pour témoi-

gner qu'il est le dernier de sa race ,
qui se

trouve éteinte en si personne.

L'on (lirait qu'il se passe aujourd'hui quel-

que chose de semblable,. Jésus - Christ est le

dernier des enfants d'Abraham, il faut donc

qu'il ensevelisse la Synagogue ayec honneur,

et qu'il porte sur son petit corps circoncis

ces armes et ces marques de mort. Mais Je-

sus-Christ est le père et le législateur d'un

peuple nouveau, il faut donc qu'il établisse

une loi nouvelle, et qu'il en signe les articles

de son propre sang. Or, celle loi nouvelle

est, dit sainl Bernard, une loi de mortifica-

tion, de renonciation., de séparation, de cru-

cifiement de ses passions , de martyre; une

loi qui, étant esseniielle à no.lre salut ,
a du

être établie par un Dieu qui , se soumettant

volontairement à une autre loi qui lui était

inutile , nous a fait connaître l'indispensa-

ble obligation dans laquelle nous sommes,

de nous assujettir à celle-ci ; car voilà, se-

lon les Pères , l'esprit de ce mystère et la

conséquence que nous en devons tirer.

J'y remarque deux choses : du sang ré-

pandu et un nom donné ; du sang répandu

par l'incision qu'un couteau de pierre a faite

sur le corps d'un enfant; et le nom de Jé-

sus, que la sainte Vierge lui a imposé dans

le temps qu'elle l'a circoncis. Or, ces deux

choses sont autant de preuves invincibles de

l'obligation que nous avons de nous

fier et de nous circoncire;

c'est qu'un Homme-Dieu , s'étant soumis à

une loi temporelle et inutile pour nous ra-

cheter, et ayant fait au delà de ce qu'il de-

vait faire pour notre salul, nous devons, à

plus forle raison , nous soumettre à ce que

nous sommes obligés de faire pour y travail-

ler avec lui : c'est qu'un Homme- Dieu,

n'ayant voulu être appelé Jésus que lorsqu'il

a souffert la circoncision , n us ne pouvons

être appelés chrétiens ni soutenir le poids

de ce grand nom, qu'en tant que nous som-
mes mortifiés cl circoncis: deux solides rai-

sons que j'ai tirées des Pères, et qui doivent

nous convaincre de l'indispensable nécessi-

té de la circoncision spirituelle et de la mor-

tification chrétienne; je ne veux qu'un peu

de religion et de boa sens pour vous faire

convenir de la première.

Il est certain, selon tous les principes de

la théologie, que Dieu pouvait nous racheter

par toute autre voie que par celte de son

sang; qu'une seule larme, qu'une seule pa-

role, qu'un simple mouvement de son cœur,

que sa seule volonté suffisaient pour opérer

notre rédemption. D'où vient donc qu'il a

choisi un tel moyen ? c'est parce qu'il avait

été conclu dans les immuables décrets de l'a-

dorable Trinité, qu'il nous sauverait par ses

souffrances; c'est parce que la justice divi-

ne, pour être apaisée , demandait une aussi

rigoureuse satisfaction ; c'est parce que l'i-

mage du Créateur, effacée dans la créature

par son péché , ne pouvait y être regravée,

dit saint Paulin , que par de douloureuses
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morli-

voici comment :

incisions faites sur le corps de celui qui n'a-

vait point commis de fléché; enfin parce que
notre rédemption était attachée à ce prix, et

que, sans une effusion de sang, il n'y avait

point de rémission à espérer : et c'est dans
cette vue qu'il commence à le répandre
aujourd'hui , cl qu'il en offre Ses prémices à
son Père.

Or, si cela est ainsi
, je veux dire, si un

Homme-Dieu, qui a la sainteté et l'innocen-

ce en propriété
, s'est proposé avec joie un

tel moyen qu'il a cru nécessaire pour notre

salut, serait-il raisonnable que nous en cher-

chassions un autre pour nous sauver, nous
qui ne sommes que corrup'ion et que pé-
ché ? Si un Homme-Dieu

, pour s'être rendu
notre caution , a dû être circoncis et porlci

la peine des coupables sur sa chair inno-
cente ; des coupables croiraient-ils poutôfr
porter sur une chair pécheresse les marques
du plaisir et les avantages de l'innocence?

Si un Homme - Dieu a voulu faire de sou

sang , comme dit l'Apôtre , un lien et un ci-

ment de paix, pour nous unira son Père,

serait il croya! ' ;un nous pussions nous en
rapprocher par 1 attachement au plaisir qui

nous en a séparés? et, après que le Père éter-

nel a prononcé un arrêt de séparation cl de
mort contre celui qui ne serait pas circoncis,

serons-nous en droit d'éluder celle menace,
sous prétexte que celle ancienne circoncision

ne subsiste plus , et que son Fils nous en a
délivrés en la souffrant?

Il est vrai, dit sainl Bernard, qu'il a fait

pour nous sauver ce qu'il y avait de surabon-
dant; mais il est vrai aussi qu'il nous a lais-

sé quelque chose à faire. Il est vrai qu'il a
suppléé à ce qu'il y availde plus grand, et qu'il

ne nous a assujettis qu'à de très-petits de-
voirs; mais il est vrai aussi que quelque pe-
tits que soient ces devoirs qu'il nous a lais-

sés, il veul que nous les remplissions sans
nous faire de son assujettissement à la loi

de la circoncision , un prétexte pour nous
dispenser de la nôtre (1). 11 veul que, comme
dans le sacrifice qu'on faisait autrefois rie

deux passereaux, l'un était immolé et l'autre

trempé dans le sang du premier, nous .as-

sions sur nous une aspersion de cet adora-
ble sang qu'il verse aujourd'hui pour nos
péchés , et qui , selon les Pères , est comme
un essai , une prophétie, une image antici-

pée de sa mort.
Depuis qu'il a versé ce sang pour nous, il

n'y a plus d'autre victime à chercher que
nos corps et nos cœurs, qui en doivent être

arrosés, dit saint Bernard : Jam non relin-

quilur pro peccatis hostia S'il a abrogé une
cérémonie grossière , il en a institué une
toute spirituelle : sans nous délivrer de nos
obligations, il s'est contenté de les changer;
et élaiilvenu, non pour détruire la loi, mais
pour la perfectionner, il a donné plus d'au-

(1) Quod in nobis niajus est ipse supplex, modicum ta-

mmiillud quodcumqne noslrum est non palitur réservai*!...

propriam pajulare crucem, propria mortiGcare memhra et

(iropriimi immolare lioslem ni cesse est [0. hem., de Di-

verses, serin 28, in liœc verba Âpost. . Volumarie pecean-

libus post acceptai!! notiliam venialis, iam non relinqwtui

pio i>etciitis hostia,},
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lorité et d'étendue à la circoncision chré-

tienne , lorsqu'il a fait cesser la judaïque.

Autrefois on se contentait de faire quelques
incisions sur la chair d'un enfant, et aujour-

. d'hui l'on va jusqu'au cœur, jusqu'au re-
tranchement des passions, el de tout ce qui
appartient au vieil homme, dit saint Paulin.
Autrefois on se contentait de dire aux Juifs :

Vous ne tuerez pas ; et aujourd'hui on dit

aux chrétiens : Vous ne vous lâcherez pas
contre votre frère. Autrefois on défendait
l'adultère, el aujourd'hui l'on défend ces re-

/ gards curieux et volages, qui sont comme les

premières semences de l'impureté. Autrefois

on se contentait de couper, avec le couteau
de la circoncision , les branches du péché

,

el aujourd'hui on en arrache les racines
avec celui de la foi et de la mortification

chrétienne (1).

Arrêtons ici pour quelques moments , et

faisons sur une obligation , si méconnue ou
si méprisée dans notre siècle , la réflexion

que faisait le même saint Paulin , en consi-
dérant avec lui , de combien de degrés nous
sommes éloignés de notre devoir, je ne dis

pas pour conduire à une haute perfection

l'ouvrage de notre salut, mais simplement
pour le commencer

;
je ne dis pas pour al-

ler au delà de la carrière
,
par la pratique

des conseils évangéiiques , mais pour y en-
trer , et demeurer dans les bornes de notre
vocation.

Toutes les lois, toutes les actions, Ions les

exemples de Jésus Christ, ne vont qu'au re-

tranchement des liassions , qu'à une entière

renonciation aux œuvres du péché el à l'es-

prit du vieil homme; et
, par un ordre ren-

versé, comme si le monde ne s'était appli-

qué qu'à combattre les lois de Jésus-Christ
par les siennes, toutes ces maximes ne ten-
dent qu'à irriter et enflammer les passions;
qu'à augmenter et perpétuer le règne du pé-
ché. Jésus-Christ , sacrifié sous le couteau
de Moïse par un excès d'obéissance , nous
apprend dans sa circoncision celle que nous
devons faire de nos cœurs et de nos sens : et

il semble que nous ne travaillions qu'à ren-
verser ce mystère par un scandaleux excès
en toutes choses, par de monstrueuses su-
perfluités, par une surabondance de déso-
béissance et de révolte.

Bien loin de nous priver de quelque plaisir

par vertu , nous allons presque toujours à
de criminels excès. Ce n'est pas assez à cet
homme déjouer, il faut qu'il joue de grosses
sommes , et qu'aux dépens de son repos, de
sa famille , de sa conscience, il se fasse une
vicieuse habitude de ce qui ne devrait lui te-

nir lieu que d'un divertissement honnête.
Ce n'est pas assez à cette femme d'être à la

mode comme ies autres, elle veut aller au
delà de son état, et souvent de sa bourse ; ce
qu'il y a de plus riche et de plus magnifique
est pour elle ; et bien loin de retrancher
quelque chose pour les pauvres, elle ne se

(1) Lex dicit , non occiJes, at ipse. non iraserris sine
causa fralri luo. Lex adulierium interdicit; at ijisa veritas

CHriusum in tuminas damnai aspeclum. Lux ramos peccaii

i'raejcidU, clc.

pare souvent que de leurs dépouilles. Ce
n'est pas assez à cet homme de plaisir de se
nourrir selon sa condition et son bien , au
lieu d'honorer par sa morliûcalion celle de
Jésus-Christ, ou de se réduire à une honnête
dépense pour sa table, il ne veut que des
mets rares et en abondance ; il faut que les

saisons se dérèglent pour lui, que les fruits

précipitent leur maturité, que l'air, les fo-

rêts , les rivières soient comme les esclaves
de sa gourmandise. Il sait, dit saint Jérôme,
au goût du gibier le lieu d'où il vient; les
noms el les endroits des vins les plus exquis;
les différentes espèces des oiseaux el des
poissons; et, s'il s'en prive quelquefois , ce
n'est que pour les trouver plus agréables
dans la suite; tempérant par un principe
même d'intempérance; ne s'éloignant que
par une sobriété forcée des compagnons ou
des victimes de ses débauches, et ne se con-
damnant à une dièle de quelques jours, que
pour manger par après avec plus d'appétit
et de délices.

Or, je vous le demande, est-ce là se cir-
concire à l'exemple de Jésus-Christ, et porter
sur sa chair pécheresse la peine du péché
qu'il a portée sur son corps innocent? est-ce
là s'armer contre sa concupiscence, comme
l'on se mettrait en garde contre son plus
dangereux ennemi , retrancher à ses pas-
sions, tantôt ce qu'elles ont d'agréable et
d'engageant, tantôt ce qu'elles ont de vio-

lent et d impétueux, ne leur laisser plus
faire contre l'esprit que des efforts languis-
sants el inutiles, comme ces sujets rebelles
qui, assujettis à une dure , mais juste domi-
nation , apprennent à corriger par raison
et par politique ces séditieux mouvements
qui leur ont attiré leurs disgrâces? Encore
un coup, vivre de la sorte, est-ce secirconcire
à l'exemple de Jésus-Christ? est-ce marcher
sur les traces de ce Dieu mortifié, le suivre
à la piste de son sang, et faire pour soi

,

par nécessité, ce qu'il a fait par un excès
d'obéissance el une surabondante charité
qu'il a eue pour nous? Au contraire, ne re-
connaît-on pas en tout cela une monstrueuse
opposition au mjstèrede ce Dieu circoncis,
el y a-l-il , dès les premiers jours de sa vie,

quelque adoucissement qui puisse faire
l'apologie de celte longue immorlificaiion
de la nôtre? Cependant, oscrai-je le dire,
nous ne laissons pas de nous flatter d'être
chrétiens, el de porter, avec une je ne sais
quelle orgueilleuse confiance, sur des mem-
bres délicats, un nom qui n'appartient qu'à
des gens mortifiés el circoncis.

L'Homme-Dieu n'a voulu recevoir le sien,

et c'est ici ma seconde considération, et

n'a été appelé Jésus qu'au jour et durant la

cérémonie de sa circoncision, pourquoi?
non-seulement parce qu'on n'avait coutume
de donner des noms aux enfants hébreux,
que lorsqu'on les circoncisait ; mais prin-
cipalement, parce qu'encore, bien que dès
sa naissance il fût notre Jésus, c'est-à-dire

notre Sauveur, il a cru ne devoir porter ce
nom qu'au jour qu'il allait répandre pour
nous un sang qui était le sacrement de no-
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Ire réparation, afin de nous apprendre que
nous ne pouvons porter dignement le noinde

chrétiens, qui est un nom do personnes sau-

vées et rachetées, qu'en tant que nous unis-

sons notre circoncision à la sienne , et que

nous nous engageons à nous mortifier pour

remplir les devoirs d'un si honorable, mais

d'un si onéreux, titre. Application, je vous

prie, à un beau principe de Guillaume de

Paris, qui va vous convaincre de cette vé-

rité.

La circoncision, dit ce grand homme, ef-

façait dans l'ancienne loi le péché originel

que le baptême efface aujourd'hui dans la

nouvelle ; mais comment ? elle L'effaçait ,

non-seulement par la vertu qui lui était

propre , cl par l'obéissance et la foi des

parents qui en étaient les ministres, mais en-
core par un certain pacte tacite que faisaient

ceux qui la recevaient , de confirmer par
l'accomplissement des commandements de

Dieu, l'alliance qu'ils contractaient avec lui

dans cette cérémonie. Par là, dit Guillaume
de Paris, on s'obligeait à adorer Dieu, et à

le servir en qualité de son peuple et de sa

nation choisie; par là. on voulait se distin-

guer, en s'engageant à un culte particulier,

des nations incirconcises , à l'idolâtrie et

aux fausses superstitions desquelles on re-
nonçait; cl c'est dans cette vue que saint

Paul a dit, que tout homme qui se faisait

circoncire était oblige de garder toute la

loi.

Cependant , comme il n'y avait qu'une
très-petite partie du monde où la circonci-

sion lut en usage, et que Dieu voulait ré-
pandre la grâce du salut par toute la terre

;

comme d'ailleurs ce n'était qu'une cérémonie
temporelle et figurative qui devait faire

place au premier de nos sacrements : il a
fallu opposer à un mal aussi général qu'est

le pèche originel, un remède commun; et

ce remè'le n'est autre que le baptême. Car
voilà, ô mon Dieu! les infinies obligations

que nous avons à votre miséricorde : la cir-

concision judaïque est détruite, et le bap-
tême est institué, nos anciens noms sont
ebangés comme ceux d'Abram et de Sa-
raï, pour en recevoir de nouveaux ; le sa-
crement de notre régénération est annoncé
par tout le monde, tiré des ombres et des
figures qui le cachaient.

Mais ce n'est pas assez; comme le bap-
tême qui efface le péché originel n'étouffe

pas les suites du péché, et que sa vertu,

quelque grande qu'elle soit, ne s'étend pas
jusque-là; nous avons eu besoin, dit Guil-
laume de Paris, d'un second remède qui con-
servât en nous la grâce de notre innocence,
qui nous maintînt dans la qualité de chré-
tiens et d'enfanls de Dieu

,
que nous avons

reçue dans le baptême. Or, ce remède, c'est la

circoncision spirituelle et la mortification
chrétienne, circoncision, mortification, enve-
loppées dans celte promesse que nous avons
faite, par une bouche et une volonté étrangère,
de renoncer à toutes les erreurs, à toutes les

pompes, à toutes les idolâtries de Satan et
du inonde; circoncision par conséquent à la-

quelle nous devons nous assujettir volon-

tairement dans la suite, en nous éloignant

de tout ce qui peut nous détourner de Dieu
,

et en acquérant par des vertus austères, de
quoi pouvoir soutenir la gloire d'un si beau
nom que nous portons. Ce n'a été qu'à cette

condition qu'on nous a faits chrétiens ; et

comme dans l'ancienne circoncision, pour
recevoir un nom nouveau il fallait répandre
du sang , comme l'Homme-Dieu en a ré-

pandu pour recevoir celui de Jésus; nous
recevons à celle même condition, le baptême
qui n'a la vertu de nous régénérer que par
le sang de Jésus-Cbrist, dans la mort du-
quel nous sommes baptisés.

C'est ce qui a fail dire à saint Paul, qu'en
qualité de chrétiens, non - seulement nous
devons être, et que nous sommes effective-

ment circoncis; mais encore, qu'étant obli-

gés, en verlu de ce beau nom, de servir Dieu

en esprit, et de mettre toute notre gloire en
Jésus-Christ, nous sommes la circoncision

mê ne : Nos aulem sumus circumeisio qui

spirilu servimus Ueo et gloriçmur in Christo

Jcsu. O l'admirable expression î 6 la riche

définition d'un chrétien!
Quand nous voulons faire le portrait d'une

belle personne, après avoir dit que tous les

traits de sou visage sont réguliers, ses yeux
doux, son teinl délicat et uni , sa taille bien

prise et dégagée, toutes ses actions accom-
pagnées de charmes et de bonne grâce, nous
croyons avoir fail son éloge en deux mots

,

en ajoutant que c'esl la beauté même : ou,

si vous voulez que je me serve d'une autre

comparaison
; quand ce même Apôtre veut

définir la concupiscence, et nous en faire con-

naître les lâcheuses suites, apès nous avoir
dit qu'elle est la source de tous les péchés,
que c'est d'elle qu'ils naissent , que c'est

par elle qu'ils subsistent et qu'ils se forti-

fient, il conclut en deux mots , en disant

que c'est le péché même, comme pour nous
apprendre que ces deux choses sont telle-

ment liées qu'on ne peut mieux définir l'une
que par l'autre.

Il en est ici de même : il y a tant de rap-
port entre la circoncision spirituelle et le

vrai chrétien
, que ce sont des termes presque

synonymes. C'est là ce qui fait sa nature et

sa différence; c'est là ce qui fail son essence
et ce qui marque son devoir , en sorte que

,

de quelque côté qu'on le rega-de, ou ne voit

en lui que circoncision , nus sumus circum-
eisio. Circoncision de ses yeux : ils sont fer-

més aux objets criminels et ils ne regardent
qu'avec indifférence ceux qui lui paraissent
innocents ; circoncision de sa bouche : in-

discrète fluidité de la langue, torrent de mots
inutiles , démangeaison de parler à toute

heure et en loute rencontre, précipitation à

dire ce qu'il faudrait taire et ce qu'il faudrait

souvent oublier, tout cela en est retranché;
circoncision de son esprit : il en éloigne les

pensées vagues qui pourraient le dissi-

per, les impures qui pourraient le salir, les

légères et les inconstantes qui pourraient le

partager, les importunes et les inquiètes qui
pourraient le tourmenter; circoncision de
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son cœur : il corrige et il réprime tous les

séditieux mouvements qui le dérèglent, l'a-

varice qui le reserre , l'ambition qui l'enfle
,

la haine qui l'endurcit, l'envie qui le dessè-

che, la tristesse qui l'abat, la colère qui l'em-
porte, la crainte qui le trouble, les mauvais
désirs qui l'agitent cl qui le corrompent. En
un mol, dans un vrai chrétien , tout est cir-

concis , el il est la circoncision mémo , nos
sumus circumeisio. Telle est son obligation

;

el vouloir se dispenser de ce devoir, c'est, je

ne dis pas négliger d'arriver à la perfection

évangélique , mais sortir des bornes de sa

vocation; c'est, je ne dis pas mépriser ce qui

ferait un grand saint , mais se soucier peu
d'un commandement dont la seule omission
esl capable de faire un réprouvé.

La chose esl difficile , dites-vous , je l'a-

voue , mais elle est d'une indispensable né-
cessité. Cette, circonstance esl dure el aus-
tère , il esl vrai , mais, toute dure et austère

qu'elle est , elle n'est pas au-dessus de vos
forces. Comme les difficultés que vous y
trouvez entrent dans son essence , elle ne
doivent pas vous rebuter; et c'est même à

cause qu'il est difficile de vous mortifier que
vous devez le faire. Pourquoi ? parce que
votre délicatesse ne trouve plus de quoi pou-

voir se dispenser légitiment de celte sévé-
rité de la circoncision chrétienne , depuis que
Jésus-Christ a souffert toutes les rigueurs de
la judaïque ; vous l'allez voir dans mon se-

cond point.

SECOND POINT.

Comme la mortification chrétienne s'ap-

plique à régler les divertissements ,
quand

ils sont innocents , et à les détruire quand
ils sont criminels; comme sa véritable fonc-

tion est d'opposer l'homme pénitent qui cru-

cifie sa chair avec ses vices et ses passions

à l'homme sensuel qui la flatte et qui en fait

son idole, on n'est jamais plus ingénieux à
trouver des adoucissements ou des prétextes

que sur la nature et les qualités essentielles

de ce devoir, dans l'appréhension que l'on a

de perdre, comme dit Terlullien , quelque
douceur de la vie déliciie que l'on mène, et

d'être troublé dans la jouissance de ses p ai-

sirs.

Deux sortes de chrétiens
,
je veux dire les

faux dévols et les libertins déclarés, lâchent,

quoique par de différents principes , de la

proscrire ou de n'en faire qu'une mortifica-

tion en idée. Les faux dévots, d'un côté, el les

chrétiens relâchés
, y mêlent de honteux

adoucissements et la réduisent à une morti-

fication si douce, si aisée, si accommodante,
que ce qu'ils appellent sévérité et mortifica-

tion n'est qu'un injurieux tempérament et un
pur raffinement de plaisir. Les libertins, d'un

autre côté , ne la regardent que dans son
plus haut degré et par rapport à d''s choses

dans lesquelles il n'est pas nécessaire qu'elle

consiste. Les uns disent que le Dieu qu'ils

reconnaissent n'est pas un Dieu de sang qui

aime à voir des adorateurs décharnés ; qu'il

ne veut, au contraire, que des victimes gras-

ses et bien nourries ,
pourvu que ce soient

des victimes
f
qu'on peut être innocent sans

faire pénitence, et pénitent sans souffrir; que
les seuls divertissements évidemment crimi-
nels sont défendus; el que, pourvu que par
quelques mouvements de compassion ou de
reconnaissance , on porlc, comme Simon le

Cyrénëen, le bout de la croix de Jésus-Christ,
il n'est pas nécessaire de s'en charger soi-
même. Les autres, au contraire, ne regardent
la mortification chrétienne que comme une
vertu farouche qui n'aime que la solitude,
qui ne cherche que les ténèbres

,
qui ne se

plaît que sous les hnires et qui ne se pare
que de ciliées; vertu qui a un visage exténué
de jeûnes ; îles yeux, ou battus de pleurs, ou
continuellement appliqués sur des croix et
des tètes de morls , des poumons desséchés,
des mains armées de disciplines , des pieds
chancelants sous le poids de la pénitence, un
air de défaillance et de langueur.

Mais, ce qui est étrange, c'est que les uns
et les a utres, dans ces différent* poil rail s qu'ils
s'en font , n'onl qu'un mène dessein , qui est
de la détruire. Les chrétiens relâchés la dé-
truisent en ôlanl sa sévérité, qui lui est es-
sentielle, el en lui donnant des adoucisse-
ments qu'elle ne peut souffrir, afin de se
consoler intérieurement, par celte perni-
ci use erreur, qu'on peut se circoncire sans
se faire de mal , et avoir l'esprit de mortifi-
cation sans en faire les œuvres. Les libertins
la détruisent par un autre endroit, en la fai-

san! consister dans une si haute perfection
qu'ils soient hors d'étal d'y atteindre; en se
déclarant contre la morale relâchée et en ai-

mant à se représenter les austérités presque
incroyables des premiers chrétiens ; trop
heureux , ce leur semble, si , en considérant
comme une obligation essentielle ce qu'ils
ne faisaient que par une surabondance de
verlu et par des grâces loules singulières, ils

peuvent se dire que, n'ayant ni ces grâces
ni cette verlu, ils doivent demeurer dans
leur même genre de vie, parce qu'aussi bien,
quand ils la changeraient , ils seraient tou-
jours infiniment éloigné* de leurs devoirs.
Or, je ne veux que l'exemple de Jésus-

Christ circoncis pour détruire de si perni-
cieuses erreurs; car, de là, je soutiens con-
tre les "premiers, que la mortification chré-
tienne doit êlre nécessairement austère, et

que la regarder autrement
,

je veux dire
comme une mortification douce, condescen-
dante , qui ne retranche rien des plaisirs

d'un" vie fainéante el sensuelle , c'est se

tromper. Je soutiens contre les seconds que,
si elle esl austère, son austérité ne va pas
à nous imposer, comme ils sont ravis de le

croire , d'insupportables fardeaux; qu'au
contraire elle ne consiste qu'en des choses
qui , ayant été volontairement acceptées de
Jésus-Christ, ne doivent plus nous rebuter
par la violence que nous sommes obligés de
nous faire pour nous y assujettir. Dispensez-
moi de vous rapporter ici des raisons que
tout le inonde sait ; voici quelque chose de
plus recherché et en même temps de plus

naturel à mon sujet.

Je dis donc que la circoncision de Jésus-
Christ établit celle sévérilé de la mortifies-
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tion chrétienne comme l'ayant consacrée eh

sa personne , et qu'il y a laissé un certain

caractère île douleur et de peine par l'accep-

tation qu'il en a faite.

De toutes les lois des Juifs, il n'y en avait

point de plus rigoureuse que celle de la cir-

concision. C'était un sacrifice personnel

qu'ils étaient obligés de faire à Dieu dès

leurs plus tendres années, dit saint Cyprien,

et, au lieu que dans les autres , ils n'immo-
laient que des victimes étrangères et ne souf-

fraient que dans des corps empruntés; dans

celui-ci ils étaient eux-mêmes les victimes ,

et la douleur que leur faisait le couteau était

si sensible qu'elle les exposait, dès le com-
mencement de leur vie, au danger de la per-

dre : In ipso vitœ initio periculo mortis ad-

dicit.

Or, pourquoi user d'une telle rigueur en-

vers des innocents , et qui , n'ayant encore

péché que par une volonté étrangère, étaient

cependant condamnés par une loi expresse à

être circoncis, demande ce Père? c'est, répond-

il, qu'il fallait apprendre aune enfance en-

core tendre à se mortifier de bonne heure et à

souffrir; c'est qu'il fallait l'accoutumer , en

quelque manière, à dompter, par une sévé-

rité prématurée, ces impétueux" mouvements
de la concupiscence que le péché soulève, et

qui ne peuvent èlrc réprimés que par la

douleur : Tenera adhuc infantia hùjusmodi
erat imbuenda doclrina, et unie concupiscibilcs

motus quos peccatum meruerat , inevitabili

vindictœ etiam in parvulis adhibenda severi-

las (Cyprianus, de Ratione circumeis.). C'est,

ajoule-l-il
,

qu'il fallait , autant qu'il était

possible, aller au-devant du péché , opposer

à un mal général un remède universel , afin

que des enfants , conservant toujours dans
leur mémoire la douloureuse incision qu'on
leur avait faite , se représentassent l'obliga-

tion dans laquelle ils étaient de guérir les

contraires par leurs contraires; qu'ils se

souvinssent d'opposer la sévérité de la mor-
tification à la douceur du plaisir , afin que
leur concupiscence fût liée en eux et presque
hors d'état de leur nuire, à peu près comme
une bêle indomptée qu'on a mise à la chaîne,
qui s'affaiblit insensiblement par les efforts

inutiles qu'elle fait et par sa propre rage
qu'elle tourne contre elle même : Ut in pri-
mis eLemcntis discerent parvuli propriœ me-
mores seclionis (ces paroles sont belles) con-

trit' ia curare conlrariis, ut insaniens bestia in

ultimis (liiiinœ recessibus alliqelur, intusque

seipsam concupiscentia captiva corrodât.

J'avoue que toutes ces raisons ne con-
cluent rien à l'égard de Jésus-Christ, et qu'il

était même, par ces principes , dispensé de
celte rigueur de la circoncision judaïque

;

mais je tire de là deux grandes conséquences
qui établissent la sévérité de la chrétienne.

La première
, que s'il ne s'est pas soumis

par obligation à celte loi, il a voulu s'y sou-
mettre pour nous faire entrer dans l'esprit

de cette même loi; que s'il n'a p.is dû se cir-

concire pour lui, il a voulu se circoncire, et,

par là, se sanctifier pour nous , comme il le

dit en une aulre occasion dans l'Evangile ;

pro eis sanctifico me ipsum; et comme cette

manière de sanctification ne peut se faire

sans douleur et sans peine, il a voulu s'y sa-
crifier, afin de nous apprendre que, pour pré-
venir ou pour expier le péché, il n'y a point
de meilleure voie que celle d'une mor-
tification austère et sanglante. La seconde
conséquence que je lire, c'est que les

mêmes raisons que je viens de rapporter
de saint Cyprien , subsistant pour nous
comme elles subsistaient autrefois pour les

Juifs, et les passions faisant, par rapport à la

sainteté de notre loi, de plus dangereux dé-
gâts dans noire âme qu'elles n'en faisaient

autrefois chez ce peuple, par rapport à la

leur , cette circoncision spirituelle dont je

parle doit du moins opérer les mêmes effels,

dans nous
,
qu'opérait sur eux cette circon-

cision légale, qui n'en était que la figure. Or,
celle circoncision leur apprenait à se morti-
fier; c'était une leçon sensible qui leur mon-
trait leur devoir, et le sang qu'ils avaient
versé dès leurs plus tendres années n'était

autre chose qu'une prophétie ou un engage-
ment de celui qu'ils devaient répandre par
leurs austérités volontaires.

O vous, qui ne faites de votre vie qu'un
cercle de dherlissemcnts et de plaisirs, qui

passez la meilleure partie de vos années à
connaître toules les intrigues du monde, ou
à vous y mêler, à être de tous les divertisse-

ments el de toules les parties de bals, à traî-

ner après vous le luxe el l'impureté en triom-

phe, à accorder à vos sens el à vos pas-

sions tout ce que la corruption du siècle, et

la malignité du monde leur suggèrent, el qui,

sous prétexte de quelques petites austérités

que vous faites moins par religion que pat-

caprice, sous prétexte de quelques aumô-
nes plutôt arrachées par bienséance que
données par devoir, prétendez vous morti-
fier assez, et pouvoir vous sauver à l'ombre
de certaines croix que le monde ou votre

propre orgueil vous font porter; hélas! que
vous êtes éloignés de votre compte ! De deux
choses l'une, disait saint Jérôme, ou bien

faites-vous un corps d'une autre constitution

que n'est le vôtre, ou bien donnez-nous un
aulre Evangile; ayez un corps invulnérable

aux traits de la concupiscence el exempt de

péché , ou bien donnez-nous un Evangile
relâché qui nous commande de marcher
par la voie large du plaisir, et non plus par
l'étroite de l'austère circoncision qu'elle

nous prescrit.

Que vous êtes savante, ma chère fille (c'est

ainsi qu'il parle à une dame mondai ne .[is/K-

tola 8], d'avoir trouvé le secret de vous mor-
tifier parmi les plaisirs et les plus dangereux
engagements du siècle ! que vous êtes sûre

de voire vertu en demeurant avec de jeu-

nes hommes au milieu des bals, des jeux et

des festins, vous qui avez un corps bien fait,

une humeur enjouée, des passions ardentes,

qui êtes délicate, vermeille, chargée de

graisse? Saint Paul l'entendait bien mal, lui

qui assujettissait son corps à son âme par de

continuelles macérations, de peur qu'il ne

fût réprouvé j el il ne savait pas sans doute
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ce que vous snvez ,
qui es! de pouvoir obéir

a l'Evangile par des mortifications en idée
,

sous l'asile desquelles vous soyez en assu-

rance avec tout L'allirail de la v;ini(é mon-
daine, et un corps connue nageant dans le

plaisir (Epùt. 18, ad Furiam).
Que si vous n'avez pas la témérité d'ac-

cuser saint Paul d'avoir pris les choses à
contre-Sens, ayez du moins assez de bonne
foi pour reconnaître que vous avez pris

l'ombre de la mortification pour la mortifi-

cation même. Que faul-il donc faire? ce
que Jésus-Christ vous a dit, et ce qu'il a
pratiqué lui-même avant qu'il vous le dit. Il

vous a dit que celui qui voulait sauver son
âme devait la perdre ; il vous a dit que pour
aimer sa chair il fallait la haïr : cl c'eit ce

qu'il a fait, en rendant la sienne la victime

de nos péchés. Il ne s'agit donc que d'expli-

quer les paroles de l'oracle, et afin de ne

me point servir d'interprétations outrées,

je veux m'en rapporter à vous-mêmes.
Si vous vouliez perdre un homme que

vous haïriez, que feriez-vous ? Je n'en dis

pas tant; si vous vouliez l'humilier, et le

mettre hors d'état de vous perdre vous-

même, que feriez-vous? vous lui arrache-

riez les armes des mains, cl lui ôteriez le

moyen de vous nuire. Si l'intelligence qu'il

aurait avec des personnes qui vous seraient

suspectes ruinait vos affaires, vous l'éloiguc-

riez de ces dangereuses compagnies, ou vous

lui défendriez d'avoir aucun commerce avec

elles ; et, si son orgueil ou ses grandes ri-

chesses le portaient à la révolte, vous ne lui

laisseriez que l'usage de ses biens, et, lui

abandonnant quelque chose, afin de ne le pas

perdre entièrement, vous l'empêcheriez par

toutes sortes de voies, soit sévères, soit humi-

liantes , de s'oublier de sondevoir.

Or, Jésus-Christ ne vous en demande pas

davantage ; et c'est en cela que consiste la

vérité de la mortification chrétienne; sévé-

rité par conséquent qui n'a rien qui soit au-

dessus de vos forces, rien qui répugne au

bon sens, rien qui rende sa pratique impos-

sible, rien que Jésus-Christ n'ait ménagé
pour vous

,
par de charitables adoucisse-

ments, rien enfin dont il ne vous ait laissé

une excellente preuve dans la cérémonie de

sa circoncision. Je tire celte seconde réfle-

xion aussi bien que la première du fonds de

mon sujet.

Guillaume de Paris a très-judicieusement

observé que Dieu avait commandé aux Juifs

de circoncire leurs enfants au huitième jour

de leur naissance, afin (le leur faire connaî-

tre la sévérité de celte loi, et de leur mar-

quer en même temps jusqu'où elle pou-

vait s'étendre. Si Dieu, dit-il, avait ordonné

aux pères et aux. mères de circoncire leurs

enfants dès qu'ils seraient venus au monde
,

la tendre complexion d'un corps qui flotte,

pour ainsi parler, entre les confins de la vie

et de la mort, et que le moindre vent peut

faire périr, n'aurait presque pu souffrir une

si grande douleur : et d'ailleurs, f.'il avait

remis l'accomplissement de celte obligation

dans un âge plus avancé, et qu'il eût laissé

RICHARD L'AVOCAT. 831

à la bonne foi des adultes le soin de se fairo
circoncire, ils n'eussent peut-être jamais eu
assez de courage ni de fidélité pour s'en ac-
quitter. Afin donc de les assujettir à celte ri-

goureuse obligation, et de leur apprendre à
vivre pendant tout le restant de leurs jours
sous la sévérilé de sa loi, il a voulu qu'avant
l'usage delà raison ils fussent circoncis, et

qu'ils en portassent toujours des marques
sur leur corps : mais aussi afin de leur ôter
ce prétexte de dire que leurs enfants mour-
raient dans un âge si tendre, sous une si

douloureuse opération, il n'a jamais voulu
qu'on les circoncît avant le huitième jour
de leur naissance (1). Admirable conduite de
Dieu, qui nous donne lieu de découvrir une
grande vérité, à savoir que si la circoncision
évangélique doit être nécessairement sévère,
elle n'a rien cependant dans sa sévérité qui
soit au-dessus de nos forces, et que Dieu, par
un mystérieux tempérament de sa sagesse,
n'ait ménagé pour nos intérêts.

Il ne veut pas nous laisser absolument le

droit de nous circoncire, ni la liberté de nous
mortifier à notre gré. Si cela était, passions
délicates et adroites , vous flatteriez le pé-
cheur, et, sans enfoncer le couteau jusque
dans la chair vive, vous vous contenteriez
de couvrir par de beaux ligaments une fausse
plaie. Car enfin l'attachement que nous
avons au plaisir, et la répugnance naturelle
que nous sentons à nous faire violence, nous
dispenseraient bientôt de cette sévérilé, et

nous feraient plutôt trouver des soulage-
ments, que des remèdes à notre mal.
Mais il ne veut pas aussi que nous ayons

le moindre sujet de nous plaindre de l'exces-

sive sévérilé de la loi qu'il nous impose. Si

cela était, vous seriez, ô mon Dieu, tout au-
tre que vous êtes, je veux dire, impitoyable
dans l'exercice de votre justice, déterminé à
nous perdre plutôt qu'à nous corriger, plus

avide de notre sang et de la destruction de
notre être , que de noire perfection et de
l'expiation de nos péchés.

11 n'en est pas ainsi, messieurs, Jésus-Christ
proportionne le remède, je ne dis pas à la na-
ture de la maladie , hélas ! qui pourrait le

souffrir? mais au tempérament, et pour
parler avec l'Apôtre, aux infirmités du ma-
lade : Humanum dico, propter infirmilatem

vesiram. S'il ne veut pas nous dispenser de

traîner le joug de la mortification chré-

liennnc, il nous assure qu'il est doux ; et

s'il ne nous décharge pas de ce fardeau, il

proteste qu'il esl léger depuis qu'il l'a porté.

11 fail à peu près (permettez-moi cette com-
paraison qui est de Terlullien) ce que fai-

saient les prêtres de Bellone, qui, dans les

sacrifices qu'ils lui offraient, se déchique-

taient les cuisses par de fréquentes incisions,

et recueillant dans le creux de leur main

(1) liil'anlum vila usque ad seplimum diem in nia^no

versatur periculo , lu<ii propler causas parliculires, lum

pro|iier coetesiium otbium ii 1
1
[>r • ssiones quœ in corpora

plurimiini possmit. Hauc causant uabemus in Aristotcle qui

1. VII Hisi. Anitnalmtn, c. 12, de infanlibus loquens sic

ait ; Plurimi aille seplimum diem iuUreunt ei eamdem
causam apud Romauos aiiuli (Pluiarchus,in lib. Quœst.

cemur. Rom. ©le).
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le sang qui en coulait, le présentaient à
ceux qui assistaient à celte cruelle cérémo-
nie (1), comme pour leur dire : tenez, nous ne
nous sommes point fait de mal; éprouvez-le,
vous ne vous en ferez pas non plus.

Je ne parle pas juste; Jésus-Christ par la

douleur que le couteau de la circoncision

lui a fait»*, a adouci la nôtre; et, comme il

n'y a rien que de saint dans les mortifica-

tions qu'il nous impose, à la différence de ce
sacrifice des idolâtres, il n'y a rien aussi à
quoi nous ne puissions et ne devions nous
assujettir par un principe même de raison et

de justice.

Car qu'est-ce qu'il nous commande? est-ce

de renoncer à nos biens par une pauvreté
réelle, à nos plaisirs par une chasteté et une
continence perpétuelle, à notre liberté par
une obéissance qui nous ôle entièrement le

droit d'en pouvoir disposer? c'est ce que les

Pélagiens ont cru ; mais c'a été là aussi l'une
de leurs erreurs. Est-ce de rappeler dans ce
siècle les austérités des premiers, de rétablir
ces lois si saintes, mais si rudes de l'ancienne
mortification de nos pères?C'esl ce que vou-
draient souvent les libertins, non pour ré-
gler leur vie sur de si parfaits modèles, mais
pour se consoler de ce qu'ils ne peuvent les

imiter et se figurer de certaines austérités
que Dieu ne leur demande pas, afin de se
dispenser de celles qui sont de leur état;
semblables à ces mauvais tueurs qui ne
donnent jamais au but, parce qu'ils s'imagi-
nent toujours qu'il est plus haut qu'il n'est
en effet ; ou à ces anciens qui aimaient l'aus-
tère' philosophie des cyniques , non pas à
dessein de régler leur vie sur leurs princi-
pes, et de ne porter comme eux qu'un bâton
et un sac, mais pour se faire honneur d'une
secte dont la dureté leur plaisait, et acquérir
par de beaux discours qui ne leur coûtaient
rien, le droit de pouvoir blâmer tout le

monde. Car tel est le malheureux génie de la

plupart des libertins du siècle, qui ne veu-
lent entendre parler que de mortifications
extraordinaires, et dont la bile s'allume con-
tre l'ombre même d'un relâchement, comme
s'ils étaient effectivement déterminés à le

bannir du christianisme par leurs exemples.
Mais ce n'est ni dans l'une ni dans l'autre

de ces choses que Dieu a mis l'essence de
celle sévérité dont je parle. En quoi cou-
sisle-t-elle donc? à mortifier par l'esprit les
œuvres de la chair, à se séparer de certaines
compagnies dont la familiarité est très-dan-
gereuse par l'expérience même qu'on en a
faite, à renoncer intérieurement aux pompes
du monde, à s'éloigner des occasions pro-
chaines du péché, à mener une vie pénitente,
pour satisfaire à ceux qu'on a commis, à af-
faiblir peu à peu ses passions en leur refu-
sant ce qui pourrait les enflammer, à ne ja-
mais prendre de divertissements criminels à
quelque temps et pour quelque raison que
ce soit, à se priver quelquefois par vertu de
ceux qui peuvent être innocents d'eux-

(lj Bellonaesamlus sanguis de femore proscisso in pal-
jnulam exceptas suis dutursignatis (Apol., c. 9).

mêmes, mais qui seraient peu proportion-
nés à l'état d'un pécheur; en un mot, à se
renoncer soi même et à porter sa croix afin
de suivre Jésus-Christ.

Or, y a-t-il en tout cela quelque chose dont
l'extrême sévérité doive nous rebuter? Si
une dame qui aime les senteurs, s'en abstient
parce qu'elles entêtent; si une autre se fait

une loi de ne point manger de ragoûts, parce
qu'ils allèrent et qu'ils échauffent; si ceux
qui aiment un peu leur vie se réduisent à
une rigoureuse abstinence, et si, pour vivre
un peu plus longtemps, ils se condamnent à
vivre malheureux par règle; si un homme
d'affaires succombe volontiers sous le faix de
ses sacs et l'importunilé de ses parties, pour
établir sa petite fortune ou exercer sa pro-
fession avec honneur; en un mot, si dans
toutes ces choses et en tant d'autres que
j'omets, pour éviter une longue induction,
on ne se rebute de rien, si l'on s'endurcit à
la peine, et si l'on se fait même quelquefois
un plaisir de se contraindre par de liès-ché-
tives raisons, aurait-on droit de se scandali-
ser des austérités chrétiennes, pour la pra-
tique desquelles Jésus-Christ ne demande
pas qu'on se mortifie davantage à sa consi-
dération que l'on fait pour le monde?

J'en dis de même pour ce qui regarde les
humiliations qui sont inséparables de cette
circoncision spirituelle dont je parle; car il

faut que je confonde mon troisième Point
avec celui-ci, et que je n'en dise qu'un mol,
de peur d'aller au delà des bornes qu'un dis-
cours réglé doit avoir.
A quoi ne se réduit-on pas dans le siècle,

et quelles bassesses n'y fait-on pas souvent
pour parvenir aux fins qu'on se propose?
Les uns assiègent les portes des grands et
rampent devant ceux dont ils attendent quel-
que faveur, sans se rebuter de la dureté avec
laquelle on les traite. D'autres sacrifient
leur honneur par l'orgueil même qui le leur
fait rechercher, se réconcilient avec de puis-
sants ennemis, et leur demandent pardon de
peur d'être humiliés encore davantage, s'ils

refusaient par là de leur donner des marques
de leur soumission et de leurs respects : et,
pour Dieu, chose étrange, pour les intérêts
de son salut, on se scandalise et on cherche
des prétextes contre des humiliations qui ne
coûteraient pas tant, et par lesquelles néan-
moins on pourrait reconnaître en quelque
manière celles que Jésus-Christ a volontai-
rement souffertes au jour de sa circoncision.

Je n'en trouve point de plus grandes que
celles qui accompagnèrent celle triste céré-
monie. C'est s'humilier beaucoup de descen-
dre du sein du Père éternel dans le sein d'une
Vierge; c'est s'humilier beaucoup de descen-
dre du sein de cette Vierge sur un peu dt
paille dans une élablc ; c'est s'humilier
beaucoup de sortir de celle étable pour me-
ner une vie cachée pendant trente années;
c'est s'humilier beaucoup de quitter celle so-
litude pour souffrir pendant le cours d'une
vie publique une infinité de persécutions et
mourirsurune croix : mais j'ose dire, en un
sens, que c'est peu en comparaison des hu,-
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initiations qui se trouvent dans la circonci-

sion judaïque.
Celle circoncision, disent les Pères, lient

le milieu entre la crèche cl le Calvaire; mais
la contusion que Jésus-Christ y reçoit est

plus grande que celle des mystères qui l'ont

précédée ou qui doivent la suivre. Elle est

plus grande que celle de sa naissance :

pourquoi? parce que dans l'une il porte la

peine du péché, et que dans l'autre il paraît

pécheur; parce que dans l'une, son nom est

écrit dans les registres puhlics comme su-
jet d'Auguste, au nombre desquels il con-
sent d'être, et que dans l'autre, il paraît

comme le sujet et la victime de Dieu, et qu'il

se fait écrire sur le livre des coupables. Or,
c'est une plus grande humiliation de paraître

pécheur que de porter la peine du péché, et

d'être au rang des coupables, que d'être sur
le catalogue des empereurs.

Voilà pourquoi, et c'est la réflexion de
saint Ambroise , saint Luc remarque que
quand Joseph et Marie partirent de Nazareth
pour aller à Bethléem se faire enregistrer,

ce fut là le premier dénombrement qui se

fit : Professio prima facla est : mais comment
le premier, demande ce Père, puisque plu-

sieurs historiens nous apprennent qu'on en

avait déjà fait autrefois beaucoup d'autres?

C'est, répond-il, que ce dénombrement était

la première marque des humiliations de Jé-

sus-Christ, et le commencement de tant

d'autres anéantissements qui devraient être

plus grands dans la suite : H<cc professio

prima farta est. Dans ce premier dénombre-
ment, le Souverain du ciel et de la terre se

déchire sujet d'Auguste; mais, dans le second

qui s'est fait au jour de sa circoncision, il se

déclare la caution et la victime des pécheurs.

Son indépendance et sa souveraineté sont

intéressées dans le premier; mais sa sainteté

et son innocence le sont dans le second.

Dans le premier, quoiqu'il soit le Souverain

d'Auguste, on met le nom de sa mère dans

les registres publics, comme s'il en était le

sujet; mais, dans le second, quoiqu'il soit

égal a son Père en toutes choses, il est écrit

avec des caractères humiliants sur le livre

de Moïse, qui n'assujettit que des coupables

à la circoncision qu'il souffre.

son humiliation est encore plus grande en

un sens dans ce mystère, que sur la croix.

Là, je l'avoue, il mourra entre deux voleurs;

mais son juge fera lui-même son apologie,

et, s'accusant d'injustice pour rendre témoi-

gnage à la vérité, il dira qu'il ne trouve

dans toute sa conduite aucun sujet de mort.

Ici il commence à mourir; usais, bien loin

que Marie, convaincue de sa sainteté et de

sa divinité, empêche qu'on ne lui lasse souf-

frir cette rigoureuse peine, c'est elle-même
qui lui imprime celle ignominieuse marqué
de pécheur.

Que elle humiliation est grande, mais,

hélas I qu'elle a peu d'imila leurs I Les uns

la louent, les autres l'admirent, mais presque

tous Pélbignent d'eux, cl ne peuvent se ré-

soudre à l'imiter.

On traite Jésus-Christ humilié dans ce

mystère, comme les Géraséniens le traitè-

rent ( Marc. , V ), lorsqu'après avoir admiré
ses miracles, ils le prièrent de se retirer de
leurs terres, cl d'aller ailleurs où il fût mieux
reçu. On le traite comme l'on traite en cour
une personne de grande qualité, qui est

pauvre, persécutée, humiliée, disgraciée et

en mauvais équipage. On la reçoit par civi-

lité, mais on l'abandonne par intérêt; on la

considère par raison, mais on la fuit par or-
gueil, et, si on l'aimepeut-èlrepar inclination,

l'amour qu'on a pour soi-même met de gran-
des réserves et ne souffre pas qu'on l'appro-
che de trop près : on esl prodigue en civili-

tés, parce qu'elles ne coûtent rien; encore
sait-on bien les ménager, dans l'appréhen-
sion qu'elles ne nuisent : et tel qui dans sa
prospérité était l'objet de l'envie d'un cour-
tisan, ne l'est plus que d'une inutile com-
passion dans sa misère. On se contente de le

plaindre par une orgueilleuse pilié, et, de
peur que l'humiliation d'une fortune ren-
versée ne répande quelque ombre sur la

sienne, on le conduit, par respect, jusqu'à la

porte, ravi cependant de ne l'avoir point au-
près de soi, et de ne le plus voir que de loin.

C'est de celte manière que l'on traite Jésus-
Christ humilié. Tout le monde le loue, tout

le monde l'admire ; mais personne ne veut le

recevoir Celte femme, qui fait la dévote, s'é-

tonne de ses anéantissements, cl de ce qu'il

paraît sous la figure d'un pécheur, quoiqu'il
soit essentiellement saint ; et cependant elle

affecte, dans ses paroles, dans ses gestes,
dans ses entretiens, dans loule sa conduite,
à paraître juste

, quoiqu'elle soit effective-

ment pécheresse.
Cette autre, qui semble s'assujettir aux plus

austères lois du christianisme , se dispense
néanmoins de celles où l'orgueil sccretqu'elle
nourrit pourrait être humilié : pénitente par
hypocrisie, chaste par vanité, modérée par
bienséance, pardonnant à ses ennemis, pour
en triompher plus glorieusement par sa dou-
ceur; excusant sans peine les jugements té-

méraires qu'on forme d'elle, el les calomnies
évidemment fausses qu'on vomit contre sa
conduite, mais irréconciliable ennemie des

satires et des railleries qui l'attaquent par
de certains endroits où elle est très-sensible,

avouant bonnement quelques défauts qui, à
la vérité, pourraient être considérables, mais
dont la confession ingénue laisse dans les

esprits plus de bonne que de mauvaise odeur
de sa personne ; louant enfin el admirant en

général toutes les humiliations de Jésus-

Christ; mais n'osant se les appliquer par un
faux respect, en se représentant que si elles

ne sont pas indignes d'elle, puisqu'un Dieu
s'y est soumis, elles sont toujours au-dessus

de sa portée et de ses forces.

Adorable Sauveur , il n'appartient qu'à

vous de circoncire ces cœurs orgueilleux,

et de répandre dans nos âmes celle verlu

d'humilité dont vous nous donnez aujour-
d'hui de si beaux exemples. Accordez-nous,
dès le commencement de cette année, afin de

la rendre sainte et heureuse, la grâce que
vous demandâtes autrefois à votre chaste
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épouse , lorsque vous la priâtes de vous

mettre comme un cachet sur son cœur et sur

son bras. Nous sommes prêts de recevoir de

si saints et de si augustes caractères. Laissez

donc dans nos cœurs quelques figures de ces

profondes humiliations que vous avez em-
brassées , et si l'on n'ose rompre les sceaux

que la justice humaine a appliqués sur les

choses dont elle s'est saisie , ne souffrez ja-

mais que nous ôtions le vôtre de dessus nous,

par des aciions contraires à vos divins abais-

sements. Mettez donc sur nos bras le sceau

de vos souffrances
,
prenez le couteau de la

circoncision , et , retranchant tant de plaisirs

criminels qui nous ont autrefois corrompus,
couvrez cette chair délicate de plaies qui

la sanctifient et qui la guérissent; donnez-
nous enfin aujourd'hui ce que vous nous de-

mandez. Vous voulez que nous vous met-
lions comme un cachet sur nos cœurs et sur

nos bras, afin que nous vous donnions un
empire absolu sur toutes les pensées de notre

esprit , sur tous les mouvements de nos

cœurs , et généralement sur toutes les ac-

tions de notre vie (1) ; c'est ce que nous sou-

haitons aussi , ô mon Dieu, eL la promesse
que nous vous faisons dès le commencement
de celle année, afin que vous ayant toujours

regardé comme notre souverain, notre guide,

notre modèle, nous vous regardions un jour

comme l'auteur, l'objet et le consommateur
de notre gloire. Amen.

DISCOURS ni,

POUR LE JOUR DES UOIS.

Ecce magi al) Orionie venerunt Jerosol.ymam dicenles :

Ubi est qui natus osi Rex Judatorum'i vidinms erii'rn stel-

lam ejus in oriente, cl venimus adorare euin.

Des mages vinrent d'Orient à Jérusalem, cl dirent à llé-

rode : Ou est né celui qui est le roi des Juifs ? car nous

avons vu son étoile en Orient , cl nous sommes venus l'ado-

rer (S. Mattli., ch. II).

Voici , chrétiens, une nouvelle apparition

et un signe bien différent de ceux qui nous

ont été représenlés jusqu'ici. Je remarque
que Jésus-Christ en a eu trois : la crèche,

lorsqu'il vint au monde ; le couteau de la loi,

lorsqu'on le circoncit ; et l'étoile qu< paraît au-

jourd'hui en Orient, et qui en attire les mages.
Le premier de ces signes est un signe de

pauvreté , de douleur, de misère ; le second
est un signe de servitude, d'humiliation, de
péché; mais le troisième est un signe de di-

vinité, de souveraineté, de grandeur. Un
ange avertit les bergers que l'enfant qu'ils

trouveront couché dans une crèche est leur

Sauveur, de peur que, scandalisés de sa mi-
sère, ils ne le prennent pour un pur homme.
Le Père éternel ordonne à Marie et à Joseph
de lui donner le nom de Jésus, dans la céré-

monie de sa circoncision , de peur que nous
ne le prenions pour un pécheur; et aujour-
d'hui , trois rois, éblouis de la lumière que
répand dans le ciel une nouvelle exhalaison
qui y est allumée, demandent, par un mys-

(1) Poue me regontem cor tunm et cogitations tuas,

habcasque nie ni reciorem in omnibus operibus luis (D.

Anselmus in liœc verba, cant. VIII : l'une me ui signaculutn

super cor luum. ul signaculum super bracurun lupin.)

LE JOUR DES ROIS.

térieux transport, où est le roi des Juifs,

dont ils ont vu l'étoile en Orient; comme si

ce seul astre effaçait déjà ces deux autres

signes de ses humiliations et de ses douleurs.

Cependant quelque différents qu'ils soient,

ils ne doivent produire qu'un môme effet

dans nos esprils et dans nos cœurs. Le pre-

mier doit nous réjouir, puisque c'est de nous
que l'ange parle aux bergers, en leur disant

qu il leur apporte une nouvelle qui sera un
sujet de joie pour tout le monde ; le second
doit nous marquer nos obligations, puisque,
dans le mystère d'un Dieu circoncis nous
apprenons le véritable moyen de nous mor-
tifier et de nous circoncire; et enfin le troi-

sième doit nous réjouir et nous instruire tout

à la fois, puisque, d'un côté, nous décou-
vrons loutes les démarches de la giâce de
notre vocation au christianisme à la faveur

de l'étoile qui éclaira les mages, et que, de
l'autre, nous apprenons ce que nous devons
faire pour y répondre, par rapport à la fidé-

lité qu'ils apportèrent à la suivre : deux cir-

constances qui sont renfermées dans le mys-
tère de ce jour, et qui , selon saint Augustin
et saint Prosper, son disciple, font toute l'é-

conomie de notre prédestination.

Il est donc important de les bien pénétrer,

et afin d'y procéder avec ordre, je dislingue

après eux trois choses dans la grâce, par
rapport à l'étoile que nos mages ont vue; je

veux dire sa lumière, sa force et sa fécon-

(lilé. La lumière de la grâce les a conduits

à Jésus-Christ ; la force de la grâce les a hu-
miliés aux pieds de Jésus-Christ, et la féeon-

dilé de la grâce les a faits pères de plusieurs

peuples en fesus-Christ ; mais si c'est là ce

que la grâce a fait pour eux, voici ce qu'ils

ont fait de leur côté pour elle : éclairés des
lumières de la grâce, ils ont reconnu la sou-
veraineté de Jésus-Christ ; emportés par la

force de la grâce, ils l'ont adoré dans ses

infirmités, et enfin , fidèles aux desseins de la

grâre, ils ont eu une sainte impatience de
l'annoncer.

Or, c'est en cela que nous découvrons
toute l'économie de la grâce, soit par rap-
port à ce qu'elle fait pour l'homme, soit par
rapporta ce que l'homme doit faire avec elle

et pour elle. En effet, nous trouvons, par
rapport à ces saints rois et à nous , dans les

lumières d'une g;âcc prévenante, qui leur a
fait quitter leur pays, le bonheur de notre
vocation ; dans la force d'une grâce victo-

rieuse, qui les a humiliés aux pieds de Jésus-
Christ, la règle de nos adorations, et dans
la fécondité d'une grâce qui les a employés
à la conversion des autres , l'étendue de
notre charité et de notre zèle. Trois belles

vérités que je tâcherai de vous expliquer
dans la suite de ce discours, après avoir

suivi l'exemple de nos rois, qui mirent entre

les mains de la mère les présents qu'ils of-

fraient au Fils, et lui avoir fait par avance le

compliment ordinaire que l'Eglise lui faitavec

l'ange, en lui disant : Ave.
C'est une vérilé constante dans la théolo-

gie des Pères cl l'un des grands articles de
notre foi

,
que c'est à Dieu a nous prévenir
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par sa grâce et à nous éclairer do ses lu-

mières. Comme il nous a créés iudépendam-
nienl de nous par une faveur totile gratuite ,

c'est aussi à lui seul qu'appartient le droit de

nous faire sortir de nos ténèbres et de n >ns

appeler par sa miséricorde à son admirable
lunvèrc : c'est à lui seul à être le principe et

le consommateur de noire félieilé, le terme
où nous devons tendre et la \oi<* propre pour

y arriver, en sorte que nous faisant pari de
ses dons spirituels comme d'autant de rayons
qu'il lait marcher devant nous pour nous
conduire, c'est lui-même qui accomplit en
nous le bien qu'il a commencé d'y répandre
par la communication de ses grâces [Greg.,

I. X Mor., c. k).

Jamais celle prévention de la grâce et celle

abondante effusion de lumières par lesquelles

Dieu se plaît à éclairer les pécheurs et à les

faire venir à lui, n'ont paru avec plus d'é-

clat qu'au sujet de nos mages. Corrompus
qu'ils étaient dans leur racine, comme parle

saint Augustin, par le péché «l'Adam qui leur

était commun avec les Juifs; plus corrom-
pus encore par le malheur d'une condition

formée, pour ainsi dire, dans le sein de la

grandeur et de l'idolâtrie, quelles démarches
eussent-ils jamais pu faire pour aller vers ce

Dieu qui leur était inconnu, cl au travers de
ces épais nuages qu'un opiniâtre attache-

ment à l'astrologie avait répandus autour
d'eux pour entrevoir la vérité qui seule

pouvait les délivrer de tant d'erreurs? Ce-
pendant ce sont ces hommes, assis dans les

ténèbres et dans l'ombre de la mort
,
que Jé-

sus-Christ enfant vient éclairer, pour con-
duire leurs pas dans ce chemin de paix où il

les attend. C'est à ces hommes choisis que le

grand sacrement de la bonté et de la miséri-

corde de Dieu a été manifesté dans la chair;

sacrement qui, ayant été justifié par l'Esprit

divin, révélé aux anges , découvert aux ber-

gers, a été annoncé à ces gentils, pour être

cru et publié ensuite dans le monde cl faire

un jour leur gloire aussi bien que la nôtre

dans le ciel : Magnum pielatis sncramenlum
(juod uianifeslalum est in carne

,
justification

in spiritu, upparuit angelis, prœilicalum est

gentibus, credilum est in mundo, assumplum
est in gloria.

Rien n'est plus caché en un sens que le

mystère d'un Dieu fait homme, et c'est la

raison pour laquelle l'apôtre saint Paul l'ap-

pelle ici un sacrement; mais dans un autre

sens, rien n'est plus sensible que les marques
par lesquelles il se produit ; et c'est pour cela

qu'il ajoute qu'il a apparudansla chair. Nous
ne savons pas ce qu'il est dans sa naissance,

par un surprenant mélange qui s'y trouve
(l'humiliation et de gloire; mais nous ressen-

tons la vertu de sa grâce et l'abondance de
ses miséricordes par les épancbemenls qu'il

y fait. Il s'est fait chair, voilà le mystère : il

a habité, au milieu .le nous, voilà la manifes-

tation du mystère. C'est un enfant courbé
dans nue étable, quel impénétrable sacre-

ment ! mais un ange dit à des bergers que cet

enfant est leur Sauveur : quelle favorable

découverte 1 C'est un enfant abandonné à

toutes les misères de la vie : quel prodige I

mais une étoile, disons mieux, son étoile ap-
prend à des mages que le Roi des Juifs qui
est né les ollend dans sa crèche : quelle mi-
séricorde! quelle douce et heureuse voca-
tion 1

J'en dislingue de trois sorles avec, un Père
(Divus Jiern. tel alius auclor libro Senlentia-
rum) : une vocation divine, une vocation
humaine et une vocation qu'il appelle néces-
saire. La vocation divine est une invitation
intérieure par laquelle Dieu , sans le minis-
tère des hommes, appelle les créatures et se
fait suivre : telle fut celle de saint Paul , à
qui il ne fit pas dire, mais à qui il dit lui-
même : Saul, pourquoi me persécutes- lu ?

La vocation humaine est un attrait extérieur
par lequel Dieu s'associe des ministres, et

pour le dire avec l'Ecriture, des coopéra leurs
dont la prédication et le zè'e louche les

cœurs, tandis que sa grâce agissant invisible*
ment les éclaire et les convertit : telle fut la

vocation des gentils par les apôlres el par
tant d'hommes apostoliques qui leur ont suc-
cédé.

La troisième vocation que j'ai appelée né-
cessaire est un favorable moyen et une je no
sais quelle heureuse rencontre que la misé-
ricorde de Dieu tantôt fait naître, lanlôl per-
met mais qu'elle suscite toujours à propos
pour se faire infailliblement, quoique libre-
ment, suivre de ceux qu'il appelle el qu'il

prédestine : telle fut, dit ce l'ère, la vocation
de ce solitaire qui, troublé de l'adultère de sa
femme dans lequel il la surprit, se résolut
de quitter le monde et de passer le reste de
ses jours avec saint Antoine dans un affreux
déseï l ; telle fut la vocation de celle pauvre
servante d'Alexandrie qui , ayanl vu passer
des chrétiens qu'on conduisait au supplice,
se mêla dans la foule et souffrit avec eux le

martyre; telle fui la vocation de la Samari-
taine qui, se trouvant sur le bord de la fon-
taine de Sichar avec Jésus-Christ qui lui fit

un parfait détail de sa première vie , se ré-
solut de la quitter et de le suivre ; telle est
enfin la vocation de. nos mages qui, ayant vu
paraître une étoile extraordinaire dans son
mouvement, dans sa situation, dans sa ma-
tière, se mettent aussitôt en chemin, sans
délibérer davantage, pour aller adorer le

Roi des Juifs qu'elle leur montre. D'un coté,

un astre dans le ciel, pour attirer par sa
nouveauté leur curiosité et leurs regards ; et

d'un autre, la grâce invisible de Dieu qui se

scrl de ce moyen extérieur pour les appeler,
répand gratuitement ses lumières dans leurs
âmes : soit que celle étoile leur ail l'ail voir

un Dieu qu'elle représentait sous la forme
d'un enfant, comme quelques historiens l'ont

rapporté (1); soil que ce nouveau météore,
allumé dans le ciel contre tous les principes
de l'astrologie, lésait | ortésà la connai-sance
d'une seule el véritable divinité qui peut ren-

verser l'ordre de la nature qu'elle a établi;

il est toujours certain que cette vocation di-

vine et celle vocation nécessaire, ou pour

(I) Specie liumana Dei effi^ieiu in se ostendeus (Pliii.,

l.\,c. 23).



u\ DioUOlliS H!. l'Util Lfc JOUR DES KOIS BH

mieux dire, extérieure cl ménagée si à pro-

pos, ont été les principes de leur honneur, et

que la vue de ce signe a été l'attrait par le-

quel Jésus-Christ enfant a voulu les appeler.

Il pouvait leur envoyer des anges; mais

ils avaient déjà annoncé sa venue aux ber-

gers, et celte grâce paraissait réservée aux
Juifs qui étaient accoutumés a les voir. Il

I

ouvait créer une lune nouvelle; mais c'est

un signe d'inégalité et d'inconstance. Il

pouvait les faire avertir de sa naissance par

des prophètes; mais les prophéties étaient

accomplies. 11 pouvait produire dans le soleil

quelque changi ment qui les étonnât ; mais

il réservait la défaillance de cet astre au jour

de sa passion : de quoi se sert-il donc pour

la vocation de ces gentils? d'une étoile; et

celle étoile fait sur leurs esprits et sur leurs

cœurs, ce que la douceur de ses regards fera

dans la suite pour Zaï liée, la rencontre d'un

festin pour Madeleine, l'occasion de son pas-

sage [>our l'aveugle de Jéricho, ses reproches

pour Saùl, ses plaies pour Thomas, le charme
île sa voix pour ses apôtres, ses grâces inté-

rieures et extérieures pour les éius. C'est

par ce nouvel aslre qu'il fait loules ces mer-
veilles, dit saint Laurent Juslinicn (Scrm. de

Epiphan.), les attirant au dedans par sa grâce

qui les invite, les éclairant au dehors par sa

lumière qui les conduit ; les réjouissant , les

touchant tout à la fuis par la manifestation

qu'il leur fait de sa personne : Trahit intus

per gratium quœ invitât, per lucem quœ infor-

mat, per manifestationem quœ tangendo lœti-

ficat. Je m'aperçois déjà qu'ils sortent de
leurs terres, qu'ils oublient leurs familles,

leurs intérêts, leur propre gloire, ou, pour
mieux dire

,
qu'ils s'oublient eux-mêmes

pour chercher l'enfant qui les attend; et c'est

là la véritable marque de la fidéiiié qu'ils

ont apportée à la grâce de leur vocation et

à ce que Dieu souhaitait d'eux.

Toutes sortes de raisons devaient les em-
pêcher, ce semble, d'y répondre ei de suivre

le mouvement de l'étoile, dit saint Jean Chry-
snslome, et après lui saint Laurent Justi-

nien. 1° 11 n'y avait nul rapport entre une
étoile et un roi. et qui plus est, entre une
étoile qui paraissait en Orient el un roi qui
était né dans la Judée ;

2" quand ils aurait nt

été assures de la naissance de ce roi, quelle

obligation avaient -ils de l'aller adorer, et

est-» e du fait de l'astrologie, d'obliger ceux
qui en font profission de s'intéresser eux-
mêmes dans les événements extraordinaires

qu'ils lisent dans les astres? Encore s'ils espé-

raient de cet enfant quelque grand avantage,
- u s'il devait leur commander, ils pourraient,

par ces raisons, lui rendre hommage, quoi-
que la longueur el la difficulté du chemin
soient des rai-ons assez sulfisanles pour les

<n dispenser. Encore s'ils connaissaient son
père qui fût roi , el qui leur eût rendu quel-
que service, ils pourraient, pour lui témoi-
gner leur reconnaissance, aller rendre leurs

civilités à son fils, quoiqu'il soit au dessous
de leur majesté royale de faire par eux-mê-
mes ce qu'ils peuvent f.iire par des personnes
qui les représentent ; mais nulle de ces con-

Orateurs sachks. XV1H,

sidéralions n'entre dans la résolution qu'ib
prennent : ni attirés par l'espérance d'une
grandeur temporelle, ni forcés par la crainte de
laruinede leurs Etats, ni jalouxde leurs biens

et de leur gloire, ni sensibles aux incommo-
dités el aux périls d'un long voyage ; fidèles à
la seule grâce qui les appelle, ils sortent préci-

pitamment de leurs Etals, autant impatients
d'aller adorer leur nouveau roi que ce roi a
d'empressement à les recevoir, autant dili-

gents à quitter tout au premier commandement
de l'Esprit de Dieu, que le signe qu'il emploie
pour les attirer l'est à exécuter ses volontés.

Quoique loules les créatures insensibles

obéissent nécessairement et aveuglément à
Dieu, l'Ecriture cependant nous fait remar-
quer qu'il y en a quelques-unes qui foui sa
volonté avec p'us de promptitude, et si je

puis me servir de ses expressions, avec plus
de joie que les autres. Tels sont ces esprits

d'orages el de tempêtes, qui, par une surpre-
nante rapidité, se précipitent à faire ce qu'il

leur commande : Spiritus procellarum qui fa'

ciunt rerbum rjus. Telle est la lumière qui
part dès que Dieu l'envoie, et qui lui obéit

dès qu'il lui parle : Emiltit lumen et vadit
y

vocavit ilhid el obedit. Telles sont les étoiles

qui, du moment qu'il les appelle, lui répon-
dent : Nous voici; et répandent avec joie

leur lumière en sa présence : Vocatœ sunt et

dixerunt: Adsumus et tuxerunt ei cumjucun-
ditale : étoiles qui, malgré leur pesanteur
naturelle, vontd'un pôle à l'autre, entraînées
par le mouvement que leur donne l'intelli-

gence qui les gouverne; étoiles qui, tenant
par leur matière quelque chose de la terre,

sont néanmoins par leur élévation et l'im-
pétuosité de leurs cours dégagées de la terre,

qui parcourent une infinité de pays sans
que rien les arrêle, et qu'elles soient d'au-
cun pays; étoiles, véritables symboles de la

prompte fidélité de nos rois, qui, quelque
grands , quelque riches, quelque puissants
qu'ils soient, sortent de leurs terres, se dé-
barrassent de tout, et vont avec une sùrpre-
nauteagililé làoù l'Esprit de Dieu les appelle.

O l'excellente leçon que celle-là , pour
nous marquer avec quelle fidélité nous de-
vons répondre à la grâce de Dieu, à sortir

sans délai de nos engagements , et nous
abandonner avec nos rois à la rapidité de
l'étoile qui nous conduit! Notre vocation au
christianisme était renfermée dans celle de
ces pii ux princes, qui ont eu le bonheur de
recevoir les prémices de l'Esprit divin, et
d'entrer dans la nouvelle alliance. Jusqu'a-
lors toutes les grâces du ciel semblaient ré-
servées aux Juifs, les ténèbres couvraient
loules les terres des Egyptiens , el il n'y
avait que celle de Gessen lu était le peup.e
choisi, qui fût éclairée de ses lumières. Un»
profonde ignorance de Dieu ne produisait chez
les nations incirconcises qu'une triste nuit ,

el ees pauvres peuples ne recevaient que de
temps t n temps quelques rayons réfléchis

el pour ainsi due échappés de ce sole 1 de;

grâce qui brillait sur la Judée. Car c'est

ainsi que j'appelle, après saint Jean Chrysos-
lome, ces passages de Joseph en Egypte, (Je

[.Vingt sept.}
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Jonas à Ninivo, de Daniel à Babylone, et de fait-il de son rôle? il nous lire do la masse
tous ces prophètes que Dieu envoyait de corrompue dos pécheurs, el il dit que nous
temps en lemps aux gentils, tantôt pour ne sommes pas < u monde. Que faul-il donc
leur enseigner la prudence et la sagesse du faire du nôtre? nous séparer proinploment

saiul qui leur était inconnue, tantôt pour (le ces pécheurs, montrer par une vie péni-

leur prêcher la pénitence» tantôt pour leur lente que nous ne sommes plus de ce monde,
montrer par la mission de ces grands ot. comme dit saint Amhroisc, ne renouer

hommes, que ces faibles lut ières Géraient jamais par un attachement à ses désordres,

un jour place à de plus grandes, et qu'un ces liens que la miséricorde du Seigneur a
Dieu se lèverait lui-même sur eux. rompus.
Cejour est arrivé, messieurs, jour heureux lîsi-ce |à fe que nous faisons, et imitons*

poitr nous, et que nous sommes obligés de ré- Nous en ce point la fidélité de nos mages?,
lébrer avec beaucoup de reconnaissance ri 1K: , IS reconnaissons bien en général l'indis-

de joie : jouroù Dieu ne voulant pins reufer- pensable nécestfilédanslaqnellenoussomrnes,
mer ses miséricordes dans un p<:t:! corn de de 8„ji»re le mouvement de l'Esprit de I) eu;
la terre, après nous avoir envoyé les Joseph, D0MS disons i,j ii qu'il faut nous éloigner de
les Jouas, les Daniel, a fait b.ril?er sur Sa ],, corruption du monde, el sortir de nos en-
tête de nos pères son étoile, pour les obliger jugements criminels : voilà l'étoile q.ii corn,

à veiMi' adorfer le maître de ces prophètes. îls menée à paraître, et plût à Dieu, dit ce
]"onl vue cette étoile, vklimUs steilum ejns. ]pe ,v ; j), q,J0 n0s affections répondissent à
cl ils sont venus, etvenimus : Doux [ici. s n ,, s paroles, et que nous apportassions au-
circonstancos, dit saint Léon , l'une pour

| a! ,t <i ,. diligence et de précaution à nous
ncus marquer le bonheur de noire vocation, acquitter de co devoir, que nous avons de
et l'autre la diligence avec laquelle nous facilité à le connaître l Nous irions où ré-
devons sortir de nos terres, afin d'y répondre. lm fe nous conduit, et no ;s viendrions bientôt
Mais de quelles terres? de relie terre que briser nos idoles au pied de la crèche de

Dieu par un terrible jugement de sa justice Jésus-Christ : mais le malheur est que les

abandonne à l'impie , et où il commet tous charmes du plaisir, plus forts que ces pro-

ies péchés que le démon et se- passions lui mieis rayons d'un astre naissant, nous re-

inspirenl (1) : de celte terre où la sagesse ei tiennent toujours dans le sein de la volupté,

la connaissance du vrai Dieu ne se trouve c i q U( , oous „e pouvons nous résoudre à
pas parmi les plaisirs d'une vie animale et rompre de si agréables engagements; le mal-
sensuelle que l'on mènera durant ces |,,.ur (>s t q U0 |,. s nuages de la vanité du
jours (2) : de celte terre où le ventre du pé- monde, qui se mettent entre les lumières de
cheur est comme collé par une monstrueuse e:te étoile et nous, sont si épais, que nous
intempérance et des débauches que d'Iioa- prenons souvent pour une véritable marque
nêtes païens rougiraient de faire (3) : de de la pureté de nos affections, et de noire
colle lerre où les ambitieux du siècle ta- coopération à la grâce, ce qui n'est tout au
client de ion Ire leurs noms immortels (4) p| tlS qu'un commencement de notre fidélité,

par les emplois qu'ils y exercent, les charges et „„ faibieeffel de nos désirs : Voti magis res

qu'ils y achètent, les superbes maisons qu'ils cs! qUam affectas. Le malheur est qim nous

y font bâtir, les grands héritages qu'il* y aimons bien à la vérité à entendre parler de
possèdent : dc celle, terre que l'eau du piai- notre religion, de la manière dont elle a été

sir, des richesses, des honneurs pénètre de établie, des progrès qu'elle afaits, des endroits

toutes parts, el qui cependant est toujours
(] e l'Ecriture qui en ont parlé, des générnu_

altérée, et ne dit jamais, c'est assez (5) : de niartyrs qui l'ont défendue , mais que nous
cette (erre où régnent l'orgueil plus ridicule vouions en demeurer là, trop satisfaits d'en-

que celui des paons, la rage plus incurable foyer parune piété hypocrite à Jé<Us-Christ
qui> celle des chiens, la ruse et la perfidie pour l'adorer, ceux qui s'adressent à nous,

plus grande que celle des renards, Ja shipi- sans vouloir y aller nous-mêmes, tte el m-
ililé plus pitoyable que celle des ours, 1 in- tcrmgate (Hlit/mler de pucro, et cûm invene-

gratiludc plus noire que cei'c des vipères, rii(s renunliafe milii ut et ego vehiens ado-

11avarice plus tenace que les serres des aigles, faneum. Hérodc perfide, Jmfs ingrats, ce

la médisance plus eiulle que la langue des r,,i
| a | ; , cause c!e votre réprobation; cl lasse

serpents, le scandale plus dangereux que,
|e ciel que ce ne soit pas crvcnvc aujourd'hui

l'haleine des dragons et la vue des basilics; le sujet de la nôtre I Allez, dites -vous jtux

en un mol, où toutes les p ssions courent à mages, informez vous exactement de cet en-

la laveur de la nuit du péché tomme autant f;ln '| e t lorsque vous l'aurez trouvé, a\er-

de bêles féroces cl indomptées. lissez-m'en afin que je l'aille adorer. Allez,

C'est de toutes ic- terres qn.e la grâce du disons-nous mit vent à ces gens dont la piété

christianisme, qui est une grâce de sépara- exemplaiie nous louche, el après une vous

lion, nous ob ige dc sortir, el de l'aire de notre vous serez fidèlemontarquitlésde vos devoirs,

côté ce que Jésus -Christ fait du sien. Que nous aurons l'avantage de vous suivre. Ce-

la Terra data est in manusimpii 'Job !\).
.

-> \ec invenilur in tena suaviler vi/eullum {Job, (I Frênes nobis de fi.g.ciido sascnlo isto s;moest,

"XXVItn a,,
l

1 "' "lîn*«»i ' "" r'"' !lls scni.o, iam canins el sollicitas af-

(II Co„KlBlinalus est in lerra venter nosle' (Pmlm. feulus : sed, quod [uyiis est, fréquenter irréel urreiiarun

"VTllh illeci'bra cii| iililauiiii , et vanilaium Hliisio mentein necu*

( ,
Vorav.Tii.il iimiiina sua in terris suis (Pn«/. M.VIIIi. pal, rt qiiod suide .s evilar.;,hoc

:
COgiles anin.oquc volvw,

j.jj ,.;, .,:,.„. :.qu.i [Prov. \X.\). etc (Amb-, (le Fiiga sœcutt, c. i).
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pendant nous en demeurons là, assez heu-

reux, ce nous semble, de pouvoir nous dé-

charger sur la dévotion des autres, des de-

voirs que la religion nous impose, mais

rendant effectivement la grâce de notre vo-

olion inutile, par une certaine pesanteur

d'âme, et une froide suspension de cœur

entre la vérité que nous connaissons, et la

soumission que nous devons avoir pour

tout ce qu'elle nous propose. Ainsi n'a-

vous-nous pas juste sujet de craindre que

Dieu ne substitue à notre place des peu-

ples nouveaux où il envoie son étoile
,

comme il substitua autrefois les mages

et les gentils à Hérode et aux Juifs qu'il

éprouva?
Que ce mystère de soustraction et de sub-

stitution de grâces est terrible! Il faut ce-

pendant qu'il s'accomplisse, çt que Dieu re-

fuse à quelques-uns certaines grâces choisies,

immédiates et dernières qu'il accorde aux
autres, dit saint Augustin. Jésus-Christ qui

est mort pour tous les hommes, et qui veut

les sauver tous, pourrait aussi leur donner

à Ions des grâces efficaces et victorieuses
,

ou une dernière qui couronnai tontes les

autres Mais il ne fait pas ce qu'il pourrait

faire, afin que l'on voie dans les uns ce que
peut sa grâce qui les prévient, et dans les

autres, ce que peut sa juste vengeance qui

les abandonne; chose qu'on ne pourrait con-

naître sans ce partage, inégal de laveurs et

de récompenses. Mais après qu'il a donné
sa grâce indépendamment de la liberté et

des mérites de l'homme , s'il arrive que cet

homme en abuse par sa mauvaise volonté,

il est en droit de la lui retirer pour la venger
du mépris qu'on en a fait, et de la donner à

d'autres qui en f.issent un meilleur usage.

Tu as enfoui, malheureux, le talent que je

l'avais donné, je le reprends, en voilà un
aulre qui le fera mieux profiter. Je l'avais

envoyé mon étoile, et lu as fermé les yeux
pour ne pas la voir, il faut que je l'envoie à
une aulre extrémité du monde, où elle m'a-
mènera des adorateurs.

Il le fil à l'égard des Juifs à la place des-

quels nos mages et nous-mêmes avons été

substitués; et comme souvent nous avons
les péchés des Juifs, et que nous n'avons
pas la fidélité de ces mages, il est à craindre
que d'autres peuples ne soient substitués à
notre place. Eh quoi! dit saint Laurent Jus-
tinieu, des mages sur un signe l'orl incertain

ont soumis leurs belles connaissances aux
lumières d'une étoile naissante qui leur a

servi de guide dans tout leur xoyage ,et nous,
au milieu de tant de lumières donl nous som-
mes environnés, dans le sein d'une Eg ise

qui ne nous propose rien d'incertain, nous
v (tuions raisonner, critiquer, et des doutes
que nous nous formons sur la grâce, nous
en faire autant de prétextes pour nous dis-
penser de lui obéir, et nous séparer de
nos engagements ! Ils ont cherché dans un
pays éloigné un enfant inconnu, pour l'a-

mour duquel ils on! quitté leurs Etais, et se

sont exposés ou à la révolte de leurs sujets,

OU au mépris que leur prétendue légèreté
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pouvait faire naître dans leurs esprits; et

nous qui n'avons rien à risquer, dois refu-

sons de nous jeter aux pi ds d'un Dieu qui !

nous est connu, qui est proche et au dedans
de non* ! Ils n'avaient vu aucun miracle qu'il

eût Fait, il n'avaient entendu personne par-
ler de lui, et cependant sans délibérer davan-
tage, ils sont sortis du fond de l'Arabie heu-
reuse je veux dire du centre du plaisir, pour
rendre en diligence leurs hommages à un en-
fant qui devait régner sur Israël ; et nous,
qui reconnaissons un Dieu maître absolu du
ciel et de la terre, nous, qui sommes con-
vaincus de tant de miracles qu'il a faits

,

nous disputons et nous composons, pour
ainsi dire avec lui, ravis de l'adorer, mais
non pas sitôt ; d'aller à lui, mais pourvu que
le monde y vienne avec nous ; d'admirer sa
grandeur, mais pourvu qu'on ne nous re-
proche pas nos bassesses ; de nous proster-
ner au [>ied de sa crèche, mais pourvu que
nous traînions après nous les marques de
notre vaniié, et qu'il n'en coûte rien à notre
amour-propre.

Or, comme il n'en faut pas davantage pour
obliger Dieu de nous retirer ses grâces, sui-
vons avec fidélité l'étoile qu'il nous envoie;
et comme elle disparaît dès que nos mages
entrent à Jérusalem, pour ne se faire revoir
qu'api es qu'ils en sont sortis, éloignons-
nous d'abord des désordres de cette vile,
pour aller de compagnie avec ces pieux prin-
ces, qui ont été les premiers adorateurs do
Jésus-Christ, et que la force d'une grâce
victorieuse a humiliés à ses pieds, pour eu
faire les modèles d •• nos adorations.

DEUXIÈME POINT.

Puisque le Verne divin .s'était hâté d'adorer
son Père par les humiliations de sa naissance
et de sa circoncision, il était juste que ce
Père se hâtât de le faire honorer à son loup;
et si avant qu'il eût dit qu'il ne cherchait que
la gloire de son Père, il la lui avait déjà pro-
curée par ses profonds anéantissement,, il

était aussi raionnahie qu'avant qu'il dît à
une femme de Si marie que de frais adora-
teurs Vadbreraient un jour en esprit et en vé-
rité, il y eût des personnes illustres qui lui

rendissent ces deux marques de leurs adora-
tions (\è^ les premiers j >urs de son enfance.

Or, c'est ce qui est arrivé aujourd'hui, et

pour vous expliquer ce beau principe que
j'ai tiré des Pères, il faut vous faire remar-
quer a\ec eux que tonte la religion étant
partagée entre les gentils et les Juifs, d'eux
choses manquaient à l'essence d'une ad >>• -

lion parfaite, la vérité et l'esprit. La v cri 6
n'était pas chez tes gentils, ils étaient Ha-
chés ai culte de leurs idoles. L'esprit n'était

presque pas . liez les Juifs, ils se contentaient
d'un hommage extérieur et d'une stérile cé-
rémonie : les uns n'adoraient pas le vrai Dieu,
et les autres ne l'adoraient pas comme il

faut. Mais qp'arrive-l-il aujourd'hui? Troi?
rois mages parlent de l'Orient, et devenus
chrétiens avant le christianisme, ils accom-
plissent par avance la prophétie de Jésus-

Christ qu'ils adorent en vérité et en esprit

-

en vérité, par l'humble aveu qu'ils font d<3
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sa souveraineté et de sa divinité jusqu'à lors

inconnues, et devant lesquelles ils se pros-

ternent; en esprit, pnr les liomni.iges spiri-

tuels qu'ils lui rendent , et les mystérieux
présents qu'ils lui fout.

A ces mots de rois mages, représentez-

vous ici ce qu'il y avait de plus difficile à
surmonter dans ces trois augustes personnes,
et ce que Jésus-Christ néanmoins attendait

pour recevoir telle adoration véritable qui

lui était due. Que de* païens nourris dans le

sein de l'infidélité, qu'une longue suite d'a-

veuglement et de libertinage autorise, aussi

grossiers el presque aussi stupides que le

sont leurs idoles, reçoivent tout d'un coup
les lumières de la foi, c'est ce qui est sans

doute très-difficile. Que des païens adonnés
à la connaissance des astres, accoutumés à

tout accorder à un inévitable destin, et à
substituer les créatures qu'ils admirent, à la

place du Créateur qui les a faites, se délas-

sent tout d'un coup de ces anciennes pré-
ventions, et reviennent de leurs erreurs,

c'est ce qui est sans doute beaucoup plus

difficile. Car, comme remarque saint Augus-
tin, si toutes les sectes en général ont été

de grands obstacles à rétablissement de no-

tre religion, l'astrologie y a apporté des dif-

ficultés presque, insurmontables. De là vient

que l'Eglise, comme nous l'apprenons des

conciles de Laodicée et de Tolède, l'a tou-

jours considérée comme celle qui a plus

longtemps relardé ses progrès, el que Ter-

tullien a eu pour cet effet raison de l'appeler

la mère de l'idolâtrie.

Mais quand une souveraine puissance se

trouve dans des idolâtres el dans «les astro-

logues, ne peut-on pas dire que c'est une
nuit qui enseigne une autre nuit, et que ces

trois ténèbres réunies, comme Cilles de l'E-

gypte qui durèrent trois jours, sonlsi épaisses

que les lumières de la foi ne sauraient pres-

que les percer? L'indépendance qui réside

en la personne des princes; celle auguste

élévation d'où ils voient tout au-dessous

d'eux et rien au-dessus ; l'encens de la flat-

terie qui fume à l'entour de leurs trônes, el

qui les entête , l'aversion qu ils ont de por-

ter ailleurs les hommages qu'on leur rend

chez eux, sont autant d'obstacles apparem-
ment invincibles à l'adoration chrétienne.

C'est donc ici qu'il faut que la giâce \ iclo-

rieusc de Jésus-Christ triomphe de tontes ces

difficultés ; et elle ne le peut faire plus no-
blement qu'en lui soumettant ce qu'il y a

de plus opiniâtre et de plus grand dans le

monde, je veux dire la fausse religion, la

science désastres et la royauté; glorieuses

dépouilles qu'elle a enlevées à Damas, il.us-

Ires trophées qu'elle a arrachées à 'a hâte de

dessus les murs de la hère el superstitieuse

Sumaric ,
pour les mettre au pied de la

crèche d'un enfant muet, qui ne peut encore
prononcer le nom ni de son père ni de sa

mère.
Toute autre adoration que celle-là était in-

digne de Jésus-Christ. Bergers, je vous loue

de ce que vous lui avez rendu vos homma-
KvS au mépris et au refus de la Synagogue;

mais c'était peu à un Dieu et a un -roi de re-
cevoir vos respects dans l'obscurité de votre
condition, le silence et les ténèbres de la
nuit ; il fallait que sa souveraineté et sa di-
vinité éclatassent par d'autres marques; que
le paganisme vint faire à ses pieds abjura-
tion de ses erreurs, que l'orgueil des télés

couronnées vînt se briser devant son petit

trône, el que la superstitieuse astrologie
vînt lui dire qu'eue s'était jusqu'ici trompée
en donnant à des créatures le nom de Dieu,
el au véritable Dieu celui de ses créatures.

Saint Augustin (In PsaL IX ) a remarqué
après Arnobe ( L. conlra génies) et Terlul-
lien ( L. de Idol.

)
qui avaient fait celle ré-

flexion avant lui
, que l'idolâtrie ne doit

pre eque sa naissance et son progrès qu'aux
astrologues : Dccepti et decipere volenles si-
déra ostendunt in cœlo. Occupés à considérer
attentivement l'ordre, l'aspect, l'éclat, la di-
versilé et les mouvements des astres que
Dieu a attachés -au firmament dès le com-
mencement du monde, ils leur donnaient,
soit par aveuglement, soit par intérêt, les

noms des plus infâmes créatures qu'ils pré-
tendaient placer par là dans le ciel. Vou-
laient-ils flatter l'ambition d'un grand dont
ils avaient reçu quelques services? Voilà son
étoile, disaient-ils aux peuples ; prétendaient-
ils s'assurer de la protection d'un autre, ou
en apaiser la colère? C'est dans cet endroit,
ajoutaient-ils, qu'est son astre. Ainsi, après
s'élre agréablement trompés, ils ne s'étu-

diaient qu'à tromper les autres, toute leur
science n'étant, dit saint Augustin, qu'une
source d'impiélé, qu'une occasion d'idolâ-
trie, qu'un commerce d'extravagances et
d'erreurs. Par là ils consacraient el divini-
saient les crimes en faisant passer pour des
dieux ceux qui les avaient commis : la

cruauté dans Saturne, la fureur militaire

dans Mars, le vol et les injustices dans Mer-
cure, la rage et la vengeance dans Junon,
l'adultère et l'inceste dans Jupiter et Venus;
comme s'ils eussent tâché de détrôner le vrai
Dieu, ou de mettre avec lui dans le ciel la

réco npense des plus grands crimes : Mer-
cednn stupri inler aidera posuerunt. Est-ce
que le mitre absolu du ciel et de la terre ne
se vengera jamais d'une si injurieuse su-
perstition et de tant d'outrages qu'on a faits

à la vérité et à la simp icilé de son être? Oui,
chrétiens, il s'en vengea, cl c'esl aujour-
d'hui comme une espè e d'amende honora-
ble i] ( lui fo l nos mages, au nom de la

geuli île el de l'astrologie païenne. C'< st au-
jourd'hui qu'ils délestent ces lius es divini-

té^, ri qu'ils adorent en vérité un D eu qui
esl descendu du ciel en terre pour se faire

homme, après avoir élevé de la lene des

hommes criminels dans le ciel. C'est aujour-
d'hui qu'ils demandent où il es 1

,
pane qu'ils

l'ont jusqu'ici ims dans le lieu • >ù t i n'était

pas ; el qu'ayant fail autrefois des et >iie» le-'

sujets de leurs fausses adorations, ils font

aujourd'hui d'un astre nouveau l'occasion

d un véritable celle.

Or, voilà d'invincibles preuves de la force

de lu «race, de la justice du Père Etemel en*
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s ers son Fils, et de celte adoration en vérité

qu'il veut qu'on lui rende. Je dis de la force

de l,i grâce : elle ne paraît jamais davantage
que I rsqu'elle agit sur des esprits éclairés

qu'elle soumet à la loi. Plus les lumières
d'un homme sont vives et étendues , plus

aussi la grâce d il avoir de force pour les

surmonter. Si elle n'est que médiocre et

commune, ces petits rayons pourront bien
lui faire ouvrir les yeux, mais ils se refer-

meront presque ans ilôt; il en faut de victo-

rieuses et de fortes ; la science orgueilleuse
d'un païen ne devant, ce semble, céiler qu'à
la présence même d'un Dieu, qui efface ses

lumières par la sienne, à pi u près comme
ces astres de la première et seconde gran-
deur, qui ne laissent pas de briller pendant
la nuit avec la lune, et qui ne s'éteignent que
lorsque le soleil paraît au ciel. Voilà pour-
quoi saint Paul, qui était très-savant, par-
lant de sa conversion et de celle des sages
dans les siècles idolâtres, dit que Dieu qui
commande à la lumière de sortir des ténè-
bres, ne s'est pas contenté de ces rayons
nais anls pour les éclairer, mais qu'il est

venu lui-même et qu'il est entré dans leurs

cœurs pour effacer par sa présence leurs lu-

mières naturelles et les grandes connais-
sances qu'ils avaient acquises; et c'est là le

triomphe qu'il remporte aujourd'hui sur
l'esprit et le cœur de nos mages, en leur
parlant et leur paraissant sous la figure
d'un astre extraordinaire qui, dans la pen-
sée de saint Jean Chrysostome, éiait moins
une étoile qu'une intelligence suprême et

une raison souveraine qui les obligeait de
lui sacrifier la leur : Villas quœdam plena
ratio iris.

Je dis de la justice du Père Eternel envers
son Fils, et de la véritable adoration qui lui

était due. Tout autre que Jésus-Christ ne
pouvait dignement adorer un Dieu; tout au-
tre que des mages < t des rois ne pouvaient
aussi, ce semble, adorer dignement le Fils

d'un Dieu. 11 fallait au Père Eternel un ado-
rateur d'un mérite « t d'une dignité infinie, et

il ne l'a trouvé que dans la personne de son
Fils qui, lui étant égal en toutes choses en
qualité de Dieu , et soumis en qualité
d'homme, a été véritablement ce parfait

adorateur qu'il attendait. Il fallait à ce Fils,

pour récompense de ses humiliations volon-
taires, des adorateurs d'un rang et d'une
condition extraordinaires, qui adorassent sa
divini é, et qui soumissent leur souveraineté
à la sienne ; et le Père Eternel n'en pouvait
choisir de plus proprts que trois rois qui
vinssent lui l'aire leur cour dans une étable
il au milieu de quelques animaux, sur un
peu de foin.

Ut si donc ici que s'accomplit heureuse-
mi nt cette mystérieuse prophétie de David
dans l'un de ses psaumes. Il nous repré-
sen e en cet endroit Dieu qui lui dit qu'un
jour tiendra qu'il l'appellera à son secours,
qu'il lui dira: Vous êtes mon père; vous
êtes mon Dieu et celui dont j'attends mon
sa'u . Voilà les humiliations de Jésus-Christ,

fils de David : Ipsv invocabit me; paler

métis es /h, Dcns meus, et susceptor salutxs

meœ. Voilà les hommages qu'il reud dans sa

crèche à son Père, qu'il appelle son Dieu par
rtpporl à la nature humaine qu'il a prise.

Mais quelle sera sa récompense? Je relève-

rai comme mon premier-né, dit-il. au-des-
sus de tous les rois de la terre; et si j'aban-

donne ou si je punis les autres hommes à

cau-e de leur désobéissance, jamais je ne
m'éloignerai de lui, jamais je ne retirerai de
dessus lui ma miséricorde : j'en jure, et je

m'y engage, je le prendrai sous ri a protec-

tion, et son heureuse posté' ilé demeurera
jusqu'à la consommation des siècles. Mais
par quelles marques pourrons-nous connaî-

tre, ô mon Dieu, l'actomplissemenl de elle
promesse? La voici : Thronus ejus sicut sol in

conspectu meo, el sicut lunn perfecla in ceter-

num; et testis in cœlo fidelis. Son trône sera

aussi éclatant que le soleil, une vierge aussi

belle et aussi parfaite que la lune sera sa

compagne , et une étoile que j'allumerai

dans le ciel, rendra un fidèle témoignage de
ce qu'il est.

Ne m'accusez pas de donner un sens forcé

à ces paroles; considérez seulement ce qui

se passe en ce jour, et vous trouverez pres-

que à la lettre l'accomplissement de celle

promesse. Quel est ce Irône? c'est la crèche

où Jésus-Christ repose; Cièche plu-, brillante

mille fuis que le soiei
:

, par l'avantage qu'elle

a de recevoir un Dieu. Quelle esl celle lune

si belle el si accomplie? c'est Marie qui ne
reçoit ce qu'elle a de lumière que du Fils

qu'elle porlc entre ses bras. Quel est ce té-

moin fidèle dans le ciel? c'est l'étoile qui y
paiait et qui attire les mages, ou, si vous
voulez, ce sont ces mages fidèles à la grâce,

ces hoi es devenus tout célestes, qui rendent

à Jésus -Christ toutes sortes de témoignages.
Témoignage de sa royauté, en disant qu'il

esl roi non par élection, non par succession,

non par usurpation, mais par lui-même, el

qu'il est né lei : Ubiest qui nalusest rex ? Té-
moignage de sa divirrilé, puisqu'ils adorent
véritablement le Verbe de Dieu dan* une chair

humaine, sa sagesse dans son enfance, sa

force dans sa faiblesse, et le Seigneur de ma-
jesté dans la vérité d'un homme : Adorant in-

carne Verbnm, in infan tin snpieuliam, in in-

firmilate virtutem, et in hominis veritate Do-
niiiiuni majestatis ; témoignages de sa divi-

nité et de sa royauté tout ensemble qu'ils

rendent par les présents qu'ils lui font,

comme autant de marques de leur vivefoi, eu
lui offrant de l'encens comme à uir Dieu , de

la myrrhe comme à un homme , et de l'or

comme à urr roi : Utque sacramentum fidei

snœ, inlelligentiœque manifestent , quod eor-

dibus credunt, muneribus protetiantur ; thus

Deo, myrrham homini, aurum offrrunt régi,

divinam linmunamque naturam in unitate vé-

nérantes ; car c'e>t là, selon saint Léon , le

sacrement et ie signe visible de l'adoration

en esprit que nos mages rendent à Jésus-

Christ, et la seconde circonstance que j'a-

vais à vous pro|)o^er.

Tout est spirituel dans ces présents ; (ont

est encore plus spirituel
,
plus rare

,
plus
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mystérieux, plus divin dans ceux qui les of-

frent. C'est l'Esprit de Dieu qui les conduit
à Jésus Christ , c'est l'Esprit de Dieu qui leur

découvre les moyens de l'adorer en esprit.

Ks[>rit de sagesse cl d'entendement qui leur

fait entrevoir quelque chose de grand dans
l'enfant qu'ils adorent, malgré sa misère
et le< pauvres langes dont il est enveloppé,
dit saint Augusliu. Esprit de science et de
conseil , qui leur rend suspectes les ruses

et la perfidie d'Hérodc ; esprit de force qui
leur lait surmonter tous les obstacles qui

pouvaient s'opposer à leur dessein ; esprit

de pieté qui le s approi lie de ('auteur de la

religion nouvelle; esprit de, crainte qui les

humilie devant lui comme devant le Dieu de
gloire et de majesté: en un mot, tout est

esprit; et nous n'en pouvons aussi rien dire,

si nous n'élevons nos esprits.

Il y a trois choses dans Jésus Christ, il y
quelque chose d'ancien ,

quelque chose de
nouveau, et quelque chose d'éternel; ce

qu'il y a d'ancien, c'est son corps qu'on peut

appeler ancien , avec saint Bernard
,
parce

qu'encore bien que ce ne soit pas l'ouvrage

d'un commerce charnel , il a été néanmoins
formé dans le sein d'une vierge qui est des-
cendue d'A iam par une longue suite de ses

ancêtres : ce qu'il y a de nouveau, c'est

son âme qui a été créée expressément pour
animer ce corps; et ce qu il y a d'éternel,

c'est le Verbe qui a été uni à l'un et à l'au-

tre.

Or, nos mages adorent aujourd'hui en es-

prit cette nouvelle Trinité, lis offrent de la

myrrhe à ce qu'il y a d'ancien, je veux dire,

au corps de ce divin enfant, qui a été ex-

posé à toutes les misères de la vie et à tou-

tes l"s persécutions des hommes. l!s offient

de l'or à ce qu'il y a de nouveau, je veux
dire, à son âme plus pure et infiniment plus

précieuse que n'est ce riche métal ; et ils of-

frent l'encens de leurs prières à ce qu'il y a

d'éternel , je veux dire , au Verbe qui reçoit,

en qualité de Dieu, toutes les adorations des

hommes.
I

Ils viennent trois dans un même esprit,

et font chacun leurs présents au même en-

fant; et c'est pour adorer le mystère de, la

Trinité des personnes dans l'unie de la na-

ture. Ils offrent de l'encens dont la lunée
s'élève toujours vers le ciel , au Père qui ne
quitte jamais ce (entre de sa gloire; de la

myrrhe, au Verbe qui en est descendu pour
souffrir; et de l'or, qui est le symbole de la

charité, au Saint Esprit, qui est l'amour et

le lieu substantiel du Père et du Fils.

ils viennent trois, et c'est pour faire à

Dieu trois sortes de réparations d'honneur
pour autant d'outrages qu'il a reçus de la c >n-

Cupiscence de la chair , de la concupiscence

des yeux, et de l'orgueil de la vie. Si la chair

l'a offensé par sa délicatesse et par la ré-

pugnance naturelle qu'elle a à souffrir , ils

lui présentent de la myrrhe qui
,
par son

amertume, est le symbole de la mortification

qu'ils veulent embrasser; si les y. ux l'ont

offense par une insatiable avidité à voir et

i posséder les biens de la terre , ils jettent

à ses pieds l'or qui est l'objet et l'idole de
tant d'avares : et si la vie des hommes l'a

offensé parleur orgueil, ils viennent se pros-

terner devant lui et lui offrir de l'encens qui

,

élanl broyé et passai»! par le feu, est la mar-
que de l'humilité chrétienne. Enfin, dit Ter-
tullien , s'ils olïienl à Jésus-Christ dès les

premiers jours de sa vie, de l'or, de la myr-
rhe et de l'encens , ce n'est que pour nous
témoigner qui; c'est en ce jour que doivent
finir les anciens sacrifices des idoles , et la

gloire du monde qu'il combattra et qu'il dé-
truira dans la suite. Thus, myrrham et uurum
ideo inftinli tune Domiitu oùlulerunt , quasi
claiisulmn suciïftcationis et gloriœ sœcularis

qaam Christus erat adempturus (De Jdol. ,

c. 9).

Que dis-je, messieurs, et ce qui se passe du-

rant ces jours de débauches, ne combat-il pas
évidemment ce dessein de nos rois et de Jé-

sus-Christ même ? On appelle cette fêle la

Fête des rois, parce que Jésus-Christ y est

reconnu roi, et adoré comme Dieu; et c'est

néanmoins en ce temps qu'on le méconnaît et

qu'on le déshonore davantage. On l'appelle

la Fêle des Rois, parce que toute la gran-
deur, toute la vanité et toute la mollesse du
siècle est venue s'abattre en leurs personnes
aux pieds d'un Dieu ; et c'est néanmoins eu ce

temps qu'on re'ève avec plus de scandale ces

idoles du monde, et que sous un voile trom-
peur de pieté on se moque plus insolemment
de Jésus-Christ ; à peu près comme Jéroboam
(III Retf. , XII , 32) qui

,
pour détruire avec

plus de malignité les fêles des Juifs , réta-

blit celles du paganisme dont les cérémonies
extérieures leur étaient presque sembla-
bles. On témoigne, comme Hérode , qu'on a
dessein d'adorer Jésus-Christ; mais, hélas I

c'est pour le faire mourir par la vie mno-
dtine, libertine, molle et dissolue, que l'on

mène. Ou l'appelle la Fête des Rois, parce

que c'est celle de la vocation des Gentils au
christianisme, et par conséquent la nôtre

;

et il semble qu'on devrait plutôt l'appeler la

Fête du diable, Césium diaboli [Hom. 1 de

Lazare) (ne vous scandalisez pas de ce mot,
il est de-st'ut Chrysoslome)

,
parce que c'est

celle de la réduction de la plupart des chré-

tiens au paganisme, dont ils renouvellent

les monstrueuses débauches . avec, d'autant

plus d'aveuglement ou d'impiété, qu'ils se

croient plu. dispensés qu'en aucun autre

temps de la tempérance et de la mortification

chrétienne.

Saint Augustin se plaignait autrefois que

les donatistes avaient particulièrement en

aversion la fêle de l'Epiphanie, et qu'ils ne

voulaient pas la célébrer entre eux. Mais,

hélas! ne peut-on pas dire qu'il y a encore

aujourd'hui des libertins qui
,
pires en un

sens que les donalisles, la déshonorent da-

vantage par leurs débauches, leur luxe

,

leur mollesse, leur crapule, que ne fa

-

saient ces hérétiques qui ne la solennisaient

pas?
Autrefois, (car celle fête est l'une des plus

anciennes que nous ayon - , comme saint Gré-

- roirc de Nazianze [In sancla Epiph. luminu)



- — I I
- -

latres de ce (|(ii leur était arrive , et devenu'

les pères d'un peuple nouveau qu'il devait
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et saint Paulin (Poemate 2k) l'ont très-bien voir. Ainsi , ils ont succédé au ministère des

remarqué ), les assemblées des chrétiens prophètes de l'esprit desquels ils oui été rem-
claient si nombreuses en ce jour , que l'un plis, et ils ont prévenu celui île Jean-Bap-
regardail comme un excommunié celui qui lise et des apôtres du zèle de quels ils ont

n'assistait pas aux offices divins qu'on y été animés pour faire part aux nations ido

célébrait avec une extraordinaire magnifi-

cence;
Mais qu'arrive-t-il aujourd'hui? nos (cm- acquérir par son sang.

pies sont déserts, l'office abandonné, la parole Car, remarquez, je vous prie, que Jésus-

de Dieu négligée ; tout le temps se passe çh Christ dès son berceau assigne de différents

des parties de bal cl de débauches , et pies- emplois, et fait de différentes impressions
que toutes les assemblées des chrétiens ne sur les esprits. I! accomplit les prophéties, il

sont , dit Silvien (1) ,
que d>s assemblées d'i- faitlairelcsoracIes.il l rouble Hérode, il

iliquilé, qu'un amis de crimes, qu'un mous- consterne il confond la Synagogue : et lan-
trueux concours de gens qui se corrompent dis que Marie cl Joseph se contentent d'.id-

les uns les autres par leur intempérance , mirer en silence ce qu'on dit de l'Enfant

leurs bouffonneries, leurs adultères, el qui Jésus : Etant Joseph et Marin mirantes si*-

semblenl ne venir le matin à l'église que per his quœ dicebantur de pucro; nos trois

pour y exhaler aux pieds des autels., oserai- mages sont choisis pour en aller publier les

je le dire? les fumées du vin ou des viandes grandeurs dans les pays infidèles, et porter
dont ils se sont soûlés la nuit? dans ces terres incultes les premières se-

Qu'il n'en soit pas ainsi de vous , chré- menées de l'Evangile.
tiens : mais après avoir suivi nos mages jus- Pour en être convaincus, nous n'avons
qu'à la crèche de Bethléem , où la force d'une qu'à considérer ce à quoi leur zèle lésa
grâce victorieuse les a humiliés aux pieds portés, en annonça rità un prince fier, perfide,

de Jésus-Chrisl pour l'adorer en esprit et en jaloux el eniélé de sa grandeur, la naissance
vérité, sortez avec eux de ce saint lieu, pour d'un roi qu'ils n'avaient pas encore vu: puis-
admirer ia fécondité d'une grâce qui leur a que de là. il est aisé de coi cure avec saint
fait annoncer la gloire de ce Dieu , et qui les Cbrysostome, qu'ayant d'abord surmonté
a rendus les pères de plusieurs peuples : je tous les obstacles qui pouvaient s'opposera
finis par celle dernière considération. cette généreuse entreprise dans une terre

troisième point. étrangère , ils auront ensuite exercé avec

Si Tcrtullien s'est cru bien fondé de dire P ,!S de li

(

!,,

;

r,é
,

,l «j'empire les fondions de

que Dieu , depuis la création du monde , ne kT apostolat dans leurs royaumes.

s'est presque jamais fait voir aux hommes,, M
1,s " onl Pas

P»
1

'

f

oin
"?.e Mo se l '" os;,lt

sans que des anges l'aient accompagné , ou aller annoncer le Dieu d Israël dans la cour

plutôt sans «u'if se soil servi d'eux pour se °> Pharaon, ni dél.vrer son peuple de la ca-

faire connaître, nous pouvons dire encore pHylé «ons laquelle il gémissait. Un buisson

avec plus de raison que Jésus-Christ n'a «j™ 'brûlait sans se consumer, lavait attire

presque jamais été sans avoir d'apôires et
û a!,01(

;
mai» ayant appris qu il était chois.

de ministres fidèles qui n'aient donné des pour aller délivrer le peuple de Dieu, quelles

témoignages et des assurances de sa venue, difficultés n apport a-l-H pas? Quoique Dieu

Les prophètes l'ont annoncé dans l'an- |;" explique dans un long détail son dessein,

tienne loi ; Jean-Baptiste l'a montre au com- «' s ÇxÇ»8fe «losa romnuss.ou : Ile !
qui sins-je,

mencemenl de la nouvelle ; douze hoiïimi s '" 'Ul
?
1 P^nr <dlrrtrourrrPltlnr-on et tirer

choisis l'ont prêché par tout le monde; et [
cs enfants d. Israël de l Egypte? Quoique

trois mages s'en sont retournés dans leurs P
1 "" 1 " 1 (1,se

.

: Jr se ai avec vous.el puufvous

Etats pour y publier ses grandeurs. faire ronnaltro que je vous aurai envoyé,

Les prophètes l'ont annoncé de loin , et, * ous viendrez sacrifier sur celle montagne,

selon les différents temps auqucls ils ont pa- a P res q«e vous aurez délivre mon peuple :

ru , ils ont d.t, tantôt : il viendra ; lanlôl , il
quoiqu il lu. découvre son nom et q u il lui

est proche, et il ne lardera pas. Jean-Bap- r'"^ u ' co ll" '' dira de sa pari aux Hébreux,

liste l'a montré de près : le voyez-vous? a- '• s excuse toujours : lis ne me croiront pas,

t-il dit, Ecce, voilà l'agneau le Dieu qui ef- répond-il; et ils me diront que le Seigneur ne

face les péchés du monde: Doua apôtre* ont m '

a P°,nt apparu. Quoique Dieu la.se trois

publié sa divinité el ses grandeur} , après en miracles devant lui, il s'excuse encore sur la

avoir été les heure ix témoins. Kl si nous dilficulié qu'il a de parler, et il lui témoigne

les en croyons , ils nous disen! qu'ils ne pré- (
l
,l(> depuis H"'' 1

'
- ! honoré de sa présence, sa

client queV qu'ils ont vu, eulcudu, louché, langueesl encore moins libre qu auparavant.

de ce Verbe de vie. " ,,!Ut (
l
l,e Dieu ' u ' <usc <

l
l,

'

li s< " ra n
.

s sa

Mais que font aujourd'hui nos mages? ils
bouche, il faut qu'il se fâche contre lui

,
et

annoncent celui que les prophètes atten- «l"'' 1 u" d 'mn ' l;t grâce des miracles comme
daient, celui que Jean-Bupli-ie montrait, 1;) preuve de sa mission, avant qu il se re-

celui que les Apôtres on eu l'avantage de solve à l'accepter.

Nos trois mages, plus courageux et plus

(1) Qiiid est atsticj penn omnis ccctUs Christianoriim quara fidèles, vont à la Seule vue d'une étoile ilil-

seniiiia \itioniiii?Quoru.M euim quhuque non iiiwnios noncer à Hérode la naissance du roi des
aui obriusum, nul liolluonem, aui adiikui'uni, :mi tbrniea- ... , , ,.

„
,i ,_ ..: i... :,|n„ c;„ ,,'i ii

. tôrem, àm raptorem, aut gaueonem, etc. (Sulv., t. lit de
J,llls

5
ct » appréhendant ni la jalousie ni la

' Gub.Deti. fureur de ce tyran, ils lui demandent sans ia
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ménager? Où est celui qui est né roi des Juifs?

nous avons vu son étoile en Orient, et nous

sommes venus l'adorer. Or, s'ils ont ou laut

de zèle avant que d'avoir eu le bonheur de

voit Jésus-Christ, et s'ils se sont acquittés de

leur mission avec, tant de liberté cl de cou-
rage dans un pays étranger où ils avaient

tout à craindre : que ne feront et que ne di-

ront-ils pas. étant de retour dans leurs Etats,

de l'Enfant qu'ils ont adore dans la crèche de

Bethléem où les premiers fondements de l'E-

gli.se ont clé jetés, comme ceux de la Syna-
gogue le furent autrefois sur la fameuse

montagne de Sinaï?

Pour moi, je me représente ces hommes
apostoliques qui, remplis de l'Esprit de Dieu

et impatients de faire part à leurs peuples

de l'heureuse découverte qu'ils ont faite, leur

disent par avance ce que trois apôlrcs di-

ront dans la suite : Nous avons trouvé le

Messie (Joan., I), celui de qui Moïse a écrit

dans la loi, et que les prophètes ont prédit.

Je m'imagine les voir quitter leur premier

chemin pour retourner dans leurs Etats,

comme la Samaritaine quitta sa cruche pour
aller dire aux peuples de Samarie: J'ai trouvé

un homme qui m'a dit tout ce que j'ai jamais

fait [Joan., IV, 29). Ou si vous voulez, je me
les représente cornue ces trois anges qui

allèrent dire à Abraham , que de lui et de

Sara naîtrait un fils dans lequel toutes les

nations de la terre seraient bénies ; avec celle

différence, qu'ils ont annoncé aux peuples

d'Ori ni que ce fils et ce désiré des nations

dont Isaac n'était que la figure, est enfin

venu pour le bonheur et la réparation de tout

le monde.
Quoi qu'il en soit, il est toujours certain

que Jésus-Christ a pris plaisir de faire voir

dans ces grands hommes la fécondité et l'é-

tendue de sa grâce, et que comme il a permis
que l'infidélité d'un. apôtre servît à confirmer

la vérité de sa résurrection, cl à rend; e à

tout le monde un témoignage irrépréhensible

de ce qu'il avait vu et touché; il a aussi

voulu, dit sainl Léon, que des rois idolâtres

vinssent le chercher dans sa crèche, afin

qu'ils fussent des témoins non suspects des

prodiges de son enfance, et qu'ils allassent

annoncer aux gentils ce qu'ils avaient eu le

bonheur d'adorer (I).

Nous le savons, chrétiens, et c'est jusqu'à

nous que la mission de ces apôlrcs sYsl éten-

due. Depuis qu'ils ont adoré Jésus-Christ (2),

el qu'ils en ont annoncé la gloire, nous avons
commencé, dit ce grand Pape, à entrer dans
l'héritage é'ernel, ei les secrets mystères des
Ecritures que l'aveuglement de^ Juifs n'a p is

vou'u connaître, nous oui été dès lors misé-
rirordieusemenl révélés. Honorons parcon-

(I) El sicnl omnibus nobis
;
rol'uil <|ii<ul post rpstirreclio-

nem Dunil .î vesligia viilnenun m carne cjns Tliomae upo-
stnli uxi lora\ i, manus ;

it:i :itl noslram inliiiatein proficci el

quoi! ii.f.miimi ipsius magoruin probavil aspeclus (Serm.
i, de Epiph , c. 5).

(±) E>ifid in selerniHï bsrediiatein cœrmniis inlroire :

cxiii'l.- no!)is Chrislum loqurnilL Scri()luraiii>n arcatta pa-

luei'unt el \ rilaa iiuam Jiidrenrnin nbrscealii) mm recepit

Oiniiibus nalionibus lum^n sunni iu\ '.h H<mor i ir i a pic

a tiol)ls Sdcrntissiiiius dits (0. Léo, 2 KTin. de Epiph
,

c 3).

séquent par notre piété et par une fidèle
coopération à la grâce un si saint jour; < t

au lieu qu'autrefois Dieu nous défendait de
nous adresser aux magei pour apprendre
d'eux notre bonne on nuire mauvaise fortune:
Ne declinelis ad7nng0sn.ee ab hariolis aliquid
sciscitemini

( Levilici XIX); persuadons-
nous que nous ne serons jamais dans la voie
du salut si nous n'écoutons et si nous n'imi-
tons c. ux-ci ca nous séparant de nos enga-
gements criminels pour chercher Jésus -

Christ, en l'adorant en vérité et en esprit,
après que nous l'aurons trouvé, en l'annon-
çant et en le glorifiant, après que nous l'au-
rons adoré; afin qu'ayant marché ici-bas à la
faveur de son étoile , nous le possédions un
jour lui-même dans la plénitude de sa gleirc.
Amen.

DISCOURS IV.

SUR LE MYSTÈRE DE LA RÉSURRECTION-

Surrexit, non est hic... sedile, dicite discipulis ejus et
Petro : quia piœcedit vos in Galilaea.n; il .1 eum videbilis
sicut dixil vobis.

Jésus de Nazareth est ressuscité, il n'est pas ici; mais
allez dire à ses disciples el à Pierre , qu'd s'en va devant
vous en Galilée, et que c'est là que vous le verrez comme il

vous l'a promis (S. Marc, cli. XVI).

Ce fut l'heureuse nouvelle qu'un ange as-
sis du côté droit du lombeau de Jésus-Christ
apporta à ces trois pieuses dames, qui, après
avoir adoré et servi leur Maître pendant sa
vie, après l'avoir plaint et pleuré à sa mort,
s'étaient préparées de grand malin à rendre
à son corps les derniers devoirs de leur cha-
rité et de leurs respects, par l'odeur des par-
fums qu'elles avaient achetés pour l'embau-
mer.

C'est la même nouvelle que l'Eglise vous
annonce aujourd'hui:, chrétiens , elle qui,
prenant part à tous les différents états où se
trouve son adorable Epoux, vous mène à son
tombeau ap'ès vous avoir conduits au Cal-
vaire, et qui, changeant ses lugubres accents
en des chants de joie, vous avertit qu'il est
ressuscité, el que c'est aujourd'hui la fête

de Pâques.
Celle des Juifs leur fut autrefois un grand

sujet de réjouissance. Pendant cette sainte
solennité on venait à Jérusalem presque de
tous les endroits du monde, et les Juifs en fa-
veur desquels elle avait été instituée, se dis-
posaient aussi à la célébrer avec une singu-
lière dévotion , soit par l'Agneau pascal
qu'ils prenaient dix jours auparavant, et

qu'ils couronnai'-nl de fleurs pour le manger
ensuite en famille; soit par cent autres mys-
térieuses cérémonies qu'ils observaient avec
la dernière exactitude , afin de solenniser
avec pins de pompe la mémoire de ce teints
fortuné auquel ils étaient sortis de l'Egypte.

Q nique ces figures de la Synagogue soient

passées, la vérité subsiste encore, cl l'Eglise,

toujours occupée à célébrer les mystères de
son Epoux, s'attache particulièrement à ce-
lui de la Pâque, qui est la plus grande de tou-
tes les létes.

C'est par celle raison, qu'au rapport de
saiat Grégoire de N izianze et de sainl Paulin,
elle ordonnait à tous les fidèles de s'assem-
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Mer de grand malin pour présenter à Jésus-

Christ comme les trois Maries, le parfum
lie leurs prières, dans son sainl temple où ils

tenaient tous des cierges allumés, dont le

grand nombre et l'agréable lumière qui bril-

lait de toutes parts, effaçaient en quelque
manière, à ce qu'ils disent, celle du soleil,

C'est dans celle même vue, dit un an-
cien Père, que la sainte quarantaine a été

établie, comme pour servir d'une longue pré-

paration à cette grande fête, et qu'après ces

temps de pénitence on consacrait le samedi
saint les fonts du baptême, autour desquels
étaient les calhécumènes qu'on plongeait

dans VdVl par trois différentes fois, soit en
mémoire des trois jours que Jésus-Christ avait

demeuré dans le tombeau, soit pour repré-

senter par celte mystérieuse cérémonie les

trois résurrections que l'Eglise soietinise

aujourd'hui dans une seule.

Oui, chrétiens, nous faisons aujourd'hui

la fêle de trois résurrections et de trois pà-
ques dans une seule : celle de Jésus-Christ,

celle des pécheurs et celiedes prédestinés :

celle de Jésus-Christ, qui est sorti victorieux,

de son tombeau par un effet de sa toule-

puissance, celle des pécheurs qui sont sortis

du tombeau de leurs péchés par un écoule-
ment de sa grâce, et celle des corps des pré-
destinés qui sortiront un jour de leurs tom-
beaux p. r une participation de sa gloire.

Celle fêt est donc la pâque et le passage de
Jesus-Clirist, il y passe de la mort à la vie;

celte fête est donc la paXque et le passage des
pécheurs, ils y passent du péché à la grâce;
cette fêle e*tdone la pâque et le passage des
prédestinés , ils y passeront du tombeau à la

gloire.

Et ce qu'il y a d'admirable, c'est que ces

trois résurrections et ces trois pâques se

suivent et se succèdent ; la dernière n'est

que la récompense de la seconde, et la se-

conde n'est que la suite de la première, qui
répand une grâce de sainteté et de justifica-

tion sur l'une, une grâce d'immortalité et

d'incorruption sur l'autre. Je n'avance rien

ici qui ne soit renfermé dans les paroles de
mon texte, et qui ne doive par conséquent
entrer dans mon sujet.

Jésus-Christ est ressuscité, dit l'ange aux
trois Maries , voilà la résurrection et la

pâque de Jésus-Christ : // va devant vous en
Galilée, voilà la résurrection et la pâque des
pécheurs : Vous le verrez comme il vous l'a

promis, \ oilà la résurrection et la pâque des
prédestinés. Jésus-Christ reçoit par la pre-
mière une nouvelle vie, ce sera le sujet de
mon premier point; les pécheurs marchent
par la seconde sous un nouveau guide, ce
s ra le sujet du second; et les prédestinés
jouiront par la troisième d'un- nouvelle
gioire , ce sera le sujet du dernier et ton! le

lige de ce discours.
Vierge sainte, vous avez infiniment plus de

part a ces trois résurrections, que tout le

des créatures. La première vous ré-
il plus qu'elles, puisque c'est, une portion

d »o ; *e substance qui reprend tous les avan-
tages qui lui sont dus; la seconde vous tou-

che de plus près qu'elles, puisque étant la

mère de leur réd •mpieur , vous entrez dans
l'économie de leur justification ; et vous
jouissez déjà des privilèges de la troisième

qu'elles attendent, puisque par une résur-
rection avancée, vous voyez dans un corps

glorieux l'objet de votre bonheur. Souffrez

donc que, joignant nos faibles voix à celles

de l'Eglise, nous vous disions aujourd'hui
dans cette heureuse solennité avec elle :

Reijina cœli, lœlare.

PREMIER POINT.
Je commence par la résurrection de Jésus-

Christ, puisqu'elle fait le principal sujet de
celle auguste solennité : et pour soutenir l'i-

dée que je viens de vous en donner, il faut

que je vous la représente comme un mystère
de gloire où il a passé d'une mort doulou-
reuse et infâme à une vie nouvelle et divine;

vie exempte de toutes les faiblesses de la

première, cl qui efface des esprits les fâ-

cheu-.es impressions que sa passion y avait

laissées.

Jésus-Christ, dit saint Paul, est la force et

la sagesse de Dieu son Père. Il en esl la force

el le bras, puisque c'est par lui que loutes

choses ont été faites, et que rien n'a élé fait

sans lui ; il en est la sagesse et la lumière,
puisqu'il est le terme personnel et substan-
tiel de ses connaissances infinies.

Cependant nous pouvons dire que, durant
les jours de sa vie mortelle, quoiqu'il fût la

force el le bras de Dieu, on n'a vu en lui que
des faiblesses et des infirmités communes à
tout le reste des hommes ; el qu'encore bien
qu'il fût la sagesse et la vérité éternelle, sou-
vent il a passé dans l'esprit de ses ennemis
pour un .séducteur et un fourbe. Or, entre

tous les mystères de sa gloire celui de sa ré-

surrection avail été choisi pour le rétablir

dans son premier élat, soil par rapport à sa
force et à son indépendance, soit par rap-
port à sa sagesse el à l'infaillibilité de sa pa-
role. 11 est aisé d'en pénétrer d'abord la rai-

son, et je presse celle preuve que vous trou-

verez plus étendue dans saint Grégoire de
Nazianze el sainl Léon, pape. C'est qu'il n'y

a point de force, de puissance, d'indépen-
dance pareille à celle de se ressusciter soi-

même; et c'est que d'ailleurs Jésus- Christ s'é-

lail engage de le faire, en assurant qu'il ne

serait pas plus longtemps dans son sépulcre

que Jonas n'avait été dans le ventre de la ba-

leine, qu il ressusciterait trois jours après sa

mort, el qu'après avoir détruit le temple de

son corps il le rétablirait dans le temps qu'il

l'avait promis. Il fallait donc faire éclater

celle force et celte indépendance divine par

un témoignage aussi illustre qu'était celui-là
;

il fallait aussi faire paraître cette sagess

el dégager celle parole par une conduite

aussi surprenante, et c'est ce qu'il a l'ait esi

passant de la mort à la vie, el se ressusci-

tant lui-même.
L'indépendance est le véritable caractère

de Dieu, !e premier de ses attributs selon

noire manière de concevoir, el celui par le-

quel ii veut que nous le reconnaissions. C'esl

de lui que dépendent toutes les créatures sans
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dépendre d'aucune d'elles; c'est lui qui les

'rèirle el qui les juge, qui les établit et qui les

jdélruit, qui les fait vivre cl qui les fuit mourir.
Comme il connaît seul s;i propre nature, rt

que par conséquent il est seul capable de se

donner un nom ; il ;i voulu que Moïse le re-

connût par celui-ci : Je suis celui qui est. S il

est grand, s'il esi bon, s'il est éternel, s'il est

infini, s'il est sage, s'il est juste , il est lui-

même sa grandeur, sa bonté, son éternité,

son infinité, sa sagesse sa justice, dit saint

Denis (Lil>. de divinis Nominibus).
Le Verbe divin avait celte indépendance

pendant les j*mrs de sa vie mortelle, et,

comme il en avait sus-pendu les avantages,
il l'ail ait qu'il les reprît el qu'il nous lais-âl

des preuves sensibles de celle souveraine
perfection, en agissant, non pas sur des

corps éirang- rs, en les délivrant de la mort,
mais sur son propre corps, en se rendant la

vie.

Un philosophe païen croyait autrefois as-
sez obliger Dieu, en disant de lui que, quoi-
qu'il pûl faire toutes eh >scs, il y en avait

Cependant deux qui lui étaient impossibles;
l'une île se donner à lui-même la mort, et

l'autre de faire sortir des morts de leurs tom-
beaux : Pfecsibipolest inortem consciscere, nec

revu cure défanclos.
Petit esprit, que lu as de mauvais senti-

ments de Dieu, lui dil saint Augustin, limi-

tant sa puissance endos ebosesou elle ne peut

presque être plus grande! Oui, oui, Dieu peul
faire l'une et l'autre ; il peul même faire au-
delà de l'une et de l'autre, puisque, non-
seulement il peut se donner la mort et tirer

d'autres morts de leurs tombeaux, mais qu'il

peut encore, après avoir volontairement
donné la vie, la reprendre.
En nuoil me diivz-vous? n'cûl-il p 'S été

plus glorieux à Jésus-Christ de demeurer
impassible sur la terre, que d'y souffrir les

infirmités humaines, les douleurs el l'ago-

nie de la mort? Quelle plus grande indépen-
dance, que de faire connaître aux hommes
qu'on est le souverain arbitre de leur vie et

de leur mort, sans être réduit à leur condi-
tion, ni engagé dans ces fâcheuses lois où
i.s sont condamnés tous? Cela est bon, ré-

pond saint Augustin, pour ces souverains
de la terre dont l'autorité et l'indépendance
sont si bornées

,
qu'ils souhaiteraient bien

d'ajouter au pouvoir qu'ils ont de donner
des lois à leurs sujets, celui de n'en point

recevoir de la mort; mais, pour Jésus-Christ,

il lui est incomparablement plus glorieux de
triompher de celle morl, en se ressuscitant lui-

même, qu'il ne lui < ût été de ne la point souffrir

en demeurantimmoriel (l), sa souveraine in-

dépendance consistant, comme il le témoigne,

en deux choses, je veux dire après lui dans
l.i liberté de mourir ou de ne pas mourir, et

dans le pouvoir qu'il avait de passer de la

mort à une vie nouvelle, indépendamment
d'aucun agent, ui d'aucun secours extérieur :

JS'cnio tollit animant meam a me, sedego pono

eam a me ipso et polestatemhabeo ponendieam

(I) Majoris pM. poU'iitiic mortem vincere resurgendo

,

dam rilare vivendo (Lib. X de Trinitate).

et potestalem habeo iterum sumendi eam. Nul
nr me ravit mon âme, je la quitte de moi-
même, et comme j'ai le pouvoir de la quitter,

j'ai aussi celui de la reprendre (Joun. X).
N'est-ce pas ce qu'il nous a fait connaître,

en voul i ni qu'on l'ensevelît dans un sé-
pulcre neuf où personne n'avait encore été

mis (Joun. XIX ? Je vois les plus grands
hommes de l'ancienne loi ne souhaiter rien
avec plus de passion, que d'être enterrés avec
leurs pères, leurs amis, leurs femmes, leurs
aïeux. Abraham est enterré avec Sara, Jacob
ordonne à ses enfants de l'ensevelir avec ses

pères, el Joseph oblige ses frères de lui pro-
mettre par serment, qu'ils emporteront ses

ossements avec eux (Gen, XL1X, L). Cela
est bon pour des créatures mortelles, qui
sont toutes également soumises aux lo s de la

mort; mais il faut que Jésus-Chri t prenne
d"s précautions toules contraires el que,
pour faire paraître sa souveraine indépen-
dance, il choisisse un tombeau où personne
n'ait encore élé mis.

En effet, si on l'avait enseveli dans le sé-
pulcre de quelque patriarche ou de qu lque
prophète, les Juifs n'eussi nl-ils pas pris de

la occasion de dire : Ce n'est pas Jésus
de Nazareth qui est ressusci'é, c'est quel-
qu'un des prophètes, ou s'ils n'avaient pas

désa voué -a résurrection, n'aura ieni-ils pas a t-

tribuéee miracle aux ossements de ce prophè-
te (1), ci non pas à la propre force de ce Dieu,

comme on attribua autrefois à ceux d'Elisée

la vertu d'avoir ressuscité un homme qu'on
avail fortuitement jeté dans son tombeau?
c'est pourquoi Jésus-Christ, qui était jaloux
de sa gloire, a voulu piéve'nir ces calomnies
et ajouter à sa souveraine in lé| endançe, qui

esl le premier caractère de la vie nouvelle

qu'il a reçue, une sagesse infinie en se ser-

vant, pour confondre entièrement le men-
songe, des précautions mêmes qu'avaient

prises ses ennemis qui voulaient le faire pas-

ser pour un fourbe.
Il n'en est pas de la sagesse de Dieu comme

de cel e des hommes. I! n'est sage ni p.r les

avis qu'on lui donne, ni par les recherches
et les études qu'il l'ail, ni par les connais-
sances successives qu'il reçoit; il connaît, il

règle, il ordonne toutes choses par lui-même,

et, pour faire connaître cà ses ennemis qu'il

n'y a point de consiil à prendre contre lai, il

veut que leur iniquité se démente, qu'elle

porte, malgré qu'elle en ait, des témoignages
de sa malignité contre elle-même, el qu'elle

tombe dans les pièges qu'elle dresue aux
autres.

Les princes des prêtres el les pharisiens

avaient pris toutes les précautions qu'on pou-

vait humainement prendre, pour f .ire passer

JésUS-ChrisI pour un fourbe, cl couvrir d'in-

famie la gloire de sa résurrecliun. Voyant
qu'il était morl clensc»c'i, ils prièrent Pilale

de donner ordre qu'on gardât smi sépulcre

jusqu'au troisième jour, de. peur que ses di-

sciples ne vinssent dérober son corps, et qu'ils

ne dissent ensuite au peuple qu'il était ressu-

(1) Ctim teligisset ossa Elisœi revixit homo , el steUt

super uedes suos (IV Reg. XIII).
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scilé comme il l'avait promis; et Pilate leur

ayant répondu qu'Us n'avaient qu'à le faire

gmdcr comme ils l'entendraient, ils mirent dès

soldats autour du sépulcre, et apposèrent

leurs sceaux sur la pierre qui le (ouvrait.

Mais savez-vons bien, ridicules et faux poli-

tiques, que c'était là le coup le plus sûr de

l'infinie sagesse de Dieu pour confondre tous

vos pernicieux desseins, en faisant de vos

inutiles précautions, autant de preuves in-

vincibles pour prouver sa divinité et la gloire

de sa non \ elle vi ? Expliquons-nous par une
pen-ée de saint Hi'.aire :

Quand Jésus- Christ parle de lui-même
chez saint Jean, il dit : que c'est en lui que
Dieu a imprimé son sceau et son caractère,

et l'Apôtre- pour celte raison l'appelle/ image
vivante de son père et lu figure de sa substance.

Or, dès que l'on met un sceau sur un autre,

il est certain qu'on n'a point d'aude inten-

tion, que d'effacer les traits du premier sur
lequel on imprime le second, et par ce moyen
tout l'artifice des pharisiens ne tendait qu'à

effacer la gloire et la divinité de Jésus Christ,

en apposant sur lui le cachet des hommes,
comme pour empêcher qu'on ne le reconnût
tel qu'il était. Mais, qu'a fait Jésus-Christ? il

a rompu, en ressuscitant, ces sceaux, il a

bilfé ce cachet, il a ( ffacé eetie image étran-
gère imprimée sur la sienne, ei. par un effet

de son infinie sagesse, il a repris sa pre-
mière figure et a dissipé la fausse politique

de ses ennemis.
Nous lisons dans l'Ecriture que les prêtres

du dieu Bel. voulant persuader à, Cyrus que
celte idole était pleine de vie, elquVIIc man-
geait ce qu'où lui présentait, le prièrent de
mettre lui-même d< s viandes devant ce faux
dieu, de faire sortir Ions ceux qui seraient

dans son temple, d'enfermer < nsuile les por-

tes et dy appliquer ses sceaux (1), lui as-

suranlque, quand il y retournerait le lende-
main, il trouverait <es viandes mangées, et

qu'il s'instruirait de la vérité par lui-même,
pourvu que personne n'eût la hardiesse de
fausser cl de rompt e ces sceaux. Cyrus leur
accorda ce qu'iis lui avaient propo é, et
étant venu le malin avec Daniel, il lui de-
manda si ces sceaux étaient entiers, et lui

ayant répondu que personne n'y avail louché,
il entra dans le temple où il ne trouva plus de
viandes devant celte idole. Mais hélas 1 que
Celte polilique fui fatale aux prêtres de cette
fausse divinité, puisqu'elle ne contribua qu'à
faire connaître à ce prince leur friponne-
rie, et qu'ils nes'élaicnl servis de ses sceaux,
que pour se perdre eux-mêmes, en faisant
passer une slalue inanimée pour un dieu
plein de vie 1

Il arrive ici quelque chose de fort différent,
et qui cependant produit un semblable effet.

Les Juifs font sceller la pierre ilu sépulcre de
Jésus-Christ, et demandent à Pilate des sol-
dats pour en garder les avenues, afin que
personne n'y entre, et que parce moyen l'on
reconnaisse que c'est un faux dieu, un im-

(1) lîccp nos egredirnur foras : et tu, rex, pone escas et
t'nsce vitnini, el Claude oslium et signa annula tuo ( Da-
niel, XIV).

posleur, qui n'a plus de vie, et qui est inca-
pable de se la rendre. Détestable polilique,

lu seras confondue, et ta fausse prudence ne
servira qu'à te perdre. Je ne veux point

ô"autre témoignage contré toi que toi-même,
ni d'autres preuves de la g'oire de mon Dieu,

que la déposition des témoins que lu subor-
nes. En vain diras-tu que les disciples de
Jésus de Nazareth seront venus de nuit rom-
pre les sceaux, C- enlever le corps de leur

maiiie; le seul bon sens y répugne el f ra

toujours croire à ceux mêmes qui ^onî les

plus prévenus contre la vérité de ce mystère,
qu'il n'y a nulle appar. m e que des gens sans
appui, sans intrigue, et qui plus est, sans

cou* âge cl presque sans foi, que des gens
que la nouvelle de la mort de le»:r maître
avail dispersés, et qu'une simple Servante
avail rendus comme immobi es : que des

gens enfin qui avaient loi l à craindre, et

rien à espérer, supposé que Jésus-Christ
ne fûl p;is effectivement ressuscité, [ us ent
se résoudre à forcer d s gardes, il i'euh ver
de son sépulcre. Ce n'e>i pas ici une statue

inanimée, comme l'idole de Bel qu'on vou-
lait faire croire pleine de vie; c'est un Dieu
ressuscité, el qui reprend de lui-même une
vie nouvelle, qu'on veut faire passer pour
une idole. Nul autre que lui n'a louché aux
sceaux de Pilate et de la Synagogue, comme
on ne toucha p;>s non pus a ceux de C)rus;
c'est lui-même qui les a rompus, c'est lui-

même qui a écarté les gardes, el les a con-
traints de rendre par leurs témoignage- mê-
mes, un hommage forcé à sa sagesse et à son
indépendance. Car ou ils dormaient, ou ils

né donnaient pas, quand on a rompu ces

sceaux el enlevé ce cadavre: s'ils dormaient,
comment peuvent-ils Je savoir? et sis ne
dormaient pa-, qu'elle apparence y avail-il

qu'ils le souffrissent.

C'est, chrétiens, à ce glorieux spectacle de
voire Dieu, qui passe de la mort à la vie,
que je vous invite; cl rien ne me réjouirait

davantage, que de vous voir Ions ftv.ee les

trois Maries, assemblés de grand malin au-
tour de son sépulcre. Ah ! que vous y admire-
riez de merveilles, Cl que vous y (convenez

de motifs pour vous déj ou lier du vieil Adam,
et devenir, comme dit l'Apôtre, de nouvelles
cri attires en Jésus Christ! Eu effet c'est ce

que vous apprend cette vie nouvelle qu'il

reçoit, el sur laquelle vous devez régler la

vôtre, pour deux raisons.

La première, parce que vous êles obligés

d'honorer par une singulière dévotion la vie

nouvelle que voire Dieu reprend dans sou
tombeau, et que vous ne pouvez la mi ux
honorer que par la nouveauté de la vôtre

,

étant vrai, ce que dil l'Apôtre, que comme
Jésus-Christ est ressuscité d'entre les morts ,

par la toute-puissance de son Père, vous devez

aussi marcher dans une vie toute nouvelle,

et lui ressembler dans sa résurrection, après

avoir été entés sur lui par la ressemblance de

sa mort.
La seconde, parce qu'il sort de la dniuijê

el de l'hum tuile de Jésus-Christ, de son
corps el de son âme réunis, une grâce do
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résurrection ou, si vous voulez que je m'ex-
plique avec les Pères Grecs, un certain esprit

de vie que nous devons recueillir de celle

bouche divine, pour nous renouveler nous-
mêmes. Ce n'es» pas sans un grand mystère,
iiue 1rs évangélistes partant de la mort de
Jésus-Christ, disent tantôt qu'il expira, expi-
rant, cl tantôt qu'il rendit l'esprit, tradidit

spiritum ; toutes ces expressions nous re-
présentant, reme semble, ce que nous devons
faire- pour recevoir en nous l'esprit de cet

adorable Sauveur.
Selon la coutume des idolâtres et même

des Juifs, lorsqu'un père de famille rendait
l'âme, ses enfants s'approchaient de lui, et

appliquant avec respect leurs bouches sur
la sienne, recevaient son dernier soupir, et

ce fut peul-élre par ce principe que Joseph
,

du moment que son père fut mort , se jeta
sur son visage et le baisa.

Quoi qu'il en soit, il sort de Jésus-Christ
mourant et ressuscité, un esprit et un souffle

de vie que nous sommes obligés de recueillir,

pour nous renouveler et profiter des grâces
qu'il nous accorde. Car soit qu'il rende l'es-

prit sur le Calvaire, soit qu'il le reprenne
trois jours après dans le tombeau, c'est pour
nous faire des créatures nouvelles, ce mys-
térieux souffle qu'il nous communique dans
ces deux états devant produire le même
effet dans nos personnes, qu'il produisit dans
Adam au moment de sa création. L'Ecriture
nous apprend que Dieu, pour donner à ce
premier homme l'être qu'il n'avait pas, ré-
pandit sur son visage un souffle de vie dont
il fut animé, inspiravit. Mais les Hébreux sein-

blentseservird'un terme encore plus fort, qui
est celui de Napach ( liabbi Salom. ), qui
signifie deux sortes de souffles, l'un d'un
homme qui va rendre l'âme, l'autre d'un
homme qui respire.

A la vérité ces deux sortes de versions
sont forl opposées, mais ne pourrait-on pas
les concilier au sujet de la mort et de la ré-
surrection de Jésus-Christ où se trouvent ces

deux espèces de souilles et d'esprit qu'il ré-
pand dans nos âmes par ces d(ux mystères?
Soulfle d'un Dieu mourant qui nous fait

mollir à nos péchés, souîfle d'un Dieu res-
suscité qui nous fait revivre à la grâce ;

mais souffle que nous devons recueillir de
sa bouche, soit quand il expire sur la croix,
soit quand il respire en sortant du tombeau,
avec celle différence, dil l'Apôtre, que s'il est

mort pour nos péchés, il est ressuscité pour
noire justification , dans laquelle consiste
celle vie nouvelle dont je vous parle, et que
nou> devons régler sur le modèle delà sienne.

Approchez-vous donc, chrétiens, du tom-
beau de ce Dieu vivant, mais approchez-
vous-en comme Madeleine qui se pencha
plusieurs fois dan-, le sépulcre où avait été

son cher Maître, comme pour recueillir l'es-

prit (le vie que ce Dieu nouvellement ressus-
cite y avait laissé. Approchez VOUs-en au-
vent pour recevoir de Jésus-Christ ce mène
esprit, el renfermer au dedans de vous ce
soulile divin et celle odeur de vie qui, selon

l'Apôtre, est une des grandes marques de

voire résurrection spirituelle. Si de l'assu-

jettis enienl aux fainlesses el aux miser s

humaines il est passé à une souveraine u-
dépendance; et si pour montrer qu'il cal

ressuscité tout Dieu, il a voulu confondre par
sa sagesse les faibles el inutiles projets de
ses ennemis , c'est ce double esprit qu'il vei l

répandre aujourd'hui dans vos âmes ; eoprii

d'indépendance pour vous dégager de la s r-

vitude de ces créatures qui vous dominent
;

espril de sagesse pour dissiper el confondre
leurs pernicieux desseins. Espril d'indépen-
dance pour quitter les faiblesses de l'homme,
et vous armer de la loute-puissance d'un
Dieu : esprit de sagesse pour quitter ces

malheureuses voies qui ne se terminent qu'à
une funeste mort, et entrer dans ces belles,

mais étroites voies où Jésus-Chrisl s'engage

de vous mener. El c'est à la conduite de ce

nouveau guide qui va devant vous, que vous
devez vous abandonner, si vous voulez pas-
ser de l'état du péché à celui de la grâce.

DEUXIÈME POINT.

Si Jésus-Christ a eu besoin en quelque ma-
nière de témoins qui nous assurassent qu'il

était effectivement passé de la mort à la vie,

etqui confirmassent pardes déposilionsqu'on
ne pût contester la vérilédesa résurrection:

il est certain que nous avions encore plus

besoin d'un fidèle, el cha niable guide qui
nous conduisît dans la nôtre, et qui, marchant
devant nous, réglât si bien nos pas, qu'il nous
empêchât «le nous égarer dans ces roules dif-

ficiles que nous sommes obligés de tenir pour
nous sauver.
Nous ne savions qu'un chemin, je veux

dire celui du péché qui nous conduisait à la

mort : et jamais nous n'en eussions pris d'au-

tre, si Jésus-Chrisl n'avait eu la bonté de
nous servir lui-même de guide, et de nous
faire quitter le chemin du péché, pour nous
mettre dans celui de la vertu.

Aussi dans la pensée de saint Augustin et

de saint Grégoire, c'était là ce que le pro-
phète-, oi demandait avec tant d'empressement
à Dieu , en le priant tantôt qu'il lui découvrit

les routes qu'il tient, tantôt qu'il répandît la

lumière de son visage sur le sien pour l'éclai-

rer, tanlôl qu'il assurât ses démarches chance'

lantes, tantôt qu'il le conduisît dans sa voie

afin qu'il marchât dans sa vérité: Deduc me
in via tua el ambulabo in veritute tua. Auire
chose est, disent ces Pèies, de montrer la

voie qu'il faul tenir, cl autre chose de

faire marcher dans celte voie (1) : el ce-
pendant ce sont d< ux bons offices que Jésus-

Chrisl nous n rendus dans si résurrection,

pour nous faire passer du péché à la grâce.

Nous étions hors de la vraie voie, et il nous y
a fait entier : nous chancelions el noqs
tombions à tous moments dans cette bonne
voie, et il nous y a l'ail marcher avec fil I i lé

et persévérance; nous avertssanl «7***17 va

devant nous en Galilée qui, selon la force de

la langue hébraïque, n'est qu'u 1 el t de

mouvement cl de passage : je m'explique.

Il y a deux choses dans un voyage el dans

(I) Aliud est ut ducal in viam, aliud est ut deducat iu

via (Auq., in vsal).
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s monuments que l'on fait: l'endroit d'où

ci sort, cl 'c terme où l'on veut arriver;

s ii ii que l'on quitte, et celui où l'on va. Or

lé on se sert de deux sortes de ruses pour

nous 5 faire périr, dit saint Grégoire. D'abord

il nous empêche «le quitter la voie du péché,

cl fin d'y réussir, souvent sous apparence

de nous faire marcher dans un nouveau che-

min, il nous laisse toujours dans l'ancien;

mais quand ce premier moyen ne, lui a pas

réussi, il en tente un autre, et n'ayant pu

nous cinpêeher de quitter la voie du péché
,

il nous sollicite sans cesse à la reprendre.

D'où il arrive que noire conversion qui n'est,

à proprement parler, que noire mouvement
et noire passage, est attaquée par deux en-

droits ; dans son commencement el dans sa

fin : dans son commencement, pour ne faire

qu'une conversion el une résurrection ima-

ginaire ; dans sa fin, pour ne faire qu'une

conversion et une résurrection inconstante.

Mai- qu'a fait Jésus-Christ? Il a redressé

ces voies dans le mystère que nous célébrons,

myslère où il nous donne certaines grâces

de direction el de lumière, comme ce Père

les appelle (De Gratin Christi, c. 13, 14) , et

où il nous fait connaître parla vérité el l'im-

mutabilité de sa résurrection , ces deux qua-

lités que doivent avoir les noires, qui sont

presque toujours ou fausses dans leur com-

mencement, ou inconstantes dans leur pro-

grès : et où par conséquent nous avions be-

soin d'un aussi bon guide que lui, pour les

rendre véritables et persévérantes , sur le

modèle de la sienne. Je commence par la pre-

mière qui est la vérité de notre résurrection

spirituelle, par rapport à la corporelle de

Jésus-Christ.

H n'y a rien où les pécheurs se trompent

plus aisément qu'au sujet de |eur conversion

et de celte résurrection dont je parle. Hélas!

combien en voyons-nous pendant ce saint

temps, qui croient avoir fait leurs pâques ,

je veux dire avoir passé du péché à la grâce,

et qui cependant sont toujours demeurés d ns

un même étal, marchant dans un certain

cercle de péchés qu'ils ne quittent qu'en ap-

parence, el dont ils ne sortent pas effective-

ment, quelques efforts qu'ils paraissent faire,

à peu près comme ces animaux qui tournent

aiilourd'une meule, elqui, après s'être lassés

pendant tout un jour, n'ont pas fait un seul

mouvement pour se mettre en liberté !

Combien en voyons-nous qui, sur le projet

d'une conversion chimérique, s'imaginent

déjà avoir changé de vie , qui, pour avo.r don-

ne par caprice ou à l'occasion d'une grande

fête, quelques marques de leur humilité, de

leur modération, de leur douceur, de leur

désintéressement, de leur charité, de leur

pénil nce, croient avoir acquis l'habitude

de ces vertus, el triomphé des péchés qui leur

sont contraires
;
péchés cependant sous le

poids desquels ils se trouvent accablés à peu
près, dil saint Grégoire, comme E.éazar

\ I Muchub. VI ), qui ayant tué un éléphant

d'une monstrueuse grandeur, mourut mal-
heureusement sous les pieds de cet animal
uui tomba sur lui ?

Combien en voyons-nous qui, ayant formé
quelques faibles résolutions de changei de

vie, et si^né contre leurs péchés un arrêl de
mort, donnent ensuite des ordres contraires

pour les laisser vivre en repos, semblables à
ce prince idolâtrequi, ayant fait publier dans
ses étais un édit par lequel il commandait à
ses sujets de tuer tous les Juifs quils ren-
contreraient, ordonna aux intendants do ses

provinces de donner main-forte aux Juifs,

afin qu'ils pussent eux-mêmes se défaire de
ceux (ini voudraient les faire mourir (Esther.,

c. XHl et XIV).
Loin d'ici ces fausses et imaginaires con-

versions : ce ne sont pas ces guides infidèles

que nous devons suivre pour passer du pé-
ché à la grâce; c'est Jésus-Christ seul qui,

véritablement ressuscité, marchedevant nous
pour nous faire connaître par ce premier
caractère de la vie nouvelle qu'il reçoit,

quelle doit être la sincérité de la nôtre.

11 est surprenant dr voir le soin qu'il a pris

de rendre sensible
,
par une infinité de témoi-

gnages , la vérité de sa résurrection. La terre

a tremblé, la grosse pierre qui couvrait sor
sépulcre a été renversée , les sceaux des Juifs

ont été rompus, leurs gardes se sont retirés

en désordre, et il a apparu lui-même jusqu'à
cinq fois en un jour à ses disciples

,
pourquoi

tout cela? pour nous apprendre, disent les

Pères, qu'il était véritablement passé de la

mort à la vie, el que c'est à de semblables
marques qu'est attachée la vérité de notre
résurrection cl de cet heureux passage que
nous devons faire du péché à la grâce.

Oui, il faut que la terre de notre cœur
tremble aux approches d'un Dieu qui vient
nous justifier. Elle trembla lorsque Jésus-
Christ ressuscita , afin , dit Théophilacte , que
les soldats préposés à la garde du sépulcre
s'éveillassent , el que ce tremblement extra-
ordinaire leur fit connaître la vérité de ce
qu'il avait dit, qu'il ressusciterait trois jours
après sa mort. Elle trembla, dil saint Chry-
soslome , afin que les trois Maries qui se pré-
paraient à venir embaumer le corps de leur
cher maître arrivassent assez tôt pour en-
tendre dire à l'ange qu'il était ressuscité.

Mais cette terre trembla , ajoute saint Au-
gustin, ;ifin que les pécheurs apprissent de
là qu'ils ne peuvent véritablement ressusciter,

à moins que la terre de leur cœur ne soit

ébranlée et comme réduite en poussière par
une douleur surnaturelle : que ce n'est pas
assez d'un émotion légère qui, ne produisant
dans une âme qu'un faible désir de sa résur-
rec ion, la laisse toujours dans 1 1 voie du pé-
ché cl de la mort

;
qu'il faut que le cœur

change en quelque manière de situation , que
la grâce lui inspire une secrète frayeur, dit

le saint concile de Trente ( Sos., VI , c. 13) ,

qu'elle le trouble et le fasse frémir ai.x ;

proches de Dieu . comme la terre de son sé-

pulcre trembla, sejugeant indigne derecev r

un si précieux dépôt : car voilà le premi
témoignage qu'on vous demande de la vérité

de vol. e résurrection.

Lcsecoiid, c'est qu'il faut lever la pierre dfl

dessus votre sépulcre : elle est grosso, ja
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l'avoue, et vous pourriez bien dire avec au- l'un ni l'autre, spiritus carnem et ossa non
tant de msticc que 1rs trois Maries iqnis revol- habel.

vrt nouis lapidem de oslio monumcnti? M-its Celte réflexion nie mènerait trop loin, si je

ne désespérez pas, l'ange du grand conseil est voulais m'y arrêter; il est temps que je des-

tout prêt, et Jésus-Chrisl vous rendra, si ccnde à une seconde circonstance , et que
vous lui demande/ avec humilité clconfianrc

,

je vous dise que pour passer du péché à la

(O Ion office. Oui, il faut lever la pierre, il faut grâce, il faut ajouter à la vérilédc sa ré-

ôter ce- habitudes criminelles que vous avez surreclion une fidèle persévérance, à l'cxem-

contr.'Ctées . habitudes qui ferment sur vous, pie de Jésus-Christ, qui, étant ressuscité d\n-
Comme dit saint Augustin, la porte de votre trelcsmorls ,ne meurt plus, et ne donne plus

sépulcre, qui empê .-lient que les rosées du à ses ennemis d'empire sur soi.

c cl et les lumières de la grâce n'y descen- La pâque chrétienne, dit saint Bernard
tient. [Sermone de S. Malachiœ}, est tellement un

Ce n'est point encore assez, il faut rompre passage, «ju'-elje n'est p .s un relour, et la

les sceaux du péché , comme ceux de P.lalc célébrer c est passer si bien, qu'on ne ré-

el de la Synagogue furent rompus quand P-eime plus la première vor qu on a quillée :

Jésus-Christ ressuscita. J'appelle sceaux du P9S™? transitas non red, lus est. L est ainsi

pèche les paroles que cet impudique a don- 9?.° Jésus-Christ étant sorti de son tombeau

nées à cette femme de ne la jamais quitter, "7 esl !'""<"* rei,l,e
.- f\

«." étant passe d une

et qu'il a confirmées par tant de serments, "««.mortelle à une vie immortelle, .1 n a ja-

J-anpellc sceaux du péché ces jurements par m
,

;,ls n> l" ,s U' s
,

«nfirmiles de la pre iiere
:

lesqu-els ce vindicatif s'est engagé de ne par- Christus non redai, sedlransnt, non remta-

donner jamais l'injure qu'il a reçue : trop «'• sedtransm\ûr
i

avit. Or, voila le guide que

satisfait , ce lui semble, de l'oublier pendant vuus cU'S (,bli g°s (le suivre et le mode e que

ces l'êtes de Pâques, mais résolu desVn venger vou * (

.

i,,voz vous proposer. Il nous est quel-

lôl ou tard quand l'occasion s'en présentera. 9»™°" commande d être inconstants, dit

Enfin j'appelle, avec s tint Grégoire de Na- s"" 1 Grégoire de Naziânze, mais il nous est

ZÎanzc sceaux du péché, tout ce qui le rend quclquelois absolument défendu de I être,

comme inviolable et sacré , tout ce qui confir- Ç
haMSor 'l

u;,n
,

(l '' s ;, S ll

,

(Je
P'?

ss
f
r d " Pcche

me l'auioriié du démon sur une âme à qui, a la verl "> c est unc louable inconstance;

comme il est dit dans l'Apocalypse, U fait
m;,

!

s changer quand on est dans le chemin

porter le caractère de la bêle ; car ce sont tous dt' la ve
,

rlu
'
c fsl un passage criminel et un

ces sceaux qu'il faut briser, ce sont tous ces r
.

( °Ur d,r^lf
.

,,ï*'" 1 op Posc a 'a résurrection

éneagem nt* qu'il faut rompre, et se venger (,e Jésus-Chris
. Etes-vous dans la voie du

de son infidélité par son infidélité même. Péch
,

e ? demandez a O.eu la grâce d en sortir,

ce changement vous est absolument neces-
Al'ons encore plus avant, les soldats- qui saire ; mais avez-vous quille celle d.ingc-

ga niaient le sépulcre de Jésus-Chrisl se reli- reuse voie? êtes-vous sortis du sépulcre? un
rèrenl en dé ordre dès qu'il sortit de son malheureux retour serai la cause de votre

tombeau : et c'est ce qui nous marqué que réprobation, et vous ne pouvez imiter eut

pour ressusciter véritablement nous devons immuable état de la vie immortelle de Jésus-
éloignerde nous ces créatures qui nous cm- Christ, que par une persévérance qui se rap-
pel lient de nous convertir. C' tic milice Un- porte en (|uelque manière à la sienne,

jmrtune qui csl à nos côtés et, co unie dit Je me souviens sur ce sujet d'un beau Irait

l'Apôtre : tous les péchés qui nous environ- de saint Grégoire. Ce savanl pape remarque
nent, omne circuinslans nos pe-catum [ilebr., que Jésus-Christ après sa résurrection s'est

XII). J'appelle ainsi ces occasions prochai- l'ail voira ses apôtres en plusieurs différents

nés et es dangereuses compagnies qui nous endroits, mais qu'il n'a jamais voulu leur

sollicitent à offenser Dieu, soil qu'elles nous apparaître sur la nier. Nous trouvons qu'il

portent d'elles-mêmes au mal, soit qu'un apparut à Madeleine, qu'il se fil connaître

engagement habituel ou notre propre lai- aux deux (iisciplesquiallaienlàEinmaùs, qu'il

blesse nous y porte. alla rendre visite aux autres dans le céna-

Enlin p ur célébrer dignement la pâque cle, mais quand il voulut se faire voir à ces

chrétienne, ce n'est point assez de concevoir sept disciples qui étaient allés pêcher sur ia

une vive douleur de ses péché*, ci' n'est point »" r (| e Tibériade, saint Jean remarque^* il

assez d'en déraciner I s habitudes, ce n'est demeura sur te rivags, pourquoi cela ? C est

point assez d'en rompre les sceaux, ce n'est «fie la terre est un symbole de persévérance

point assz d'en foir les occasions, il faut et de stabilité, et la mer une image d'uihde-

cilCOTH foire connaître â l'extérieur par la IM et d inconstance (1). La terre demeure

pratique des vertus chrétiennes, qu'on n'est toujours dans sa même situation, mais la

plus dans les voies du péché, et que l'on nier est toujours inégale, tantôt dans un

marche sous un nouveau guide. Il faut à g'"and calme, tantôt agitée par les vents et

l'exemple de Jésus-Chrisl donner des preuves 1(
' s tempêtes. Or, c'est un état de stabilité et

sensibles du nouvel état où l'on se trouve, de persévérance que Jésus Christ aime; voila

mettre pour ainsi dire toutes ses actions à pourquoi il se lient sur le rivage, et rien ne

l'épreuve el à la censure île ses frères, en leur lui est plus insupportable que ces conti-

disanl : Retardez moi bien, je ne suis pas ,,, _ .._ , . . k
i „ ,. ...a-ii „,. iiiAi ..{'ai „„a «,-!. I ) Ex utero Adx> diffusa est salsugo maris, lioc est gfr«

un homme converti en idée, j
ai une yiuic

nu
v

s f, uil,a„um l)rotunde cui-iosum, proceltose uiiuidum, ia

<

diair, j'ai de vrais os, et un esprit n a ni stabiliter miidum (Aug., lib. XIII Conf. c. iOj.
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nuclles rechutes par lesquelles on passe de

la grâce au péché, et <le la foi qu'on lui avait

870!

donnée à ses premières infidélités

En effet que penscrais-;c d'un homme qui

m'aurait manqué ccnl fois de parole, qui

après m'avoir souvent demandé pardon de

ses lâcheiés et de ses perfidies y retomberait

à tqnt marnent, et renom rail avec nies en-

nc ois les mêmes cotninerces et les mêmes,

intelligences qu'il paraissait avoir rompues?

Or, serait-il raisonnable que je tisse à Dieu

ce que je m- voudrais pas qu'on me lit, et

nue je le crusse toujours prêt à me pardon-

ner mes nfidélilés mullipliées, moi qui ne

puis me réconcilier avec un homme dont

jauni éprouvé en deux ou lr'-is rencontres

l'inégalité cl l'inconstance? Si doue je suis

assez heureux que d'avoir pris Jésus-Christ

pour mon guide en passant du péché à la

grâce, je ne veux jamais me rengager sur

celte mer infidè'e où j'ai fait tant de fois

naufrage ; je me tiendrai sur le rivage en at-

tendant avec patience ma ré urreclion fu-

ture jue celle de mon Dieu me promet, dans

l'espérance qu'après avoir bien vécu, mon
corps passera un jour du tombeau à la gloire,

où je le verrai comme il me l'a promis: Ibi eutti

videbitis sicut di.iil vobis.

TUOISIÈME PUNT.

Passer de l'innocence du baptême au pé-

ché, c'est le malheur delà plupart des chré-

tiens, passer de ce péché à la grâce, c'est

l'obligation de tous les fidèles; mais passer

de celte grâce à la gloire, c'est le bonheur et

la récompense de lous les élus. Ces trois dif-

férents passages nous ont été très-bien re-

présentés par ceux des Ju fs : le premier,

lorsqu'ils passèrent de leur pays en Egypte

où ils fuient traités en esclaves après la

mort de Joseph; le séeond, lorsqu'ils passè-

rent de l'Egypte au désert où ils furent con-

duits par Moïse, et le troisième, lorsqu'ils

passèrent du désert à la lerre promise, où Jo-

sffè, Ie> tribus de Uuben, de Manassès e,t de

Gaad les menèrent.
Toutes sortes de gens peuvent nous faire

faire ce premier passage, mais il n'y a que

Jésus Christ qui puisse nous faire taire les

deux autre-. Il n'y a que Je>-us-Christ qui,

plus puissant que Moïse, soil capable de nous

faire sortir d'un pays d'abomination, et de

nous rendre la liberté des enfants de Dieu,

en nous faisant traverser la mer Rouge de

son sang. H n'y a que lui aussi qui, plus

ptiissant que Josué, soit capable de nous

conduire à la lerre promise que Moïse ne

vit que de loin, et de nous faire entrer dans

ce pays de, bénédictions où il règne, et où

nous le verrons dans un corps ressuscité et

miraculeusement immortel. Car voilà ce que

saint Paul nous en a dit au sujet du mystère

que nous célébrons aujourd'hui, dans le cha-

pitre cinquième de sa première épître aux

Corinthiens : Jésus-Chri t esl ressuscité d'en-

tre les morts, par conséquent il faut que les

morts ressuscitent, cou lut cet Apô re, la ré-

turreclion devant venir par un homme
,

comme la mort esl venue par un autre homme,

cl tous ceux qui appartiennent à Jésus-Christ

devant être vivifiés en lui, comme tous ceux
qui appartiennent a Adam sont morts dans ce

malheureux père. Excellent raisonnement de
l'Apôtre, que saint Anselme a appuyé par
deux très-solides raisons.

La première, c'est parce que Jésus-Christ

n'est ni mort ni ressuscité inutilement , son
état étant essentiellement différent de celui

des autres hommes qui ne meurent et uni
ne ressuscitent que pour eux. Or, s'il n'est

ni mort ni ressuscité inutilement, il faut que
ces deux mystères aient leurs effets parti-

culiers, et par conséquent comme il e t mort
pour détruire notre mort par la sienne, il

faut dire qu'il est ressuscite pour nous res-

susciter à sa gloire ; voilà la première raison
de saint Anselme (1).

La seconde, c'est parce que Jésus-Christ
es! notre chef et que nous sommes ses mem-
bres. Or, ce ne serait qu'une résurrection

imparfaite, si ce chef glorieux laissait ses

membres dans les ténèbres el la pourrit, re

du tombeau ; il faul donc qu'il les reprenne
un jour, et qu'après avoir mérité a leurs

âmes la vie de la grâce, il donne à leurs

corps les qualités glorieuses qui leur con-
viennent (2).

Depuis que Jésus-Christ a épousé l'Eglise

sur le Calvaire, jamais il ne l'a abandonnée,
el jamais il ne l'abandonnera. Il a bien pu
souffrir que son âme se séparât de son corps
naturel, parce que ces deux substances n'é-

taient liées entre elles que par une union
créée ; mais comme l'union qu'il a ace ses

élus esl fondée sur sa divinité même, el que
par ce moyen elle esl incréée, il faut de né-
cessité qu'elle soil indissoluble, el que ce

premier d'entre les morts étant ressuscité à
une vie éternellement bienheureuse , ses
prédestinés y ressuscitent aussi avec lui;

c'est ain^i qui! je l'appelle avec saint Paol.
Et en effet il est le premier de lous : premier
par rapport à sa dignité el à son adorable
personne, premier par rapport au décret de
la prédestination divine, premier par rap-
port à l'ordre des temps, premier enfin par
rapport à sa qualité de chef, en vertu de la-

quelle, comme saint Anselme el sainl Thomas
concluent, il doit ressusciter généralement
lous les hommes, même ressusciter el chan-
ger en même temps d'une manière Imite

particulière ses élus : Omnes quidem resurge-

mus, sed non omnes immutabimur.

Oh l'admirablecii ingénient ! oh le favorable
passage! oh qu'il doit nous donner de conso-
lation, et nous inspirer de courage! Vous
ressusciterez, impies, avec ce corps que vous
nourrissez avec tant de délicatesse, que vous
parez avec tant de magnificence, dont vois
éloignez les moindres maux avec tant de pré-

caution, "'ont vous cherchez les commodités
avec tant d'affectation el de soin. Vous res-

susciterez, mais ce ne sera que pour aug-

(1) Sicut eniin gratis moii non poluil, iia nec gratis i"-

surrextt : ei sicut morliiusesi ul morteui uostram ilesinie-

rc>l, iia resurrexit ut non resuscilaret (D. Anselmus , in c,

XV Epist. I ad cor.).

(2) Sicapulrestirroxii, necesse csi ut et membre se-

quantur; i; se i uiin, etc.
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minier votre supplice ; ce ne sera que pour
fournir de nouvelles matières à ces flammes
dévorantes qui vous tourmenteront pendant
toute une éternité.

Mais pour vous, âmes justes, pour vous
qui faites de la résurrection de Jésus-Christ
le modèle de la vôtre, vous ressusciterez, et

en ressuscitant vous serez changées. Ge corps
que vous aurez négligé, humilié, méprisé,
assujetti aux lois de l'esprit et aux maximes
sévères de l'Evangile, passera du tombeau à
la gloire, tt vous ne lui serez réunies qu'afin

de jouir ensemble de la vue de Jésus-Christ
glorieux et immortel, après avoir ensemble
travaillé à vous conformer à l'étal de ce Dieu
anéanti et souffrant. Ni les austérités et les

veilles qui auront épuisé les forces de ce

corps, ni la piété et les jeûnes qui en auront
défiguré la beauté, ni les exercices humiliants

et pénibles de la religion chrétienne qui en
auront altéré le tempérament; ni les vers

qui l'auront dévoré dans le tombeau, ni le

feu ou d'autres accidents qui l'auront réduit

en cendres, ne pourront résister au pouvoir
de Dieu, ni aux vivifiantes influences de sa

gloire qui les ranimera de nouveau, et les

rendra infiniment plus brillantes que les

étoiles : oui, ce corps corruptible ressuscitera

incorruptible, dit saint Paul, ce corps couvert

d'ignominie ressuscitera dans la gloire , ce

corps infirme et animal ressuscitera spirituel

et plein de force ; et ce sera pour lors que nous
pourrons insulter la mort et lui dire avee Jé-

sus-Christ ressuscité : mort, oîi est la vic-

toire? ô mort, où est ton aiguillon?

Mais pour parler avec autant d'assurance,

il faut, disent les Pères, travailler ici bas à
acquérir des vertus qui fissent sur nos âmes
des impressions à peu près semblables à
celles que l'impassibilité, la clarté, l'agilité,

la subtilité, qui sont ces quatre glorieuses

qualités dont je viens de vous parler avec
saint Paul, feront un jour sur nos corps.

11 faut pour cet effet que l'amour de Dieu

nous rende en quelque manière impassibles,

et que lorsqu'il s'agira de souffrir pour lui,

nous endurions ce qu'il y a de plus fâcheux

dans la vie, presque avec autant d'insensibi-

lité que si nous étions dans un corps em-
prunté (1).

Il faut pour cet effet que la droiiure de

nos intentions et 1'applieaiion à ne suivre

que l'exemple de Jésus-Christ nous fasse

entrer dans la discussion de tous nos de-

voirs, et que nous prévenions par notre sa-

gesse et noire prudence celte admirable

clarté qui doit un jour se répandre sur nos

corps.

Il faut pour cet effet que notre dévotion

nous rende agiles, et que nous marchions

dans les voies du Seigneur avec tant de dé-

gagement et de zèle, que nous courions au-
devant des vertus les plus pénibles, sans at-

tendre qu'elles nous soient commandées. Il

faut enfin que nous devenions si spirituels

par nos prières, par nos fréquentes coin mu-

(t) Tentaliones sicconicmnii flagella ac carcerem quasi

inalicDOcorpore|:aicrPlur,queiiiadiiH'dunisia(Jaiiiyulii)iim

AiCfcideret corpus (U. Chrysost., homil. '02, Acl. op<M.)

nions, par le mépris des biens du monde, et
le désir de ceux de l'éternité, que nous ac-
quérions par avance quelque chose de celle
subtilité que nos corps auront un jour dans
le ciel.

Cela étant, chrétiens, remplissons nos es-
prits de l'idée de celle résurrection future, et
dans les plus fâcheuses occasions de la vie,
souvenons-nous de ce dernier passage que
nous ferons un jour avec Jésus-Christ du
tombeau à la gloire, si nous lui sommes ici-
bas fidèles. Dans ceMe vue, '-e qu'il y a de
plus difficile et de plus rebutant nous de-
viendra aisé et doux. Si nous sommes er-
rants et étrangers au monde, comme saint
Paul nous appelle, nous nous consolerons
avec lui que ce n'est ici que le lieu de notre
exil. Si nous sommes abattus de lassitude en
travaillant de nos piopres mains, nous nous
représenterons que Dieu appelle bienheureux
ceux qui mangeront le fruit de leurs travaux.
Si Von nous maudit, vous bénirons, si l'on
nous persécute, nous nous réjouirons, si Von
nous dit des injures, nous répondrons par des
prières, dans l'espérance quo nous ressusci-
terons un jour à une gloire éternelle, et que
nous verrons Jésus-Christ comme il nous Va
promis.

DISCOURS V.

POUR LE JOUR DE 1,'aSCENSION.

Assumplus est in cœlum, et sedel a dexlris Dei.
Jésns-C!iri,<l est moulé au ciel, ou U est assis à ta droite

de Dieu (S. Marc, cli. XVI).

Vous venez d'entendre en ce peu de pa-
roles tout ce que sainl Marc nous apprend
de la triomphante ascension de Jésus-Christ;
et il est sans doute assez surprenant de ce
qu'après nous avoir fait dans tous les au-
tres chapitres de son Evangile un si long
détail de son jeûne, de ses tentations, de ses
persécutions, de sa mort, il se contente de dire

au suiel d'un mystère qui devait détruire le

scandale de toutes ses humiliations pas ées :

Enfin cet homme si cruellement et si indigne-
ment traité, est monté au ciel, où il est assis à
la droite de Dieu : assumptus est in cœlum, et

sedel a dextris Dei.

Mais telle est, chrétiens, telle est la ma-
jesté de rotre religion, qui, appuyée sur la

vérité et la justice de sa cause, s'arrête moins
à décrire la gloire que reçoit après sa mort
le Dieu qu'elle adore, qu'à expliquer les dis-

grâces cl les ignominies qu'il a souffertes

pendant sa vie; religion, dit saint Augustin,

bien différente de celle des païens, qui a tou-

jours caché avec tant de soin non-seulement
les vices personnels de ses fausses divinités,

mais encore les infirmités qui leur étaient

communes avec le reste des hommes, que,

dins plusieurs de ses temples, il y avait une
statue qui tenait le bout de son doigt sur sa

bouche, pour avertir le peuple qui y entrait

de ne rien dire des faiblesses de ceux qu'elle

avait si injustement élevés de la terre au
ciel.

Jamais ces inutiles et ridicules précautions

n'eurcnl lieu dans la religion chrétienne.

Elle se fait un plaisir de relever la gloire de
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son Dieu par ses numilialions précédentes;

et passant légèrement sur le triomphe qu'on

lui prépare dans le ciel, elle ne s'applique

presque qu'à nous décrire les outrages qu'il

a reçus, et les combats qu'il a livrés sur la

terre. Chose si vraie, que des quatre évan-
gélistes qui nous ont tous décrit fort au long

ses plus humiliants mystères, il n'y en a que
deux qui nous aient parlé de son ascension

;

encore a-ce été en Irès-peude paroles, comme
s'ils n'avaient dû nous l'apprendre qu'en pas-

sant : Recessit ab eis, et ferebalur in cœlum
(Lucœ XXIV).
Pour moi je veux croire avec saint Au-

gustin, que ce mystère étant, par préférence

aux autres, le gage et, comme il l'appelle, le

sacrement de notre espérance : Sacramenlum
spei (D. Aug., serm. de Ascens.), ces fidèles

historiens ont cru que pour ranimer en nous
cette vertu, il suffisait de nous dire sans des-

cription et sans art : Enfin cet Homme-Dieu
si humilié dans sa crèche , si cruellement
persécuté pendant sa vie, si inhumainement
traité à sa mort est monté au ciel où il est

assis à la droite de Dieu son Père.

Oui, sans doute, il n'en faut pas davan-
tage, soit pour nous donner une haute idée

de la divinité, et de la gloire de Jésus-Christ

dans ce mystère, soit pour nous inspirer de
justes sentiments d'une humble confiance à
la vue de ce chef qui va prendre sa place
dans le ciel, afin de nous y préparer la nô-
tre. Et c'est de cette importante vérité que je

tâcherai de vous entretenir dans la suite de
ce discours, après avoir, etc. Ave, Maria.

Puisque je considère aujourd'hui le mys-
tère de l'ascension de Jésus-Christ comme le

mystère de notre espérance, il faut que j'y

distingue d'abord avec saint Bernard trois

choses, l'objet qu'elle regarde, le fondement
sur lequel elle s'appuie, et les règles aux-
quelles elle s'attache. L'objet de l'espérance

chrétienne c'est la possession de Dieu dans
sa gloire; son fondement sont ses promesses
parlesquelles il s'est engagé de nous la don-
ner ; et ses règles sont les moyens qu'il nous
a proposés pour l'acquérir.

Si notre espérance n'avait pour objet la

possession de Dieu, elle dégénérerait en bas-

sesse d'âme, et, nous arrêtant aux créatu-

res, nous n'espérerions rien qui fût digne de

nous, dit ce savant Père (In hœc verba : Qui
habitat in adjutorio) : Nihil sperantes. Si no-
tre espérance n'avait ses fondements et ses

droits, il arriverait que la possession de ce

souverain bien étant infiniment au-dessus
de nos forces, nous tomberions en défail-

lance et en langueur, ou, pour mieux dire,

nous désespérerions : Desperantes. Et d'ail-

leurs si cette espérance n'avait ses règles, ce
ne serait plus qu'une fausse confiance, et,

espérant avec trop de présomption, nous es-

pérerions en vain : Frustra sperantes. 11 faut

clone que l'objet de notre espérance nous
élève, que ses fondements nous soutiennent,
que ses conditions et ses règles nous condui-
sent : et c'est ce qui se rencontre d'une ma-
nière si particulière dans le mystère que
ji (, us célébrons

, que difficilement trouve-
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rions-nous les mêmes circonstances dans
aucun autre. Allons pour cet effet à la source
et cherchons-en les preuves dans l'Evangile.

J'y remarque trois choses : Jésus-Christ
qui monte au ciel, où il est assis à la
droite de Dieu : Assumptus est in cœlum et
sedet a dextris Dei ; Jésus-Christ qui dit à ses
apôtres qu'il va y préparer leur place : Vado
parare vobis locum ; et Jésus-Christ qui se
plaint de ce qu'ayant dit à ces mêmes apôtres
qu'il les quittera bientôt, pas un d'eux ne lui
demande où il va : Nemo ex vobis interrogat
me : Quo vadis? Voilà tout ce que les Evan-
gélisles nous disent au sujet de l'ascension
de Jésus-Christ, et il n'en faut pas davan-
tage pour nous faire connaître comment il

est dans ce mystère l'objet, le fondement et
la règle de notre espérance.
En effet, s'il monte au ciel, où il est assis à

la droite de Dieu, n'est-ce pas pour nous ap-
prendre que c'est là qu'il va jouir de la gloire
qui lui est due, que c'est par conséquent à
la possession de cet objet que doivent tendre
tous les mouvements de notre cœur, el qu'as-
pirer à autre chose, t'est ne rien espérer :

Nihil sperantes? S'il nous assure qu'il y
monte pour y préparer aux siens la place qu'il
leur destine, n'est-ce pas pour nous faire
connaître combien grands sont les droits
qu'il nous donne sur cette gloire, sans quoi
nous désespérerions de l'obtenir : Desperan-
tes? Enfin, s'il se plaint de ce que nous ne
demandons pas où il va, quand il est près de
monter au ciel, n'est-ce pas pour nous aver-
tir que notre espérance a ses règles et qu'elle
est assujettie à de certaines lois sans les-
quelles elle serait indiscrète, et nous espé-
rerions en vain; Frustra sperantes?

Par ce moyen nous pouvons dire, sans
nous éloigner d'aucune circonstance de ce
mystère, que Jésus-Christ montant au ciel
élève notre espérance par l'excellence de
son objet, qu'il la soutient par les droits
qu'il nous donne sur la gloire, et qu'il la rè-
gle par les moyens qu'il nous propose pour
l'acquérir : trois belles circonstances que
renferme ce mystère et qui nous fourniront
autant d'instructions dans les trois parties
de ce discours.

PREMIER POINT.
Je le répète, chrétiens, afin que cette pre-

mière vérité vous soit plus présente el qu'elle
fasse plus d'impression sur vos esprits : Jé-
sus-Christ, montant au ciel, devient par son
ascension triomphante le digne objet de vos
espérances, et, allant y jouir de la gloire qui
lui est due, c'est à la possession de cet objet
que doivent tendre tous vos désirs el tous les
mouvements de votre cœur.

Celte proposition, toute simple qu'elle pa-
raisse, renferme néanmoins deux choses es-
sentielles à ce mystère : l'une est la gloire
de l'adorable humanité de Jésus-Christ assise
à la droite de Dieu, l'autre est le sentiment
que celte gloire doit nous inspirer. L'une
marque son entrée dans un royaume qui lui

appartient par une infinité de titres, et l'au-
tre la beauté, l'étendue, la grandeur de ce
royaume depuis qu'il y est entré; l'une nous

(Vingt-huit.)
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apprend que Jésus-Christ est monté au ciel

pour y recevoir la récompense de ses humi-
liations passées, et l'autre nous dit que de-

puis qu'il y est entré, nous ne devons rien

tant estimer ni désirer que le ciel : en sorte

que, comme il n'aurait pas reçu toute la ré-

compense qui lui est due, s'il n'était monté
au ciel où il est assis à la droite de son Père,

aussi nous n'aspirerions à rien qui fût digne

de nous, si tous les mouvements de notre

cœur ne tendaient à la possession de ce sou-

verain bien : Nihil sperantes. Commençons
par la première de ces propositions, qui re-

garde l'honneur que Jésus-Christ reçoit au-
jourd'hui dans son triomphe, afin de descen-

dre ensuite à la seconde, qui n'en est que la

conséquence et la moralité qu'il en faut tirer.

Jésus-Christ étant descendu du ciel en

terre, il était de son honneur, dit saint Lau-
rens Juslinien, qu'il remontât de la terre au
ciel. Son humilité, dit ce grand homme après

saint Augustin (1), avait fait le sujet de sa

nouvelle gloire, il fallait donc que celte nou-
velle gloire fût la récompense de son humi-
lité; et, comme ses mystères obscurs avaient

commencé par son incarnation, et qu'ils

avaient fini à sa mort, il fallait que ses my-
stères glorieux, qui avaient commencé par

sa transfiguration et sa résurrection, fussent

consommés par son élévation dans le ciel :

excellent principe de notre religion que je

viens de vous expliquer en peu de paroles,

mais dont il est d'autant plus nécessaire que
vous soyez instruits, que dans la pensée des

Pères qui ont combattu les ariens, le my-
stère de l'ascension de Jésus-Christ fait l'un

des plus grands articles de noire foi. Appli-

quez-vous donc à le bien comprendre; el si

la dignité de mon sujet m'oblige de m'élever

un peu, je tâcherai de rendre cette théologie

des Pères la plus courte et la plus familière

qu'il me sera possible.

Quoique Jésus-Christ, en qualité de Fils

de Dieu, possédât de toute éternité la même
gloire que son Père, il est cependant certain

qu'il a été prédestiné, en qualité d'homme et

de fils de l'homme, à une gloire qu'il n'avait

pas, et dont il n'a reçu la consommation
qu'au jour de sa triomphante ascension.

Ainsi, selon les principes des Pères, Jésus-

Christ a été prédestiné à deux étals bien dif-

férents, qui ont successivement fait autant

de mystères d'humiliation et de gloire. 11 a
été prédestiné à descendre dans le sein d'une

vierge pour y prendre noire nature, et voilà

le commencement de ses humiliations; mais
il a été aussi prédestiné à rentrer dans le

sein de son Père et à prendre dans le ciel la

place qui lui était due, et voilà la consom-
; mation de sa gloire. Le sein de Marie, le sein

du Père éternel, voilà les deux grands termes
de la course de ce fameux géant. Il est des-
cendu du plus haut des cieux, quelle humi-
liation! il y est remonté avec plus de ma-
gnificence, quelle gloire 1 Cependant il est

toujours le même dans ces deux différents

(1) Hiimililas claritalis est meritum, cl.trit.is humililalis

est prœmium.... ab ejus resunectioue. BUWpSit exoriliun

{Aug., Trucl. CIV in Joan.).

mouvements, celui qui est autrefois descendu
se voyant aujourd'huiélevé au-dessus de tous
les cieux pour remplir et consommer toutes
choses.
• Arrêtons ici, je vous prie, et ne confon-
dons rien dans une si délicate matière. Quand
je parle de la prédestination de Jésus-Christ
à la gloire, je ne veux pas dire qu'il y ail été
prédestiné en qualité de Verbe de Dieu, puis-
qu'il était déjà ce qu'il est, sans commence-
ment el sans fin

; je dis seulement que ce qui
n'était pas encore a été prédestiné à celle
gloire, afin que le décret éternel de celte
prédestination s'accomplît dans la plénitude
des temps. En un mot, Jésus-Christ a été
prédestiné à la gloire comme homme et com-
me fils de l'homme; mais le décret de cette
prédestination n'a été consommé que quand
il s'est placé dans le ciel à la droite de son
Père, dit saint Augustin, que quand il a re-
monté par sa propre vertu au même lieu
d'où il était descendu par un pur effet de son
obéissance et de son amour.

Il y a une grande différence à faire, dit
Richard de Saint-Victor, entre ces deux cho-
ses, aller au ciel par soi-même, et être ravi
ou porté au ciel par le ministère d'aulrui.
Quand on ne peut aller au ciel par soi-même
et sans un secours étranger, un si heureux
mouvement dépend moins de celui qui vou-
drait bien y entrer que de la grâce et du bon
office de la cause extérieure par laquelle il

doit y être porté; mais, s'il agit indépendam-
ment de cette cause el par sa propre vertu,
il y entre quand il lui plaît et de telle ma-
nière qu'il le souhaite, n'ayant nul besoin
du concours d'autres agents qui pourraient
ou lui refuser ou retarder la possession de
sa gloire.

Un avantage de cette nature n'appartenait
qu'à vous, ô mon Dieu, et un si hardi mou-
vement était réservé à votre adorable huma-
nité. Vous ne ressemblez, dans votre ascen-
sion, ni à l'Epouse des Cantiques, qui ne
monta que parce quelle était appuyée sur son
bien-aimé : Innixa super dileclum suum; ni à
Elie, dont on n'a décrit le pompeux équipage
avec lequel il a été enlevé du monde qu'alin
de nous apprendre que le corps d'un pur
homme avait besoin de ce secours pour s'é-
lever de la terre à une autre région incon-
nue : Ut demonslrarelur quia purus homo
auxilio indigebat alieno. Mais rien de pareil
ne se rencontre aujourd'hui dans votre as-
cension : votre divinité, qui vous avait
abaissé par miracle sur la terre où vous
aviez pris un corps, élève ce corps sans mi-
racle de la terre de son exil au ciel qui est

sa patrie, et où vous devez éternellement ré-
gner.

Car ce n'est ici ni une pompe passagère,
ni un triomphe de quelques jours, sembla-
ble à celui de ces conquérants qu'on élevait
sur un char magnifique, autour duquel était

une foule de peuples qui le suivaient, par
leurs acclamations, jusqu'au Capilole, mais
qui, dans la suite, le regardaient indifférem-
ment comme un autre homme. C'est ici un
triomphe éternel d'un Dieu qui, après avoir
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vaincu le monde, le démon, le péché, l'enfer,

va recevoir la digne récompense de ses tra-

vaux et jouir pour jamais du fruit de ses

Ticloires; d'un Dieu qui, après avoir com-
battu dans sa chair mortelle, va placer celte

chair immortelle à la droite de son Père, et

faire reposer celte arche de sa sanctification,

environnée d'une légion d'anges et d'hom-

mes, dans la place d'honneur qui lui est due.

Nous remarquons dans l'Ecriture que le

peuple de Dieu, pour témoigner les profonds

respects qu'il portait à l'arche de" l'ancienne

alliance, prenait un soin particulier de met-

tre autour d'elle les chefs des douze tribus,

qui se partageaient de cette manière : Judas,

Zabulon et lssachar étaient du rôle de l'o-

rient; Ephraim, Benjamin et Manassès te-

naient le côté de l'occident; Ruben, Siméon
et Gad, celui du midi; Dan. Azer et Neph-
tali, celui du septentrion. Or, si cette arche
morte et inanimée a reçu tant d'honneurs,

par un si illustre cortège, quelle a dû être,

conclut de là l'abbé Rupert (De Victoria

Verbi Dei) , la gloire de l'adorable humanité
de Jésus- Christ, de cette arche vivante de la

nouvelle alliance, qui, après avoir traversé

le Jourdain de cette vie mortelle, est allé se

reposer dans la terre qui lui était promise ?

Aussi je ne vois autour d'elle que des lé-

sions innombrables d'anges et d'esprils bien-

heureux de toutes les hiérarchies; que des
créatures de toute condition, de tout âge, de
tout sexe, qu'il a tirées des limbes, et qui

l'accompagnent dans son triomphe : illus-

tres, mais heureux captifs, qu'il emmène
avec soi dans le ciel, où il va s'<isseoir à la

droite de Dieu, son Père, pour être l'objet de

leur béatitude, et, à notre égard, celui de
notre espérance.
En effet, depuis qu'il est monté au ciel,

n'a-t-il pas dû y emporter avec lui tous nos
désirs? Car c'est là la conséquence la plus

naturelle qu'il faut tirer de la gloire de ce

mystère. Et si l'apôtre saint Paul s'est cru
bien fondé de dire (Coloss., III) que, depuis
que Jésus-Christ est ressuscité, nous ne de-

vons plus avoir d'affection pour les biens de
la terre, mais uniquement pour ceux du ciel,

n'ai-je pas encore plus de raison de conclure
qu'étant monté au ciel, et n'ayant plus sur
la terre une présence sensible, c'est unique-
ment à ce ciel et à ce souverain bien que se

doivent porier tous les mouvements de no-
Ire cœur? Oui, sans doute, et voici comme
raisonnent saint Augustin et Richard de
Saint-Victor.

Il s'agissait de deux choses, disent-ils : la

première, d'accorder à Jésus-Christ la gloire

qui lui était due, afin de relever, par un écla-
tant mystère qui terminât sa course , ses
ignominies passées; et la seconde, de nous
faire connaître les avantages et l'excellence
de celte gloire, afin qu'uniquement arrêtés à
ce grand objet, nous nous y élevassions sans
cesse par la rapidité de nos désirs. Ainsi Jé-
sus-Christ, par son ascension, a reçu la con-
sommation de sa gloire : sans quoi il n'eût
•jamais été récompensé comme il le méritait.
El, par celle même ascension, il nous a ap-

pris à ne plus regarder que cetle gloire, à
n'avoir plus de faim ni de soif que pour ce
souverain bien (ce sont les expressions de
ces grands hommes) : sans quoi nous n'es-

pérerions rien qui fût digne de nos affec-

tions et de nos poursuites. Appliquez-vous,
je vous prie, à leurs raisonnements.
Comme nous étions, par notre péiiié, tom-

bés du lieu le plus haut sur le lieu le plus
bas, je veux dire du ciel sur la terre, nous
ne pouvions plus regarder ce ciel, qui est la

région des esprits célestes, et nous ne vou-
lions nous attacher qu'à la terre, où nous ne
trouvions plus que des corps. Richesses,
honneurs, charges, grandeurs, alliances, di-

gnités, plaisirs : voilà ce qui remplissait no-
tre imagination, ce qui frappait nos sens, ce
à quoi notre esprit et notre volonté se por-
taient. Cependant, comme il fallait nous faire

changer d'objet, et nous ôter peu à peu cette

fatale pesanteur. Jésus-Christ, dit saint Au-
gustin (in Ps. LVI), s'est revêtu d'un corps,
afin que nous le puissions voir, et que, dans
les faiblesses mêmes de son humanité, nous
reconnussions en lui quelque chose de di-

vin. Mais cela ne suffisait pas encore; et,

comme il s'était servi de ce premier moyen
pour aider notre infirmité et nous accoutu-
mer insensiblement à nous élever vers des
biens spirituels et invisibles, il a fallu, dil-il,

que ce corps ait pris les qualités de l'esprit.

El, afin que nous ne nous arrêtassions plus
à la terre, il a voulu monter au ciel, où il

nous apprend que c'est en lui seul, comme
en noire souverain bien, que notre espéran-
ce doit uniquement se reposer.

Ainsi l'on dirait que son ascension est

comme l'attrait dont il se sert pour nous élè-

vera lui : Cum exaltatus fuero a terra, o-rnniu

traham ad me ipsum, et que la grâce propre
à ce mystère n'est qu'une grâce de sépara-
lion, qui nous détache de la terre, où il n'est

plus, et qui nous fait soupirer après le ciel,

dont il nous découvre toutes les beautés en
y montant. Que cette morale est belle 1

qu'elle est pleine de consolations et d'onc-
tion 1 Depuis que la glorieuse humanilé de
Jésus-Christ s'est placée à la droite du Père
éternel, elle est devenue, dit Richard de
Saint-Victor, un nouvel objet à l'espérance
des voyageurs, aussi bien qu'à la félicité des
bienheureux. C'est elle qui brille de toutes

paris dans le ciel, par l'éclat qu'elle y ré-
pand, et qui, pour nous attirer à elle, nous
montre toute la beauté du lieu où elle rè-
gne. Celle grande ville (c'est ainsi que saint

Jean appelle le ciel dans son Apocalypse] n'a
nul besoin d'élre éclairée, ni par le soleil, ni

par la lune ; la gloire de Dieu même l'éclaire
t

et TAgneau est le grand astre qui la remplit de
ses lumières : Non eget sole neque luna ut lu-

ceat in ea, nam claritas Dei illuminavit eam,
et lucerna ejus est agnus. Mais quel est

cet agneau? c'est Jésus-Christ assis à la

droite de son Père, c'est son adorable huma-
nité, qui, unie à sa divinité, communique sa

gloire aux bienheureux, afin qu'ils rendent

à l'une et à l'autre les mêmes actions de grâ-

ces, el que ces deux natures deviennent le
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sujet de lenr bonheur, aussi bien que de leur

reconnaissance.
Or, voilà le grand et le véritable objet de

mon espérance, dit Richard de Saint-Victor.

Que les autres s'établissent dans le monde
tant qu'il leur plaira

,
qu'ils y contractent

d'avantageuses alliances, qu'ils s'y fassent

distinguer par leurs emplois , et qu'ils s'em-

pressent à y occuper les premières places :

pour moi, qui sais que Jésus-Christ n'y est

plus, et qu'il veut que fe sois où il est,]e ne

veux point d'autre demeure que le ciel, point

d'autre alliance qu'avec Dieu, point d'autre

emploi que celui de le bénir, point d'autre

place que celle qu'il me montre. Que votre

maison est charmante, Seigneur des vertus,

depuis que vous y êtes entré 1 mon âme ne

désire autre chose que de vous y posséder;

mon cœur et ma chair n'ont point d'autre joie

que celle-là; rien ne les encourage et ne les

soutient, dans leur langueur, que cette espé-

rance. Tels furent les sentiments des apô-

tres, qui, voyant leur cher maître monter au

ciel, ne regardèrent plus la terre qu'avec

mépris, commençant dès lors à le goûter,

pour ainsi dire davantage, à lui être attachés

par des liens plus forts, et à soupirer après

lui plus ardemment qu'ils n'avaient jamais

fait : Christum amplius degustabant in Chris-

to, cique prœcipuo dilectionis vinculo inhœre-

bant.

Tels doivent être aussi les nôtres, pour

peu que nous ayons d'espérance et de foi.

Car quels seraient notre aveuglement et no-

tre insensibilité pour les biens éternels, si

un Dieu tout-puissant, tout glorieux, tout

riche, tout magnifique et charmant qu'il est,

ne pouvait, avec sa puissance, ses grâces, sa

magnificence, sa beauté, attirer un cœur qui

n'est fait que pour lui, et qui, malgré ses

engagements au monde, ne saurait être sa-

tisfait à nioins qu'il ne le possède? Quel se-

rait notre aveuglement, si, rachetés du sang

de Jésus-Christ, appelés à la participation de

sa gloire, occupés à lui demander tous les

jours dans nos prières que son royaume

nous arrive, nous bornions toutes nos pré-

tentions aux biens, aux honneurs, aux plai-

sirs, aux commodités de cette vie? Quel se-

rait notre aveuglement, si, faisant tous les

jours une sensible expérience des misères et

de la corruption du monde, nous l'aimions

encore tous les jours ; si , connaissant les

grands avantages qu'il y a de posséder Dieu

dans le ciel, nous ne songions à rien moins

qu'à Dieu et au ciel , comme si l'un n'était

pas notre Père, et que l'autre ne dût pas être

notre demeure; comme si Jésus-Christ, qui

a de quoi satisfaire pleinement tous les

hommes, ne méritait pas de trouver sur la

terre quelque homme qui se satisfît de lui?

C'est donc ce ciel et la possession de ce

souverain bien que doivent être les seuls ob-

jets de mon espérance : puisque c'est là

qu'est mon trésor, il faut que ce soit là que

mon cœur se trouve; puisque c'est là où Jé-

sus-Christ sera ma vie, mon salut, ma nour-

riture, mon bien, ma gloire, mon honneur,

ma oaix et tout ee que je puis raisonnable-

ment souhaiter, il faut que ce soit là aussi
que je fixe et que j'arrête tous mes désirs.

Ce sera dans le ciel que je le verrai sans fin,

que je l'aimerai sans dégoût, que je le pos-
séderai sans trouble, que je le louerai sans
interruption et sans ennui (1) : c'est donc à
ce ciel que je dois uniquement tendre; c'est

donc pour la possession de ce souverain bien
que je dois mépriser tous les autres, qui n'en
ont que l'apparence, et qui, par conséquent,
sont indignes de mon affection et de mes
poursuites.

Si je ne puis raisonnablement concevoir
d'autres sentiments , Jésus-Christ , de son
côté, pouvait-il faire davantage que ce qu'il

a fait pour sanctifier et élever de la sorte
mon espérance?Je trouve dans sa naissance
pauvre et humiliée une grâce qui nous fait

mépriser dans le monde des biens et des
avantages qu'il n'a pas voulu y recevoir. Je
trouve dans sa mort une grâce qui nous fait

craindre pour le monde des peines pour
l'expiation desquelles il s'est immolé sur une
croix. Je trouve dans sa résurrection une
grâce qui nous ôte l'esprit du monde, pour
nous faire de nouvelles créatures justifiées

par ses mérites. Je trouve, enfin, dans son
ascension une grâce qui nous sépare du
monde , et qui nous élève de la terre au ciel

par la générosité et la pureté de notre espé-
rance. J'y trouve , avec saint Laurent Jus-
tinien, une grâce qui nous conduit à notre
premier principe, qui nous avertit que nous
ne sommes créés que pour Dieu, cl que de-
puis que Jésus-Christ est monté au ciel, nous
ne devons rien tant estimer ni désirer que ce
ciel ; une grâce qui , élevant notre espérance
par 1 excellence d'un si digne objet, la sou-
tient par les nouveaux droits que nous avons
sur la gloire , Jésus-Christ nous assurant

,

dans ce mystère, que s'il va prendre posses-
sion de son royaume, c'est pour nous y pré-
parer la place qu'il nous destine, sans quoi
nous désespérerions de l'obtenir : ce sera le

sujet de mon second point.

SECONDE POINT.

Deux choses, dans la pensée de saint Ber-
nard , consolent l'âme chrétienne dans le

temps de son pèlerinage et les misères de
son exil : l'une est le souvenir de ce que
Jésus-Christ a fait et souffert pour elle par
le passé; l'autre est la gloire qu'elle attend
dans le futur, et sur laquelle il lui a donné
de grands droits. Ces deux objets qu'elle a,
comme il dit, derrière et devant elle, font

toute sa consolation et sa joie. Ils lui pa-
raissent tous deux extrêmement doux; ils

lui servent tous deux d'asile dans ses tenta-
tions, de bouclier dans ses combats, d'onc-
tiondans ses peines, d'appui danssesinfirmi-
tésel ses disgrâces, ils lui montrent tous deux,
non-seulement ce qu'elle doit espérer, afin

qu'elle ne cherche rien qui soit indigne

(1) Erit undc satienlur, erit qusecumque ab tiominibus
honesle desideraniur, et vila, el salus, et virtus, et copia,

et çloria, el honor, et pax, et omnia bona, omni;i in omni-
bus, ipse (mis erit desideriorum nostrorum qui siue fine

videbilur, sin" faslidio aniabitur, sine fôligalione laudabi-
tur \Ang., t. XXII de Civ. Dei, caj). 50 J.
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d'elle ; mais encore ce qui fait le juste fon-

dement de son espérance, afin qu'elle ne se

décourage pas, je veux dire, après ce Père ,

la vie et la mort de son Dieu par le passé,

son ascension et la place qu'il lui a préparée
dans le ciel pour l'avenir. Quoique parmi
les mystères de Jésus-Chrisl il n'y en ait au-
cun qui ne serve de fondement a notre es-

pérance, et qui ne soit comme le gage de
notre bonheur futur , il est certain que les

Pères ont toujours regardé l'ascension de
Jésus-Christ comme le mystère qui nous y
donne des droits tout particuliers

,
puisque

le ciel jusqu'alors avait été fermé , et que
les hommes n'y avaient ni chef, ni interces-

seur qui y marquât leur place.

Cependant , si ce ciel avait toujours été

fermé, notre espérance n'eût été qu'une es-

pérance languissante; et, quand elle est long-

temps différée, elle afflige d'autant plus une
âme, dit saint Grégoire, pape, que cette âme
a d'empressement pour un bien qu'elle at-

tend et qu'elle ne possède pas encore. D'ail-

leurs, si ce ciel avait été ouvert, et que nous
n'y eussions point eu de chef, ni de média-
teur qui y préparât notre place, notre espé-
rance aurait été confondue, et les justes de
l'ancien Testament, ayant eu seuls l'avan-

tage de monter avec Jésus-Christ au ciel

,

nous n'aurions trouvé dans leur bonheur
qu'un plus grand sujet de déplorer notre mi-
sère. Ainsi, comme dans ce premier état

noire espérance eût été sans joie, et comme
dans le second elle eût élé sans fondement ,

qu'a fait Jésus-Christ par son ascension?
deux choses : il nous a ouvert le ciel , c'est

la première ; il nous y a préparé noire place

,

c'est la seconde. Il est monté au ciel en pré-
sence de ses apôtres et de ses disciples, ac-
compagné des jusles de l'ancien Testament

,

pour leur apprendre que leur espérance ne
serait pas longtemps différée, et qu'ils joui-
raient bientôt du bonheur qu'ils attendaient

;

et, avant que d'y monter, il leur a témoigné
qu'il leur était avantageux qu'il y allât, pour
leur apprendre que leur espérance ne serait

pas confondue, puisqu'ils trouveraient dans
le ciel leur médiateur et leur chef. Or, nôtre
espérance peut-elle avoir de plus solides

fondements que ceux-là?
Que le ciel ait élé fermé avant l'ascension

de Jésus-Christ, je ne m'en étonne pas : il

était juste que celui qui en était descendu,
pour opérer notre salut, en prit possession
le premier , après la consommation de ce
grand ouvrage ; mais qu'il ait voulu y mon-
ter en présence et à la vue de ses apôtres :

Videntibus illis élevâtus est in cœlum, c'est

ce qui me surprendrait, si je n'apprenais des
Pères que cette circonstance est l'une de
celles qui soutient davantage notre espé-
rance, et qui nous marque les grands droits

I
i

l

'il nous a donnés sur le ciel en y mon-
tant.

Rappelez pour cet effet dans vos esprits ce
qu'il a fait dans la plupart de ses autres
mystères, et ce qu'il fait dans celui-ci. Quand
il vient au monde, c'est parmi les ténèbres
de la nuit et dans un profond silence. Quand
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il se transfigure sur le Thabor, ce n'est qu'en
présence de trois de ses disciples, auxquels
même il défend d'en parler. Quand il sort
de son tombeau, ce mystère se passe en se-
cret , et ce n'est qu'après sa résurrection
que l'ange dit aux trois Maries : // est res-
suscité , il n'est plus ici. Mais quand il est
question de monter au ciel, il assemble tous
ses apôtres et ses disciples, il les mène tous,
par une secrète inspiration , au pied de la

montagne des Oliviers ; tous voient celte
glorieuse élévation, tous ont l'honneur d'as-
sister à ce charmant spectacle. Or, d'où vient
une si différente conduite? Il faut que saint
Cyprien et saint Augustin vous l'apprennent;
car comme je me fais une loi de renfermer
dans les mystères que je traite toutes les

circonstances qui leur sont particulières et
essentielles, je m'en fais aussi une de ne les

expliquer que par les Pères.

Il y avait dans les apôtres deux grands
maux à guérir : leur incrédulité et leur mé-
fiance ; et Jésus-Christ a opposé deux mys-
tères à ces deux grands maux. Pour guérir
le premier , il a voulu demeurer quarante
jours sur la terre, après sa résurrection

,

afin d'en montrer la vérité par des appari-
tions fréquentes. Il pouvait mouler aussitôt
au ciel, mais il n'a pas cru à propos de le

faire , dit saint Cyprien, au contraire, vou-
lant s'accommoder à l'infirmité de ses disci-

ples , et étouffer tous leurs soupçons sur la
vérité de ce mystère, il s'est appliqué à leur
en donner de sensibles preuves. De là vient
que comme le mouvement et la parole sont
les deux grandes marques d'un corps vivant,

il a voulu marcher et converser avec eux ,

de là vient aussi que, comme ce mouvement
et celle parole n'en sont pas toujours des
preuves certaines , il a voulu les confirmer
par d'autres, tantôt en mangeant avec eux,
tantôt en leur expliquant l'Ecriture, tantôt
en retraçant dans leur mémoire ce qu'il leur
avait dit, tantôt en leur faisant mettre les

mains dans ses plaies

Voilà donc l'incrédulité des apôtres gué-
rie, il n'y avait plus que leur méfiance. Ils

croyaient bien que Jésus-Christ était ressus-
cité; ils croyaient bien qu'ils ressusciteraient
aussi un jour eux-mêmes; mais ils étaient
incertains du bon ou du mauvais sort Je
leurs âmes. Ils ne savaient s'ils iraient

bientôt au ciel , el si, avant que de jouir des
douceurs de leur patrie, ils ne souffriraient

pas longlemps les misères de leur exil, ainsi

qu'a fait Jésus-Chrisl 1 Ne incertitudinisscru-
pultts superesset, eis videntibus cœlum ascen-
dit ut jatn securi se crederent secuturos , nec
esse impossibile quin et ipsi in carne et spi-

ritu ad superos transferrenlur. Il a voulu
monter au ciel en leur présence, afin de leur
ôter loule sorte de méfiance et de soupçon ,

afin de leur faire croire qu'ils suivraient dans
la gloire leur chef glorieux , et que ce n'é-

tait pas une chose qui fût impossible de mon-
ter en corps et en âme dans le ciel.

Admirable conduite de la sagesse et de la

bonlé de Jésus-Chrisl! Ses actions et sa vie

avaient été les objets de leurs sen», sa ré-
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surrcrfion l'nrait été de leur foi, et son as-

cension l'est de leurs sens , de leur foi et de
leur espérance tout ensemble. Elle l'est de
leurs sens : Videntibus Mis, ils voient leur
cher maître monter au ciel. Elle l'est de leur

foi, ils croient que leur nature est déjà
comme consacrée et glorifiée dans la sienne.
Elle l'est de leur espérance, ils s'arrêtent à
ses paroles, et ils se reposent sur ses pro-
messes.
Quand Elie est emporté dans les airs sur

un ch;ir de feu, il n'a qu'Elisée pour témoin,
les autres disciples de ce prophète ne savent
ce qui lui est arrivé, que par le rapport qu'il

leur en fait. Je ne m'en étonne pas, ce mys-
lèie de gloire ne regardait qu'Elie, ce n'é-

tait pas pour ses disciples qu'il allait habi-
ter une terre inconnue; voilà pourquoi Eli-

sée avait raison de s'affliger de son absence,
et de lui dire : Hél où allez-vous, mon père ?

est-ce ainsi que vous nous abandonnez ? Mais
comme Jésus-Christ ne veut pas monter
seul au ciel, comme il ne cherche pas une
grandeur ni une gloire qui n'appartienne

qu'à lui : Beatitudinis suœ non palitur soli-

lariam esse magnitudinem ; comme il veut
faire entrer ses frères à la participation de
son bonheur : Sed addit fratres, il les as-

semble tous, et prenant avec soi les justes

de l'ancien Testament , dont l'espérance

avait été jusqu'alors différée , il leur mon-
tre qu'elle est aujourd'hui pleinement satis-

faite.

Oui, c'est aujourd'hui le temps de leur li-

berté et de leur gloire, c'est aujourd'hui que
s'ouvrent les portes du ciel jusqu'ici fer-

mées, et que ces voûtes d'airain, qui ne s'é-

taient encore courbées pour recevoir aucun
homme, s'abaissent pour servir de siège et

de trône, non-seulement à Jésus-Christ, mais
à tous ses élus. C'est aujourd'hui que ce roi

de gloire et ce Seigneur des vertus entre

dans le ciel plus grand qu'il n'en était des-

cendu, traînant après soi les dépouilles de
ses ennemis, et emmenant la captivité captive.

Par conséquent, conclut saint Cyprien, si

nous avons le bonheur de mourir dans une
grâce consommée, n'appréhendons plus d'ê-

tre retenus dans les limbes , notre Dieu a
forcé ces prisons souterraines, notre espé-
rance n'est plus languissante, nos âmes iront

droit au ciel au moment qu'elles sortiront

de nos corps. Mais, pour jouir de ce bon-
heur, dit-il, il faut le vouloir, il faut le dé :

sirer, il faut s'en rendre digne, c'est un hon-
neur qu'on ne refusera jamais à celui qui le

méritera; mais c'est un honneur qu'on ne
rendra jamais à celui qui en sera indigne ou
qui se souciera peu de le demander : JSulli

denegabilur digno , nulli deferelur indigno
(Aug. L XXII, de Civ. Dei, c. 30). Jésus-
Christ marche devant vous au ciel pour vous
en montrer le chemin, mais c'est à vous à
voir si vous voulez le suivre; et l'on peut
vous faire ici à peu près la même demande
que l'on fit autrefois à Rébecca.
Abraham ayant envoyé l'intendant de sa

m;iison : Qui prœerat omnibus guœ habe-
bru, tic. [Gènes. XXV) cherchci uneépouse à

Isaac; et ce fidèle ambassadeur ayant recon-
nu que Rébecca était celle que la Providence
divine avait choisie, voulut l'emmener, après
lui avoir fait de riches présents; et comme
ses parents lui représentèrent qu'il n'av;iit

qu'à la prendre, mais qu'il souffrît qu'elle
demeurât encore du moins dix jours avec
eux, il les pria de ne le pas retenir davan-
tage, parce qu'il était pressé de retourner à
celui qui l'avait envoyé. Si cela est, lui ré-
pondirent Laban et Balhuel, appelons noir»

fille, et deman'lons-lui si elle veut aller avec
vous : Vocemus pucllam, et quœramus ipsius

volunlatem: Vis ire cum homme isto ?

La même chose arrive ici à peu près. Ce
n'est pas à la vérité un serviteur que le Père
éternel nous envoie pour chercher des épou-
ses à son Fils; c'est ce Fils qui est descendu
lui-même du ciel en terre pour s'unir à no-
tre nature. Mais comme il est pressé de re-
tourner à son Père, et qu'il veut nous em-
mener avec lui, il s'agit de savoir si nous
voulons bien le suivre, il s'agit de nous con-
sulter nous-mêmes, et de nous demander :

Vis ire cum homine isto?

Si nous consultons le monde et nos inté-

rêts temporels, attendez, nous diront-ils, que
cet enfant soit pourvu, que ce procès soit

terminé, que ce commerce soit fini, que cet

engagement soit rompu, et vous songerez
après cela au ciel. Mais d'un autre côté l'af-

faire presse, Jésus-Christ dit qu'il s'en va,
et qu'il faut qu'il retourne vers son Père; il

s'agit donc de savoir si vous voulez répon-
dre à son empressement par le vôtre; et si,

lorsqu'il prévient lui-même vos désirs, vous
voulez vous dégager de tous vos embarras
pour le suivre. Votre espérance, si vous vou-
lez, ne sera pas différée, le ciel vous est ou-
vert, elle sera encore moins confondue, vo-
tre Dieu , votre époux, votre médiateur,
tre chef, vous assure qu'il va y préparer vo-
tre place.

Que notre condition est avantageuse, et

que notre espérance a de solides fonde-
ments! un Dieu qui est descendu pour nous
du ciel, va y remonter afin d'y assurer no-
tre bonheur; un Dieu qui s'est pourainsi dire
déplacé (c'est l'expression de saint Grégoire
deNazianzè), pour venir nous chercher, va
reprendre sa place afin de marquer la nôtre
Nous sommes déjà en partie dans leciel quand
il y monte, et c'est aujourd'hui, dit saint Au-
gustin (/n/W. LXXXVIII), que Dieu exé-
cute la promesse qu'il avait faite à Abra-
ham et à David, de leur donner tout Jésus-

Christ; c'est-à-dire de donnor une même
gloire à son corps naturel et à son corps

mystique , au chef et aux membres , au
rédempteur et aux créatures qu'il a rache-
tées.

Notre prédestination est renfermée dans
la sienne, c'est en lui que l'héritage céleste

nous est échu comme par sort, c'est en lui

que tout ce qui est dans le ciel et sur la terre

est réuni comme dans son principe, c'est lui

qui est le gage de notre bonheur, c'est sur
lui qu'est fondée l'e-ipérance de notre voca-
tion cl la gloire qu'il nous destine; cl tout
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cela, dit l'apôtre saint Paul, dont je ne fais

ici que traduire les paroles, tout cela nous
est accordé par la grâce de son ascension,

lorsqu'étant assis dans le ciel au-dessus de

toutes les principautés et de toutes (es ver'

tus, il est établi chef de toute iEglise qui

est son corps, et dans laquelle il trouve l'ac-

complissement et l'intégrité de tous ses mem-
bres.

Je n'ai rien à vous dire après de si belles

paroles, et tout ce dont l'éloquence humaine
peut se servir pour relever vos espérances
abattues ne peut aller au delà de ces divi-

nes expressions. Tout ce qu'est Jésus-Christ,

et tout ce qu'il fait pour nous dans le ciel, ne
tend qu'à assurer notre bonheur; nous trou-

vons dans lui seul un avocat qui plaide pour
nous, et un juge qui nous absout ; un inter-

cesseur qui adore son Père afin de le fléchir

en notre faveur, et un Dieu infiniment ado-

rable' qui se fléchit et s'apaise lui-même;
en sorte que toutes ses différentes fonctions

qui sont naturellement séparées dans les au-
tres, sont toutes réunies en lui.

En effet, il parle pour nous dans le ciel en
qualité d'avocat, et il nous renvoie absous
en qualité de souverain et de juge; il prie

pour nous en qualité de médiateur, et il

nous accorde de pleine autorité la grâce
qu'il sollicite; il demande par ses prières,

et il veut que ses prières soient exaucées, il

désire le bonheur éternel des élus, et il est

assuré que ce bonheur leur sera accordé; il

veut ce qu'il demande, et il demande ce qu'il

veut; l'humilité de sa prière et l'accomplis-
sement de sa volonté vont d'un pas égal; il

demande pour nous la place où il désire que
nous soyons , et c'est lui-même qui nous
préparo celle place et qui nous donne la

grâce de la remplir : Vado parare vobis lo-

cum.
Mais cette volonté est-elle si efficace, si

indépendante, si absolue, qu'elle ne deman-
de aucune condition de notre part ? non, chré-
tiens, car si Jésus-Christ montant au ciel

nous a préparé cette place par un effet de
son amour infini, il nous a prescrit, par un
admirable tempérament de sa miséricorde
et de sa justice, ce que nous devons faire

pour la remplir, sans quoi nous espérerions
en vain; et sur ce principe nous pouvons
dire que si son ascension élève notre espé-
rance par la dignité de son objet, si elle la

soutient par les droits que ce Dieu nous
y donne sur sa gloire, elle la règle par
les moyens qu'il nous y découvre pour l'ac-

quérir.

TROISIÈME POINT.

La présomption n'est pas moins opposée
à l'espérance que le désespoir, et souvent,
après avoir indiscrètement attendu quelques
grâces, l'on vient cnGn à ce funeste état de
n'en plus attendre. C'est le malheur où nous
réduit Pamour-propre, qui nous fait toujours
d'agréables, mais de faux portraits de la béa-
titude, jusqu'à mettre nos infirmités et nos
péchés mêmes en assurance sous l'asile de
la miséricorde et de l'autorité de Jésus-
Christ, jusqu'à nous persuader qu'en me-

nant une vie molle, oisive et toute mon-
daine, nous pourrons entrer au ciel depuis

qu'il y est monté.
A Dieu ne plaise que je dise que les apô-

tres sont tombés dans une si pernicieuse er-

reur; mais la conduite que Jésus-Christ tient

à leur égard en leur donnant sa bénédiction,

et en leur reprochant en même temps qu'ils

ne lui demandent pas seulement où il va,
nous fait assez connaître l'illusion dans
laquelle nous sommes , lorsque, appuyés
sur la miséricorde et les promesses de ce
Dieu, nous espérons vainement d'entrer un
jour au ciel, sans nous mettre en peine
de nous informer des voies qui y condui-
sent.

Comme c'est là l'une des grandes sources
de notre malheur, il était important que Jé-

sus-Christ la prévînt dans ses disciples, par
ce judicieux tempérament de douceur et de
reproche qu'il garde à leur égard. En effet,

s'il n'avait eu que des reproches à leur faire

en les quittant, qui de nous n'eût pas eu su-

jet de désespérer en quelque manière et de
dire : s'il a traité ses plus chers amis avec tant

d'indifférenceelde sévérité, commes'il eût été

très-mal satisfait d'eux, hélas ! que pouvons-
nous attendre à notre mort, nous qui avons
presque toujours été ses ennemis pendant la

vie ? Mais d'un autre côté, s'il n'avait eu que
des bénédictions à leur donner, et des caresses

à leur faire, qui de nous ne se fût fait de
sa tendresse et de ses complaisances un
sujet de présomption et un prétexte à ses ré-
voltes?

C'est pourquoi, pour ne pas rendre vaine
leur espérance non plus que la nôtre, et

nous empêcher de tomber en d'aussi fâ-
cheuses extrémités que sont le désespoir et

la présomption, il me semble, qu'avant de
monter au ciel, il a voulu les traiter à peu
près comme Joseph traita ses frères, lorsqu'il

se vit maître de toute l'Egypte, et qu'ils eu-
rent recours à lui dans leur pressant besoin
sans le connaître : Approchez-vous de moi,
leur dit-il, et ne craignez pas, je suis Joseph
votre frère, que vous avez vendu. Quelles
étranges paroles 1 s'il veut faire du bien à
ses frères, et les soulager dans leur extrême
nécessité, pourquoi leur représente-l-il
qu'ils l'ont vendu? et s'il leur remet leur
péché devant les yeux , comment leur
dit -il de s'approcher de lui et de ne rien
craindre?

Voilà cependant ce qu'il fit, et c'est à peu
près ce que Jésus-Christ fait et dit à ses apô-
tres avant que de s'asseoir, non pas aux
pieds de Pharaon comme Joseph, pour com-
mander sous lui; mais à la droite du Dieu
de Pharaon, qui lui a donné tout pouvoir. ;

Oui, c'est alors qu'il nous fait aussi bien

qu'à ses disciples, des caresses et des repro-

ches : des caresses, afin que nous ne désespé-
rions pas ; et des reproches, afin que nous
n'espérions pas en vain. C'est alors qu'il nous
donne sa bénédiction, qu'il nous embrasse

,

qu'il nous fait asseoir à sa table comme
Joseph fit à ses frères; mais c'est alors aussi

qu'il nous reproche notre infidélité, c'est
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alors qu'il se plaint que nous ne nous met-
Ions pas en peine de lui demander où il va,
afin que nous faisant marcher entre la con-
fiance et la crainte, il règle notre espérance,
et nous fasse connaître par ce mystérieux
tempérament, que si nous voulons parta-
ger avec lui sa gloire dans le ciel, nous de-
vons faire tout ce qu'il nous dira pour y
arriver; de même que personne n'obtenait
•aucune grâce, et ne remuait, comme il est
«lit dans l'Kcriture, ni le pied ni lamain dans
l'Egypte, que par le commandement de Joseph.

Que faut-il donc faire, me demandez-vous,
pour monter avec Jésus-Christ au ciel ? le
voici, et je le trouve renfermé dans les der-
nières paroles qu'il dit à ses apôtres avant
que de les quitter: Exivi a Pâtre et veni
in tnundum ; iterum relinquo mundum , et
vado ad patrem : Je suis sorti de mon Père, et

je suis venu au monde, maintenant je laisse le

monde, et je m'en retourne à mon Père: car
ce sont là autant de moyens qu'il nous a
donnés pour régler notre espérance, et que
je vais vous expliquer en peu de mots.

Le premier de ces moyens est renfermé
dans ces paroles: Je suis sorti de mon Père ,

paroles admirables qui nous marquent, dit

saint Augustin, que comme l'amour que
Jésus-Christ nous a porté l'a fait sortir du
sein de son Père pour descendre jusqu'à
nous, aussi l'amour réciproque que nous
sommes obligés de lui rendre, doit nous faire

sortir de nous-mêmes pour nous élever jus-
qu'à lui.

Le Verbe divin, soit dans l'éternité, soit

dans la plénitude des temps, a toujours élé
avec Son Père et dans son Père ; mais le

plaisir qu'il s'est fait d'être avec les enfants
des hommes l'en ont comme déplacé ou,
pour mieux dire, l'ont obligé d'être avec son
Père et avec nous au ciel et sur la terre : au
ciel selon sa divinité, sur la terre selon sa
divinité et son humilité tout ensemble. Or,
c'est ce que nous devons faire en quelque
manière pour aller à lui, et ce en quoi,
selon l'Apôlre, la grâce de son ascension
consiste.

Avant que Jésus-Christ vînt à nous, nous
étions extrêmement éloignés des alliances di-

vines, et, pour le dire en un mot avecl'Apô-
tre, ( Ephes. II ), nous étions en ce monde
sans Dieu, sine Deo in hoc mundo ; mais
quand il est descendu sur la terre, il nous a
rapprochés de Dieu : dit saint Paul : et ayant
rompu par sa chair, la muraille qui nous en
séparait, nous sommes devenus les domeMiques
de sa maison.

Ce que nous avons donc à faire poui ré-
pondre à une si grande grâce, c'est d'être

en même temps sur la terre et au ciel : sur
la terre par la servitude de nos emplois qui
nous y attachent, et dans le ciel par la

sainteté de nos conversations et les mouve-
vemenls de notre amour. Ce que nous avons
à faire, c'est de nous détacher en quelque
sorte de nous-mêmes, sortant d'all'ection hors
du monde lors même que nous vivons dans
le monde, joignant la nature avec lu grâce .

l'homme avec Dieu, portant partout dans le

lieu même de notre exil notre patrie, sem-
blables à ces étoiles fixes qui toujours atta-

chées au ciel font avec lui le tour du monde,
et qui sans quitter leurs places vont aux
extrémités de l'univers.

Le second moyen que Jésus-Christ nous
marque pour monter au ciel est renfermé
dans les paroles suivantes : Et je suis

venu dans le monde : paroles qui nous ap-
prennent que comme le Verbe a renoncé à
toutes sortes de plaisirs, et s'est assujetti à
toutes sortes d'humiliations et de douleurs
en venant au monde et se faisant homme ,

aussi nous devons renoncer de cœur à tous
les biens de la terre, et nous résoudre à souf-

frir tous les maux qui nous y arriveront

pour monter au ciel, et y devenir des dieux.

Le ciel, dit Richard de Saint-Victor, a trois

noms dans l'Ecriture (Matth. I). Tantôt il

est appelé un royaume, tantôt il est appelé
un lieu de repos, et tantôt la Jérusalem céleste

et une terre de promission; or Jésus-Christ

nous assure qu'il n'y aura que ceux qui se

feront violence qui entreront dans ce royaume;
saint Jean nous dit qu'il n'y aura que ceux
qui auront travaillé, souffert, et qui feront

suivre leurs bonnes œuvres après eux qui

jouiront de ce repos : et ce même apôtre nous
dit que ceux-là seuls\ qui seront venus d'un

pays de tribulalion, entreront dans cette Jé-

rusalem, et posséderont celte terre qui leur

est promise. Nenousflaltons donc pas de pou-
voir entrer dans le ciel par d'autres voies

que par celles de nos mortifications et de
nos austérités, de nos combats et de nos
souffrances; ne prétendons pas faire notre

condition meilleure quecellede Jésus-Christ,

qui assure lui-même qu'il a fallu qu'il souf-

frît ce qu'il a souffert, afin d'entrer par ce

moyen dans sa gloire.

Enfin la troisième voie pour monter au
ciel nous est marquée dans ces dernières pa-

roles : Maintenant je laisse le monde, et je

m'en vais à mon Père; car cela nous apprend
que nous devons mener une vie toute nou-
velle et toute divine, une vie innocente, rem-
plie de bonnes œuvres, dégagée de toute

sorte de corruption pour espérer véritable-

ment d'aller au ciel. Il n'y a que ceux qui

ont le cœur pur, et les main3 innocentes qui

ont droit de monter sur la montagne du Sei-

gneur, dit David. Il n'y a que des personnes

sanctifiées , renouvelées, que des âmes ex-
emptes des désordres du monde qui puissent

etie les habitants de cette bienheureuse

cité où jamais rien de souillé ne peut entrer,

ajoute le disciple bien-aimé.

Voilà, chrétiens, les voies que Jésus-Christ

nous a marquées; c'est à nous à voir si nous
voulons les suivre; heureux si, après avoir

pratiqué les vertus qu'il nous a enseignées,

et profité des avis qu'il a eu la bonté de nous

laisser, il nous fait un jour la miséricorde

de remplir dans le ciel la place qu'il nous

y prépare. Amen.
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Spiritum sanctum accepistis?

Avez-vous reçu le Sainl-Espril (Acl. eh. XIX)?

Voici, chréliens , l'accomplissement des

promesses de Jésus-Chrisl, la lin de sa mis-

sion, le fruit de ses mérites, la dernière mar-
que de la miséricorde, de la magnificence

et, si j'ose m'expliquer avec Terlullien, de la

charilé prodigue des trois divines personnes
envers l'homme. Le Père éternel nous avait

donné son fils, ce fiis s'était lui-même livré

et immolé pour nous, que restail-il à faire

sinon que le Saint-Esprit, qui procède de ces

deux personnes en unilédo principe, vînt se

donner lui-même, comme pour se dédomma-
ger de sa stérilité par ses communications
extérieures, et dégager la parole de Jésus-
Christ qui l'avait promis à ses disciples, afin

qu'ils se consolassent de son absence ?

Or, c'est ce riche présent que le ciel fait

aujourd'hui à la terre, après que la terre a
envoyé au ciel celui qu'elle en avait déjà

reçu. C'est aujourd'hui que ce divin Esprit

descend pour rendre témoignage à la divinité

du Père, achever les conquêtes du Fils, con-
sommer notre bonheur, et nous tenir lieu de
toutes choses : esprit de pureté qui nous
sanctifie.de vérité qui nous enseigne, de cha-

rité qui nous anime, de force, qui nous sou-
tient, de sagesse qui nous dirige, de crainte

qui nous redresse, de piété qui nous unit à
Dieu, et qui nous fait demeurer en lui; Esprit

qui pourvoit abondamment à tous nos be-
soins, et qui remplit nos plus justes désirs.

Sommes-nous pécheurs? il nous absout;
étrangers? il nous adopte; irrésolus? il nous
détermine; orphelins? il nous protège; affli-

gés? il nous console; pauvres? il demande
pour nous: insensibles? il gémit pour nous;
éloignés de notre patrie? il nous en montre
les voies et nous en assure la jouissance.

Heureuses donc les âmes dans lesquelles

il est descendu, puisqu'en 1-e recevant elles

ont reçu le gage de leur salut, le sceau de
leur vocation, le principe de leur prédesti-
nation, l'auteur et le consommateur de leurs

grâces. Mais où sont-elles ces âmes bienheu-
reuses? Etes-vous de ce nombre, mes frères,

avez-vous reçu le Saint-Esprit ? Spiritum
sanclum accepistis?

Cette question est difficile à résoudre, mais
les vérités qu'elle renferme sont grandes,
puisque je trouve dans ces trois paroles que
j'ai prises pour mon texte, et qui doivent

servir de fondement à ce discours, un sujet

de louanges , de reproches et d'instruction

tout ensemble; de louanges pour les âmes
justes qui ont reçu le Saint-Esprit, de re-
proches contre les âmes criminelles qui l'ont

perdu; d'instruction pour tout le monde, soit

pour ceux, qui doivent le recevoir, soit pour
ceux qui sont obligés de le conserver.
Le bonheur d'une âme fidèle qui a reçu le

Saint-Esprit, ce sera mon premier point: le

malheur d'une âme infidèle qui l'a chassé,

ce sera mon second point : les sages précau-

tions que les âmes ou fidèles ou infidèles

au Saint-Esprit, doivent prendre, soit pour
le recevoir, soit pour le retenir, ce sera la

conclusion des deux autres. Sa présence, son
éloignemenl, son retour, voilà un vaste

champ de morale que je vous propose au-
jourd'hui, et où j'espère de traiter de très-

solides vérités, pourvu que le même Esprit

qui en doit faire le sujet vienne au secours

de ma faiblesse, par ses grâces que je lui

demande par l'intercession de la sainte

Vierge. Ave, Maria.
PREMIER POINT.

Le prophète-roi donne trois beaux noms
au Saint-Esprit (Psal. L) : il l'appelle un es-

prit droit, un esprit saint, un esprit domi-
nant et fort. C'est un esprit d'équité et de
droiture qui nous conduit, un esprit d'amour
et de sainteté qui nous purifie, un esprit de
souveraineté et de force qui nous domine et

qui nous soutient. Parce qu'il est droit, il

nous mène à Dieu, parce qu'il est saint, il

nous unit à Dieu, et parce qu'il est domi-
nant et fort, il nous fait demeurer en Dieu.

11 est donc par ce moyen le guide de notre

voyage, le lien de notre union, l'heureuse

consommation de notre course. Sans lui nous
méconnaîtrions nos devoirs, et nous ne mar-
cherions que dans une obscure nuil, au gré

de nos passions; mais, parceque c'est un es-

prit droit, il nous enseigne toutes choses, et

nous montre les véritables voies que nous

devons suivre. Sans lui nous n'ouvririons

nos cœurs qu'à l'amour impur des créatures;

mais, parce que c'est un esprit saint, il nous

ôte toutes nos impuretés, pour ne nous rem-

plir que de ses grâces. Sans lui , nous flot-

terions toujours entre le bien et le mal; mais,

parce que c'est un esprit dominant et fort, il

fixe notre liberté, et l'arrête à la pratique de

la vertu. Trois admirables effets de sa pré-

sence qui font le bonheur d'une âme qui l'a

reçu.
Depuis que l'homme s'est éloigné des voies

de Dieu pour suivre les siennes, et qu'il a
perdu sa première droiture en s'engageant

à mille différents objets que ses passions lui

ont fournis
;
plus il s'arrête sur ses faibles

et fausses conjectures, plus il multiplie ses

erreurs et s'égare; semblable, dit saint Gré-

goire, à un voyageur qui ayant indiscrète-

ment quitté un bon chemin pour en chercher

d'autres qui lui plaisent davantage, va errant

de sentiers en sentiers par des lieux détour-

nés, et plus il marche, plus il s'écarte: Quasi

per locorum multitudinern a statu suœ récit-

tudinis inclinalur, et dum ad plura tendit,

ab una cui adhœrere debuit via se dejicit

{Greg.,l. XXXVI Mor.).
Tout ce qui est au dehors et au dedans de

lui n'a servi qu'à le tromper depuis ce funeste

égarement. Les philosophes l'ont jeté dans

des abîmes d'extravagances , de contradic-

tions, d'erreurs. Sa raison chancelante, fai-

ble , corrompue l'a abusé en mille choses. Ses

sens, ces domestiques perfides, ne lui ont ou-
vert que des chemins entrecoupés de préci-

pices : et jamais il ne serait rentré dans le

paradis d'où sa passion de tout savoir l'avait

chassé, si Dieu, touché de compassion, ne lui
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avait envoyé des guides fidèles pour redresser

ses voies, et lui montrer le bon chemin.

Il en a eu quatre: la conscience , Moïse,
Jésus-Christ et le Saint-Esprit ; la conscience

dans la loi naturelle, Moï*e dans la loi écrite ;

Jésus-Christ et le Saint-Esprit dans la loi de
grâce. La conscience a fait connaître à l'hom-

me le bien et le mal par un sentiment inté-

rieur d'équité envers le prochain, et de reli-

gion envers Dieu, sentiment que Tertullien

appelle le témoignage d'une âme naturelle-

ment chrétienne. Moïse est venu redresser

par sa loi cette conscience de l'homme qui

s'était corrompue, et lui expliquer en détail

certaines obligations particulières qu'il ne con-

naissait pas,elqui lui ont été imposées. Jésus-

Christ, par sa doctrine et par ses exemples,

est venu développer;, étendre et perfectionner

ce qu'il y avait d'obscur , de resserré et d'im-

parfait dans la loi de Moïse ; et le Saint-Esprit

que Jésus-Christ avait promis à ses apôtres
,

eten leurs personnes à toute l'Eglise, est venu
nous avenir de nous appliquer à la considé-

ration de tant de belles maximes que ce Dieu
nous a laissées, éclairer noire esprit pour
le rendre capable de connaître et de prati-

quer plusieurs choses qui avant lui éiaient

au-dessus de notre portée, et exercer à la

place de la seconde personne de l'auguste

Trinité que nous ne possédons plus d'une ma-
nière sensible, la fonction de maître. Car
voilà ce que Jésus-Christ a voulu .îous dire

en nous promettant le Saint-Esprit . Suggeret
vobis omnia quœcumque dixero vobis; ce sera
un maître invisible qui vous fera ressouvenir

de tout ce que je vous ait dit, qui insinuera
dans vos âmes les vérités de ma religion et

de ma morale pour vous les rendre ou plus

familières ou plus présentes
;
qui, comme un

guide fidèle, vous montrera mes voies
;
qui

ayant les mêmes lumières, la même bonté,
les mêmes vues, les mêmes intérêts, les

mêmes perfections absolues que moi, vous
instruira de tant de devoirs que vous ne con-
naissez point encore.
Nos obligations tant générales que parti-

culières sont si vastes, nos vertus sont pour
l'ordinaire, si imparfaites et si éloignées de
l'idée que nous devrions nous en former, les

voies qui conduisent à Dieu sont si obscures,
si étroites et si difficiles à démêler, que nous
avions besoin de l'esprit de Dieu même pour
connaître ces obligations , démêler ces imper-
fections , et marcher heureusement dans ces
voies.

Quelquefois, et hélas ! trop souvent , ce qui
nous paraît vertu n'en est que l'apparence,
et pour l'ordinaire nous n'avons que le nom
de vertueux et de gens du bien. Nos aumônes,
nos mortifications, nos prières, nos jeûnes,
en un mot toutes nos actions, pour être agréa-
bles à Dieu, doivent être parfaites ; et, pour
être parfaites, elles doivent être revêtues de
certaines conditions qui s'échappent aux fai-

bles lumières de notre raison, cl auxquelles
nous ne pouvons par nous-mêmes nous assu-
jettir. Tantôt c'est légèreté et curiosité, tan-
tôt c'est intérêt et amour-propre. Si nous
aimons Dieu, c'est avec réserve en aimant

d'autres choses avec lui , autant peut-être et
plus que lui ; et si nous aimons notre pro-
chain, c'est pour l'ordinaire dans des Vues pu-
rement humaines. Jeûnons-nous? c'est afin
que nous paraissions jeûner. Donnons-nous
l'aumône ? il est à crainde que par une indis-s

crèle charité nous n'oubliions les devoirs do
la justice, et que nous ne soyons miséricor-
dieux sans être fidèles. Combien Je fois fai-

sons-nous des œuvres qui ne sont point de
notre profession, et négligeons-nous celles
qui lui sont propres ? Nous entreprenons de
réformer les autres, et nous nous soucions
peu de régler notre conduite. Nous nous abais-
sons, quand il faudrait nous élever, et nous
commandons avec fierté en de certaines occa-
sions où Dieu nous ordonne d'obéir : affables
et complaisants, quand nous devrionsêlre sé-
vères et inllexi blés, ardents et emportés quand
nous devrions éire patients et retenus , appli-
qués à de certaines œuvres de subrogation,
quand nous devrions accomplir les devoirs
essentiels de noire étal.

Or, que fait IcSaint-Esprit, quand ildescend
dans notre âme ? il en ôte ces illusions aux-
quelles elle est naturellement sujette. Il y
démêle les vérités d'avec les erreurs, les ver-
tus solides d'avec celles qui n'en ont que l'ap-
parence : il lui montre les voies qu'elle doit
tenir, il la conduit droit à son principe et à
sa fin dernière : et, «'insinuant doucement, il

l'instruit de tous ses devoirs tant généraux
que particuliers , de la manière, du lieu, du
motif, du temps et des différents moyens de
les accomplir. En un mot il devient notre
esprit même , ne vous scandalisez pas de cette
expression, elle est tirée de l'Ecriture.
Nous remarquons dans les Actes des apô-

tres que quoiqu'à l'extérieur l'on vît et l'on
entendît saint Eliennedisputer avec les Juifs,
et les confondre , cependant, au lieu de dire
qu'ils ne pouvaient répondre aux raisons ni

aux reproches de ce diacre, on dit qu'ils ne
pouvaient résister à la sagesse et à l'esprit qui
parlait en lui; Nonpoterant resistere sapienlim
et spiritui qui loquebalur. Et Jésus-Christ,
voulant prévenir les difficultés que pour-
raient lui objecter ses apôtres

,
pour s'excuser

d'une commission aussi pénible qu'étailcelle
d'aller prêcher son Evangile par tout le monde,
ne leur dit-il pas lui-même ? Ne vous embar-
rassez pas de ce que vous direz aux gouver-
neurs et aux princes entre les mains desquels
vous serez livrés : dites seulement ce qui vous
sera inspiré pour lors ; car ce ne sera pas vous
qui leur parlerez , ce sera le Saint-Esprit : No-
lile prœcogilarc quid loquamini, sed quod da-
tum vobis fuerit in Ma ho ru id loquimini , non
enim vos estis loquenles, sed Spiritus sanctus.

{Marc. XIII).

L'Esprit divin est donc substitué à la place

du nôtre , et c'est cette création nouvelle que
David nous avait promise; création par la-

quelle toulc la face de la terre devait élro

changée; créalion où l'homme n'aurait plus

son esprit, mais l'esprit de Dieu qui descen-
drait dans son âme , où il n'aurait plus ses
premières et ses faibles connaissances, mais
les lumières de Dieu même, qui le pénétre-
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raient, et à la faveur desquelles il jugerait

de toutes choses.

Que cette création est admirable 1 que
celte transformation, que cette transfusion de
l'esprit de Dieu dans le nôtre nous est avan-
tageuse ! Car, comme c'est un esprit essen-
tiellement droit , spirilum rectum , comme
ses lumières sont la vérité et la droiture

même, il est impossible qu'il ne nous mène
droit à Dieu; qu'il ne nous fasse marcher
dans les voies qui y conduisent; qu'il ne dé-

mêle l'erreur d'avec la vérité, la fausseté des

vertus qui nous trompent par leur appa-
rence, d'avec celles qui sont solides et sans
lesquelles nous ne nous sauverions jamais.

Cui veritas sine Deo ? cui Deus cognitus sine

Christo? cui Christus eocploratus sine Spi-
rilu sancto [TerlulL, lib. de Anima, cl)?
A qui la vérité peut-elle être découverte sans
le secours do la lumière de Di< u? à qui Dieu
peut-il être connu sans la miséricorde de Jé-

sus-Christ? et à qui les mystères, les maxi-
mes, la morale et les instructions de Jésus-
Christ peuvent-elles être expliquées sans les

inspirations du Saint-Esprit?
Apôtres, vous en reçûtes les prémices; et

ce fut sur vous tous qu'il se répandit ; mais
ce fut aussi à la faveur de ses lumières que
vous connûtes tous les mystères du royaume
de Dieu , (ouïes les vérités de sa religion

,

toute l'étendue de ses lois, toutes les maxi-
mes de sa morale, toute la perfection de ses

préceptes. Confondus, absorbés, abîmés,
perdus et anéantis, pour ainsi dire, dans cet

esprit qui révèle ce qu'il y a de plus caché,
qui sonde ce qu'il y a de plus profond, qui
démêle ce qu'il y a de plus embarrassé, qui
pénètre ce qu'il y a de plus étendu , qui dé-
voile ce qu'il y a de plus obscur , vous avez
connu sans expérience , sans étude , sans
lettres , ce que les plus habiles hommes de
l'antiquité païenne n'ont jamais su ; et dès
la première assemblée que vous tîntes à Jé-

rusalem, vous y fîtes , sans hésiter , des dé-
cisions qui, venant du Saint-Esprit etde vous,
devaient servir de règle à tout le monde, par-
ce que c'étaient les pures décisions de cetEs-
pril: Visum est Spiritui sancto et nobis.
Mais comme , outre celle qualité d'esprit

infaillible et droit qu'il possède, il a encore
en propriété celle de saint: Spirituni sanc-
tum, sa seconde opération, dans une âme
qui a eu le bonheur de le recevoir, est de la

sanctifier et de lui ôter louies ses impuretés
pour ne la remplir que de ses grâces.

Il estappelésaintet principede sainteté pour
deux raisons: l°Parceque.L>ulelaTrinité, tra-

vaillante concertànolre sanctification, et ce
quieslcomrnnn dans les opéra lions extérieures
aux deux premières personnes étant aussi at-
tribué à la troisième, on peut dire

,
par cette

raison générale, que le Saint-Esprit est aussi
bien que le Père et le Fils le principe de no-
tre saintelé. 2° Parce qu'il est l'amour et
la bonté par essence, dit saint Anselme.
Or, l'amour et la bonté par essence ne peut
souffrir la souveraine malice ; ne la peut
souffrir, il ne peut souffrir le péché, et ne
pouvant souffrir le péché, il faut, ou qu'il

le punisse par sa justice, ou qu'il l'efface par
le pardon qu'il en accorde : Ipse est remissio
peccatorum.

Toutes les figures qui l'ont représenté, et

sous lesquelles il a paru, nous font connaî-
tre celte vérité. Il a paru sous celles de la

nuée, de la colombe, de l'eau, du vent, du
feu. La nuée couvre et rafraîchit, la colombe
se retire et gémit, l'eau lave et nelloie , le

vent souffle et renverse, le feu consume et

purifie. Or, ce sont là autant de symboles
des invisibles opérations du Saint-Esprit
dans une âme. C'esl lui qui a tempéré les ar-

deurs de la passion dans Madeleine, qui a
fait gémir sainl Pierre, qui a lavé la Sama-
ritaine, qui a renversé Saul, qui a consumé
les faiblesses et les imperfections des apô-
tres.

De pareilles grâces nous sont nécessaires
pour notre sanctification , et nous les rece-

vons de lui. Nous avons besoin d'une nuée
qui nous couvre, afin que les lumières brû-
lantes de la justice de Dieu ne viennent pas
jusqu'à nous , et qui nous rafraîchisse en
même lemps par la mortification de nos pas-
sions déréglées, et de l'attachement que nous
avons au monde.

Or, c'est la grâce qui est accordée à ces
âmes humbles qui reçoivent le Saint-Esprit,

et pour la protection desquelles Dieu renou-
velle le miracle qu'il fit autrefois en faveur
des Israélites, lorsqu'il étendit au-dessus
d'eux une nuée qui les couvrait et qui les

rafraîchissait pendant le jour, et qu'il alluma
dans le ciel un feu qui les éclairait pendant
la nuit : E xpandit nubem in protectionem eo-

rum, et ignem ut luceret eisper noctem (Psal.

CIV).
Nous avons besoin de gémissements et de

retraite ; car quelle apparence que nous
soyons sanctifiés , si nous demeurons tou-
jours attachés aux créatures et aux plaisirs

de la vie ? Or, ce sont ces gémissements in-

térieurs et celte solitude de cœur que le Saint-

Esprit nous donne. Tout ce qu'il nous en-
seigne, ditsaint Augustin (Tract. 1 in Evang.
Joan.), c'est de gémir dans cette terre d'exil

où nous sommes relégués, et de dire à Dieu :

Jusques à quand demeurerons-nous avec les

habitants de Cddar ? C'esl lui, ajoute ce Père,

qui, pour soutenir ces gémissements et ces
cris, appelle à noire secours la mortifica-

tion qu'il nous inspire, qui nous arrache des
divertissements du siècle comme des enfants

que l'on sèvre, et à qui l'on ôte l'usage du
lait qui les tenait trop attachés aux mamel-
les de leurs mères ; morlifiation qui répand
je ne sais quelle amertume sur les délices de

la vie , en sorte qu'autant que nous avions

auparavant d'appréhension de les perdre
,

nous avons autant de joie de nous en voir

heureusement privés.

Enfin, comme après le péché qui nous est

pardonné, nous avons des taches qui nous
restent, des faiblesses qui nous abattent , et

des imperfections qui nous empêchent d'être,

par rapport à notre état , aussi saints que
nous le devrions être, c'est celte eau qui

nous lave et qui nous nettoie: bel ne fût-ce
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pas sous co. symbole que Jésus-Christ en parla

a la Samaritaine? C'est ce venl et ce souf-

fle intérieur qui nousagiteetqui nousanime:
ne fût-ce pas pour celte rai?>on qu'il souffla

sur les apôtres? C'est ce feu qui nous con-
sume et qui nous purifie : ne fût-ce pas par
ce même principe que ce divin Esprit descen-
dit sur eux. <»n forme de langues enflammées,
au jour que nous célébrons? En un mol,
quelque différents que soient les dons que
nous recevons, ou pour notre sanctification,

ou pour celle des antres, c'est toujours le

même Esprit, le même Seigneur, le même
Dieu qui opère toutes choses en tous (1).

Il n'y a rien dans la nature qui produise
de si différents effets que la rosée, dit saint

Cyrille de Jérusalem; et cependant il n'y a
rien de si petit ni de si simple en soi. Tombe-
t-elle du ciel sur les lis : elle les blanchit

;

sur les roses ? elle leur donne ce bel incar-

nai qui nous charme; sur les œillets, les ja-
cinthes elles autres fleurs? elle les pare de
mille différentes couleurs , et étant , pour
ainsi dire , tout à toutes les plantes , elle se

proportionne à leur diversité , selon la diffé-

rence de leur espèce : Labens aqua e nubibus
albu fit in liliis , rubra in rosis, purpureain
hyacinthis , ac in diversis speciebus diversain
omnibus fit omnia (Cyrillus, Jerosol. Cale-
Cfl.

j

Il n'y a rien de si admirable dans l'ordre

de la grâce, que les différents effets que le

Saint-Esprit produit dans les âmes; et ce-
pendant c'est toujours un même, simple et

indivisible Esprit: Divisiones graliurum sunt,

idem autem Spiritus. Tantôt, ce sont des pé-
cheurs qu'il tire de leurs désordres et qu'il

arrache, malgré leur engagement, du sein
du plaisir; tantôt, cesontdes femmes perdues
d'honneur et de conscience qu'il rend, par
la pureté qu'il leur communique , aussi
blanches que des lis; tantôt, ce sont des
martyrs qu'il anime au combat, et sur le

sang desquels il se répand pour en faire le

sujet de leurs mérites et l'instrument de ses

victoires; tantôt, ce sont d'impitoyables per-

sécuteurs, et des ennemis déclarés de l'E-

vangile qu'il ébranle et qu'il renverse dans
la chaleur même de leur emportement et de
leur fureur, se faisant ainsi tout à tous,
et dans celle division de grâces devenant
le principe de leur sainteté et de leur
gloire.

Mais ce qui leur donne la dernière per-
fection, c'est lorsqu'il achève en eux ce
qu'il y a commencé; c'est lorsque cet Esprit
dominant et fort, comme l'appelle saint Tho-
mas après le prophète - roi , les affermit
dans la pratique de la vertu, fixant, en quel-
que manière, leur liberté, s'arrêtant et se
reposant sur eux : Seditque super singulos
eorum.

Le. Saint-Esprit s'arrêta sur les apôtres,
scdit, el l'ayant reçu le jour de la Pentecôte,
ils ne le perdirent plus. Attachés au souve-

(1) Divisiones vero gratiarnm sunt, idem autem Spiri-
tus : el divisiones ministraliouum sunt; idem autem Domi-
ims : et divisiones operationum sunt, idem vero Deus qui
tooratur omnia in omnibus U Cor,, c. XII). >•*.

rain bien, ils n'en lurent plus séparés , et
quelque liberté qu'ils eussent, ils n'en firent
nul mauvais usage, pourquoi cela? c'est,

dit saint Augustin (Lib. de Correct, et Gra-
tta, cap. 12), qu'élanl animés de ce divin
Esprit, ils voulaient toujours invinciblement,
quoique librement, le bien qu'il leur avait
inspiré, et qu'ils étaient invincibles dans le

dessein qu'ils avaient de ne le point aban-
donner : Quo donanle invictissime , quod bo-
num est volebant, et hoc deserere invictissime
nolebant. Or, une âme qui, d'un côté aime ce
qu'elle doit aimer, et qui d'un autre s'atta-
che à ce qu'elle a dû aimer, persévère in-
faillib!ement

,
quoique librement, dans la

vertu par une grâce qui la guérit et qui la
fortifie; et, bien loin que sa liberté soit

détruite par cet amour constant de la jus-
lice, c'est cet amour même qui fait sa féli-

cite et sa plus grande perfection (1).

Telle fut celle des apôtres sur lesquels le

Saint-Esprit s'arrêta : Seditque supra sin-
gulos eorum, et telle est celle de ces âmes
choisies sur lesquelles ils se repose. Celte

séance et ce repos, quoique métaphoriques,
nous représentent d'admirableschoses. Avant
la création de l'homme, le Saint-Esprit, si

nous en croyons Moïse expliqué par saint

Augustin, cherchait partout quelque lieu où
il pût faire sa demeure. Tantôt il se portait

sur les eaux et se promenait sur cet élé-

ment fluide : Ferebatur super aquas; tantôt

il allait de créatures en créatures, sans s'ar-

rêter sur aucune d'elles
,
parce qu'il n'en

trouvait point qui fût, en quelque façon, di-

gne de lui. H attendait que le premier
homme fût créé, et dès que Dieu l'eût for-

mé et animé de son souffle, il y fit sa de-
meure. Mais ce malheureux l'ayant perdu
par sa faute, qu'est-il arrivé? il est venu se

reposer sur les apôtres qui lui ont été plus

fidèles que ne lui fut Adam, et il se repose
encore tous les jours sur ces âmes saintes

qui, comme dil saint Jean, ayant reçu la se-

mence de Dieu, non-seulement ne pèchent
pas, mais même (de la manière que nous
l'avons expliqué) ne sauraient poinl pécher:
Omnis qui natus est in Deo peccatum non fa-
cil, quoniam semen ipsius in eo manel, et non
potest' peccare (I Joan., 111). Or, cette se-

mence, c'est la grâce du Saint-Esprit qui

change l'esprit aveugle de l'homme, qui dé-

truit l'esprit impur de la chair, qui fixe l'es-

prit inconstant du monde; grâce d'un esprit

droit qui nous conduit : Spiritum rectum ;

grâced'un Espril-Saint qui nous Ole nosim-
purelés : Spiritum sanctum; grâce d'un es-

prit dominant et fort, qui fixe notre liberté

et qui nous confirme dans la vertu : El Spi-

ritu principali confirma me.

Chrétiens, je reviens à vous pour un mo-
ment; sentez-vous au dedans de vous quel-

ques-uns de ces effets, en un mot : Avez-
vous reçu le Saint-Esprit? Spiritum sanctum
accepistis ? Cet esprit du Seigneur qui a

(I) Per {,'ratiam sanatio animae a vilio peecaii
,
per anira»

sanitatem liberlas arhitni; per liberum arbitrium juslitiaj

dilectio.per jusliliajdilectionem legis operalio (Aug. ,l.dê

Spirituel Ltiwm.c. M).
,
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rempli toute la terre, comme l'Eglise vous

l'a appris ce malin, est-il venu se reposer

sur celle «le votre cœur? consultez-vous
là-dessus, et réfléchissez un peu sur votre

étal.

Allez vous droit à Dieu, et prenez-vous

pour conseil et pour guide leSaint-Espril qui

seul peut vous y conduire;? Vous attachez-

vous à l'accomplissement de vos devoirs

qu'il vous a fait connaître, prenez-vous soin

d'ôter de vos âmes tant d'impuretés habi-

tuelles qui y sont? Votre application et vo-

tre inquiétude sont- -Iles de ne rien laire qui

lui déplaise, de résister aux tentations aux-
quelles vous avez tant de fois succombé,

d'appeler à votre secours les jeûnes, les

prières et les austérités chrétiennes pour les-

quelles vous avez tant eu d'aversion, de fuir

toutes ces occasions dangereuses où vous

avez déjà péri, et de purifier vos âmes de

tant d'imperfections secrètes qui la salis-

sent? Si cela est, je n'ai que des louanges

à vous donner : Vous avez reçu le Saint-

Esprit.
Mais si, par une conduite tout opposée,

vous n'avez écouté que vos passions, et n'a-

vez voulu suivre que ces guides infidèles; si,

au mépris de Dieu et de sa grâce, vous n'a-

vez jusqu'ici voulu vivre que de l'esprit du

monde; si, par de fréquentes rechutes dans

ces péchés que vous avez si souvent quittés

et si souvent rappelés, vous avez chassé,

éteint, étouffé dans vos âmes cet esprit de

lumière, d'amour, de sainteté, de force, de

vie
,
je n'ai que des reproches à vous faire

;

hélas! vous l'avez perdu par votre faute. Et

comme peut-être vous ressemblez à ces dis-

ciples de saint Jean qui, ayant été interrogés

par saint Paul, s'ils avaient reçu le Saint-

Esprit, lui répondirent, qu'ils ne savaient

pas même s'il y en avait un; je veux dire,

comme peut-être vous ne savez pas encore

asFez combien grand est le malheur de ceux
qui le perdent, j'ai à vous apprendre sur ce

sujet des choses terribles, et sur lesquelles

vous devez faire avec moi de très-sérieuses

réflexions.

SECOND POINT.

Il suffirait pour vous faire connaître le

malheur d'une âme qui a éleint et étouffé

au dedans d'elle le Saint-Esprit, de rappeler

ce que je viens de vous dire du bienheureux
état de celles qui l'ont reçu et conservé;

mais pour vous en laisser une idée encore
plus particulière et plus juste, permettez que
je la lire du même roi-prophète, qui nous a

déjà fourni la première.

Ce saint pénitent, se considérant encore
dans l'état de son péché, nous explique les

fâcheuses disgrâces auxquelles l'é'oiguement

de l'esprit de Dieu qu'il avait reçu l'ont ex-
posé : Cor meum conlurbatum est, dereliquit

me virtus mea , et lumen oculorum meorum,
et ipsum non est mecum : Mon cœur s'est

tri ublé, ma force m'a abandonné, et la lu-
mière de mes yeux n'est plus avec moi. Etran-
ges paroles qui, par toutes ces circonstan-

ces, nous représentent le triste étal où est

réduite une âme infidèle qui a chassé et ou-
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tragé le Saint-Esprit. Cet esprit qui la con-
duisait ne la conduit plus, celle belle lumière
n'est plus avec elle : Lumen oculorum meo-
rum, et ipsum non est mecum. Cet esprit qui
était le principe de sa sainteté cl de son repos
ne l'est plus; son cœur est (rouble par mille
différents péchés qui le déchirent : C or meum
conturbatum es/. Ce tes prit qui faisait sa force
et sa persévérance ne la fait plus ; sa vertu et

sa fermelé l'ont abandonné: Dereliquit me vir-

tus mea. O l'étrange malheur! mais quelque
grand qu'il vous paraisse, ce n'est pas seu-
lement en ce point qu'il consiste.

Ce qu'il y a encore de plus effroyable
,

c'est que souvent cette âme infidèle n'ayant
plus l'esprit de Dieu pour lumière et pour
guide , tombe dans une infidélité et une
apostasie secrète , qui est le premier degré
du péché contre lo Saint-Esprit. C'est que
celte âme n'ayant plus au dedans d'elle cet
esprit de sainteté et d'amour, tombe dans
des péchés de pure malice, qui sont d'autres
péchés contre leSaint-Esprit; c'est que celle
âme ayant perdu par ses crimes habituels
cet esprit de force el de persévérance, tombe
dans l'impénitence finale, qui est le dernier
degré des péchés contre le Sainl-Esprit et la

consommation de tous les autres. Car c'est

ainsi qu'il se venge souvent du mépris qu'on
a fait de son adorable personne : et plaise au
ciel que nul de nous n'en fasse jamais d'ex-
périence.

Dieu a dans les trésors de sa justice des
peines bien différentes pour châtier le pé-
ché, dit saint Augustin (In Psal. LVII). Il y
en a qu'il appelle premières , il y en a qu'il

appelle dernières, ei il y en a de troisièmes
qui tiennent en quelque manière le milieu
entre ces deux autres. Ces premières peines
du péché sont la concupiscence et les pas-
sions qui nous maîtrisent, peines qui vien-
nent du péché el qui sont des sources d'au-
tres péchés. Les dernières sont le feu de
l'enfer et la damnation éternelle, peines qui
viennent du péché, mais qui n'élant ni pé-
ché, ni sources de péché, sont ordonnées
contre le péché.
La première, qui est la concupiscence, est la

peine du péché originel , el une malheureuse
cause qui peut en produire beaucoup d'au-
tres, mais qui ne produit ces funestes effets,

qu'autant que nous nous abandonnons à ses
désirs. La dernière, qui est le feu de l'enfer et

la privalion de Dieu, est la peine du péché,
la consommation de ia colère et des ven-
geances du ciel contre l'homme.

Mais, outre ces deux peines, il y en a d'au-
tres qui tiennent le milieu , dit saint Augus-
tin; peines qui sonl tout à la fois, el péché,
el châtiment du péché : Media quœdam sunt
peccata, sunt et pœnœpeccatorum ;et ces pei-

nes sont l'aveuglement spirituel, les infidé-

lités et les rébellions volontaires aux lumiè-
res et aux inspirations divines. Ce sont des
péchés, puisqu'une âme abandonnée par un
secret jugement de Dieu les cherche la pre-
mière et se les impose en fermant les yeux à
la vérité, el outrageant le Saint- Esprit ;mais
ce sont aussi des châtiments du péché, per-
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puisque ce divin Esprit, dans la liberté qu'il

a de châlier le pécheur par des peines , ou
spirituelles ou temporelles , ordonne quel-

quefois les premières, et permet que ce mal-

heureux s'aveugle
,
pour se venger par des

ténèbres multipliées , dit saint Augustin
,

de ses infidélités précédenles et de sa pre-

mière apostasie : Pœna prioris apostasiœ.

Est-ce que le Saint-Esprit est la cause

de cet aveuglement? non , chrétiens; car,

comme raisonnent saint Augustin, saint

Grégoire et saint Prosper, le Saint-Esprit

ne fait que suivre l'aveuglement du pé-

cheur : et au lieu que dans l'ordre des ins-

pirations divines, c'est le Saint-Esprit qui

marche le premier, et l'homme qui le suit,

qui appelle le premier, et l'homme qui ré-

pond; dans celui de l'aveuglement, c'est

l'homme qui commence et le Saint-Esprit

qui achève, c'est l'homme qui ne veut pas

Voir la vérité qu'on lui présente, elle Saint-

Esprit qui retire de dessus lui la lumière de

cette vérité qu'il méprise : Eo quod cfiari-

tatem verilatis non receperunt ut suivi fiè-

rent, ideo mitlet Mis Deus uperationem erro-

ris ut credant mendufto. Ils n'ont pas voulu

recevoir des grâces d'amour et de véïilé, ils

ont combattu les lumières et les bons mou-
vemenls qu'ils ont reçus: Ideo; ce sera pour

cela même que Dieu, offensé de leurs infidé-

lités, retirera son Esprit, qu'il les abandon-
nera à leurs erreurs, afin qu'ils croient le

mensonge, qu'ils soient trompés par les au-

tres, et qu'ils se trompent eux-mêmes.
Comme l'Esprit de Dieu est la vérité pri-

mitive, en la terdant, ils perdent cette vé-

rité, et celle lumière de leurs yeux les ayant

quittés , il n'y a presque point de péché

qu'ils ne commettent, parce qu il n'y en a

presque point dont ils connaissent l'énor-

milé et les suites; et, qui plus est, presque

point qu'ils ne soient en état de justifier et

de défendre. Tantôt c'est la violence de la

tentation : c'est le serpent, dit Eve, qui m'a

trompée; tantôt c'est l'infirmité de la chair :

c'est cette Eve qui m'a présenté ce plaisir,

dit ce malheureux Adam ; lanlôt c'est enga-

gement, bienséance, compagnie, coutume;

comment pouvais-je faire autrement? Ainsi

,

ou l'on ignore l'énormité de ses péchés, ou
bien on les défend, ou, par un aveuglement
encore plus pitoyable , on se croit quel-

quefois homme de bien dans son péché

même.
Si cet homme, par exemple, est avare, il

se croit obligé de l'être
,
prenant sa du-

reté et son insensibilité envers les pauvres,
comme un effet de son ménage et de sa

prudence ; au contraire, s'il fait de grandes
dépenses, s'il lient bonne table, s'il consume
tout son bien en jeux, en festins, en riches

ameublements , il se croit magnifique et

n'en point faire même assez par rapport à

sa prétendue condition qu'il s'imagine de-

voir soutenir par de si éclatantes marques.

Si celle femme ruine son mari et ses entants

par son luxe; si elle désole sa famille et

qu'elle scandalise le public par une mons-
trueuse ostentation de son orgueil , elle se

suade qu'elle est saintedans sa vanité même,
en comparaison de tant d'autres qui font de
plus ridicules dépenses : et si celle autre
s'est mise en colère pour un prétendu mépris ,

elle se demandera pardon de ne s'être point
encore assez emportée, el rallumant le feu
de sa passion , elle la fera éclater de nou-
veau par ses imprécations et ses vengean-
ces. Mais ne vous en étonnez pas, le Saint-
Esprit s'est retiré des uns et des autres; et
dès qu'ils ont perdu celte lumière, il n'y a
presque point de péché qu'ils ne commet-
tent : Et lumen oculorum meorum; el ipsum
non est mecum.

Il y a encore quelque chose de plus. Car,
hélas ! combien en voyons-nous qui connais-
sent leurs péchés, qui en préviennent les
fâcheuses suites, et qui cependant ne lais-

sent pas d'y tomber? Ce ne sont plus précisé-
ment ni leurs illusions qui les trompent , ni
leurs faiblesses qui les abattent, ni leur sim-
plicité qui les engage, ni leur témérité qui
les précipite, ni la violence de leurs tenta-
tions qui les entraîne, ni les mauvais exem-
ples qui les corrompent, ni les prestiges du
démon qui les ensorcellent : ils voient le pré-
cipice et ils s'y jettent, ils connaissent leurs
faiblesses et ils se soucient peu d'en sortir

;

adroits, sages, vigilants en louteaulrechose,
ils ne sont stupid.es, endormis

, qu'en celle-
ci : ils pèchent sans crainte, sans componc-
tion, sans exemple;ils sont leurs tentateur*,
leurs corrupteurs, leurs propres démons. Et
c'est en quoi consiste leur pure malice qui
est le second caractère du péché contre le
Saint-Esprit, et laseconde marqued'uneâme
donl il s'est retiré.

Voilà pourquoi Jésus - Christ, parlant de
Judas, qui, nonobstant les miracles qu'il lui

avait vu faire, et les grâces qu'il en avait
reçues, avait formé la résolution de le livrer
entre les mains de ses ennemis , ne dit pas
qu'il esl inspiré du démon, pour commettre
une action si noire, mais que ce malheu-
reux esl lui-même un démon : Unus ex vobis
diabolus est; et de là nous pouvons tirer
deux, choses.

La première
,
que ceux qui pèchent de

pure malice sont dans un état bien différent
des autres qui pèchent , ou par ignorance, ou
par faiblesse; ceux-ci pèchent en hommes,
maisceuxlà pèchent en démons, n'ayanlsou-
vent ni de violentes tentations ni de mau-
vais exemples; laseconde. qu'il est à crain-
dre qu'ils ne soient, en un sens , aussi en-
durcis que des démons pour deux autres
raisons.

La première, parce que s'étant endurcis
contre le Saint-Esprit, ils contraignent ce
diviuEspril de s'endurcir contre eux, et que
l'ayant outragé dans leurs cœurs, ils l'obli-

gent de leurrendrela pareille : Sicut vindic-
tam quasi ad retsibutionem indignationis hos-

tibus suis, et tiieissitudinein inirnicis sais :

insulis suis vicem reddet (Isai., L1X.). Pen-
dant que le Saint-Esprit est dans le cœur de

riio:iime, il ne lui parle que de paix, c'est

un esprit de douceur et d'amour : mais quand
il l'a étouffé, et qu'il la fait servir à ses pa8-



90! DISCOURS VI. POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE. S02

sioas, il contribue à sa perle , et il n'a pres-

que que des paroles de mort et de vengeance.
La seconde, parce que ceux qui pèchent de

pure malice sont exlraordin liremenl corrom-
pus, et, sans une grâce extraordinaire du
Saint-Esprit, comme insensibles à tout ce qui

pourrait les convertir. Car qu'est-ce qui

amollirait ces cœurs durs, qui réduirait ces

cœurs obstinés,qui briserai (ces cœurs de pierre

et de diamant? Scraienl-ce les exemples des

gcnsdebien ? mais ils se moquent d'eux, et ils

t'usent leur compagnie , les corrections? mais
elles les aigrissent et les enflamment; les sur-

prises de la mort? ils se croyent en quelque
manière immortels, ou ils se persuadent que
Dieu s'adoucira à leur faveur; les prédica-

tions qu'ils entendent? ils n'y viennent que
par politique, et, bien loin de s'arrêter à ce

qui pourrait loucher leurs cœurs, ils ne cher-

chent dans les discours qu'où leur fait que ce

qui flatte leurs oreilles; la sainteté de nos
églises?ils y commettent d'horribles impiétés,

et souvent une femme mondaine qui n'ose-

rait avoir chez elle des conversations fami-
lières avec des gens qui sont suspects à son
mari, fait de nos temples des lieux, d'asMgna-
1ion où elle puisse s'entretenir plus libre-

ment avec eux de galanterie, de bagatelle

ou d'autres choses dont la seule pensée me
fait frémir : le sacrement de pénitence? ils en
abusent, el,s'en approchant sans quitter

l'affection au péché, ils ne font que multiplier

leurs sacrilèges; la participation des sacrés

mystères? ils portent le luxe jusqu'au pied

des autels , comme, pour se moquer d'un
Diea caché, humilié, anéanti, par leur va-
nité et leurs scandaleuses parures : ils se

font par ce moyen des poisons de leurs re-

mèdes, et ce qui devrait les guérir et les

sauver les fait mourir et les damne.
Je ne sais, chrétiens, en quelle disposition

vous êtes lorsque j'avance de si terribles

choses; mais si par malheur elles ne vous
touchent pas, j'ose bien vous dire ce qu'un
grand saint disait à un grand pape (1) : vous
êtes de ces endurcis dont je parle, et le Saint-
Esprit s'est retiré de vous. C'est un esprit de
crainte , et vous ne craignez plus : c'est un
esprit de prudence, et vous n'en avez plus :

c'est un espritde conseil , et il ne vous dirige

plus: c'est un esprit de force, et il ne vous
prolége plus : c'est un esprit de zèle et de ja-

lousie, et il n'en a plus pour vous : Zelus
meus auferetur a te.

La jalousie est une passion compliquée où
il entre de l'amitié et de la déOance. Tandis
qu'un époux est jaloux de son épouse

,
quel-

que incommode et déraisonnable que soit

souvent celte passion , il est toujours vrai de
dire qu'il la considère et qu'il l'aime. Mais
quand il l'abandonne à l'impureté de ses dé-

sirs, quand il lui laisse faire ce qu'elle veut,

aller où elle veut , entretenir les commerces
et les sociétés qu'elle veut, c'est une marque
qu'il la méprise et qu'il ne se soucie plus
d'elle. Et c'est là ce que fait le S iinl-Esprit

qui se relire d'une âme qu'il avait choisie

(1) Ne pergas quœrere quid sit cor duruni, si non expa-
visti, luumhoc est (Bem., t. 1 de Cons. ad Eugeuium, c. 2).

pour son épouse; et qui se trouvant pour
lors sans appui et sans force , tombe dans
l'impénilence finale que j'ai appelée le dernier
degré du péché contre le Saint-Esprit : Uere-
liqttil me virtus mea.

je ne veux pas dire par là qu'un homme
qui, par ses fréquentes rechutes et ses péchés
multipliés a contraint le Saint-Esprit de se
retirei de lui, ne reçoive plus de grâce. Il en
a de suffisantes, d'éloignées, de générales

;

mais pour ces grâces fortes, pour ces grâces
choisies

,
pour ces grâces victorieuses qui

opèrent infailliblement, quoique dépendam-
ment de la volonté de l'homme, leurs effets,

hélas! qu'il est à craindre qu'il ne les reçoive
pas, ou qu'il n'ait pas la dernière qui ferait

son bonheur; qu'il est à craindre que pour
avoir été rebelle au Seigneur, et avoir méprise
sa parole, il ne soit effacé du livre de vie, et

qu'il ne porte la peine de son péché 1 Quo-
niam adversus Dominum rcbellis fuit ,

peribit

de populo suo , verbum enim Domini contemp-
sit , ideirco delebicur, et porlabil iniquitatem
suam [Numer., XV).
Donnez tel sens qu'il vous plaira à ces

paroles , mais
,
quelque adoucissement que

vous y apportiez, elles me paraîtront tou-
jours terribles , et, dans la crainte qu'elles ne
me regardent, je gémirai devant Dieu, frappant
le ciel de mes cris, et lui disant en tremblant:
JVe projicias me a facie tua, et Spiritum sanc-
lum luum ne auferas a me. Ne me rejetiez pas
loin de voua , ô mon Dieu , et ne m'ôtez pas
votre Esprit-Saint. Affligez-moi dételle autre
peine qu'il vous plaira, voilà mes biens, je

vous les abandonne; mon honneur, permet-
tez qu'on me le ravisse; mon corps, couvrez-
le de plaies comme celui de Job , mais épar-
gnez mon âme comme vous épargnâtes la

sienne; car avec toute ma santé, mon crédit,

mes charges, mon honneur, mes biens,
qu'aurais-je si je n'avais pas votre esprit, et

quedeviendrais-je si, par une soustraction de
vos grâces,que je n'ai déjà que trop méritée,
je tombais dans l'impénilence finale et dans
ce blasphème qui ne se remet ni en ce mon-
de ni en l'autre I

Rien n'est plus effroyable que ce dernier
péché; et cependant c'est la funeste peine
d'une âme réprouvée d'où le Saint-Esprit a
été contraint de se retirer. Entraînée par la

violence de ses passions, engagée dans le vice

par une habitude opiniâtre, ensevelie dans
l'abîme de ses désordres, s'imaginant que
tout ce qu'elle veut lui est permis, elle s'at-

tache indifféremment à tout ce qui lui plaît

,

soit-il défendu ou non. Elle dit tout ce qui
lui vient dans la pensée, elle regarde tout ce

qui se présente devant ses yeux, et, sans être

retenue, soit par la considération des hom-
mes , soit par la crainte des jugements de
Dieu , elle se jette brusquement dans le

précipice.

Car tel est, dit saint Bernard (Tractatus de

Gradibus humititatis), l'étal d'un homme in-
fidèle au Saint-Esprit : et il faut en quelque
manière juger de lui par rapport à ce qui ar-

rive à un autre qui l'a reçu, et qui, lui de-
meurant uni par la charité, le conserve. Ils
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courent tous deux , et ils se hâtent, mais avec

celle différence que l'un court avec joie et

sans peine dans le chemin de la vertu , et

l'autre dans celui du péché et de la morl :,Ad

mortem hic, ad vitam Me festinnt. Dans l'un

c'est l'amour, dans l'autre c'est la stupidité

qui le rend insensible, in uno amor, in altero

stunor laborem non sentit. Dans l'un c'est la

charité parfaite, dans l'autre c'est l'iniquité

consommée qui bannil la crainte : In Mo per-

fecta charilas : n Jislo consummala iniquitas

foras miltil timorem. C'est la vérité qui con-
duit, l'un, c'est l'aveuglement qui précipite

l'autre; celui-là est consolé eten quelque ma-
nière assuré de son bonheur par le Saint-

Esprit qu'il possède, et qui lui rend cet

avantageux témoignage; et celui-ci est in-

trépide et dans une aveugle présomption

par son impunité et l'éloignemcnl de ce mê-

me Esprit : Illi veritas, huic cœcitas dat se-

curitatem. Après cela que pouvons-nous dire

et attendre de ce misérable , si ce n'est que
,

moralement parlant, il périra dans son pé-

ché; qu'après avoir volontairement , mali-

cieusement , habituellement résisté aux lu-

mières et aux mouvements du Saint-Esprit,

il en sera abandonné , et iuvisiblemenl frap-

pé d'une malédiction terrible?

Mais, me direz-vous, si cela est vrai, vous

nous donnez d'étranges alarmes, et, si jus-

ques ici nous avons été infidèles au Sainl-

Esprit, nous n'aurions presque point d'autre

parti à prendre que le désespoir. A Dieu ne

plaise que vous tiriez de ces principes d'aussi

funestes conséquences. Ce mal est très-diffi-

cile à guérir, je l'avoue ; mais il n'est pas ab-

solument incurable; voici donc les précau-

tions que vous devez prendre en quelque

élat que vous vous trouviez , ou de péché

ou de grâi e, soit pour recevoir derechef le

Saint-Esprit , si vous l'avez chassé par vos

infidélités passées, soit pour le retenir si

vous avez le bonheur de le posséder : je fi-

nis par cette réflexion que je vous ai promise

comme la conclusion de mes deux autres

points.
TROISIÈME POINT.

Quand je m'engage à vous marquer de

si salutaires précautions, il me semble que

je n'y puis mieux réussir, qu'enles cherchant

dans les paroles de Jésus-Christ même, qui,

quelque figurées qu'elles paraissent d'abord,

contiennent cependant des vérités d'autant

plus propres à mon dessein, qu'il les a dites

par rapport au sujet que je traite. Nous li-

sons dans saint Marc ,
qu'après avoir pro-

mis le Saint-Esprit à ses apôtres, après leur

avoir reproché leur incrédulité et la dureté

de leurs cœurs , étant près de les quitter, et

voulant comme renfermer sa morale dans

ses dernières paroles , il nous a donné en

leurs personnes, certaines marques par les-

quelles nous pouvons juger du retour ou de

la présence de ce divin Esprit au dedans de

nous : Ceux qui croiront chasseront les dé-

mons en mon nom, leur dit-il, ils parleront

un nouveau langage, Us prendront des ser-

pents avre la main, et quelque empoisonné que

foit leur breuvage, il ne leur fera point de

mal: Signa aulem eos qui crediderint hœc se-
quentur : In nomine meo dœmonia epeient,

Hnguis loquenlur novis , et si morliferum quid
biberint non nocebit eis {Marci VI).

Or, quelque obscures que soient ces pa-
roles de Jésus-Christ, je les regarde, après
saint Basile et saint Paulin , comme autant
de conditions auxquelles doivent s'attacher

les pécheurs et les justes : les uns pour sortir

de leurs péchés et attirer le Saint-Esprit, les

autres pour persévérer dans la grâce, et

conserver ce précieux dépôt. Car, comme on
ne peut justifier ces paroles à la lettre, et que
ces miracles promis non-seulement aux apô-
tres, mais à tous les vrais fidèles , ne leur
sont pas toujours accordés, il s'ensuit qu'il

faut les entendre dans un sens spirituel et par
rapport aux belles instructions qu'elles ren-
ferment : quelles sont-elles? J'en trouve deux
qui regardent les pécheurs, et deux autres

qui sont pour les justes.

La première chose que doivent faire les

pécheurs, c'est de chasser les démons de
leurs cœurs : dœmonia ejicienl ; démons de
différentes espèces et de différents génies,

qui nous marquent autant de différences

de péchés. En effet, si dans l'Ecriture, ils

sont appelés impurs, menteurs, homicides,
méchants , envieux , superbes, endurcie lé-

gion ; c'est parce que tantôt ils nous tentent

d'impureté et de mensonge, tantôt ils nous
portent à la malice et à la vengeance, tantôt

ils nous inspirent leur envie et leur orgueil,

tantôt ils nous endurcissent et nous enga-
gent en une infinité de désordres. Démons,
par conséquent que vous devez chasser de
vos cœurs, vous tousquien êtes invisiblement
possédés, pour faire place au Saint-Esprit
qui veut y entrer. C'est pourquoi, si, au lieu

de les en chasser par vos prières et par vos
jeûnes, vous demeurez dans un assoupisse-
ment volontaire, en attendant que Dieu vous
louche et; vous convertisse; si par une négli-

gence mortelle, vous donnez à vos péchés
tout le temps de se fortifier, et à ces démons
déformer des légions ; ou si, par un autre
malheur, vous voulez concilier la souve-
raine justice avec vos injustices , le Dieu de
toute pureté avec vos impuretés , n'espérez

jamais "qu'il descende sur vous.

Ce que vous devez donc faire avant tou-

tes choses est de vomir vos péchés, dit saint

Basile, et d'observer pour la santé de vos

âmes, ce que font pour la santé de vos corps

ces médecins habiles qui, voyant votre esto-

mac surchargé de viande ou plein de bile,

vous donnent des vomitifs qui sont comme
les premières préparations des autres remè-
des qui vous guérissent. Vomissez de même
vos péchés , faites-en sortir ces démons et

ces humeurs vicieuses qui étaient les causes

de vos maladies. Vous vous ferez violence,

je l'avoue, mais cette violence vous est né-

cessaire , et comme vous ne pouvez vous la

faire par vous-mêmes, demandez-en la grâ-

ce à Dieu, ouvrez votre bouche, et, pour at-

tirer son esprit, parlez un nouveau langage:
Linguis loquenlur novis.

Vous demandiez autrefois à Dieu ce qu'il
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ne fallait pas lui demander, vous lui deman-
diez ce qui était non-seulement étranger,
mais môme préjudiciable à voire salut : cor-

rigez à présent voire langage, et ne lui de-
mandez que voire conversion et sa grâce.

Connue vous n 'y avez nul droit, élevez vos

yeux jusqu'au ciel d'où vous tiendra votre

secours, ri priez Jésus-Christ, qui vous a pro-

mis le Saint Esprit, de le faire descendre en
forme de langues de l'eu, qui purifient les vô-
tres. Vos bouches s'ouvraient autrefois à la

joie, vous ne parliez que de divertissements
et de plaisirs : qu'elles s'ouvrent à présent
aux soupirs; et, afin de pouvoir êlre ce que
vous n'êtes pas encore, gémissez sur le mal-
heureux étal où vous vous trouvez : Pian-
gite quod estis ut quod nondum estis esse pos-
sitis [Aug., de Verbis Aposlol., Ser. 17, c. 8).

Vous vous dalliez auparavant de vos pré-
tendus mérites, et, louant quelques bonnes
œuvres que vous croyiez avoir failes , vous
comptiez sur la miséricorde de Dieu comme
si elle eût été obligée de vous pardonner vos
mauvaises : avouez à présent vos misères et

vos besoins, rendez grâces à celui qui a mis
dans vos âmes, par ses premières inspira-
tions, quelques semences de verlu, et priez-

le humblement qu'il vous accorde pour votre

sanctification ce qu'il ne vous a pas encore
donné : Agite grattas Mi qui dédit, et petite

quod nondum dédit.

Mais que dirons-nous à ces âmes fidèles

qui ont reçu le Saint-Esprit , et quels avis

leur donnerons-nous, afin qu'elles le con-
servent ? Revenons, pour leur laisser quel-
que instruction, aux autres paroles de Jésus-
Christ : Serpentes tollent , et si morliferum
quid biberini non cis nocebit. Il faut qu'ils

prennent des serpents avec la main, et que
les breuvages qui ont fait mourir tant d'au-
tres âmes ne leur fassent point de mal : je

m'explique par l'une des plus beiles compa-
raisons qu'il y ait dans saint Paulin.
Quand on veut élever quelque édifice, la

première chose que l'on fait, c'est de net-
toyer la place, d'en ôter les plairas, les moel-
lons et les restes des vieilles masures qu'on

y rencontre : mais on n'en demeure pas là.

Car, comme souvent, après avoir nettoyé la

place, on trouve sous des las de pierre, lors-

qu'on en vient à creuser les fondements
,

des troncs d'arbres pleins de nœuds, et des
racines à demi pourries ; comme on y trouve
même quelquefois des fourmilières d'ani-

maux dangereux, et principalement de pe-
tits serpents , on travaille avec beaucoup de
soin à ôter toutes ces ordures et ces engean-
ces de bêles venimeuses qui, quoiqu'elles ne
viennent que de naître , se fortifieraient

néanmoins dans la suite, et pourraient faire

tourner tout le bâtiment (1).

(I) Ne exislimes nos aedifieasse jam domum oui a?dili-

caud» locnni fecimus cutti visibiles divilias velut sordi-

des Digères ei imporiurium indus egressiinns, ui in eorde
purgalo quasi in (erra viva lirmius slahilioris aedilieii luii-

dam> nia jacereimis. Sed sicm exhaustione ruderum. nu-
dala liuino sub immiindis mnlibus mulia anl nodamenta
truiicoruui, aul residua niiuani'ii , anl |jIi raque noxii #e-
neris animalia et praïdpue Items aul cubilia dracoiium de-
pi ehuoduntur : sic remjta a noslro oeclore leniporulium

Orateurs saciwjs.. XVM1.

A parler le langage de l'Écriture, nous
sommes, par le caractère de la grâce sancti-
fiante, l'édifice de Dieu et les temples duSaint-
L'spril. Pour avoir cet avantage, ce que nous
sommes obliges de faire d'abord , c'est de
purifier nos âmes de tous les péchés qui la
salissent, afin d'y élever un bâtiment spiri-
tuel ou l'Esprit divin daigne, faire sa demeu-
re. L'avons-uous fait ? ne croyons pas pour
cela devoir nous en tenir là ; nous n'avons
encore nettoyé que la place, nous n'avons
encore préparé qu'un logement au Saint-
Esprit, el si nous voulons que ce digne hôto
y demeure toujours, et que les vices d'un
bâtiment ruineux ne le contraignent pas
d'en sortir, nous avons bien d'autres choses
à observer. Quelles sont -elles? c'est do
fouiller dans les plus secrets replis de notre
cœur, c'est d'en examiner à loisir les diffé-
rents mouvements, d'en démêler les inclina-
tions, les pensées, les désirs et les différentes
passions qui le partagent. Ici c'est une pas-
sion d'intérêt qui ne vient peut-être que de
naître, et qui se cache sous 1 asile d'une
conscience qui commence à se corrompre.
Là, c'est un secret orgueil qui, n'ayant, ce
semble, pour objet que des choses indiffé-
rentes ou peu considérables d'elles-mêmes,
demeureen repos sous de vieilles ruines qui le*

couvrent. Dans celle fiile, c'est un léger en-
gagement, une honnête complaisance

, une
fréquentation non suspecte qui, n'ayant rien
de dangereux au commencement, se termi-
nerait enfin à un scandaleux commerce. Dans
ce mari et dans cette femme, c'est uncamilié
un peu trop charnelle, et un attachement ré-
ciproque qui, quoique permis en un sens,
va quelquefois .au de! i des bornes de l'union
conjugale, et de la sainteté du sacrement.
Dans ce dévot et dans celte dévote , c'est
peut-être une recherche hop inquiète d'une
dévotion sensible, une affectation à ne vou-
loir ressentir que des douceurs de son divin
époux , et une aversion de ces sécheresses
intérieures qu'il permet quelquefois pour
la perfection d'une âme.

Or, ce sont là ces petits serpents qu'il faut
prendre, serpentes tollent, ce sont ces pas-
sions naissantes qu'il faut arracher de son
cœur, pour conserver la grâce du S lint-Es-
prit, el lui bâtir un temple où il fasse tou-
jours sa demeure. Ce sont ces vipères qu'il
faut jelcr dans le feu de l'amour divin, à
l'exemple de saint Paul, qui en prit un dans
l'île de Malte sans qu'il en appréhendât la
morsure : ou comme le disciple bien-aimé
qui, au rapport de saint Isidore, avala du
poison sans qu'il lui fit de mal : Serpentes
tollent, et si morliferum quid biberint non
eis nocebit (Acl. XXVIII).

Car, voilà à peu près l'état où doit êlre un©
âme juste qui a reçu !e Saint-Esprit. Elle
doit, avec de sages précautions, lâcher de se

rerum possessione et cura,",jam nobis inspectioni cordis
nosiii vacantes al) lus qu;e uns furas exlrahebanl, iineie-
raiuruui criiiiiiniiii iiuiius el iiii.iiicoruiii spirilualium laie-
bras in noslris sensiltus inveniuius. Nane nobis apnarere
induit iiileiïor d unis, et illic repentia quorum non esi nu-
uierus {D. PaiJinus, Ephlola V* , ud Stverum , innovis*
t,ima eclitione alias euisl. -i).

(Vingt-neuf.)



907 ORATEURS SAClfES. RICHARD L'AVOCAT. 908

rendre en quelque manière invulnérable par

le bon Usage de Ce qui corrompt et de ce

qui pervertit souvent les autres. Est-ce la

prospérité? il faut qu'elle en use, dit saint

Augustin, aulanl qu'elle peut, quand (Ile

peut, et comme elle peut en user, sans violer

en la moindre circonstance essentielle la loi

de Dieu : Ululur felicilale prusenli ul potest,

quomodo potest, quando potest
,
quantum po-

test. Est-ce l'adversité? il faut qu'elle en

fasse le sujet de sa patience et de sa résigna-

tion, de ses combats et de ses victoires. Si le

Saint-Esprit la console par des grâces douces

et tendres, il faut qu'elle l'en remercie; et

s'il la prive de ces suavités sensibles, elle ne

rfoîl pas pour cela se dispenser de lui en

rendre de très-bumbles actions de grâces:

Gfalias agal Ctim adest consotatio, gratins

agàt currt deest. Enfin, en quelque étal qu'elle

se trouve, soit qu'il la flatté, soit qu'il la

menace, soit qu'il la caresse ù cause de sa

fnléiiic, soit qu'il la corrige à cause de ses

imperfections, il faut qu'elle lui soit toujours

fidèle et reconnaissante : Spiritui consolanti

et blanâienli, spiritui emendanti et flagellanti

grains ait. nunquam ingratus. Ce sera le vrai

moyen de conserver sa grâce en ce monde,

cl de jouir de sa gloire en l'autre. Amen.

DISCOURS VII.

SUR LE MYSTÈRE DE LA TRES-SUNTE TRINITÉ.

Data est uiiiii o'imis |.otost:is in errlo et in trrr.i. Emîtes

ergo. dupetft omnes génies toaplizaiHea eus in 110,1:1, ic l'a-

iris, et Fil», et. Spiriius siin li
; Ujccules éos servare 0111-

ni;i (| iseï nmqrie itiaiiifin i vobis,

To le puissance m'a été donnéedam le ciel et siir lu terre.

Ail ^ donc et instruises toutes lesmUiom; bapiis z -les au

iioui du l'ère, du l'ils e.l dn Saint-Esprit ; et npp'eiiez-

lenr à observer tout ce que je vous ai recommandé (Saint

y,uu:i.,ch. xxviii).

C'est par ces paroles que saint Matthieu

finit son Évdhgilë, parce que ce furent les

dernières que Jésus-Christ dit à ses apôtres
;

el c'est par ces inerties paroles qu'il faut que

je commence aujourd'hui mon discours,

parce que je les regarde comme le fondement

des plus grandes vérités de notre religion,

et des plus importantes maximes de noire

morale. Paroles admirables qui nous font

connaître dans Jésus-Christ une autorité in-

dépendante el universelle, dans les apôtres

une plénitude de juridiction pour l'adminis-

(ralion des sacrements et la publication de

l'Evangile, et, par rapport aux fidèles, une
indispensable obligation de s'assujettir à

tous les points essentiels de leur loi.

Aussi, l'on peut dire que ce qui est expli-

qué plus au long dans le- différents endroits

de l'Ecriture, est renfermé dans ces cinq ou

six lignes de mon lexle. Si ailleurs on parle,

ou des vérités qu'il faut croire, ou des grâces

(nie l'on attend el que l'on reçoit, ou des

commandements particuliers qu'il faul fidèle-

ment accomplir, nous trouvons, dans le

mystère de l'auguste Trinité dont il est parlé,

le fond de ce^ vérités; dans le sacrement du
baptême dont il y est fait mention, le prin-

cipe de ces grâces, et dans une aveugle obéis-

sance à tout ce que les apôtres nous ont dit

de la part de Jésus-Christ, un abrégé de tous

ces commandements de l'Evangile.

Il y a même quelque chose déplus, et, si

vous y prenez garde, il vous sera aisé de re-

marquer avec un ancien Père ( Anaslasius
Sinaita, de, Tn'/i.), que ces vérités, ces grâces,

ces lois, sont renfermées dans le mystère
que nous célébrons, que la foi de l'auguste
Trinité est la base de ces vérités, que sa
bonté est la source de ces grâces, que si

souveraine autorité est le principe el la règle

de ces lois. Si le baptême est la première de
toutes ces grâces , si ce que les apôtres nous
ont dit de la part de Jésus-Christ de croire

et de faire contient loule sa doctrine el toute
sa morale, ce mystère cru et adoré renferme
toutes ces choses : en sorte que , comme pour
recevoir les grâces de Dieu il faut être bap-
tisé, comme, pour obéir à la loi de Dieu, il

faul nous soumcllre à tout ce qui nous a été

dit île sa part, aussi, pour croire les vérités

de l'Evangile et trouver le moyen de les ré-

duire en pratique, il faut le chercher dans
l'auguste Trinité qui en est la source.
Sur ce principe, j'ai cru qu'il était de mon

devoir de rassembler aujourd'hui toutes ces

circonstances. En effet, ne vous dirais-je

rien du mystère de la sainte Trinité, à cause
qu'il est infiniment au-dessus de nos expres-
sions el de nos pensées? mais c'est le fonde-

ment de votre foi, el Jésus-Christ, ordonnant
à ses disciples de baptiser les peuples au nom
du Père, du Fils et du Saint-Esprit, veut
qu'on les en instruise: Emîtes ergodocete, etc.

Ne vous parlerais-je aussi que de ce mystère,
el. après vous a voir l'a ligués par une ennuyeuse
répétition de ces termes barbares de con-
subslanlialilé, spiration, priorité, circumin-
cession, en demeurerais-je là, cl ne dirais-je

rien à votre cœur? mais Jésus-Christ veut
que vous soyez sensibles aux. grâces que
vous recevez de la très-sainte Trinilé, et

qu'on vous apprenne à observer ce quil vous
a commandé: Doceutes eus, etc.

11 faut donc joindre ici la doctrine à la mo-
rale, l'instruction au mystère: et, si la chose
est difficile, cherchons ce que nous avons à
dire sur ce sujet dans la source même des
lumières que nous pouvons jrecevoir des
trois divines personnes par l'intercession

de la sainte Vierge, dans laquelle le Père fit

de grandes choses ; le Saint-Esprit survint,

et le Fils s'incarna, quand un ange, etc. Ave,
Maria.

Je remarque dans l'Ecriture, que l'auguste

Trinilé a laissé à l'homme une excellente idée

d'elle-même dans trois fameuses apparitions

qui, selon les Pères, sont comme trois lumi-

neux vestiges par lesquels' Dieu a voulu se

faire connaître dans l'unité de sa nature et

la pluralité de ses personnes.

La première apparition, ou, si vous vou-
lez, la -première manifestation de l'auguste

Trinité se fil au commencement du monde,
la seconde sur les eaux du Jourdain, el la

troisième sur le Thabor. Dans la première,

les trois personnes divines dirent entre elles,

en créant le premier homme : Faisons uri

homme à notre image et à notre ressemblance.

Dans la seconde, elles eurent part à la céré-

monie du baptême de Jésus-Christ; le PèrO
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par le témoignage q.u'il rendit à son Fils, lé

Fils par sa divinité reconnue, et lé Srfiiit- Es-

prit par la figure qu'il y prit d'une colombe.
Dans la troisième, lorsque ce Dieu se trans-

figura, elles y apparurent aussi; h; Père, en

disant de son fils : Voilà l'objet de mes com-
plaisances ; le Saiiit-Esprit, en s'ch'vèloppant

d'une éclatante nuée, et le Verbe, en rece-

vant une gloire extérieure qu'il avait jus-

qu'alors suspendue.
Or, ces trois apparitions de l'augus'e Tri-

nité dans ces trois iemp» nous font connaître,

en quelque manière, ce qu'elle est m elle-

même, et ce qu'elle est par rapport à nous
cl à nos principaux devoirs.

La première nous découvre la grandeur de

noire être et nous rend familière et présente,

si j'ose parler ainsi, l'auguste Trinité qui, en

créant l'homme, a laissé au dedans de lui

comme une copie d'elle-même. La seconde
nous fait connaître les grandes grâces qu'elle

nous a faites dans notre baptême, représenté

par celuide Jésus-Christ ; et parla troisième,

nous apprenons quelle doit être notre sou-
mission à la loi, afin de voir à découvert et

sans voile cette adorable Trinité, dont la

pleine connaissance fera notre bonheur dans
le ciel figuré par le Tliabor.

La foi de la très-sainte Trinité que nous
portons au dedans de nous, les grâces que
nous en avons reçues dans notre baptême,
la soumission à tout ce qu'elle nous com-
mande, afin de la posséder dans la go rc

,

voilà l'explication des paroles de mon texte,

et tout l'esprit de ce mystère. Trinité à l'i-

mage de laquelle nous avons été créés, ce
sera mon premier point. Trinité au nom de
laquelle nous avons été baptisés, ce sera
mon second point. Trinité par la possession

de laquelle nous serons éternellement bien-
heureux, ce sera mon troisième point. Elle

est donc par ce moyen le modèle de noire
être, le principe de notre justification, l'objet

de notre félicité, c'est (ou! mon dessein.

PREMIER POINT.

Dieu est Irdp élevé au-dessus de nous pour
être vu, nos lumières sont trop courtes et

nos conjectures trop incertaines pour le con-
naître. Plus m>us nous efforçons d'en appro-
cher, plus il s'éloigne ; et, comme il se re-
Iràncbe dans le cercle infini de ses adorables
perfections pour arrêter notre curiosité, il

arrive, dit saint Augustin, que nos esprits,

fatigués de l'avoir témérairement suivi, re-

tombent toujours d'eux-mêmes, et par leur
propre faiblesse, dans les ténèbres de leur
ignorance.

Ainsi, ce que nous pouvons dire de Dieu
n'est rien précisément de ce qu'il est, cl quel-
ques copies que nous puissions en tracer,

elles sont toujours infiniment au-dessous de
la beauté de l'original. Il est vrai que tout

ce qu'il a créé nous apprend qu'il est, et que
tous les ouvrages nOus parlent avantageuse-
ment de lui. Car, comme ils ont pu être et

n'être pis, il y a eu un certain instant auquel
ils n'étaient point du tout, et Un dulrè au-
quel i's ont commencé d'être : el il i ; "e si faut

pas davantage pour remonter jusqu'à l'exis-

tence et à l'unité d'un être souverain, né
eessaire, indépendant, absolu, éternel, d'où
ils ont lire leur origine ; et c'est ce que nous
appelons Dieu.

Mais il est vrai aussi que si tout ce que
Dieu aciéé nous montre ce qu'il est et ce
qu'il a f it au dehors de lui, nulle de ces
créatures ne nous apprend précisément ce
qu'il esl et ce qu'il fait au déduis. Son exis-
tence , son unité, ses perfections absolues
peuvent nous être connues par les lumières
de la raison; mais ses communications in-
térieures, et la Trinité des Personnes divines
d mis une seule nature ne laissent , sans le

secours de la foi , aucune image d'clles-mé5-

me» dans ses ouvrages. Les alliées l'ont dé-
savouée, les idolâtres l'ont déshonorée, les

hérétiques l'ont outragée, les Juifs même
l'ont ignorée.

Les athées l'ont désavouée, eux qui, eii

niant l'existence d'un Dieu, ont conséquem-
menl nié l'unité de la nature d vine et la
triniléues personnes. Les idolâtres l'ont dés-
honorée, eux qui, se faisant plusieurs faus-
ses divinités , ont consé<|uemment détruit
l'indivisible simplicité de la vraie. Les héré-
tiques l'ont outragée , les uns en étant la

consubstanlialité au Verbe, comme les Ar-
riens; les autres la divinité a» Saint-Esprit,
comme les Macédoniens

;
quelques uns là

distinction des personnes, comme les S t bel—
liens, et tous se sont précipités en dedifiérents
abîmes d'impiétés et d'erreurs qui ont fait

gémir les fidèles de tous les siècles. Les Juifs

même l'on! ignorée pour deux belles raisons :

la première, parce qu'ils n'étaient que les

serviteurs de Dieu, et que les grands secrets
des familles ne se révèlent jamais aux do-
mestiques, mais seulement aux meilleurs
amis et aux enfants; c'est la raison qu'en
apporte saint Alhanase. La seconde

,
parce

qu'il était à craindre qu'en leur parlant de
trois personnes divines dans une nature, ils

ne tombassent aveuglement dans une gros-
sière el opiniâtre idolâtrie; c'est celle de saint
Augustin et de saint Hilaire.

Mais grâces vous en soient rendues, ado-
rable S mveur, de ce que vous nous ave* ap-
pelés à la connaissance de cegrand mystère,
el ee ce que, pour faire passer jusqu'à nous
la loi de cet impénétrable secret, vous avet
dit à vos apôtres qu'ils allassent porter votre

Evangile à toutes les nations de la terre , en
les baptisant au nom du Père, du Fils et du
Soint-t'sp it.

Par ce moyen, ce que les athées ont désa-
voué , ce que les idolâtres ont déshonoré

j

ce que les hérétiques ont outragé, ce que
les Juifs ont ignoré, nous a été proposé
connue le premier article de notre foi et le

fond ment de tous les autres. O-esai-je le

dire ? ce qui leur a été inconnu nous est de-

venu en quelque manière familier Cl sensi-

ble, l'adorable Trinité ayant laissé au dedans
de nous une idée d'elle-même, dit saint Au-
gustin; et, tout éle\ée qu'elle soit au-dessuS
de no» pensées, ayant voulu se faire connaî-
tre par l'impression de son image dans le

fond de notre substance. Le principe de ce
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Père est admirable, et pour vous en décou-

vrir la beauté, j'ai besoin, dans une si délicate

matière, de me servir des mômes précautions

qu'il a prises.

L;> oremière, qu'il n'y a rien dans tout l'ê-

tre créé qui puisse nous conduire, ou par

dos efforts de noire raison, ou par des con-

jectures naturelles, à la connaissance d'un

Dieu en trois personnes. La seconde, que
quelque connaissance que nous en puissions

tirer par le secours de la foi, c'est toujours

une connaissance très-obscure, quoique d'ail-

leurs très-certaine ; et la troisième, que celte

foi ne nous a pas laissé ce mystère tellement

impénétrable qu'elle ne nous ait conduits à sa

connaissance par les choses mômes qui sont

au dedans de nous : en sorte que, sans nous
arrêter aux autres ouvrages que la très-sainte

Trinité a produits, nous n'avons qu'à la con-

sidérer dans nous-mêmes et la regarder dans

le fond de notre substance. Nous avons été

-;réés à son image, et c'est par cet endroit

qu :• nous pouvons la connaître, rien dans sa

pensée n'approchant plus de la nature de

Dieu que 1 homme, et rien ne nous représen-

tant mieux la distinction des trois divines

personnes que ce qui se passe au dedans de

Remontons pour cet effet a notre origine,

cl nous y remarquerons d'admirables choses.

Nous y verrons dès le commencement du
monde un Dieu comme tout occupé de la

créature qu'il va former, et appliqué tout

entier à la production de ce chef-d'œuvre
;

un Dieu qui, s'étant joué dans le reste de ses

ouvrages qu'il a tirés du néant par sa seule

parole, semble ne vouloir faire qu'après une
mûre délibération celui qui doit être l'a-

brégé de tous les autres ; un Dieu qui jus-

qu'alors n'ayant
,
pour ainsi dire, fait que

des ouvrages de rebut par la production des

êtres purement corporels, veut prendre con-

seil pour faire l'homme à son image et à sa

ressemblance: Faciamus hominem ad imagi-

nent et simililudinem nostram.

Or, voilà ce qui me conduit déjà par le

moyen de la foi à la connaissance de l'impé-

nétrable mystère de la Trinité. Car, pour rai-

sonner après saint Augustin (2) et les autres

Pères, de qui Dieu a-t-il pris conseil, et

avec qui a-l-il délibéré pour former le pre-

mier homme? a-cc été avec la matière pre-

mière? Hermogène l'a cru; mais celle erreur

ne mérite pas d'être réfutée tant elle est gros-

sière: avec les anges? Philon juif l'a dit ; mais

ces anges ,
qu'il appelle injustement les con-

seillers et les associés de Dieu, sont ses créa-

tures, par conséquent incapables de lui don-
ner aucun conseil : avec des idées univer-
selles? mais elles n'ont subsisté que daus

(t) El dos quidem in nobis tametsi non requalem, imo

valde- dislanlem, neque. coseternain et quo brevius loium

dic;iiur non cjusdemsiiiislantia: cujus esl Dens; tampii qna

Deo niliil sii in rébus ab co l'aciis nalura propins, imaginent

Dei lioc rsl sumime illins Tiinitalis agnoscimus (D.Aug.,

I. X! fie Civil. Dei, c. 16).

(2) Philo Jmlaetis, librn de Confusione linpniarum : Cnm
iiipfas sit credera vel ad imaginent angelornm bcium esse

'ïïominem, vel eamdern esse imaginent angelurum et Dei
;

rode iut'1! i^Um r significaia pluraliias ïrinilatis divins ID.

Au§.-,1. WldeCivit. Dei,c.G).

l'imagination de Platon : avec le monde
,

qu'Aristote a cru éternel? mais c'est en cela
qu'il a fail paraître la faiblesse de son génie:
avec d'autres dieux? Julien a eu l'insolence

de le dire; mais saint Cyrille l'a convaincu
d'impiété et de blasphème (3). De qui donc
Dieu a-l-il pris conseil? de nul être qui lui

fût étranger; les trois personnes divines ont
comme conféré ensemble , cl disant entre
elles : Faisons l'homme , elles nous ont fait

connaître une trinilé de personnes dans l'u-

nité d'une indivisible nature.
Voilà déjà ce que je découvre avec les lu-

mières de la foi dans la création du premier
homme; mais si j'entre plus avant, je trou-
verai que c'est à l'image de ces trois divines
personnes qu'il a été produit. Il y a des créa-

tures, dit saint Augustin, qui ne sont que
les ombres de Dieu, et c'est daus ce rang
qu'il faut mettre toutes les créatures inani-

mées; il y en a qui sont les vestiges de Dicq,
et ce sont celles qui ont le sentiment et la

vie ; mais il y en a qui sont les images de
Dieu, cl ce sont les créatures douées d'intel-

ligence et de raison, je veux dire les anges
et les hommes. Je ne reconnais Dieu que très-

imparfailement dans les premières; les se-
condes me découvrent davantage ce qu'il esl

;

mais les troisièmes me conduisent à la con-
naissance de l'unité de sa nature et de la tri-

nilé de ses personnes. Dieu un est toujours
partout, il vivifie, il meut et il gouverne tout:

mon âme est seule partout dans mon corps,
elle seule le vivifie, elle seule le meut cl le

gouverne : Dieu est au dedans et au dehors,
au-dessus et au-dessous du monde ; au-dessus
pour le conduire, au-dessous pour le suppor-
ter , au dedans pour le remplir, au dehors
pourl'environner de toutes parts : Interius et

exterius, superius et inferius est; regendo su-
perior, portando inferior, rcplendo interior ,

circumdando exterior. Or, mon âme fail à
proportion les mêmes choses dans mon corps;

et comme Dieu n'est ni plus ni moins grand
par la multiplication , ou par la destruction
de quelques créatures, mon âme n'est ni plus

ni moins grande, soit que les parties de mon
corps croissent, soit qu'elles s'affaiblissent

ou que l'on soit contraint d'en retrancher (4-).

Dieuest un-être spirituel, libre, éternel : mon
âme est dégagée de la matière dans sa na-
ture , libre dans son choix et immortelle
dans sa durée. O les admirables rapports, et

qu'il paraît bien que j'ai été fail à l'image de
Dieu 1 C'est dans moi qu'il a voulu la graver
celte image, et si la lumière qui est répandue

(3) Non indirat alios simut assnmptns deos. Qno par to

enim vel imde? iiulli sunt,sedsancUe TrimUlis venerahile

ae magnum subosluudit sacrantenlum (Ctjritlus, contra Ju-

lianum, t. IV).

(t) Non ol) hoc solum quod ad consilium sanclse ïrini-

taiis sic exeellenler a créature conduits est, sed eiiain

qnoil ad imaginent et simililudinem suant cnalor omnium
cnm créa vil, quud nnlli alieri ex crealuris dunavit. Qnae

imago diKgeiilius in inierior.s liominis dignilaie , et uobi-

lilale est consideranda. Primo quidem qnod siculi Deus
uims semper unique lotus est onmia viviltcans, moveus et

giiberuans : Sic anima in suo corpore uliique lola vig l,

vivificans illnd ntovens et guliemans. Non enfin in majori-

biis corporis sui nteuibris, eic. Hugo a S. Viclore, de Spi*
ritu et Anuita).
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autour do son trône, m'empêchcde leconnaî-

tre, parce que c'est une lumière inaccessible,

cette même lumière réfléchie sur moi, cette

même lumière imprimée et comme scellée

dans mon âme (ce sont les expressions du
Saint-Esprit), me conduit, avec le secours de

la foi, à la connaissance d'une Irinilé incréée

par une aulre Irinilé créée que je porte. Car,

si l'on me demande d'où vient mon âme, et

quel en est le principe, je dirai que c'est Dieu

le Père qui l'a créée : si l'on me demande
d'où vient celte raison et celle sagesse avec
laquelle elle se conduit, je dirai que c'est

Dieu le Fils qui l'a éclairée (1) ; et si l'on me
demande d'où vient qu'elle a en elle des se-

mences de verlus cl qu'elle fait de saintes

actions, je dirai que c'est le Saint-Esprit qui

l'a sanctifiée : et, si cela est de la sorle, con-

clut saint Augustin, je veux dire avec lui, si

je porte dans ma création l'image de la sainte

Trinité , et si, par la partie supérieure de
moi-même, je m'élève jusqu'à Dieu qui est

infiniment élevé au-dessus ae toutes choses,
c'est ce Dieu que je dois chercher (->), et par
la jouissance duquel toules les autres choses
me seront assurées : Ipse quœratur ubi mihi
oinnia sunt secura ; c'est ce Dieu que je dois
connaître , et par la connaissance duquel
toutes les autres choses me seront certaines :

Ipse crnntur ubi mihi cerla sunt omnia ; c'est

enfin ce Dieu que je dois aimer, el par l'a-

mour duquel toutes mes autres affections
seront réglées : Ipse diligatur ubi mihi recta
sunt omnia.

Comme il m'a confié son image, je dois là

lui rendre lout entière, et s'il a voulu qu'on
donnât pour tribut à César une pièce d'ar-
gent, parce qu'il y avait son image et son
inscription , avec combien plus de justice
me redemandera-t-il la sienne ? Cependant
qu'en ai-je fait? Péchés, vous l'avez défigu-
rée; passions, vous en avez effacé les traits;

monde, chair, démon, vous vous éles subs-
titués à sa place.

En effet, dit saint Bernard, c'est celte mal-
heureuse Irinilé qui a biffé en nous les Irails»

quccetle Trinité bienheureuse y avail laissé*
en nous créant à son image. Elle a voulu s©
représenter en quelque manière dans le pre-
mier homme, dit ce Père (In vv/ilia Nat.,
serm. 2

) , en unissant le limon à la terre,
l'esprit à la vie, et le corps à l'âme. Ello
nous a laissé l'idée d'une aulre trinité dans
l'Homme-Dieu, puisque dans l'unité d'une
personne divine, le Verbe, l'âme et la chair
se sont rencontrés; mais nos désordres oui
brisé celle première image, nos passions ont
rompu ce sceau qui nous était appliqué, el
si l'on nous demandait aujourd'hui ce que
Jésus-Christ demanda aux pharisiens: De qui
est l'image que nous portons, si c'est de Dieu
ou des animaux, de la sainte Trinité ou du
démon? que pourrait -on répondre autre

(1) Si quœralur unde sit, Deus eara condidit
; si nnde sit

sapiens, a Dec illustralur,.etc. {Auq., I. XIV de Civil. Vei
c. 2i).

'

(2) Si eniin liomo iia creatus est, ut per id quod in co
praecellit auinirat illud quod cuncla praecellit, ipse ouaera-
Uir, etc. (De Civit. Dei, t. VJH. c. *)

9U

chose, sinon que souvent on ne reconnaît

rien moins en nous que ces sacrés vesliges

de la Divinité qui nous a faits à sa ressem-
blance?

Toutes les perfections de Dieu se réduisent

à l'unité et à la simplicité de son être : tou-

tes nos passions et nos affections nous par-
tagent tellement qu'elles font de nous, je ne

dis pas seulement autant d'hommes, mais,

comme dit saint Jérôme, autant de différents

animaux. La colère nous change en lion, la

perfidie en renard, l'inconstance en camé-
léon, la cruauté en tigre, l'avarice en cor-

beau, la friponnerie en vautour, la rage en

chien, la médisance en serpent, la gourman-
dise et l'impurclé en ces bêtes sales dont le

nom même nous fait horreur : cl de là vient

que David,considérant tant de différentes ctde

monstrueuses figures dans un même homme,
faisait autrefois celle prière à Dieu : Sei-

gneur, éloignez de vous cette diversité de vi-

sages. De la vient qu'il disait aussi en déplo-

rant ce même malheur : Lhomme que Dieu
avait honore' de son image n'a pas connu son

bonheur, il s'est mis au rang des animaux qui

n'ont point de raison, cl il leur est devenu

semblable.

Voilà donc ce sceau rompu, voilà donc
celle belle image tellement défigurée par les

différents péchés du siècle, qu'on ne la trouve

presque plus dans le monde. On ne la trouve

presque plus parmi les filles et les femmes:
elles portent presque toules, ou l'image d'une

Vénus par leurs afféteries el leurs impudi-
cités, ou celle d'un paon par leur vanité et

leur bigarrure, ou celle d'un basiliepar leurs

regards empoisonnes, ou celle d'une Junon
par leur jalousie, leur orgueil, leur empor-
tement, leur vengeance.
On ne la trouve presque plus parmi les

hommes : les uns dépouillent leurs frères

par leurs injustices ou leurs usures, les au-
tres les déchirent par leurs délraclions ou
leurs satires : ceux-ci ,

pour amasser du
bien, s'endurcissent au travail comme des

bœufs : ceux-là, soit dans les grands, soit

dans les petits emplois, se jettent avec plus

de furie sur la proie que des aigles et des

harpies. Pour l'ordinaire (car à Dieu ne
plaise que je fasse la proposition si générale)

c'est fourberie dans le négoce, c'est pirate-

rie dans le barreau , c'est délicatesse et

oisivelé parmi la noblesse, c'est divorce, mé-
fiance, infidélité dans les familles particu-

lières : les frères se ruinent en procès, les

associés se pillent, les amis se tralusscnt,

les ennemis s'entre-tuenl, les maîtres sont

cruels, les serviteurs sont infidèles, el pres-

que tous, dit Salvicn, semblent ne conspirer

qu'à faire plus d'outrage à l'auguste image
qu'ils portent ; image cependant pour la

quelle ils devraient avoir d'autant plus do

respect qu'ils n'ont reçu de Dieu une Irinilé

créée, qu'afin de s'élever par leur connais-

sance et leur amour à celte Trinité in~

crééc.

Nous avons une mémoire, un entende-

ment, une volonté qui ne sont pas trois

vies, ni trois substances, mais une vie et une
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substance, et qui néanmoins sont distinctes

par leur relation et Irurs opéraiions parti-

culières : et c'est là une tapage, quoique très-

imparfaite, de l'adorable Tiinilé où il n'y a
qu'une nature et trois personnes (1).

Mais pourquoi tout cela? c'est, disent 1rs

Pères, afin que nous rentrions en nous-mê-
mes ;

que, détachés de tant de créatures qui
nous attirent, qui nous trompent, qui nous
partagent, nous consacrions celle mémoire
au Père, cet entendement au Fils et celle

volonté au Saint-Esprit. C'est, ajoulcnl-iis,

afin que, remontant jusqu'à notre principe ,

nous nous acquittions de nos obligations en-
vers les trois divines personnes (2). Ut ap-
pnrrnl imago Dei pro moribits in îtalnra, in

operibus pro justitin, in virtutibus pro gru-
tin, que l'image de Dieu paraisse dans noire
conduite par rapport aux avantages natu-
rels qu'il nous a donnés ; dans no* bonnes
œuvres, par rapport à noire justifn a'ion
dont il est le principe, et dans nos vcrlus,

par rapport à la grâce qui vient de lui : Ut
moribus nui ura perotnetur, imUtia operibus

comprobetnr . gralia virtutibus confient nr
(Hugo à S. Victor? , de Spiritu et Anima, c.

39); afin que notre conduite serve d'orne-
ment à noire nature, nus bonnes œuvres de
preuves à noire justification, et nos vertus
de perfection à notre grâce. El ce d'autant
plus que, si nous avons été créés à l'image
de la très-sainte Trinité, nous avons élé bap-
tisés en son nom, cl qu'elle est non-sculc-
menl le modèle de notre être, mais encore
le principe de notre sainteté.

DEUXIÈME POINT.

Quelque grande que soit la gloire qui re-
vient à l'homme d'avoir élé fait à l'image de
la très sainte Trinité, elle n'eût cependant
servi qu'à augmenter son malheur, si, après
avoir défiguré celte image par son péché, les

trois divines personnes n'avaient eu piliéde
lui et n'étaient venues la réparer. Elles pa-
rurent au baptême de Jésus-Christ

; et ce fut

aussi de* lors, dit Guillaume de Paris (Oom.
6 post Pentec), que l'eau, qui n'avait nul
effet miraculeux par elle-même, devint fé-
conde pour noire sanclificalion par l'invisible
opération de la Trinité qui y descendit. L'eau,
considérée dans sa vertu naturelle, a quatre
effets: elle lave les lâches, elle éteint le feu,
elle modère la chaleur, et elle contribue à la

fécondité de la terre : mais l'eau du baptême,
élevée dans un degré surnaturel, produit
ces mêmes effets avec beaucoup plus de per-
fection et de vertu. C'est un bain où nous
sommes lavés de nos impuretés, et, au lieu
que ceux qui entrent dans les autres bains
les salissent et les troublent, dès que Jésus-

(1) H;rc tria mr-moria, intelligeniia , volnnlas non surit
1res viiae, sed nna yita ; neç 1res meules sed upa mens •

consequenier inique non 1res substantif suul sed uni
subsianlia (P. Aut/ , I. X Je Trin

, c. 1 1 .

(2) Qiiainuam in eoDeus loimavit ïrinilatis similitodi-
nem i.i qua ei imago Trinitatis creatricts r< In :erel, el per
quam nnviis iste luuud: incola simili naiuraliier ad simile
récurrente prïneipio sao creatori indissolubiliter inh.ere-
ret si vcllei, etc. (Guiltelmus , abbas sancli Tlieodoii*
«pt>d n. Bem ,

' I! <t« Amart heu ». a).

Christ esl entré dans celui-ci, il l'a sanctifié et

honore de sa présence ; c'est une eau qui
éteint le l'eu de l'enfer, qui modère les pas-
sions

,
qui noie le démon et le péché , el qui

rend une âme admirablement féconde en
vertus.

Or, d'où vient tout cela, sinon d'une invi-

sible opération de la très-sainte Trinhé, qui
imprime en quelque manière sur cel élément
une image d'elle-même, el qui y devient le

principe de notre justification?

Oui , dit saint L.iurens Juslinien (De per-
fectionis faradibus, c. 3), le baptême c*l pour
ainsi dire une copie et une image de la 1res—

sainte Trinité. Nous en distinguons trois;

celui de l'eau, celui du feu, celui de l'esprit

pu du désir; et ces trois n'ont cependant
qu'un même effet, à peu près comme les trois

personnes divines, qui, quoique réellement
distinctes, ne soiit cependant qu'un Dieu.
N'est-ce pas ce que l'Ecriture a voulu nous
dire par ces di ux témoignages qu'elle paraît
confondre ensemble: par celui de la terre et

celui du de', où d'un côt4 l'esprit, l'eau et le

sang ne rendent qu'un même témoignage, et

où de l'autre le l'ère , le Verbe et le Saint-
Esprit ne sont qu'un Dieu?

Ce n'est pas assez : non-seulement les trois

personnes divines paraissent dans le baptême
comme dans un symbole qui les représente;

elles y opèrent encore pour notre sanctifica-

tion : et, comme dans le baptême de Jésus-
Christ le ciel s'ouvrit, le Saint-Esprit des-
cendit, el le Père rendit témoignage à son
Verbe ; aussi, quand nous avons été baptisés,

le ciel s'est ouvert, le Saint-Esprit en est

descendu , le Fils nous a pris sous sa pro-
tection, et le Père nous a regardés comme ses

enfants.

C'est ainsi, dit Tertullien, que l'image de
l'auguste Trinité que le peclié avait défigurée

en nos personnes est glorieusement rétablie.

C'est ainsi que nous recouvrons la ressem-
blance que nous avions avec Dieu, par la

rémission de nos pèches que l'invocation de
la très-sainte Trinité cl la foi de ce mystère
nous impcirenl (3). Or, en faut-il davantage
pour notre sanclificalion ; et, si trois témoins
Suffisent pour nous assurer de la parole d'un
homme

,
quelle assurance n'avons-nous pas

de noire bonheur, nous qui avons non pas
trois hommes qui répondent delà rémission
de nos péchés, mais trois personnes divines
qui sont les principes de notre justification,

comme elles sont les arbitres de notic foi

par la bénédiction et la prononciation des
paroles sacramentelles : Si in tribus testibus

stnt omne verbum, quanlo mugis dum hubemus
per benedictionem eosdem urbitros firlci quos
et sponsores saluds, sufficial ail firiucimn spei

nostrœ ctiam nnmerus npminurn divinorum
(Tcrtul. de Buplis.,c. G). Toutes les grâces
que nous recevons dans la suite supposent
cette première ; et, comme le baptême n'a de
vertu que lorsqu'il est conféré au nom du

(3) lia reslltuitur tiomo Deo ad similitudinem ejus qui
reiro ad imuginem Dei fuerat, ablulione delictorum quaro,

nnnctret obsitfnata in Pâtre, et Filio
(

et Spirltd
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Père, du Fils ot du Saint-Esprit, loulc noire

justification vient uniquement de c< s Irojs

augustes témoins qui assistent invisiblomcnt

à la cérémonie de notre baptême afin d'être

dans notre régénération spirituelle les prin-

cipes de notre bonheur, comme elles sont

dans notre création le modèle de notre être.

Si nous avions les yeux assez lions, cl si

nous voulions un peu réfléchir sur tant d'a-

vanlages
,
que nous y verrions de prodige !

l'esprit de ténèbres chassé de nos âmes par
des renonciations et des exoreismes , comme
par autant de formalités de justice et de pro-

cédures réglées : un auguste quoiqu'invi-

sible caractère imprimé dans le fond de notre

substance : le péché du premier homme noyé,

non dans un déluge décolère comme du temps
de Noé, non dans la mer Rouge comme les

Egyptiens, mais dans le sang de l'Agneau
qui nous la\e et qui nous purifie : l'esprit

divin qui descend , non comme lange pour
remuer l'eau de la piscine et guérir celui qui

s'y sera jeté le premier, mais comme un esprit

vivifiant et saint qui nous Ole par lui-même
notre paralysie spirituelle : en un mol les trois

divines personnes, en présence desquelles

nous faisons abjuration des pompes du siècle

et des œuvres de Sa tan, ci qui ,a près a voir reçu

le serment de noire lidéliié, appliquent sur

nous leur sceau, voilà ce qui se passe dans
notre baptême et la part que l'adorable Tri-

nité y prend.
Encore un coup, si nous avions les yeux

de la foi assez ouverts et assez pénétrants
pour y admirer tous ces prodiges , ferions-

nous ce que nous faisons, rétractant ce que
nous avons promis, rappelant ce à quoi nous
avons renoncé , chassant par nos infidélités

la sainte Trinité de nos âmes, et nous renga-
geant dans les liens du démon que nous
avions rompus? Au contraire, ne ferions-nous

pas tous nos efforts pour soutenir, par nos
vertus personnelles, une si grande grâce et

la gloire d'un si beau nom? Tout ce qui nous
charme sur la terre ne nous déplairait il pas?
tout ce qui nous porte vers le ciel ne nous
serait-il pas agréable? Oui, sans doute, les

divertissements que prennent les gens du
monde, les richesses auxquelles ils s'atta-

chent , la gloire qu'ils poursuivent, les éta-
blissements et les dignités qu'ils recherclu ni,

deviendraient les objets de notre indifférence

et de nos mépris. Est-ce pour aimer toutes ces

chose*, dirions-nous,que nousavons été bap-
tisés? Est-ce pour les posséder et y fixer notre
félicité que nous a vous été arrachés des mains
du démon et régénérés au nom du Père, du
Fils et du Suint Esprit?

Mais, hélas! souvent nous n'estimons rien
moins en nous que la qualité de chrétiens.
Nous voulons soutenir toutes les autres à
quelque prix que ce soit. Ce gentilhomme
relégué dans un coin du royaume disputera,
avec le fer ou avec la plume, un pas d'hon-
neur dans un misérable village ; et si on ne
lui donne dans l'Eglise une fumée d'encens

qu'il y attend, i! se résoudra à détruire son
ennemi qui la veut partager avec lui. Cet

trément lenir, quoi qu'il arrive, son rang, et

ne fût-ce qu'un Mardochée , je veux dire un
homme d'une condition basse, qui lui refuse

les honneurs que son ambition en attend,

cet orgueilleux et ridicule Aman ne dormira
jamais en repos, à moins qu'il ne s'en venge :

et cependant, les uns et les autres avilissent

en eux la qualité de chrétiens, cl ils ne son-
gent à rien moins qu'à soutenir par leurs

belles actions la gloire de leur naissance et

les privilèges de leur nom.
Je ne m'étonne pas, après cela, si, dans la

primitive Eglise, on ne baptisait guère les

enfants avant l'usage de la raison , sans une
évidente nécessité, etjamais les catéchumènes,
sans de longues et de fréquentes prépara-
lions. La cérémonie soleiun Ile du baptême
ne se faisait pour lors que deux fois l'année,

aux veilles de Pâques et de Pentecôte, où les

enfants des pères chrétiens d'un côté, les

Juifs et les infidèles de l'autre, étaient reçus
à la participation de ce sacrement ; mais
comment et avec quelles précautions? ap-
prenez-le, je vous prie, puisqu'encore bien
que l'Eglise ai 1 à présent changé de disci-

pline, elle n'a pas cependant changé d'esprit.

Ceux qui voulaient être baptises deman-
daient eux-mêmes cette grâce à 1 évêque avec
beaucoup d'instance, ou la faisaient deman-
der par leurs parrains, qui étaient leurs cau-
tions et qui répondaient pour eux de leur foi.

S'ils étaient catéchumènes, on les instruisait

de nos mystères
,
qui leur étaient expliqués

par les plus savants catéchistes qu'on char-
geait exprès de cette commission. On venait
ensuite au scrulin qu'on réitérait jusqu'à sept
fois, principalement pendant les vingt der-
niers jours qui précédaient le baptême, et

pendant lesquels on leur apprenait, par des
prières, des jeûnes et des génuflexions qu'on
leur faisait faire, à ne se pas rendre indignes
de la grâce du sacrement qu'ils devaient re-

cevoir. Ces scrutins et cet examen de leur
vie et de leur foi étant faits, on les obligeait de
donner leurs noms qu'on récitait publique-
ment dans l'Eglise, et souvent c'étaient leurs
parrains, gens d'une probité cl d'une verlu
exemplaires, qui portaient ces noms à l'é-

yêque.
Après toutes ces précautions, on les fai-

sait venir devant l'évêque, ou devant le prê-
tre dépulé de sa pari, qui, leur ayant de-
mandé encore par trois fois s'ils ne renon-
çaient pas au démon, soufflait sur eux autant
de fois et contraignait cet esprit de ténèbres
de sortir de leurs âmes pour faire place à
l'adorable Trinité qui allail y entrer. De là

suivaient l'imposition des mains sur leurs

tètes > de fréquentes onctions et des signés de
croix qu'on faisait sur eux avec ces mysté-
rieuses paroles : Je vous oins d'une huile de
sainteté, au nom du Père, du Fils cl du Saint-

Esprit. Ces cérémonies achevées, il ne res-
tait plus qu'à leur donner le baptême, qu'ils

recevaient au nom de la très -sainte Trinité
,

par trois différentes immersions qui se fai-

saient dans une eau bénite, pour représenter
les trois divines personnes au nom desquel-
les iit étaient affranchis de la servitude dH
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démon, et n appartenaient plus qu'à Dieu par

la grâre et la verla du sacrement.

Or, pourquoi toutes ces préparations, tous

ces ménagements, toutes ces précautions dans
un âge avancé? Pourquoi ces fréquentes de-

mandes, ces examens de vie et de mœurs, ces

cautions, ces scrutins? Pourquoi ces prières,

ces insufflations, ces exorcismes, ces renon-
ciations réitérées, ces immersions? pour plu-

sieurs raisons que les Pères ont données.
La première, pour représenter le baptême

de Jésus-Christ qui ,
quoique Dieu ,

quoique
consubslantiel à son Père et essentiellement

saint, ne voulut le recevoir de saint Jean
qu'à l'âge de trente ans , après avoir mené
une vie cachée et éloignée du monde dans la

solitude de Nazareth.
Mais la principale raison , c'était pour im-

primer dans la mémoire et dans l'esprit de
ces premiers fidèles une haute idée de la di-

gnité tlu christianisme, pour leur faire esti-

mer davantage, par toutes ces d.fferentes

épreuves, ia grâce qu'ils allaient recevoir;

pour leur donner plus de loisir de réfléchir

sur les bienfaits de la miséricorde de Dieu,
sur les obligations qu'ils allaient contracter,

sur le nouveau genre de vie qu'ils s'enga-

geaient de mener dans la suite, sur le chan-
gement de leur croyance et de leurs mœurs,
sur l'éternité et l'indissolubilité de leurs vœux.
C'était afin qu'ils se représentassent qu'après

avoirélésous l'esclavage dudémon,delachair
et du momie, comme sous une dure servitude

d'une Irinité malheureuse, ils entreraient bien-

tôt en société avec le Père, le Fils et le Saint-

Esprit, pour former une religion et un sacer-

doce royal consacré par ces trois adorables

fiersonm s , qui chasseraient le démon de

eurs âmes et les sanctifieraient par leur

présence. Car voilà ce que signifient ces de-

mandes et ces réponses , ces renonciations

et ces exoreismes, ces onctions et ces insuf-

flations, ces cautions et es scrutins, tout ce

saint et religieux appareil.

Mais voilà aussi en même temps ce qui

vous instruit de votre devoir; et, si ces cé-

rémonies ont été abrogées en beaucoup de
choses dans les siècles postérieurs, l'Eglise,

qui a eu le pouvoir de les changer, n'a ja-

mais eu le dessein de diminuer par là vos

obligations envers la Irès-sainle Trinité, au
nom de laquelle vous avez été baptisés.

D'où vient donc que vous soutenez aujour-

d'hui si mal un si grand nom, et que vous
vous souciez si peu de »ous acquitter des en-

gagements que vous avez contractés envers

ces trois divines personnes? Est-ce que de-

puis celle longue succi ssion de temps , la

grâce du sacrement est devenue moins pré-

cieuse, et que la sainte Trinité ne s'intéresse

plus dans celte cérémonie? Est-ce que le pé-

ché n'y est plus effacé? qu'on n'y imprime

) plus de caractère? qu'on n'y rend plus raison
** de sa foi? qu'on n'y renonce plus au démon,

à la chair, au momie? qu'on n'y promet plus

de se consacrer à Dieu , de l'aimer, de l'ado-

rer, de le servir et de mener une vie conforme

à la dignité de son nom ?

Ces mêmes choses subsistent encore dans

leur première force. Car si l'Eglise, comme
dit saint Augustin, vous a prêté des pieds qui
vous ont portés dans nos temples, si elle vous
a prêté des mains qui vous ont soutenus sur
les fonts du baptême, si elle vous a prêté des
bouches et des langues qui ont répondu do
votre foi en un temps où vous étiez incapa-
bles de vous procurer ces secours, de faire

ces protestations et de vous lier par ces en-
gagements, ne faut-il pas que, dès que vous
avez l'usage de votre liberté et de votre rai-
son, vous ratifiiez ces vœux et que vous vous
acquittiez de ce que vous n'avez promis que
par une bouche et une volonté étrangères ?

Je n'en veux point d'autre preuve que les

dernières paroles de mon texte , où Jésus-
Christ ordonnant à ses apôtres de baptiser les

peuples au nom du Père, du Fils et du Saint-
Esprit , veut qu'ils leur apprennent à observer
tout ce qu'il leur a recommandé : Docenles eos

servare omnia quœcumque manduvi vobis.

Voulons-nous, par conséquent , connaître et

posséder à jamais l'adorable Trinité dans le

ciel ? acquittons-nous sur la terre de ce
qu'elle nous ordonne; et, par ce moyen,
comme elle aura été le modèle de notre être

et le principe de notre justification, elle sera
l'objet de notre béatitude. C'est ce qui; vous
allez voir dans la troisième et dernière par-
lie de ce discours.

TROISIÈME PII^T.

Les différents étals où l'homme se trouve
laissent dans nos esprits de. différentes idées

de sa misère ou de son bonheur, de son hu-
miliation ou de sa gloire. L'homme , consi-

déré en lui-même , n'est rien : avant qu'il

vienne au monde, il est dans le néant
;
quand

il y paraît, ce n'est que misère et faiblesse,

cl lorsqu'il en sorlira.ee ne sera qu'un peu
de cendre et de poussière : Niliil est homo.

Mais ce même homme, entre les mains de
Dieu , est quelque chose de grand : Magnum
aliquid est homo. Avant qu'il vienne au
monde, il vil dans Dieu, et s'il a le bonheur
d'être du nombre des prédestinés , il est

,

dans la création du mende, séparé de la

masse des autres, pour jouir de la félicité

qui lui est promise. Lorsqu'il parait sur la

terre, il représente, non-seulement par ses

qualités naturelles, mais encore par ses avan-
tages surnaturels, l'unité de la nature divine

cl la Irinité des personnes; cl, quand il en
sort, celle adorable Trinité fait toute si

gloire, et, comme pendant le cours de sa

vie mortelle il a été la couronne de Dieu,

Dieu est, à son lour, sa couronne dans l'é-

ternité.

Mais afin qu'il possède cet avantage, Jé-

sus-Christ nous apprend aujourd'hui qu'il

faut qu'il accomplisse tout ce qu'il lui sera

commandé de sa part : en voici la raison

que j'ai tirée de saint Basile . et qui suit na-

turellement du priucipe que je viens d'éta-

blir.

L'homme n'est véritablement grand et

heureux que par les rapports qu'il a avec
la très-sainte Trinité et en tant qu'il lui

est semblable. Or, il peut lui être semblable
en trois manières: 1° en portant son image;
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*t en se formant à sa ressemblance, et, en

troisième lieu, en ayant avec elle une der-

nière et parfaite conformité. L'homme porte

* dans sa nalure l'image de l'adorable Trinité

• par sa raison et sa liberté : l'homme se forme

à la ressemblance de la Trinité par sa sain-

teté, et sa coopération aux grâces qu'il en

reçoit; et enfin , l'homme entre dans une

parfaite conformité avec elle par la partici-

pation de sa gloire. A cause que l'imago de

Dieu est gravée dans mon âme, dit saint Ba-

sile, je jouis d'une pleine raison et d'une

pleine liberté. A cause que je suis chrétien

cl que je remplis tous les devoirs d'un chré-

tien, je suis fait à la ressemblance de Dieu

(car, selon les principes de ce Père et de

saint Augnslin, quoique ces termes d'image

et de ressemblance paraissent synonymes, ils

ont cependant des sens fort différents), et en-

fin, à cause que je le verrai un jour dans le

ciel tel qu'il est et face à face, je lui serai,

autant que la qualité de créature le permet,
parfaitement conforme.

Mais celle dernière conformité (remar-

quez bien ceci) dépend d'une condition ab-
solument nécessaire, et sans laquelle je ne

l'aurais jamais. Elle dépend, dit-il, de la

ressemblance que je dois avoir avec la sainte

Trinité par ma sainteté , et par une aveugle
obéissance à tout ce qu'elle me commande.
J'ai reçu dans ma création l'avantage d'avoir

été fait à son image; j'espère de recevoir par

sa miséricorde le bonheur de lui être con-
forme dans le ciel: mais, afin que de cette qua-
lité d'image que je porte d.ins le fond de
mon âme je passe à celte parfaite conformité
que j'attends, il faut que je m'attache à tous

les Iraits de celte ressemblance , en prati-

quant ce que la sainte Trinité m'ordonne,
en évitant tout ce qu'elle me défend, en
n'assujettissant â toutes les lois de l'Evan-

gile qu'elle m'a laissées, et en m'acquillant

de tous les devoirs du christianisme dont
j'ai fait profession , christianisme , dit saint

Basile, qui n'est autre chose que la ressem-
blance de Dieu , assimulalio Dei, autant que
la fragilité de ma nalure peut y atteindre (1).

Ainsi , pour vous voir tel que vous êtes en
l'autre monde , ô mon Dieu, je m'attacherai
pendant celle vie à accomplir votre sainte

loi , Cl puisqu'au même temps que l'impéné-

trable mystère de l'adorable Trinité m'a été

révélé, on m'a averti d'observer tout ce que
vous m'avez commandé : Docentes eos servure

omnia quœcumr/ue mandavi rubis , je joindrai

l'obéissance à ma foi , et de peur que mon
espérance ne soit confondue, elle se soutien-

dra sur ses deux ailes, afin de m'élever jus-
qu'à vous.

(I) Per itnagincm Dei anima? impressam meue obiinui

miouis usuiii, verum Christ iaiHis eflVci us m ique ellit io Deo.
Eslote perfecii sù'ui Pater vester cieleslis perl'eelus esl :

viik ii
1 qun loci P.xpliualius imbts Dominus edisserit illud ad

similstitdineni ; el si inimicilias aclversum le operauli pro
coiiiis alloclus repunie retniseris ad siiiiililiidiuem Dei
pi'ovehere, et ab ipsa inox crealione obiiuui illud ad ima-
ginimi : desluiato auteiri , ac Itberiore animi pioposilo

ad suiiililudineiu. Quo igitur pacto eftingimur ad simililu-

uom tJei? per Esuii^clia. r.hrislianisuius qtiid esL? assi-

iinlatio Uei qualem s eam assequi potest liuuianse fragiii-

us uaiurae [Basil-, inExa., Iivm. 10).

Vous voulez que je pardonne à ceux qui
m'ont offensé, afin de vous imiter, vous qui
faites luire votre soleil sur les bons et sur les

méchants ; j'y consens, ô mon Dieu, et je le
dis à la face de ces autels, je leur pardonne
de tout mon cœur. Vous voulez que j'aie
compassion des misères corporelles et spiri-
tuelles de mon prochain , comme vous en
avez des miennes

; que je le soulage dans sa
pauvreté, que je le reprenne dans ses erre-
ments, que je le console dans ses disgrâces,
que je lui rende Ions les devoirs de la cha-
rité et de la justice que vous m'ordonnez

;

j'y consens, ô mon Dieu , et, détestant mes
duretés et mes infidélités passées, je ne veux
plus être qu'un avec lui, à peu près comme
vous n'êtes qu'un en trois personnes. Vous
voulez que je vive dans un esprit d'humilité,
de détachement, de pureté , de mortification,
de pénitence , el que je sois parfait comme
vous êtes parfait ; j'y consens, ô mon Dieu,
cl je vous demande pardon de cet attache-
ment aux créatures, de cet orgueil, de cette
délicatesse, de celle impénilence et de ces
impuretés, qui ont défiguré dans mon âme les
traits de voire divine ressemblance.

Si cela est, chrétiens, si cela esl, l'auguste
Trinité, qui aura été la règle de votre foi, le
principe de voire charité < t de votre espé-
rance, le modèle de voire vie et la fin do
toulcj vos vertus, sera un jour l'objet de
votre félicité el de votre gloire. Vous lui

aurez rendu en ce monde un témoignage
dont elle a été honorée (ne perdez pas celle
pensée, elle est de saint Bernard ), cl elle

vous rendra à sou tour, dans le ciel , un té-
moignage qui fera votre bonheur. Vous lui

aurez rendu un témoignage d'adoration, de
soumission, de reconnaissance, en adorant
la puissance du Père, en vous soumettant à
l'Evangile du Fils, el en reconnaissant la

boulé du Saint-Esprit : et ces trois person-
nes vous rendront aussi , de leur côié, Irois

témoignages
; je veux dire, avec ce Père, un

témoignage de miséricorde, de vérité, de jus-
tice. Le Père vous regardera comme ses en-
fants et ses héritiers ; le Fils, comme ses frè-

res et ses cohéritiers ; le Saint-Esprit, comme
ses amis et ses temples. Le Fils dira à son
Père : lis m'ont glorifié devant les hommes,
il faut que je les glorifie devant vous. Le
Père ne pourra rejeter le témoignage de son
Fils; el le Saint-Esprit entrera dans ces
mêmes sentiments comme étant l'esprit et
le lien substantiel de ces deux premières
personnes. Parce moyen, vous demeurerez
dans l'éternité de Dieu, vous serez éclairés
de la vérité de Dieu, el vous brûlerez du feu

de l'amour de Dieu: et, après n'avoir connu
que très-obscurément par la foi l'adorable
Trinité, vous verrez à découvert cl sans
énigme ce qu'elle esl, par une abondante
effusion de lumière qui sortira de son sein.

Or voilà, selon Jésus-Christ même, ce en
quoi consiste la vie éternelle. Voilà ce qui
fait ce bonheur que l'auguste Trinité nous
prépare dans le ciel. C'est dans ce ciel, dit

saint Bernard, que le Père, le Fils et le

Saint-Esprit nous attendent. Le Père nous y
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alfom], parce qu'il nous a créés ol no'il veut piété et notre zèle. La dévo'ion universelle

voir auprès de soi son imago. Le Fils nous de tons les peuples catholiques qui célèbrent

y allcnd, parce qu'il nous a rachetés, et qu'il celle fêle par un concours extraordinaire, ou
ne veut pas perdre le prix de son sang. Le par des octaves particulières; les décisions

Sainl-Esprit nous y attend, parce que c'est des plus fameuses universités du monde, le

en lui que nous sommes prédestinés, et qu'il mystérieux silence des anciens Pères et les

veut que le décret de celle prédestination avantageux sentiments des modernes, l'E-

s'arcomplissc. g'ise cl l
(, s souverains pontifes, qui défen-

Quelle serait notre infidélilé si nous nous dent de soulenir publiquement et de prêcher
opposions à leur dessein? Rendons, par l'opinion contraire , tout appuie la justice de
conséquent, un même culte au Père, au noire cause.

Fils el au Saint-Esprit, qui , étanl trois, ne C'est pourquoi je reprends les paroles de
sont qu'un ; et par de mêmes sentiments de mon lotte , ou plutôt je me représente la

loi, de religion, d'amour, de soumission, de sainte Vierge qui, par une humble reconnais-
respect , adorons un Dieu en (rois personnes : sauce envers la grâce qu'elle a reçue, demande
un Dieu à l'image duquel nous avons été aujourd'hui s'il y aquelqu'un qui puisse la con-

eréés : Unum Drain quo auclore ad simili! udi- vaincre, je ne dis pasd'auiun péchémoi tel ou
nein ejus creati sumus ; un Dieu par la grâce véniel, mais même de l'originel qui csl'cprin-

àuquel nous avons élé réformés el sanctifiés,: cipe de tous les autres : Quia ex vol/is, etc.

Per quem ad unilntçm rrj'ortnamur ; un Dieu A noire égard, trois puissants témoins nous
parla possession duquel nous lui serons en convainquent : Jésus-Christ, Adam, le

él< mollement unis : Per quem unitati urilue- démon. Jésus-Christ, parce qu'il est noire

rrbimus. Louons, bénissons, adorons un rédempteur; Adam, parce qu'il est noire

Dieu créateur dont la loute-puissanee nus père; le démon, parce qu'il est noire ennemi,
fait vivre: Unum Deum quo crculore vivimus ; Jésus-Christ nous convainc d'avoir contracté

un Dieu réformateur dont la sagesse nous le péché originel, et son témoignage, c'est

fait vivre saintement : Pcr quem reformait son sang qui nous en a laves dans notre bap-

snpienter vivimus ; un Dieu infiniment aima- tême. Adam nous en convainc, et son lénioi-

ble dont la jouissance nous fera vivre heu- guage, c'est sa nature corrompue qu'il nous
rcusement : Quem diliijenles el quo fruccnles en a donnée. Le démon nous en convainc,
beali vivemus : c'est ce que je vous souhaite, et son témoignage, c'est ce souffl' contagieux

SÏÏRUn\ VIII
el C(î n>s *° ( 'e P°' S(, n qu'il nous a laissés.

SlilUJUiN Mil. Mais pour ce qui regarde la sainle Vierge,
pour la conception de la sainte vierge, elle n'en est con vaincue par aucun de ces trois

Qui ex volii.sargiic.-t me de. pecc.ito? témoignages. Ce n'est pas par le vôtre, ô
Qd de vous veut me convaincre d'aucun pêché?

m
.[S. m i>n i)j,. u> puisqu'eucore bien que vous en

ean,ciap. ., soyez le rédempteur, vous avez voulu faire

Qu'il nous est avantageux , chrétiens , de pour elle, par une rédemption abondante et

louer une créature à laquelle nous sommes anticipée, ce que vous n'avez fait pour au-
tous obligés de donner par reconnaissance cunc autre créature mortelle. Ce n'est pas
des marques de nos respects, et qui, faisant par le tien, ô Adam! puis |ii'encore bien que
par une grâce spéciale qui lui a été accordée, lu en sois le père par sa nature, elle esl glo-

ï'honneur de notre nature, noué engage par ricusement distinguée de les aulres enfants

intérêt, par inclination et même par justice, par son caractère. Ce n'est pas le lien , ô
de rendre à ses grandeurs les éloges qui lui démon I pu'isqu' encore bien que lu sois son
sont dus 1 ennemi, tu n'as jamais eu le moindre avan-
çais qu'il est encore plus avantageux à tage sur elle,

celle créature d'avoir en elle, indépendant- Et c'est sur ce principe que j'avance trois

ment de nos faibles suffrages, un fond de grandes propositions : la première, que la

sainteté et de gloire, en sorte que, prévenue grâce de. Jésus-Christ a été plus abondante
des bénédictions divines et sûre de soi» inno- dans l'immaculée conception de la sainte

cence, elle puisse dire à ceux qui lui dispu- Vierge que dans le reste des pures créatures
;

feraient ces avantage s ce qu'un Dieu saint et la seconde, que la nature humaine a été plus

impeccable par lui-même dira un jour à ses honorée par l'immaculée conception de lt

ennemis : Qui de vous peut me convaincre sainle Vierge que par tout le reste des pures
d'aucun péché? C'csl dans ce bienheureux créatures ; la troisième, que l'orgueil du dé-
étal que la miséricorde divine a mis la sainte mon n été plus honteusement humilié par
Vierge dès le moment de sa conception. La l'immaculée conception de la sainle Vierge
grâce par laquelle elle a éle distinguée du que par tout le reste des pures créatures,

reste des pures créatures a prévenu la na- Ainsi, elle a partout sujet de dire: Quis ex

ture en sa faveur, elDieu, arrêtant le conta- vobis arquet me de peccato ? Qui de vous
gieux déluge du péché d'origine , l'en a pré- pourra me convaincre d'aucun péché? Se-
servée toule seule, afin que nous eussions le rail-ce Jésus-Christ ? mais c'est dès le pre-

plaisir de voir retracée eu sa personne l'image mier moment de la conception de la sainte

de l'innocence que nous avions eue autrefois Vierge que sa miséricorde l'a heureusement
dans noire premier père,et qu'il n'y eût aucun prévenue ; vous le venez dans mon premier

de nous qui ne se fil un devoir d'annoncer point. Serait-ce Adam? mais c'e.stdès leprc-

parlout ses grandeurs. mier moment de sa conception qu'elle a

Ici* je vous Pavoucj tout favorise nolrë Kçu l'avantage de la grâce qu'il avait pet-
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duc ; vous lo verrez dans mon second point.

Serait-ce le démon? mais t'est dès le premier
moment de sa conception qu'elle lui d écrasé
la tête et qu'elle l'a entièrement vaincu ;

vous le verrez dans mon troisième point.

Vierge sainte, obtenez-moi du ciel les se-

cours qui me seront nécessaires, non pas tant

pour vous louer que pour rendre témoi-
gnage à la grâce toute puissante de notre

commun rédempteur, dont la miséricorde
vous a prévenue à cause qu'il vous avait

choisie pour sa mère, et qu'il devait descen-
dre du sein de son Père dans le vôtre, quand
un ange vous disait de sa part : Ave, Marin.

De toutes les preuves qui établissent la

vérité du péché originel, la première et la

plus forte, c'est le sang de Jésus-Christ qui
est venu au monde pour l'effacer'; sang d'un
mérite infini qu'il a répandu par un excès
de son abondante miséricorde , et dont l'in-

visible aspersion s'est faile sur nous dans la

cérémonie de notre baptême ; sang qui nous
a lavés de ce péché, etdonl l'application nous
serait inutile, si, par une fatale et nécessaire
propagation, il n'avait passé de nos pères
jusqu'à nous. Car, comme raisonne saint Au-
gustin, si nous n'étions dans l'esclavage, au-
rions-nous besoin d'une main charitable qui
nous en tirât? et si nous n'avions été dange-
reusement malades, quelle nécessité y aurait-
il qu'un médecin descendit du ciel [tour nous
guérir (1)? Vous dites que les enfants n'ont

aucun vice en venant au monde; pourquoi
courez-vous donc au médecin ? pourquoi les

présentez-vous au Sauveur, afin qu'il les

louche, et sur quoi agirait l'infinie vertu de
son sang, si ce n'était sur le péché originel

qu'il efface dans leur baptême ("2)? Ainsi le

p'us fort témoin qui nous convainc de ce
péché, c'est Dieu qui nous le remet, et pré-
tendre qu'aucune créature depuis Adam jus-
qu'à nous ait jamais été sanctifiée et sauvée
par d'autres voies, ce serait faire la dernière
injure à noire commun rédempteur et com-
batlrele sentiment de toute l'Eglise. Ne croyez
donc pas que, quelque avantage que je trouve
dans la sainte Vierge qui la dislingue des
autres créatures dès lé premier moment de sa
conception, je veuille lui faire honneur d'une
sainteté indépendante, et que, pour louer la

mère, je diminue quelque chose ni des droits

de son fils sur elle, ni de cette qualité qu'il

porte de rédempteur général de tous les

hommes. Si elle se réjouit de l'avantage
qu'elle a reçu, elle ne s'en réjouit qu'en Dieu
qu'clleappcileson Sauveur. Si elleesl grande,
elle avoucquece n'est que parce que le Tout-
Puissant a fait de grandes choses en elle, et,

(1) Si snb capliv.itate non lenereinur, redemptore non
incliger< nuis, si carnem niorialem non Ijaberet.unde sàji-

guis qiifin
[ 10 caplivis funderel (AiHj., ser. 20, de Verbis

A;.os'oli).

(2) Oui clicil infantilom rcialem non liabere quod salvet
Ji'siih. in pa uiliil aliii'l (iic.i qu.mi Cliristmn Donihmni (ide-

libn-i iiil'aiililius non esse J< sum , quos non s. Ival non Iki-

bendo quod in eis salvel non est illis Jésus. Quïd m'ftii

dicissanns est, non liabetviliam? [De Verbis Apostoli, ser.

8.) — Cui parvuli offierunlur laugendi ui->i salvab ri ? sed
si salvaiori sauando, cui nisi illi qui vepil auxreru el sal-

Vrre quod perierat, ( Dé Yci'bk Doiw.nl in hucam > tti'Hit

quelque gloire qu'on lui donne, eTe 'a ren-
voie à l'auguste Trinité dont elle l'a reçue.

Mais ce que je prétends, c'est que la grâce
de Marie, dès ce premier moment, a été une
grâce bien différente de celle des autres ; que
si elle a été rachetée aussi bien que le reste

des créatures, elle n'a pas été rachetée comme
elles ; qu'elle a eu, dans sa rédemption, un
privilège el un certain caractère de gran-
deur qui l'a élevée au-dessus de tout l'être

créé; que le péché originel, qui a été effacé

dans lescnfantsdu premier Adam parle sang
du second, ne l'a pas même défigurée un seul

moment; et que, si les autres se sont relevés

après leur chute, elle a été prévenue par une
faveur spéciale pour ne point tomber.
Or, c'est en cela môme que je crois faire,

plus (l'honneur à la grâce de Jésus-Christ,

el relever davantage les infinis méri es de
son sang; et, supposé que sa sainte mère ait

été exemple du péché originel dès le premier
moment de sa conception, je soutiens que sa

giâce a été plus forte cl plus abondante par
celle prévention que par la sanctification de
tout le reste des créatures. Celte proposition
est grande, et elle en renferme trois autres

qui serviront comme d'autant de preuves
pour l'établir.

La première, que non-seulement Jésus-
Christ a pu empêcher sa mère de tomber
dans le péché originel, mais qu'on peut pieu-

sement croire qu'il a dû le faire; la seconde,
que celte exemption et celle grâce qu'il lui

a accordée, bien loin d'avoir diminué quel-

que chose de ses droits sur elle, les a au con-

traire multiplies et étendus ; cl la troisième,

qui est la conséquence des deux autres,

qu'on doit par ce moyen croire, pour l'hon-

neur même de Jésus-Christ, qu'elle a été

exempte de ce péché.

PREMIER POINT.
Que Jésus-Christ ait pu exempter la mère

du péché originel , nul bon catholique n'en
doute. Les anges n'y sont point tombés, pour-
quoi la reine des anges aurait-elle dû encou-
rir celle disgrâce? Serait-ce à cause qu'elle

e il créature, ou à cause qu'elle est fille d'A-
dam pécheur ?On ne peut pasdirelc premier,
puisque les anges sont dans le même rang;
cl à l'égard du second, cette nature qu'elle

a n'a par elle-même aucune incompatibilité
absolue avec une justice et une sainteté

d'origine. Jésus-Christ a donc pu l'exempter;
mais de quelle manière a-l il pu le faire et

comment effectivement l'a l-il fait? c'est ce

qu'il faut que je vous explique par un beau
principe de saint Léon et de l'Ange de l'école,

saint Thomas, qui remarquent qu'on peut
considérer le Fils de Dieu en deux élals el en
deux temps fort différents.

L'un de ces élals esl celui de ses humilia-
tions el de ses souffrances, l'autre esl celui

auquel il a accepté ces humiliations et ces

souffrances. L'un est celui où par son incar-
nation, sa vie, ses travaux, sa mort, il s'est

fait la victime de (oui le genre humain, et

s'est actuellement acquitté de l'office de ré-

dempteur , le second est celui où de loutô

nUé» étanl dans {e ••••in d*» n«>n J?èi?8i H *t
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accepté ce décret par lequel il était résolu
qu'il Viendrait nu monde el qu'il mourrait
pour nous. Le Fils de Dieu incarné, humilié,
souffrant, travaillant et mourant pour nous
dans la plénitude dos temps, voilà son pre-
mier état : le Fils de Dieu toujours égal à son
Père en toutes choses, formant de toute éter-
nité le décret de notre réparation, par le

moyen d'une chair passible qu'il devait pren-
dre et du sang qu'il devait verser, voilà son
nuire état.

Or, quand est-ce, à votre avis, qu'il a fait

agir la vertu de ce sang pour la rédemption
des hommes? E^l-cc seulement lorsqu'il est

venu au monde ? Est-ce seulement lorsqu'il
l'a répandu ou en sa circoncision, ou au
prétoire, ou sur la croix ? Si cela était, à qui
donc le* justes , dans les siècles précédents,
seraient-ils redevables de leur sanctification
et de leurs grâces? Kl quelle victime les eût-
elle purifiés et lavés du péché originel qu'ils

avaient contracté? Car enfin, saint Paul nous
apprend qu'il n'y a eu pour eux et pour nous
qu'une seule oblalion : Una enim oblaiione

conmmmavit in sempilernum sanclificalos
{cap. X ad. Ueh.), et qu'au lieu qu'il a fillu

plusieurs sacrifices réitérés pour les mêmes
péchés (ce qui marque qu'ils n'étaient pas
remis par une vertu particulière attachée à
ces sacrifices, comme remarque saint Tho-
mas (I), il n'en a fallu qu'un pour effacer
les péchés de tout le monde. 11 faut par con-
séquent remonter plus haut, et dire avec
saint Léon que les mérites et le sang de
Jésus-Christ ont eu une vertu antérieure et,

pour ainsi parler, un effet rétroactif; que
comme l'incarnation, la vie, les travaux,
les actions, la mort de ce Dieu qui est venu
au monde, ont effacé le péché originel de
ceux qui l'ont suivi, sa volonté et sa sou-
mission éternelle par laquelle il a offert à
son Père le corps qu'il devait prendre a sanc-
tifié par avance les patriarches,' les prophè-
tes et les justes qui l'ont attendu dans les

premiers siècles : In cjua volunlale sanctificali

sumus per oblalioncm corporis Jesn Ckristi
stmel.

Il y a la volonlé du Fils de Dieu qui a
consenti à l'accomplissement de ces mystè-
res futurs, et il y a l'actuel accomplissement
de ces mêmes mystères. Or, quoique par
l'accomplissement de ces mystères , nous
ayons reçu une grâce plus abondante que
ceux qui les ont précédés n'ont reçu parcelle
volonté antérieure el éternelle, cependant
c'est par elle que imus avons tous été sancti-
fiés ; et celtesoumission volontaire à une in-
carnation, à une vie, à des souffrances et à
une mort future, n'a pas eu moins de vertu
sur les justes de l'ancien Testament que sur
les saints du nouveau.

Je ne parle qu'après saint Léon, el voilà
déjà par quel canal la grâce de ce. Dieu a pu
couler jusque dans l'âme de. .Marie; voilà

déjà de quelle manière, soit qu'elle ait élé

(il (inpossihile est sanguine istorura auferri peccarum
(fuod veitnn est, propria virlute, sed si aliéna dimiitebantur
hoc erai virlute sanguims (lliristi qui in i lf •> prxllguraba-
lur {!). Th., Ucl. I, in cap. %).

exempte du péché originel dès le premier
instant de sa conception, soit qu'elle ait été
sanctifiée quelques moments après, elle a
reçu cet avantage par une application anti-
cipée des mériles de son Fils.

Mais pourquoi mettre celle alternative?
tranchons le mot, et disons qu'il a été très-

convenable qu'elle fût,par un caractère d'une
grâce particulière, distinguée du reste des
créatures mortelles. Les justes de l'ancien
Testament ont reçu l'effet des mériles de Jé-
sus-Christ avant qu'il vînt au monde ; eh 1

pourquoi ne dirons-nous pas que Marie l'a

reçu a vaut qu'elle fût en état de tomber? Celle

application antérieure s'est faite pour la sanc-
tification des uns* pourquoi ne dirons-nous
pas qu'elle s'est faite pour l'innocence comme
origincllcdel'autrc? Je dis comme originelle,

puisqu'il y a toujours, comme vous le verrez
dans la suite, une grande différence à faire

entre l'état de Marie exemple du péché d'ori-

gine après la chute d'Adam, el celui dece pre-
mier homme créé dans l'innocence. Ce beau
sang qui n'avait point encore été répandu a
fait des justes avant le temps : eh l serait-il

possible que celle qui en a fourni la matière,

que celle dont la substance lui a été unie,

que celle qui, par son éducation et par ses

soins, en a rempli les veines du Sauveur,
n'en soit point arrosée et teinte d'une ma-
nière et par un avantage lout particulier?

Or, si elle' n'avait élé que sanctifiée dans les

entrailles de sa mère, quel avantage aurait-

elle sur les Jean-Baptiste et les Jcrémie? Si

les anges ont reçu lout ensemble la nature
et la grâce, d'où vient que leur reine serait

plus mal partagée qu'eux? et si le Tout-Puis-
sant leur a tendu la main afin de les empê-
cher de tomber, cette main se serait-elle con-
tentée de relever incontinent après sa chute
celle qui est de beaucoupdedegrés au-dessus
de ces bienheureux esprits?

Quand l'apôtre saint Paul veut montrer
quel est l'avantage de la sainteté et do la

grandeur de Jésus-Christ au-dessus des an-
ges, il lire la grande preuve qu'il en apporte
de la différence de son nom et de son état.

Il est, dit-il (Hebr., 1), d'autant plus saint

et d'autant plus parfait que les anges, qu'il

a en propriété un nom qui est infiniment

plus auguste. A qui des anges le Père éter-

nel a-l-il jamais dit: Vous êtes mon Fils, et

c'est aujourd'hui que je vous ai engendré?
Mais, au lieu de celle sainteté essentielle et

de celle grandeur que Jésus-Chrisl a de lui-

même, par rapport à sa personne et à son

nom, ne pourrait-on pas se servir de la

même preuve pour établir l'innocence et la

grandeur privilégiée de la sainte Vierge? Ja-

mais le Fils de Dieu a-l-il dil à aucun de < es

anges : Vous èles ma Mère, cl c'e-t vous qui

m'avez engendré? Et, par conséquent, si celle

sainte créature porte un nom dont ils no

peuvent jamais se flatter, peut-on conclure

qu'elle n'a point eu dans sa conception des

avantages qu'ils ont reçus? ou si le prophèle-

roi nous assure que Dieu n'a abaissé l'homme

au-dessous de ces purs esprits que d un fort

petit degré : Minuisti eum paulo minus ab
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ungrtis , ne faut-il pas dire qu'il n'a pas

voulu que sa mère leur fût inférieure par

cet endroit, non plus que par tous les autres?

Mais si cela est, nie direz-vous, que de-

viendra donc cette qualité de rédempteur

de tous les hommes qui est si essentielle à

Jésus-Christ, et comment pourroz-vous jus-

tifier ces paroles de l'Apôtre, qui tantôt dit

que tous ont péché en Adam : In quo omnes

peccaverunt { Rom., L ), tantôt que nous som-

mes tous par notre nature des enfants de co-

lère, enfants qui, par conséquent, avons

tous besoin d'être délivrés, réconciliés, gué-

ris? Et moi, je soutiens ( et c'est ici ma se-

conde proposition
)
que l'immaculée con-

ception de la sainte Vierge, bien loin doter

à Jésus-Christ ce litre de rédempteur de

tous les hommes, établit davantage la force

de sa grâce, la nécessité de la rédemption,

et rend celte créature plus obligée à Dieu,

que si elle avait élé sanctifiée après le pre-

mier instant qu'elle aurait été conçue.

1° Parce que la grâce n'est jamais plus

abondante, et qu'une créature n'est jamais

plus obligée à Dieu que lorsqu'il lui fait plus

de bien. Or, c'est faire plus de bien à une

âme de l'empêcher de tomber dans le péché

originel, que de l'en délivrer après l'avoir

contracté. L'ange qui, par l'ordre du Sei-

gneur, enleva Lolh de Sodome, avant que le

feu du ciel descendit sur celle malheureuse

ville, ne l'obligea-l-il pas davantage que s'il

avait laissé agir ces flammes vengeresses sur

son corps, afin d'y appliquer ensuite quel-

que prompt remède?
2° Parce que le péché d'origine étant passé

dans nous comme en nature : naturel filii irœ,

il est plus difficile de détourner un désordre

que de le réformer, n'y ayant que vous, ô

mon Dieu, comme dit le prophète Job, qui

puissiez arrêter ce déluge d'impureté qui

passe de nos pères jusqu'à nous, pour ren-

dre une créature pure, nonobstant la cor-

ruption générale de toutes les autres : Quis

polest facere mundum de immundo conceptum
semine? nonne tu qui solus es? Ainsi, bien

loin que celte grâce qui a élé accordée

à la sainte Vierge diminue quelque chose

de sa force et la rende moins dépendante de

son Fils, c'est par là même qu'il a plus paru

son rédempteur qu'il ne l'a été de tout le

reste des créatures. Le péché originel est un
si grand mal, qu'il n'a fallu rien moins que

le bras du Tout-Puissant pour le détourner,

et, pour peu qu'il resle dans une âme, il

y laisse de si fâcheuses suites, que Jé-

sus-Christ a voulu que sa mère en triom-

phât, non pas en le combattant, mais en ne

le ressentant pas du tout : Virqo singularis

vieil omne peccalum, non omne debellundo,

sed nullum prorsus sentiendo, dit un grand

homme, contemporain de saint Bernard.

Que ceci mérite de réflexion I De bonne
foi, si nous étions sensibles aux intérêts de

Dieu et aux nôtres, ces vérités ne feraient-

elles pas plus d'impression sur nous qu'elles

n'en fonl? Ne dirions nous pas : Puisque le

péché originel est un si grand mal que Dieu

n'a pas voulu que la sainte Vierge en res-

sentît les moindres atteintes , de pour que sa
sainteté n'en fût tant soit peu flétrie , nous
devons avoir une horreur éternelle de tant

d'autres péchés que nous commettons , et

dans le sein desquels nous nous reposons
avec lant de tranquillité ou de plaisir? Un
péché qu'on ne contracte que par une vo-
lonté étrangère est si odieux à Dieu, et a
fait lant de ravage dans la nature, qu'il a
déréglé les éléments, changé les saisons,

armé les créatures contre l'homme, soulevé
ses propres passions et fait entrer la mort
dans le monde par la désobéissance d'un
seul. Eh ! que sera-ce donc de ces péchés
actuels que nous commettons de sang-froid,

de ces péchés dont nous cherchons les oc-
casions, dont nous aimons les engagements,
dont nous conservons les funestes fruits,

dont nous embrassons el baisons les chaînes?
Si, à cause qu'il eût été de toute éternité

vrai de dire que Marie aurait élé au rang
des femmes criminelles, quand elle n'aurait
contracté le péché d'origine que pendant
quelques moments, Dieu a voulu détourner
d'elle ce caractère d'infamie, hélas 1 que se-
ra-ce de nous, donl l'âme, comme dit un
prophète, est plus noire que des charbons
par une infinité de péchés qui la défigurent,

et qui portons déjà au dedans de nous une
image de l'eufer el une semence de répro-
bation?

|

Ah I péché, c'est aujourd'hui que je com-
mence à te connaître; c'est aujourd'hui que
je commence à élre convaincu que pour petit

que lu paraisses, tu es toujours très-énorme
dans la nature el très-fatal dans tes suiles,
puisqu'il ne faut rien moins que le sang et

la morld'uu Dieu pour l'effacer (1) ! D'où vient
donc, chrétiens, d'où vient donc que nous
courons avec tant de fureur vers le péché,
cl que nous n'en sortons qu'avec lant de ré-
pugnance cl de combats? D'où vient qu'après
que l'originel a élé noyé dans les eaux de
notre baptême, nous le ressuscitons, pour
ainsi dire, partant d'autres nouveaux péchés
originels que nous commettons ? Car c'est

ainsi que j'appelle ces péchés de scandale
qui en produisent d'autres , el qui, après
avoir corrompu celui qui les a commis, vont
porter leur corruption dans l'âme de ceux
qui les entendent ou qui les voient , sembla-
bles à ces cadavres qui n'exhalent , comme
dil saint Paul, qu'une odeur de mort à la
mort.

C'est ainsi que j'appelle les péchés de ces
maîtres el de ces maîtresses, qui empoison-
nent les cœuis de leurs domestiques par ces
exemples d'emportement, de débauche, d'i-

vrognerie, de fainéantise, de blasphème, de
vengeance, d'imprécation qu'ils leur don-
nent : les péchés de ces malheureux pères
et de ces maudites mères qui, semblables à
Adam el à Eve, corrompent leurs descen-
dants

; qui, bien loin de laisser dans leurs

maisons des semences de veilus, d'où puis-

(I) Ex consideratione remedii periculi nostri eslimo
qu::ciiiiait'in agnosce , Homo qiiam };ra\ia .-im vulnera pro
quibus necesse est Dimiiuiini Clirislum vuluerari , etc,

(Bernardus, in serin, de Naiuli Domini.)



931 ORATEURS SACRES. RICHARD L'AVOCAT. 03Î

sent sortir de saints enfants, n'y sârhêht que
la zizanie, le luxe, l'ambilion, l'impureté, la

discorde, le mépris de Dieu, l'amour du
monde; qui, non contents de se damner,
vont de compagnie en enfer, et entraînent

avec eux dans l'abîme ceux qui ont le mal-
heur de les suivre.

' Que je périsse plutôt , ô mon Dieu, que
d'être davantage un sujet de scandale a mes
frères 1 Que les maladies, les pertes de biens,

les persécutions, toutes les disgrâces de la vie

m'arriveni plutôt que de consentir davantage

au moindre péché ! Que la terre s'cnir'ouvre

plutôt pour m'engloulir que de perdre la

grâce que vous m'avez donnée, que de ce

que je rende davantage votre sang inutile,

en le faisant descendre dans une conscience

corrompue 1

Il est temps à présent de descendre à ma
troisième proposition, qui n"est que la consé-

quence des deux huttes, cl de vous dire en

peu de mots que, puisque Jésds-Chrrst a pu
préserver sa sainte mère du péché originel,

et que celte conception est à son égard un
sujet de gloire , il l'a effectivement fait.

Ainsi, que l'on ne m'oppose plus ce passage

de l'Apôtre, qui dit que tous les hommes oui

péché en Adam : In quo omnes peccuverunt,

et q ui, par un terme si général, n'excepte que
Jé>us-Christ de ce nombre.

Je n'ai garde d'affaiblir la force de ce mol,

mais voulez-vous bien que je l'explique par

Un autre semblable dont la môme écriture

se sert? Il est remarqué dans le livre d'Es-

ther que le roi Assuérus,donl les édils étaient

inviolablement gardés, donna oïdie de faire

main basse sur tous les Juifs qui se trouve-

raient dans ses Etals, depuis le plus petit

jusqu'au plus grand : Ut occiderenl atque de-

lerent omnes Judeos a pucro usque ad senrm,

etc. (Eslher, III). Voilà un édil bien univer-

sel; et cependant, quand la reine se présenta

devant lui, que fit-il? il descendit de son

trône, il vint au devant d'elle et, lui présen-

tant son sceplrc, lui dit : N'appréhendez

lien, ô Eslher, vous ne mourrez pas /cette

loi qui est l'aile pour tous ne l'est pas pour

vous . Noli mrtuerc non mariais, non ennn

pro te, sed prù omnibus hœc lex constituta

est (Esthcr, XV). Voilà ce lerme général

expliqué par un autre, et une figure assez

naturelle de ce que Jésus-Christ a fait en fa-

veurdesa mère, endescendantdéjà.poiir ainsi

dire, de son trône, avanl qu'il descendît dans
son sein, en la soutenant, l'embrassant, et

lui disant dès le premier moment de sa con-
ception : N'appréhendez pas, ô reine du ciel

et de la terre ; celt- loi de péché qui passera
dans lous les descendants d'Adam ne vous
regarde pas, et ce qui fera mourir lous les

autres ne donnera jamais la moindre atteinte

à voire innocence.

Mais saint Paul dit que tous les enfants

d'Adam, omnes, ont contracté le péché de

leur père; pourquoi donc la sainte Vierge,

qui en est la fille, en scrail-eHe exempte? et

moi je vous réponds qu'Assuérus veut que
tous les Juifs qui se trouveront dans ses Etals

soient mis à mort, omnes Judeos; pourquoi

donc cet arrél n'cst-il pas tombé sur Esthcr
qui était Juive? t'est que vous ne comprenez
pas qu'il esl de la grandeur d'un prime de
mettre des réserves dans les lois qu'il fait,

et que vous comprenez encore moins que
telle a presque toujours élé la conduite que
Dieu a tenue. Il se rcpcnl, par exemple, d'a-

voir créé l'homme, et il proteste qu'il les

fera lous périr , et cependant l'Écriture ajoule
aussitôt que Noe trouva grâce devant lui.

Noe vero invenit gratiam coram Domino (D.
Ambros. libro de Noe et c. 10). Il a voulu de
même que le péché originel inondât toute
noire nature, et cependant il fait dire à la

sainte Vierge qu'elle a trouvé grâce devant
lui : Invenisti gratium apud Deum. Je ne m'ar-
rête pas à une plus longue suite d'exemples.
Jésus-Christ n'a convaincu sa mère d'aucun
péché, pas même de l'originel; Adam l'en

convaincra encore moins, et par ce moyen,
comme la grâce du Seigneur a élé plus abon-
dante en elle dès ce premier moment que
dans la sanctification de lout le reste des
créatures, la nature humaine en a élé aussi
plus honorée; c'est le sujet de mon second
point.

SECOND POINT.
C'est une judicieuse réflexion de saint An-

selme , lorsqu'il (bl qu'il était fort à propos
que celle que le Père éternel avait ré>olu do
donner pour mère à son Fils unique, qu'il

aime comme lui-même, eût une si grande
pureté qu'on ne pût s'en imaginer une plus
grande , excepté et au-dessous dé celle de
Dieu : Dcccbat ut ea puritate qua major sub
Deo riequit intetligi, virgo itla niteret, cui
Deus patér unienm filium suitfn quem de cordt
suo cequidcin sibi gcnilum tanquam seipsum
(iiligebat, dure dispônebat (D. Ansalmus de
Concept, virg. c. 18).

Ces expressions sont d'autant plus nobles
et plus, fortes, que saint Thomas s'en est

servi lui-même [D. Thomas in I, dist. kk.
quœst. una, articula 3), cl je ne donle nulle-
ment que s'il voyait dans notre siècle l'incli-

nation de loule l'Eglise à honorer l'imma-
culée conception de la sainte Vierge, el le

peu d'égard qu'elle a pour l'opinion con-
traire, il ne fût le premier à appuyer celle

vérité par celle grande aulorilé que ses mé-
rites extraordinaires lui oui acquise dans nos
écoles.

Les plus savants hommes qui onl disputé
de celte matière dans les siècles qui l'ont

précédé attendaient tous ou l'assemblée d'un
concile ou la décision de l'Eglise, pour sa-
voir quel parti ils pourraient sûrement
prendre. Plût à Dieu, disait l'un d'eux (1),

que ITÎglise, qui esl la maîtresse de lout le

monde chrétien, eût examiné et approuvé
dans un concile l'immaculée conception de
la sainte Vierge; je la croirais cl je l'honore*

(I) tUinam salva veritalis aiiotoritate communis Concilii

hœc domina cl mod' rati'iv totius clinsiianitaiis conrêntffl-

ii ci h virgfuis librasset il approliasscl el a mari iisqifp ad

niare ha.ic propagassiM, etc.—(jnse ili.i abaque prsejudMo
sane djeta suit s mius sapicn'is roinaiise praeseriim Kn.h'siae

auctniiiaii alque oxainiui lolum hue .sicul cl captera rjuse

cjusuiodi suut iinivi'isi resiTvo; ipsius si ipiid aider sapio

païaïus judifio cmi nclâre [Bern., Episl. ad canon. I.ngil.)
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rais de tout mon cœur. Or, l'Eglise a parlé

depuis ce temps, et quoiqu'elle n'ait point

fait de cette vérité un article de noire foi, on

reconnaît cependant assez quel est son sen-

timent sur ce point; et ce que je douve de

plus admirables, c'est queceux mêmes qui ont"

paru s'éloigner de crlle opinion ont toute-

fois établi certains principes dont on peut,

en les supposant, tirer celteconséquenee, que

Marie a été conçue sans péché.

Car, quand saint Auselme dit qu'il était à

propos que la Vierge, que le Père Éternel

avait résolu de donner pour mère à son Fils,

eût une si grande pureté qu'on ne pût s'en

imaginer une plus grande au-desso-tts de

celle de Dieu : quand s-Hul Thomas qui rap-

porte ces paroles, ajoute en plusieurs autres

cnd-oils, tantôt qu'elle a dû avoir tout ce

qu'il y a de perfection dans les créatures,

tantôt qu'elle a dû être exempte, non seule-

ment de tout péché mortel, mais encore de

tout péché véniel, parce que, si elle avait

péché, elle n'aurait point été digne d'être la

mère d'un Dieu (1); quand, dis-je, il établit

toutes ces propositions, peut-il parler plus

favorablement pour elle, et s'il avait voulu

prouver l'immaculée conception , aurait-il

pu l'appuyer sur de plus beaux principes?

Si Marie a dû avoir toutes les perfections

des créatures, elle n'a par conséquent pas

dû être moins privilégiée qu'Adam dans sa

création et que les angis bienheureux dans

le ciel, et conséquemment elle a dû être

préservée du péché d'origine qui est la source

de toute imperfection. Olez-vous d'une créa-

ture ce péché? dès là vous lui donnez une
admirable inclination pour le bien, et une
extrême aversion pour le mal ; dès là vous la

rendez maîtresse de ses passions, élevée au-

dessus des mouvements de la concupiscence,

séparée des créatures, et uniquement atta-

chée à Dieu : mais ce péché se lrouve-i-il en

elle? dès là elle ne rcsseiii plus que de la dif-

ficulté pour la vertu, et un étrange penchant
pour le vice; dès là elle esta toute heure
tentée d'obéir à ses passions corrompues, et

d'être en quelque manière esclave des mou-
vements déréglés de son appétit. Si donc la

sainte Vierge a dû avoir toutes les perfec-

tions des créatures, elle a dû à plus forte

raison être exemple de la cause de leurs im-
perfi étions.

D'ailleurs, si, selon s.siïil Thomas, elle a dû
être exemple de tout péché véniel, sans quoi

elle n'eûl point été digne d'être la mère d'un

Dieu, elle n'a pas dû à plus forte raison

souffrir les atteintes de l'originel; pourquoi?
parce que le péché originel rend une créa-

ture moins capable d'approcher de Dieu que
le véniel. Celui-ci ne nous ô'e à la mort, ni

la grâce de Dieu, ni le droit à sa gloire, au
lieu que celui-là nous en prive. Celui-ci n'est

qu'un péché solitaire el stérile, au lieu que
celui-là est une racine, el, pour me servir

des termes de saint Ambroise, un séminaire

(I) In henta Virgin? dormit appnrere omne illud «juod

peii'eciionis fwl . Non fuisse! idoaea raalcr Dei si |>< ccasset

aliquando [D. Th., dist. 30, qu. 2, art. 1 el 5 parle, qu.

§7, art. 2 el alibi)

de péchés, radix et seminarium peccatorum
( D. Arnbr. I. de Apologia David c. 13 ).

Quelle apparence donc qu'elle eût contracté
dans sa conception une tache plus grande
que n'est celle qui l'eût rendue incapable
d'être la mère de Dieu, si elle s'était trouvée
en sa personne? Ces principes établis, voici,

après I Homme-Dieu, la seule des créatures
mortelles qui a pu donner à Adam le défi de
la convaincre de péché : Quis ex vobis arguet
me de peccato? et si cela est, voici, après
l'Hommc-Dicu, laseule créature qui a pu ho-
norer l'espèce, et rendre à notre nature celte

première bénédiction que le péché de co
malheureux père lui avait ravie : Plénum be-

nediclionis giiitiam rcstiluiam, dit excellem-
ment saint Fulgence (Serm. de Laudibus
Maria').

Trois choses ont fait la beauté de notre
nature :1a créalion d'Adam, l'incarnation de
Jésus-Chrisl, et la conception de la sâlitte

Vierge. Adam l'a honorée d'abord par cette

justice originelle, cet empire sur le reste des
créatures et sur ses propres passions, par
l'image et la ressemblance de Dieu qu'il a
reçues; mais, hélas 1 plus il eût communiqué
de gloire à ses enfants, s'il avait su conserver
ces avantages, plus il a répandu sur eux
d'infamie et de misères, en les perdant.
Aussi celle pauvre nature humiliée, mé-
prisée , el horriblement défigurée par le

péché de ce premier père, cherchait partout
quelqu'un qui pût effacer les caractères d'i-r

guominie qu'elle portail; mais où le (rouvert
parmi les hommes? toute l'espèce était cor-
rompue; parmi les anges? ils sont d'une
autre nature ; où donc? dans le sein de Dieu
même, afin de l'avoir, oscrais-je dire pour
frère, et que personne ne la méprisât plus :

Q'ùis milii del le frutrem meum su/ji nlem ubera
matris meœ [CaMic, VI! I)? n'aurais-je ja-
mais le bonheur de vous avoir pour fière,

disait autrefois l'épouse des Cantiques, et ne
vous verrai-je jamais attaché aux mamelles
de ma mère? iltinveniam te foris el dcosculer
le et jam me nemo despicidt? ah 1 si je suis

assez heureuse que de vous rencontrer
quand vous sortirez du sein de votre père,
je vous embrasserai, et, vous voyant uni à
moi, personne ne me méprisera davantage.
Ce fut ce (lui arriva dans le mystère de l'In-

carnation, dit saint Augustin, mysière par
lequel un Dieu s'élanl hyposlaliquemeul uni
à l'individu de notre nalure, a honoré loule
l'espèce, et nous a fait connaître le rang
qu'elle lient parmi les créatures, et de com-
bien de degrés elle est par celle union éle-
vée au-dessus d'elle {Aug. lib. de Vera reli-

gione).

Mais n'y a-t-il eu que l'incarnation de Jé-

sus-Chrisl qui ait fait honneur à celle na-
lure? L'immaculée conception de la sainte

Vierge en a encore fait voir la beauté, et au-
tant que celle des autres, qui est flétrie par
le péché originel, lui attire de disgrâceset de
mépris , aillant celle-là, qui en est exempte,
a répandu de gloire et de bénédictions sur
elle : comment cela ?

Premièrement ,
parce que Dieu nous a fait

- r
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connaître par là combien nous lui étions

chers, et <|u'il ne nous avait pas tant mé-
prisés qu'il n'ait choisi parmi nous une créa-

ture sur laquelle ii répandît tes plus grandes
grâces.
Secondement, parce que l'adorable chair

de Jésus-Christ a élé d'une même condition
et d'une même nature, quant à sa pureté et

à son innocence , que la première chair
d'Adam avant son péché. El, comme étant
d'une même nature, elle nous a fait voir en
elle une image de ce bienheureux état, aussi

la chair de la sainte Vierge, ayant reçu une
gloire toute singulière par son union avec
celle de ce Dieu, a répandu , dépendem'mcnt
de ce bienfait , de nouveaux éclats de gloire

sur tous les hommes ; n'en dis-je pas trop?
Voici ce que saint Alhanasc en pense.

Certains hérétiques de son temps s'étaient

faussement imaginé que le corps de Jésus-

Chri.st était tout différent du nôtre , et

qu'ayant un corps tiré de quelque substance
céleste, il n'avait que la forme extérieure

d'homme sans en avoir les propriétés. Ah !

que vous êtes injurieux à votre nalute , leur

dit ce Père , et que vous faites de tort à ses

avantages 1 Adam ,
par son péché , avait dé-

figuré toute l'espèce ; mais Jésus-Christ
,

pour en relever la gloire et faire connaître

combien grande avait été autrefois son in-

nocence, a voulu se faire homme ; et, afin

qu'on ne crût point que celui qui l'avait créée

l'avait rendue pécheresse, il a voulu la réta-

blir selon sa première création , en prenant

une chair semblable à Celle qu'avait Adam
avant qu'il l'eût défigurée (1).

Or, de qui a-l-il pris celle chair? de vous
,

divine Marie , et ça élé pour vous préparer

à le recevoir qu'il vous a préservée du péché
originel, afin que nous vi-ssions dans les

privilèges de votre innocence ceux que nous
avions autrefois , et que nous avons mal-
heureusement perdus. Pendant que je re-

garde le reste des créatures courbées sous le

poids du péché de leur père , s'abattre aux
pieds du trône de Dieu, je vous y vois debout

à ses côtés, ô Reine du ciel et de la terre
,

dès le premier moment de votre conception :

Aslilit Rajina a dexlris luis. Pendant qu'A-
dam et Eve , dépouillés de la robe de leur

innocence , se cachent et ont houle de leur

nudité, vous vous présentez devant lui avec
des précieux vêlements couverts d'or et de
pierreries : Investilu deauralo. Pendant que
je les regarde «lans ce triste état , destitués

de ces différentes vertus qui éiaienl les or-
nements de leur première grâce

, je vous

vois environnée de toutes les vertus, et pa-

rée par celte agréable variété que produi-

sent tous les dons du Saint-Esprit : Circum-
data varietale.

(I) A&.v lj|smn inromparabili resurrcrlinnc Christ ns

ppnsavit in similiiudiitem carnis peccati \isn», ei coudem-
naiis puccalum in carne, ut et came inlerra versareiur, et

iri(\i| acem ppccaii nslPitdcTel tarneni r|nam, cmn ex prima

plaitnalimie ip><e Adam habebal sine pece lo, prevaricamlo

capa.'-irKlclic.i leeil.el in corropliuuem inoriemqne dulap-

sns «-si, Ii nie biix- nul nra? resiiiuit llliris us ui <ieel..rrci

ojmM.viii extra cuirai» fuisse et sccu.iilum piiuiordialem

oneaiimiem eum instauravii (De Alhan., in libi ode Incarna-

tione CîirhU).

C'est aussi par là que votre immaculée
conception fait plus d'honneur à notre na-
ture que la grâce de nos premiers pè es ne
lui en a jamais fait ; car, sans parler qu'ils la

perdirent presque aussitôt qu'ils l'eurent
reçue, cl que; la sainte Vierge n'a jamais per-
du la sienne, faut-il s'étonner qu'Adam ail

été créé innocent, puisque Dieu était son
Père . un limon vierge sa matière , un souf-
fle divin sa forme cl sa vie, dit Terlullien,
et que nulle créature impure n'avait eu part
à sa formation? Mais que Marie , conçue par
les mêmes principes qui rendent les autres
filles d'Adam coupables du péché de leur
père

;
que Marie , sortie de Joachim et

d'Anne
,
que la lâche originelle avait souil-

lés, ail élé exempte de celle impureté héré-
ditaire, voilà, chrétiens, voilà ce qui fait

en général l'honneur de notre nature , et ce
qui ferait en particulier notre g'oire, si, par
nos conceptions saintes et chastes, nous re-

tracions en nous quelque idée de celle que
nous solennisons aujourd'hui. Ce< i ne vous
a peut êire jamais élé dit, et c'est par là

qu'il mérile davantage vos applications. Ce
qui a fait la gloire de la sainte Vierge, et en
même temps l'honneur de notre nature,
c'est que Dieu l'a possédée , comme disent
les Pères, dès le commencement de ses voies,

et que la grâce de sa conception a
, par une

admirable influence, rendu saintes toutes les

actions de sa vie. Or, quoique nous n'ayons
pas eu comme elle ces avantages, cepen-
dant noiys en pouvons avoir un autre, et

c'est lorsque Dieu nous met au commence-
ment de ses voies , voies qu'il nous ouvre

,

voies dans lesquelles il veut que nous mar-
chions , voies enfin par lesquelles nous se-
rons sanctifiés pendant tout le resle de notre
vie, si nous avons assez de fidélité pour les

suivie.

Ces voies , dit saint Ambroise , sont nos
premières conc épiions cl nos bonnes pen-
sées; conceptions, pensées que nous n'au-
rions jamais de nous-mêmes , si Dieu ne
nous les inspirait par une grâce purement
gratuite, cl s'il ne nous prévenait en nous
les donnant , comme il prévint la sainte

Vierge dès le premier moment de sa concep-
tion. •

Or, ce sont ces bonnes pensées qui font le

commencement de notre sainteté, et comme
le démon ne nous corrompt qu'en nous en
inspirant de mauvaises que nous avons le

malheur de suivre, Dieu travaille avant
loules choses à notre sanctification par les

bonnes qu'il nous envoie. Ainsi, nous som-
mes comme entre deux chemins : le démon
nous montre l'un, Dieu nous conduit à l'au-

tre ; l'un aboutit au ciel , l'autre se termine
à la perdition et à l'enfer.

Choisissons-nous le mauvais? dès là nous
sommes en étal de damna! ion ; nos pensées

suivies et exécutées nous corrompront, puis-

que c'est d'elles que naissent les meurtres,

les adultères , les fornications, les larcins,

les laux témoignages, les médisances, en un
mol , comme dit Jésus-Christ , tout ce qui

nous rend impurs. Mais marchons-nous dans
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le bon chemin que Dieu nous montre? re-

prenons-nous après nos égarements les voies

qu'il nous présente? fidèles à ces sainies

nous inspire , et à ces pieux
qui ne viennent que de lui ,

pensées qu il

mouvements
marchons-nous dans les sentiers de ses corn

mandements? dès là nous sommes en état

de grâce , et de si heureux commencements
rendront saintes toutes les actions que nous
ferons dans la suile. Comme donc un voya-
geur, se voyant à l'entrée de plusieurs che-
mins , ne cherche qu'à prendre le bon

,
per-

suadé que sans celte précaution, plus il mar-
chera dans les autres ,

plus il s'égarera ; de

même , veillons soigneusement sur nos pen-

sées , dit saint Ambroise , cl Faisons-en un
juste discernement, afin de pouvoir imiter

en quelque chose la sainte Vierge, qui ne

perdit jamais la grâce qu'elle recul dans sa

conception , et de dire à Dieu avec le roi-

prophèle : Cogitavi vins meas, et converti pe-

des meos in testimonia tua.

' Mais, quoi qu'il arrive, elle aura toujours

de très-grands avantages sur nous ; car, hé-

las 1 de combien de péchés le démon ne nous
accuse-t-il pas? Péchés du moindre desquels

il n'a jamais pu la convaincre, puisqu'elle

l'a entièrement vaincu dès le premier mo-
ment de sa conception : vous Valiez voir dans
mon troisième et dernier point.

TROISIÈME POINT.

L'Ecriture sainte ne nous parle jamais du
démon qu'elle ne nous le représente ou
comme un esprit séducteur qui nous porte

au péché , ou comme un esprit détracteur

qui nous impose de faux péchés , ou comme
un témoin qui nous convainc et qui nous
reproche de vrais péchés. 11 tenta Adam

,

Saùl, David, dit l'Ecriture; voilà comment
il nous porle au péché. Il accusa Job d'une

fausse vertu et d'une désobéissance effec-

tive ; voilà comment il nous impose de faux

péchés. Il paraîtra au jugement dernier, dit

saint Jean dans son Apocalypse; voilà com-
ment il nous convainc et qu'il nous reproche
de vrais péchés.

Mais aussi quand la même Ecriture fait

mention des avantages que nous avons sur

lui , elle nous en parle de différentes ma-
nières. Tantôt elle nous dit que c'est un en-
nemi qui ne nous peut porter que de faibles

coups , et que s'il a le pouvoir de nous sug-
gérer de mauvaises pensées , il n'a pas celui

de nous y faire consentir, si nous ne le vou-
lons ; tantôt elle nous le représente comme
un calomniateur envieux , dont l'artificieuse

malignité ne contribue qu'à relever davan-
tage notre innocence , et tantôt enfin elle

nous le propose comme un adversaire si

honteusement humilié , qu'il semble que
Dieu ne l'a laissé sur la terre qu'afin que
nous nous moquassions de lui et qu'il nous
servit de jouet : Draco quem formasti ad illu-

ilendum ei.

Jamais fille d'Adam ne s'en est jouée et ne
l'a humilié davantage que Marie , conçue
sans péché. C'a été dès ce premier moment
qu'elle en a fait son jouet, qu'elle l'a trompé,

qu'elle lui a écrasé la tête, et qu'elle a rem-
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porté sur lui l'une des plus signalées victoires
qu'on puisse jamais en remporte!.

J'avoue que sa plus honteuse défaite fut
lorsqu'il attaqua Jésus-Christ, ce Dieu ayant
détruit son empire dès le premier instant
qu'il s'est fait homme. J'avoue qu'il ne fut
jamais plus humilié que dans le désert,
lorsqu'après l'avoir inutilement tenté, il se
relira confus de sa défaite , recessit tenlalor;
mais je ne sais si vous approuverez ce que
je vais dire

,
qu'il a été encore , en un

sens, plus moqué et plus humilié par l'im-
maculée conception de la sainte Vierge, que
par les avantages que Jésus-Christ a rem-
portés sur lui. Je dis en un sens, puisqu'il
est certain qu'il n'y a eu qu'un Dieu-homme.
qui ait pu entièrement le vaincre. Mais après
tout , quand il attaque Jésus-Christ, et que
Jésus-Christ le contraint de se retirer, n'est-il

pas vrai qu'il ne combat point à force égale?
Hélas! quelle égalité entre un esclave en-
chaîné et un roi, entre un démon et un Dieu?
Pour être couvert de toute la confusion qu'il
mérite, il fallait lui opposer Marie, qui, étant
dans le rang commun des créatures , faible
et sujette apparemment aux mêmes imper-
fections qu'elles , se jouât cependant de lui

,

et humiliât , dès le premier moment de sa
conception, cet esprit insolent, qui s'était

jusqu'alors enflé de ses victoires : Draco quem
formasti ad illudendum ei.

Origène et saint Augustin remarquent que
Dieu a toujours pris plaisir à confondre ses
ennemis par tout ce qu'il y a de plus vil en
apparence ou de plus faible. Il veut, par
exemple , humilier Pharaon et les Egyptiens
qui retenaient son peuple en servitude; il ne
leur attirera point de puissants ennemis, il

n'obligera pas même ces captifs à prendre les

armes contre leurs tyrans, il ne se servira
que de grenouilles et de sauterelles. Il veut
réprimer l'orgueil de l'insolent Goliath ; il ne
lui suscitera pas un géant qui soit d'une force
et d'une stature égales à la sienne, il n'em-
ploiera qu'un petit berger qui , sans autres
armes qu'une fronde, le renversera par terre.
Il veut faire périr Holopherne et un Sisara ;

il ne leur mettra point en tête des capitaines
vaillants et expérimentés, il n'emploiera que
deux femmes qui les endormiront, les trom-
peront et détruiront tous leurs projets.

Voilà ce qu'a fait la sainte Vierge, dès le

premier moment de sa conception
; elle a

trompé le démon par l'innocence qu'elle a
reçue, et ce dragon

, pensant l'étouffer par
ce souffle pestilentiel qui fait mourir les

autres filles d'Adam, lui a, sans le savoir,

servi de jouet : Draco quem formasti ad illu-
dendum ei. Cependant, quel démon, quel
dragon? Voulez-vous en connaître la fierté

et la force? Son corps, dit le Saint-Esprit,
chez Job (Job , XLI ) , est comme un bouclier
de fonte, couvert d'impénétrables écailles

qui sont si serrées les unes contre les autres,

qu'il n'y a point de trous par où l'air puisse
entrer; sa gueule est comme une fourmiise
ardente, qui ne vomit que des flammes ; ses

yeux sont plus élincelants que la pointe du
jour, et son souffle allume d'effroyables in-

[Trente.)
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cendies. Au reste, il n'y a point de puissance

pareille à la sienne; aussi ne craint-il per-

sonne , et après avoir englouti des rivières

entières, il se promet de boire toute l'eau du
Jourdain.

Qui pourrait donc lui faire tête ? qui
pourrait prendre cet orgueilleux Lévialhan
comme l'on prend un poisson à l'hameçon?
lier cette langue insolente

, qui accuse tous

les hommes de péché, et qui se flatte de les

avoir vaincus? An extrahere poteris Levia-
than hamo et fune ligabis lingaam ejus ? Ce
sera vous, incomparable créalure, qui tirerez

ce monstre de l'eau
,
qui , comme le jeune

Tobie , le verrez faible, languissant, mou-
rant à vos pieds; ce sera vous qui lierez la

langue de ce détracteur, et qui l'empêcherez

de vous accuser de ce premier péché qu'il

reproche à tous les autres. Ce sera vous, fille

de David, qui, n'ayant pas encore un corps

formé au combat, triompherez de ce superbe
géant; qui, plus heureuse que Judith, cou-
perez la tête à cet Holopherne , et plus cou-
rageuse que Jahel, enfoncerez un clou dans
celle de ce barbare, qui ne vous servira plus

que de jouet.

Quelles étranges humiliations pour le dé-
mon 1 mais qu'il s'en consolera bientôt, si

nous avons assez de lâcheté pour souffrir

qu'il les réparc en triompant de nous I Qu'il

s'en consolera bientôt, si, après avoir été

vaincu par la mère , nous sommes assez in-

fidèles et ingrats pour offenser le Filsl Ce ne
sera pas le péché originel qu'il nous repro-
chera , dit saint Augustin , il a été effacé par
notre baptême , ce seront tant de péchés
actuels et volontaires

,
par lesquels nous

aurons perdu la grâce de ce sacrement ; ce

seront ces impiétés, ces médisances, ces im-
modesties, ce luxe, ces impuretés, ces em-
portements , ces vengeances, ces hypocri-
sies , ces commerces usuraires et infâmes

,

qu'il nous remettra devant les yeux ; car

voilà ce qui lui donne encore aujourd'hui

tant d'insolence, et ce qui lui fait dire : C'est

moi qui ai terrassé les plus forts
,
qui ai dés-

armé les plus aguerris, qui ai trompé les

plus sages, qui ai surpris les plus prudents,
qui ai découragé les plus hardis, qui, sans
m'étre ni incarné pour les hommes, ni sa-
crifié et humilié pour eux, les ai cependant
presque tous réduits sous ma puissance et

engagés dans mes intérêts.

Hélas 1 chrétiens, s'il a eu le cruel avan-
tage de posséder les premiers moments de
notre vie, si jusqu'ici il nous a malheureuse-
ment dominés, ne lui donnons plus cette fu-

neste consolation, el qu'il ne soit pas dit qu'a-
près avoir été vaincu par la sainte Vierge, il

se sera dédommagé de sa perte en nos per-
sonnes. Mélions-nous de lui, observons ses

démarches, évitons ses pièges, et, le re-

gardant toujours comme notre plus grand
ennemi , demandons parla mère la protec-
tion du Fils, afin que, par une fidèle coopé-
ration à ses grâces, nous puissions un jour
le posséder dans sa gloire. Amen.

RICHARD L'AVOCAT. «hq

DISCOURS IX.

SUR LA NAISSANCE DE LA SAINTE V1ERGB.

De qua natus est Jésus.

C'est d'elle que Jésus-Clirht esl né (S. Matlh. , cliap. I),

Je viens de vous dire en ces quatre paro-
les ce qui f;iit toute la gloire de la sainte
Vierge , el les incomparables avantages de
sa naissance. Jésus , fils de Marie , répand
déjà par avance tant de grâces sur elle,
qu'on ne regarde cette fille nouvellement
sortie du sein de sa mère , que par rapport à
sa maternité future, el l'Eglise croit ne pou-
voir rien avancer de plus grand en sa faveur,
qu'en disant que c'est d'elle que Jésus est né;
De qua natus est Jésus.

Quand quelque grand vient au monde, on
va chercher sa grandeur naissante jusque
dans les tombeaux de ses aïeux.; et bien loin
de le louer , par rapport aux enfants qui
pourront naître de. lui , on ne lui fait une
couronne que de la gloire du père dont il

est né : Irop heureux si l'on peut faire entrer
dans son é'oge beaucoup de noblesse étran-
gère, orner son berceau d'illustres inscrip-
tions qu'on aura déchiffrées des épitaphes
usées de ses ancêtres.

La naissance de la sainte Vierge n'est

presque pas recommandable par cet endroit,
et se contenter de dire d'elle qu'elle des-
cend de prophètes , de patriarches , de grands
prêtres, de rois, ce serait lui ravir la meil-
leure partie de sa gloire. Pour la louer com-
me elle le mérite, il faut ajouter qu'elle vient

au inonde avec des lumières plus perçantes
et plus étendues que celles de ces prophètes,
avec une fécondité plus sainte cl plus heu-
reuse que celle dé ces patriarches , avec une
foi plus vive et une fonction plus sublime
que celle de ces grands prêtres , avec une
invisible, mais plus solide souveraineté que
celle de ces rois ; puisque c'est d'elle qu'est

né Jésus, infiniment élevé au-dessus des

uns et des autres ; De qua natus est Jésus.

C'est par ces paroles que notre évangile fi-

nit son éloge; mais c'est par elles qu'il faut

que je le commence , après avoir néanmoins
employé celles d'un ange qui lui annonça
celle naissance du Verbe

,
quand il lui dit :

Ave y Maria.
Je ne puis , ce me semble

,
parler plus

avantageusement de la naissance de la sainte

Vierge, qu'en m'arrétant d'abord à la pensée
de deux grands hommes qui oui toujours

passé pour les plus spirituels elles plus zé-

lés dévots de Marie. Ils remarquent que la

fête de ce jour est une fêle où le ciel el la

lerre ont presque également pari : le ciel
,

par les grâces singulières qui ont été accor-
dées à la sainte Vierge dès sa naissance; et

la terre, par les grands et les admirables se-

cours qu'elle en a reçus.

Sur ce principe , cetle fête doit nous être

précieuse par justice et par intérêt : par jus-
lice

,
puisque la sainte Vierge vient au monde

avec des avantages que nulle pure créalure
n'a jamais eus, el que nous nepouvons jamais
assez admirer; par intérêt, puisqu'elle y
vient avec des grâces qu'elle nous attire et
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que Dieu nous accorde par elle; deux cir-

constances particulières à celte solennité, et

qui sont renfermées dans les paroles de mou
texte. De qua natus est Jésus. C'est de Marie
que Jésus est né ! quelle gloire pour elle 1

C'est de Marie que Jésus est né, quel bonheur
pour nous! Sa naissance lui est glorieuse,

puisqu'elle naît mère d'un Dieu; sa nais-

sance nous est avantageuse, puisqu'elle naît

mère des hommes. Sa naissance est une

source de gloire pour elle, et une source de

bonheur pour nous ; voilà tout mon dessein :

et si vous voulez que j'y ajoute quelque

chose pour le relever ou l'étendre davan-
tage, je dis que la naissance de la sainte

Vierge est une source de gloire pour elle-

même
;

pourquoi ? parce qu'elle vient au
monde avec tous les avantages , tant du corps

que de l'âme; ce seront les preuves de mon
premier point. Et j'ajoute qu'elle est une
source de bonheur pour nous

;
pourquoi ?

parce que dans cette naissance on nous pro-

met un Sauveur , et qu'on nous y donne une
mère; ce seront les preuves de mon dernier

point et la matière de ce discours.

PREMIER POINT.

Le grand Apôtre, parlant de Jésus-Christ,

le considère par trois différents rapports :

par rapport à ce qu'il est de toute éternité,

par rapport à ce qu'il a été dans la plénitude

des temps , et par rapport à ce qu'il sera dans
la vaste étendue des siècles futurs. Jésus

Christus heri , et hodie et ipse in secula. De
toute éternité, le Père l'a regardé comme son

Fils qu'il engendre toujours ; et il a élé aussi

de toute éternité prédestiné à la qualité de

Fils de l'Homme dont il devait un jour pren-

dre la nature. Dans la plénitude des temps

,

tout Fils de Dieu et tout Dieu qu'il est, il

s'est fait chair , et a pris un corps dans le

sein d'une Vierge où il est descendu. Enfin
,

dans tout le reste des siècles futurs, il sera

éternellement vrai de dire qu'il est tout en-

semble et le Fils du Père qui est Dieu , et le

fils d'une mère qui est Vierge : et en tous ces

états, il est toujours le même, Jésus Christus

heri , et hodie et ipse in secula.

Nous pouvons dire avec quelque propor-
tion les mêmes choses de la sainte Vierge.

Dieu l'a regardée de toute éternité comme
Une créature qui, par des générations suc-
cessives, devait sortir d'Adam et en être la

fille; mais il l'a aussi regardée de toute éter-

nité comme une créature du sein de laquelle

devait sortir un Dieu , et comme une fille

qui devait être la mère de son Fils. Dans la

plénitude des temps , elle a paru sur la terre

revêtue de celte qualité , et la plus belle

couronne qu'on puisse mellre sur son ber-

ceau est ce digne Fils qui est lui-même la

couronne de tous les Saints : Jésus corona
sanctorum omnium; Fils dont elle est dès au-
jourd'hui honorée comme la mère. Enfin

,

dans tous les siècles à venir, ce sera par rap-

port à celte qualité qu'elle méritera les plus

{irofonds hommages des créatures , et tous

es bienheureux qui la regarderont avec une
sainte admiration , diront entre eux : C'est

d'elle que Jésus est né, heri hodie et ipsa in

secula. Car tel est le glorieux rapport qu'elle
a dès aujourd'hui avec le Verbe divin , l'E-
glise, confondant en quelque manière, dans
ce mystère, l'incarnation future du Fils avec
lanaissancedesa mère: De quuvutus est Jésus.
Ne vous en étonnez pas ; ces termes de

mère et de fils sont inséparables. 11 était
résolu de toute éternité que le Verbe divin
prendrait un corps de la substance d'une
Vierge

;
il fallait donc que la prédestination

de cette Vierge fûl renfermée dans celle de ce
Verbe. Ce Verbe était prédestiné à la qualilé
de Fils de l'Homme ; il fallait donc que la
Vierge qui devait, par son consentement et
par sa fécondité virginale , concourir à ce
grand ouvrage , fût prédestinée pour être sa
mère. Or, Dieu, à qui toutes les différences
des temps sont présentes , regarde dans un
même point de vue l'incarnation projetée de
toute éternité , et l'incarnation accomplie
dans le temps : par conséquent , si cette in-
carnation accomplie comprend la Vierge qui
a mis Jésus au monde , le décret de «elle
même incarnation la comprend aussi : et
c'est par cette raison que l'Eglise, prévenant
le jour auquel ce mystère doit être annoncé
à Marie, la regarde comme mère d'un Dieu,
dès son berceau , et nous dit dès le moment
qu'elle la voit naître : t'est d'elle que Jésus
est né ; De qua natus est Jésus.

Cela supposé, c'est de cette auguste qua-
lité que viennent ces avantages lant exté-
rieurs qu'intérieurs, tant naturels que sur-
naturels

, qui se trouvent dans une si heu-
reuse naissance ; et c'esl en jetant toujours
les yeux sur le Fils qui doit naître de cette
Vierge , qu'il faut admirer les rares perfec-
tions , lant du corps que de l'âme

, avec les-
quels il veut qu'elle naisse.

Vous dirai-je ici que jamais créature n'est
venue au monde avec une beauté pareille à
la sienne? Nous n'en pouvons distinguer
que quatre qui sont, quoique différemment,
les modèles de toutes les autres : la beauté
et la majesté d'Adam

, quand il sortit des
mains de Dieu ; la beauté et les avantages
corporels d'Eve, quand elle fut tirée du côté
d'Adam; la beauté et les charmes innocents
de Marie, quand elle vint au monde; la beauté
et les admirables perfections de Jésus-Christ,
quand il sortit du sein de Marie.
La beauté d'Adam ravissait

,
parce que

Dieu l'avait fait à son image ; celle d'Eve
était grande

, parce qu'elle était l'image
d'Adam; celle de Jésus-Christ enlevait les

cœurs, parce que son corps était le temple
de sa divinité qui y habitait; et celle de Ma-
rie charmait tous ceux qui la regardaient,
parce que c'était un écoulement de celle de
Dieu, et comme un essai de la beauté future
de l'humanité sacrée de son Verbe.
La beauté d'Eve fut flétrie par son péché

,

d'aulant qu'elle n'était plus qu'une mons-
trueuse figure d'Adam défiguré. Celle d'A-
dam fut presque tout effacée ,' d'autant qu'à
peine y distinguait-on quelques (rails de Dieu.
Mais celle de Marie, dans son berceau, est

une beaulé toujours égale, toujours char-
mante, d'autant qu'en venant au monde »an»y
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apporter le péché d'Adam etd'Eve, elle n'élait

pas tant faite à leur image qu'à celle de Dieu,

qui la destinait pour son Fils, dont la beauté

est toujours nouvelle el toujours ancienne,

comme dit excellemment saint Augustin.
Quedis-je,faitcàrim«'igede Dieu? Saint An-

lonin m'apprend qu'elle a clé sa plus parfaite

image, non pas à la vérité son image natu-

relle et substantielle (c'est ce qui n'appartient

qu'au Verbe) mais une image sur laquelle,

comme il dit, il a voulu se dépeindre en quel-

que façon lui-même avec un art admirable
el une providence particulière. Pcrfectissima

Dri imago, ab ipso Deo summa arle ac singu-

lari providenlia depicla (I). Antoninus Ar-
chiep. Florentin, in Psal. XLIV).

L'on eût dit, en la voyant dans son ber-
ceau, que Dieuavail voulu laisser en sa per-

sonne une image visible de ses beautés

invisibles, afin que les grandes perfections

de la copie attirassent en elle l'original

même et l'admirable peintre qui les y avait

mises. Elle n'était redevable de sa beauté,

ni à la magnificence du lieu où elle était ve-

nue au monde, ni aux richesses et à l'éclat

de ses parents, ni aux précieux langes qui
l'enveloppaient, ni à ces ornements étran-

gers et à ces fards criminels dont vous vous
servez souvent, mesdames, fards, ornements
qui ne viennent que du magasin du dé-
mon, dit Tertullien, fards, ornements par
lesquels vous voulez vous faire tout autres

que vous n'êtes , et appliquer la mons-
irueuse figure de Satan sur les traits de la

nature et du Dieu qui en esl l'auteur.

Celle de Marie était l'ouvrage de son inno-
cence, et comme le visage de ce divin enfant

était le miroir où son âme se dépeignait, ce

ne pouvait être qu'un miroir sans tache,

ouisqu'il ne représentait au dehors que ce

qui se passait de grand cl d'admirable au de-

dans. Sa beaulé était une beauté choisie

comme celle du soleil, qui se pare d'un amas
lumineux de ses propres rayons qui l'envi-

ronnent; si vous n'aimez mieux dire qu'elle

ressemblait à celle de la lune, qui n'a d'éclat

que ce qu'elle en reçoit du soleil, cl qui fait

voir, dans un agréable mélange d'obscurité el

de jour, ce que ce père de lumières lui donne
de splendeur et de grâce.

O vous, que la vue d'une beaulé mortelle

et fr;igile charme et enlève; vous, dont le

cœur souvent s'empoisonne par la présence
d'une fille, tout innocente el chaste qu'elle

puisse être, venez ici sanctifier vos regards;

c'est au berceau de Marie, qui est comme
un lis entre des épines, que je vous appelle.

Nous trouvons beaucoup des vierges inno-

centes et pures, disent les Pères (1) , mais
quelques vertus qu'elles aient, elles allument
souvent dans les âmes d autrui certaines

flammes déshonnêtes dont elles ne brûlèrent

(1) Qnamvis ftierinL multœ virgules sanclai, tamen re-

speclu Virginis quasi spinœ fuisse videntur, qnamvis enim
in se rumul manda', t'iienaitlaiiii'ii aliisspinaiqui ex earura

iDiuiluconcupisceuliapungebaulur.PorroVir^oDpiparain-
iui nuuui corda sic peneiravilBua insestimabili caslitalo vir-

jm.iii
,
quod a nullo potuil concupisci, imo

|
olius cxiinxit

ad lioram illoium fihidiucm ( Dium/sius Curllinsiwms

,

dcp. 27 in Canlic, in hœcvtfba ; teicut liliuiuj.

jamais. Hélas, vous ne le savez peut-être que
Iropl La beaulé que vous avez considérée
d'abord en elles comme un présent du ciel,

vous la considérez ensuite comme un bien
dont vous voudriez jouir, et, après lui avoir
donné voire estime el votre admiration, vous
en devenez les insensés adorateurs et les es-

claves. Elles sont souvent fort éloignées de
vouloir satisfaire vos passions, mais, loules

chastes qu'elles sonlen elles-mêmes, ce sonl à
voire égard des épines qui vous piquent et

qui vous déchirent.
Il n'en sera pas ainsi de la beau té de la sainte

Vierge ; bien loin de produire de si funestes
cffels, elle ne contribuera qu'à vous sancti-
fier davantage. C'est un lis dont l'odeur ne
rebute et n'entête, dont la blancheur et les

approches ne salissent et ne déchirent per-
sonne. Tout y exhale une odeur de purelé et

de sainteté; sa candeur et son innocence, ses
inclinations royales, ses grâces naturelles,
sa douceur, sa simplicité, les secrets char-
mes de son visage et. ses petites manières
engageantes, tout y inspire la verlu;elaulieu
que les autres enfants portent, en venant au
inonde, une semence de corruption et de pé-
ché dans leur petit corps , elle ne trouve dans
le sien qu'un fond de sainteté et de gloire. Ne
nous éloignons pas de notre mystère, et pre-

nonsgarde, autaotqu'ilsera possible, de ne le

point confondre avec celui de son immacu-
lée conception, qui a encore d'autres privi-

lèges dont nous avons autrefois parlé.

Le grand avantage que la sainle Vierge
reçoit dans celui de sa naissance, c'est

qu'elle sort du sein de sainte Anne avec un
corps doué de toutes les perfections dont il

est capable, et que celte arche de la nou-
velle alliance, jusqu'alors cachée dans les

entrailles de sa mère, qui lui servait de voile,

paraît aux yeux d'Israël avec tous ses orne-
ments et sa gloire. Le grand avantage de la

sainle Vierge, c'esl de trouver un principe
de grandeur et de félicité dans un corps qui
ne fait que le malheur et la confusion des au-
tres enfants d'Adam; dans ceux-ci, c'est la
corruption de leur corps qui corrompt leur
âme, c'esl le poids de leur corps qui appe-
santit leur âme, ce sonl les ténèbres de leur
corps qui se répandent sur leur âme, ce
sont les besoins el les nécessités de leur
corps qui rendent leur âme moins appliquée
à la connaissance de Dieu et à l'accomplis-

sement de ses devoirs. Bien loin que la sainte

Vierge vienne au monde assujettie à ces lâ-

cheuses disgrâces, elle trouve dans son corps
un fond inépuisable de grandeur el de grâce;
el si vous m'en demandez la raison, je vous
l'ai dil d'abord, c'esl qu'un Dieu doit naître

d'elle. Les autres créatures ne doivent être

que ses temples mystiques, et, par celte rai-

son, leurs vertus n'ont qu'un rapport indi-

rect à leur corps; mais, comme la sainte

Vierge est prédestinée pour le recevoir, non-
seulement d'une manière spirituelle et mo-
rale, mais d'une manière substantielle et

réelle dans sa propre chair, il arrive, disent

les Pères, que ce corps avec lequel elle pa-

raît aujourd'hui au monde est le siège de
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son innocence, le sanctuaire que Dieu se ré-

serve et le sujet de ses admirables opérations.

Or, quand Dieu travaille pour préparer un
lieu dans lequel il n'aitpointhorreurd'enlrer,

que ne fait-il pas, soit pour sa propre gloire,

soit pour celle de la bienheureuse créature

sur laquelle il a jeté ses yeux ?

Il veut faire le premier homme à son

image, et, dans le dessein qu'il a de se le ren-

dre semblable, il le met au monde avec tout

ce qui lui est nécessaire pour porter sur son
corps et dans son âme les traits de celle di-

vine ressemblance , dit saint Basile de Se-
leucie. Pour cet effet , il réunit dans sa

personne tout ce qu'il y a de partagé dans
le reste des créatures. Les anges sont des

esprits, mais ils n'ont point de corps ; les

animaux ont un corps, mais ils n'ont point

d'âme spirituelle et raisonnable, et le pre-

mier homme, au contraire, a ce qu'ont les

anges et les animaux; que dis-je? ce que les

anges et les animaux n'ont pas. Il vient au
monde avec un corps parfait, parce que Dieu
qui se fera homme en doit avoir un; il vient

au mond<! avec une âme douée de toutes les

gerfeclions qui lui sont propres, parce que
ieu, qui l'a formée sur son modèle, est la

souveraine perfection; il n'est pas encore
sorti de ses mains, et il lui prépare déjà un
trône, et la gloire à laquelle il le destine

etsl plus ancienne que sa création même.
Mais ne vous étonnez pas ; Dieu ne peut
faire trop d'honneur à son image, et ce qui

est formé à sa ressemblance ne saurait être

ni trop beau selon le corps, ni trop parfait

selon l'esprit (D. Basilius Seleuc, hom. 1).

Or, si la simple qualité d'image que le

premier homme portait, lui a atliré tant d'a-

vantages dès le moment de sa création, com-
bien grands sont ceux de celte incomparable
créature qui, préférablement à toutes les au-
tres, doit en être la mère? Si Dieu, comme
dit David, a couronné l'homme d'honneur et

de gloire, s'il l'a établi au-dessus de ses ou-

vrages, et s'il a mis toutes les créatures infé-

rieures à ses pieds, parte qu'il le représentait,

que ne fait-il pas aujourd'hui pour couronner
de gloire le berceau de celle qui

,
par un

privilège singulier, est choisie pour le met-
tre au monde? Oui , cette seule qualité lui

est si glorieuse, dans la pensée de saint Tho-
mas de Villeneuvcet de l'Ange de l'école (1),

que si dans l'Evangile il n'est fait aucune
mention de sa naissance, c'est, disent-ils,

d'autant qu'un Dieu ne pouvant rien faire de

plus grand pour elle que de la choisir pour
sa mère, ses évangélistes, sans s'arrêter à
d'autres circonstances , ont cru faire son
éloge en trois mots, en disant que c'est

d'elle que Jésus est né: De qua nalus est Jésus.

Mais allons encore plus avant, et puisque
le Saint-Esprit nous avertit que toute la

gloire de celle fille du Roi des rois vient du

(l) Beatavirgo ox hocquod esl muter Dei.habet quam-
dam digiiitaleni iiilinitam exbonoiniiniioquod est Deus,et
ex liac parle non potest aliquirt meliusfieri (D Th., 1 parle,

quœsliQ). — Sancii evangelistse de ejus laudilms sileni;

quoniam ineffabilis est ejus magnitude- , salis fuit de ea
dicere: De qua nalus, etc. (P. Tli. de Villa Nova. , serm.

de Ifai.)

dedans ( Psal. XLIV, 14), portons, si nous
avons les yeux assez bons , notre vue jusque
dans l'intérieur de ce saint enfant, pour y
admirer tant de rares vertus que Dieu y a mi-

ses et avec lesquelles elle est venue au monde.
Quand nous voulons louer les autres en-

fants, nous interprétons toujours en bonne
part ce qu'ils font ; nous regardons avec plai-

sir comme des vertus commencées ce qui

n'en est qu'un signe fort équivoque , attri-

buant, tantôt à un esprit formé ce qui n'est

qu'un simple jeu de la nature, tantôt à une
grandeur d'âme et à un fond de bonté, ce

qui n'est que l'effet du hasard ou d'une lé-

gèreté naturelle. Ce n'est pas qu'il n'y ait

des tempéraments heureux, et que Dieu ne
laisse en quelques petits enfants certaines

marques favorables par lesquelles on puisse

juger de leur esprit et de leur vertu future,

à peu près comme nous jugeons de la beautt
d'un diamant encore brut, par quelque»
petits éclats qui frappent de temps en temps
nos yeux et qui ne demandent, ce semble,

qu'à sortir de la matière qui les enveloppe;
mais à le bien prendre', ce ne sont que des con-

jectures; au lieu que l'avantage de la sainte

Vierge par-dessus tous les autres enfants est

d'être venue au monde avec tous les dons
surnaturels et les vertus infuses, comme ce»

arbres du paradis terrestre qui se trouvèrent

chargés de fruits dès qu'ils parurent : ils n'at-

tendirent pour leur perfection ni la succes-

sion des saisons, ni le soin d'un habile jardi-

nier, ni l'industrie d'une main étrangère qui,

coupant de méchantes branches et en retran-

chant d'inutiles, donne aux autres le loisir de
se fortifier et de produire de bons fruits. Dieu
qui seul leur tenait lieu de toutes ces chose*
les éleva tout d'un coup à une juste hauteur,
les chargea de feuilles, de fleurs, de fruits ,

et indépendamment du concours des causes

secondes, avança leur fécondité : belle figure,

dit Richard de Saint-Victor, de ce que Dieu
,

agissant par une providence et une sagesse

toute particulière, a voulu faire en faveur de

la sainte Vierge.

Je ne veux pas dire par là qu'il ait préci-

pité en sa faveur, par une naissance extraor-

dinaire, le temps qu'il a prescrit pour celle

des aulres enfants; mais je dis avec ce grand
homme qu'il a avancé celui de la beauté in-

térieure de son âme, en lui donnant tout d'un

coup l'usage, de sa raison et de sa liberté, en
répandant de vives lumières dans son esprit,

un amour éclairé , ardent, continuel dans

son cœur, en la gratifiant par une bonté pré-

venante de ces rares vertus dont elle a tou-

jours fait dans la suite de sa vie un si bitn

usage, afin qu'elle n'eût de connaissance,

d'inclination, de désir, de goût, de sentiment,

d'affection que pour le souverain bien (1).

Son entendement fut d'abord rempli dune
parfaite connaissance de toutes choses; la

vue anticipée du futur, le discernement des

(l)Impsa virtutes erant perfeclse, et in continuum usum

transfusse , ui niuil aliud quain bonum saperet , vellet et

senlirel, fomite peccati ie ea sopito ut non peccavmt
,
et

exlincto ut peecare deinceps non potuerit (Ricli. , a Sanc.

Vict. parle II, in Cantic. c. 26).
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esprits, les dons de sagesse, de science, d'in-

telligence, de prudence, de conseil, furent

les ornements de son berceau. Son cœur ne
brûla que du plus parfait amour; et comme
Dieu avait non-seulement lié en elle la con-
cupiscence, afin qu'elle ne commît aucun pé-
ché, ni morte 1 ni véniel; mais qu'il avait
éteint ce foyer de vices, afin qu'elle ne pût
pas même en commettre, toutes ses pensées,
tous ses vœux, tous ses mouvements, toutes

ses inclinaiions ne tendaient qu'à Dieu ; à
Dieu, dis-je, qu'elle consultait comme son
oracle, qu'elle suivait comme son guide,
qu'elle imitait comme son modèle, qu'elle

adorail comme son souverain, qu'elle remer-
ciait comme son bienfaiteur; à Dieu, dans le-

quel elle se voyail comme abîmée, confondue,
anéantie par l'innocence de son âme, par la

simplicité de ses désirs, par l'aveu de son in-

dignité, par l'offrande de sa personne, par la

destruction de son être, par la sublimité de
ses extases, par l'ardeur et la pureté de son
amour.

Or, que devons-nous conclure de là? Deux
choses qui vous surprendront sans doute, et

dans lesquelles cependant consiste tout le

fruit que vous devez recueillir de ce mystère.
La première, c'est que si nous ne sommes
pas choisis pour mettre Jésus -Christ au
monde comme la sainte Vierge, nous le som-
mes pour le concevoir et le produire intérieure-

ment dans nos âmes; c;;r voilà l'esprit de notre

vocation et le caractère de notre grâce. Nous
ne pouvons pas entrer comme elle dans l'or-

dre de l'union hyposlalique, mais nous som-
mes appelés d'une autre manière à l'alliance

divine; et, selon Jésus - Christ même, nous
pouvons être ses frères, ses sœurs, ses pères et

ses mères.

La seconde, c'est que nous trouvant ho-
norés par celle alliance spirituelle, nous de-
vons apporter toutes les précautions possi-

bles pour en soutenir la gloire; que tous nos
soins doivent consister à glorifier et à por-
ter Jésus-Christ, soit dans nos âmes, soit

dans nos corps mortels, comme dit l'Apôtre,

par des vertus tant corporelles que spiri-

tuelles, qui en sont comme autant de prépa-
rations nécessaires.

Oui, c'est l'amour de Dieu qui doit le for-

mer en nous, c'est l'accomplissement des

saintes volontés de Dieu qui doit nous en
rendre les pères et les mères , c'est dans
nos esprits et dans nos cœurs que Jésus doit

naître ; et si cela est, de quelle pureté cl de
quelle innocence n'avons -nous pas besoin
pour le recevoir? Quand donc, malgré tant

d'inspirations secrètes et de grâces que Dieu
nous envoie, nous vivons dans un volontaire

oubli de nos devoirs
;
quand, au lieu de faire

la volonté du Seigneur qui s'explique en tant

de manières, nous ne cherchons qu'à faire

la nôtre qui lui est opposée
;
quand, bien

loin de sanctifier le cours de notre vie par la

pratique assidue des vertus chrétiennes, nous
le corrompons par des habitudes invétérées

dans nos désordres; quand, au mépris du
Créateur, nous consacrons toutes les pensées

de notre esprit et toutes les affections de no-
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tre cœur à la chair et au monde, que faisons-
nous autre chose , si ce n'est d'êlre les Hé-
rodes de Jésus-Christ et d'étouffer au dedans
de nous, par un meurtre précipité, ce Sau-
veur qui doit nous racheter?
La sainte Vierge vit, en venant au monde,

ce que celte qualité de mère d'un Dieu de-
mandait d'elle, et elle se détermina à en
remplir les devoirs : du moment qu'elle con-
nut ses obligations, elle les aima, et pour se
disposer à porter dans son sein le Verbe in-
carné, elle porta, disent les Pères, ce même
Verbe inspiré dans son esprit et dans son
cœur.
Ohl qu'elle recevrait de gloire, si, lorsque

nous venons lui rendre nos hommages au
pied de son berceau, nous entrions dans de si

justes sentiments I qu'elle s'estimerait même
honorée, si les restes de notre vie répondaient
du moins en quelque chos'- au commence-
ment de la sienne! si, véritablement affligés

d'avoir été si longtemps sans aimer Dieu,
nous effacions par une douleur sincère tant
de péchés que nous avons commis contre
lui 1 si, n'ayant pu avoir l'innocence origi-
nelle, et ayant perdu par notre faute celle de
notre baptême, nous étions ensuite fidèles à
la grâce et résolus de mourir plutôt que de
la perdre! si enfin nos âmes, n'ayant pas eu
l'avantage d'être belles comme elle, par une
innocence reçue el fidèlement conservée

,

elles avaient une beauté réparée que la pé-
nitence et la honte d'avoir offensé Dieu leur
donnât!

La beauté du corps, ditRichard de Saint-Vic-
tor, doit être accomplie en toutes choses pour
êlie une véritable beaulé (Richardus a Sancto
Victore, part. II inCanl.,c. 2k); el une femme,
par exemple, qui n'aurait rien de vif ni d'ani-
mé dans le visage, ne pourrait jamais passer
pour parfaitement belle, quoique d'ailleurs

elle eût la taille bien prise et toutes les au-
tres parlics du corps dans une forl juste pro-
portion; mais quand , outre ces avantages

,

on voit sur ses joues un vermillon naturel
et un petit incarnat qui les peint, pour lors,

on peut dire qu'elle est belle.

Il en est de même de la beauté de l'âme :

celles des justes qui ont conservé la grâce de
leur baptême sont loutes belles, parce que
celle grâce les anime et leur donne ces invi-
sibles charmes qui attirent sur elles les re-
gards et les complaisances de Dieu; mais
celles des pécheurs pénilenls peuvent avoir
aussi ces mêmes avantages, quoique par de
différents principes ; et c'est lorsqu'elles se

purifient par la pénitence des péchés qu'elles

ont commis, lorsqu'elles s'animent par un
non veau zèle à marcher dans les voies du
Seigneur qu'elles ont quittées, lorsqu'elles

senlentenellesun violent désir de le servir, et

surtout lorsque les reproches qu'elles se font

do leurs dérèglements passés laissent sur

leur visage ce bel incarnat derrière lequel il

semble que la honte et la pudeur se ca-

chent (1).

(1) Cum a quotiilianis peccalis mundata est , et pro bis

verecundiani patitur, quasi rûborèeenarum simul décora»
lur, ut lola pulcbra inei ilo diealur (Ricli., ibidem).
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Or, voilà notre état, et ce que nous som-
mes obligés de faire, Vierge sainte, pour
prendre quelque part à voire gloire au jour

de votre naissance. Vous y paraissez toule

belle : Tota pulchra es; et il n'y a en vous

ni ride ni tache : Et macula non est in te , je

veux dire ni de péché véniel qui est une es-

pèce de ride qui marque un âge avancé et

affaibli, ni de péché originel qui est une
tache que nous portons tous dès que nous
sommes conçus.

Mais, ne seriez-vous belle que pour vous,
vous l'êtes encore pour nous sans doute ; et

vous ne souhaitez rien davantage que de

voir réfléchir sur nous quelque rayon de

cette gloire qui vous environne. Souffrez

donc que comme Abraham, allant autrefois

dans un pays inconnu où il appréhendait
d'être maltraité, dit à Sara : Je sais que vous
êtes belle; témoignez que vous êtes ma sœur,

afin que je sois bien reçu à votre considéra-

tion : Novi quod pulchra sis, die ergo , obsecro,

quod soror mea sis, ut bene sit mihi propter
te (Genesis, XII). Souffrez de même , Vierge
sainte, que, allant chercher auprès de votre

Fils des grâces que nous ne méritons pas,

nous vous priions de changer de nom , et de
dire que vous êtes notre mère , afin que l'es-

time qu'il a pour vous nous donne un libre

accès auprès de lui : Die ergo quod muter
nostra sis, ut bene sit nobis propter le. Elle

le veut bien, messieurs , et c'est dès aujour-
d'hui qu'elle est effectivement notre mère
par le bonheur que sa naissance nous pro-
cure. Vous l'allez voir dans la seconde et

dernière partie de ce discours.

SECOND POINT.

La joie que témoignent les peuples en la

naissance d'un prince qu'ils regardent com-
me l'héritier de la bonté royale aussi bien

que de la couronne de son pèrç , toute juste

qu'elle est par elle-même
,
puisqu'elle mar-

que leur affection et leur respect envers son
auguste personne, elle n'est cependant fon-

dée que sur des espérances fort incertaines.

Pour se réjouir par avance du bonheur qu'ils

attendent, il faut que, sans pouvoir dire ce
qu'il fait déjà en leur faveur, ils percent les

ténèbres d'un obscur avenir pour deviner ce
qu'il fera. Et tel qui , par des acclamations
et des louanges précipitées, a regardé dans
le berceau d'un prince la félicité naissante
de l'Etat qu'il doit gouverner, reconnaît
quelquefois dans la suite qu'il est très-mal

récompensé de ses obligeantes conjectures
ou de ses officieux mensonges.

Si la France est comme en possession de
voir toujours ses espérances, non-seulement
remplies, mais encore surpassées par les

vertus héréditaires des grands héros que le

ciel lui donne
,
grâces en soient rendues au

Seigneur, qui, tournant comme il lui plaît

les cœurs des rois qu'il tient entre ses mains,
veut que les nôtres soient moins pour eux-
mêmes que pour le repos et la félicité de
leurs sujets. Car, combien y en a-t-il dans
les autres Etats, qui en ont fait le malheur
ou la honte; qui, par leurs vices personnels
et leur dureté envers leurs peuples , les ont

contraints d'éteindre par leurs larmes le»

feux de joie qu'ils avaient allumés au jour
de leur naissance?

Celle de la sainte Vierge, dont je fais au-
jourd'hui l'éloge, ne nous donna jamais lieu

à ce repentir. Tous les siècles, au contraire,

ont fait de ce jour celui de leur bonheur et

de leur gloire , et la regardant comme celle

de qui devait naître leur Sauveur, ils ont
demandé dans un même esprit , et attendu
avec une même impatience , et le Fils et la

Mère.
Ce jour tant désiré est enfin venu; l'au-

rore paraît déjà, le soleil de la grâce se lè-

vera bientôt. Sans nous arrêter à des préju-
gés incertains et trompeurs, nous pouvons
dire que Marie venant au monde , l'heureux
moment de notre salut commence à paraître;

nous en avons touies les marques, la nais-

sance de cette admirable Vierge nous assu-
rant de deux choses inséparables et certai-

nes
,
je veux dire de l'infinie miséricorde du

Fils qu'elle donnera au monde, et de sa ten-

dresse de Mère, dont elle nous donne déjà de
grandes preuves. En un mol, dès qu'elle sort

des entrailles de sainte Anne, elle nous pro-
met un Sauveur, et elle se fait voir déjà

comme notre Mère. Or, n'est-ce pas là toute

la source de notre bonheur et tout le fonde-

ment de notre espérance? et par conséquent
n'ai -je pas eu raison de dire que sa nais-

sance ne nous est pas moins favorable
qu'elle lui a été glorieuse?

Vous savez sans doute que toute notre fé-

licité et toutes nos grâces viennent originai-

rement de Jésus - Christ. Voilà pourquoi
toutes les prières et tous les vœux des hom-
mes ne tendaient qu'à lui; et, soit qu'ils fus-

sent pressés par quelques extraordinaires
misères, soit qu'ils ressentissent les funestes
effets du péché , ils demandaient toujours :

Ne viendra-t-il jamais , ce libérateur d'Is-
raël ? Mais, comme ils savaient qu'une
Vierge devait contribuer à ce grand ouvrage
et en être la Mère , ils l'attendaient aussi

a vec beaucoup d'impatience ; et tous les siè-

cles , dit saint Jean Damascène, semblaient
disputer entre eux à qui aurait l'avantage
de la voir naître : celui de Noé pouvait se

flatter de ce bonheur, parce qu'un déluge
d'eau et de péché devait , ce semble , attirer

un déluge de grâce et de miséricorde. Ceux
d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, pouvaient
s'y attendre davantage; Dieu avait dit à

l'un : Ce sera en vous que toutes les nations
de la terre seront bénies ; et aux autres : Ce
sera de votre race que sortira la bénédiction

de tous les peuples (Gènes., XVI). Moïse l'at-

tendait et le demandait encore, ce semble,

avec plus de justice : Envoyez celui que vous
devez envoyer, dit-il à Dieu, pour tirer votre

peuple de la captivité sous laquelle il gémit.

David le demandait avec beaucoup d'empres-

sement , et on le lui avait promis : Suscita-

bo semen luum quod egredietur de utero tuo

(I Reg., Vil). Les siècles d'Isaïe , de Jérémie

et des autres prophètes, approchaient davan-

tage de la naissance de la Mère et du Fils :

Virgo concipiet et parict filium. Ainsi tous
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les siècles disputaient entre eux. cet hon-
neur , et cependant ils n'ont point eu cet
avantage. Noé ne voit qu'un arc-en-ciel
et une colombe qui porle un rameau d'oli-

ves ; Isaac ne voit que dos épis qui se multi-
plient sans nombre; Jacob, qu'une échelle
sur laquelle Dieu est appuyé ; Joseph , que
le soleil et la lune qui l'adorent; Moïse,
qu'une nuée rafraîchissante et une colonne
de feu qui le conduisent; le peuple de Dieu,
qu'une manne qu'on lui donne dans le dé-
sert; Isaïe et Ezéchias

, qu'une ombre qui
rétrograde dans un cadran; Jérémie et les

antres prophèies , que des signes assez éloi-
gnés de la naissance du Messie qu'ils at-
tendaient.

Jusque-là le monde n'avait que de faibles

préjugés de sa réparation, et toutes les pro-
phéties qui regardaient le Sauveur ne le

promettaient pas encore sitôt. Mais quand
Marie vient au monde, elle est, par un privi-
lège." particulier, le signe le plus sûr et la

plus prochaine prophétie de l'incarnation
de Jésus-Christ. C'est elle qui est cet arc-en-
ciel qui nous donne des marques assurées de
la réconciliation de Dieu avec les hommes

;

cette colombe , dont celle de Noé n'était que
la figure, qui apporte avec elle un signe de
paix ; et celte arche de sanctification qui va
renfermer dans son sein les semences d'un
nouveau monde. C'est en elle et par elle que
tant de bénédictions promises à Abraham,
Isaac et Jacob, sont octroyées, et que Dieu
"va dégager sa parole. Voyez-vous cet en-
fant? c'est au pied de son berceau que
toutes les créatures, tant spirituelles que
corporelles, s'humilient à cause du chaste
Joseph qu'elle doit porter, et que le soleil et

la lune adorent. Ne voyez-vous pas déjà, je

ne dis pas seulement Dieu appuyé sur cette

mystérieuse échelle de Jacob, mais Dieu in-
carné dans celte incomparable Vierge, qui,

par un continuel commerce d'anges qui
montent et qui descendent , va porter nos
prières au ciel, et en attire les miséricordes?

La voilà cette nuée qui doit pleuvoir le Juste,

celte colonne de feu qui nous sert de guide

,

cette manne qui va nous nourrir et nous for-

tifier dans le désert de ce monde, cette om-
bre de la divinité, que le soleil de la grâce
fait remonter pour prolonger ces jours de
salut dont elle nous marque les heures et

les précieux moments.
Ce sont là les obligations que nous lui

avons, en qualité de Mère de Jésus, de signe

et de prophétie qui nous le promet : De qua
natus est Jésus. Tous les autres siècles atten-

daient ce bonheur avec impatience; et les

hommes regardaient de tout côté, comme ce
serviteur d'Elie , d'où leur viendrait un
Homme- Dieu qui les délivrât de leurs maux
sans voir presque aucune apparence de sa
venue. Mais la voici , cette petite nuée qui
paraît : Ecce nubeculaparva; et l'on voit dès

ce moment s'élever de la mer les vestiges de

cet Homme divin et de ce charitable répa-
rateur : Quasi vestigium hominis ascendebat

de mari. Après cela, il n'y a plus à différer :

un déluge de grâce va retomber sur nous,

une abondante pluie de bénédictions va
arroser, pénétrer, inonder la terre, qui
depuis tant d'années semblait maudite H
comme condamnée à une éternelle séche-
resse.

En voulons- nous un gage plus présente!
une assurance plus sensibleque la naissance
de la sainte Vierge? Il est vrai que de toute
éternité Dieu l'avait regardée comme celle

qui, en qualité de sa Mère, devait faire notre
bonheur; mais Richard de Saint- Victor re-
marque fort à propos que cette miséricorde
éternelle de Dieu n'a commencé à se mani-
fester et, comme il dit, à devenir plus gran-
de qu'au temps que Marie a paru sur la

terre, en sorte que comme celte miséricorde
a commencé, pour ainsi dire

,
par elle , c'est

par elle aussi qu'elle a eu plus d'étendue (1).

Dieu ne voulait pas s'engager à nous par
de simples promesses et des figures éloi-

gnées de sa venue: il voulait que nous en
eussions un gage présent et sensible, et

c'est ce gage que nous avons reçu au jour
de la naissance de la sainte Vierge.

Tendant les neuf mois qu'elle a été ren-
fermée dans le sein de sa mère , nous ne
voyions point encore le sujet de notre bon-
heur. C'était une aurore , mais elle n'avait

point encore percé les ténèbres qui l'enve-

loppaient ; c'était une source de grâces

,

mais elle était encore comme arrêtée dans
les entrailles de sainte Anne. C'est seule-

ment aujourd'hui qu'elle nous est donnée,
comme un gage présent et sensible; c'est

aujourd'hui que nous pouvons la voir, parce
qu'elle fait une parlie du monde avec nous

,

qu'elle partage les mêmes éléments, et qu'elle

entre en la même société que nous. C'est au-

jourd'hui, et voici la différence qui se trouve

entre sa conception et sa naissance, qu'elle

paraît avec un corps parfait. C'est aujour-

d'hui que se font les fiançailles de la nature

divine avec l'humaine, en attendant que le

mariage s'en fasse au jour qu'elle concevra
un Dieu. Enfin, c'est aujourd'hui, dit saint

Epiphane, qu'elle reçoit pour nous une chair

visible, dans laquelle l'Esprit divin demeure
et se donne comme un présent de noces (2).

C'est donc dès aujourd'hui que nous pouvons
la regarder et l'invoquer comme notre Mère,

et c'est ce qui fait ce second caractère

de bonheur que nous recevons de sa nais-

sance.

Presque dès le moment qu'Eve vintau mon-
de, celte mère infortunée nous perdit tous

;

et dès que Marie, qui lui est opposée, y pa-

raît, c'est notre Mère commune que Dieu a

choisie entre toutes les autres, pour contri-

buer à l'ouvrage de notre rédemption ; ou-
vrage , disent les Pères grecs, qui a été

comme concerté entre sa miséricorde , sa

sagesse et sa justice. La miséricorde de

Dieu demandait que nous fussions rachetés,

(1) Cum misericordia Dei sit ab œterno, amplior esse

cœpit ex tempore , et cura ex Maria cœpit initiutn , ejus

quelque largilas per cam surapsil aiigmenlum ( Ricli. a

Sanclo Viclore parte II, in Cantic. c. aXIII).

(2) Donorum anle nuptialium nomine Spiritum sanctum
accepit (D. Epiph., Sermone de landitms Maria).
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parce qu'elle ne pouvait souffrir qu'ayant
été créés pour glorifier l'auteur de notre

être , nous lussions tous enveloppés dans le

malheur de celui qui l'avait déshonoré. La
justice y consentait de son côté

,
pourvu

néanmoins qu'une viclime d'un mérite infini

expiât une taule d'une énormilé infinie. La
sagesse enfin , accordant , dirent les Pères

grecs, ces deux perfections divines dont les

intérêts paraissaient si différents , ordonna
que la miséricorde aurait ce qu'elle souhai-
tait, et que la justice ne perdrait aucun de
ses droits ; de sorte que de toute éternité il

fut conclu qu'un Dieu se ferait homme, et

que la seconde personne de l'adorable Trini-
té se revêtirait de notre chair.

Or, pour accomplir ce décret, il fallait une
mère à ce Dieu ; et elie ne pouvait avoir celte

qualité à son égard , qu'elle ne l'eût aussi

en même temps au nôtre. Nous avions un
Dieu pour juge, il fallait qu'elle nous le don-
nât pour frère, dit Richard de Saint-Victor;
nous étions infiniment éloignés de Dieu , il

fallait qu'en s'approchanl de lui, elle l'ap-

prochât aussi de nous, et qu'étant destinée

pour porter Jésus-Christ dans son chaste
sein, elle nous engendrât spirituellement en
Jésus-Christ.

Admirable avantage de sa naissance, d'où
commencent à couler sur nous les grâces
qu'elle a reçues et pour elle et pour nous.
L'infinie boulé de Dieu a été la première
source de ces grâces, l'incarnation de Jésus-
Christ en a été la seconde, et la naissance de
Marie en est, quoique différemment, la troi-

sième. Par là le remède est encore plus effi-

cace que la maladie n'était dangereuse, puis-

qu'un déluge de bénédiction et de grâce
succède à un autre déluge de malédiction et

d'iniquité. Par là nous n'avons plus sujet de
nous estimer malheureux, puisque la nais-
sance de celte sainte et charitable créature
vient mettre fin à toutes nos plaintes : com-
ment cela ? le voici, et je finis par cette déli-

cate pensée de saint Bernard.
Jésus-Christ, dans le dessein de racheter

les hommes, a voulu, dil-il, mettre dans la
sainte Vierge le prix de leur rédemption

,

comme s'il eût voulu excuser Eve par Marie,
et empêcher que l'homme ne se plaignît plus
contre la femme : Ut excusaretur Eva per
filiam, et querela viri adversus fœminamsopi-
retur (1). Vous savez que Dieu, ayant de-
mandé à Adam pourquoi il avait mangé du
fruit de vie contre la défense qu'il lui en
avait faite, rejeta sa faute sur Eve, comme
Eve la rejeta ensuite sur le serpent : Mil-
lier quant cledisti mihi bociam dédit mihi de li-

gno et comedi. La femme que vous m'avez
donnée pour compagne m'en a présenté

,

et je l'ai mangé. Mais vous savez aussi qu'il

n'y avait rien de plus faible ni de plus mal
fondé que cette excuse. N'avais-lu pas assez
de force, pouvait lui dire Dieu, pour résister

à celte tentation? et puisque, par une lâche
complaisance que tu devais ne point avoir,

(I) Redempiurus genus humanum pretium universum
conuilii in Mariam

; ui quid hoc? forte ut , etc. (Hem. , de
rirg.deip.,Serm. 2).

tu l'es perdu toi et les descendants, pour-
quoi fais-lu ces reproches à ta femme?

Cependant, quoiqu'il eût pu en user ainsi,

il n'a pas voulu le faire; el afin de lui ôler

même dans la suite de si chétives excuses, il

a opposé une seconde Eve à la première,
quia étouffé et fait cesser toutes ces plaintes.

Non, non, tu ne diras plus, ô Adam, qu'une
femme a été la cause de la perle de lout le

genre humain ; au contraire, lu avoueras
qu'une de ses filles a été l'occasion et l'ins-

trument de sou bonheur.
En effet, dit saint Bernard, dès que Marie

est venue au monde, celle fille a excusé sa
mère et a arrêté toutes les imprécations
qu'on vomissait contre le sexe. Adam, lu no
diras plus : La femme que vous m'avez don-
née m'a présenté du fruit que vous m'aviez
défendu de manger ; au contraire, lu diras :

La Vierge que vous avez fait naître m'a nourri
du fruil de vie, et si une malheureuse mère
m'a perdu, une seconde mère a travaillé à
ma réparation.

Si cela est de la sorte, conclut saint Ber-
nard, allons , chrétiens , allons tous nous
prosterner au piedj de son berceau; allons
tous lui rendre nos hommages, nous enga-
ger à son service, implorer sa miséricorde,
lui faire nos très-humbles prières. C'est par
elle que Dieu nous distribue ses grâces et

qu'il veut que nous recevions ce qu'il nous
donne. Tremblons-nous dans l'incerlilude

de notre sort? c'est elle qui nous encourage
et qui nous console. Avons-nous une foi lan-
guissante et faible? c'est elle qui l'anime et

qui l'excite. Avons-nous quelque espérance
en la bonté de Dieu ? c'est elle qui la sou-
tient. Nous défions-nous de ses grâces et de
son pardon? c'est elle qui nous ôle cette

tentation de défiance ou de désespoir. Som-
mes-nous lâches el lièdes dans l'accomplis-
sement de nos devoirs? c'est elle qui nous
ôle cet abattement el cette tiédeur. Adres-
sons-nous donc à elle dans nos misères, in-

voquons-la dans nos besoins, inléressons-
la dans nos requêtes , demandons à Dieu par
son entremise ce qui nous est nécessaire,
ayons recours à elle dans nos tentations,
suivons-la comme notre guide dans noire
voyage, afin de pouvoir le rendre heureux

,

et de passer de celle vallée de larmes dans
celle terre des vivants, où nous espérons de
régner un jour. Amen.

DISCOURS X.

SUR LA FÊTE «E LA PRESENTATION DE LA
SAINTE VIERGE.

Tollile liostias, et iniroite in alria ejus; adorale Domi-
niini in alrio sancto ejus.

Apportez des victimes, entrez dans le temple du Seigneur;

el adorez-le dans son sancluuire (Psaume XCV).

C'était là ce que demandait David, en
un temps où l'arche de l'ancienne alliance

tantôt prise, tantôt reprise, et toujours ex-
posée sous des tentes qui se transportaient

d'un lieu à un autre, allait enfin être mise
en triomphe dans un temple qu'on lui avait

préparé; en un temps où les ministres du
Seigneur venaient de recevoir chacun leur
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mission et leurs fondions particulières
,
pour

se tenir auprès d'elle; où les sa< rifiees cl le

culte du Dieu vivant, jusqu'alors in 1er—

rompus et négligés, commençaienl heureu-
sement à se rétablir. Prenez des victimes,

disait-il au peuple juif, entiez dans le temple
du Seigneur et adorez - le dans son sanc-
tuaire.

Cependant, quelles victimes, quel temple,
quelles adorations! des victimes, sans raison
et sans liberté; un temple à demi élevé,

dont la slruclure et les ornements n'étaient

encore que dans l'idée de ce pieux prince;
des adorations quelquefois odieuses et cri-

minelles, souvent extérieures et feintes,

toujours grossières et imparfaites. Or, il

fallait à Dieu d'.iulrcs victimes, un autre
temple, d'autres hommages; victimes, tem-
ple, hommages, qu'il demandait depuis tant

de siècles, et qu'il a enfin remontrés dans
celle heureuse journée de la Présentation de
la sainte Vierge.

Oui, c'est aujourd'hui, messieurs, que
l'arche de la nouvelle alliance, entrant dans
le temple de Jérusalem, en fait pour ainsi

dire la dédicace, et que nous voyons l'ac-

complissement de ce qu'un prophète avait

prédit, que la gloire de ce temple serait in-

comparablement pins grande dan* la suite des

trmps qu'elle n'avait encore été par le passé :

Magna erit. gluria domus istius novissimœ
plusf/uam primœ ( Aggœi, Il ).

C'est aujourd'hui que Marie, se présentant
au Seigneur dès l'âge de trois ans, remplit
ce qui manquait aux anciennes victimes,

soit par la sainteté et le mérite de sa per-
sonne, soil pari;, grandeur et l'étendue de
son sacrifice, soit par l'acceptation cl l'es-

time particulière que Dieu en fait. C'est au-
jourd'hui que celle innocente Vierge, entrant

dans le sanctuaire, y rend à Dieu ses hom-
mages avec plus de piété et de présence
d'esprit, avec plus de résignation et de re-
connaissance, avec plus d'humilité et de
respect, que jamais créature avant elle lui

ait rendus.
Vous allez donc voir une Vierge qui se

sépare de toutes les alliances du monde pour
attirer Dieu en elle, par le présent qu'elle

lui fait de sa virginité : Tollite hostias; ce

sera mon premier point ; une Vierge qui se

renferme dans le temple de Jérusalem, pour
jouir de la compagnie de Dieu par la vie

solilaire et retirée qu'elle mène : Jntroile in

alria ejus ; ce sera mon second point: une
Vierge qui rend de profondes adorations à
Dieu par l'inviolable attachement qu'elle a
à son service : Adorale Dominum in alrio

sanclo ejus; ce sera mon troisième point.

Je m'arréle à celte idée, mesdames, pour
soutenir plus noblement la dignité de mon
sujet, el vous en expliquer mieux les cir-

constances. Mais je ne prends pas garde que,
croyant ne vous entretenir que de la Présen-
tation de la sainte Vierge, je me vois engagé

,

par les paroles mêmes de mon tcxlc, à vous
en découvrir encore d'autres.

Vous me prévenez sans doute, et comme
vous avez pris Marie pour votre guide,

lorsque vous éles entrées dans celle sainte
maison, vous souhaitez que je vous porle
de temps en temps la parole, pour vous faire

connaître l'esprit avec lequel vous avez dû
y entrer, la vie que vous devez y mener, les

profonds hommages que Dieu y attend de
votre fidélité; afin que, comparant la copie à
l'original, je puisse toujours vous dire en
vous la proposant pour exemple : Tollite

hostias, etc.

J'y consens, mesdames, et plaise au ciel

que , dans celte solennelle rénovation de vos
vœux, vous ne perdiez point de vue un si

excellent modèle. C'est pourquoi, afin de
retirer de ce mystère le fruit que vous en
devez recueillir, souvenez-vous qucc'cslau-
jourd'hui que Marie offre à Dieu son corps
par sa virginité, sa liberté par sa retraite,

son cœur et tout ce qu'elle a par sa piélé et

son amour. Souvenez-vous (et je suis bien
aise de m'expliquer encore tout de nouveau

)

que c'est aujourd'hui qu'elle fait l'honneur
de la virginité qu'elle voue à Dieu , voilà ma
première proposition ; les délices de la soli-

tude qu'elle embrasse, voilà ma seconde ; le

mérite et le vrai caractère du culte suprême
qu'elle lui rend, voilà ma troisième. Mais
souvenez-vous aussi que, pour bien com-
prendre toutes ces choses, nous avons be-
soin de l'intercession de cette même Vierge
auprès de son Fils, qui récompensa tant de
vertus lorsqu'il descendit dans son sein

après qu'un ange lui eut dit : Ave, Maria.
PREMIER POINT.

Si c'est le propre de toutes les vertus chré-
tiennes de séparer celui qui les pratique de
la corruption du monde, et de l'élever jus-

qu'à Dieu, qui en est le principe el la fin,

c'est cependant une remarque fort judi-
cieuse de saint Pierre Chrysologue, que la

virginité a cet avantage par-dessus les au-
tres, que dès qu'une créature a assez de

force sur elle-même pour émousser les aiguil-

lons de la chair, pour réprimer les passions

naissantes de la partit; inférieure, cl faire

de son corps une victime à Dieu, elle s'élève

par son mérite au-dessus des anges auxquels
elle serait d'ailleurs inférieure par sa nature.

Dum sanguinis stimulas frangit , dum carnis

exsuperat passiones , meritis angelos super-
gredilur. Celte virginité, dit-il, est, avec
quelque proportion à l'égard des autres ver-

tus, ce que, selon noire manière de conce-

voir, la sainteté est en Dieu par rapport aux
autres attributs que nous distinguons dans
la simplicité de son essence.

Quoique Dieu soit par lui-même séparé

des hommes, on peut dire néanmoins qu'il

est en quelque façon comme mêlé avec eux
par plusieurs de ses perfections. Sa miséri-

corde le fait entrer dans leurs intérêts, sa

providence veille pour eux , sa justice même
le fait descendre pour voir leurs désordres

et les punir, tandis que sa sainteté, demeu-
rant comme dans son centre , l'éloigné d'eux,

el qu'on ne peut jamais se le représenter en

qualité de saint
,
qu'on ne le regarde comme

séparé de tout ce qui n'est pas lui-même. La ,

virginité a à proportion un pareil avantage
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au-dessus des autres vertus. La miséricorde,

la charité, la justice, le zèle, la patience,

la douceur, laissent les hommes parmi les

hommes. En vain y aurait-il de la compas-
sion et de la charité, dit saint Augustin, s'il

n'y avait point de misérables à soulager; le

zèle serait sans fonction, s'il n'y avait point

d'âmes à gagner et de pécheurs à reprendre;

la douceur et la patience seraient des vertus

inutiles, s'il n'y avait point d'humeur bizarre

à souffrir, d'esprits ou faibles ou farouches

à supporter, et avec lesquels il faut de né-
cessité se mêler. Belles vertus, quelque éle-

vées que vous soyez par vous-mêmes, vous
vous trouvez donc assujetties aux besoins de

la terre, tandis qu'une Vierge, ne voulant

presque avoir de commerce avec son corps

que pour en faire une victime, se sépare du
monde pour s'élever jusqu'à Dieu, à qui elle

veut uniquement plaire.

Que si c'est là l'avantage de toutes les

Vierges, saint Ambroise, qui porte sa pensée
plus loin, m'apprend que ce fut en parti-

culier celui de la virginité de Marie, que l'E-

glise appelle pour cet effet une Vierge d'un

caractère tout singulier : Virgo singularis

;

virginité, dit ce Père
,
qu'elle a aimée dès les

premiers moments de sa vie, virginité pour
la conservation de laquelle elle n'eût pas

fait difficulté de sacrifier la qualité de mère
de Dieu, si elles avaient été incompatibles;
virginité qu'elle a solennellement offerte au
Seigneui au jour de sa Présentation; vir-

ginité enfin par laquelle, s'élevnnt au-dessus
de la terre, des astres, des anges, elle à
cherché le Verbe de Dieu jusque dans le sein

de son Père pour le renfermer dans son
cœur, et prendre même du ciel l'idée de ce

qu'elle allait faire sur la terre. Nubes , aéra,

angelos , sideraque transgrediens Vcrbum Dei

in ipso patris sinu invertit, et loto haûsit

pectore ; e cœlo accersens quod imitaretur in

terris. Car c'est là le grand mystère que nous
célébrons aujourd'hui, et la grande action

de la sainte Vierge, dont deux circonstances

parliculières relèvent infiniment le mérite.

La première de ces circonstances, c'est

que la sainte Vierge animée de l'esprit de
Dieu, et connaissant parfaitement ce qu'elle

faisait, lui a offert sa virginité (lès sa plus
tendre jeunesse, sans y être ni sollicitée ni

engagée par ses parents. La seconde, c'est

que dans le choix qu'elle a volontairement
fait de cet état, elle a surmonté toutes les

difficultés qui pouvaient s'opposer à son
dessein, afin d'êlre la première qui tirât la

virginité de l'opprobre où elle avait été jus-
qu'alors : deux helles circonstances qui élè-

vent Marie au-dessus de toutes les Vierges,
et qui font toute la gloire de la virginité

qu'elle a sanctifiée et honorée par le vœu
qu'elle en a fait.

Avouons-le de bonne foi, mes frères, et di-

sons-le avec douleur après saint Jérôme et

saint Grégoire pape. Il se trouve encore au-
jourd'hui des pères et des mères d'un carac-
tère bien différent; il y en a qui, par une
cruelle tendresse qu'ils ont pour leurs en-
fants, les détournent de la résolution qu'ils

ont prise de se donner à Dieu, traversant

leurs pieux desseins par leurs fatales cares-

ses, leur faisant voir le beau monde afin

qu'ils l'aiment, tendant de toutes parts des

pièges à leur innocence, devenant, comme
dit saint Jérôme, les démons familiers de

leurs filles pour leur faire violer, par un spi-

rituel adultère, la foi qu'elles ont promise à

Jésus-Christ.

Il y en a d'autres qui
,
par une conduite

tout opposée , les engagent à Dieu, sinon de

force, du moins sans leur consenlement. Us
sont, à les entendre, assez bons chrétiens

pour ne point violenter la liberté d'une fille;

mais ils ont effectivement l'âme assez dure

pour lui faire connaître, par le mépris avec

lequel ils la traitent, qu'ils veulent la chas-
ser avec honneur de leur maison.

Les premiers ressemblent à Pharaon, qui

voulait retenir les Israélites auprès de lui,

quoique Moïse lui témoignât de la part de

Dieu que sa volonté était qu'ils sortissent de

l'Egypte pour lui offrir des sacrifices dans la

solitude. N'ai-je point ici des victimes en

grand nombre, lui dit ce prince idolâtre;

pourquoi sorliriez-vous de mes terres? ac-

quittez-vous-y des obligations que votrereligion

vous impose. On se sauve dans le monde
aussi bien que dans le cloître, disent ces pè-

res et ces mères à une fille; on peut, sans

combattre la volonté de Dieu, obéir à celle

de ses parents; et s'il y a plus de danger
dans le siècle que dans la religion, on peut

aussi, en y conservant sa vertu, y acquérir

plus de mérite.

Les seconds ressemblent au piiole et âUK
mariniers qui jetèrent le pauvre Jouas dans
la mer; mais qui l'y jetèrent par une fausse

pitié après que le sort fut tombé sur lui , et

que, pour se disculper devant Dieu, ils lui

eurent demandé en quelque manière son
consentement. Un père avare, une mère am-
bitieuse ou poussée par une injuste prédi-

lection, appréhendant que le vaisseau de
leur famille ne fasse naufrage parce qu'il est

surchargé d'enfants, jettent le sort sur eux;
et comme il est tombé sur la cadette de celle

maison, c'est elle qu'ils sacrifient par pitié;

c'est sur elle qu'ils déchargent leur indigna-

tion et leur mauvaise humeur, afin que, soit

par nécessité, soit par vertu, soit par piété,

soit par complaisance, Dieu le sait, elle dise:

Je vois bien que celle tempête de persécu-
tions, do Jisgrâces, d'humiliations, de haine,

ne s'est élevée qu'à ma considération; puis-

que j'ensuis la cause, ii faut que j'en sois la

victime ; Jetez-moi, barbares, jelez-moi dans
la mer, j'y consens : Mittite me in mare, scio

enim quod propter me tempestas hœc grandis

venit super vos ( Jon. , I ).

La sainte Vierge n'eut pas le malheur de,

trouver dans Joachim et Anne un père et

une mère de ce caractère. Elle ne fut ni for-

cée, ni détournée de son choix par ses pa-
rents. Us aimaient trop Dieu pour vouloir

s'opposer à ses desseins ; ils aimaient trop

leur fille pour vouloir lui inspirer une voca-
tion indépendamment d'elle. Marie sentit,

quoiqu'elle n'eût que trois ans, le joug dont
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elle se chargeait, et plie se fit un devoir aussi
bien qu'un plaisir de le porter. Comme l'u-

sage de la raison lui fut avancé dès le sein de
sa mère, elle offrit dès-lors sa virginité à
Dieu; et re qui se passe aujourd'hui dans le

temple n'est qu'une ratification publique du
vœu qu'elle lui en avait l'ail eu secret.

Ce ne fut donc point un choix à demi vo-
lontaire, à demi forcé: au contraire, elle

prévint elle-même la bonne volonté de Joa-
chim el d'Anne; et quoique l'histoire ecclé-
siastique nous apprenne qu'ils la conduisi-
rent an temple dès l'âge de trois ans, il est

toutefois certain qu'elle n'était redevable de
son choix qu'à Dieu, à qui elle pouvail dire

avec toute sorle de vérité el de justice : C'est

vous. Soigneur, qui êtes le guide et le prin-
cipe de la virginité que je vous offre : Dux
virginitatis meœ lu es.

Comme elle n'était venue au monde que
pour lui , il faiblit qu'elle se donnât à lui

dans le temps qu'il lui avait prescrit; et

puisqu'elle devait faire la gloire de la virgi-

nité, il fallait qu'elle eût celle de la lui offrir,

et qu'elle présentât au Seigneur une vertu
qui par elle-même est hors de prix.

Job, parlant de la sagesse, dit que per-
sonne n'en connaît le mérite, et qu'il n'y a
rien d'assez précieux dans le monde pour ra-
cheter. Qu'on donne pour l'acquérir le plus fin

or, qu'on entasse du côté d'une balance tant

d'argent qu'on voudra, tant de topazes et de
pierres précieuses qu'on en pourra trouver,

et que l'on mette d'un autre côté la snnesse
t

elle l'emportera seule sur toutes ces richesses

immenses, qui ne sont rien en comparaison
d'elle : Non dabitur aurutn obrizum pro ea,

nec a/ipendetur argenlum in commutalione
ejus(Job. XXVI1Ï).
Mais ce qu'il dit de la sagesse en général,

ne doit-on pas le dire avec d'autant plus de
justice de la virginité de Marie, qu'elle ne se

trouva jamais séparée de celte sagesse qui

présida à loutes ses actions, qui régla tous

ses pas, qui détermina tous ses devoirs, et

qui lui fil offrir à Dieu une vertu en un
temps où les autres filles n'ont nul usage de
leur raison et de leur liberté?

Rien, sans doute, ne peut lui êlre com-
pare, et toutes les autres vierges eussent-
elles autan! de pureté que l'or en a, autant
d'éclat que l'argent el les pierres précieuses
en répandent, ne méritent jamais d'être mises
en parallèle avec Marie. Excelsa et eminen-
tia non memorabunlur in comparatione ejus.

Personne, avant elle, ne connaissait le prix

de celle excellente virginité ; il y avait même
tant de difficultés à surmonter pour l'acqué-

rir, et on l'estimait si peu, que Marie a élé

la première qui a levé lous ces obstacles, qui

a lire celte belle vertu, je ne dis pas seule-
ment des ténèbres, mais encore de l'oppro-

bre où elle était jusqu'alors. Ncscit homo
pretium ejus, et non invenitur in terra.

C'est ici la seconde circonstance qui re-

lève infiniment le vœu qu'elle a fait à Dieu
de sa virginité. Il serait assez difficile de se

figurer dans le monde une aventure plus

malheureuse que celle de celle belle vertu,

avant que Marie l'eût consacrée en sa per-
sonne : Nescit homo, etc. Permettez que je
reprenne encore ces mystérieuses paro es de
Job, pour les appliquer à mon sujet. Les
hommes dans la loi naturelle, représentés
par les abîmes dont ils ne venaient presque
que délie tirés, dis lient, dans une profonde
ignorance de son mérile : Cette virginité
n'est pas chez nous : Abyssus dicit non est in
me ; et ils avaient raison de le dire, puisque
ceux mêmes qui paraissaient les plus par-
faits se croyaient comme en droit d'avoir
plusieurs femmes. Les païens, dont l'idolâ-
trie semblait aussi étendue que la nier, di-
saient de leur cô'é : Cette virginité n'est pas
avec nous; et ils avaient raison, puisqu'ils no
suivaient que les mouvements de leurs pas-
sions brutales. Mare loquitur, non est mecum.
Les libertins el les impudiques

, qui étaient
en un état de perdition el de mort, disaient
bien qu'ils avaient entendu parler d'elle,

mais ils n'en voulaient point : Perditio et

mors dixerunt, auribus nostris audivimus fa-
mam ejus.

11 fallait du moins, ce semble, que les

Juifs, qui connaissaient le vrai Dieu, ven-
geassent l'honneur de la virginité, en l'em-
brassant pour lui plaire; et cependant les

filus spirituels d'enlre eux, et ceux qui s'é-

evaienl au-dessus des autres par une con-
naissance plus distincte des mystères de leur
religion, méconnaissaient celte vertu : Ab-
scondita est ab oculis omnium; volucres quo-
que cœli lalel.

Or, c'est dans ce temps de ténèbres, de
profanation, d'outrages, dans un temps où
celte virginité était méprisée par les uns,
déshonorée par les autres, inconnue ou
odieuse à tout le inonde, que Marie l'a choi-
sie; c'est dans un lemps où, par une erreur
publique, les plus grands hommes la regar-
daient comme un signe de malédiction et un
obstacle à \n naissance du réparateur d'I-

sraël, qu'elle a voulu l'offrir au Seigneur;
c'est dans un temps où chacun attendait le

Messie avec d'autant plus d'impatience qu'on
croyait pouvoir entrer dans son alliance

par la voie commune des générations ordi-
naires, qu'elle a formé la résolution de ne
jamais connaître aucun homme.

C'est là ce qui se passe aujourd'hui dans
sa présentation au temple, et ce qu'elle of-

fre la première à Dieu sans conseil, sans
commandement, sans exemple. Car soil qu'il

y ait eu des vierges renfermées dans ces pe-

tites cellules qui étaient à l'entour du tem-
ple de Jérusalem, el que celles qu'on ne ra-

chetait point fissent quelques sociétés parti-

culières pour servir les ministres du Sei-

gneur, comme un savant cardinal l'a cru
après quelques Pères grecs et d'anciens

historiens ; soit que ces cellules aient été

occupées par les prélres, les lévites, les

chantres et d'autres officiers, ou qu'effecti-

vement elles n'aient point élé rebâties sous
Cyrus et Darius , comme plusieurs grands
hommes ont cru avoir quelque raison de le

dire; quoi qu'il en soit de ce point d'histoire,

à la discussion duquel je ne prétends pas
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m'arréter, il est très-certain que ces filles,

que l'Ecriture appelle recluses, virgines quœ
conclusœ erant , ne faisaient aucun vœu de

virginité, et que le grand prêtre, qui veillait

sur leur conduite , ne les empêchait nulle-

ment de se marier. Il faut donc conclure de

là, avec saint Grégoire de Nysse et Albert te

Grand, que Marie a eu la gloire d'avoir con-

sacré la première sa virginité à Dieu sans

loi, sans conseil, sans modèle, ou plulôt

qu'elle a eu la gloire d'avoir cherché le mo-
dèle de cette vertu dans Dieu même, son
conseil dans l'Esprit divin qui la dirigeait, sa

loi dans le dessein qu'elle avait formé d'as-

pirer à la plus haute perfection, et de ven-
ger la virginité des différents outrages qu'elle

avait jusqu'alors reçus dans le monde.
Le démon, qui voulait se venger de Dieu

par les fausses vertus aussi bien que par

les vrais vices des païens, s'était particuliè-

rement attaché à rendre la virginité crimi-

nelle, en se faisant servir par des vestales

qui déshonoraient cette vertu du ciel par

leurs impudicités personnelles et l'abomi-

fiau.e >œu qu elles en faisaient. Les Juifs, qui

voulaient honorer le vrai Dieu par leurs sa-

crifices , ne lui immolaient que des victimes

étrangères, et si peut-être il se trouvait de
temps en temps quelques justes parmi eux
qui se déterminaient à demeurer vierges,

comme saint Epiphane l'a cru d'Héli, tout

le reste regardait te mariage comme la voie

la plus sûre pour parvenir à l'alliance avec
le Messie qu'on attendait.

Dieu, qui du haut du ciel voyait celte vir-

ginité ou déshonorée ou errante, savait, dit

Job, la route quelle devait tenir pour descen-

dre du ciel en terre, et il connaissait précisé-

ment Vendroit où il voulait qu'elle s'arrêtât :

Deus intelligil viam ejus, et novit locum iliius

{Job, ibid.); je veux dire le cœur et le corps
de la sainte Vierge, qui lui préparait une de-

meure digne d'elle. Elle ressemblait à celle

lumière errante au commenccmenldu monde
qui n'eut sa perfection et sa consistance que
lorsqu'elle fut réunie au corps du soleil au
quatrième jour. Quatre mille ans s'étaient

écoulés, sans que celte vertu pût presque
trou\er quelque demeure paisible; et ce n'a
été que par son union avec Marie qu'elle a
rencontré ce point fixe de son élévation et de
sa gloire.

(r C'est de là, mesdames, que celle virginité

est venue de siècle en siècle jusqu'à vous;
c'est de là que vous vous éles fait un devoir
de l'honorer et de l'imiler dans celle incom-
parable Vierge qui vous en a donné l'exem-
ple. Mais si elle est incomparable, comment
l'imiter? en voici le secret et ;la morale que
je vous ai promise.

Ce qui rend Marie inimitable dans sa vir-
ginité vouée, c'est son innocence originelle,

et la parfaite connaissance qu'ellea eue, dès
les premiers mo i enls de sa vie, du vœu
qu'elle en a fait à Dieu. Mais ne vous décou-
r a g. z pas pour cela, tollite hoslias, il y a au
dedans de vous une victime que vous avez
sacrifiée à son exemple dès votre jeunesse
en entrant dans celle maison, et que vous

sacrifiez encore lout de nouveau en rentrant
dans une spirituelle enfance par la rénova-
tion de vos vœux.

Il y a un homme extérieur qui se corrompt
toux les jours, dit saint Paul, mais il y a aussi
tin homme intérieur qui se renouvelle ; ajou-
tons avec saint Cyprien, qui raj< unil et qui
renaît tous les jours. Il y a un certain état
de réprobation où, lorsqu'un homme tombe
dans une lâche apostasie, Dieu oublie toutes
les bonnes actions qu'il a faites autrefois,
comme s'il n'en avait point fait ; mais il y
a aussi un certain état de prédestination et
de grâce où une âme venant à se consacrer
au Seigneur, après avoir élé quelque temps
engagée au monde, Dieu oublie les faibles-
ses, les ignorances et les perfidies de sa
jeunesse, comme si jamais elle n'y avait été
sujette.

Or ce bienheureux état est celui de la per-
fection religieuse, dit saint Cyprien, et de la
rénovation des vœux; état où une âme de-
vient aussi pure et aussi agréable aux yeux
de Dieu que si elle sorlait des eauv du bap-
tême; étal où les vœux qu'elle prononce et
qu'elle réilère produisent avec quelque pro-
portion quelque chose de semblable à l'effet

des paroles sacramentelles; état où elle se
trouve loule différente d'elle-même, où elle
devient unenouvelle créature en Jésus-Christ,
une nouvelle production delà grâce, une'
nouvelle victime de la virginité quel e im-
mole autant de fois qu'elle recommence le
premier sacrifice qu'elle en a autrefois fait;
état où elle peut en quelque façon compter
qu'elle a toujours été à Dieu, puisque Dieu,
la voyant alfligée de ne s'être pas donnée à
lui dès qu'elle a eu l'usage de sa raison et de
sa liberté, la regarde presque comme si elle
s'y était consacrée dès ces premiers moments.
O l'admirable avantage, mesdames! ô que

c'est là approcher de près de la virginité de
la sainte Vierge I C'est cependant le vôlre,
dit saint Cyprien, pourvu que vous demeu-
riez dans les bornes de voire vocation, pour-
vu que vous conserviez pure cl sans tache la
virginilé de votre âme et de voire corps,
pourvu que vous ayez autant de fidélilé à
persévérer dans la grâce que vous ;ivez eu
de force pour bien commencer : Tantum ma-
neat et duret solida et illœsa virginitus, et ut
cœpit fortitcr,jagiter perseveret.
Tous les chrétiens deviennent de nouvelles

créatures par la grâce du bapléme (c'est tou-
jours sainl Cyprien qui parle, et je ne puis
rien dire de plus délicat ni de plus so.ide,
qu'en me servant des expressions de ce Père)!
lisse dépouillent, dans ce sacrement, du vieil
Adam pour se revêtir du nouveau; et dès que
le Saint-Esprit leur a ôté les lâches de leur
ancienne corruption , ils rajeunissent par
une seconde naissance qui les purifie : Inno-
vati Spiriiu sancto a sordibus contagionis an-
tiquœ ilerata nalivitale purgantur (Cypr a~
nus, de Disciplina et habitu virginum). Mais
pour vous, vierges saintes, pour vous qui
ajoutez à celle régénération de voire bap-
tême le mérite d'une virginité que vous avez
vouée; pour vous qui avez élouffé par celle
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vertu les désirs et les mouvements de votre

chair; pour vous qui êtes presque toutes spi-

rituelles dans votre corps même, celte se-

conde naissance vous eslencore incompara-
blement plus avantageuse par cet endroit (1).

C'cstvousqui portez rimagedunouvelhomme
avec plus de vérité et de sainteté que les au-
tres, pourvu néanmoins que vous soyez tou-
jours fermes dans votre foi, que vous vous
acquittiez toujours avec une humble crainte

de vos devoirs, que vous ayez toujours assez

de force pour vouï élever au-dessus des

petites disgrâces qui vous arrivent , assez
de douceur pour supporter les faiblesses de
celles qui vous choquent, assez d'inclination

à faire du bien à tout le monde, assez d'union
entre vous, pour vivre dans un esprit de
paix et de concorde : Stabilesin plde, humiles
in timoré, ad omnem tolerunliam fortes, ad
suslinendam injuriant miles, ad faciendam mi-
sericordiam faciles, fraterna pace unanimes
atque concordes.

Voilà sans doute d'élranges conditions, et

néanmoins, n'est-ce pas ce que vous avez

promis à Dieu dans vos prières, dans vos

communions, dans l'observance de votre rè-

gle, dans la rénovation de vos vœux, la grâce

de celte nouveauté spirituelle étant attachée

à celte belle cérémonie? Autrement, quelle

serait votre infidélité 1 et sans chercher pour
votre condamnation d'autre pièce que ce que
vous avez prononcé devant ces saints aulels,

ne seriez-vous pas jugées comme le mauvais
serviteur de l'Evangile, par voire propre

bouche? Mais ce qui me console, c'est que
l'Esprit du Seigneur vous a fait connaître vos

devoirs dans tous ces chefs ; Esprit qui vous

a inspiré comme à Marie la virginité que
vous lui avez vouée; Esprit qui vous a con-

duites dans ce désert où vous menez une vie

sainte et retirée, à l'exemple "de la sainte

Vierge, qui, ne recherchant quela compagnie
de Dieu, s'éloigna de celle des hommes et

embrassa, en entrant dans le temple, une
mystérieuse solitude dont elle fil les délices;

vous le verrez dans mon second point.

SECOND POINT.

Comme de toutes les conditions il n'y en a

presque point de plus élevée, ni qui puisse

être plus dangereusement attaquée que celle

des vierges, il n'y en a presque point aussi

de plus timide, ni qui doive appréhender da-

vantage à se produire. Le trésor qu'elles

portent dans un vase fragile est si envié et

si aisé à perdre, que soit qu'elles le mon-
trent par imprudence, soit qu'elles s'en flat-

tent par une ridicule présomption, tout est à

craindre pour elles; et celle fleur printanière

dont elles se parent esl si délicate, que sans

être abattue par l'orage, ou arrachée par
les vents, la seule corruption d'un air mal-
sain est capable de la flétrir.

Aussi celles qui sont les plus sages lais-

sent sortir de la salle où elles se renferment,

pour attendre leur chaste époux, les folles

(1) Seil nativitatis iterata vobis major sanclttas et verl-

las coiri|iriii
,
qnilms desideria jam carnis et toi-|>oiïs nulla

•uni; sola vobfa quae snui \irluiis el s^irilus ad glorfam

reuiaugerunt [Ibidem]

qui s'empressent à faire des provisions inu-
tiles. Ou du moins , tandis que les autres ont
la peine de résister en face à leurs ennemis,
elles sesauvenldès leurjeunesse àpetitbruit,

à la faveur des ténèbres et de leur propre pu-
deur, ne regardant le monde que de loin, et

croyant ne le pouvoir mieux vaincre qu'en le

fuyant : Notre sœur est encore jeune, disait le

Saint-Esprit dans l'Ecrilureen parlant d'une
vierge, (/ne lui ferons-nous pour l'armer con-
tre ces traits envenimés de ceux qui lui parle-

ront un jour? S'il y a un mur qui la sépara
d'eux, bâtissons encore sur ce mur des bas-
tions d'argent; s'il y a une porte qui empêche
la communication qu'ils pourraient avoir avec
elle, mettons-y encore desais de cèdre qui, par
leur incorruptibilité, la préservent de leurs

fatales el pernicieuses attaques : Si murus est,

œdificemus super eum propugnacula argentea,
si ostium est, compingamus illud tabulis ce-

drinis.

Il semblerait d'abord que ce fut par ce
principe que la sainte Vierge se renferma
dès l'âge de trois ans dans le temple de Jéru-
salem, ou que du moins elle se fil une soli-

tude de la maison de ses parenls; mais quoi
qu'il en soit, je trahirais la vérité, et je ré-

pondrais très-mal à la dignité de mon sujet,

si j'attribuais à de semblables motifs une
telle retraite. Comme elle était conçue, née
et confirmée dans la grâce, elle n'avait nul
sujet de craindre ni du côté de la chair dont
elle ne ressentit jamais la moindre at-
teinte, ni du côté du démon dont elle avait
toujours glorieusement triomphé, ni du côté
des hommes dont la scandaleuse corrup-
tion ne pouvait faire d'impression sur son
esprit el sur son cœur. Pourquoi donc s'éloi-

gna-l-elle du monde et fit-elle profession
d'une vie retirée? Je vous l'ai dit, mesdames,
ce fut pour pouvoir jouir en paix de la com-
pagnie de Dieu, pour faire les délices aussi
bien que la gloire de la solilude qu'elle em-
brassait, et vous laisser par son exemple une
noble idée de la vôtre. Ce fut, disent les Pè-
res, par trois sortes de principes; par un
principe de fidélité, par un principe de géné-
rosité, par un principe de reconnaissance.
Par un principe de fidélité, parce que Dieu
l'appelait à cet étal de vie; par un principe
de générosité et de grandeur d'âme, parce
que le monde était indigne d'elle; par un
principe de reconnaissance

,
parce qu'elle

voulait réfléchir avec plus de recueillement
sur les grandes grâces que Dieu lui avait déjà

faites, el qu'il était encore en état de lui faire:

trois belles raisons pour lesquelles elle a
choisi la solitude, et où, en vous les expli-

quant, j'aurai toujours droit de vous ex-
borter à embrasser la vôtre dans cet esprit :

Tollile hostias, et inlroite in alria ejus.

Le grand dessein de Dieu sur ses élus,

c'est de les appeler à soi, dit saiut Augustin,
de les mener à l'écart après les avoir appe-
lés , cl de les élever jusqu'à lui après les

avoir conduits dans la solitude. Du côlé de
Dieu, c'est une miséricorde purement gra-
tuite; mais du côlé des élus, c'est un enga-
gement à une prompte et inviolable fidélité:
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Dieu les appelle, il faut qu'ils lui répondent;

Dieu 1rs éioigne du monde, il faut qu'ils le

fuient. Et dès que sa voix qui ébranle les dé-

serts se fait entendre aux oreilles de leurs

cœurs, il faut <|iie sans disputer entre le com-
mandement et le conseil, ils'suivent aveuglé-

ment le mouvement de l'esprit qui les con-
duit.

Marie persuadée ,
plus qu'aucune autre

créature, de cette obligation, reconnut cette

miséricorde prévenante, et répondit en même
temps à ses desseins par la vie retirée qu'elle

embrassa. Convaincue qu'elle n'avait en au-
cune manière contribué au choix que le ciel

avait fait de sa personne, elle s'anéantit de-

vant le Seigneur; et considérant avec trem-
blement ce qu'il exigeait de sa fidélité, elle

s'attacha à le servir dans son temple, éloi-

gnée, je ne dis pas des faiblesses et des niai-

series du monde, mais des compagnies les

plus innocentes et les moins suspectes. Jus-
que-là qu'elle y était si peu accoutumée,
dit saint Ambroise, que quoique ce lui un
ange qui lui apporta ensuite la nouvelle du
grand mystère qui devait s'opérer en sa per-

sonne, elle en fut troublée, parce qu'il lui

parut d'abord comme un homme dont elle

ne pouvait souffrir la présence.

Je ne vousdis ceci, mesdames, qu'aûn que
vous vous représentiez qu • c'est en quelque
manière une pareille grâce que vous avez re-

çue, je veux dire, presque une pareille pré-

férence de la miséricorde de Dieu dans le

choix qu'il a fait de vos personnes en vous
tirant du monde, presque une pareille con-
duite de sa sagesse en vous cachant au monde,
presque un pareil mystère de gloire en vous
élevant au-dessus du monde.

Qu'avait fait la sainte Vierge pour obliger

Dieu à lui accorder cette grâce? mais que lui

avez-vous fait pour être appelées par une si

glorieuse préférence, pendant que tant d'autres

filles demeurent au milieu de l'air empesté
du monde? Votre vocation à la vie religieuse

et solitaire est, pour parler le langage de

l'Apôtre, un sort, sorte vocati estis. Si vous
avez été appelées, séparées, choisies, c'a été

par sort; il pouvait tomber sur d'autres. Et
c'est en quoi vous devez bénir à jamais le

jour que vous êtes entrées en la maison du
Seigneur, et marcher avec fidélité et tremble-

ment dans votre sainte vocation.

La bienheureuse Vierge fut toujours fidèle

à la sienne. Elle pouvait dès les premières

années de sa vie demeurer au milieu du
monde; mais ce n'était pas là que Dieu l'ap-

pelait. C'est pourquoi elle lui obéit exacte-
ment dans les moindres choses, et se sépa-
rant par un principe de fidélité de la cor-

ruption du siècle;, elle accomplit le dessein

qu'il avait formé sur elle. C'est de la sorte,

mesdames, que la grâce vous a arrachées de

la douce compagnie de vos parents, pour
vous conduire dans ce désert; et si vous n'a-

Tiez bien pris le point de votre vocation
,

peut-être seriez-vous éternellement réprou-
vées. Dieu, dit saint Augustin, n'a pitié de
personne en vain : Nullius Deus frustra mise-

relur. Ainsi quand il sépare une âme de la

corruption du siècle pour l'engager à Une
vie-retirée, il lui marque si précisément ses

devoirs, et il l'appelle si à propos, qu'il ne
veut point en être rebuté : Cujus autan mise-
retur sic eum vocut quomodo scit ei congrucre,
ut vocantem non respuat.

Vousavezdéjà suivi ce premier attrait de la

grâce; mais ce n'est point encore assez.il faut

faire à Dieu de nouvelles protestations de fi-

délité, il faut le remercier de nouveau de la

grâce qu'il vous a faite. Vous avez reconnu
en entrant dans celte maison la grandeur et

l'excellence de votre étal. Or, comme il n'est

ni moins grand, ni moins piécieux aujour-
d'hui qu'il l'était autrefois, vous devez en
avoir les mômes sentiments, et l'estimer au-
dessus de ce qu'il y a de plus charmant et

de plus élevé dans le monde. Telles furent
les pensées de la sainte Vierge quand elle

choisit la solitude pour son partage: elle re-

garda la vie retirée comme la vie la plus
parfaite, elle estima l'honneur d'être à la

compagnie de Dieu infiniment plus que le

triste avantage de jouir de celle des hom-
mes; et parce que le monde était indigne
d'elle, elle s'en retira même par un principe
de générosité et de Gerlé.

Nous pouvons remarquer dans l'Ecriture

sainte trois différentes espèces de solitude,

dit saint Grégoire pape. Il y a la solitude des
pécheurs, il y a la solitude des pénitents, il y
a la solitude des parfaits. Job nous parle de
la solitude des pécheurs quand il les regarde
comme des misérables agités par leurs diffé-

rentes passions, tourmentés d'une insatiable

faim, accablés de pauvreté et de misères dans
leur plus grande abondance , et qui, dans
toute leur conduite, ne cherchent qu'à être
seuls : Egestale et famé stériles, qui rodebunt
in solitudine squallcntes calamitate et miseria
(Job., XXX). Ambitieux, lu voudrais que
toutes les grâces du prince se répandissent
sur toi, et lu ne peux souffrir personne qui
te surpasse ou qui t'égale; voilà ta solitude,

tu voudrais être seul. David, parlant de lui-
même, nous a fait connaître la solitude des
pénitents : A force de soupirer et de gémir,
ie suis devenu, dit- il , semblable au pélican
des déserts, à ces oiseaux nocturnes qui se re-
tirent dans des lieux ruinés, et à un passereau
solitaire qui crie sur le toit d'une maison.
La solitude des parfaits nous est repré-

sentée chez le prophète Osée, où Dieu dit que
pour élever une âme à une haute perfection,

il la mènera dans la solitude, où il lui parlera
cœur à cœur.

Toutes ces solitudes ont de différentes

causes. Le péché est le principe de la pre-
mière, la pénitence inspire la seconde, le

mépris du siècle conduit à la troisième. Les
pécheurs sont solitaires, parce qu'ils sont

esclaves des grandeurs et des faux biens du
monde; les pénitents sont solitaires, parce
qu'ils veulent se venger de la corruption du
monde; les parfaits sont solitaires, parce
qu'ils reconnaissent les misères et le néant

du monde. La solitude des pécheurs les damne ;

celle des pénitents les réconcilie; celle des

parfaits les élève et les unit intimement à
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Di"ii. Celle des premiers esl un effet de leurs

passions; celle des seconds une marque de
leur prudence; celle des troisièmes un effet

de leur générosité.

Jugez après cela quelle fut la solitude de
li sainte Vierge, et par quel principe elle

voulu! mener une vie retirée; et vous trou-
verez qu'elle n'eut point d'autre motif que
le mépris qu'elle fit du monde, l'amour de la

perfection, et l'ardent désir d'imiter la soli-

tude de Dieu même par la sienne. Elle ne
chercha que Dieu, parce qu'il n'y avait que
Dieu qui fût digne d'elle, cl capable de satis-

faire celte noble passion qu'elle avait de lui

êlre inlimemenl unie. Elevée par une sainte

fierté au-dessus de ce qu'il y a de grand et

d'éclatant dans le siècle, elle méprisa la com-
pagnie des créatures pour être honorée de
celle du créateur; elle voulut par ce saint

artifice, non-seulement oublier les hommes,
mais même que les hommes l'oubliassent;

et non contente de mourir au monde, elle

voulut que le monde la regardât comme si

elle était morte pour lui.

Il y a beaucoup d'occasions, dit saint Gré-
goire pape [Lib. V Moral., c 2), où il arrive

que les saints n'entrent qu'en partie dans la

solitude, et n'y jouissent que de la moitié de

l'avantage qu'ils s'y étaient proposé. Ils y
entrent par un mépris qu'ils font du monde,
mais souvent plus ils le méprisent, plus ce

monde les estime et les recherche. C'est ui\

homme encore vivant, dit saint Grégoire, qui

regarde un homme mort , et quelque insen-

sibles que soient [es âmes justes aux compa-
gnies et aux honneurs du siècle, le siècle

néanmoins, qui veut lesen charger, les pour-

suit jusques dans leur solitude. Mais quand
il arrive qu'elles mènent une vie si obscure
et si retirée qu'après avoir méconnu cl ou-
blié le monde, le monde les oub.ie et les

méconnaît, c'est alors qu'elles ont tout l'a-

vantage qu'elles s'étaient promis, parce que
ce ne sont pi us que deax mort s qui, tout appro-
chés qu'ils soient l'un de l'autre , ne se lou-

chent, ne se parlent, ne se sentent et ne se

voient pas.

Or, dans cet état, manquent-elles de com-
pagnie et de gloire? Non, répond ce savant
pape; au contraire, c'est pour lors qu'elles

jouissent de ta compagnie de Dieu, et qu'en-
tièrement mortes aux créatures, elles ne
vivent plus que de sa vie et de son esprit.

Vierge sainle, ce fut là l'avantage que
vous retirâtes de votre solitude. Non-seule-
ment vous oubliâtes le monde par un esprit

de générosité et de fierté; mais vous files en
sorte que le monde vous méconnût et vous
oubliât. Non-seulement vous le méprisâtes,

vous voulûtes encore qu'il ne se souvînt

plus de vous, afin de vous élever plus libre-

ment vers ce souverain bien qui seul pou-
vait vous satisfaire.

C'est par là. mesdames, que j'estime infi-

niment votre vocation, et que vous devez re-

mercier le Seigneur de la grâce qti il vous a
faite de vous avoir conduites dans ce désert.

Là, menant une vie cachée avec Jésus-Christ,

tous recevez en paix la grâce de Dieu, grâce

qui germe secrètement dans la terre de vo-
tre cœur, grâce qui pousse déjà ses premiè-
res pointes vers le ciel, et qui, à l'abri des
aquilons, produit se» fruits en patience. Là,
tirées du milieu de ces créatures impures
comme Lolh des flammes de Sodome, vous
ne voyez du haut de la montagne que de fai-

bles lueurs d'un incendie qui vous <ûl con-
sumées avec les autres, et qui vous font tour-
ner, par reconnaissance , vers l'ange qui
vous en a délivrées. Là, ni fatiguées par les

visites, ni importunées par les prières, ni
tentées par les occasions, ni engagées par
la coutume, ni attachées à des amis fidè'es,

ni jouées par des infidèles, ni charmées par
la beauté des objets qui plaisent, ni incom-
modées par la présence de ceux qui déplai-
se n I , vous ne jouissez que de Dieu qui vous
tient lieu d'époux, d'ami, de frère, de souve-
rain, de loi, de toutes choses. Là, tandis que
les autres errent au gré de leurs désirs, et

méconnaissent leurs principaux devoirs

,

vous tournez tout votre esprit et tout votre
cœur vers celui qui vous a si avantageuse-
ment séparées du inonde, et tout votre des-
sein est d'imiter la sainle Vierge qui em-
brassa celte vie retirée par un principe de
reconnaissance, afin de réfléchir avec plus
de liberté sur les grâces qu'elle avait reçues
du ciel, et qu'elle espérait encore de rece-
voir. Mais comme celle raison a beaucoup
de rapport avec ce culte suprême qu'elle
rendit à Dieu dans le temple de Jérusalem,
je ne m'y arrête pas, pour vous dire quelque
chose de mon troisième point, et achever par
là toul mon discours.

TROISIÈME POINT.
Dans les anciens sacrifices, on observait

religieusement trois choses. On tirait d'a-
bord des usages profanes la victime qu'on
voulait offrir, et celte cérémonie s'appelait

la séparation de la victime. Etant séparée,
on l'offrait au Seigneur, et en l'immolant, on
lui témoignait que la vie de ses créatures lui

appartenait, et celle seconde cérémonie s'ap-

pelait oblalion et immolation de la victime.

Enfin, en vertu de la séparation et de l'of-

frande de celle victime, il se faisait une es-
pèce de. communion de Dieu avec elle, quand
la fumée de l'holocauste montait au ciel ; et

cette de nière cérémonie s'appelait la clari-

fication de la victime.

Or, ce qui s'est pas<é dans les figures de
l'ancien Testament s'esl accompli dans la

personne de Marie, lorsqu'elle s'est présen-
tée au temple, et que, dans un esprit de piélé

el d'amour, elle est venue y rendre ses hom-
mages au Seigneur. En effet, n'est-ce pas sa

virginité qui l'a séparée, cl sa solitude qui

l'a immolée, comme nous l'avons déjà vu?
II ne restait donc plus qu'à la consacrer par

une étroite communion de Dieu avec elle; et

c'est ce que l'excès de sa charité a fait, et

celle, verlu de religion dont le véritable effet

esl d'unir la créature au Créateur par des

hommages intérieurs et extérieurs qu'elle

lui r< nd, comme saint Augustin et l'Ange do

l'école nous l'apprennent.

La sainte Vierge vint au temple de Jéru*
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snlem dans cet esprit; et pour vous expli-

quer ici ma pensée par celle de saint E|>i-

phanc el de saint Jean Damas< eue, elle y vint

en qualité d'adoratrice perpétuelle el de sou-

veraine prêtresse, afin d'y rendre à Dieu
l'honneur qu'il mérite , et de représenter en
quelque manière dans sa personne ses ado-
rables perfections.

Quoiqu'il n'y eût rien dans le (empli; qui

ne laissât une majestueuse idée de Dieu, ce-

pendant on n'y admirait jamais mieux son
invisible grandeur que dans la personne du
grand prêtre, lorsqu'il était dans le sanc-
tuaire. La lame d'or qu'il avait sur le front,

et que saint Augustin regarde comme la

vraie marque de la charité, représentait celle

de Dieu; l'habit de fin lin dont il était re-

vêtu était le symbole de sa pureté; l'encen-

soir qu'il avait à la main faisait connaître

avec quel dégagement d'esprit et de cœur il

fallait s'élever vers la majesté de Dieu; et

les soixante et douze sonnettes attachées

avec des fils d'or au bas de ses vêlements
sacerdotaux, marquaient en leur manière
ses augustes et infiniment adorables attri-

buts.

J'en dis ici de même : Quelque grand que
soit le cul>e que les créatures qui sont filè-

ics à D eu lui rendent
;
quoique, par leurs,

sacrifices et leurs adorations, elles recon-
naissent ses perfections infinies, il est ce-
pendant certain «que Marie, en qualité d'ado*

rat rice et de souveraine prêtresse, a été celle

qui lui a rendu plus d'hommage que les au-
tres. Ainsi, rappelez tout ce que les filles ou
les femmes ont autrefois fait dans le temple
de Jérusalem, et dites que cela n'est rien en
comparaison de ce qu'elle y lait aujour-
d'hui.

Tosabetb, fille de Joram, y sauva Ochozias
du meurtre qu'Atalia y faisait des enfants de
ce prince, et le nourrit chez elle pendant
sept ans. Des femmes qui étaient à l'entrée

du tabernacle apportèrent à Moïse leurs mi-
roirs pour faire une cuve d'airain. Anne la

prophcU sse y passa la meilleure partie de
ses jours en prières, et ces filles recluses,

dont je vous ai parlé, empêchèrent Hélio.lore

d'emporter les richesses du temple, par l'a-

vis qu'elles en donnèrent au grand prêtre

Onias, qui arrêta son insatiable avidité.

Touti s ces actions sont grandes, il est

vrai, mais elles ne sont rien en comparaison
de celles de Mar e. Si Tosabeih y sauva un
prince, Marie s'y consacra à Dieu pour ar-
rêter la fureur du démon, qui voulait faire

mourir tous les enfants d'Adam. Si des fem-
mes apportèrent à Moïse les restes de leur

vanité pour contribuer à l'ornement du tem-
ple, Mar e y apporte le cœur le plus pur,
l'âme la plus fidèle el la plus reconn aiss mlc
qui fût jamais. Si Anne la prophélesse y fait

de continuelles piièrcs en attendant le ré-

dempteur d'Israël, Marie, qui doit en être la

mère, se dispose, par ses oraisons, son re-

cueillement, ses méditations, ses extases, à
l'attirer dans son sein. Enfin, si ces û les re-
cluses conservèrent les vases el les riches-

ses du temple, quand Marie y entre, elle en

Orateurs sacrés. XVIII.

fait l'honneur, et, conservant et esprl! de
religion qui l'unit intimement à Dieu, elle

montre à une infinité de vierges qui la sui-
vent, ce en quoi la solide piété, la chanté
parfaite el les devoirs de leur vi,c iliou con-
sistent.

Profilez, mesdames , d'un si bel exemple :

Tollite koslins el introîic in alria ejus. Puis-
qu'il était défendu dans l'ancienne loi d'a-
voir les mains vides lorsqu'on se présentait
au Seigneur, apportez-lui des victimes, et

entrez dans sa sainte maison (Kacod., X X.'II).

Mais où Irouvcrez-vous ces victimes? Ne les

cherchez pas si loin. Après que vous vous
serez tournées de toutes parts, vous les trou-
verez au ded ms de vous-mêmes; vous les

trouverez dans c; corps qui lui sacrifiera,
par sa virginité, ses p'.us innocents plaisirs ;

dans ce cœur qui brûlera pour lui d'amour;
dans cet esprit qui s'entretiendra de ses
bienfaits: dans cette volonté qui lui immo-
lera sa librté; d ms celle bouche qui lui

adressera ses prières, qui lui offrira des
sacrifices de louinge et des cris de joie;
car voilà, selon le prophète-roi, les hosties
qu'il vous demande en reconnaissance de ce
qu'il vous a cachées dans so 1 tabernacle, et
qu'il vous a mises à couvert contre les in-
sultes de vos ennemis dans le secret de sa
maison il). Heureuses si d'un lieu si favo-
rable vous pouvez un jour passer dans ce
temple de sa gloire qu'il prépare à ses fidè-

les épouses, et que je voui souhaite. Amen.

DISCOURS XI.

POUR LE JOUR DE L'ANNO\CIATION.

Missus est m>K lus Gabriel a D 0, in eivilaiem Galilene
cui iiomon NazaroiU , ad vi-ginaii des;.onsjt.im viro tui
nomon prat Joseph.

L'iwqe Gal> tel fui envoyé de Dieu en une ville de Galilée
appelée Nia retli h une v,e ne qu'un lio.nme uo.nmé J usjpli
avuit épousée (S- Luc, cit. I).

Quelle étrange ambassade , messieurs I

jamais on n'en a vu de plus illustre, ni où
l'on ail traité de si grandes choses. Le sujet
en est important et nouveau: il ne s'y agit
de rien moins, dit Guillaume de Paris, que
de détruire le règne du péché, de chasser le

démon du monde, de dépouiller l'enfer, de
remplir dans le ciel les places vides de- an-
ges, de sauver les hommes perdus par la

désobéissance de leur premier père, et d'unir
ensemble par un mystérieux mariage deux
natures aus*i éloignées de demeure, de con-
dilion, de société, que le sont la divine et

l'humaine [Guitlel. Paris. Serm. deAnnunt.).
Les moyens que l'on prend, et 1 s pré-

cautions qu'on y garde, ne sont pas moins
admirables. Un Dieu voulant voir dans la

plénitude des temps l'exécution de ses dé-
crets étemels, envoie pour cet effet , dans
une petite ville de la Judée, un ange à qui
il confie son secret , el qu'il choisit pour l'in-

terprète de ses volontés. Cet ange s'adresse

de sa pari à une vierge qu'il surprend par
sa présence, qu'il prévient par se- éloges,

(t) Ciraiivi , el immolavi in labern.nculo ejus hosiiam

votïf'Taiiniiis: cania'>o et psalttïum d cas: Domino {Psul.

XXM). Quoniam absoondil me in lahernn-ulo suo , in die

malorum proiexit nie in abscondilo labernaculisui (Ibid.)

[Trente el une.)
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qu'il effraie et qu'il Irouble par la propo-
sition qu'il lui fail, qu'elle concevra dans son
sein el qu'elle enfantera le Fils du Très-Haut,
dont le règne n'aura point de fin. Celle vierge,

quoique mai iêe, mais assurée de si virginité,

répond qu'elle ne connaît point d'homme.
El enfin, sachant qu'elle peut éire loul en-
semble vierge et mère d'un Dieu , elle donne
avec une humble résignation son consen-
tement à l'accomplissement de ce mystère.

Recueillons, je vous prie, loules ces cir-

constances de noire Evangie; et afin de
renfermer sous une seule îaée tout ce que
saiul Luc nous a dit au sujet de la fêle que
nous célébrons, considérons avec saint Bo-
navenlure que Marie, qu'elle regarde, fait

trois choses : Aperit cor suum [idri , labia

confessioni , viscera creatori. Le mystère de
l'Incarnation est un mystère de foi qu'il faut

croire, un mystère d'abaissement qu'il faut

imiter, un mystère de grandeur et de gloire

auquel il faut coopérer. Or, que fail la

sainle Vierge? elle ouvre pour cet effet son
cœur, sa bouche, son sein à Dieu. Elle lui

ouvre son cœur par l'excellence de sa foi,

en s'écrianl non par une espèce d'inccrlitude

et de doute, mais par une ferme créance
qu'elle a que le Verbe divin s'incarnera en
elle : Quomodo fiet istud? Comment est-ce que
cela se fera? Elle lui ouvre sa bouche par
l'aveu qu'elle lui fail de son néanl, en se

confessant indigne d'un tel honneur : L'cce

ancilla Domini, je ne suis que la servante du
Seigneur. Enfin elle lui ouvre son sein par
sa virginité inviolable, el en s'abandonnanl
enlièrement à sa volonlé : Fiat mihi secun-

dum verbum tuum, qu'il me soit fait selon

votre parole. En un mot, elle s'élève jusqu'à
Dieu par la grandeur de sa foi, elle fait

descendre Dieu en elle par la profondeur de
son humilité, elle s'unit corporellement à
Dieu par le bonheur de sa fécondité.

Voilà toutes les circonstances du mystère
que nous célébrons, el que ce Père a heu-
reusement renfermées dans ce peu de pa-
roles : Aperit cor suum fidei, labia confes-

sioni, viscera creatori. Marie; ouvre à Dieu
son cœur, sa bouche , son sein : elle croit,

elle parle, elle le conçoit; ce fui après qu'un
ange lui eûl dit en la saluant : Ave.

PREMIER POINT.
S'il est impossible de plaire à Dieu sans

la foi et si, pour s'approcher de lui, il faut
,

comme dil l'apôtre saiul Paul, croire avant
toutes choses en lui, il n'est pas malaisé de
comprendre que la sainle Vierge, étant dis-

tinguée du reMe des créatures par celte glo-
rieuse maternité, dont l'ange lui apporte au-
jourd'hui la nouvelle , il fallait qu'elle s'en

distinguât encore par une foi qui lût d'un
caractère beaucoup p!nsémim-nt cl plus par-
fait que n'esi la leur. Non-seulement elle de-
vait lui plaire par quelques vertus parlicu-
lières, elle devait encore l'attirer , et, pour
m'expliquer avec saint Bernard, le charmer
par un concours de celles qui sont partagées
dans les autres. Non-seulemenl elle devait

s'approcher de lui par C'-lte union morale
que produit la grâce sanctifiante dans les

jusfes, elle devait encore, préférablement à
eux, lui être unie par les liens de ia chair et
du sang; el, par conséquent, combien grande
devail elre celte foi, qui élait comme le pre-
mier charme pour lui plaire, le premier pas
pour s'en approcher , la première et l'indis-
pensable disposition pour le recevoir I

Aussi, la loi des autres ciéalures n'es!
considérable que par trois end o ils : 1° quand
elles croient les vérités révélées, précisément
parce quelles viennent de Dieu ;

2° quand
elles méditent el qu'elles réfléchissent sur C(. s
vérités qu'elles croient; 3°quand elles en sont
si pénétrées qu'elles s'en sentent intérieure-
ment éomes. Voilà ju->qu'où peut aller leur
foi; el dès qu'elle est accompagnée de ces
be.les circonstances, on peut dhe liant. ment
qu'elle esl grande. Mais pour vous, divine
Marie , pour vous, qui devez vous élever par
la vôtre jusqu'au Père, el au centre de loule
lumière, ce n'en seraient là que de faibles

commencements. Non-seulemenl vous croyez
le mystère de l'incarnation du Verbe, préci-
sément parce que Dieu vous le révèle parle
ministère de Gabriel qui vous l'annonce.
mais vous le croyez la première sans eu avoir
de preuve ni d'exemple. Non-seulemenl vous
réfléchissez sur la grandeur de ce mystère

,

mais vous pénétrez dans loutes ses circons-
tances particulières ; et

, pensant sérieuse-
ment à ce que cet ange vous dit, vous con-
naissez qu'il va s'accomplir en votre per-
sonne. Non-seulement voire connaissance
et les sérieuses réflexions que vous faites

sur ce grand mystère vous émeuvent, mais
cette émotion va jusqu'au frémissement et

au trouble; et, par là , nous pouvons dire
que vous ouvrez voire cœur a Dieu pour
l'y recevoir par la foi la plus élevée et

la plus parfaite qui fût jamais : Aperit cor
suum fidei.

Dieu
,
qui veut que les hommes croient

aveuglément ce qu'il leur dit, et qui se piaf

t

à soumettre leurs esprils aux vérités qu'il

leur révèle, ne l'a pas fail cependant d'a-
bord d'une manière si impérieuse et si ab-
solue qu'il ne se soit accommo lé à leur fai-

blesse, dit saiul Augustin, eu leur laissant,

par des effets qui étaient au-dessus des for-

ces ordinaires de la nature, certaines preu-
ves et, pour ainsi parler, certains gages qui
leur répondissent de l'infaillibilité de sa pa-
role (1).

Quoique sa souveraine autorité demande
toute leur foi , dil ce Père , elle la demande
néanmoins de telle sorte que leur raison ,

considérant l'infini mérite du celui à qui elle

(I) Auclorilas fidom flasilal, et rationi préparât Iwmi-
nem; laiioa linulleciuiu loguitiouemque peruucil. Quain-

quain inque auciorilaieui ratio peniius deseril, eum eou-

Sideralur cui sii credendutu, et cerle suumia est ipsius jain

coguiue atque perspicux veiiiatis aucloritas. Sud quia in

leiuporalia devcuiiuus, el connu amoie ab aHenijs iwpe-
diiunr quacdain lempoialis mediciua quaj non scienles, m d
<Teilrni.es \ocelad saluleui, voce non nalurae el cx<ellen-

li;e, sed ipsius lemporis online |.nor esl, nani in queni-

cumque locuni quisque ceclderit iui débet incumltere ut

resiugai; ergoipsis caiiialilms l'oiniis quious delineuuii' ui-

teuduiuest ad res cognôseendas qu s caro non nmiiiai , ea»

auleui cantates voco quœ per cameiu seuliri queuui, etc.

(Au(j., de vera lielig., cap. XXIV).
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rend cet hommage ,
puisse elle-même juger

qu'elle est obligée de le lui rendre. Mais

comme ils sont tombés des choses éternelles

et invisibles sur des choses temporelles et

visib'es, et comme l'on ne se relève qu'en

s'appuyanl sur le lieu où l'on est tombé ,

aussi n'étant, depuis notre cbule, frappés

que d<s objets extérieurs ,
qui s'insinuent

par nos yen v, nos oreilles et nos autres sens,

Dieu s'est servi de celle voie pour nous ins-

pirer la foi , et nous élever par elle à la

connaissance des clioses supérieures et in-

visibles que nous avions perdue. De là tant

de miracles qui, ne venant que d'une cause

supérieure qui les permettait dans ce temps

d'enfance pour établir la loi, ont éclairé les

plus ignorants, persu > dé les plus sages, tou-

ché les plus endurcis, convaincu ou ébranlé

les plus opiniâtres. De là tant d'exemples de

ces puissances séculières qui sont venues

briser leur orgueil aux pieds de Jésus-Cbrist,

de ces vierges qui lui ont consacré leur pu-
reté, de ces martyrs qui ont répandu jus-

qu'à la dernière giiulte de leur sang pour
l'intérêt de s.i véiité, et de ces savants du
siècle qui ont saeriûé leurs p!us belles con-
naissances à la sainie folie de son Evangile.

Car c est ainsi que la foi s'est établie dans

le inonde , dit saint Augustin; et si à présent

nous ne voyons presque plus de ces piodi-

ges, la nôtre ne laisse pas de se soutenir en-

core par ces sortes d'appuis. En effet, si nous
croyons tant de vérités, est-ce seulement à

cause qu'elles nous sont révélées? n'est-ce

point encore à cause que d'autres les ont

crues avant nous, qu'elles ont été confir-

mées par une infinité de miracles , signées

du sang d'un million de martyrs , appuyées
du commun suffrage des plus beaux esprits

du monde?
Or, c'est par cl endroit que la foi de Ma-

rie s'est distinguée de la nôtre. Elle n'a eu
nul besoin de ces secours extérieurs qui

frappent les sens : la seule parole de Dieu
,

que lui apportait l'ange, lui a lenu lieu de

toutes choses. Elle s'est, parle secours de

sa grâce, soumise, indépendamment d'aucun
prodige , à la vérité de l'incarnation du
Verbe ; et, sans qu'il fût nécessaire que l'ange

préparât son esprit pour lui persuader qu'un
Dieu se ferait homme, elle a cru la première,

sans preuve, sans miracle, sans exemple, ce

profond et apparemment incroyable mys-
tère.

Il me semble que vous m'interrompez ici,

et que vous me dites : S'il est vrai que la

sainte Vierge a cru aux paroles de l'ange
,

ou plutôt à celles île Dku, sans en avoir de
preuve ni d'exemple , d'où vient donc qu'elle

s'informe comment la chose se fera, et qu'on
lui apporte pour exemple celui de la bien-

heureuse Elisabeth? En effet, quand elle ré-

pond à Gabriel : Comment ce que vous me di-

tes se fera-t-il , puisque je ne connais point

d'homme? n est-ce pas une preuve qu'elle lui

demande? El quand cet ange, pour lui faire

connaître qu'il n'est ]ias impossible à Dieu de

ta rendre mère de son Verbe sans qu'elle

cesse d'être vierge, lui annonce la grossesse

de sa cousine Elisabeth, fort avancée en âge
et hors d'espérance d'avoir jamais d'enfant,
n'est-ce pas un exemple qu'il lui propose?
Non, chrétiens, ce n'est ni l'un ni l'autre;

au contraire, l'un et l'autre montrent dans la
sainte Vierge une foi élevée, hardie et héroï-
que, qui se soutient par elle-même, je veux
dire indépendamment de ces preuves. Car,
quand elle demande à l'ange: Comment cela
se fera-t-il

,
puisque je ne connais point

d'homme? veut-elle lui dire: Donnez-moi
quelque assurance de votre parole. Vous me
propos i z effectivement de grands avantages:
vous m'annoncez que je concevrai dans mon
sein, et que j'enfanterai le Fils du Très- Haut,
el qui je donnerai le nom de JÉ^us; mais je
suis vierge el résolue de l'être toujours : si

vous voulez que je croie une chose si éloi-
gnée de toute apparence, donnez-m'en donc
quelque preuve.

Mais, si cela était, on aurait sujet d'accu-
ser la sainte Vierge de doute ou d'incrédu-
lité; on aurait du moins droit de dire qu'elle
n'aurait pas cru purement et simplement à
la parole de Dieu; qu'elle n'aurait ajouté foi

au mystère de 1 Incarnation que dépendam-
ment des preuves qu'elle en attendait, et
que, par ce moyen, elle n'aurait pas plus
l'ail d'estime de Dieu, dit Guillaume de Paris,
que nous en faisons d'un homme d honneur
à qui nous demanderions des gages qui ré-
pondissent de la somme que nous vomirions
lui prêter. Or, ce serait là faire injure à la
sainte Vierge, et lui attribuer une faute
dans laquelle il est constant qu'elle n'est ja-
mais tombée.

D'ailleurs , la sainie Vierge a été récom-
pensée de Dieu, à cause de sa foi. Elisabeth,
sa cousine, l'a appelée bienheureuse , et lui a
témoigné que ce qui lui avait été annoncé
s'accomplirait en elle, parce qu elle avait cru,
Elisabeth , dis-je , dont le mari portait en-
core la peine de son incrédulité et de son
doute. Or, quelle apparence que, pour une
même faute, Zacharieeûl perdu l'usage d'une
parole articulée, el que Marie eût conçu la
paroie éternelle? que l'ange eût dit à l'un :

J'ai été envoyé vers vous, et parce que vous
ne m'avez pas cru, vous allez devenir muet, et

qu'il eût dit à l'autre : Le Saint-Esprit sur-
viendra en vous , et le fruit saint que vous
mettrez au monde sera appelé le Fils de Lieu?

Aussi les demandes que font l'un et l'au-
tre sont bien différentes: Interrogalionum
causa dissimilis. Marie croit contre les lois

de la nature , Zacharie doute de ce qui est

renfermé dans l'ordre même de la nature :

Hœc contra naturam crédit, ille dubiialpro na-
tura(Chrysolog. Ser. 142). L'un ne croil point
une vérité donl il y a eu autrefois de pareils

exemples, et l'autre croit la première, el sans
exempie, ce qui n'a jamais été cru ni vu : Ille

impeltentibus exemplis non accedit ad fidem ,

hœc sine exemplis pervenit. Zacharie ne -sau-

rait s'imaginer qu'Elisabeth; étant fort avan-
cée en âge aussi bien que lui, puisse avoir
d cnfanl ; et Marie s'étonne de ce que, de-
meurant vierge, (lie enfantera cependant un
Dieu : Ille de conceplu disputât conjugali

9
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hœc miratur de virginis partu. Car voilà ce

que signifie cettemysléricusecxpression dont

elle se sert : Quomodo fiet isludf Elle ne dit

point à Tango, comme Zaeharie : A quelle

marque connuîtrai-je In vérité de lu nouvelle

que vous m'apportez? Unde hoc sciam? Elle ne

fui demande point, comme lui, de signe ni

de preuve; elle ne contredit en rien, elle

n'Iiésile, elle ne doute de rien ; au contraire,

assurée qu'elle est de la vérité du mystère

qu'on lui annonce, elle s'informe seul.•ment

de quelle manière il sera accompli : Quomodo
fiel islud ?

Excellente leçon pour tant de chrétiens

qui, bien loin de se soumettre à la parole de

Dieu et à ce que l'Eglise, dépositaire «le ses

vérités, leur dit de sa pari, veulent exami-
ner, contrôler, disputer, parler, juger, rai-

sonner sur toutes choses
;
pour lanl de chré-

tiens qui , n'ayant presque plus , comme dit

Sa vien, qu'une foi de sens et de raison, fi-

dem senntum et rationis , veulent rapporter

à ces deux tribunaux ce qu'on leur propose,

prêlsà improuver, a désa\ouer, à nier ce qui

ne s'y accorde pas
;
pour laut de chrétiens,

encore une fois
,
qui, au lieu de suspendre

leurs jugements sur des matières embarras-

sées se jettent aveuglément dans le parti qui

flatledavanlagc leurs passions, ou qui, môme
après que Dieu a parié, et que l'Eglise s'est

expliquée sur des points de morale et de

doctrine, cherchent à tourner toutes choses

à leurs sens , et tombent enfui, par un terri-

ble châtiment de leur orgueil, dans une dé-

plorable apostasie.

Car vo:là d'où sont venues toutes les hé-

résies, lanl anciennes que modernes : voilà

ce quia fait apostasier Luther et Calvin ;

voilà ce qui a perverti leurs aveugles secta-

teurs, de l'erreur desquels, grâces au ciel

et à la sagesse de notre pieux monarque,
ce royaume est presque tout purifié. Dès que
les uns et les autres en sont venus la, ils

n'ont plus rien épargné : l'Ecriture sainte,

ils y ont ajouté et en ont retranché ce qu'ils

ont voulu ; les saints Pères, ils les ont pris

pour des visionnaires et des esprits faibles;

l'Eglise, elle est, selon eux, tombée dans

le relâchement et dans l'erreur; les conci-

les , depuis plus de douze cents ans le Saint-

Esprit n'y préside plus; la chaire de saint

Pierre, c'est une iliusion et un fantôme; la

dévotion, c'est superstition ou bigoterie; le

cloître , c'est un enfer ; le culte des images
,

c'est paganisme; le jeûne, il ne vient que
de la boutique de Satan; nos sacrements et

nos sacrifices, c'est moitié idolâtrie, moitié

judaïsme. Je ne leur prèle rien, messieurs,

ce sont ou leurs sentiments, ou leurs pa-
roles.

Or, quelle a été la cause de tant de blas-

phèmes? l'opiniâtre attachement à leurs pen-
sées, le refus qu'ils ont fait de croire Jésus-

Christ à sa parole, et de s'en rapporter aux
décisions de son Eglise. Voilà ce qui fait en-

core aujourd'hui tant de libertins et de dé-
serteurs sccrcls de leur foi. Tantôt, ils trou-

vent la conduite de l'Eglise trop dure ; tantôt,

elle leur parait trop relâchée ; ils veulent

une morale qui s'accommode à leurs différen-

tes passions. Les atrabilaires qui damnent
tout le monde ne veulent que des haires et

des cilices ; les complaisants qui les sauvent
tous se font, par d'admirables abstractions,

l'idée d'une agréable pénitence au milieu de
leurs plaisirs mêmes, et les uns et les autres,

se donnant impunément la liberté déjuger
de l'Evangile selon leurs sens, s'écrient,

quand ils y trouvent quelque chose qui ne
s'y rapporte pas : Quelle apparence que cela

soit? Quomodo fiel islud?
La sainte Vierge le dit , mais ce fut d>ns

un autre esprit. Une autre moins fidèle

qu'elle eût \ou u s'en rapportera son propre
jugement, ou du moins penser en elle-même
par quel moyen elle pourrait cire vierge et

mère tout ensemble; mais sa foi fat si déli-

cate, dit saint Ambroise
,
qu'elle u eut garde

de faire en cela la moindre atteinte sur l'au-

toriié et la sagesse de Dieu , Non usurpavit
sibi divinn : en sorte que si elle demanda à
l'ange comment cela se ferait, ce ne fut, dit

ce Père, qu'à cause quelle se défia il de ses

propres lumières, et qu'elle voulait appren-
dre de Dieu même ce grand mystère, par
l'éclaircissement que lui en donnerait Gabriel
son interprèle.

La seconde chose qui nous marque encore
son éminente et incomparable loi dans la

révélation de ce mystère fui sa profonde mé-
ditation sur ce que cet ange venait de lui

dire : Cogitabat qualisesset ista salutatio. Les
maîtres de la vie spirituelle remarquent que
moins une âme a de foi , moins elle pense et

elle médite; plus elle a de foi, plus aussi

elle s'applique et elle réfléchit; la raison en
est as^ez évidente : c'est qu'à proporiion

que la foi de celle âme est grande, elle entre
dans les desseins de Dieu; tl comme ces des-

seins sont infinis
,

plus elle y entre, plus

elle y trouve de quoi méditer et ruminer, dit

sainl Bernard. C'est alors, dit—il, que , sur-
prise de ce qui lui est révélé, elle repasse
mille et mille fois sur une même vérité; c'est

alors qu'elle conçoit ce que la raison ne sau-
rait connaître, ce que l'esprit et les sens ne
sauraient lui dire, ce que la philosophie

ni les plus belles lumières ne sauraient lui

découvrir; c'est alors, enfin
,
que voyant

toutes les vérités presque dans un même
point de vue, e'Ie s'abîme dans l'éternité de
Dieu, dont elle se fait ici-bas un certain mo-
dèle, eu comprenant dans son vaste sein,

non-seulemcnl le pas«é, mais encore le pré-

sent et l'avenir : Velut quoddam aternitatis

exemplar, prœterila simul et prœsentia, ac fu-
tura, sinu quodum vastissimo comprehendit.

Ne vous étonnez donc pas si Marie pense

et réfléchit sur ce que lui dit 1 ange de la

pan de Dieu , c'est une marque de sa très-

grande foi. Mais encore sur quoi réfléchit-

elle? sur deux grands objets dont il est fait

mention dans.notic Evangile: sur un Dieu
qui allait se faire homme, cl sur elle-même
qui allait en être la mère ; sur l'incarnation

du Verbe, et sur sa glorieuse maternité; sur

l'infinie boulé du Créateur, qui allait répa-
rer sa créature, et sur les adorables conseils
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de sa sagesse qui l'avait choisie pour coopé-
rer à ce grand ouvrage.
Quand l'ange lui apporfe la nouvelle de

l'incarnation d'un Dieu , elle l'écoute cl elle

le croit, audit et crédit ; mais elle ne peut le

croire qu'elle ne réfléchisse eu môme temps
sur les circonstances de ce grand mystère

,

dit excellemment saint Ambroise (Lib. II,

in Lucam) ; car, qui pourrait écouter cl croire

froidement un tel prodige? Ainsi, sa fui, son
espérance et sa charité produisirent trois

grands mouvements dans sou cœur. Sa loi

lui fil dire en elle-même : Dieu est capable
de ftire pour le salut des hommes tout ce
qu'il veut, et au delà de tout ce que je puis
comprendre; son espérance lui fildire : C'est

cependant sur moi qu'il a jeté les yeux : cl sa
charité lui fit ajouter : C'est donc vers lui

que je dois m'éli ver de toutes mes forces ,

pour répondre aux desseins de sa miséri-
corde (1).

Vierge sainte, ce furent là les pensées dont
vous vous entretîntes , et les mystérieuses
occupations de votre grande foi. Elevée au-
dessus de vos lumières naturelles , vous
comprîtes, par son moyen, ce que Dieu vou-
lait faire pour vous cl pour nous ; vous pé-
nétrâtes dans ce qu'il y avait de plus obs-
cur, vous embrassâtes ce qu'il y avait de
plus étendu, et, considérant ce que lange
vous disait, vous en fûtes saintement trou-
blée: Turbota est et cogilabat.

Toutes les affections de l'âme sont appe-
lées en leur manière autant de troubles

,

dil saint Augustin (Tract. LX , m Juan.)
,

soit parce qu'elles se font avec une certaine
altération du corps , soit parie que la bile

,

le sang elles autres humeurs, venant à être

émues, produisent au dehors tous les diifé-

reuls elle (s qui paraissent dans ceux sur
lesquels de différentes passions agissent. Or,
comme, selon lui, ce corps est plus ou moins
ému, à proportion que l'esprit et l'imagina-
tion soûl plus ou moins frappés de leurs ob-
jets , aussi celte connaissance particulière

que la sainte Vierge avait du mys.èi e de I In-
carnation, qui allait s'accomplir en elle, ne
pouvait laisser dans sou âme, et dans son
corps même, qu'un mouvement extraordi-
naire de frayeur et de trouble. J'en trouve
de trois sortes d ins l'Ecriture : celui de Za-
charic,dont il esldil qu'il fut troublé en voyant
et en entendant parler un ange : Turbatus est

Zacharias; celui dj Jésus-Christ, qui frémit
et qui se troubla en considérant le Lazare :

Infrcrnuil spiritu et lurbavit semelipsum ; et

celui de la sainte Vierge, quand Gabriel lui

annonça le mystère donl nous faisons lu fêle:

Turbala est et cogitabat.

Dans Zacharic, la passion prévint la rai-

son , cl la dérégla tellement que son trouble
fut une marque ou un effet de son incrédu-
lité; dans Jésus-Christ, qui n'avait point de
fassions, mais seulement, comme dit saint
érôme, des ombres de passions , son trou-

(I) Dicit fides : Parata siint magna, et inexcogilabilia
bona a L)eo lidelibus suis. Diaispes : Milii iila servaulur;
et teiiia ibidem cliarilas : Curro ait ad iila (Bem. serm.
10 in Fsalin.}.

ble fut, à cause de la dignité de sa personne
divine, un mystérieux mouvement qu'il ex-
cila au dedans de lui-même par le triste

spectacle d'un pécheur corrompu , dont le

Lazare était la figure ; et dans Marie, dont
les passions étaient soumises à sa raison,

comme sa raison l'était à Dieu , son trouble
fut, par un privilège singulier, un mouve-
ment volontaire et libre que produisit en
elle la parfaite connaissance du mystère
dont elle allait être l'heureux sujet.

Qu'un Dieu se fasse homme , c'est quelque
chose de si grand , de si nouveau et de si

inouï
,
que ce mystère étonne , surprend et

effraie tous ceux auxquels il est révélé. Ga-
briel le fut d'abord, quoique ce fût à lui que
Dieu confiât son secret , comme à son am-
bassadeur; cependant, il en fut tellement

surpris, qu'il se trouva comme loul inquiet

pour la sainte Vierge et pourlui même. Il n'y

avait pas longtemps qu'il avait \u Zicharie
douter d'une vérité bien plus plausible, et

il ne savait, ce semble, comment il pourrait
aborder Marie pourlui persuader une chose
incroyable cl ne la point scandaliser: Sollici-

labatur ne Virginis fidei poneret o/fendieu-
lum, sic euim pridie minori tniraculu Zucha-
riam viderai liœsitasse. Aussi . considérez de
quelle manière il lui parle; il n'ose d'abord
l'appeler par son nom, il lui dit seulement :

Je vous salue, ô pleine de gtdce ! Il ne lui dit

pas tout d un coup : Vous concevrez un Dieu,

il lui représente seulement qu'e//e a trouvé
grâce devant lui

,
quelle concevra el qu'elle

enfunl era un fils à qui elle donnera le nom de
Jésus. Or, si Gabriel tremblait ainsi pour
elle sur un mystère qui la regardait princi-

palement, quelle apparence que sa foi, qui
en pénétrait les circonstances, ne la jetai dans
une espèce de frayeur et de lioubie? Turbuta
est et cogilabat.

Apprenez de là, chrétiens, une vérité de la

dernière importance : que votre foi
, pour

cire grande el parfaite , doit être accompa-
gnée de méditation et de réflexion ; le dirai—

je? quelquefois même de tremblement et de
trouble. lin effet, qu'elle sera grande aux
yeux de Dieu , si elle vous fait rentrer de
temps en temps en vous-mêmes si elle vous
rappelle de vos dissipations et de vos égare-
ments, pour vous appliquer à la considéra-
tion de vos mystères et de vos devoirs 1 Mais
si vous vous contentez de croire superficiel-

lement ce que l'on vous dit , el d'acquiescer
froidement aux articles de votre créance,
sans en tirer des conséquences qui vous
fassent connaître l'infinie bonté de Dieu, qui
vous a appelés à son admirable lumière , et

l'obligation que vous avez d'y répondre, hé-
las! que j'appréhende que ce ne soit une foi

inutile, et qu'elle ne vous soit pas d'un plus

grand secours pour votre justification , que
le serait un miroir à un étourdi qui se reti-

rerait dès qu'il se serait regardé , sans es-

suyer seulement les taches qui sont sur son
/visage !

Je demande donc une foi qui pense, qui
réfléchisse, qui médite ; une foi qui fasse di-

re à un chrétien : Crois- tu ce qui l'a été ré~
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vêlé? Dieu vient au monde pour loi, Dieu second point.

s'incarne pour loi, Dieu sorl du sein de son L'humilité esl si essentielle a la foi qu'il

Père cl descend dans relui d'une Vierge pour suffirait, ee semble , de vous avoir fail con-
loi ; Dieu, qui esl Ion Créateur, pour loi, qui naître combien elle élail grande dans Marie,
n'es qu'une misérable créature ; Dieu, qui par les circonstances que je vous ai fail re-
né li' doit rien , pour toi, qui lui dois tout marquer dàiis ce mystère, pour vous faire
ce que lu es; Dieu

, qui a toujours eu des tirer celle conséquence, qu'elle a été vérila-
pensées de miséricorde cl de paix pour loi, blcmenl humble.
qui n'as eu que dis sentiments de rébellion Mais, comme ces deux vertus ont des pro-
ct de durcie contre lui : crois - tu cela? Un priélés el des fonctions particulières qui les

Dieu , nonobstant les ingratitudes., n'a pas distinguent, il faut examiner, dans la fête

voulu l'abandonner ; et toi , nonobstant ses que nous célébrons, son humilité par un
bienfaits, lu le renonces tous les jours. Un autre endroit, cl suivie de point en point
Dieu croit que ses humiliations et ses misé- noire Evangile.
res volontaires ne sont pas indignes de lui , Vous savez que l'ange fit à son égard tout
quand elles opèrent ton salut ; et loi

,
par ce que peut faire un fidèle et sage amhassa-

un déplorable aveuglement, lu regardes ces deur pour réussir dans une importante af-
humiiialions el ces misères comme d s ebo- faire dont il serait chargé. li s'approcha
ses indignes de ta fausse grandeur el des fu- d'elle avec beaucoup de respect, el après
nestes plaisirs que lu recherchés : encore l'avoir saluée avec des expressions jusqu'a-
un coup, crois-lu cela ? y réfléchis-lu? es lu lors inouïes , il lui expliqua le sujel de son
bien persuadé, convaincu

,
pénétré de ces ambassade. Pour obtenir son consentement,

vérités? il lui représenta ses rares mérites, le rang
Si cela était, et si notre loi nous faisait qu'elle tenait auprès de Dieu , son Maître,

rentrer de la sorte en nous-mêmes, il nous les bénédictions qu'il avait répandues el

arriverait encore quelque chose de semblable qu'il répandrait encore sur elle , le choix,

à ce quiarriva à la sainte Vierge: nous Ireni- qu'il avait faillie sa personne pour conceroir
blerions , nous frémirions, nous nous trou- et mettre au monde son propre Fils , la gran-
blerions, et, au lieu que son trouble ne vinl deur temporelle et étemelle de ce môme
que de la grandeur de sa foi , le nôtre vien- Fils , qui s'asseoirait sur le trône de David,
droit de deux principes

,
je veux dire et de son l'ère, qui rèunerail éternellement sur la

noire foi, et des reproches intérieurs dune maison de Jacob, et dont le rèyne ne finirait

conscience inquiète , qui appréhende lou- jumais.

jours de funestes suites à cause de ses iufi- Mais vous savez aussi dans quelles dispo-
délilés passées. s-lions se irouva pour lors la sainte Vierge.

Car, remarquez, je vous prie, que plus la Ouest la femme qui, étant assurée qu'on va
foi l'ail faire de réflexion à une âme , plus bientôt la tirer de sa roture et de sa misère,
elle lui inspire de frayeur et de trouble, pour la faire entier dans une riche et illustre

puisque c'est pour lors qu'elle lui repré- alliance , ne trace déjà dans son esprit une
seule davantage l'énormilé du péché et avantageuse idée d'elle-même, ne se rem-
les effroyables tourments qui l'attendent. Un plias- déjà de l'image de sa future grandeur,
infidèle ne craint rien, dit le savant Arnobe, ne compte déjà par avance sur les avantages
parce qu'il ne croit ni paradis ni enfer. Un qu'on lui promet , et, préoccupée ou de son
chrétien qui ne réfléchit pas sur de si terri- bonheur ou de son mérite, lie commente dé-

blés vérités ne craint presque pas
,
parce jà à se distinguer des autres ? Mais où est

qu'il ne croil que faiblement qu'il y a un celle qui, flatiée de l'espérance qu'on lui

paradis et un enfer ; mais celui qui fait agir donne qu'elle mettra au monde le plus grand
sa foi, celui qui vit disa foi, esVdari's décori- roi, le li i s du plus puissant monarque qui
tjnu elles alarmes : Dieu s'est incarné pour lui jamais, ne succombe à la tentation de sa

moi, se dit-il, mais qu'ai-je jamais fait pour propre estime, ne p-irle ou ne pense avan-
lui? I) eu m'a donné beaucoup de grâces, tageusement de son élévation , h 'efface sa

mais l'abus que j'en ai fait n'augmentera-!- première obscurité par l'éclat d'une mater -

il poinl nia damnation? Dieu m'a ouvert nilé si glorieuse, el n'oublie volontiers quel-

son paradis, mais ne me précipilai-je point h' a élé servante, pour se représenter à loul

dans l'enfer? Dieu m'a appelé, mais suis-je moment qu'elle va être reine el mère d'un

élu ? et comme le nombre (les uns est incom- très-grand prince?
parablement plus pelit que celui des autres, Ces seniiments et ces pensées, qu'on croi-

suis-je de ce petit nombre? C'est là ce qui rait si jusles en de pareilles rencontres,

inquiète un chrétien, c'est là ce qui le trou- n'entrent poinl dans le cœur ni dans l'es-

bie, c'est là ce qui l'humilie , c'est là ce qui prit de la sainte Vierge. Gabriel, dit saint

lui fait dire à Dieu : Je suis votre servileur, Jérôme , admire les grandeurs de Marie, et

faites de moi ce qu'il vous plaira. Cependant, Marie s'élonne des compliments de Gabriel
quelque sentiment d'humilité qu'il ail, il n'i- Cet ange honore celle qui va être la Mère
ra jamais à la perfection de celle de Marie, d'un Dieu, et celle Mère d'un Dieu ne peut
qui, sciant élevée jusqu'à Dieu par I,i gran- souffrir les honneurs que cet ange lui rend;

deur de sa foi, le fil descendre en elle par et , ennemie des 1( uanges , elle se trouble

la profondeur de son humilité; c'est le sujet par humilité de celles qu'on lui donne. L'on
de mon second point. dirait même que Gabriel , s'étant aperçu

qu'il blessait la modestie de la sainte Vierges
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«n ne lui parlant que de grandeur et de

gloire , se vil obligé de la rassurer : Ne /i-

meas. Marin; et que ce fui pour cet effel qu'il

ne lui parla plus que d'ombre : Virtus Ahis-
simi obumbrabit tibi, comme s'il eût voulu

lui dire : Ne craignez rien , humble créatu-

re, le Verbe éternel , Dieu de Dieu et lu-

mière de lumière , obscurcira sa gloire en
descendant dans votre sein; ce soleil s'éclip-

sera, ce rayon de la divinité se couvrira de
nuages, et lp. Très -Haut ne répandra sur
tous que des ténèbres et des ombres.
Qu'une humilité esl graille, lorsque pour

ne li point scandaliser, on esl obligé de pren-

dre de telles précautions ! Si nous en croyons
Saint Pierre Chrysologue et saint Bernard, ce

fut le même ange qui consola Jésus-Christ dans
le jardin des Oliviers, et qui dil aujourd'hui

à Marie de ne rien craindre. Jésus-Christ

étant Dieu et homme, et sentant sa partie

inférieure saisie de tristesse et d'ennui, vou-
lut être consolé et fortifié par Gabriel aux
approches de sa mort ; et Maiie, étant choi-

sie pour être la mère d'un Homme-Dieu, et

appréhendant qu'une si grande gloire ne lui

fil perdre son humilité, devait êlre fortifiée

parce même Ange qui lui annonçait sa nais-

sance , ses magnifiques paroles l'ayant, di-

sent ces Pères, réduite comme aune espèce
d'agonie par un mystérieux combat qui s'é-

tait fait entre son humilité et ses grandeurs;
car, si une âme véritablement humble rou-
git, pâlit, se fâche des louanges qu'on lui

donne en sa présence, qui dôme que lu plus

humble des créatures n'ait èlé cxlraordinai-

rement émue de celés de Gabriel, qui, par
cette raison, ne lui parla avec tant de modé-
ration dans la suite, qu'afin de la rassurer

de la crainte où il l'avait lassée par ses é.o-

ges : Ut Virginem de suis luudibus pavidam
confo) taret ?

De bonne foi, chrétiens, serions-nous bien

aises qu'on prît avec nous ces mesures, et

quand ou nous donne quelques louanges,
nous en sentons-nous nous tellement scan-
dalisés qu'il faille que ceux qui nous louent
nous rassurent ? Il esl vrai que nous les re-
jetons souvent, que nous paraissons même
n'en être point satisfaits, par ie mépris ou la

froideur avec lesquels nous les recevons;
mais si nous voulons nous rendre justice,

nous reconnaîtrons aisément que c'est là l'un

des plus dangereux artifices de nolreorgueil.

Nous avouerons que l'amour- propre qui
joue tant de personnages, qui tantôt con-
trefait le charitable et le zélé, lanlôl le mor-
tifié et le pénitent, s'attache principalement
à imiter le vrai humble; que, par cette fu-
neste adresse, nous renfermons noire or-
gueil au dedans de nous , recherchant la

gloire sous prétexte de la mépriser , et.

croyant ne nous pouvoir mettre sur la tête

des couronnes moins sujettes à être enviées
qu'en rebutant, par un modeste mépris,
celle qu'on nous oflre. C'est ainsi que ce pé-
ché délicat et subtil nous empoisonne, nous
imaginant êlre encore plus grands que nous
ne paraissonsaux yeuxdes autres, et ne nous
«entant troublés qu'à cause que nous croyons
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mériter, par de certains endroits, plus d'ap-

plaudissements et d'éloges qu'on ne nous en
donne.

L'humilité de la sainte Vierge fut tout

intérieure, et, après celle de l'Homme-Dieu,
jamais il n'y en a eu qui ail résisté à de plus

justes louanges. A qui , en effet , a-t-on jamais
donné autant de bénédictions? à qui a-l-on fait

des propositions aussi avantageuses et ré-
vélé d'aussi profonds mystères? On ne prédit

que malheur à Eve, on ne prédit que gloire

cl que félicité à Marie; on dit à Eve qu'elle

sou/frira les douleurs de l'enfantement, on
dit à Marie qu'elle concevra un Homme-
Dieu; on dit à Eve qu'elle est séparée de
Dieu par son péché, on dit à Marie que Dieu
esl avec elle par sa grâce. Un ange chasse Eve
et Adam du paradis terrestre, et un ange té-

moigne à Marie que son sein sera le paradis

et le palais de son Créateur. Enfin, le Père la

prépare, dit Guillaume de Paris (Serin, de

Annunt.), le Saint-Esprit la consacre, et le

Fils descend dans son sein, et loul cela ne lui

inspire qu'une pins profonde humilité. Si le

Saint-Esprit su* iimt en elle, elle sait qu't/ ne se

repose que sur les humbles. Si la vertu (la Très-

Haut la couvre de son ombre, elle sait qu'elle

doit s'en faire une autre de sa propre humi-
lité; et si ce qui naîtra d'elle est saint, elle

sait que ce saint par es-ence, devant paraî-

tre comme Un pécheur, lui impose une néces-

sité particulière de cacher et d.; supprimer
tous ses avantages.

Aussi de deux qualités qu'elle a, elle paraît

ne considérer l'une que par rapport à l'autre, je

veux dire celle de Mère d un Dieu par rapport
à celle de sa servante : Ecce ancilla Uoinini.

Celte réflexion est délicate, je la dois à saint

Grégoire, pape (Lib.l\,ep st.Gl), clàun sa-

vant interprète dont je vous prie de bien

prendre la pensée. La sainte Vierge esl Mère
de Dieu el servante de Dieu loul ensemble;
elle est sa Mère, puisque c'est de sa sub-
stance qu'esl formée la chair de Jésus-Ciinst
par l'opération du Saint-Esprit; elle est sa
servante, puisque celui à qui l'on forme un
corps dans son sein est Dieu, et, parce
moyen, concevoir Dieu et le servir sont en
elle deux choses inséparables. Mais que fait-

elle? elle tourne toutes ses pensées vers ce

qu'il y a déplus bas en elle, et lorsqu'on la

salue comme Mère du Filsduïrès-Haut, elle

se regarde comme sa servante.

Ce n'est pas encore tout; elle regarde sa
qualité de mère comme une servitude, jus-

qu'à ne vouloir concevoir un Dieu que par
une pure soumission à Dieu même, jusqu'à
appeler l'honneur qu'on lui rend cl la grâce
qu'on lui fait, un ministère qu'on lui impose,
un devoir et un joug dont on la (barge.

L'ange lui dil qu'elle concevra le Fils du
Très-Haut; elle y consent, mais par quel
principe? non pas tant parce qu'elle est at-

tirée par la grandeur de celle promesse que
parce qu'elle reconnaît que c'est la volonté

du Seigneur; et de là vient qu'elle s'appelle

sa servante, quand Gabriel la salue comme
sa Mère : Ecce ancilla Domini, car c'est

çoramtt si elle lui eût dit s Vous me promet
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tez do grandes ol admirables choses, il est

vrai, ni-iis sachez que j y consens, non pis

tant à cause tic la gloire qui m'en revient
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qu'à cause de la soumission que je dois à

mon Dieu; non pis tant à cause que je serai

si Mère qu'à cause que je suis si servante:

faire la volonté du Seigneur, c'est quoique
chose déplus grand dans mou esprit que de

le recevoir dans mon sein.

Que noire humilité serait sincère et agréa-

ble à Dieu, si nous nous appliquions à sui-

vre un si bel exemple-, qui, qooiqu'iiicapnhle

d'être imité eu beaucoup u'aut»es choses,

peut et le doit cire principalement en cel-

le-ci 1 Lorsque nous sommes revelus de quoi-

que dignilé et élevés à quelque emploi qui

nous distingue des autres, tout étranger

qu'il nous soit, nous nous en faisons souvent

un sujet de mérite et do gloire. Cependant,

c'est par là mémo que nous devons trembler

cl nous humilier davantage; c'est par là

mémequo nous devons deiourucr nos yeux de

dessus ces éclatantes marques, pour no les

considérer que comme d'honorables far-

deaux dont nous n'avons dû nous charger

que par une obéissance aux ordres de Dieu,

qui nous y a appelés. Voilà, messieurs, sans

aller chercher si loin, de toutes les pratiques

d'humilité celle qui vous regarde davan-
tage, et qui, dans les desseins de la provi-

dence et delà sagesse divine, est la plus pro-

pre pour corriger votre orgueil et vous re-

tenir dans le devoir. Eles-vous magistrats?

considérez celle dignité connue une charge

que Dieu vous a imposé •, pour être moins à

vous qu'aux autres, pour rendre à autrui,

non-seulement une bonne, mais prompte
justice, pour sacrifier voire liberté et voire

repos à la discussion des affaires, à la sû-

reté el à la tranquillité publique*. Eles-vous

dans un autre emploi, ou vous trouvez-vous

en état d'y entrer? ne jetez jamais les yeux
ni sur l'honneur, ni sur le profit qui vous en

reviendra ; examinez si c'est la volonté du

Seigneur, et, séparant tous les autres motifs

humains d'avec l'obéissance que vous lui de-

vez, ne regardez cet emploi que comme
un esclavage , no vous y engagez el ne

l'exercez que dans cet esprit. Pour lors,

qu'arrivera-t-il? vous verrez que vous êtes

redevables à Dieu seul de voire élevai. on;

que, pouvant vous laisser dans l'obscurité

et dans la poussière, il a voulu vous en lirer

sans aucun méthode votre pari; que, dans
l'exercice de votre charge, vous êtes toujours

au-dessous de vos obligations
;
que quelques

vertus que vous ayez, il y a toujours beau-

coup d'imperfection que vous ne voyez pas;

qU". si Dieu ne vous assistait de ses grâces,

il n'y aurait point de crimes que vous ne
puissiez rommeltrc; que, plus vous avez de

biens cl de crédit, plus vous avez de compte à

rendre ;
que ce sont là autant do talents qui

vous ont été confiés cl qu'on vous redemandera

un jour; que vous serez jugés, non-seule-

m ni pour les péchés que vous aurez faits,

mais encore pour les vertus que vous aurez

négligé de faire et qui élaicnlde voire étal.

Et voilà ce qui vous fera trembler devant

Dieu, voilà ce qui corrigera votre orgueil et
Vous humiliera davantage.
Qui eùl pensé que la sainte Vierge eût dû

faire de sa glorieuse maternité le sujet de
son humilité même? cependant elle la re-
garda comme un esclavage et un surcroît
d'obligation quelle avait à Dieu; elle con-
sidéra qu'elle n'avait de son fond nul mé-
rite qui eût obligé son Seigneur lie s'incarner
en elle, qu'elle en avait été (hnjsic par
une boulé purement gratuite, qu'il eût pu
eu créer de plus parfaites qu'elle n'était, que
ses vertus ne venaient que de lui cl ne sub-
sistaient que par lui; que. pour peu qu'il
relirai d'elle sa main loute puissante, elle

tomberait dans le néant et le péché; qu'enfin
elle u'élail qu'une servante inuti'e, dont ce père
de famille avait daigné se servir pour l'exé-

cution île ses desseins : Ecce ancilla Domini.
Après cela, chrétiens, il faut que le Créa-

teur descende pour voir de plus pies l'humi-
lité de sa créature. Quand l'homme, oubliant
ce qu'il est, lâche do devenir ce qu'il ne sau-
rait être; quand, par de monslreux efforts de
son orgueil, il veut s'approcher do Dieu
même, ce Dieu jaloux «le sa grandeur s'élève

encore davantage, et autant que celle inso-
lente créature a de présomption, autant ce
Créateur, toujours grand et toujours glorieux,
se plaît a mouler plus haut pour se moquer
de ses ridicules et ambitieux projets.

Mais, quand celle créature, connaissant
ce qu'elle csl et convaincue do ses propres dé-

fauts, s'abaisse et s'humilie , vous diriez

qu'autant de pas qu'elle l'ail vers le néant.
Dieu en fait presque autant pour descendre
vers elle cl la regarder de plus près : Res-
prxit in orationem flumilium, tan lis que d'un
œil fier il no regarde que de loin ce qu'une
enflure criminelle a paru élever bien haut:
Et alla a longe cognoscit. Quel él range
prodige! s'écrie là-dessussaini Augustin [Sertn,

178. de Tempo' e ), Vous élevez-vous par
voire orgueil? Dieu s'élève encore davantage
et vous fuit ; vous abaissez-vous par voire
humilité? Dieu s'abaisse el descend vers vous
par l'infusion de ses grâces : Erigis te? fugita
te; humilias te ? descendit ad te.

Je dis par l'infusion de ses grâces ; car, il

n'appartenait qu'à une humilité aussi granJc
qu'était celle de la sainte Vierge d'attirer on
o lit» sa personne. Une humilité commune
fait descendre les grâers de Dieu, celle de
Mario fait descendre l'auteur et le principe

de ces grâces. Elle lui a déjà ouvert son
cœur en croyant la première sans preuve,
sans miracle, sans exemple, l'incarnation du
Verbe: Aperuit cor suum fidd: elle lui a
déjà fait une admirable confession de son in-

dignité cl de son néant, labia confessinni, il

ne s'agit plus que de lui ouvrir son sein et

de lui donner son consentement pour le con-

cevoir: Viscera creatori.

TROISIÈME POINT.

Tout ce que nous avons dit d'abord de
l'illustre ambassade de Gabriel se termine
à celle dernière circonstance. Il avait témoi-
gné à la sainte Vierge que Dieu l'avait choisie

pour être la Mère de son Fils, et enfin, après
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lui avoir proposé ce qui devait lui faire dé-

sirer un si grand honneur, il en obtint le

consentement : Qu'il me soit fait\ lui répnn-

dil-rlle, félon votre parole, Fiat mihi secun-

ditm verbum luum.

Il n'y avait, disent les Pères, qu'une vierçc

qui mérilâl do concevoir un Dieu, et afin

qu'elle en devt il la mère, il fallail qu'elle y

ronseulit. H fallail, dit saint Bernard (llom.

2), qu'elle eût un double avantage, l'un

dans son corps, l'autre dans son Ane; dans

son corps par une inviolable virginité, dans

son âme par une parfaite et entière résigna-

tion à ce que son Créateur souhaitait d'elle.

Or, e'esl ce qui s'est reneon ré dans la di-

vine M irie, et ce qui a l'ail l'heureux accom-
plissement de ce mystère.

Il est certain qu'à parler à la rigueur,

Dieu pouvait naître d'une femme: mais se-

lon noire manière de concevoir, ii devait s'in-

carner dans le sein d'une vierge. 1° parce

qu'il fallait proportionner en quelque ma-
nière le remède au mal. Or, le péché avait

commencé par une femme qui était encore

vierge, puisque Ad un ne l'avait point con-

nue avant qu'elle eût offensé Dieu; il fallait

donc que le destructeur du "éebé fût conçu

dans le sein d'une vierge : c'est la raison

qu'en apportent saint Ircuée et saint Justin

{ I). Irmœus, lib. 111. c. 33; D. Jusluxas

in dialog. contra Triphonem ).

2° Parce que Jésus-Christ étant le second

Adam, qui devait sauver ce que le premier

avait perdu, il fallail qu'il eût quelque res-

semblance avec lui. Or, Adam avait clé

formé d'une terre vierge que nulle main n'a-

vait ni cultivée ni maniée: c'est la raison de

saint Amhroise et de saint Augustin (D. Ambr,

ser. 37. el 0. Aug. ser. 5, de Nalali Homini).

3 U Parce qu'il fallait qu'il y eût quelque

rapport entre la génération temporelle du
Verbe et sa génération éternelle. Or, il sort

de toute éternité du sein d'un père vierge : il

fallail donc que dans le temps il sortit des

entrailles d'une mère vierge, et que, dans l'un

cl l'autre de ces deux états, il parût Dieu. En
effet, dit saint Bernard, si un Dieu voulait

s'incirner et venir au monde, il ne devait

avoir pour mère qu'une vierge; et si une
vierge devait concevoir et enfanter, il fallait

qu'elle n'eût qu'un Dieu pour fils (1). Aussi

celui qui a créé tous les hommes, voulant se

faire homme, s'est choisi el formé une mère
leile qu'il croyait lui être propre, et qu'il

Connaissait devoir lui plaire; et parce qu'il

était de son honneur qu'étant le Dieu de

toutechastelé il sortit d'un sein qui fût chaste,

il n'a voulu s'incarner que dans celui d'une

vierge.

J'ai ajouté en second lieu que la sainte

Vierge, eu ouvrant son sein à son Créateur,

lui donna son consentement, cl que c'était ce

consentement qu'il souhaitait d'elle pour l'in-

(I) Deum ht'jusmodi deeebat na livilas qua non nisi de
viryine nascei'etur, lulis congniehat ei virgini larusut
non |iarereL nisi Deum. Proinde factor houiiimni ni Imiuo

fieivt, nisciturus de nomine, Lalein sibiex oninibusdelmit

ehj;i , '"'->
, inio el eondi'iv. nul rem qiialuin et se deeere scie,-

lm < l sibi ii<nei';ii placiliirain ; voluit iiaquec.sse virgiueni,

de uua im.aacvilava miuijeululus piocederel {BernJtom. 2).

carnation de son Fis. Quand Dieu, dans la

création du monde, traita avec le néant (cette

expression vous semble peut-être oui ée,

mais elle est de Terlu'lien et de saint Gré-
goire de Nazianze), tout se lit avec une puis-
sance absolue, el indépendamment du con-
cours des ciéalures; il n'eut besoin, disent
ces Pères, que de sa seule volonté : les an-
ges, les animaux, les hommes, tout fut en
même temps accompli par sa parole el con-
sommé par son esprit : Verlio pari1er adini-
pletum, el spirilu consummaltim.

Mais quand il fui question d'unir Dieu
ù l'homme, quand il fui question d'être conçu
dans le sein d'une créature, il fallut lui de-
mander s m consente aient, lui enxoyer un
ambassadeur qui lui proposai toul"s choses,
qui la saluât pleine de grâce, qui lui témoi-
gnai gu'elle était bénie entre les femmes, et au
lieu que ce mystérieux fiai étail aulnfus
sorli de la bouche de Diea pour la produc-
tion de tous les êtres, il fallut qu'il sortît de
celie de Mirie pour l'incarnation de son
Verbe: les Pères en apportent plusieurs bel-
les raisons.

La première, parce qu'il s'agissait de plu-
sieurs mystérieuses alliances dans ce mys-
tère: il s'agissait de celle du Pèreélcrnel avec
la sainte Vierge, il s'agissait de celle du
Fils de Dieu avec la nature humaine, il s'a-
gissait enfin de celle de Jésus-Christ avec l'E-

glise: il fallait par conséquent avoir le con-
sentement de celle qui était l'épousedu Père,
qui représentait la nature humaine el l'E-
glise même.
La seconde parce que, comme le consente-

ment d'une femme avait été la cause de no-
tre perte , il était à propos que celui d'une
vierge contribuât à notre réparation.
La troisième, parce qu'il fallait que celle

vierge lût non-seulement Mère de Dieu par
une fécondité corporelle, mais qu'elle le con-
çût d'une manière digne d'elle par une fécon
dite spirituelle el une abondance de vertus :

il était donc nécessaire qu'outre celte grâce
spéciale qu'elle recevait, elle témoignai à
Dieu son obéissance, sa résignation, son
nmour, en lui disant : Disposez de moi comme
il vous plaira, cl qa'il me soil fait selon votre
parole.

M iis si cela est, chrétiens, que tirerons-
taous de là pour noire instruction? une der-
nière vérité avec laquelle je finis, à savoir
que le dessein de Jésus-Christ étant de s'in-
carner spirituellement dans nos âmes, comme
il s'incarna réellement dans le sein de Marie,
nous de\ons lui ouvrir nos cœurs comme
elle, par une inviolable sainteté, une entière
résignation à ses ordres, une fidèle coopéra-
tion à ses grâces el une pratique constant.!
des vertus chrétiennes. Oui, celte mysté-
rieuse incarnation doit se faire en nou>. ; et

comme la sainte Vierge eut besoin de toutes

ses vertus pour se disposer à ce grand mys-
tère, nous avons besoin de toutes les nôtres
pour nous y préparer nous-mêmes. Avant
l'incarnation du Verbe, il n'y avait, dit Guil-
laume de Paris, presque qu'une seule raison
qui nous obligeait à cire suints, je veux dire,
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avec lui, la dignité fie notre nature qui por-

tait l'image de Dieu; mais depuis l'accom-
plissement de ce mystère, outre celle raison,

nous en avons encore une autre, à savoir
l'excellence de noire nature, qui

,
par le

moyen de l'humanité sainte, a clé substantiel-
lement unie à la divinité. Après cela, quelle
obligation n'avons-nous pas de la respec-
ter, de porter Dieu dans nos âmes et dans
nos corps par un parfait assujettissement

à ses lois et une perpétuelle coopération
à ses grâces? Il faut donc que nous le

concevions dans ces yeux par la modestie de
nos regards, dans cetle bouche par noire
tempérance, nos mortifications et la punie
de nos discours ; dans cet esprit par la

craitre, le recueillement, la foi, l'application

à tous nos devoirs ; dans ce cœur par la cha-
rilé, la piété, l'attachement à son service, la

haine de lout ce qui peut lui déplaire, la

pratique de tout ce qui peut lui être agréa-
ble, afin qu'après lui avoir dit avec la sainte

Vierge: Qu'il nous soit fait, Seigneur, selon

votre parole, il fasse lui-même un jour no-
tre volonté, en nous accordant sa gloire que
nous souhaitons et qui sera la récompense
ie nos vertus. Amen.

DISCOURS XII.

SUP. LA FÊTE UE LA VISITATION

Exsurgms Maria altiit In rnon'ann cum fcslinalione in

rivilatrm Juda, el iulravil in doniuin Zaclianœ, el saltiiavit

l'IisabPth.

Marie partit en diligence, et s'en alla vers les montagnes
lie Judée, en une ville de la tribu de Judi , et étant entrée

ians la maison de Zucharie, elle salua Elisabeth (S. Luc,

:h. I).

Je nesais, chrétiens, quelles réflexions vous
mirez faites d'abord sur la solennité de ce
jour, ni quelles circonstances auront plus
vivement frappé votre imagination et voire

esprit. Peut-être y aurez-vous considéré l'of-

ficieuse bonié du Sauveur à prévenir une
créature par ses visites, dans la personne
d'Elisabeth ; sa sagesse à se former un pré-
curseur, dans la personne de Jean-Baptiste;

sa miséricorde à confirmer un juste dans la

grâce qu'il a reçue, dans la personne de Za-
charie.

Peut-être même, poussant plus loin, et

examinant les plus secrets mouvements
d'une créalnre fidèle qui vent répondre en
quelque manière aux charitables visites de
son Créateur et de sa sainte Mère, aurez-
vous découvert dans Elisabeth, qui parle et

qui s'étonne, la surprise d'une âme qui s'a-

néantit devant Dieu ; dans Jean-R iplisle, qui
tressaille et qui s'agile, la joie el les empres-
sements d'une âme qui veut aller à Dieu

;

dans Zacharie, qui se tait et qui a perdu la

parole , le recueillement d'une âme qui
écoule en silence les inspirations de Dieu.

Mais quoique toutes ces réflexions soient

belles, et qu'elles puissent servir de ma-
tière à de grands discours, permellez-moi
de m'arrêter aujourd'hui à celle de saint

Ambroiseetdcs autres Pères, qui, expliquant

à la lettre le nom que porte la fêle de ce

jour, l'ont considérée comme une fête de

ftymmunicaUon el «l'entrevue* où la sain la

Vierge, allant voir Elisabeth , avec laquelle

elle demeura environ trois mois; où Zacha-
rie, la recevant et s'cnlrctenant avec elle,

nous laissent en toutes sortes délai , soit

dans le inonde, soit dans le cloître, d'admi-
rables règles pour les visites el les conver-
sations chrétiennes.

L'on dirait, en effet, que cette fête a été

principalement instituée pour noire instruc-

tion et à notre avantage. C'est aujourd'hui

que la sainte Vierge fait sa première sortie ,

et qu'elle commence à répandre les grâces
qu'elle a reçues pour el'e et pour nous. C'est

aujourd'hui qu'oubliant sa propre gloire, dit

saint Ambroise, pour s'acquitter d'un devoir

d'amitié qu'elle s'est imposé, officii memor
,

dignilatis immemor, elle se hâte de sanctifier

la maison d'Elisabeth par ses conversations

et ses visites.

Or voilà, ajoute ce Père, une grande leçon

pour tout le monde, soil pour vous, 'mesda-

dames, qui vivez dans la solilude, soil pour
vous, chrétiens, qui êtes engagés dans le siè-

cle, si vous faites sur les circonstances de la

solennité de ce jour les réflexions que vous

devez faire, et que je tâcherai de vous expli-

quer, après avoir demandé les lumières du
Saint-Esprit : Ave, Maria.

Puisque la fêle de la Visitation est une
fêle de conversation et d'entrevue, comme je

viens de vous le dire, nous ne pouvons mieux,

ce me semble, en-pénétrer l'esprit ni en tirer

de plus salutaires instructions pour notre

conduite, qu'en examinant, sans sortir de

l'Evangile, les motifs qui ont engagé la sainte

Vierge à rendre vi«ile à sa cousine Elisabeth,

les choses donlelle s'est entretenue avec elle,

et les surprenants prodiges qu'elle a opérés

dans sa maison.
C'est la charité qui a fait sortir Marie de

sa solilude, c'est elle qui lui a fait oublier les

incommodités d'un fâcheux voyage dans des

pays de montagnes, et qui a donné à celte

mère de miséricorde un saint empressement

à venir voir Elisabeth : Exsnrgens Maria
abiit in tnonlana cum festinatione.

C'csll'humililé et la reconnaissance qui ont

été le principal, et même l'unique sujet des

conversations de ces deux saintes parentes.

Elisabeth s'humilie sous Marie, qu'elle re-

garde comme lanière de son Dieu: Unde hoc

mihi at mater Domini mei veniat ad me ?

Marie, qui s'humilie encore davantage, ne

s'entretient que des bontés du Seigneur, ne

s'occupe qu'à lui renvoyer toute la gloie de

sa maternité el à le bénir: Mnnnificat anima

mea Dominum. Enfin c'est l'cffu^onde la mi-

séricorde de Dieu qui est le fruit de celte

visite: Dès qu'il lisabelli entend la voix de

Marie qui la salue, ut audivit salutationem

Mariœ, l'enfant qu'elle porte est sanctifié et

tressaille de joie dans sonscin, exsultavitinfam

in utero ejus, et repleta est spiritu sancto

Elisabeth.

Oh! les admirables règles pour les visites

et les conversations chrétiennes! Les noires

sont, pour l'ordinaire, sujettes à trois grands

désordres : la curiosité ou l'intérêt en sont

souvent ks molit» j l'orjsueil Cl l'amour-
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propre en sont presque toujours l'esprit;

et par ces deux principes, il arrive qu'au

lieu qu'elles ne devraient servir qu'à nous

sanctifier les uns les autres ,
elles ne ser-

vent qu'à nous empoisonner et nous cor-

rompre
Or, comment remédier à ces desordres .'

c'est de régler nos conversations et nos visi-

tes sur celle de Marie et d'Elisabeth. C'est

une visite qui a la charité pour principe
;

Marie ne va voir Elisabeth que par le mou-
vement de l'Esprit de Dieu. C'est une visite

pleine d'humilité et de reconnaisance; Marie

ne s'entretient avec Elizabeth que des faveurs

qu'elle a reçues île Dieu. C'est une visite fé-

conde en bénédictions et en grâces; Marie

ne laisse dans la maison d'Elisabeth que des

effets de la toute puissante miséricorde de

Dieu. Voilà ce que saint Luc nous dit au su-

jet de celle fête, et ce que j'ai aussi choisi

de plus propre pour vous être expliqué dans

les trois parties de ce discours.

PREMIER POINT.

Il y a , dans la nature, des choses qui sont

presque à toute heure exposées à nos yeux,

et qui se présentent officieusement entre nos

mains ; mais il y a en aussi d'autres qui, étant

d'un prix extraordinaire, demeurent presque

toujours cachées, comme si elles étaient ja-

louses de leur propre grandeur, et qu'en se

produisant, elles dussent perdre la meilleure

partie de leur éclat. Les premières nous de-

viennent communes et familières ; nous les

voyons croître sans culture, nous les ren-

controns lorsque nous en avons besoin, et

e'Ies se donnent si libéralement, que nous

n'avons pas la peine de les recueillir, ni

quelquefois celle de les demander. Les se-

condes, au contraire, qui sont beaucoup plus

précieuses, sont aussi plus difficiles à acqué-

rir ; el soil qu'elles se trouvent dans le sein

de la terre ou dans le fond des mers, il en

coûte toujours un opiniâtre travail, souvent

beaucoup de fatigues et de peines, quelque-
fois la perle de sa santé ou de sa vie.

La grâce, encore plus jalouse de ses ou-
vrages que la nature ne l'esl des siens, les

cache aussi avec plus de soin, et ne les

communique qu'avec beaucoup de réserve.

Lésâmes justes, dans lesquelles cllëlravaille

en secret, n'aiment guère à se produire, et

res petits ruisseaux qui sortent de celle fon-
taine scellée dont parle l'Ecriture, s'écoulent

sans bruit par des veines souterraines qui les

réunissent à leur principe.

Comme la sainte Vierge avait seule reçu

plus de grâces que les autres créatures, il

ne faut pas s'étonner si l'obscurité et la soli-

tude ont toujours lait ses principales délices,

el si trop satisfaite de vouloir plaire à Dieu
dans les ténèbres d'une vie cachée, elle a

fui dès ses premières années les conversa-
tions cl la compagnie des hommes.

D'où vient donc, me demandez - vous
,

qu'elle rompt aujourd'hui tout d'un coup «a

clôture, et que dès que l'ange qui lui venait

d'annoncer le mystère de l'Incarnation s'est

séparéd'elle, discessit ab ea Angélus, elle sort

tin aa maison avec tant de promptitude, et

s'en va dans des pays de montagnes chercher

sa cousine Elisabeth ?

Je vous en ai dil la raison, c'est sa charité

qui lui donne celle impatience; c'est le Dieu
de la charité qui lui imprime ce saint

et impétueux mouvement. Elle vient de
le concevoir dans son chaste sein , et si

nous en croyons saint Bonaventure, Gabriel

lui ayant apparu la nuit, el ce mystère ve-

nant de s'opérer en elle, sa charité esl si

ardente qu'à peine attend-elle la pointe du
jour pour aller rendre visite à sa parente.

Ne serait-ce point qu'elle est bien aise

d'aller s'informer elle-même de ce que l'ange

lui a dit, et qu'afin de croire encore plus
fermementqu'elle a conçu un Dieu en demeu-
rant vierge, elle a la curiosité d'aller voir

Elizabeth, qui tout âgée qu'elle est, est dans
le sixième mois de sa grossesse? Non, répond
saint Ambroise: Non quasi incredula de ora-
culo, nec quasi incerta de nuntio, nec quasi
dubitans de exemplo. Si Marie part avec tant

de précipitation vers les montagnes de Judée,
ce n'est ni par un esprit d'incrédulité, ni par
un esprit de méfiance ou de doute: elle n'en-
treprend ce voyage que par un esprit de
charité : Lœta pro voto, feslina prœ gaudio,
relîgiosa pro officio, in montuna perrexit.

Charité pieuse, qui lui inspire une secrète

joie de ce qu'elle va s'acquitter de son vœu
en faveur de sa cousine; charité empressée,
qui lui donne une extraordinaire impatience
de la voir; charité bienfaisante, par laquelle

elle lui rend tous les bons services d'une
sainte et officieuse amilié.

Que veux-je dire ici ? Marie avait-elle

promis quelque chose à Elisabeth,, et esl-il

remarqué dans aucun endroit de l'Evangile

qu'elle se soil engagée de l'aller voir ? Quelle
est donc cette espèce de vœu dont je prétends

qu'elle va s'acquitter? Lœta pro voto ? C'est,

messieurs, que du moment que la Vierge eut
conçu le Verbe divin, elle se fil un devoir
el comme une espèce de vœu d'en aller ré-
pandre l'esprit el les grâces. Comme elle

l'avait demandé, el qu'elle l'avait aussi reçu
pour les hommes ; comme ce précieux ta-

lent lui avait élé confié pour elle et pour
eux, elle ne ressembla pas à ce malheureux
servileur de l'Evangile, qui cacha le sien

dans la terre; au contraire, sa charité géné-
reuse et magnifique la porta, par un secret

engagement, à faire part de ce riche trésor

à ceux qui en avaient besoin. Et de là

vieirt, dit Albert le Grand
,
qu'encore bien

que l'ange, en parlant d'Elisabeth à la sainte

Vierge, ne lui eût pas dit de l'aller voir, ce-

pendant, comme il lui avail témoignéqu'elle
était déjà sur le sixième mois de sa gros-
sesse, elle crut qu'il ue lui avait parlé de
cette circonstance qu'afin qu'elle lui donnât
au plus loi desensihlesmarquesde sa charité

par sa visite. Ainsi ce fut là pour elle comme
une espèce de devoir et de vœu dont elle

proposa de s'acquitter, mais d'une manière
qui va vous surprendre.

Jusqu'au mys'ère de l'Annonciation, la

sainte Vierge s'était cachée, soit dans le

Unifia $9 Jérusalem s soit dans sa netU*
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maison de Nazareth; mais il était, ce semble,
à propos qu'elle se renfermât encore davan-
tage dans la suile, afin de conserver, sous la
religion du Secrel, le précieux dépôl qu'elle

venait de recevoir en recevant le Verbe divin
dans son sein. L'ange était enlré de nuit
sans sa chambre, et lui avait parlé seul à
seule; Joseph ne savait encore rien de ce qui
s'était passé, puisque ce ne fut qu'au temps
qu'il résolut dv> la quitter secrètement qu'on
lui dit : que ce qui était né dans file avait été

formé par le Saint-Esprit (S. Matlh. , I).

Tontes ces raisons pouvaient donc l'obli-

ger à demeurer chez elle ; c'était là, ce sem-
ble, son devoir, et si j'ose parler ainsi, sa
mission. Apôtres, vous serez choisis pour
annoncer l'Evangile de .lésns Christ ; doc-
leurs, pour enseignerses vérités; confesseurs,
pour en soutenir la gloire; martyrs, pour en
rendre témoignage devant les tyrans : mais
pour vous, divine Marie, voire mission et

votre vocation étaient, ce semble, de le ren-
fermer au dedans de vous seule, et de lu ca-
cher. Car s'il est bon de ne point divulguer
les secrets des rots, n'élait-il pas nécessaire
de radier, à la faveur d'uue sombre retraite,

celui du roi des rois ?

Cependant, nulle de ces considérations
ne lit la moindre impression sur li sainte

Vierge. Elle nu ressembla pas à ces âmes
insensibles aux besoins de leurs frères

,

qui, contentes de se sauver seules, les lais-

sent périr sans leur tendre la main
;
qui

,

pour jouir des douceurs d'une contemplation
oisive, refusent de s'engager à de laborieux
ministères; qui, sous prétexte d'indignité ou
d'incapacité, languissent dans une pieuse

négl'gence; qui, par une indolence habi-
tuelle, s'é oignent du bruit des actions ter-

restres et séculières
;
qui , ne faisant nul

scrupule de voir des compagnies où tantôt

la curiosité, tantôt l'inierêl < t l'intrigue, les

portent, s'en fout un très grand d'eu voir

d'autres où elles pourraient rendre de bons
offices à leur prochain; à eu e, disent-elles,

qu'elles n'ont encore conçu que de faibles

désirs de ia vertu, et qu'elles ne peuvent ré-

pandre utilement l'esprit de Jésus-Christ, â
moins qu'il ne soit entièrement formé en
elles.

Qui que vous soyez qui avez ces senti-

ments, n'apprcndi'cz-vous jamais de saint

Augustin que vous ne devez pas tellement

vivre dans le repos, que vous ne pensiez en
même temps à servir voire prochain

;
que

si l'amour que vous avez pour la vérité

vous porte à vous procurer un saint loisir,

la nécessité que la charité vous impose,
vous oblige à recevoir un juste emploi?
N'apprcndrcz-vous jamais de lui que la cha-
rité fraternelle est une dette qu'il faut tou-

jours payer, parce qu'on ne peut jamais s'en

acquitter tout à fait
;
que le salut d'une

âme est peut-être attaché à une visite que
vous lui rendrez; que vous devez par con-
séquent craindre que Dieu ne vous la rede-

mande au jour de sa colère , et qu'au reste,

votre charité languirait cl serait presque

sans exercice, si vous attendiez que Jésus-

Christ fût entièrement tormé en vous (D.
Aufj. , de Ciiit. Dei, lib. XIX, c. 19) ?

Marie vient de le concevoir, et à peine
Gabriel s'est relire, que sa charité l'engage
à le porter dans la maison d'Eiizabcth, lœta
pro voto. La mère de Sami ël avait dit à Dieu :

Si voua me donnez un enfant mâle, je vous
l'offrirai, et il vous sera consacré pour tout
lereste de ses jours ; mais voici la mère d'un
Dieu qui a demandé cet adorable Fils au
Père éternel, à condition non-seulement de
le lui ici, die, mais de le consacrer aux be-
soins de tous ies hommes, pour lesquels elle

l'a demandé. Ainsi , c'est avec joie qu'elle
s'acquitte de son vœu, c'est avec joie qu'elle
nous le donne par le mouvement que sa
charité lui inspire; charité maternelle, elle

l'a reçu pour nous, Charilate materna ad hoc
illuin accepit; charité prompte et empressée,
elle n'a pu nous le donner plus loi : Chari-
tate festinn, cilius dure non potuit, dil suint
Bernard de Sienne.

C'est la seconde circonstance que j'avais

remarquée dans sa visite. Ce que Dieu a
fait pour le bien de l'homme, il s'est toujours
hâté de le faire. Non-seulement il nous a
prévenus et aimés le premier, Prior dilexit

nos ; mais sa charilé prévenante lui a donné
une sainte impatience de nous aller cher-
cher dans nos misères: cl dès qu'une âme l'a

reçu, il la sollicite et la presse de l'aller dire

aux autres. André n'a pis plus tôt vu Jésus-
Christ qu'il va dire à S mon, son frère :

Nous avons trouvé le Messie, invenimus Mes-
siam [Joan. ,1). Dès que la Samaritaine
s'esl entretenue avec lui, elle laisse sa cru-
che , s'en retourne à S imarie et dit à tout le

monde : Venez voir un homme qui m'a révélé

tout ce que j'ai jamais fait; ne serait-ce point
le Christ [Juan. , IV) ?

Or, la sainte Vierge avait reçu des avan-
tages incomparablement {dus grands que
saint André ni la Samaritaine n'en ont ja-

mais eu. Elle avait non-seu cmenl reçu l'es-

prit de Dieu avec plus d'abondance; il s'était

encore effectivement incarné dans son cl) isie

sein : ainsi ne vous étonnez pas si elle se

hâiede l'aller dire à Elisabeth et de répan-
dre, pour me servir des expressions d'Ori-

gène, dans cette chère famille quelque por-
tion de la grâce dont elle était pleine. Si Za-
chée descend avec précipitation du sycomore
où il était monté pour recevoir Jésus-Christ
dans sa maison, elle, qui l'a reçu dans la

sienne, se hâle de le porter ailleurs. Rien ne
l'empêche et ne la retarde, ni la qualité de
mère de Dieu : elle s'élève au-dessus de

sa propre gloire, exsurgens Maria; ni la dif-

ficulté des lieux : si le Verbe divin est des-

cendu du plus haut des cieux, elle veut tra-

verser les plus hautes montagnes : Abiit in

monlana; ni l'incommodité qu'elle pourrait

souffrir de se mettre si loi en chemin : elleso

hâle, elle marche avec une extrême dili-

gence : Cum festinalione; ni les lois de la

civilité, qui veulent que ceux qui ont be-

soin des autres les préviennent , ou du
moins les prient de les venir voir : elle va,

sans y être invitée, dans lu maison de Za-
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charic, pt elle saine Elisahelh : El intravit in tonte de lui donner à boire, elle s'offre d'en

dom u in Zachariœ, et salnluiil Elisabeth. donner à ses chameaux (Genesis, XXH j. Les

Si vous agissiez, chrétiens, par ce principe sages-femmes d'Egyplo reçoivent un ordre

de charilé , leriez-vous ce que vous faites? exprès de Pharaon d'étouffer les enfants mâ-
Rieu de plus vigilant, de plus empressé, de les des femmes juives dès qiiVlh s seront ac-

plus ardent que vnus, lorsqu'il s'agit de couchées, et rependant, touchées do eom-
lotrc liiHineur ou de \otre intérêt ; salula- passion, elles leur conservent la vie (E.iorii,

lions, civilités, visites, compliments, assidui- 1). La fille de ce tyran voit le petit Mwïse
tés. protestations de services, bassesses, im- boitant sur le Nil dans un berceau de j ne,

poi limités, rien ne vous coûte, l'amour-pro- el < Ile commande qu'on le lui é iè\e 'Ejodi,
prequi vous domine vous donnant naturel- 11). Kaab, quelque impudique qu'elle sol. a

lenetu celle impétuosité et celle ardeur, néanmoins assez de charilé pour cacher cl

Mais s'agil-il d'aller voir une personne a\ec sauver les espions de losué (Jusue, II). Une
laquelle vous avez eu quelque pclil d ITeiend, autre femme tail d seendre dans un puits le.p

on qui ne vous aura uas rendu lis civilités ambassadeurs de David qu'on cherchait pou:

que v us eu attendiez? c'est à elle, dites- les taire mourir (Il lien., XVtl). Une veuve
vtU'.a faire les premières démarches; elle de Sarep a reçoit chez e .ie le prophète K!ie

ne mérite pas que je me donne celle peine; el lui donne à manger (III lleg., XVII), pi

qu'elle ait de moi lels sentiments qu'il lui la Sunamilc obtient de son mari qu'K isée

plaira, je ne veux pas la prévenir. S'agil-il aura son logement chez «-Ile (IV Reg., IV).

n'a 1 1er voir un prisonnier ou un ma.ade? M.iis Marie, (jni est bénie entre tontes les

les embarras de voire ménage ou de vos femmes; .Marie, qui les surpasse toutes en
affaires, l'interruption du jeu ou de vos au- vertus, en perfections, en giâees, les a aussi

1res divertissements, l'air malsain que vous surpassées en charilé. C'est elle-même qui
pourriez respirer, l'appréhension même en est la mère, mater pulchrce dileelionis; et

d'être trop a' tendris dosa misère, vous l'ont comme celle charilé est toujours agissante,

longtemps balancer, et peut-être l'emportent toujours occupée à rendre service el à s'ac-

sur votic devoir. quitter des différents emplois qui la regar-
S'.igil-il de rendre visite à un pauvre bon- dent, celle de Marie était toujours dans l'ac-

teux dont vous connaissez le besoin, ou de lion ; et la contemplation de cette Madeleine,
lui envoyer votre aumône dans sa pressante qui écoulait Iranqui b ment ce que le Verbe
nécessite ? vous vous partagez entre le coin- divin lui disait au lond de rame, n'empêchait
mandement el le conseil, \ous vouhz lui en rien le fréquent et le pieux ministère de
f.iire acheter par de longues piières le pelil celte officieuse Marthe : lielii/iosa prœofficio.
secours que vous lui rendez, vous voulez Esprits b ei heur nx, anges luiélaiiesde
longtemps peser l'aumône avant que de la la maison de Zaeharie, \m s savez ne nui se

lui faire, et à le bien prendre, ii esl vrai de passa dans celle longue \is:le, et vous nous
dire que vous n'avez qu'une charilé languis- apprendriez, si >ous le ouliez, les bons of-

saute et froide. fins que celle charitable Vierge y rendit;

Celle de la sainle Vierge fut ardente et vous nous diriez, ce que nous ne savons pas
empressée ; la seule pensée qu'elle eut qu'E- au vrai, si elle attendit que Jean Baptiste

lisabelh avait besoin de sa visite lui fil sur- fût né ou non; si elle se trouva à la nais-

monler toutes sortes d'obstacles. Le médecin sauce de ce miraculeux enfant, el si ce
|
élit

du ciel en était descendu pour s'approcher précurseur, qui avait tressailli de joie qu ml
de son malade et le guérir, sans qu'il en i ût il ne la voyait pas encore, < ut la consolation
élé invité ; l'abondance du riche avail pré- de la \oir de ses propres y. ux et le bonheur
venu la misère du pauvre, le pasteur avait d'en être flatté.

couru après sa brebis égarée, le saiul des 11 est vrai que nous ne pouvons le dire

sainls avait quitté sa gloire pour chercher dclerminémenl, Théophilacte et Nicéphore
le pécheur : Marie, qui devait contribuer à {Theophilnctus in v. Il Lncœ; Nicepli., lib. I

celle guérisnn, à celle aumône, à ce recou- JJist., c. 8), sainl Ambnise ci le vénérable
vremeul, à celle justification , eùt-ellc résis- llède, en un mot, ions les Pères el les inter-

té à l'impétuosité de l'esprit divin, et à l'im- prèles élanl fort partagés sur (elle matière,
pression que le Verbe incarné faisait sur Mais la réflexion que le savant Oi igène a
elle? Elisabelh, demeurez donc sur vos mon- faite m'a toujours paru fort judicieuse et

(âgées , Jean-Baptiste, attendez donc lolre propre à mon sujet. Nous apprenons de saint

Suiveur, quelque besoin que vous ayez l'un Luc que la sainle Vierge n'eut pas plus tôt

el l'autre des vis tes de Jésus et de Marie, salué Elisabelh qu'elle leçut un esprit de
ils auront plus d'impatience el de joie de prophétie, cl que son enfant lressail.it de
vous chercher que vous n'en aurez de les joie dans ses entrailles. Or si, dès le com-
recevoir : l< eslina piœ gnudio. menecu eut d'une si officieuse vi ite, la pié-

Enfin ce qui rend encore la charité de la sence de Je us-Christ el la charilé de Marie
sainle Vierge considérable dans sa visite, pio luisirenl de lels effets, que n'aura-t-elle

c'est qu'elle est agissante, officieuse, pleine poinl fait, dil Origène, dans ce long inler-

de relig'on, de compassion, de tendresse, valle de près de trois mois où Jésus-Christ,

L'on dirait , à parier même le langage du qui était venu pour servir les autres, se

l'Ecriture, que celle perfection setub.o com- servait lui-même par avance de son mi-
me attachée au sexe : Rébecca reconnaît que nislère pour les soulager non-seulement dans
le serviteur d'Abraham a soif, el, nou cou- leurs besoins spirituels, mais encore dans
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leurs nécessités temporelles? Ce serait, ajou-

te-t-il, avoir de mauvais sentiments de la

charité du Sauveur et de celle de sa sainte

Mère, si on les mettait au rang de ces amis

qui s'empressent à rendre d'abord de grands

services, et qui deviennent oisifs et inutiles

dans la suite (i). Autant que leur charité

fut prompte et ardente, autant fut-elle per-
sévérante el officieuse, pour condamner les

nôtres, qui souvent, ne se soutenant que sur

des bienséances humaines, se lassent'aussi-

lôt el s'épuisent.

Au commencement c'est tout feu. Une da-
me charitable \eu! procurer, par sa protec-

tion ou par ses aumônes, la liberté à un
prisonnier; un homme, ému de pilé, veut

tirer de la misère une famille accablée de

procès ou de dettes; un autre veut aider de

son conseil et de son assiduité au travail une
veuve et un orphelin; mais ces beaux pro-

jets s'évanouissent dans la suite. Pourquoi?
parce qu'on n'a qu'une fausse charité, el que
tout ce qui est faux ne rend que de faux ser-

vices, ou ne subsiste pas longtemps
;
parce

que ces démarches et ces visites ne se font

point par le mouvement du Saint-Esprit',

mais par des considérations purement hu-
maines qui se ressentent toujours de l'impu-

reté ou de la faiblesse de leur principe.

Réformez donc, messieurs el mesdames,
vos conversations et vos visites sur le mo-
dèle auquel vous devez vous attacher, je

veux dire sur la sainte Vierge; et si vous me
demandez quel en doit être le sujet, je vous

répondrai que vous devez vous y humilier

devant Dieu, comme elle s'humilia, ne s'en-

trelenant avec Elizabelh que des grâces

qu'elle en avait reçues.

SECOND POINT.

Quand saint Luc ne nous aurait rien dit du
principal sujet de leur conversation, nous

n'en eussions jamais conclu autre chose, si-

non qu'elle se serait passée en des senti-

ments et des expressions réciproques d'hu-

milité et de reconnaissance envers leur

commun bienfaiteur.

Marie en eût-elle manqué, elle qui venait

de recevoir de si grandes grâces, el qui avait

pris la qualité de servante du Seigneur lors-

que l'ange la regardait comme sa mère? Et

d'ailleurs Elisabeth eût-elle été juste, comme
saint Luc nous en assure, si l'ingratitude ou
l'orgueil s'étaient glissés dans son entretien?

11 a donc fallu que cette visite fût pleine

d'humilité el de reconnaissance; et, comme
pour sanctifier les nôtres nous avions be-
soin d'un tel exemple, ça été dans celle vue
que la sagesse divine, qui avait ménagé pour
notre instruction un si sainl entretien , a

(t) Si eo qnoil tantum venit Maria ad Elisabeth, cl sa-

lulavil eau» cxultavit infaus in gaudio et s| >irii u sanctô pro-

phetavil Elisabeth ea quae in Evangelio scrtpia suiït, et in

una mora lantus profectus liabint. : uosirat conjectura relin-

quiiurquid in tribus meûgibus Joaruics pro'ecil, as.-,isieute

Maria Elisabeth. Yalde quippe indjgiium est m puucio ho-

ra; àUliie niomento exultasse infanlem, et quoilanuuodo,

luscivisse rèpleumiquê esse Spiriiu jaçcto Elisabeth; per

très vero tueuses nec Joauneui nec Elisabeth ex viciua

nialiis I)oinini et Salvaloris ipsius praeseutia profeebise

Oriqen
' lwmil.9)
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voulu que son évangéliste nous en fît un si

beau détail.

Il nous parle d'abord de l'humilité de la

bienheureuse Elisabeth, qui, éclairée des
plus vives lumières de la grâce, douée des
dons de prophétie et de discernement des es-

prits, s'écria dans sa surprise : D'où me vient
ce bonheur que la mère de mon Dieu me rende
visite? Undc lioc mihi, etc. Qui suis-je, mon
Dieu, el qui éles-vous pour daigner vous
approcher de moi?

Trois sortes de connaissances , dans la

pensée de saint Bernard, inspirent à une
âme ces sentiments d'humilité et de gratitude
qu'i lie doil avoir pour les grâces qu'elle re-
çoit [l}ern., lib. II de Consideratione, c. 3) :

la première, c'est la connaissance de ce qui
csl en elle; la seconde, c'est la connaissance
de ce qui est à l'entour d'elle; el la troisiè-

me, c'est la connaissance de ce qui est au-
dessus d'elle. Si celle âme ne se connaît point
elle-même, toute sage qu'elle est, elle n'a
qu'une fausse sagesse; iou>t humble qu'elle
paraît, elle n'a qu'une humilité stupide : il

faut que sa connaissance commencé par elle-

même, dit ce Père, et qu'elle s'y termine; il

faut qu'elle soit, et au commencement et à
la fin, son principal el son continuel objet :

A su incipiat et in se finiatur.

Ce n'est point encore assez : il faut que
celle âme connaisse et; qui est à l'entour
d'elle : je veux dire non-seulement les créa-
tures qui lui sont étrangères, et dont elle

use, mais encore souvent celles qui la lou-
chent de plus près, soit par la chair et le

sang, soit par un même genre de vie cl les

liens d'une amitié réciproque.
Enfin, ce à quoi elle doil principalement

s'arrêter, c'est d'élevr ses pensées vers ce
qui est au-dessus d'elle : je veux dire de
considérer ce qu'elle est par rapport à Dieu,
et ce que Dieu csl par rapport à elle; ce
qu'elle mérite auprès de Dieu, et ce que Dieu
mérite auprès d'elle ; le rang qu'elle lient de-
vant Dieu, cl le rang que Dieu doit tenir
dans son esprit el dans son cœur.

Or, tous ces objets, dont la connaissance
produit dans une âme une humilité parfaite,

furent présents tous à la fois à l'esprit d'Eli-

zabelh, dans la visite qu'elle reçut de la

sainte Vierge. Celle humble créature jeta

les yeux sur elle : Unde hoc mihi? Eh! qui
suis-je? une femme très- imparfaite dans
l'ordre de la nature; une femme accablée
d'âge et presque chancelante sous le poids

de la vieillesse, dans l'ordre des temps; une
femme dépourvue de beaucoup de choses,

dans l'ordre de la Providence ; une femme
encore plus imparfaite, plus misérable, plus

pauvre, dans l'ordre de la grâce : Unde hoc
mihi?

Hélas! se considère-t-on aujourd'hui par
cet endroit dans les visites que l'on reçoit et

que l'on rend? Qui suis-je? dit une femme
de qualité en enflant sa noblesse et ses li-

tres, en croyant que toute une compagnie
doit lui céder, et se faisant un mérite per-
sonnel de celui de ses ancêtres , comme si

d'aussi faibles accidents que sont les riches-
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tes et la noblesse pouvaient lui donner par

elles-mêmes nn rang particulier devant

Dieu, dit saint Bernard; comme si elle ne de-

vait point, par celle raison, rendre d'hum-
bles actions de grâces à la Pro\idence. qui

,

pouvant la faire sortir d'une Camille obscu-

re, l'a fait naître d'une maison illustre par

ses anciennes dignités et ses difleren'es al-

liances, sur lesquelles elle n'avait nul droit.

Qui suis-je? dit celte bourgeoise et celle

femme dont le mari aura amassé du bien

dans le barreau ou dans le négoce, trailant

avec un air dédaigneux et fier celles qu'elle

croit lui être inférieures, s'imaginanl élre

quelque chose île grand à cause de son luxe-

et de Son orgueil , comme si elle ne devait

pas se représenter ce qu'elle était autrefois

j

comme si des richesses acquises peul-èlre

par des voies injustes ne lui attiraient point

plus de confusion que de gloire ; comme si sa

vanité n'élail pas seule capable de la rendre

ou plus ridicule ou p!us odieuse à ceux qui

la regardent et qui l'enlendent. Elizabclh

Considéra, en second lieu, ce qui élail à l'eu-

tour d'elle : je veux dire sa chère cousine,

celle que le Seigneur avait choisie par préfé-

rence à toules les autres, celle dmt elle ad-
mirait les grandeurs , et qu'elle connaissait

bénie entre (es femmes, aussi bien que le saint

et heureux fruit qu'elle portail clans ses en-
trailles. Et ce fut ce qui la confirma encore
davantage dans celte profonde humilité

qu'elle avait déjà : bien différcnle de tant de
gens qui, se considérant par rapport aux au-
tres, les méprisent et les outragent quelque-
fois avec la dernière insolence.

En effet, qu'enlend-on autre chose, dans
les visites et les conversations, que détec-
tions, médisances, railleries, murmures? Le
riche y méprise le noble, et croit que sa

grande fortune lui donne un plus beau rang
dar.s le monde que ne ferait une illustre

naissance réduite à la misère. Le noble s'y

moque du riche : Grâce à Dieu, dit-il avec le

pharisien, je ne suis ni usurier, ni voleur,

comme ce misérable publicain; je ne me suis

jamais mêlé de commerce ni de parti. Ainsi,

au lieu que les uns et les autres devraient

s'humilier eu considérant ce qui est à l'en—

tour d'eux , c'est, au contraire, ce qui fait

naître dans les compagnies ces aigres con-
testations que forment l'inimitié, la jalousie,

l'orgueil.

Mais ce qui humilia davantage Elisabeth

fut la présence et la proximité de son Dieu :

Mater Domini ma. Quand Dieu s'approche
d'une âme juste, il obscurcit et efface, par sa
véritable qtioiqu'invisiblc grandeur, celle

qui, à son égard, n'est que fausse dans les

créatures. Aussi Elizabclh, saisie d'une sainte

horreur, se prosterne devant sa majesté ; et,

quoique celte arche du nouveau Testament
soit voilée, quoique Jésus-Christ soit encore
renfermé dans le sein de sa mère , celle

pieuse et humble femme, perçant au travers

de ce voile qui le couvre, ne laisse pas de
l'adorer et de s'écrier, avec une myslérieuse
élévation de voix : Éxclamavit voce magna
et dixit : Unde hoc mihi? D'où me vient cet

honneur, que la mère de mon Dieu daigne me
rendre visite? Car pourquoi celle exlraordi-
naire élévation de voix, demandent les Pères
et les interprèles? Elail-ce pour se faire

mieux entendre de la sainte Vierge? Non, ré-

pondenl-ils; mais c'est qu'elle parlait à Jé-
sus-Christ et à Marie pour elle-même et
pour Jean-Baptiste, et qu'étant obligée de té-

moigner, tant pour soi que pour l'enfant

dont elle était grosse, son humilité et sa re-
connaissance envers le fils et la mère, elle

avait besoin, en quelque manière, d'une
nouvelle et extraordinaire contention de
voix : E xclamavit voce magna

.

Si Elizabelh conçut ces sentiments, ne
doutez pas que l'humilité de la sainte Vierge
n'ait encore été plus grande; ouc toute leur
conversation ne se soil terminée à se repré-
senter leur indignité personnelle , et à ren-
voyer à Dieu la gloire de tant de grâces, dont
elles avaient été charitablement prévenues.
Dans la conversation qu'elle a avec sa

chère cousine, elle retient toujours sa qualité
de servante, et elle renvoie au Père des mi-
séricordes celle de mère. Si Dieu l'élève à
cause qu'elle s'est abaissée, elle s'abaisse en-
core davantage à cause que Dieu l'a élevée;
cl plus elle a reçu de grâces, plus elle en té-

moigne de reconnaissance à celui dont elles

viennent : Niliil sibi passa retiuere,in eum
unirersa refundit cujus in se bénéficia laudan-
lur. Vous louez, dit-elle à Elisabeth, la mère
du Srigneur; mais c'est mon âme qui le loue
et qui le remercie : Magnificat anima mea Do-
minum. Vous dites que votre enfant a tres-
sailli de joie quand vous avez entendu ma
voix; mais mon esprit s'était auparavant ré-
joui en Dieu mon Sauveur : Exultavil spirilut
meus in Ueo salutari meo. Vous m'appelez
bienheureuse, à cause que fai cru; mais celle
foi, à laquelle vous donnez tant d'élogis,
vienl du Père des lumières: et si tous les siè-

cles à venir doivent parler de mon bonheur,
regardez-moi comme le faible instrument de la

toute-puissance d'un Dieu qui a voulu opérer
de si grandes choses dans son humble servante :

Respexit humilitatem ancillœ suœ fecit

mihi magna qui potens est.

Si nous en croyons saint Augustin el Ri-
chard de Sainl-Viclor, l'une ces plus délica-

t. s tentations, pour une âme véritablement
humble, et le plus dangereux écueil contre
lequel il est à craindre qu'elle n'aille se bri-

ser, sont les louanges qu'on lui donne : c'est

pourquoi elle ne saurait prendre trop de
précautions, soit pour s'en défendre, soit

pour les renvoyer à Dieu. Voici comment.
Il arrive quelquefois, disent ils

,
que les

louanges qu'on nous donne sont fondées sur
de vrais mérites, el, quelquefois, qu'elles en
supposent de faux; mais, de quelque nature
qu'i lies soient, elles doivent nous inspirer

toujours des sentiments d'humilité et de re-

connaissance. Supposent-elles de faux mé-
rites? nous devons les rejeter; en supposent-
elles de vrais? nous devons les craindre. Les
unes nous instruisent de notre devoir, parce

qu'on loue en nous des vertus que nous se-

rions obligés d'avoir, et que nous n'avons
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pas, et les secondes nous portent «à la recon-

naissante, pane que le peu <le bien que
nous avons vient de Dieu, à qui il faul les

rapporter. On doit rejeter les premières

,

parce qu'elles offensent la,vérité; on doit se

prccaulionner contre les secondes, parce

quelles pourraient blesser l'humilité. Les
premières supposent des vertus imaginai-

res : il fut donc les rejeter, afin qu'un ne
nous attribue pas mal à propos ce que nous
n'avons pas en effet, et qu'on ne loue pas en

nous ce qui ne mérite pis d'être loué. Les

secondes supposent des vertus réelles, mais

qui ont Dieu pour principe : il faul donc les

recevoir, non pour nous, mais pour Dieu; il

faul donc >'cn réjouir, non comme d'un

avantage que nous avons en propre, mais

comme d'un bien qui nous a été confié pour
être renilu à ce'ui dont la . cule grâce mérite

véritablement d'être louée.

Jamais créature n'a mieux compris cette

obligation et ne nous en a laissé de plus

beaux exemples que la sainte Vierge. Eliza-

b'-lb s'humilie devant elle comme devant la

mère de Dieu ; elle lui dit qu'elle est bénie en-

tre toutes les femmes, et que son suint fruit est

aussi béni, llejeltcr;:-t-elle ces louanges?

non, chrétiens, puisque son humilité eût lait

tort à la vérité: mais elle les recevra pour

Dieu seul, puisque toutes ces grandeurs ne

viennent que de lui, et que c'est à lui qu'il

faut qu'elle les rapporte.

En effet, ees grandeurs ont deux princi-

pes : son consentement et sa reconnaissance.

L'un fait le bonheur de la sainte Vierge,

l'autre fait sa fidôli é et son mérite. Elle dit à
Gabriel, pour exprimer son consentement :

Voici la servante du Seigneur, qu'il me soit

fuit selon voire parole; mais pour exprimer

sa reconnaissance, elle s'écrie : C'est ce Sei-

gneur que mon âme loue, cl c'est en ce Dieu,

auteur de mon salut et de ma gloire, que mon
esprit se réjouit. Elle reçoit avec une humi-
lité cachée les Lvcurs que Dieu lui fait, et,

par une humilité ex érieure et exemplaire,

elle les attribue à sa pure et gratuite miséri-

corde. L'ange est seul ie témoin de celle pre-

mière disposition de son cœur; mais elle

veut que toute la maison de Z icharie rende
témoignage de. |;i seconde, et que les misé-
ricordes du ciel soient toute la matière de sa

conversation. Par c lie première humilité,

«lie se reconnaît indigne d'être la mère d'un

Dieu; et par la seconde , elle f.ul remonter
celte grâce vers sa source. Elle est heureuse
par sou consentement ; elle est fidèle par sa

reconnaissance : et, par ces deux principes

de sa grandeur, elle mérite de porter ce beau
nom que l'Eglise lui donne quand elle rap-
pelle un miroir de justice : Spéculum justi-

tiœ. Un miroir brille par la lumière et les

rayons du soleil qu'il reçoit ; mais il renvoie

cette lumière et ces rayons: Marie brille par
ses rares avant igcs, mai* elle les fil i cumu-
ler Vers Dieu; CI elle se croirait i fidèle aux
grâces qu elle reçoit, si elle les renfermait

au dedans d elle.

Je crois, après cela, qu'il n'est nullement

nécessaire de vous expliquer davantage en

quoi vous devez faire paraître votre humi-
lité dans vos visites : je me contente seule-
ment de vous en donner une légère idée,
avec, saint Grégoire {L. XXII A/or., c. 5).
Etre véritablement humble, c'est détourner,
à l'exemple de Marie et d'Elisabeth, les yeux
de son cu'ur de dessus les biens spirituels

que l'on possède, et les élever vers ces mon-
tagnes éternelles d'où viennent ces secours
qu'on a reçus, pour les acquérir, dit ce saint
pape; c'e>l être plus attentif à considérer ses
défauts que ses vertus, le reste de la carrière
qu'on doit fournir que celle où l'on com-
mence d'entrer, et les grâces qu'on a négli-
gées que celles dont on a fut un bon ns.;ge.

Etre véritablement humble, c'est étouffer en
soi les secrètes complaisances qu'une sain-
teté naissante pourrait inspirer, et concevoir
une juslc douleur de ses négligences cl de
ses relâchements passés ; c'e>t se défier de sa
vertu quand on est loué des autres, cl être
seul à ne pas voir ses bonnes qualités quand
on esl en estime et en vénération dans le

monde. En voilà beaucoup en peu de paro-
les. Mais ce n'est pas seulement par celte

circonstance que vos vi»ites doivent êire
saintes : il faut encore considérer quels
fruits elles doivent produire dans l'esprit et

le cœur de ceux avec lesquels vous conver-
sez. Travaillez -vous à les sanctifier? leur
inspirez-vous, par vos entretiens , des senti-

ments de piété et de vertu? à l'exemple de la

sainte Vierge, qui répandit tant de bénédic-
tions et de grâces dans la maison d'Eliza-
beth ?

TROISIÈME POI\T.
Les communications de Dieu au dehors

nous ont toujours été favorables : s'il nous a
tirés du néant, s'il est descendu du sein de
son Père dans celui d'une Vierge, s'il a vécu
et conversé avec, les hommes , s'il leur a
donné ses instructions, son sang, sa vie, ees

différentes effusions de s i miséricorde ont
toutes été pour notre bien.

On peut dire à peu pies la même c.bose de
sa sainte Mère : tout ce qu'elle ;i fait, l >ut ce
qu'elle a dit a été pour nous. A-t-elle con-
senti au my 1ère de lli.c irnation? "On con-
S'iitcinenl a commencé notre bonheur. A-t-

elle cherché son cher fils quand il s'i si éloi-

gné d'elle ? ça été un i flïl de sa charité, qui
voulait nous le conserver. Lui a-l-cllc de-
mandé un miracle aux noces de Cani? c'est

qu'elle roulait nous attirer les giâces dont
nous avions besoin, ei dont le vin qui man-
quait aux conviés était la ligure. Enfin, esl-

clle venue dans la maison de Z ichai ie? c'est

qu'elle voulait y laisser d'admirables < ffels

de la toute puissante miséricorde du Dieu
qu'elle venait de conre\oir.

Le premier effet de celle sainte visite re-

gaid.: la personne d'Elisabeth. C'était une
lenuiie déjà aaneceen âge, qui, ayant tou-
jours été stérile, ne s'aHend lit guère à avoir

d'enfant ; mais qui s'étanl vue grosse, selon

la prédiction de lange à son mari, n'osait se

montrer, comme si celle fécondité tardive

eût dû lui faire de la peine ou de la honte.

Les Pères et les interprètes ont apporté



iOOf DISCOURS XII SUR LÀ FETE DE LA VISITATION. 1002

plusieurs belles raisons qui avaient obligé

Elisabeth de se cacher pendant les cinq prc=

miers mois de sa grossesse. Les uns, comme
saint Grégoire, onldit qu'elle l'avait fait par
un esprit de religion et de crainte

,
pour nous

représenter la conduite de ces âmes qui, ayant
reçu la grâce après une longue stérilité de
bonnes œuvres, se cachent pendant quelque
temps, parce qu'elles ne sont point encore
ni assez spirituelles ni assez fortes (1).

Les autres, comme saint Ambroise, croient

que ce fut un effet de sa prudence, pour faire

connaître la toute-puissance de Dieu , et le

miracle qu'il avait véritablement opéré en
elle. En effet, si dès les premiers mois de sa

grossesse elle avait dit : Je me sens grosse,

ses voisins qui savaient son âge, se seraient

moquésd'clle ; et, d'un autre côté, si elleavait

attendu après ses couches à dire : J'ai mis
un enfant au monde, on aurait pu le faire

passer pour un enfant supposé : il était donc
<le sa prudence de se cacher pendant quel-
ques mois, et de ne se produire qu'au temps
que sa grossesse parût par des marques évi-
dentes et sensibles.

Quoi qu'il en soit, que fait la sainte Vierge
par la visite qu'elle lui rend? elle rassure,
elle console, elle réjouit cette âme timide;

elle instruit, elle fortifie, elle encourage celte

femme faible; elle est cause qu'elle ne se

cache plus, qu'elle ne lient plus secret le mi-
racle qui a été opéré en sa personne, afin

que Dieu en soit plus loué el qu'on attribue

à sa seule toute-puissance cette fécondité

inespérée. Car, comme remarque ce Père, ce
fut lorsque la sainte Vierge lui rendit visite

que sa grossesse commença à se divulguer,

y ayant beaucoup d'apparence que si on
l'avait su auparavant, un miracle si extraor-

dinaire eût fait beaucoup de bruit dans tout

le pays ou du moins dans sa famille; et

et qu'ainsi la sainte Vierge en eût appris la

nouvelle auparavant qu'un ange la lui eût
apportée.

Or, de là je lire une très-importante mo-
ralité et à laquelle vous ne vous attendiez

peut-être pas. Combien trouve-t-on aujour-
d'hui de ces âmes timides qui, quoique par
des sentiments fort différents de ceux d'Eli-

sabeth , n'osent faire paraître le bien dont
ellesont conçu quelques désirs? qui, retenues
par des considérations humaines ou par une
honte indiscrète, se cachent, diffèrent, ou
étouffent l'exécution de leurs pieux desseins ?

combien trouve-t-on aujourd'hui de ces âmes
qui, par une falale confusion ou une lâche
complaisance, demeurent souvent grosses de
leurs premiers projets, n'osant rompre avec
le monde, ni avec ces anciennes habitudes
qu'elles ont contractées et dont elles sou-
haiteraient de se défaire? Si pour lors un
homme un peu zélé leur représenlaitl'étrange
désordre où elles se jettent , le malheureux

(1) Occultabat se mensibus quinque : qui enim spirilua-

les ac l'orles esse nequeunt adliuc per quinarium nunierura
designaniur : quœ aulem recens concipit quinque se men-
sibus celai

,
quia per sensus corporis bona agit , sed quia

spiritualis ac l'ortis in hoc bono opère nondum est, ea quie
agit, sapienter abscondit (0. Greg., lib. IV in lib. I Reg.,

c. 4).

j.;e* Orateurs saches. XVIII • -i
-.

état auquel de bons désirs tantôt formés

,

tantôt dissipés les réduisent, la paix dune
conscience qui,déchargée du fardeau du péché,
s'impose le joug de Jésus-Christ et de sa
sainte loi : sidans une conversation sérieuse,
il leur faisait voir qu'elles ne doivent tra-
vailler qu'à une seule affaire, pour le succès
de laquelle il faut qu'elles surmontent tous
les obstacles qui les en détournent, arracher
même leur œil et leur main droite, si ellesen
sont scandalisées

;
qu'au reste dès qu'elles

veulent plaire au monde, elles ne sont plus
les servantes de Jésus-Christ, et que le plus
agréable sacrifice qu'elles puissent lui faire
est celui de leur timidité et de leur honte :

si, dis-je,un homme se proposait celle fin, et
que pour y réussir il se servît des moyens
que sa prudence et l'Evangile lui suggére-
raient ; ah ! que sa visite rendrait de gloire à
Dieu, ah! qu'elle procurerait de bien à son
prochain, qui le regarderait pour lors comme
un ange que le ciel lui aurait envoyé, et qui,
se sentant consolé, encouragé, réjoui, s'é-
crierait : Unde hoc mihi? d'où me vient une
si grande grâce lorsque je m'y attendais le
moins?
Mais s'il ne s'y attendait pas, c'est là, chré-

tiens, ce que Dieu exige de votre zèle, et ce
que vous devez-vous proposer dans la plu-
part de vos visites. Ce n'est pas pour vous y
entretenir seulement de bagatelles, ou de vos
affaires qu'il vous les permet; c'est encore
moins pour y faire éclater vos différentes pas-
sions et empoisonner les âmes de vos frères
par la contagion de vos mauvais exemples :

au contraire, c'est pour les édifier, pour les
consoler, pour les encourager dans la prati-
que de la vertu, pour prévenir leur honte et
leur peine , afin qu'ils vous découvrent les
plaies qu'ils cachent et qu'ils rencontrent
dans vos personnes des médecins, des amis,
des pères.

Le second effet de la visite de la sainte
Vierge fut la sanctification de Jean-Baptiste.
Je ne veux pas dire qu'elle l'ait opérée par
elle-même, puisque saint Paul m'apprend
que la grâce vient originairement de Jésus-
Christ ; Gralia perjesum Christum, mais je dis
que ce Dieu renfermé dans son sein s'est
servi d'elle pour la justification de ce petit
pécheur.

L'on dirait, et c'est la réflexion de saint
Bernard (Serm. de Verbis Apocalypsis)

, que
Dieu dans l'effusion de cette grâce anticipée
a voulu prendre des mesures en quelque ma-
nière semblables à celles qui avaient con-
tribué à îa faire perdre à tous les hommes.
Deux paroles nous ont perdus , une parole
écoutée , et une parole rapportée : Eve prête
l'oreille au serpent qui l'avait malicieusement
flattée de l'espérance d'une divinité prétendue,
pour lui faire manger du fruit de vie; voilà
la parole écoutée. Celte malheureuse femme
alla dire à Adam ce que le serpent lui avait
suggéré, et lui présenta de ce fruit; voilà la

parole rapportée ; et ce qui a fait que le péché
qui était actuel en lun et en l'autre, est ori-.

Tinel à notre égard.

11 s'agit d'endélivrer par une sanctification,

[Trenle-deux.)
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avancée Jean qui l'a contrarié dans sa con-
ception comme nous, el pour cel effet deux
paroles opèrent ce miracle; une parole écoulée

et une parole inspirée; une parole reçue, et

Une parole rendue, ou plutôt, pour dire les

choses plus exactement , ce qui sanctifie ce

petit pécheur dans les entrailles d'Elisabeth,

c'estla parole substantielle du Père éternel,

reçue dans le sein de Marie, nui se sert de la

parole extérieure de cette Vierge pour lui

communiquer son esprit et sa grâce.

Qu'Elisabeth est heureuse, s'écrie là-dessus

ce Père, d'avoir reçu la visite et écoute la

parole du Verbe divin qui s'expliquait et qui

opérait par sa mère! mais que Jean -Baptiste,

son fils, est encore plus heureux d'avoir re-

connu la majesté de ce Dieu caché, d'avoir

ressenti la vertu de son adorable présence

qui se servait de celle de Marie pour le sanc-

tifier par avance et en faire son précurseur.

Ce roi et ce soldat, ce souverain el ce ministre

ne sont séparés l'un de l'autre que par deux

petits murs de chair, Jésus-Christ agitet sanc-

tifie, Jean-Baptiste s'étonne et se réjouit ; eh I

comment ne se réj ou irait-il pas aux appro-

ches d'une divinité qui le prévient ,
qui l'a-

nime, qui le justifie, qui le consacre (1) 1 Tous

ces effets sont admirables, chrétiens; mais ne

serez-vous pas surpris si je vous dis que

Di u en attend en quelque manière t!e pareils

dans vos visites? Il pouvait seul el indépen-

damment du concours de la sainte Vierge

sanctifier Jean-Baptiste, et cependant il a

voulu se servir d'elle comme d'un canal ou

d'un organe par où cette grâce s'écoulât dans

ce petit enfant. Or, c'est par rapport à colle

circonstance qu'il demande quelque chose de

semblable de votre zèle; c'est là une obliga-

tion dont vous devez lous vous acquitter et

une charité, dit saint Augustin, que vous êtes

tous en droit de faire.

Pauvres, qui n'avez point de bien, vous

pouvez la faire ; el ce sera si, dans vos petits

entretiens, vous vous consolez les uns les

autres, si vous vous inspirez une sainte pa-

tience, et si, dans les conversations que vous

avez dans votre famille ou avec vos voisins ,

vous vons dites ce que Tobie disait à ses pa-

rents : Ne murmurez pas contre Dieu, nous

sommes les enfants des saints, et nous atten-

dons cette vie bienheureuse qu'il a promise à

ceux qui lui seront toujours fidèles (Z'o&.,lI).

Riches, puissants de la terre, supérieurs

cl maîtres, \ous êtes obligés de la faire; c'est

à vous à corriger les pécheurs, à prévenir leurs

mauvais desseins, à punir leur impiété , à

arrêter le cours de leurs scandales qui sont

comme autant de péchés originels, à éclairer

c*s malheureux qui sont assis dans 1rs ténè-

bres et à conduire leurs pas dans des sentiers

de vertus et de paix.

Vous, mesdames ,
qui êtes enfermées dan9

(Il Félix Elisabeth ad qtiani propi rat mater Salvaloris,

ed [iiiermuliofeliciorquisalutaalis ujajfslatem agnoscens

inii-i viscerum lenebrosa rolumitia gaudel. quia «mi lam

beaiaB saluiallonis attendit. Juuguumr alnplexus veulinr

a ,j oscul i copûlanlur felices ntci i , regem el imliieui non

nisi duo l'eueniuii narietes abjuugunl . quid iniruin si mi-

fralur puer el exultai a ladu tain proxûii» divinilaUs et

aUlain {Deru., serin, de Nnl. Joini.)

le cloître, vous êles encore en état de la

faire. Une bonne parole dite à propos conso-
lera vos sœurs, et si quelques rapports ou
quelques soupçons les avaient refroidies et

rebutées, elles vous béniront dans la suile

comme Elisabeth, el tressailliront de joie

comme Jear.-Bapliste. Que vous serez heu-
reuses d'avoir pu contribuer de la sorte au
des in de Jésus-Christ el d'en avoir répandu
l'esprit dans cette maison, à l'exemple de la

sainte Vierge dont vous célébrez aujourd'hui
la première soi lie, et dont vous vous êtes
engagées d'imiter les vertus, pour en obtenir
un jour la récompense! Amen.

DISCOURS XIII.

SUR LA PURIFICATION DE LA SAINTE VIERGE.

Posiquam impleli sunt (lies purgationis ejns , tulcrunt
illum in Jérusalem ut sisterent eum Domino.

Le temps de la Purification de Mar.e étant arrivé, ils

portèrent l'enfant à Jérusalem pour le p ésenler au Seigneur.
(S.Luc,ch. II.)

La fêle que nous célébrons aujourd'hui
n'est pas tant une fête particulière qu'un
concours de plusieurs mystères qui semblent
n'être réunis que pour la rendre plus illustre

et fournir une plus ample matière de ré-

flexion à nos esprits. Tout ce qu'il y a de
grand, de mystérieux, d'édifiant, d'instructif

est comme renfermé dans notre évangile où
l'on ne parle que de lois , de prophéties , de
sacrifices qui, selon saint Jean Chrysostome,
font toute l'histoire et l'économie des deux
testaments.

Il y est parlé de lois : Marie , en se puri-
fiant, obéit par son humilité à celle de Moïse;
JéfUS-Chrïst, en s'offranl à son Père, établit

par son amour celle de la grâce; et Siméon,
en ne pensant plus qu'à mourir après avoir
vu son SauVeur, se soumet avec joie à celle

de la nature. Il y est parlé de prophéties :

j'y trouve une prophétie de douleur par rap-
port à Marie, de prédestination el de répro-
bation par rapport aux hommes, de contra-
dictions et de souffrances par rapport à Jé-
sus-Christ.

J'y trouve des sacrifices : Marie porte au
lemple la victime de tout le genre humain, le

grand prêtre la reçoit, 1k rachat s'en fait, Jo-
seph et Anne la prophélesse en sont les té-

moins, l'autel en est sanctifié, et l'Eglise sub-
stituée à la place de la Synagogue, allume
ses cierges et ses flambeaux pour honorer
par ces faillies lueurs cette grande lumière
qui doit éclairer les nations et faire toute la

gloire d'Israël.

Que j'aurais de choses à vous dire sur tant

de belles circonstances! Mais parce que l'a-

bondance de mon sujet me mènerait Irop

loin, je me borne aux deux plus considéra-

bles, qui sont la purification de la sainte

Vierge et la présentation de l'enfant Jésus :

deux mystères en quelque manière indivisi-

bles, puisque ce Fils et celle mère vont au
lemple dans un même esprit, que c'est pour
imiter l'humilité du Fils que la mère veul se

purifier, el que c'est entre les bras de la

mère que le Fils veut se présenter . mystères
que j'ai cru par conséquent ne devoir point

«éparer et sur lesquels je vous prie d'aulant
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Pour en tendre celle vérité, il faut remar-
quer avec saint Augustin {llomil. 50) que
deux choses nous rendent impurs : la pre-

a diversité des occupations sé-

plus de réfléchir, que je vais en tirer, en

vous les expliquant, des instructions morales

qui front la matière de ce discours.

Toutes nos obligations, en qualité de chré-

tiens, consistent en deux choses, dit saint

Augustin (lib. de Vera reliy.) : à obéir à Dieu

et à nous offrir à Dieu.Nous devons lui obéir,

parce qu'il est notre souverain ; nous devons

nous offrir à lui, parce qu'il est noire Père;

lui obéir par l'accomplissement de sa loi;

nous offrir à lui par le sacrifice de nos per-

sonnes. Obéir sans s'offrir, c'est n'avoir

qu'une obéissance semblable à celle que lui

rendent les êtres dépourvus de raison; et

saint Paul veut que la nôtre soit raisonnable

(Rom., XII). S offrir sans lui obéir, c'est ne

lui faire qu'un sacrifice extérieur, apparent

ou contraint; et saint Pierre veut que le nô-

tre soit sanctifié et, comme il dit, rendu chaste

par la charité (1 Petr., I).

Cependant je trouve que cette loi a ses dif-

ficultés et que celte offrande a ses illusions :

celle-là a ses difficultés, parce qu'elle passe

dans les esprits ou pour austère, ou pour
inutile; celle-ci a ses illusions, parce que
souvent ce n'e^t ou qu'une offrande partagée,

ou qu'une offrande par laquelle nous ne
donnons rien à Dieu qui nous incommode :

et ce sont là les deux grandes sources de nos
désordres.

Or, c'a été pour ôter ces obstacles et pré-
venir ces illusions que Marie s'esi purifiée et

que Jésus-Christ s'est offert à son Père, puis-

que, depuis que cette mère s'est soumise à la

loi de la purification, nous n'avons plus de
prétexte pour nous dispenser d'obéir à Dieu,

et que depuis que ce Fils s'est offert à son
Père, nous pouvons connaître les illusions

qui, pour l'ordinaire, se trouvent dans le sa-

crifice que nous faisons de nous-mêmes à
Dieu.

Voilà mes deux propositions, ou plutôt les

deux conséquences morales que je tirerai en
vous expliquant ces deux mystères. Nous
trouvons dans Marie qui se purifie le mo-
dèle, d'une purification chrétienne : ce sera
mon premier point. Nous trouvons dans Jé-

sus qui se présente à son Père l'idée du sa-
crifice que nous devons faire à Dieu de nos
personnes; ce sera mon second poinlet lout le

sujet de ce discours, après que nous aurons
demandé les grâces du Fils par l'intercession

delà mère, qui le porta au temple de Jérusa-
lem et qui le conçut dans son sein, lorsqu'un
ange lui dit : Ave, Maria.

PREMIER POINT.
Demeurer pendant sept jours renfermé

dans sa maison n'avoir la liberté d'aller au
temple de Jérusalem qu'au quarantième, si

l'on avait mis au monde un enfant mâle, se
purifier, par des cérémonies extérieures, des
impure. es qu'on avait contractées durant ses

couches : c étaient là autanl de lois imposées
aux femmes juives; ce furent celles que Ma-
rie, qui en était exemple, observa fidèlement,
el ce sont cilles qui, ayant été humblement
acci p'écs par cette sainte mère au jour de sa
purification, doivent entrer, aveô quelque
proportion, dans les noires.

m 1ère , c est

Ciilières qui nous partagent, et qui souvent
nous font oublier Dieu, l'embarras des af-
faires qui nous dissipent , et ce qu'il appelle
la poussière du monde, et la servitude de
nos emplois ; la seconde, c'est une malheu-
reuse disposition dans laquelle nous som-
mes de ne vouloir rien faire au delà do
notre devoir, d'éloigner de nous ce qui peut
nous humilier, et de nous soucier peu de
nous purifier de certaines fautes qui nous
paraissent légères, et qui souvent sont très-
considérable-» aux yeux de Dieu. En un mot,
nous avons trop d'attachement au monde, et
nous ne voulons rien faire qui nous humilie
et qui nous incommode. Voilà les deux
choses qui nous rendent impurs

, et les

deux prétextes que nous opposons pour
l'ordinaire à noire assujettissement à la loi.

Or, je dis que si nous entrons dans l'es-

prit du mystère que nous célébrons, nous
trouverons dans la conduite de la sainte
Vierge deux circonstances qui seront autant
de remèdes à ces deu* maux ; el qu'ainsi sa
purification pourra , de la manière que je
vais l'expliquer, nous servir de modèle et de
règle à la nôtre.

Que fait-elle? deux choses. Quoiqu'elle
soit très-sainte , toujours unie à Dieu , éloi-
gnée du commerce, el encore plus de l'esprit
du monde ; cependant elle se renferme dans
sa maison, et, par une retraite de quelques
jours , elle se dispose à la cérémonie de sa
purification ; c'esl la première. Quoiqu'elle
n'ait contracté aucune impureté légale , elle,

se mel cependant, par une humble obéissance
au rang des femmes juives, et, sans user du
privilège de la loi où il y avait une clause
faite précisément pour elie , elle va , en se
purifiant, au delà de la loi même; c'esl la
seconde, fil de là je lire deux conséquences:
la première est que si la sainte Vierge, que
le monde n'avait ni dissipée ni corrompue
a voulu observer cette retraite marquée par-
la loi, nous devons à plus forte raison, si

nous voulons nous purifier, nous séparer in-
térieurement du momie par un esprit de re-
cueillement et de retraite. La seconde

,
que

si, par une obéissance el une humilité exem-
plaire, elle a voulu aller au delà d'une loi

qui ne la regardait pas , nous devons du
moins embrasser les humiliations qui nous
sont nécessaires, si nous voulons travailler

à notre purification spirituelle.

Comme c'était une loi Irès-religieusement
observée parmi les femmes juives, de demeu-
rer pendant sept jours renfermées chez elles,

si elles avaient mis au monde un enfant mâle,
et quatorze, si elles étaient accouchées d'une
fille ; on ne trouverait pas fort étrange que
la sainte Vierge s'y fût assujettie, si cette

loi n'avait eu pour fondement que quelques
raisons de bienséance dont celte chaste créa-
ture n'eût poinl été déshonorée, fille aimait
trop la solitude, et ayant choisi l'obscurité

et la retraite dès la première pointe de ses
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années , moins pour conserver son inno-
cence que pour s'unir plus étroitement à
Dieu , elle n'eût jamais voulu la rompre en
un temps où elle se fût trouvée engagée de la

garder.

Mais comme la plupart des lois que Dieu
avait imposées aux Juifs leur reprochaient
leurs péchés , et marquaient les différentes

impuretés qu'ils avaient contractées par les

différents sacrifices qu'ils devaient offrir

pour en être exempts, celle qui regardait
non-seulement la purification des femmes

,

mais encore la retraite qui devait la précé-

der, était de cette nature. On leur faisait la

même défense qu'aux lépreux de sortir de
leurs maisons ; tous ceux qui s'approchaient
d'elles ou qui touchaient leur lit, étaient

censés impurs , obligés de se retirer et d'al-

ler laver leurs habits. Il y avait encore
une autre circonstance fort humiliante
pour elles. Après ces sept jours de re-
traite j elles en gardaient une autre de
trente-trois , non pas à la vérité si rigou-
reuse , mais qui les humiliait jusqu'à ce

point de n'oser toucher aucun vase sacré

,

ni entrer dans le sanctuaire , étant ainsi

comme reléguées
,

privées des exercices de
leur religion et de la participation de leurs

mystères.
Vous voyez assez par là que cette loi , ac-

compagnée de ces fâcheuses circonstances
,

ne regardait point la sainte Vierge. Elle re-
prochait aux autres femmes trois sorlcs

d'impuretés
,
pour l'expiation desquelles on

les condamnait à une retraite qui devait

précéder la cérémonie de leur purification.

Je veux dire, avec Guillaume de Paris (Tract,

de Leyibus), une impureté naturelle , une
impureté légale et une impureté morale

;

une impureté naturelle, par rapport à leurs

couches ; une impureté légale
,
par rapport

à leur commerce • et une impureté morale
,

par rapport au péché originel qui avait été

en elles , et qu'elles communiquaient à leurs

enfants. Or, la sainte Vierge ne devait, par
aucune de ces raisons , ni observer cette

retraite de sept jours , ni être privée de la

participation des sacrés mystères pendant
les trente-trois autres qui précédaient sa
purification. 11 n'y avait point en elle d'im-

pureté naturelle ; Jésus-Christ était sorti de

son sein d'une manière plus pure que le

rayon ne sort de son soleil. Il n'y avait point

en elle d'impureté légale , elle avait conçu
sans aucun commerce d'homme , par la seule

opération du Saint-Esprit. Il n'y avait point

non plus en elle d'impureté morale, elle avait

été, dès le premier momentdesa conception,

préservée du péché d'origine. Cependant,
chrétiens, cependant elle ne laisse pas d'ob-

server religieusement cetlc retraite , et elle

se fait scrupule, toute sainte et chaste qu'elle

est, d'entrer au temple et de toucher les

vases sacrés : pourquoi? pour nous ap-
prendre une vérité d'autant plus impor-
tante que souvent elle nous est inconnue

;

à savoir, qu'un grand moyen de nous puri-

fier est de rentrer quelquefois en nous-

mêmes, de prendre quelque temps pour exa-

miner nos consciences, de nous recueillir et
de nous faire une espèce de solitude au mi-
lieu du monde, soit à cause des différents

péchés que nous y avons commis, soit à
cause des fréquentes dissipations que nous
y souffrons , soit à cause des taches et des
ordures que nous y avons contractées, soit

à cause des pertes spirituelles que nous faisons
tous les jours dansnos embarras et l'exercice
de nos emplois: Propter ipsum pulveremmun-
di, et damna quœ inipsa negotiosissima dis-
pensationc contingunt (D. Augus. homil. 50j.
Mille choses nous arrêtent dans le monde

,

mille choses nous occupent, nous fatiguent,
nous embarrassent, et nous font oublier la

principale qui est celle de nous sanctifier et

de nous sauver. Nous sommes souvent tout à
autrui et rarement à nous; presque toujours
appliqués à des affaires ou indifférentes, ou
étrangères , et presque jamais attentifs à
celle où nous avons plus d'intérêt de travail-

ler. Eh quoi 1 dit saint Bernard (lib. I de
Consideratione), n'est-il pas bien juste de
rentrer quelquefois en nous-mêmes , et de
ne nous pas répandre tellement au dehors
que nous ne prenions quelque temps de re-

pos et de retraite?

J'ai toujours inviolablement gardé cette

coutume, disait un sage païen, de repasser
avant de m'endormir sur toutes les ac-
tions que j'ai bien ou mal faites pendant le

jour. Je me cite moi-même au tribunal de ma
raison, et, débarrassé des affaires qui m'ont
occupé

, je me recueille intérieurement pour
me demander compte de ma conduite , et me
dire : De quelle mauvaise habitude t'es-tu

aujourd'hui défait? à quelle passion as-tu

résisté? en quoi es-tu devenu meilleur?
Quod hodie malum tuum sanasti? cui vilio

obstitisli ? qua parte melior faclus es? Alors,
ajoute-t-il, je ne me déguise, je ne me cache,
je ne me pardonne rien , et par là je me pu-
rifie de mes vices.

Or, si un païen avait ces sentiments , que
ne doit pas faire un chrétien pour songer à
sa conscience, pour réparer tant de pertes

spirituelles qu'il a faites dans le commerce
du monde, pour se demander raison de tant

dépêchés qu'il commet, et pour obtenir la

grâce de n'avoir plus ces dissipations , et ces

égarements si contraires au dessein qu'il a
de se sauver?
Mais comme les femmes juives avant que

de se purifier, non-seulement observaient une
retraite de sept jours, mais n'osaient toucher

les vases sacrés, et que Marie, tout innocente

qu'elle fût, s'est soumise à cette humiliante

loi ; cette circonstance nous découvre en-
core une autre vérité, qui est que pour
travailler utilement à notre purification

spirituelle , il serait bon quelquefois, selon

l'avis d'un sage directeur, de s'abstenir pour

un temps de la participation des sacrés mys-
tères , afin de s'éprouver soi-même , comme
le demandait saint Paul, et de recevoir en-

suite le corps et le sang adorable de Jésus-

Christ.

Je sais que celle matière est délicate ;
je

ne la touche aussi qu'en passant, et a Dieu
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ne plaise que je détourne les chrétiens de la

fréquente participation de la sainte eucha-
ristie ! Mais je ne puis assez invectiver

contre ces communions précipitées par les-

quelles, en sortant de la labledu démon (c'est

ainsi que parle saint Cyprien) on se présente

impudemment à celle de Jésus-Christ, par
lesquelles à l'occasion d'une grande fête,

après avoir longtemps vécu dans un scanda-
leux désordre, après avoir contracté mille

impuretés dont il est très à craindre qu'on
n'a pas été lavé dans la confession , on va
recevoir le Saint des saints (l). Les femmes
juives qui n'avaientque des impuretés légales

n'osaient entrer dans le temple, ni toucher
les vases sacrés : et nous croyons que des
âmes corrompues par des anciennes habitu-
des auxquelles elles n'auront pas renoncé

,

pourront s'approcher de la sainte table et

manger le pain des anges ? Est-ce que votre
corps et votre sang, ô mon Dieu , demandent
moins de dispositions et de pureté, dans la

loi de grâce, que le temple, les vases , et les

mystères de l'ancienne ? Ne vous y trompez
pas, chrétiens, on n'ordonne plus d'éloigne-
inent des sacrés mystères pour des impuretés
naturelles ou légales : mais pour des impure-
tés morales, pour ce trop grand attachement
qu'on à ses passions et aux créatures; pour
cet esprit d'immortification dans lequel on
vit , pour ce soin déréglé de ses affaires , et

de ses intérêts temporels
;
pour cet oubli de

Dieu et de son salut
; pour cette infidélité dans

l'exercice de ses emplois
;
pour ces péchés de

scandale qui infectent tout un quartier : cette

retraite et cet éloignement sont nécessaires;
et ce qui n'était qu'un conseil pour la sainte
Vierge est, eu plusieurs rencontres, une loi

à votre égard, et une disposition nécessaire
à votre purification spirituelle.

Celle de Marie fut précédée de cette défense
qu'elle se fit à elle-même d'entrer au temple
pour obéir à la loi

;
que dis-je? pour aller au

de là de la loi , et corriger par là cette autre
dangereuse illusion dans laquelle nous som-
mes, de ne vouloir rien faire au delà de no-
tre prétendu devoir, principalement en des
choses qui nous humilient et qui nous
choquent.
A considérer ce qui s'était autrefois passé,

je m'imaginais voir à l'entrée du temple de
Jérusalem ce même chérubin qui s'était mis
à la porte du paradis terrestre pour empê-
cher Adam et Eve d'y entrer,après leur déso-
béissance. Je m'imaginais que si Dieu avait
pris cette précaution, de peur que des créa-
tures rebelles ne déshonorassent ce saint lieu
sous une spécieuse apparence de sainteté, il

en prendrait une autre pour empêcher
qu'une vierge qui n'avait perdu ni la virgi-
nité de son âme, ni celle de son corps , n'en-
trât pour être déshonorée, en un temple qui,
en de pareilles cérémonies, n'était ouvert
qu'à des femmes dont la purification était

(t) Perniciosum est ad eucharisliam accedere ante ex-
piata delicta, ante exomologesim factam criminis ante
purgatam conscientiani sacriùcio et manu sacerdolis, ante
offensain placatam indignantis Domini et nionentis (Ciip.,
I. de Lapm).
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comme une amende honorable qu'elles fai-
'

saient à Dieu des impuretés que leurs enfants

et elles avaient héritées de leurs premiers
parents.

Mais quand j'ai considéré les choses de

fdus près, j'ai trouvé que comme il était de
a sagesse et de la justice de Dieu d'opposer

les contraires à leurs contraires , il fallait

qu'une vierge d'une innocence et d'une vir-

ginité singulières donnât de publiques mar-
ques d'une humilité et d'une obéissance
jusqu'alors inouïes

,
pour venger Dieu do

l'orgueil et de la désobéissance de nos mal-
heureux pères. Il fallait donc que Marie in-
nocente et chaste entrât dans le temple, com-
me une femme du commun pour purifier la

loi, en allant au delà de ses obligations: et

comme la première Eve l'avait deshonorée
en la violant dans un article essentiel , la se-

conde Eve devait l'honorer, en ne voulant
point user de son privilège , mais abandon-
nant volontairement par sa soumission le

droit qu'elle avait de ne s'y pas sou-
mettre.

Marie a toujours été une créature privilé-

giée, une créature toujours préférée , et dans
sa préférence toujours distinguée de toutes

les autres, dit saint Bernard. La nature ne l'a

jamais traitée qu'avec respect , en conser-
vant sa virginité dans sa fécondité même :

Nalura illibatam conservando. La grâce no
l'a jamais regardée qu'avec estime, en la pré-
venant des bénédictions divines : et la loi qui
est entre la nature et la grâce , bien loin de
l'engager à des cérémonies qui marquassent;
quelque impureté , l'a toujours distinguée
des autres: Lex reverenter eam ab aliis distin-

guendo.
Aussi que dit la loi? Mulier quœ suscepto

semine peperit
, immunda erit septem diebus.

En voilà les propres termesdans leLévitique:
et ce fut cette sage précaution que prit Moïse,
dit ce Père, de peur d'être injurieux à une
vierge qui, par un miracle qui n'aura jamais
de pareil , devait mettre au monde un
Dieu sans commerce d'aucun homme , et

sans aucune perte de son inviolable virgi-

nité.

Vous voilà donc, Vierge sainte, exempte de
l'obligation de vous purifier. Moïse n'a mis
celle clause que pour vous, vous en êtes dis-

pensée par les propres termes de la loi. Mais
vous ne voulez point user de ce privilège.

Votre humilité et voire obéissance vous l'ont

aller au delà de la loi. Je vous vois déjà

vous mêler parmi les femmes juives , et

obscurcir par celle cérémonie l'éclat d'une
vertu qui vous a toujours été infiniment

chère.

Parmi les superstitieuses cérémonies des

anciens idolâtres, ils en observaient une en-
tre les autres qui se faisait une fois chaque
année, qui était de purifier Cybèle, mère des

dieux , en jetant sa statue dans l'eau , et la

lavant à de différentes reprises , Cybelem

magnum matrem purificant [T'erlul. deJejunio, ,

c. 2). Je ne m'en étonne pas, dit le savant

Amobe ( Lib. VII contra Gentes ). C'était une
infâme «jui s'était abandonnée à la violente
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passion d'un berger, et qui avait eu avec lui

de honteux commerces. Comment donc ses

aveugles adorateurs ne l'auraient-ils pas pu-

rifiée, ou pour mieux dire comment, en la

lavant par celle ridicule et inutile cérémonie,

pouvaient-ils croire qu'ils lui ôteraient les

ii urques diffamantes de sa turpitude et de son

impudicité? 11 n'en était pas de même des

femmes juives; leur purification ordonnée
par la loi leur ôtail une tache qui , à la véri-

té, venait d'un commerce charnel , mais qui

au reste leur était permis , et après avoir

obéi «à celte loi, on les recevait comme les

autres dans les temples, oùellesoffraienlleurs

sacrifices.

Mais pour vous, divine Marie, pour vous

mère du vrai Dieu, vous êtes absolument

exempte d'une si humiliante cérémonie.

D'où vient donc que vous vous y soumettez?

Application à ceci, je vous prie, puisque c'est

le fruit que vous devez remporter de ce pre-

mier point.

Il n'y avait rien dans la sainte Vierge qui

eût besoin de celte purification légale. Avant
qu'elle conçût le Verbe,dans le temps qu'elle

l'a conçu, et après l'avoir mis au monde, elle

était toujours Vierge, toujours chaste, pure

de corps et d'esprit. La loi ne la regardait

donc point ; mais comme il y avait deux cho-

ses, la cause de la loi et l'esprit de la loi; si

par rapport à celle cause de la loi elle

en était dispensée, elle crut qu'elle devait

l'observer par rapport à l'esprit, à l'intérieur

et à la fin de celle loi. Quel était cet esprit et

cette fin de la loi? c'élait d'être accomplie

par une personne d'un mérite singulier qui,

allant au delà de ses obligations, s'assujettît

par une profonde humilité et une entière

obéissance à ce qu'elle avait de plus humi-

liant.

Or Marie s'y est soumise dans celte vue.

Dût-on la regarder comme une femme et

une mère commune; dût-on la croire impure

et souillée, il lui importait peu, pourvu

qu'elle honorât,quoiqu'au dépens deia gloire

de sa virginité, une loi qu'on avait violée en

tant de manières; pourvu que, par une obéis-

sance et une humilité exemplaires, elle lais-

sât aux siècles postérieurs la véritable idée de

la purification évaugelique. Tolius purilulis

mater purgutionis légitimai speciem suscepit
,

ut simul et obetlienltssimœ humililalis virtu-

tem, et Evangelicœ purificalionis insinuaret

veritatem.

Admirables sentiments, mais bien diffé-

rents des noires en deux manières, dit saint

Laurent Juslinien, 1° en ce que nous nous

bornons à de certaines obligations que sou-

vent môme nous n'accomplissons p;is, ou au

delà desquelles nous devrions aller pour

plaire davantage à Dieu, et nous conformer

à 1 exemple de sa sainte Mère. La parfaite

obéissance ne reconnaît point de loi ; c'est

pourquoi saint Paul dit que cette loi n'est pas

faite pour le juste, c'est-à-dire, qu'il n'y est

pas si attaché, qu'il n'aille quelquefois au

delà de ce qu'elle lui prescrit.

Les pécheurs se croient en droit de pou-

voir faire ce qui revient davantage à leurs

passions, et accommodant la loi de Dieu à la

dépravation de leurespril et de leur cœur, au
lieu de redresser cet esprit et ce cœur sur la

droiture de la loi, ils ne se tiennent presque
jamais dans ses bornes, lis croient qu'ils ai-

ment la vertu parce qu'ils en parlent, et qu'à
cause qu'elle est dans leur bouche, elle est

de même dans leurs cœurs. Ils se renferment
dans le cercle de leur mauvaise conscience,
tantôt donnant de fausses interprétations

à la loi, afin de pouvoir la violer sans scru-
pule, tantôt voulant composer avec Dieu sur
quelques-uns de ses chefs ; ils n'y obéissent
jamais, parce qu'ils ne la prennent pas tout
entière, et qu'ils se trouvent toujours beau-
coup au-dessous de leurs devoirs.

Les justes et ceux qui (endent à la perfec-
tion chrétienne raisonnent sur d'autres prin-
cipes, et tiennent aussi une autre conduite.
Comme ils croient que, quoi qu'ils fassent, ils

n'en font jamais assez, et que souvent ils ne
sont point encore enlrés dans la carrière,

quoiqu'ils paraissent y avoir fait quelques
progrès, ils vont de vertus en vertus, et pour
être fidèles dans la pratique des commande-
ments, ils s'attachent en certaines rencon-
tres à accomplir les conseils même. Ils se

représentent sans cesse que Jésus-Christ qui
était au-dessus de la loi de Moïse, a voulu
cependanls'assujettir à ses plus humiliantes
cérémonies; el que pour leur ôler tout pré-

texte de se dispenser de leur devoir, il leur
a proposé pour modèle sa divine mère qui

,

élant créature comme eux, a obscurci par
son obéissance et son humilité ses plus bel-

les vertus, en ne paraissant aujourd'hui rien

moins que ce qu'elle était en effet (1).

Et c'est la seconde différence que je ren-
contre entre sa conduite et la nôlre. En effet

nous voulons presque toujours paraître au-
tres que nous ne sommes, et souvent nous
nous soucions peu d'acquérir les vertus

chrétiennes, pourvu que nous en ayons les

apparences. Cet officier de justice n'appré-

hende rien tant que de passer pour voleur;

el cependant sous un voile d'équité etdedés-
inléressement, il ruine impunément les par-

lies. Celle femme necraint rien davantage
que d'être surprise dans son péché, ou de
perdre sa réputation ; el cependant elle ne
fait nulle difficulté d'être secrètement infi-

dèle à son mari. En un mot, au lieu que Ma-
rie veut conserver ses vertus, et en sacrifier

les apparences, on se soucie peu aujourd'hui

de sacrifier ses vertus, pourvu que les ap-

parences en soient sauvées. Quoi qu'il en soit,

il est rare de trouver des gens qui aiment
ces vertus pour elles-mêmes et par rapport

à Dieu; presque tous les considèrent comme
suivies des acclamations publiques, et si l'on

(t) Ad perfectiora semper affecta feruntur et aetu. Nam
idem legîslator minime constituais suit loge legalia propler

nos in se voliiii praeeepta servare... Nequaquam tertebatur

sub legc, ut autein Dcum veneraretur in lege formamque
humililalis ex lioc prœberet per legem, legein Purificalio-

nis voluit imptere.... Decebat ulique diviuam sapienliam

quse sibi ad uabitandum domum aedificabat Ecclesix, uide
lejçis cisiodia, de puriflcatlone mentis, de humililalis nor-

ma et spirituali oblaiione Mariae medio uleremr (Laur.

Jnsl , se>m. de Purifie.).



fOIô DISCOURS XIII. SDR LA PURIFIC

s'acquitte de ses devoirs , c'est moins parce
qu'on les aime, que parce que l'approbatiou
et la louange sonl les récompenses ordinai-
res de ceux qui les remplissent.

Jetons les yeux sur la sainte Vierge, si par
malheur nous sommes coupables de ces dés-
ordres. Obéissons à des lois qui, tout hu-
miliantes qu'elles nous paraissent, ont cessé

de l'être dès que la mère d'un Dieu qui en
était exemple a voulu s'y assujettir; et comme
nous ue pouvons y obéir que par un sacri-

fice volontaire de nos personnes à Dieu , of-

frons-nous à lui avec Jésus-Christ qui, se

présentant aux pieds de ses autels, nous a
laissé, parles circonstances de son oblation,

une parfaite idée de la nôtre.

SECOND POINT.

S'il n'appartient qu'à Dieu d'avoir un sou-
verain empire sur tous les hommes, il n'ap-

partient aussi qu'aux hommes de le recon-
naître par un sacrifice libre et volontaire

qu'ils lui font de leurs personnes : mais d'un
autre côté s'il est vrai qu'il n'y a rien où les

hommes s'oublient davantage de leurs de-
voirs, qu'en ce point essentiel qui renferme
tous les autres, il est vrai aussi qu'il ne leur

fallait rien moins que l'exemple de Jésus-
Christ pour leur donner une juste idée de

ce vrai et parlait sacrifice.

Dans la pensée de l'Ange de l'école, et de
Guillaume de Paris, deux principales circon-
stances relèvent l'empire et le domaine de
Dieu sur l'homme. La première, c'est un do-

maine universel ; la seconde, c'est un domaine
perpétuel. C'est un domaine par lequel Dieu
possède tous les hommes. Tibi serviat omnis
creatura tua ; il faut, Seigneur, que toutes vos
créatures vous servent. C'est un domaine par
lequel il les possède pour toujours. Regnum
tuum regnum omnium sœculorum ; votre

règne est un règne de tous les siècles.

De là s'en suit, dit saint Thomas, qu'afin

que l'homme reconnaisse pleinement ce sou-
verain domaine, il faut ,

1° qu'il s'offre à Dieu
dès la première pointe de ses années, et

quand il a l'usage de la raison, sans cela

ce ne serait pas un domaine entier et uni-
versel. 11 faut, 2° qu'il s'y offre pour tout
le reste de sa vie, sans rétracter son vœu et

l'offrande qu'il lui a faite de sa personne;
sans cela, ajoute-il, ce domaine de Dieu ne
serait point perpétuel. 11 faut qu'il apporte
aux pieds des autels, le plutôt qu'il lui est

possible, la victime de son sacrifice, pour la

présenter au Seigneur , omne mascutinum
adaperiens vulvam. La première pensée que
conçoit l'esprit , le<. premier mouvement et

le premier désir que forme le cœur doivent
être à Dieu, et dès qu'il lui a présenté cette

victime, bien loin de la reprendre, il faut
qu'il la regarde comme une chose sacrée sur
laquelle il n'a plus de droit. Sanctum Do-
mino vocabitur. Ce ne sont point ici des exa-
gérations, ni des idées vagues qui n'aient
aucun fondement, j'en trouve !a preuve dans
l'Ecriture, ou plutôt, sans aller si loin, je la

trouve dans le mystère de ce jour où Jésus-
Christ, pour nous apprendre ces deux im-
portants devoirs, vient an temple de Jérusfl-
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lem s'offrir à son Père avec ces doux mêmes
circonstances, puisqu'il s'y offre de bonne

heure, et qu'il s'y offre pour toujours ; puis-

qu'il s'y offre avec une espèce d'impatience,

et avec une admirable persévérance.

Il est assez aisé de juger de l'impatience

qu'il eut de s'offrir à son Père par le temps
qu'il observa pour lui faire extérieurement
ce sacrifice de sa personne. Je dis extérieure-

ment, puisqu'il est certain que du moment
qu'il vint au monde, il lui eu fit un sacrifice

intérieur, en lui disant dès lors : Vous n'avez

pas agrée', ô mon Père, les victimes qu'on vous

présentait ; vous n'avez regardé qu'avec mé-
pris ou avec indifférence ces hosties impures

quon égorgeait aux pieds de vos autels.; me
voici, et je viens me substituer à leur place.

Mais comme, pour remplir les prophéties,

et reconnaître par quelques actes publics ce

souverain domaine de Dieu, il fallait que le

premier-né des hommes lui fit un sacrifice

de sa personne selon la loi : secundum legem

Moysi ; comme il fallait, dit saint Thomas,
que celle victime, jusqu'alors inconnue et

cachée, vînt se présenter au temple par des

cérémonies extérieures et sensibles ; dès

que les quarante jours, marqués par cette

loi, sont accomplis, avec quelle impatience,

avec quelle ardeur \ient-il au temple de Jé-

rusalem, pour reconnaître par cette prompte
oblation le souverain domaine de son Père,

pour lui dire : Voici la victime que vous at-

tendiez depuis tant de siècles, et qui devait

réparer tant d'outrages qu'on a failsjusqu'ici

à votre adorable divinité I

Tertullien.dans le livre qu'il a composé
de l'âme, fait mention d'une horrible su-
perstition et d'un exécrable sacrifice qu'on
faisait à la déesse Staline. Quand un enfant
était venu au monde, on le consacrait d'a-
bord à celte infâme divinité, prima consecra-

lio infaniis super terram Slalinœ deœ sacrum
est (Lib. II de Anima, c. 39) ; on le vouait à
son service, on le mettait sous sa protection,

pour satisfaire à un prétendu devoir qui,

soit qu'il s'accomplît publiquement, soit

qu'il se fit en secret dans la maison de ses

parents, donnait à cette déesse une espèce

d'empire sur cette malheureuse victime :

Obligatur pro genlili, pro avita, pro pu-
blica , aut privata devotione. Epouvantable
orgueil du démon qui demandait, comme
Dieu, les prémices de toutes choses ;

qui,

sans attendre que les païens lui sacrifiassent

des victimes dans un âge avancé , voulait

qu'ils fussent eux-mêmes ses pi'emières vic-

times ; comme s'il n'eût pas assez reçu d'hon*

neur, à moins qu'on ne lui eût offert des

enfants dès qu'ils seraient venus au monde.
11 n'appartenait qu'à vous, adorable Jésus,

de réparer dignement ces outrages, par une
prompte consécration de votre divine per-

sonne. Ce qui déshonorait votre Père dans

les siècles idolâtres, ce qui ne lui rendait

qu'un culte temporel et imparfait dans la

Synagogue, par l'oblalion des premiers fruits

et des premiers-nés, est ou expié ou accom-
pli par votre sacrifice; vous avez toutes les

qualités requises pour cet effet. Il fallait une



1015 ORATEURS SACHES. RICHARD L'AVOCAT. 1010

victime spirituelle et raisonnable, une vic-

time passible et mortelle, une victime d'un

prix et d'un mérite infini, une victime in-

nocente, et qui n'appartînt qu'à Dieu par sa

consécration. Les anges avaient cette pre-
mière et celte dernière qualité, mais ils n'a-

vaient pas les autres : les hommes avaient la

seconde et la première, mais le reste leur

manquait : vous étiez seul cetle victime

raisonnable, mortelle, sainte, et d'un mérite

infini, qui de toule éternité avait été destinée

pour reconnaître le souverain domaine de
Dieu sur nous par son oblalion.

Ce fut aussi dans celte vue que Siméon,
cet homme juste et craignant Dieu , cet

homme à qui il avait été révélé qu'il ne

mourrait qu'auparavant il n'eût vu le Christ

du Seigneur; cet homme qui attendait non-
seulement le consolateur et le rédempteur,
mais encore le réformateur et l'exemple

d'Israël, vint au temple, comme saint Luc
nous l'apprend, par un mouvement du Saint-

Esprit. Ce fut dans celte vue qu'il prit ce

petit enfant enlre ses bras, qu'il le serra

amoureusement sur son sein, qu'il le baisa

avec un profond respect , et qu'il bénît Dieu
de ce qu'il avait eu le bonheur de voir de

ses yeux le Sauveur qu'il avait destiné pour
être la règle elle modèle de tous les peuples.

Quelle règle 1 quel modèle I un enfant de

quarante jours qui se consacre à Dieu par

une cérémonie publique, pour reconnaître,

dans ce sacrifice volontaire, ce souverain do-
maine et cet empire universel qu'il a sur

tous les hommes.
Je sais bien que le même évangéliste re-

marque qu'il fut porté au temple par Marie

et Joseph, qui le présentèrent au Seigneur.

Je sais même que les Pères leur ont donné
sur ce sujet de grands éloges, en disant que
toule la nature leur était redevable d'avoir

offert de si bonne heure un enfant qui de-

vait rendre tant de gloire à Dieu par son sa-

crifice. Et c'est ici, pères et mères, qu'il faut

vous dire, en passant, que ce qui est capable

d'allirer sur vos personnes les bénédictions

du ciel, est ce soin que vous prenez d'élever

vos enfants dans la crainte de Dieu, de leur

inspirer de bonne heure des sentiments de

piété, de les offrir au Seigneur, à peu près

comme Marie fit son premier-né, de les éle-

ver dans les maximes du christianisme, de

les regarder comme des victimes consacrées,

sur lesquelles vous n'avez presque plus

d'autre droit que celui de les ramener dans
le bon chemin, si par malheur, nonobstant
leur pieuse éducation, ils venaient à s'en dé-

tourner. C'est alors que vous rendez à Dieu
ce sacrifice de justice qu'il vous demande,
c'est alors que vous rendez à vos enfants ces

offices de piété et de sollicitude que vous
leur devez; c'est alors que Dieu en est loué

et béni, puisque vous les formez de bonne
heure à la vertu; et c'est alors que vos en-

fants en reçoivent de très-grands secours,

puisque, par ces bons sentiments que vous
leur inspirez, vous les marquez, comme dit

un Père, au sceau de leur légitime Seigneur,

auquel ils doivent uniquement appartenir :

Sacris institutionibus tanquam stgnaculis

filios obsignatis.

Joseph et Marie portèrent dans cet esprit
Jésus au temple dès le quarantième jour;
je me trompe : ce fut Jésus seul qui, dans un
âge si tendre et apparemment si peu rai-
sonnable, se présenta lui-même avecun plein

usage de sa raison et de sa liberté, en qua-
lité de victime à son Père : et c'est ici que je

remarque une différence infinie entre sa pré-
sentation et celle des autres enfants. Pères
et mères, quand vous faites porter vos en-
fants sur les fonts de baptême, ils ne s'of-

frent à Dieu que par un secours et une vo-
lonté étrangère : Portuntur ad ecclesiam, et

si pedibus illuc currere non possunt, alienis

pedibus currunt (Aug. serm. 10, de Verbis
Domini). On les porte au temple, parce qu'ils

n'ont point encore assez de force pour y
venir eux-mêmes. C'est l'Eglise, leur bonne
et commune mère, qui leur prête des pieds,
un cœur, une langue ; et ce n'est que par
le ministère d'autrui qu'ils font une con-
fession de foi, et qu'ils se consacrent au ser-
vice du Seigneur : Accommodât Mis mater
Ecclesia aliorum pedes ut veniant, aliorum
cor ut credant, aliorum linguam ut fateantur.

Les choses se passent ici d'une manière
toute différente. Joseph et Marie purent bien
prêter des pieds à l'enfant Jésus, pour le porter
au temple de Jérusalem; mais jamais ils no
lui prêtèrent de cœur, jamais ils ne contri-

buèrent en rien à l'essence de son sacrifice;

ce fut lui qui
,
jouissant d'une souveraine

raison et d'une pleine liberté, se hâta de ve-
nir adorer, par des cérémonies extérieures,
ce Père auquel il est consubstantiel, et au-
quel néanmoins il se voua et se consacra
dès les premiers moments de sa vie. Ce fut

lui qui, impatient d'expier par son oblalion
les défauts des autres victimes, vint se pré-
senter dans le lieu saint, et aima mieux,
comme dit saint Augustin, s'offrir en sacri-
fice à son Père, que de le recevoir avec lui.

Or, je n'ai qu'à vous proposer cet exemple,
pour vous faire comprendre combien il est

avantageux de se consacrer à Dieu de bonne
heure, et l'injustice qu'on lui fait, lorsque,
par des offrandes tardives, on lui ravit la

meilleure partie d'une victime qui doit lui

appartenir tout entière. Il demandait aux
Juifs les premiers fruits de leurs terres: Pri-
milias offeres frugum lerrœ tuœ{Exodi,W\\)',
il voulait qu'ils lui consacrassent les pre-
miers-nés de leurs enfants, et qu'ils les sé-
parassent des autres pour lui être offerts :

Separabis omne quod aperit vulvam, et quid-
quidhabueris masculini sexus consecrabis Do-
mino. 11 ajoutait même que ce qu'il désirait

davantage , était ces fruits précoces qu'on
voit comme sortir des arbres par une fécon-
dité avancée : prœcoces fruclus desideravit

anima mea. Et tout cela pour nous apprendre
qu'ayant une souveraine autorité , et son
règne étant un règne de tous les temps, il

veut aussi que nous- nous offrions à lui

quand nous avons l'usage de noire raison et

de noire liberté ;• que comme il nous possède,

par un domaine de juridiction et de pro-
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priété, nous le reconnaissions en qualité de

souverain par les premières pensées de

notre esprit et les premiers mouvements de
notre cœur. D'où vient que saint Jean qui

l'appelle le Roi des Rois, dit que cet auguste
titre est non-seulement écrit sur sa cuisse,

pour nous marquer que c'est à lui qu'ap-

partient le déclin de l'âge de l'homme, mais
encore sur tout sonvétemenl, pour nous faire

comprendre que comme un vêtement couvre
tout le corps, son domaine se répandant sur
tous les âges de ses créatures, on ne peut
lui ravir le plus florissant et le plus beau
sans une extrême injustice.

Quelle est donc celle de tant de chrétiens

qui n'offrent à Dieu qu'un esprit occupé des

folies du siècle, qu'une imagination remplie
de sales idées de plaisirs

,
qu'un cœur dé-

pravé et corrompu par l'amour déréglé des

créatures; de tant de chrétiens qui ne lui

offrent que les restes de la vanité mondaine,
qu'un corps ou amolli par la volupté, ou
desséché par l'avarice, ou chancelant et ca-
duc par la débauche; de tant de chrétiens
qui, après avoir sacrifié leurs plus belles

années à la vanité , aux divertissements,
aux festins, au luxe, viennent lui apporter
des victimes de rebut, des victimes inutiles

que le monde méprise, des victimes languis-
santes que le temps ou la disgrâce, qu'une
révolution de fortune ou une longue infir-

mité ont presque réduites à l'agonie?
Disons les choses comme souvent elles se

passent. Si cette femme, qui était autrefois
de toutes les parties de bals, de divertisse-

ments, de jeux, s'est fait une espèce de soli-

tude de sa maison, et si, après avoir fré-

quenté les plus belles compagnies, elle a pris

la qualité de dévote; grâces en soient ren-
dues aux pertes qu'elle a faites et à cette

dissipation de biens que ses excessives dé-
penses lui ont attirée. Si cet homme, autre-
fois si leste, si enjoué, si attaché aux dé-
bauches et aux femmes , commence à se

reconnaître sur le retour de l'âge; grâces en
soient rendues à cette maladie qui a épuisé
ses forces, à celle goutte qui lui l'ait pousser
les hauts cris, à cette fièvre lente qui le con-
sume, et qui , l'élendant sur son lit comme
le bon larron sur la croix, lui fait dire avec
lui à Jésus-Christ : Souvenez-vous de moi,
Seigneur, quand vous serez dans vo tre royaume.

Peut-être Dieu lui fera-t-il la même misé-
ricorde qu'à ce pieux voleur ; mais c'est une
extrême injustice de lui ravir la fleur de ses

années , de n'apporter au pied de ses au-
tels qu'une victime languissante ou forcée,

et de ne se consacrer à son service que
quand on ne peut plus être utile à celui du
monde.

Car c'est par cette circonstance que je
condamne ces offrandes involontaires et tar-

dives. L'épouse ne disait-elle pas à son cher
époux qu'elle lui avait gardé des fruits an-
ciens et des fruits nouveaux : Nova et vetera,
dilecte mi, servavi libi (Cantic, VII ). Dieu
ne nous apprend-il pas par ses prophètes,
Î'u'en quelque temps que le pécheur retourne à
U» il le recevra, pourvu qu'il y retourne

sans dissimulation et sans contrainte? Jé-

sus-Christ ne nous dit-il pas dans l'Evan-
gile que comme il y en a qui viennent de
grand malin, et d'autres au milieu du jour
dans sa vigne , il y en a aussi qui ne vien-
nent qu'au soir, et que cependant ils reçoi-

vent tous une égale récompense. Offrez-

vous donc à Dieu en quelque temps que ce
soit, pourvu que, confus de vos injustices et

de vos désordres passés, vous changiez aus-
sitôt de vie; pourvu que vous méprisiez ce
que vous aimiez auparavant, que vous dési-

riez ce dont vous vous souciiez peu, el que
vous vous présentiez au Seigneur dans un
esprit humilié et un cœur contrit. Consolez-
vous, dit saint Grégoire, il vous recevra, et

trouvant encore un peu de moelle dans la

victime, il agréera ce sacrifice de vos per-
sonnes (1).

Mais en quelque temps que l'on s'offre à
Dieu, 1'imporlance est de s'y offrir pour tou-

jours, de se regarder comme n'élant plus

à soi, et de ne retirer jamais la victime de
l'autel où on l'a volontairemenl conduite;
autre condition absolument nécessaire pour
reconnaître l'éternel domaine de Dieu, et

dont Jésus-Christ nous a aujourd'hui laissé

un si bel exemple.
Il a fait à Dieu deux grands sacrifices de

sa divine personne, dit saint Bernard, l'un

entre les bras de Siméon, l'autre entre les

bras de la croix; l'un qu'il appelle le sacri-

fice du matin, l'autre qu'il nomme le sacri-
fice du soir ; sacrifices à la vérité bien diffé-

rents dans plusieurs circonstances, mais qui
ont néanmoins ce merveilleux rapport que
le premier n'est qu'un engagement au se-
cond, comme le second n'est qu'une suite et

une dernière consommation du premier.
Aussi n'avez-vous par remarqué que c'est

dans ce myslère que Siméon le regarde
comme un objet de contradiclion , et comme
un enfant qui sera en butte à toutes les persé-
cutions des hommes. Mais ne vous en éton-
nez pas, c'est qu'il y a une subordination
nécessaire entre cette première oblation de
Jésus-Christ et son dernier sacrifice ; c'est

que l'empire de Dieu sur les hommes étant

un empire éternel, et lésus-Christ venant
s'offrir à lui en leur nom, s'engage pour tout

le resle de sa vie à son Père, sans vouloir,

quoiqu'on le rachète, disposer de lui-même.
0e qu'il fait aujourd'hui le lie invisiblement
à son autel ; celte cérémonie sera sans inter-

ruption, el se continuera toujours, de sorte

qu'encore bien qu'on le rende à Marie et à
Joseph, ce sera néanmoins à des conditions

bien différentes de celles d'Isaac qu'on ren-
dit à Abraham, et à la place duquel on sub-
stitua une autre victime.

Je remarque avec les Pères que le fils do

ce saint patriarche, non-seulement fut tiré

de dessus son bûcher par un ordre exprès
du ciel, mais que celte oblation ne fut dans
la suite qu'une marque de son bonheur fu-

(1) Vetustae vit» protinus usus mu'etur, et aoima su

perno spirilu afflaia, et insummisappetal qu;e coriteinpsfi-

rat, etcontemnal in inûmis qu<e appelebal (Greij., 1. XXI,
Uor. c. 15).
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tur, bien loin d'avoir été un préjugé de ses

disgrâces. Isaac, vous fûtes toujours heu-
reux, vous eûtes de grands biens, vous me-
nait s une longue et paisible vie. Mais pour
vous, divin enfant, votre présentation au
temple n'est qu'un commencement de vos
douleurs, une prophétie de vos contradic-
tions, de vos humiliations, de votre mort. Il

est vrai qu'on vous rachète et qu'on vous
rend à votre mère; mais c'est afin qu'elle

vous nourrisse, vous qui deviez être notre

victime; c'est afin qu'autant de gouttes de
lait qu'elle vous donnera se changent en au-
tant de gouttes de sang que vous répandrez
sur le Calvaire.

Entendez-vous bien cette vérité, messieurs,

ou plutôt comprenez-vous bien la consé-
quence que vous en devez tirer? C'est que
dès que vous vous êtes offerts à Dieu, vous
n'êtes plus ;* vous-mêmes ; c'est que dès que
vous avez embrassé le christianisme, vous
vous êtes engagés pour toujours au service

du Seigneur, qui est un étal de mortification

et de souffrance. Dès que Jésus-Christ s'est

offert à son Père, il s'est entièrement aban-
donné à ses saintes volontés; dès que vous
vous offrez à Dieu, vous devez vous résigner

à tout ce qu'il lui plaira de faire de vous.
Dès que Jésus-Christ a été racheté, il a re-

gardé ce rachat comme une espèce d'en-
gagement nouveau ; dès que vous avez été

rachetés, vous devez aussi vous représenter
que vous n'êtes plus à vous-mêmes : non eslis

veslri, empli enim estis ; et que si on vous
laisse le pouvoir de disposer de votre cœur,
c'est afin que ce sacrifice volontaire et per-
pétuel de vos personnes vous attire plus de
mérites et de grâces devant Dieu.

Pourquoi pensez-vous que Siméon , au
lieu de féliciter la sainte Vierge d'avoir mis
un Dieu au monde , lui dit au contraire

qu'un glaive de douleur lui percerait l'âme de

pari an part? Ce fut à la vérité pour lui té-

moigner, en particulier, combien grande se-

rait son affliction à la oiori de sou cher fils
;

m lis ce fut aussi, dit Origène, parce qu'elle

représentai! les chrétiens qui , devant s'unir

à l'ohlalion de leur Dieu, doivent entrer en
participation de son sacrifice, s'immoler tous

les jours avec lui, et ressentir à toute heure
une' espèce de rnori mystique en qualité de
Victimes toujours saintes et toujours vi-

vantes.

Il nous arrive en celte occasion quelque
chose de semblable à ce qui arriva à ce roi

de Moah, qu'un ambassadeur d'Israël tua
d' ne si étrange manier •, que, lui ayant en-
foncé son épée dans le corps jusqu'à la garde,
il l'y laissa sans la retirer . i\ec eduxil gla-
dium,sed ila ut percusseral, rcli'/uit in cor-
pore. Belle figure de ce sacriGce continuel
dont je parle. Quand nous nous consacrons
à Dieu, quand nons lui offrons nos biens,

nos personnes, notre vie , tout ce que nous
avons et tout ce que nous sommes, c'est une
épée que nous nous enfonçons dans le sein;
et l'on peut nous dire comme Siméon le dit à
la sainte Vierge : Tuam ipsius animam dol-o-

ris gludius perlransibil. Mais ne croyons pas

en être quittes pour cela; l'épée nous demeu-
rera dans le cœur, afin que la plaie saigne
toujours et que j mais elle ne se referme.

Ainsi, 6 mon Dieu, quand vous nous com-
manderez des choses pour lesquelles nous
aurons de la répugnance

; quand vous nous
affligerez de quelques maladies ou de quel-
ques perles de biens; quand, par de si vio-

lentes tentations, nous nous sentirons pressés

de quitter votre service, nous n'interrom-
prons jamais pour cela notre sacrifice; celle

épée demeurera toujours enfoncée dans nos
cœurs; nous nous représenterons toujours
que c'est là noire engagement

;
que c'est

en ce point que la vérité et le mérite de no-
tre oblalion consistent; qu'en vain nous nous
serions présentés aux pieds de vos autels

pour rompre ensuite nos premières chaînes,
et nous vouer à la créature à laquelle nous
aurions renoncé. Voilà, grand Dieu, ce que
nous vous dirons. Mais comme nous ne pou-
vons avoir de nous-mêmes ces sentiments,

ni former ces résolutions d'une inviolable

fidélité, accordez -nous ces grâces en vue du
sacrifice de votre Fils; et puisque nous
avons aujourd'hui reçu votre miséricorde au
milieu de votre temple , accordez-nous ce.

dont nous avons besoin pour en faire un
bon usage, et en recevoir un jour la récom-
pense. Amen.

DISCOURS XIV.

SUR LASSOMPTI0N DE LA SAINTE VIERGE.

Puk-hra es, amicàmea,siavis et décora siciH Jérusalem
;

lerribilis ut e.islrorum acies ordiuala.

Ma bien aimée, vom êtes belle; vous êles douce et char-

manie comme Jérusalem ; mais aussi vous êles redoutable

comme une armée rangée en bataille (Cou/., en. VI).

C'est ce que l'époux des Cantiques disait de

sa chaste épouse, pour nous en faire con-
naître les grandeurs : c'est ce que l'on peut
dire de plus obligeant d'une princesse qui

répand, par sa majesté et par ses augustes
charmes, un nouvel éclat sur le magnifique
trône où elle esl assise : et c'est aussi en même
temps la plus noble et la plus juste idée que
les Pères n-us aient laissée des incompara-
bles avantages de la sainle Vierge au jour de
sa glorieuse Assomption.

Dans tout l'être créé, je n'en excepte que
Jésus-Chris! , il n'y a point debeauté que celle

de Marie n'efface par les grâces qu'elle a

reçues des trois divines Personnes , et par la

(îiiemé avec, laquelle elle y a répondu. Puf-
chra es, arnica mea ; ma bien-aimée, vous êles

loule belle. Dans tout l'être créé, il n'y a point

de douceur, ni de miséricorde qui ne cède à
celle de Marie par les sentiments «le charité

et de tendresse qu'elle a pour les hommes:
suavis es et décora, etc., vous êtes douce et

charmante comme Jérusalem. Dans tout l'être

créé il n'y a point de puissance si redoutable
que celle de Marie l'est au démon et à ses

ministres par l'étendue de ses conquêtes el

de ses vengeances, terribilis , etc. vous êles

terrible comme une armée rangée en ba-

taille.

Si ces admirables avantages que la sainte

Viergea reçusdès qu'elle est venue au monde,
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ont éfé cachés ou obscurcis par ses autres

mystères, réjouissons-nous, chrétiens, de ce

qu'ils ont commencé à paraître dans tout leur

éclat, dès qu'elle en est soi lie : et c'est, ce me
semble, la raison pour laquelle la terre, le

ciel, l'enfer contribuent aujourd'hui, quoi-
que d'une manière très-différente ,à la pompe
et à la magnificence de son triomphe.

Des apôtres qui s'étaient partagé la con-
quête du monde, se rassemblent des diffé-

rentes parties de l'univers pour assister à la

mort de leur bonne mère, et lui demander sa

protection pour eux et pour tous les hommes.
Des esprits bienheureux de toutes les hiérar-

chies viennent au-devant d'elle pour admirer
sa beauté, et la porter en corps et en âme
dans le ciel ; et les puissances infernales qui

s'étaient déchaînées contre elle aussi bien

que contre son cher Fils, sont en désordre à
la vue de son triomphe. La terre s'écrie : que
vous êtes douce 1 le ciel : que vous êtes belle !

l'enfer : que vous êtes terrible I

Or, cela sufûl non-seulement pour vous
faire connaître la gloire de la sainte Vierge

au jour de son Assomption, mais encore la

part que vous y pouvez prendre, et les véri-

tables causes du culte que vous lui rendez.

Car, sans m'arrêtera ces idées communes qui
regardent sa mort, sa résurrection et son
couronnement, celle-ci que j'ai tirée natu-
rellement des paroles de mon texte m'a paru
d'autant plus propre, qu'eu vous faisant voir

Marie victorieuse de ses ennemis pour elle

et pour vous, j'aurai occasion de traiter en
passant un sujet dont on parle fort peu, qui
est la dévotion et la confiance qu'on doit

avoir en elle. Marie, belle et charmante dans
le ciel par la gloire qu'elle y possède .Marie,
douce et favorable à ses fidèles serviteurs par
la protection qu'elle leur accorde : Marie,
redoutableà ses ennemis par la confusion où
elie les jette : voilà les trois choses qui ren-
dent un triomphe parfait, et qui se rencon-
trent en même temps dans le sien. Pulchra
es, etc. Oui, Vierge sainte, vous avez dans le

ciel où vous montez en corps et en âme une
beauté qui vous dislingue de tout le reste des
créatures. Vous y avez pour nous une dou-
ceur et un amour qui enlève tous nos cœurs.
Vous y avez à l'égard de vos ennemis une
redoutable force qui les désespère et qui les

conf >nd ; cl pour renfermer votre éloge en
moins de paroles, vous faites dans voire
triomphe t 'ornement du ciel, la joie des hom-
mes, la lerreur de l'enfer.

Que dis-jc, votre éloge? c'est ici que j'avoue
d'abord ma faiblesse : car qui de nous pour-
rait expliquer comme il faut tant de mer-
veilles ? ce ne sera aussi, Vierge sainte, que
sous votre ombre et votre protection que
nous pourrons vous considérer dans voire
gloire

; comme ce ne fut que sous l'ombre du
Très-Haut que vous conçûtes un Dieu , lors-
qu'un ange, etc. Ave, Maria.

PREMIER POINT.
Pour vous donne r quelque idée de la beauté

cl de la gloire de la sainte Vierge dans le ciel,

il suffit, ce me semble, de vous représenter
qu'elle a été sur la terre la bien-aimée de

Dieu, par préférence à tout le reste des créa-
tures, pulchra, elc. Il y en a de deux sorles,

et c'est ce que tout le monde sait. Il y en a
de corporelles et de spirituelles tout ensemble,

par rapport aux deux parties qui les compo-
sent, tels que sont les hommes. Il y en a qui

sont de purs esprits dégagés de la matière,

tels que sont les anges. Or, comme les unes
et les autres n'ont de beauté et de gloire que
dépendammenl de Dieu, plus elles en sont

aimées et favorisées
,
plus elles sont bt lies et

parfaites ; moins elles s'approchent du centre

de cette gloire et de celte beaulé primitive,

moins elles ont de perfection et de grandeur :

et c'est sur ce principe que Marie, ayant été

incomparablement plus aimée de Dieu que
les hommes et les anges, a dû avoir dans le

ciel des avantages dont nul d'eux ne jouira
jamais dans un môme degré.

Quel est l'avantage des premiers ? c'est de
mourir dans la grâce Dieu, et d'attendre dans
le ciel le résurrection de leurs corps. Quel est

l'avantage des seconds ? c'esl de porter les or-

dres de Dieu , et de participer les uns plus que
les autres à ses divines perfections. Mais pour
vous, Vierge sainte, quelle est votre beaulé
et le caractère de voire gloire ? c'est d'entrer

au ciel en corps et en âme avec une pléni-

tude de sainteté dans l'une, et une admirable
incorruplion dans l'autre : ce n'est point as-
sez , c'est d'y êlre assise comme la mère d'un
Dieu à la droite de voire Fils

,
qui vous trans-

porte une parlie de son pouvoir, et vous
élève au-dessus de toutes les hiérarchies des

anges.
Si le Fils de Dieu

,
parlant de lui-même , a

dil qu'il avait fallu qu'il passai par les mains
de la mon pour entrer dans sa gloire, il fal-

lait aussi que la sainte Vierge mourût pour
monter au ciel ; et ce serait lui faire injure

de vouloir rendre, par une prétendue im-
morlalile, sa condition différente de celle de
sou Fils.

Mais comme toute la beaulé d'une âme pré-

destinée dans le ciel vient dis vertus qu'elle

a pratiquées sur la terre , et de la sainteté de
sa mort, il fallait aussi que Marie, pour rem-
plir dans le ciel la première place après son
Fils, mourût avec une plénitude de mérites

et de grâces : en sorte que ça été principale-

ment à sa mort qu'elle a eu ces traits lumi-

neux de beauté et de gloire qui l'ont distin-

guée de toul le reste des créatures , par une
consommation de charilé et une extraor-
dinaire surabondance de bonnes œuvres.

Vous le comprendrez aisément, si vous sup-
posez, avec les théologiens, trois choses. La
première, que plus le ministère auquel Dieu
destine une âme est élevé, plus aussi les se-

cours qu'il lui donne pour le remplir sont

considérables , saint Paul appelant la grâce

une grâce à plusieurs formes, par rapport à

l'état et aux vocations particulières de ceux
qui la reçoivent. La seconde, que celle grâce

n'est jamais plus abondante que lorsque se

trouvant dans une âme élevée au plus subli-

me de tous les ministères, elle en a consacré

les premiers mouvements, et que sans avoir

jamais trouvé d'obstacle à son action, elle y
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a sans cesse fait de nouveaux progrès. La
' troisième, que,quoique Dieu, maître absolude
' ses dons, ne doive rien à sa créature, cepen-
dant, comme sa fidèle coopération aux pre-

1

roières grâces qu'elle a reçues en attire de
nouvelles qui se fortifient ou qui se succè-
dent les unes aux autres, il arrive qu'elles
font toutes ensemble un certain trésor de
mérite, qui

,
plus il est grand, plus l'âme qui

l'a amassé est belle et a de degrés de gloire

dans le ciel.

Or, voilà le véritable caractère de la sainte
Vierge. Voilà ce qui rend cette bien-aimée
de Dieu si charmante à l'heure de sa mort

;

voilà ce qui fait celle surabondance de mérites
et celte plénitude de grâces qu'elle y trouve,
soit par rapport à son ministère , n'y en ayant
point de plus sublime que celui d'être mère
d'un Dieu ; soit par rapport au temps, ayant
reçu celte grâce dès le premier moment de sa
conception ; soit par rapport au bon usage
qu'elle en a fait, y ayant toujours fidèlement
coopéré , et en ayant toujours amassé de nou-
velles depuis le premier instant qui a com-
mencé sa belle vie jusqu'au dernier qui l'a

finie. C'est pourquoi, ramassez , si vous le

pouvez, toutes ces circonstances, et après
tous les efforts que pourra faire voire imagi-
nation, après avoir considéréqu'elleaeu plus

de grâces que tous les autres saints; qu'elle

a été prévenue des bénédictions célestes avant
eux, etqu'elley a fidèlement répondu jusqu'à

l'âge de soixanle-irois ans; après , dis-je,

avoir examiné toutes ces choses, vous avoue-
rez que jamais créature n'est sortie du monde
plus parfaite que la sainte Vierge, et que sa
perfection étant arrivée à son dernier terme,
son âme s'est séparée de son corps par un pur
effort d'un amour consommé , semblable à ces

fruits qui étant mûrs quittent par leur pro-
pre poids l'arbre qui les porte, sans qu'un
vent impétueux les fasse tomber, ou qu'une
main étrangère les en détache.

C'est l'amour qui a fait mourir Jésus-Christ,
impeccable par nature ; c'est aussi l'amour
qui a fait mourir Marie, innocente par grâce.

Cetamour , dilRichard de Saint-Viclor ( Parte
J, l. 2, c. 7.) , fait comme sortir de temps en
temps une âme hors d'elle-même, agissant
sur elle à peu près comme un feu ardent agit

sur du lait qu'il échauffe, qu'il raréfie et

qu'il élève au-dessus de son vase. Vierge
sainte, c'estee que vous avczsouventéprouvé
pendant le cours de votre vie mortelle. Com-
bien de fois êtes-vous sortie hors de vous-
même par des efforts de votre charité? que
de saintes extaxes, que d'admirables ravisse-
ments,quede mystérieux transports l'amour
divin n'a-t-il point produits en vous ? Mais le

temps de votre mort étant venu, ces efforts

ont redoublé, et comme un feu, renfermé
dans le sein de la terre, se fait jour de toutes

parts pour en sortir, ce même amour, impa-
tient d'aller à Dieu, a séparé votre âme d'avec
votre corps qu'il a réduit dans le tombeau.
Que dis-je, dans le tombeau? A peine Marie

y est-elle, qu'elle en sort, et l'on dirait que la

même inclination que sa bienheureuse âmo
avait de s'unir à Dieu par la mort, elle

l'avait de se réunir à son corps par une ré-
surrection avancée.

\ L'une des erreurs les plus grossières de
certains philosophes et poètes idolâtres était

de croire que
,
quand un homme mourait

dans un âge, où moralement parlant, il n'a-
vait fourni qu'une partie de sa carrière, son
âme qui s'était sentie brusquement arrachée
par cette séparation violente, voltigeait sans
cesse autour de son corps comme pour y ren-
trer, et qu'en étant empêchée par une cause
supérieure, elle ne quittait ce cadavre que
lorsque le temps pendant lequel cet homme
eût dû vivre était rempli.

Terlullien, qui fait mention de cette er-
reur, la réfute avec autant de solidité que
d'éloquence. Ou l'heure d'un chacun est li-

mitée, ou elle ne l'est pas, leur dit-il; si

celle heure est limitée, on ne peut pas croire
qu'elle ait été prévenue par une mort préci-
pitée ; et si elle n'est pas limitée, on peut
encore moins croire qu'il y ait quelque temps
à remplir dans un âge où jamais il n'y aura
eu rien de fixe ni de certain. Cette inquié-
tude et ce reste de compassion que celte

âme, selon vous, a pour son corps, à qui elle

rend ses funèbres et assidus services, ne
sont donc que des mouvements fabuleux
qui ne servent qu'à faire connaître davan-
tage la faiblesse et l'aveuglement de vos es-
prits.

Mais ne me serait-il point permis de tirer

quelque vérité d'une erreur si grossière,

en vous disant que si jamais âme a pu avoir
ces sentiments pour son corps, ça été l'âme
de la sainte Vierge pour le sien. Les obliga-
tions qu'elle lui avait, l'éminente dignité à
laquelle elle se voyait élevée par son moyen,
les services qu'il lui avait rendus dans le

plus sublime de tous les états, l'obligeaient,

ce semble, àdemânderà Dieu qu'il ne souffrît

pas qu'il tombât dans la corruption comme
les autres; que ces yeux qui ont regardé
avec complaisance le fruit défendu, que ces

mains qui l'ont touché, que cette bouche qui
en a goûté, que cet estomac qui l'a digéré,

soient réduits en poussière; ce n'est là qu'une
suile naturelle du péché et une exécution
de l'arrêt que Dieu a rendu dès le commen-
cement du monde. Mais qu'un sein qui a
porté le fruit de vie, que des yeux qui l'ont

vu, que des mains qui l'ont soutenu, qu'une
bouche qui l'a baisé, que des pieds qui l'ont

porté,quedes mamelles quil'ontnourri, souf-

rent la même honte et soient condamnés à la

même peine, c'est ce qui répugne
,
je ne dis

pas seulement à la créance commune de l'E-

glise, mais encore au bon sens.

Je m'imagine donc (et néanmoins ne croyez
pas que ce soit là un pur effet de mon ima-
gination, puisque j'en trouve la preuve dans
l'Evangile de ce jour), je m'imagine, dis-je,

qu'au moment que l'âme de la sainte Vierge
se fut séparée de son corps, ce sacré corps,

qui n'avait plus sa première beauté, fit à Jé-
sus-Christ la même prière que Marthe lui

avait faite autrefois au sujet de la bienheu-
reuse Madeleine : Domine, non est tibi euro;

quod soror men reliquit me so(am;dic ergo Mi
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ut me aajuvel? Quoi, Seigneur , souffrit iez-

vous que ma sœur me laissât toute seule, dites-

lui donc qu'elle m'aide!

I

Si nous nous arrêtons au sens littéral de

ces paroles, deux sœurs avaient reçu Jésus-

Christ dans leur maison, Marthe et Made-
leine; Marthe occupée à lui préparer les cho-

ses nécessaires, Marthe assise a ses pieds qui

l'écoutait, Marthe empressée de lui rendre

des services extérieurs ;
Madeleine attentive

à sa divine parole; Marthe et Madeleine, deux
sœurs autant unies par l'amitié que par les

liens de la chair et du sang, mais dont l'une,

par un agréable reproche, se plaint que l'au-

tre l'a laissée seule, et prie Jésus-Christ de lui

dire qu'elle vienne à son secours.

Mais si nous pénétrons jusque dans le sens

spirituel, ces deux sœurs sont l'âme et le

corps de la sainte Vierge : Concrelio substan-

tiarum sororum, dit Terlullien. Sœurs qui

ont eu l'honneur de recevoir Jésus-Christ,

la maternité divine, selon les théologiens,

n'étant fondée, ni sur le corps seul, ni sur

l'âme seule de la sainte Vierge, mais sur ces

deux substances unies ensemble; sœurs, par

conséquent, indivisibles, soit dans les dis-

grâces de la vie, soit dans la gloire et le

bonheur du paradis. Madeleine sans Marthe
n'aurait pas logé Jésus-Christ; Marthe, sans

Madeleine, n'aurait pas préparé une de-

meure digne de Jésus -Christ. Madeleine

écoute sa divine parole, Marthe la conçoit

et l'engendre; Madeleine dans la contempla-

tion, Marthe dans l'action; car c'est ainsi

que les Pères ont parlé de l'âme et du corps

de la sainte Vierge, qui a seule fait les dif-

férents offices de ces deux sœurs. Cependant
Marthe se trouve délaissée, je veux dire, ce

corps est sur la terre séparé de son âme
;

c'est pourquoi , s'adressant à Jésus-Christ

qu'elle avait eu l'honneur de recevoir : Mar-
tha excepit illum in domum suam, elle lui

fait celte amoureuse plainte : Seigneur, ne

considérez-vous point que ma sœur ma lais-

sée toute seule; dites-lui donc qiï elle m'aide :

Domine, non est tibi curœ quod soror mea
reliquit me solam; die ergo illi ut me ad-
juvet ?

Que ces paroles renferment de mystères !

L'âme de Marie ne peut aider son corps et

le ranimer sans un commandement exprès
de Jésus-Christ, n'y ayant eu que cet Homme-
Dieu qui ait pu se ressusciter lui-même et

par sa propre force : Factus sum sicut homo
sine adjutorio , inter morluos liber (Psal.

LXXXVII) : Je suis, dit-il, comme un homme
sans secours, libre parmi les morts. Il n'a eu
besoin d'aucune aide pour reprendre un
corps qu'il avait volontairement abandonné,
et sa résurrection comme sa mort a été en-
tièrement à son pouvoir.

Mais si cet avantage ne peut appartenir

qu'à Dieu, il n'a fallu qu'une parole et un
ordre de sa part, pour réunir l'âme au corps
de sa bienheureuse mère; et c'est ce qu'elle

lui demande : Die ergo illi ut me adjuvet :

dites-lui donc qu'elle vienne à mon secours.

Elle y est venue, messieurs , elle a repris

celte chaire virginale, et c'est ce qui fait au-
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jourd'hui sa beauté et sa gloire, préférable-
ment à tout le reste des créatures raisonna-
bles et mortelles.

Ce n'est point assez, il fallait qu'elle fût

élevée au-dessus de celles qui sont purement
spirituelles, je veux dire, au-dessus de tou-
tes les hiérarchies des anges; et ça été la

place que Dieu, qui est allé au devant d'elle,

lui a donnée. Ce que je viens de dire suffit

pour vous en convaincre; car si Dieu, dans
la récompense qu'il accorde à ses saints,
proportionne leur gloire à leurs mérites,
leurs mérites à leurs grâces, et leurs grâces
à leurs emplois; s'il les e*ève d'autant plus
haut dans le ciel, qu'ils lui ont été fidèles sur
la terre, peut-on s'imaginer une plus grande
gloire et une plus éminente place que celle
qui était due à la sainte Vierge, par rapport
à ses grâces, à ses mérites, à son minis-
tère?

La magnificence de Dieu a principalement
paru dans trois de ses ouvrages qui, selon
saint Thomas, semblent l'avoir épuisée;
dans la béatitude des saints, dans l'incarna-
tion du Verbe et dans la personne de la sain-
te Vierge. Dieu, qui peut faire un soleil plus
éclatant, rendre une terre plus féconde, don-
ner plus d'étendue à la mer; Dieu, qui peut
créer des chérubins plus éclairés, des séra-
phins plus zélés, desdominationsplusparfai-
îes, a voulu nous faire connaître jusqu'où pou-
vait aller sa magnificence dans ces trois

grands ouvrages. Rien de plus grand que la
béatitude des saints, où une créature, affran-
chie de tous maux et comblée de tout bien,
brûle de l'amour de Dieu, brille de la vé-
rité de Dieu, subsiste dans l'éternité de Dieu.
Rien de plus grand que l'incarnation du Ver-
be et l'union hypostalique par laquelle un
Dieu immortel, infini, tout-puissant, s'unit à
une créature mortelle, passible, infirme, et
où, dans une même personne, la force et la
faiblesse, la joie et la douleur, la sainteté et
l'apparence du péché se confondent. Rien
aussi de plus grand que la sainte Vierge,
qui, par sa maternité, reçoit tant d'honneur;
à moins qu'elle ne soit unie hypostatique-
ment à quelque personne divine, (ce qui est
impossible), elle ne saurait en recevoir un
plus grand. Or, ce fut au jour de son assom-
ption et de son couronnement, que cette di-
vine maternité

,
jusqu'alors obscurcie et

presque méconnue, parutdans tout son éclat.

Ce fut en cette auguste cérémonie qu'elle
prit, dans le ciel, la place qui lui était due
au-dessus de tous les bienheureux, dont elle

devait comme effacer la gloire par la sien-

ne, et immédiatementau-dessousde son Fils,

auprès duquel devait être son trône. Ce fut

alors qu'elle reçut gloire sur gloire, com-
me elle avait reçu sur la terre grâce sur
grâce.

Anges du Seigneur, âmes bienheureuses,
saints qui jouissez de Dieu dans le ciel, vous
êtes, à la vérité, aussi brillants que des so-
leils : Fulgebunt justi sicut sol; mais avec
tout cela, vous n'êtes que des ministres et

des serviteurs de Dieu : Omnes administra'

toriispiritus. Ainsi, quoique dans cette mai-
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son du Père do famille il y ait plusieurs de-

meures, vous ne pouvez jamais occuper la

plus honorable; elle était réservée à la mère
de votre Réparateur, auquel elle devait elle-

même servir de trône : Ponam in te tkronum
meum. Admirables paroles, dit un Père, car

c'est comme si Jésus-Christavait ditàlasainte

Vierge : Ce n'est pas assez que votre trône

soil proche du mien, il faut que vous soyez

vous-même ma demeure et mon trône : Pa-
rum est ut jutlicanli consedeas nisi et ipsa sé-

ries fins {Gueiicus, ser.de Assumpt.); ce n'est

pas assez que vous receviez la récompense
de mes élus, il faut que vous jouissiez de ma
gloire avec d'autant plus de bonheur qu'il y
a .le familiarité et de liaison entre vous et

moi : Majestatem meam eo felicius quo fumi-

liarius in te contineas, et specicditer prie cœ-

teris comprehendas. Vous m'avez autrefois

renfermé et rétréci dans votre sein, il faut

que vous me possédiez dans mes grandeurs :

Continuisti pârvulufn in gremio, conlinebis

immensum in cœlo. Vous m'avez retiré pen-

dant le cours de ma vie mortelle, il est

juste que je vous reçoive dans mon palais et

que je vous fasse régner avec moi : Fuisti

divcrsorium pcrcgrinanlis, rris palalium re-

gnanlis. O beauté et gloire de Marie, que

vous nous charmez! O grand Dieu, qu'il est

avantageux de vous être fidèle, de vous

avoir rendu quelques services, et fait de bon-

nes œuvres en celle vie qui attirent vos ré-

compenses !

C'est là, chrétiens, la réflexion que nous

devons faire; et quoique nous ne puissions

comprendre quelle est la gloire de la sainte

Vierge, élevée en corps et en âme dans le

ciel, c'est cependant vers le ciel que nous

devons tourner toutes les pensées de notre

esprit et tous les mouvements de notre cœur.

Nous sommes créés, rachetés, justifiés pour

jouir de Dieu; c'est son royaume éternel et

sa ju-tice que nous devons rechercher avant

toutes choses, comme il nous en avertit lui-

même ; royaume qui doit faire le principal

objet de notre amour et de nos désirs
;

royaume pour l'acquisition duquel il n'y a

point de vertus essentielles à notre salut que

nous devions pratiquer, point de commerce
criminel avec le monde que nous ne de-

vions rompre, point d'attachement à la vie

que nous ne devions sacrifier, point de pas-

sions que nous ne devions soumettre «à la

grâce, point de violence que nous ne soyons

obligés de nous faire.

De bonne foi, entrez-vous dans ces sen-

timents , et si l'on vous donnait le choix ou

de vivre toujours heureux et immortels en

ce monde, à condition de ne voir jamais

Dieu dans sa gloire, ou de mener ici-bas

une vie pénitente et humiliée, avec assu-

rance de le posséder après votre mort dans

le ciel : n'est-il pas vrai que vous aimeriez

mieux renoncer au droit que vous auriez de

jouir de l'autre vie que d'abandonner les

biens et les satisfactions de la présente? Or,

si cela est, conclut de là saint Augustin, qui

a fait cette supposition avant moi; si cela

est, vous n'avez presque ni foi ni charité, et

vous vivez dans le sein même du christia-
nisme avec autant d'indifférence pour h rîiel

ou d'infidélité qu'un idolâtre qui n'espère
rien.

Quel étrange aveuglement, qu'une âme
rachetée du sang de Jésus-Christ, instruite

do ses maximes, élevée dans sa religion, et

qui lui demande tous les jours que son
royaume lui arrive, borne néanmoins toutes
ses prétentions aux honneurs, aux richesses
et aux commodités de la terre 1 qu'un Dieu
avec sa puissance, sa magnificence, sa
bonté, ses grâces, n'ait pas l avantage d'at-

tirer une âme qui n'est créée que pour le

posséder, et que celui qui a de quoi satis-

faire pleinement tous les hommes, ne trouve
presque point d'homme qui se satisfasse de
lui 1

Il est bien vrai que de temps en temps on
pense au ciel, et que l'on voudrait y être :

mais il n'est aussi que trop vrai qu'on ne
voudrait point y être si tôt , à cause d'un
malheureux attachement qu'on a au monde :

et de là vient qu'on n'en sort souvent que
par force, comme ces mauvais serviteurs

qui fuient autant qu'ils peuvent la présence
de leur maître, et ne le voient qu'avec cha-
grin . Pcrtinacium more servornm ad con-
spectum Domini cum trislilia et mœrore per-

due un tur , exeunles hive necessitutis vinculo

,

non obsequio voluntulis (Cypriunus, serm.

de mortal.).

11 est bien vrai que l'on fait quelques ef-

forts, principalement quand il arrive quelque
disgrâce, pour se séparer des créatures;
mais il n'est aussi que trop vrai qu'on s'y

rengage plus fortement dans la suite; comme
Samson qui voulait quitter Dalila, lorsqu'elle

le fatiguait par ses importunilé's, et qui ne
la quitta que quand il se sentit arraché de
son sein pour servir de jouet aux Philistins :

Cum molesta esset ei, et per mullos dics ju-
giler adhœreret.

Il est bien vrai que l'esprit de l'homme
réfléchissant sur le bonheur des saints, en
estime et paraît même en rechercher la pos-

session ; mais il n'est que trop vrai que la

volonté laissant là les belles spéculations de

l'esprit demeure toujours attachée à sou

objet; comme l'autruche qui, affectant de

voler en élevant ses plumes, demeure tou-

jours avec le reste des animaux sur la terre •

Alas quasi ad volatum specie tenus erigit . sed

tamen numquam a terra se elerando suspendit.

Quelle étrange contradiction! Notre esprit

s'élève, notre cœur rampe ; ce que notre en-

tendement estime, notre volonté le mé-
prise (1); ce que nous jugeons nous être

avantageux par un principe de loi et de bon

sens, nous le négligeons par une fatale in-

différence et une répugnance naturelle à

nous contraindre. N'apaiserons-nous jamais

ce différend? ne ferons-nous jamais en sorte

que noire entendement et notre volonté soient

d'accord? Puisqu'on ne peut espérer d'être

(l) Qiue snrsmn suni quœrlraus iotelleclu lide et judi-

cio ralionis, sed non aeque. tors:in sapîmus omnes qna? sur-

suin sunl lanqnam inescari eis quœ sunt super terrain

[Bern., serm. 6 de Ascens.).
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assis avec Dieu sur son Irône , à moins qu'on

n'ait combattu et vaincu, ne combattrons-

nous jamais nos passions, ne Iriompherons-
nous jamais de nos vices , n'amassefons-nous
jamais un trésor de mérites et de grâces? A
la vérité, si nous considérons nos propres

forces, la chose nous est impossible : mais
demandons-en la grâce à Dieu, et souve-
nons-nous que nous avons dans le ciel une
mère qui doit faire noire consolation et notre

joie, puisqu'aulant quelle a de beauté et de

charmes par l'éminenle place <ju'elle y oc-

cupe, pulchra es, arnica mea; autant elle a de
douceur et de miséricorde pour ceux qui se

confient en elle, et se mettent sous sa pro-
tection, ."iiavis sicut Jérusalem, c'est le sujet

de mon second point.

SECOND POINT.

Quoi qu'en disent les hérétiques et les li-

bertins, ce qui peut nous donner beaucoup
de consolation et de confiance en cette vie,

c'est de nous représenter que nous avons
dans le ciel de puissants intercesseurs qui

prient Dieu pour nous, des bienheureux de
toute condition et de tout âge qui, après

avoir mené la même vie que nous menons,
après avoir été exposés aux mêmes tenta-

tions que nous souffrons, ne cherchent plus

qu'à nous donner des marques de leur affec-

tion, à nous transporter le fruit de leurs

mérites et de leurs suffi âges. L'union qu'ils

ont avec nous lès fait entrer dans ces senti-

ments. Ils sont nos frères par trois rapports,

dit Terlullien : Ils le sont par le droit d'une

même nature qui est notre commune mère :

Jure naturœ matris unius. Us le sont par la

profession d'une même religion , et l'unité

des mêmes maximes : Conscienlia religionis

cl disciplinai unitate. Et qui plus est, ils le

sont encore par une alliance spirituelle que
la gloire dont ils jouissent ne fait que for-

tifier et ennoblir : Naluralificata spiritualis

condilionis germanilale. C'est pourquoi nous
étant si fortement unis par ces (rois endroits

,

quelle apparence y a-t-il qu'ils ne nous ai-

ment
,

qu'ils ne nous protègent et qu'ils

n'obtiennent souvent de Dieu ces grâces de
conversion et de persévérance que nous lui

demandons par leurs suffrages? Comme la

bienheureuse Vierge a toutes les perfections

des bienheureux, vous pourriez déjà juger,

quand même j'en demeurerais là, qu'elle a
pour nous les mêmes sentiments de miséri-

corde et de tendresse; mais comme sa pré-
destination a été bien différente de la leur,

et qu'elle a avec Jésus Christ de singuliers

rapports qu'ils n'ont pas, voici la grande
différence que j'y remarque, et les vrais

motifs de la confiance que nous devons avoir
en sa protection et en sa douceur.

Quelle est donc cette prédestination de la

sainte Vierge? C'est d'être la mère d'un Dieu
et la nôtre; c'est d'avoir un Dieu pour fils

naiurel , et de nous avoir pour enfants adop-
lii's , homo et homo natus est in ea , un homme
el un homme est né dans elle, ce sont les

rnyslér.euses paroles du Prophète, et qui

renferment plus de sens que vous ne pensez.

Le dessein du Père Eternel sur Marie a été

qu'elle mît un Dieu au monde, et qu'elle
donnât des frères à ce Dieu qui n'en pouvait
avoir, tandis qu'il demeurerait dans son sein.
II fallait qu'elle devînt mère, nonobstant sa
virginité vouée et consacrée, et il fallait en
même temps qu'en devenant mère d'un
Homme-Dieu, selon la chair, elle devint
celle de Ions les hommes selon le cœur et
selon l'esprit, dit excellemment saint Au-
gustin : Homo el homo natus est in ea.

Elle a porté en même temps deux hommes
bien différents. Par son consentement aux
paroles de Gabriel , elle a conçu un Dieu-
Homme; et parla charité dont son cœur était

embrasé, elle a conçu des hommes qu'elle a
donnés à ce Dieu pour frères ; des hommes,
dis-je, qui sont à peu près les enfants de son
cœur, comme Jésus-Christ le fut autrefois
de son chaste el bienheureux sein.

Deux choses concoururent ensemble dans
la conception de ce Dieu ; l'opération inté-
rieure du Saint-Esprit et la soumission de
Marie. Elle consentit à ce que l'on demandait
de sa fidélité, et elle conçut. Deux choses se
trouvent de même avec quelque proportion
dans notre conception et noire naissance
spirituelle: son consentement pour nousadop-
ler par un effet de son amour, et la fécondité
de l'Esprit divin qui lui donnedes enfants
qui naissent d'elle; enfants, par conséquent,
pour lesquels elle a tous les sentiments de
douceur, de compassion, d'assiduité, de mi-
séricorde, de charité que peut avoir la meil-
leure de toutes les mères : Homo et homo
nalus est in ea. C'est là l'un des beaux prin-
cipes de notre religion, c'est lace qui établit
notre dévotion envers la sainte Vierge; c'est

là ce qui nous fait connaître, qu'au lieu que
nous n'avons que des rapports d'affinité assez
éloignés avec le reste des saints , nous en
avons de singuliers avec elle

,
puisqu'elle

nous regarde comme ses enfants, et que nous
devons l'invoquer comme notre mère.
Que cette qualité ne vous scandalise pas,

ô hérétiques I Elle l'a reçue de Jésus-Christ
même, et nous sommes depuis plus de seize
siècles en possession de l'appeler à notre
secours, sous un si doux el si favorable litre.

L'ange lui avait dit autrefois : Voilà que vous
concevrez un fils : Ecce concipies; et Jésus-
Christqui est son Fils s'est servi, en lui mon-
trant saint Jean, son disciple, d'une pareille

expression : Ecce filius luus, voilà votre fils.

Si nous en croyons un ancien Père, ce fut

là que parul le gr;;nd sacrement de la cha-
rité de Dku, en nous laissant sa mère pour
protectrice, pour conseil, pour avocate, pour
asile, et en nous apprenant avec quel res-

pect , quelle vénération, quelle confiance
nous devons nous approcher d'elle : Saluti-

ferum pietatis suie sacramentum. Car s'il la

donna à saint Jean, et en sa personne à toute

l'Eglise, ce fut d'un côté afin que ce disciple

honorai comme sa mère spirituelle celle qui

l'était effectivement d'un Dieu : Ut aliis ma-
trem delegarel pro mutre haùendam; et d'un

autre côté afin qu'il donnai à celle mère qui

allait bientôt le perdre, de nouveaux enfants

qu'elle adoptât, qu'elle protégeât et quelle
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mit, pour ainsi dire, au monde : Atque illi

vicissim novum filium vice corporis sui trade-

ret, imo ut ita dixerim generarct. Dès que Jé-

sus-Christ l'eût donnée pour mère à ce dis-

ciple, il la reçut chez lui , et il l'honora sous
celte qualité : Ex Ma hora accepit eam disci-

pulus in sua. C'est le témoignage qu'il en
rend lui-même; mais quoiqu'il ne marque
point que Marie l'eût adopté dès lors pour
son enfant, il est certain qu'elle l'a toujours
regardé dans la suite comme l'objet de sa
protection, de son amitié, de sa miséricorde,

de ses tendresses.

Nous sommes donc les enfants adoptifs de
la sainte Vierge, et si cela est, qui peut dou-
ter qu'elle ne nous donne toutes les marques
de sa douceur et de son amour, qu'elle ne
nous défende dans nos combats, qu'elle ne
nous encourage dans nos afflictions, qu'elle ne
nous dirige dans nos résolutions, qu'elle ne
nous soutienne dans notre faiblesse

,
qu'elle

ne nous assiste dans nos besoins? puisque
bien loin que la gloire dont elle jouit ait

étouffé ou affaibli en elle quelqu'un de ces

sentiments, elle n'a contribué qu'à les ren-
dre plus efficaces, par une nouvelle puis-

sance qu'elle a reçue.

On demande dans l'ancienne jurispru-

dence, si un père et une mère qui ont adopté

un enfant, lorsqu'ils étaient dans une for-

tune médiocre, peuvent le méconnaître et le

répudier lorsqu'ils se voient élevés au* pre-

mières dignités de l'empire; mais on répond
en même temps que la grâce de l'adoption

est une grâce permanente, que dès qu'on a
eu quelque bonne volonté pour un enfant, il

faut la lui conserver dans sa plus éminente
fortune, à moins qu'il ne s'en soit rendu in-

digne; qu'au reste c'est contre l'usage et la

générosité des Romains de ne l'adopter que
pour un temps : Moribus nostris non convenit

temporalem filium habere.

Par ce principe la sainte Vierge qui est la

plus généreuse et la pluscharitablede toutes

les femmes, ayant accepté pendant sa vie la

qualité de notre mère , nous oublierait-elle

dans le ciel, rétracterait-elle cet acte authen-

tique par une volonté contraire, et la gloire

dont elle jouit lui ferait-elle changer d'affec-

tion et de pensée? non, sans doute; au con-
traire, c'est dans le ciel qu'elle se fait un
plaisir et un devoir de nous protéger. C'est

dans le ciel qu'elle se représente qu'elle est

notre mère, pour fléchir la justice de son
Fils, jusqu'à employer pour nous tout le cré-

dit qu'elle a auprès de lui, jusqu'à vouloir

être par office et par titre notre médiatrice,

jusqu'à prévenir par une officieuse miséri-

corde les prières et les vœux de ses vrais

serviteurs qui l'invoquent. Nous l'avons en-
voyée delà terre au ciel, dit saint Bernard;
et comme nous avons de très-importantes,

mais de très-difficiles affaires à traiter avec
Dieu, elle s'est chargée d'intercéder pour
nous auprès de lui. Bien loin de vouloir pro-
fiter seule des droits de son triomphe, elle se

fait un honneur de nous faire part de sa mé-
diation, et de nous enrichir de ses biens.

1 Elle connaît dans le ciel tous les besoins

de ses enfanfs qui sont sur la terre. Car si

elle a eu tant de lumière et de si vives con-
naissances pendant sa vie, quelles sont celles

qu'elle reçoit par la lumière de gloire et la
Vision béalifique?

2° Elle a pour nous des tendresses qu'au-
cun saint n'a jamais eues et n'aura; car
n'est-ce pas dans cette vue que l'Eglise la

siluecommeunemèredemiséricorde , comme
notre vie, notre douceur, notre espérance;
qualités qu'elle ne donne qu'à Jésus-Christ
qui les possède par lui-même, et à Marie qui
les a par privilège et par grâce.

3° Elle a une espèce de droit sur les grâ-
ces de Dieu; et c'est à notre faveur qu'elle
s'en sert. Vous jugez assez .que mon inten-
tion n'est pas de dire qu'elle y ait un droit
absolu, et par elle-même : car, qui oserait
prononcer un tel blasphème? Mais je dis
avec saint Anselme que Jésus-Christ, dans la
distribution de ses grâces , s'est comme as-
sujetti à de certaines règles, et qu'il y a mis
une je ne sais quelle subordination où Ma-
rie a beaucoup de part. Tout donc vient
d'en-haut et descend du Père des lumières

,

dit saint Jacques; mais la grâce qui est ce
don par excellence, est donnée par Jésus-
Christ, dit saint Paul, et de Jésus-Christ,
ajoute saint Anselme, elle coule sur les hom-
mes par Marie. Jésus-Christ peut tout au-
près de son Père, c'est la même puissance

;

Marie peut tout auprès de Jésus-Christ , c'est

une puissance communiquée , et par ce
moyen elle a comme une espèce de droit et
de juridiction sur ses grâces, jusque-là que
nous demandons souvent beaucoup de cho-
ses à Dieu qu'il nous refuse et qu'il nous
accorde presque toujours quand nous em-
ployons le crédit de Marie, afin que nous sa-
chions que toutes nos prières sont exaucées
par son moyen : Ut sciant homines omnia
per ipsam oblineri a Deo {D. Anselmus , de
excellentia Virginis).

k° Elle a tant de douceur et de bonté
,

qu'elle nous aime tous en quelque état que
nous soyons. Sommes - nous justes? elle

nous aime
, parce que nous portons son

image et ses livrées ; sommes-nous pécheurs?
elle nous aime, parce qu'elle veut nous for-

mer à son image; sommes-nous justes ? elle

nous aime, parce que nous sommes dépouil-
lés du vieil homme et revêtus de Jésus-
Christ; sommes-nous pécheurs? elle nous
aime, parce qu'elle veut nous faire de nou-
velles créatures en Jésus-Christ. Que dis-je?

car quels pécheurs pensez-vous que la sainte

Vierge protège et aime? sont-ce ces pécheurs
endurcis qui vivent dans un esprit d'impé-
nitence, dans un attachement actuel à leurs

péchés, dans une résolution de ne s'en sé-

parer qu'à la fin de leur vie ? ces pécheurs
qui, sous prétexte qu'ils ont quelques bons
sentiments de la sainte Vierge, qu'ils ont re-

cours à elle dans leurs pressantes nécessités,

qu'ils l'invoquent peut-être même pour l'exé-

cution de leurs mauvais desseins, se dispen-

sent des obligations les plus essentielles de
leur état

;
qui, se flattant vainement de ce

qu'ils lui appartiennent par quelques mar-
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ques extérieures, comme sont celles de por-

ter son habit, et de s'engager dans quelques

confréries, sont aussi emportés, et détermi-

nés à se venger de leurs ennemis, aussi ar-

dents à poursuivre leurs intérêts, et à ravir

le bien d'autrui, aussi sensibles aune raille-

rie ou à une injure, aussi médisants, criti-

ques, détracteurs, envieux , aussi attachés à

de secrets ou à de scandaleux commerces,

que s'ils n'avaient ni christianisme , ni dé-

votion à la sainte Vierge? Si cela était,

persévérez dans vos désordres, leur dirais-je
;

vous avez trouvé un secret favorable aux
plus grands crimes, un asile que nul autre

n'a jamais rencontré. Mais ne vous y trom-

pez pas, reprend saint Augustin : Nemo of-

fendil unum et promeretur alterum; personne

n'offense Dieu, et se rend Marie favorable ;

Tenes matrem, affligis palrem; vous vous ap-

puyez sur la protection de la mère , et vous

avez l'insolence d'attaquer votre Père. Leurs

intérêts ne peuvent être séparés, et jamais il

ne sera dit que la sainte Vierge serve de

refuge à des gens qui ont les mains teintes

du sang de son Fils, et le cœur rempli d'une

haine habituelle qu'ils lui portent.

Quand donc je dis qu'elle est douce et fa-

vorable aux pécheurs
,
j'entends ceux qui

ont du moins quelques désirs commencés de

leur conversion, qui, sentant leur indignité

et leur faiblesse, implorent son secours pour
sortir de leurs péchés, qui, incapables de

rompre les chaînes qui les retiennent au
monde , interposent son crédit auprès de

Dieu, qui, dans cet esprit, lui adressent leurs

prières ,
persuadés qu'étant indignes par

eux-mêmes d'être écoulés , ils obtiendront

par son intercession ce qu'ils n'oseraient es-

pérer. Car, voilà en quoi la vraie dévotion

consiste; sans cela c'est illusion , c'est pré-

somption, c'est bâtir sur le sable, c'est vou-

loir se servir de la mère pour outrager le

Fils, c'est interposer, comme Adonias, le cré-

dit de celte princesse ,
pour apaiser le vrai

Salomon , c'est prétendre de se sauver à

l'abri de certaines sociétés qui , quoique
très-saintes en elles-mêmes, ne peuvent ce-

pendant jamais être d'aucun fruit, si l'on ne
s'arrête qu'à un fantôme de dévotion, sans

en avoir la vérité et l'esprit.

Je ne puis assez louer la piété des Gdèles

qui se consacrent au service et au culte de

la sainte Vierge
,

par de certaines marques
extérieures, par des confréries et des assem-
blées particulières. Puisque l'Eglise non-

seulement les autorise, mais qu'elle y atta-

che des indulgences ,
qui doute qu'elles ne

soient saintes, et que pour obtenir du
Fils ce que l'on souhaite tant pour ses né-
cessités corporelles que pour ses besoins

spirituels, ce ne soit un effet d'une grande
prudence de s'adresser à sa mère? Mais ce

que je blâme, c'est l'abus que l'on fait de

cette dévotion ; c'est l'illusion dans laquelle

on est qu'on peut par là suppléer aux au-
tres défauts essentiels qui se rencontrent
dans la piélé chrétienne. Otez cet abus, ré-

glez cette dévotion, tout ira bien, la sainte

Vierge se chargera de vos requêtes, et vous

Oraïsurs sacrés. XVHI.

obtiendra ce que Dieu jugera nécessaire
pour votre saluL. II l'aime trop pour la re-

buter : Pulchra es, arnica mea, et elle vous ai-

me trop aussi pour ne vous point donner des
marques de son affection et de sa douceur :

Suavis sicut Jérusalem. Mais si vous l'outra-

gez, et si vous l'avez pour ennemie, tout est

à craindre, elle est plus redoutable qu'une
armée rangée en bataille : Terribilis ut cas-

trorum actes ordinata.

TROISIÈME POINT,

Une princesse qui jouit des droits de
sa souveraineté , ne s'occupe pas moins à
détruire ses ennemis, qu'à faire du bien
à ses sujets. Dès que Salomon fut pro-
clamé roi, il forma la résolution de perdre
Adonias, Abiathar, Semeï, et tous ceux qui
avaient traversé les desseins de son père
et les siens :Marie n'est pas sitôt élevée en
corps et en âme dans le ciel, qu'elle déclare
une cruelle guerre à ses ennemis", et comme
les hérétiques ont été ceux qui, par la sug-
gestion du démon, ont vomi de plus exécra-
bles blasphèmes contre elle, aussi l'Eglise

nous apprend aujourd'hui qu'elle a seule
étouffé toutes les hérésies qui sont au monde :

Cunctas hœreses sola interemisti in univers»
mundo.

Il n'y a point eu de siècle où le démon ne
se soit servi du fatal ministère des héréti-

ques, pour ravir à Marie l'honneur qui lui

est dû ; mais il n'y en a point eu aussi où
elle n'ait reçu de Dieu une souveraine puis-
sance, pour perdre et confondre ces ennemis
de sa gloire.

Vous dirai-je ici que l'impie Neslorius
ayant voulu lui ravir la qualité de mère d'un
Dieu, en l'ut visiblement châtié; que Julien
l'Apostat, ayant blasphémé contre son Fils et

contre elle, fut', au rapport de saint Basile,
percé d'une flèche par le martyr Mercure, à
qui elle commanda de le tuer; que Copro-
nyme, qui avait renversé ses temples et brûlé
ses images, sentit lui-même ses entrailles

brûler par un feu intérieur, et qu'en attri-

buant la cause aux calomnies et aux im-
précations qu'il avait vomies contre elle, il

donna ordre qu'on rétablît ses images et ses
temples ?

Ajouterai-je que l'illustre Narsètes exter-
mina l'hérésie des ariens par le secours de
la sainte Vierge, dont il portait toujours l'i-

mage à la guerre, et que l'empereur Héra-
clius ne chassa Cosroës de l'empire romain,
que par une protection spéciale de Jésus et

de Marie, dont il entreprit de défendre le

culte, dont il avait toujours sur soi les ima-
ges, et dont il consultait les volontés dans
ses entreprises?

Mais, qu'est-il besoin de recourir à des
preuves si éloignées? nous en avons chez
nous de plus présentes et de plus belles. Le
grand dessein de Lulher et de Calvin était

de répandre une éternelle infamie sur la dé-
votion qu'a ce royaume à la sainte Vierge.

Je souhaiterais de tout mon cœur, disaient-

ils, qu'on ne célébrât jamais les fêles de
l'Assomption, ni de la naissance de Marie;
et, poussant leur impiété plus loin:Noii! les

(Trente-trois,)
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rejetons absolument, ajoutaient-ils, et nous

les avons en horreur : Assumptionis et nati-

vilatis Maries [esta plane rejicimus.

Misérables , vos pernicieux désirs ont

péri ; et après que Louis le Juste, dont la

Diémoire doit nous être si précieuse, a con-

sacré sa personne et ses Etals à la sainte

Vierge, en un jour d'Assomption, toute la

postérité saura que Louis le Grand, ache-

vant ce que son auguste père avait com-
mencé, a confondu, anéanti, exterminé l'hé-

résie de son empire.

11 n'appartenait qu'à ce pieux et invincible

prince de délruire ce monstre d'iniquité.

Jusqu'alors l'hérésie de Calvin, comme celte

myslérieuse statue deNabuchodonosor, dont

i) est parlé chez Daniel, élait debout, et nul

n'osait presque en approcher, tant le regard

en était terrible : Et aspeclus ejus tWfibilis.

Sa lèle était d'or par les puissances séculières

qui la défendaient; son eslomac et ses bras,

d'argent, par les richesses immenses qui lui

donnaient de l'autorité; ses cuisses. d'airain,

et ses jambes, de fer, par son opiniâtreté in-

flexible; ses pieds en partie de fer, et en

partie de boue, par ce mélange de force et de

faiblesse, d'obstination et d'inconstance, qui

sont les vrais caractères des hérésies. En
vain altaquait-on celte monstrueuse idole

par cette tête d'or et ces bras d'argent; on

ne lui donnait que de faibles coups , trop

heureux si l'on pouvait un peu l'ébranler.

En vain lâcbait-on d'amollir cet airain et

ce fer par des disputes et des conférences
;

celle statue, aussi dure que ces métaux, ré-

sistait encore plus à la force des raisons qu'à

celle des armes ; et si la réflexion et la bonne

foi faisaient renlrer quelques hérétiques

dans le sein de l'Uglisc, tous les aulres, par

une invincible opiniâtreté, demeuraient atta-

chés à leurs erreurs.

Il fallait qu'une iiierre, délachéed'une mon-
tagne voisine, vînt frapper celte statue par

son plus fragile endroit, par ces pieds de

terre; pieds, cependant, qui la soutenaient.

La révocation d'un édit a élé cetle pierre

lancée, non par une main invisible, mais

par celle du plus juste de tous les rois; si

nous n'aimons mieux dire que celle main
invisible est celle de Dieu, qui s'est servi du

bras de Louis le Grand pour renverser cetle

monstrueuse statue, en révoquant, non-
seulement par un esprit de reiigion, mais

même par un principe de juslice, des grâces

accordées par les rois ses prédécesseurs à

des gens qui, pour en avoir trop longtemps

abusé, ont mille fois mérilé de les perdre.

Enfin, cetle pierre est lancée, et cette

monstrueuse statue, qui jetait la terreur dans

les cœurs les plus intrépides, ayant élé frap-

pée au pied, est réduite en poussière. L'or,

l'argent, le cuivre, l'airain, le fer, la lerre,

ont été emportés par le vent, et à peine en

reconnaît-on aucun veslige : Contrita sunt

pariter ferrwn, testa, œs, argentum et aurum
quœ rapta sunt Vento, nullusque lucus inven-

tus est eis (Daniel II).

Les pasteurs de Lolh, ou réconciliés avec

ceux d'Abraham, ou errants et fugitifs; les
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Achitophels du consistoire qui ont souillé la
couche de David, sans sagesse et sans force;
les persécuteurs de Marie, les Amans et les

ennemis de la belle Eslher confondus , dé-
concerlés. perdus par les lettres de cachet
de ce grand Assuérus ; les temples détruits
par ce pieux Josias : ce sont là autant de con-
quêtes dignes de sa religion et de sa justice,
autant de mystérieux coups de cette pierre
qui a frappé celle statue, et qui, comme
ajoute le Saint-Esprit, est devenue une grande
montagne qui a rempli et couvert loute la
terre : Lapis autem qui percusserat slatuam
factus est mons magnus , et implevit univer-
sam terram.

Oui, la gloire de Louis le Grand, dont Dieu
s'est servi pour détruire cet ouvrage d'ini-
quité, se répandra par toute la terre. Ni des
villes sans nombre réduites à son obéis-
sance, ni de belles provinces conquises et

de grandes batailles gagnées, ni des allian-

ces dissipées ou rompues, ni des républiques
fières et ingrates soumises à ses lois , ni

Gênes la superbe humiliée à ses pieds, ni

Alger l'infidèle Iremblanl sous ses foudres ,

ne lui attireront jamais tanl de gloire devant
les hommes, ou tant de mérile devant Dieu

,

que l'hérésie chassée de la France , le culte

du Seigneur et de sa sainte Mère rétabli dans
ce royaume.

C'est aujourd'hui que l'enfant prodigue

,

rappelé par la douceur royale de ce bon
prince , partage avec ses aînés l'héritage du
Seigneur; que les loups changés en agneaux
rentrent dans la bergerie; que les Egyptiens
entonnent avec les Israélites les cantiques
du vrai Dieu; que nos frères, ravis de l'a-,

gréable violence qu'on leur a faite, viennent
rendre dans nos églises leurs hommages à
la sainte Vierge, se mettre sous sa protec-
tion, et mêler leurs voix avec les nôtres,
pour chanter ses louanges. Gardons-nous
bien, chrétiens, de leur être des occasions de
scandale, et d'arracher, soit par notre indé-
votion, soit par notre fausse piété, ces jeu-

nes plantes qui ne viennent que d'être mises
dans le champ de l'Eglise. Désabusons-les de
ce qu'ils ont cru jusqu'ici ; et quoiqu'ils ne
fussent pas bien fondés de vouloir se sépa-
rer de nous à cause de notre mauvaise vie,

faisons-leur connaître, parla bonne conduite
que nous mènerons, qu'ils ont tout sujet de
s'y réunir. Montrons leur, non pas tant par
nos raisons, que par une dévotion solide, que
nous honorons la sainte Vierge comme la

mère d'un Dieu mérite d'être honbrée, qu'ils

étaient injustement prévenus contre notre

re'igion et nos cérémonies, que leurs mi-
nistres les avaient trompés, que notre culte

ne tient rien ni de l'idolâtrie, ni de la su-

perstition, que nous savons distinguer l'a-

doration que nous devons auSeigneur, d'avec
cet hommage inférieur que nous rendons à
la plus parfaite de ses créatures.

Pour cet effet, chrétiens, instruisez-vous

les premiers, et. afin d'être les modèles de
vos frères, jetez les yeux sur la sainte Vierge
qui est le vôtre. C'est là, dit saint Ambroise,
que vous verrez le bien que vous devez faire
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et le mal dans lequel il vous est défendu de

tomber (1). C'est là que, comme dans un mi-
roir sans tache, vous découvrirez vos imper-

fections, et que la sainteté de sa vie vous
fera connaître la corruption de la vôtre.

Quand vos frères étaient dans l'égarement,

ils ne pouvaient séparer deux choses qui

sont cependant très-distinctes, je veux dire

la justice et la vérité, du culle de la sainte

Vierge, d'avec les mœurs corrompues de ceux
qui le lui rendaient. Ils attaquaient l'une par
l'autre, et, sans prendre garde que cette dé-

votion est établie sur des fondements iné-

branlables, que la rage de Luther et de Cal-

vin ne renversera jamais, ils traitaient de

superstitions ces saintes pratiques, et, par
rapport aux faux chrétiens, ils jugeaient in-

justement de la fausseté de leur culle.

A présent qu'ils ne sont plus dans l'erreur,

menez-les aux pieds du trône de cette in-

comparable créature; et quoique les hom-
mages qu'elle mérite soient indépendants

de votre bonne vie, donnez-leur néanmoins

(1) Hiuc sumamus exempta Vivendi , ubi tanquam m
exemplari

,
quid eflugere, qiiid tenere debeamus ostendi-

tur {Ambros., lib. de Virg.).

de surcroît ce double témoignage. Conduisez
vers votre mère commune ces nouveaux su-
jets, et vivez si bien qu'ils ne se repentent
point de vous avoir suivis. Vous êtes obligés

de leur imprimer du respect pour la majesté
de nos cérémonies, pour la vérité de nos
mystères, pour la sainteté de nos confréries

et de nos assemblées. Or, je vous le demande,
auronl-ils ce respect s'ils vous voient dans
nos églises peut-être plus dissipés et plus
immodestes qu'ils ne l'étaient dans leurs

temples, s'ils remarquent en vous peut-être
moins de douceur, de désintéressement, d'hu-
milité, de tempérance, de bonne foi, de
charité qu'ils n'en avaient?
Rendez par conséquent à la sainte Vierge,

qui est l'objet de votre espérance, le culte
que vous lui devez; marquez ce jour de son
triomphe, non-seulement comme le jour de
votre bonheur, et de la défaite de ses enne-
mis, mais encore comme celui d'une nouvelle
ferveur, et d'un surcroît de dévotion qui
puisse vous attirer une abondance de grâces
en ce monde, et une plénitude de gloire en
l'autre. Amen.

MYSTÈRES ET PANEGYRIQUES.
POUR LE COURS DE L'ANNÉE.

ÉPITRE.

A MONSEIGNEUR LOUIS-ANTOINE DE NOAILLLES,

ARCHEVÊQUE DE PARIS, DUC ET PAIR DE
FRANCE, ETC.

Monseigneur,
Cet ouvrage de piété qui, sans nom d'au-

teur, semble s'être déjà fait quelque nom par
les Discours moraux qui Vont précédé, ne

pouvait paraître sous une protection plus fa-
vorable, ni qui lui fût, en quelque manière, plus

acquise, que celle de Votre Grandeur.
On lira, dans ces Eloges historiques, la vie

et les actions des saints qui ont paru en diffé-

rents siècles; mais on reconnaîtra, en même
temps, que votre constante application à les

imiter, comme ils ont imité Jésus-Christ,

justifie toute seule la liberté que je prends d'ex-

poser au public, sous vos auspices, de si excel-

lents modèles.

Cet amour de Dieu et de son Eglise qui est

l'âme de toutes vos actions, cette charmante
douceur qui, ne déclarant la guerre qu'aux
vices, touche et gagne les plus vicieux; cette

droiture d'âme qui n'a pour objet que la gloire

du Seigneur et le salut du prochain; ce zèle,

pour la conservation de la discipline ecclé-

siastique et de la sainte sévérité des canons,
cette présence comme multipliée et cette infa-
tigable exactitude à toutes les fonctions de
l'épiscopat et aux différents besoins des peu-
ples; cette charité pastorale qui, pour un
plus grand soulagement des pauvres, vous
prive de ce qui paraîtrait nécessaire à tout
autre moins prompt et moins porté à les se-
courir; ce soin de ne donner à ce diocèse que

des sujets de la probité et de la capacité des-
quels, suivant vos sages ordonnances, vous
soyez, en quelque sorte, assuré par de sévères
examens : le dirai-je? celte haine de vous-
même, qui vous a fait sacrifier (1), non-seu-
lement pour les domestiques de la foi, mais
encore pour ceux du dehors (Galat., VI ; Co-
loss., IV), une vie qui semble ne vous avoir été
rendue par une espèce de miracle, qu'afin que
vous mourussiez plus souvent (I Cor., XV),
et plus longtemps : voilà, Monseigneur, par où
vous avez imité les actions héroïques de ces
grands saints qui vous ont précédé; et ce qui
fait assez connaître que ce que j'offre à Votre
Grandeur lui était du par beaucoup de titres.

Sije disais que vous êtes né d'unillustre père,
àla fidélité et àla vigilance duquel a été confié ce
qu'il y a déplus auguste et de plus précieux dans
iEla t

.
la sacréepersonne de no tregrand monar-

que; d'une mère élevée aux premières dignités
de la cour, au-dessus desquelles elle s'est éle-
vée elle-même par ses rares vertus; si je par-
lais d'un maréchal de France victorieux, qui
a humilié la fierté espagnole par la prise de
ses plus fortes places (2), et par le gain d'une
importante bataille {S), je ne me souviendrais
pas. Monseigneur, que les évéques laissent le

nom de leur famille, pour ne signer que celui

de leur baptême et de leur diocèse; l'Eglise,

qui a sur eux des avantages d'ancienneté et de
noblesse , quelque grands et nobles qu'ils

soient, leur donnant son propre nom.

(I) AChâlons, en 1690. (2) Rose, Girone, Palamos, etc.

(5) La bataille du Ter.
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Quand, en remontant plus haut, j'ajoute-

rais que vous êtes sorti d'une des plus an-
ciennes et des plus illustres maisons du royau-

me; que depuis plusieurs siècles elle compte
des héros fameux dans la guerre, des politi-

ques habiles dans le conseil, des ambassadeurs
consommés dans les plus difficiles négocia-
tions, des comtes de Lyon et des évéques très-

distinguésparleursrares talents, des souverains

de Malte, dont les noms seront en éternelle véné-
ration pour les grands services que la chré-

tienté en a reçus; quand je parlerais des batail-

les qu'ils ont gagnées par mer et par terre, des

villes qu'ils ont prises ou défendues, de plu-
sieurs victoires remportées sur les ennemis de
l'Eglise et de l'Etat ; quand je tirerais de la

poussière des tombeaux ces illustres morts
pour les remettre sur le théâtre du monde

,
je

dirais moins ce que vous êtes que ce qu'ils ont

été, et content, ce semble, de faire leurs élo-

ges, je ne marquerais pas assez ce que vous
leur avez rendu, et ce que vous avez même
ajouté à leur gloire.

L'avantage d'une haute extraction n'est

pas tant un dépôt qu'il suffit de rendre tel

qu'on l'a reçu, qu'un talent qu'on est obligé

de faire profiter. Et comme la naissance d'un

fils ajoute à la noblesse de sa famille un degré
d'ancienneté , il faut aussi que par ses vertus

personnelles il y ajoute un nouveau degré de

splendeur.

On voit assez , Monseigneur, que c'est là le

privilège de Votre Grandeur. Mais qui pour-
rait dire jusqu'à quel excès de perfection vous
avez déjà porté ce rare avantage? Tant de
vertus particulières qui vous rendent l'objet

de l'amour et de l'admiration des peuples, ne
relèvent pas moins la gloire de votre minis-

tère, que celle de votre naissance.

Si elles font rejaillir sur vos illustres ancê-

tres l'éclat que vous en avez reçu, elles ne réu-

nissent et ne font pas moins revivre en votre

personne les mérites des grands prélats qui
ont rempli avant vous le siège de cette capi-
tale du royaume. J'ose même le dire (et je ne
crains pas de faire tort à leur mémoire qui

nous doit être en vénération), quelque louable

qu'ait été leur soin pastoral, votre zèle, si

ardent et si vaste, va au delà de leur vigi-

lance.

Il est vrai qu'ils ont recueilli de grands
fruits de leurs travaux dans le champ de l'E-
glise, mais votre exactitude à le cultiver, à
en ôter toutes les mauvaises herbes, à séparer
du bon grain l'ivraie que l'homme ennemi y
avait semée (Prov., XXIV; Jerem., I), et qui
commençait à y pousser (1), malgré les cen-

sures des papes reçues et exécutées par tous les

évéques, nous promet une moison plus sûre et

plus abondante.

Quelque pure et saine qu'ait été la doctrine
de vos illustres prédécesseurs, jamais elle n'a

reçu du saint-siége, centre et oracle delà vé-
rité, d'aussi glorieux témoignages que la vô-
tre. Qui aurait cru que notre saint-père le

Pape, non content d'avoir lu avec une singu-

(1) Ordonnance, et instruction pastorale, portant con-
damnation du livre intitulé : Exposition de la foi louchant

la vàce el la prédestination, du 20 août 169G.

hère application votre ordonnance sur une
prétendue exposition de foi louchant la grâce,
non content de lui avoir donné son approba-
tion avec de grands éloges, eût voulu en

faire des traductions latine, italienne, alle-

mande, espagnole, flamande, pour être envoyées

el publiées par toute la chrétienté, afin de
servir de règle sur une matière si délicate et

si obscure, de dessus laquelle vous avez comme
tiré le voile qui la couvrait ?

Que votre instruction pastorale soit deve-
nue la lumière de tout le monde ; que ce que
vous avez écrit avec tant d'onction et de

force dans votre palais, ait été solennelle-

ment confirmé dans Rome, et soit passé du
Vatican dans toutes les églises catholiques

,

c'est ce qu'onn'apprendra qu'avec étonnement,

c'est ce qui fera connaître à la postérité que
ce n'est ni la chair ni le sang, mais le Père
céleste qui vous a inspiré une doctrine si

pure, si solide, si propre à nous humilier et à
nous encourager, à nous faire craindre la jus-

tice de Dieu, et espérer en sa miséricorde, à

nous soutenir également contre les tentations

de présomption et de désespoir.

Que dirai-je encore, Monseigneur, de cette

fermeté à réformer des abus qu'on a déplorés

jusqu'ici sans avoir pu entièrement les cor-

riger, de celte sagesse à démêler les vrais pas-

teurs d'avec les mercenaires , de cette bonté de

père à donner indifféremment audience aux
pauvres et aux riches, sans aucun égard hu-
main pour la qualité des personnes (Jacob.,

H) ? de cette précaution à éloigner ceux qui,

par une précipitation téméraire, se hâtent

d'être initiés au ministère des autels (1) , sans

que, dans ces différentes occupations, vous
ayez jamais perdu ce recueillement et celte

tranquillité d'âme qui est inséparable de la

prudence consommée.
Ainsi actif, et continuellement occupé dans

votre repos, vous réparez le passé, vous ré-

glez le présent, vous prévoyez l'avenir. Vout
veillez sur tout, vous pourvoyez à tout, vous
agissez par tout; en un mot, vous nous re-

tracez, par votre conduite tout épiscopale,

la vie des apôtres et de leurs successeurs, de

ces hommes admirables, qui les premiers se sont

sacrifiés eux-mêmes pour le salut de nos âmes
et pour la gloire de Jésus-Christ.

Que si, selon l'oracled'lsaïe, tel qu'est le pon
tife, tel deviendra le peuple (Isa., XXIV, 17);

combien, dans peu, verrons-nous changer la

face de ce diocèse: les grands et les riches se

feront un juste scrupule des excès de leurs

tables , et réformeront tant d'autres dé-
penses énormes qui épuisent tout le fonds

des aumônes destinées au soulagement des

pauvres. Les minisires du Seigneur ne con-

serveront de bénéfices qu'autant qu'il leur

en faut pour soutenir leur état selon les rè-

gles de l'Evangile; et, se considérant moins
comme propriétaires gue comme économes dit

patrimoine de Jésus-Christ, ils en feront une
abondante distribution à ses membres. El tout

cela, Monseigneur, sur votre exemple qui fait

la consolation des gens de bien, la gloire de

LU Sur la tonsure du 1" octobre 1C96.
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l'Eglise, la honte et la condamnation du vice.

Où sont les bénéficiers qui ne rougissent

désormais de vivre de Vautel, quoiqu'ils ne

servent pas à l'autel; de mener une vie molle

et inutile, dans une profession laborieuse où
''on doit être plus aux autres qu'à soi, afin de

connaître de plus près son troupeau (Prov.,

XXVII)?

Où sont même les maisons particulières, les

mères, les enfants , les veuves chrétiennes qui

ne se croiront pas obligés d'avoir leurs heu-

res de recueillement et de prières, et qui n'of-

friront pas au Seigneur, pour la sanctification

de leurs familles, ces sacrifices de louange qui
l'honorent (Psal. XLIX), et qui en attirent le*

bénédictions?
De si grandes vertus ne pouvant venir que de

Dieu, qui est admirable dans ses saints (Psal.
LXI), j'ai cru, Monseigneur, que vous offrant
leurs éloges, vous ne désapprouveriez pas la

liberté que je prends de vous donner en même
temps quelque petite marque du profond res-

pect avec lequel je suis,

Monseigneur,

de Votre Grandeur,
Le très-humble et très-obéissant serviteur, "

.

PREFACE.
Le titre que porte cet ouvrage d'Eloges

historiques, fait assez connaître le dessein

de son auteur, qui a cherché autant qu'il a
pu, dans l'histoire de chaque saint, le carac-

tère qui lui est propre, et les actions singu-

lières qui semblent le distinguer de plusieurs

autres.

Quoiqu'ils soient tous arrivés au même
terme, ils n'ont pas tous pris les mêmes rou-

tes. Quoiqu'ils aient tous servi le même Maî-

tre, et imité Jesus-Christ, leur même modèle;
il est certain que, par rapport à des circon-

stances particulières, ou de vocation, ou de

siècle, ou d'état, ou de sexe, ou d'emploi, ou
de vie, ou de mort, la grâce que saint Paul
appelle à plusieurs formes leur a donné de
différents traits, à peuples, dit saint Cyrille,

comme la rosée qui, tombant du ciel sur un
parterre où il y a des fleurs de différentes

espèces, donne à chacune d'elles la couleur

qui lui convient, et surprend agréablement
nos yeux par une charmante variété.

Encore y a-t-il cela de particulier que
même dans les saints, et dans les saintes dont

le sexe et la condition sont semblables, on
trouve je ne sais quoi qui les distingue. Non-
seulement le caractère d'un apôtre est diffé-

rent de celui d'un confesseur, celui des confes-

seurs différent de celui des martyrs, celui des

martyrs différent de celui des évéques, celui

des évéques différent de celui des solitaires,

etc.; mais encore parmi ces a pôtres, ces confes-

seurs, ces martyrs, ces évéques, ces solitaires

comparés entre eux, onremarquesouventdes
circonstances fort singulières. C'est le même
Esprit qui les a animés, mais il n'a pas fait

les mêmes choses en eux tous : et ce qui ne

contribue pas moins à l'édification qu'à l'in-

struction des fidèles est cette admirable va-
riété de travaux, d'actions, de persécutions, de
peines, de soins qu'on y observe.

Comme donc chaque saint a quelque chose

de singulier, iî faut autant qu'on peut, le

considérer par cet endroit, et éviter de leur

donner indifféremment à tous les mêmes
louanges. Mais aussi comme on ne peut ja-

mais bien prendre le vrai caractère de ces

saints, si l'on n'entre dans le détail de leurs

actions, l'important est de faire un judi-

cieux choix des plus fidèles auteurs qui ont

écrit leur vie, afin de ne rien omettre d'es-

sentiel, et de ne rien dire aussi, oud'outréou
de superflu. Car on sait assez que parmi ces
auteurs, il y en a beaucoup qui ont inséré
des fables , et des faussetés visibles dans
leurs histoires, etd'autres quiy ontsupprimé
des miracles et des faits certains. Ceux-là en
ont trop dit, et ceux-ci trop peu : et cepen-
dant, selon la remarque d'un ancien orateur,
jamais on n'a mieux loué les grands hommes,
que lorsqu'on raconte fidèlement ce qu'ils ont
fait.

Ceux qui prendront la peine de lire cet

ouvrage pourront juger si son auteur y
aura réussi. Il s'est du moins attaché à ne
travailler que sur les mémoires des plus fidè-

les historiens, qui, sans former de parti et

sans écrire par prévention, ont cherché la

vérité toute pure, et ont le plus approché du
siècle de chaque saint.

Si ces éloges ne paraissent pas enrichis de
ces beaux portraits, de ces expressions bril-

lantes et fines, de ces phrases enlevantes, et

pleines de mille belles figures , il faut consi-

dérer que ces délicatesses sont réservées à
ces excellents génies qui ont, de nos jours,

porté l'éloquence à sa plus haute perfection,

et que dans cet ouvrage aussi bien que dans
les Discours moraux, on a moins eu dessein

de plaire, que d'édifier et d'instruire. Ce n'est

ici qu'une histoire tournée en louange et en
morale ; et ce livre n'a point d'autre litre qur
celui d'Eloges historiques.

Il pourra être suivi d'uu autre ouvrage,
où l'on trouvera par ordre alphabétique tout

ce que les Pèr^s de l'Eglise, les interprèles

de l'Ecriture, les prédicateurs anciens et

modernes, français et étrangers on dit de
plus solide et de plus beau sur les plus im-
portants sujets de morale. Ce sera un abrégé
non-seulement des principaux compilateurs,

comme Lopes, Bercorius, Mansi, Polianlhea,

Labata, Faber, etc., mais des plus célèbres

prédicateurs qui ont paru en France, en Es-

pagne et en Italie.

On évitera surtout les repétitions dans les-

quelles quelques-uns d'eux sont assez sou-
vent tombés, aussi bien que les sentences

inutiles qu'ils ont tirées des médecins, his-

toriens, poètes et philosophes profanes,

afin de ne rien metlre dans ce recueil qui ue

soit propre à de bonnes lectures. Il est vrai



1043 ORATEURS SACRES. RICHARD L'AVOCAT.

qu'il y a quelques ouvrages où l'on a fait des

espèces d'abrégé de sermons: mais, soitqu'on

ait travaillé sur de mauvaises copies, soit

qu'on ait négligé d'y apporter le choix, et

l'exactitude nécessaires, ils ne paraissent

pas avoir toute la beauté et la perfection

qu'on pouvait leur donner.

DISCOURS XV
ELOGE DU SAINT NOM DE JÉSUS.

pour le jour de la Circoncision.

Poslquam consummati sunt dies octo ut eircumciderelur

puer, voealum est nomen ejus Jésus.

Le huitième jour auquel on devait circoncire l'enfant

étant arrivé, onîui donna le nom de Jésus (S. Luc, cli. II).

Tout autre nom que celui de Jésus ne
conviendrait pas si bien à l'enfant que l'on

circoncit; tout autre nom que ce nom de ré-
demption et de salut n'exprimerait que fai-

blement le dessein qu'il s'est proposé en se

soumettant à cette dure et humiliante loi de

Moïse. Dire qu'il est le Dieu des armé es

,

l'Ange du grand conseil , le Père des siècles

futurs; ajouter que c'est lui qui brise les

cèdres du Liban, gui renverse et qui préci-

pite les rois de leurs trônes , c'es' dire quel-

que chose de grand, mais ce n'est rien dire

qui convienne proprement à un Dieu souf-

frant, humilié, anéanti, qui vient compatir

à nos infirmités, se charger de nos maux,
répandre pour nous les premières gouttes

de son sang.
Sans ce sang, il n

y

y a point de rédemption,

dit l'apôtre saint Paul, et à chaque fois qu'il

est répandu , le nom de Jésus intervient dans
celle douloureuse cérémonie. Sur votre croix,

ô mon Dieu, ce nom sera écrit en trois diffé-

rentes langues comme la cause devotremort:
Causant ejus scriptam Jésus; et à voire crè-

che, ce même nom vous sera imposé, comme
un engagement à celle mort. Si vous ne

vouliez pas être notre Jésus, quel besoin

ayiez-vous d'être circoncis? et si vous vou-
liez l'être

,
pourquoi ne vous appellcriez-

vous pas notre Jésus? Votre circoncision

montre que vous êtes homme, l'imposition

du nom de Jésus que vous êtes le Sauveur
des hommes. Dans l'une, l'on connaît la vé-

rité de voire chair, dans l'autre l'étendue de
voire amour; dans toutes deux le fondement
de nos espérances, et la parfaite idée de nos
devoirs.

Oui, mes frères, toutes vos espérances
60nt dans le nom de Jésus ; toutes vos obli-

gations sont renfermées dans la circoncision

de Jésus : prenez bien
,

je vous prie , ma
pensée, qui esl celle de saint Ambroise, vous
la trouverez uniquement propre au mystère
que vous célébrez, cl elle va taire tout le su-

jet de ce discours.

Voulez-vous être sauvés? prononcez dé-
votement et invoquez pieusement le nom
de Jésus; mais voulez -vous prononcer et

invoquer pieusement ce saint nom? portez

sur vous la circoncision et la mortification

de Jésus. Nom de Jésus , nom de bénédiction

cl de grâce à (oui chrétien qui l'invoque

avec les disppsitions nécessaires; circonci-

10U

sion spirituelle, disposition nécessaire à tout
chrétien, pour recevoir les grâces attachées
au nom de Jésus. Voilà toute l'économie de
mon discours : nul ne peut être sauvé par
aucun autre nom , que par celui de Jésus;
première proposition : et nul ne peut être
sauvé par ce nom, qu'il ne porte sur soi la

circoncision de Jésus ; seconde proposition.
Vierge sainle,ce fulà vous età Joseph qu'un
ange, par un ordre exprès du ciel ^'^d'appe-
ler votre Fils Jésus ; obtenez-nous de lui les

grâces dont nous avons besoin, pour nous
rendre utile ce nom de notre divin Sauveur
que vous conçûtes dans votre chaste sein
quand, etc. Ave.

PREMIER POINT.
S'il est vrai qu'il y ait quelque vertu par-

ticulière attachée à de certains noms qui rè-
glent, pour ainsi dire, la destinée de ceux
à qui on les impose, il faut avouer que
jamais nom n'a été de meilleur augure que
celui de Jésus à ceux qui l'ont porté.

J'en remarque trois dans l'Ancien Testa-
ment : Jésus fils de Josédcch, Jésus fils de
Sirac, et Jésus Navé ou Josué. Le premier a
délivré le peuple juif de la dure captivité de
Babylone; n'était-ce pas là faire l'office de
Jésus, je veux dire de libérateur et de sau-
veur? le second nous a laissé d'amirables
principes de morale dans le livre de l'Ec-

clésiastique ; n'était - ce pas là avoir la

science et la sagesse de Jésus pour conduire
au salut par des voies sûres un peuple
sauvé? le troisième, à la tête de braves
combattants, les a mis en possession de la

terre promise; n'était-ce pas là avoir la force

et la gloire de Jésus, pour combattre les

ennemis du vrai Dieu, et conduire les en-
fants à l'héritage de leur père?

Ainsi se préparaient de loin , dit Ter-
lullien, ces figures destinées à représen-
ter le vrai Jésus ; ainsi se frayaient par
avance ces chemins de salut et de paix
par où il était résolu qu'il marcherait lui-

même; ainsi devaient paraître d'abord ces

images de rédemption pour relever nos es-
pérances, quand nous verrions la vérité du
Rédempteur: In lanli sacramcnli paraban-
tur imagines, Dominici nominis inaugurait

figura.

Il n'appartenait aussi qu'à un Dieu de
donner à son Verbe

, qui devait se faire

chair, un nom qui lui convînt, comme il

n'appartenait qu'à ce Vcrhe incarné d'en

remplir tout le sens, et d'en soutenir tout le

poids. Vos espérances sont souvent frus-

trées, pères et mères, quand vous donnez
quelques noms à vos enfants , où tantôt

vo're orgueil, tanlôt un pur hasard, et un
effet de votre caprice ont plus de part

qu'une sage prévoyance et une droite raison.

L'un des enfants de David fut appelé Ab-
salon ,

qui signifie la paix de son père ; ce-

pendant quelle paix pour ce père infortuné,

qui n'a jamais été ni tourmenté plus cruel-

lement , ni plus impudemment déshonoré
que par ce fils toujours aimé, mais toujours

ingrat ! Cet homme qui tomba mort aux
pieds de saint Pierre, s'appelait Ananie

,
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qui veut dire grâce de Dieu, cependant,
quelle fidélité à la grâce , de retenir par
un cœur avare ce qu'offraient libérale-

ment, en apparence, des mains pures et

sans lâche 1

Dieu seul ne saurait errer d;ins les noms
qu'il impose : il en voit le mérite, il en con-

naît les devoirs , il en pénètre les différents

succès ; et , incapable qu'il est de tromper

les hommes par des promesses mal soute-

nues, il a cru ne pouvoir ni mieux nommer
son Fils, ni mieux relever nos espérances,

qu'en le faisant appeler Jésus : Vocabis no~
inen ejus Jesum. Vous lui donnerez le nom
de Jésus. Nom qui lui a été imposé au jour

de sa circoncision ; nom qui lui a été donné
avant même qu'il fût conçu ; nom dont , se-

lon l'ingénieuse remarque de saint Cyrille

(Lib.V, de Trin.), Isaïe parlait, lorsque,

dans un esprit prophétique , il disait au
Verbe divin : Vocabitur tibi nomen novum
quod os Domini nominavit : On vous donne-
ra un nom nouveau que la bouche du Seigneur
a prononcé (Isa., LXI1).

Ce même nom , imposé à ces trois héros
donlje viens de vous parler, n'était qu'un nom
ancien. C'étaient des sauveurs, il est vrai,

mais ils ne l'étaient qu'après avoir été sau-

vés eux-mêmes ; c'étaient des législateurs,

il est vrai, mais ils étaient par eux-mêmes
soumis à la loi; c'étaient des conquérants,
il est vrai , mais leurs conquêtes venaient

moins d'eux que de Dieu
,
qui , souverain

maître du sort de leurs armes , avait dressé

leurs mains au combat et leurs bras à la

guerre.

11 n'étaient donc ni conquérants ni sau-
veurs comme vous, adorable Jésus. A vous
seul était dû ce nom nouveau que la bouche
du Seigneur a prononcé; à vous seul était

réservée la gloire de combattre nos ennemis,
d'effacer nos péchés, d'assurer notre salut et

nos victoires.

J'appelle nos ennemis les démons , aux
tentalionset à la rage desquels nous sommes
exposés : ennemis terribles ; nous n'avons
pas seulement à combattre contre la chair
et te sang, dit saint Paul, nous avons en-
core de plus redoutables adversaires

, qui
sont les princes et les puissances des ténè-
bres; ennemis rusés : ils se servent de nous-
mêmes contre nous-mêmes; ennemis infa-

tigables , ils ne se lassent ni par l'épuise-

ment de leurs forces, ni par la longueur de
leurs veilles; ennemis opiniâtres et irrécon-
ciliables , une rage invétérée leur inspire

et leur fait chercher tous les moyens de
nous perdre.

Dans les siècles qui nous ont précédés , ils

exerçaient une cruelle tyrannie sur les corps
des hommes ; à présent, comme s'ils avaient
fait quelque Irève avec nous, ils laissent nos
corps en repos pour attaquer uniquement
nos âmes. A des possessions extérieures et

cruelles ont succédé des tentations intérieu-
res et délicates. Autrefois, dit le docte Syné-
sius (Synes., Epist. XL1), c'étaient des dé-
mons purifiants, qui faisaient sur la plupart
des hommes ce que font des foulons

,
qui

,

pour nettoyer des étoffes souillées , les bat-

tent et les mettent en presse ; à présent ce

sont des démons agréables, qui ne s'étudient

qu'à nous satisfaire et à nous plaire. Aupa-
vant, quand le corps était tourmenté, l'esprit

était quelquefois sain; à présent, quand le

corps est sain , l'esprit est tourmenté ; et, à
comparer ces dénions meurtriers avec ces

démons flatteurs, ceux-ci sont infiniment

plus à craindre que ceux-là , dans les com-
bats qu'ils nous livrent.

Que serait-ce si Dieu nous avait abandon-
nés à leur fureur? Mais consolons - nous,
mes frères , nous aurons toujours sur eux
de grands avantages, si nous en savons pro-

fiter. Le nom de Jésus leur a toujours été et

leur sera toujours terrible; soit qu'on le

prononce pour les chasser des corps qu'ils

possèdent , soit qu'on l'invoque , et qu'on
emploie sa toute-puissance pour rendre inu-

tiles les efforts qu'ils font sur nos âmes.
Jésus vient-il au monde? les oracles se

taisent, Hérode tremble, Jérusalem se trou-

ble; les démons, inquiets s'il est Dieu ou s'il

ne l'est pas, sentent déjà leur empire s'affai-

blir
;

paraît-il en public? les pharisiens se

cachent, une seule parole : C'est moi, ren-

verse par terre ses plus cruels ennemis ; en-

tre-t-il dans le temple? une troupe merce-
naire de marchands , chassés à coups de
fouet, s'enfuit; est-il a Haché à la croix? le voile

du temple se brise, le soleil s'éclipse, toute la

nature est en désordre; sort-il du tombeau?
ses gardes se renversent les uns sur les au-
tres, la terre tremble, les sépulcres s'ouvrent,

des morts ressuscitent; monte-t-il au ciel?

on dirait qu'il veut transporter à son
nom le pouvoir que sa redoutable présence
avait sur les démons , ses ennemis et les

nôtres.

Vous ne le savez que trop, à votre honle

,

puissances infernales 1 et il y a plus de
seize cents ans que vous avez éprouvé la vé-
rité de celle parole que Jésus a dite : Que les

siens vous chasseraient en son nom. Encore
aviez-vous celte triste consolation, quand il

vous chassait des corps que vous possédiez;
qu'il vous parlait lui-même , et que vous
combattiez contre lui à forces inégales; mais
quand un exorciste, qui est un des moin-
dres ministres de l'Eglise, vous commande
d'en sortir , et qu'il vous chasse en son
nom : oh 1 que vous êtes humiliés par une
parole si impérieuse , mais par un si faible

ennemi 1

Quand Jésus-Christ disait : Sortez, esprits

impurs, vous lui demandiez par grâce qu'il

ne vous tourmentât pas avant le temps ; mais
quand un homme, avec quelques aspersions
d'eau bénite et quelques signes de croix, ar-

rête toule votre fureur au nom de Jésus : que
pouvez-vous répondre, cl quelle grâce pou vez-

vous lui demander ?

Le dirai-je, messieurs? le nom de Jésus a
tant de force, que les ennemis mêmes de Jé-

sus s'en sont servis pour faire des miracles,

qu'ils n'auraient jamais faits sans l'interpo-

sition de ce nom.
L'autorité d'un prince est bien grande,
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lorsqu'à ces seules paroles : De par le roi,

on voit ses sujets se soumettre humblement
à ses ordres, jusqu'à quitter biens, famille,

pairie , liberté ; mais cette autorité me pa-
raît , en un sens , encore plus grande, lors-

que des gens que ce prince n'a jamais
avoués, se servent de son nom et de fausses
lettres de cachet pour se faire obéir. On ne
regarde pas leurs personnes, on reconnaît
aveuglément en eux l'autorité du souve-
rain : qu'il ait parlé, qu'il n'ait pas parlé,
on a cette vénération pour son nom

,
qu'on

le respecte dans la bouche même de ses faux
officiers.

Ceux de Jésus ont quelquefois trouvé, en
se servant de son nom, une obéissance en-
core plus grande que la nature et les élé-
ments lui ont rendue. Non-seulement les fi-

dèles et les saints ont fait des miracles en
vertu de ce nom ; les infidèles mêmes et les

réprouvés en ont fait aussi, dit Richard de
Saint-Victor ( Richardus a Sancto-Victore,
part. II, exposit., in Cant., cap. 21), tant la

force et la toute- puissance de ce nom ont été

grandes ; tant Dieu a voulu le rendre admi-
rable, indépendamment de la foi ou de l'infi-

délité, de la bonne ou de la mauvaise vie de
ceux qui le prononçaient. Plusieurs me di-
ront un jour, c'est Jésus-Christ qui parle en
ces termes chez saint Matthieu : Seigneur,
Seigneur, n'avons-nous pas prophétisé en vo-
tre nom ? n'avons-nous pas en voire nom chas-

sé les démons et fait quantité de miracles?
Cependant

,
qui sont ces gens qui parlent

de la sorte dans l'Ecriture? ce sont des
impies et des gens qu'il n'a jamais connus,
et qu'il rejette loin de lui : Nusquam no-
vi vos, discedite a me qui operamini iniqui-
tatem.

Voilà , mes frères , ce qui doit faire votre
confiance et votre joie. Jésus-Christ

, pour
ne vous pas exposer sans défense à la rage
de vos pjus redoutables ennemis , vous a
laissé de puissants secours : je veux dire,

avec saint Augustin, son corps, son es-
prit , sa croix , son nom : son corps , pour
vous nourrir ; son esprit

,
pour vous con-

duire et vous sanctifier ; sa croix, pour vous
la faire porter ; son nom, afin que vous l'in-

voquiez.
Sans le corps de ce Fils de l'homme , et si

vous ne le mangez , vous n'aurez jamais la
vie au dedans de vous. Sans son esprit, et si

vous n'en êtes régénérés , vous n'entrerez
jamais dans le royaume des cieux; sans
cette croix, et si vous ne la portez avec con-
fiance et avec courage, vous ne serez jamais
dignes de lui; sans ce nom , et si vous ne
l'invoquez dévotement, vous ne triompherez
jamais des démons, vos ennemis; jamais
vous ne travaillerez avec fruit à l'ouvrage de
votre salut : Nec enim aliud est nomen sub
cœlo dalum hominibus , in quo oporteat nos
salvos fieri (Act., IV). Car nul autre nom
que celui de Jésus n'a été donné aux hommes,
par lequel il faut qu'ils se sauvent, dit l'apô-
tro saint Pierre.

Quelque gratuite que soit cette grâce de
*alut et de protection contre les démons,

RICHARD L'AVOCAT. «MS
oserai - je vous dire , ô mon Dieu

,
qu'il

était, en quelque manière , de votre bonté
et de votre sagesse de nous l'accorder

, puis-

que c'est à cause de vous que ces cruels

ennemis nous haïssent , et que plus nous
sommes attachés à vous honorer et à vous
servir, plus nous irritons leur fureur et leur

rage?
Si nous sommes attaqués, persécutés, ten-

tés , c'est à cause de votre saint nom. Ne
pouvant se venger sur vous de tant d'af-

fronts et de maux que vous leur avez faits,

ils déchargent sur nous, qui portons votre

nom, et qui l'invoquons, tous les traits

de leur fureur. Ils voudraient , comme les

Juifs, qu'on ne parlât jamais de vous , ado-
rable Jésus, qu'on n'enseignât, qu'on ne
baptisât jamais personne en votre nom. Ve-

nez donc, 6 Dieu de salut, à notre secours,

délivrez-nous pour la gloire de votre nom, et

nous pardonnez nos péchés, de peur que peut'

être les nations ne disent : Où est leur Dieu et

leur Sauveur?
Mais quand je fais cette prière à Jésus-

Christ, et que, gémissant devant lui à la vue
de mes misères et des vôtres, je l'invite, avec

ces paroles
,

plein d'une humble confiance,

de venir à votre secours, pour la gloire même
de son nom, je dois supposer, messieurs, que
ce nom est honoré et glorifié en vos per-

sonnes.
Car prétendre qu'il suffit d'en parler par

contenance ou par admiration , de le pro-
noncer par habitude, sans réflexion et sans

respect ; de l'invoquer froidement , sans

attention et sans piété : erreur, mes frères,

encore un coup, erreur. Son nom ne deman-
de guère moins de vénération que sa per-

sonne , il est même attaché à sa personne,

il en exprime la grandeur , la sainteté, la

toute-puissance, la bonté, la majesté.

Il veut bien que vous prononciez son nom
dans vos afflictions , dans vos tentations,

dans vos prières , dans vos disgrâces ; mais

en le prononçant il veut que vous le médi-
tiez, que vous* le goûtiez

,
que vous l'ayez

gravé au dedans de vous-mêmes (ce sont les

paroles de saint Bernard) que votre mé-
moire rappelle ses bienfaits, que votre es-

prit réfléchisse sur ses grandeurs, que vo-

tre cœur se laisse toucher à son amour,
que votre âme soit sensible à ses infinies

miséricordes
,
que votre chair même et vos

os lui disent : Seigneur, qui est-ce qui vous

ressemble?
Si cela est, il n'y a point de démon que

le nom de Jésus ne chasse ,
point de tenta-

tion qu'il n'écarte, point de crainte qu'il ne

dissipe, point de maux qu'il n'adoucisse,

point de faiblesses qu'il ne soulage, point de

murmure et de soulèvement de passions qu'il

n'arrête.

C'est un nom de sainteté : il ne fait que des

saints, quand on l'invoque avec les disposi-

tions nécessaires. 11 eslsaint en lui-même, il est

saint hors de lui-même, il est sans péché, et il

efface tous les péchés: Ego sum, egojumipsequi
deleoiniqui taies tuas pr opter me (lsai.,\Llll )

C'est moi, oui, c'est moi qui efface tes péchés
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à cause de moi. Si je ne regardais que ce

tu es, tu ne mériterais que mou indifférence

et mon mépris ; si je ne regardais que ce que
tu fais, tu ne mériterais que mon indigna-
tion et mes vengeances : mais, quand je me
regarde moi-même, c'est à cause de moi que
je te pardonne, c'est à cause de mon nom
que je te remets tes péchés, et que je te fais

miséricorde.
Ainsi parlait Dieu dans l'ancien Testa-

ment; ainsi parle Jésus, Fils unique de Dieu,
dans le nouveau [D. Amb. lib. 1. in Lucatn.)

Dans l'ancien Testament (c'est une délicate

réflexion de saint Ambroise), ce nom de salut

était comme un précieux parfum, qui, ren-
fermé dans un vase, n'exhale son odeur que
par quelques parties poreuses et dans une
petite circonférence. Dieu n'était connu que
dans la Judée, et son grand nom ne faisait

du bien que dans les limites d'Israël: Notus
in Judœa Deus, in Israël magnum nomen ejus

(Psal. LXX11I). Mais depuis que ce vase a
été débouché dans la loi nouvelle, depuis que
le nom de Jésus a été donné à un Dieu dans
sa circoncision , ce parfum s'est fait sentir

par toute la terre, ce baume précieux a
coulé de tout côté par l'incision que l'on a
faite à cet arbre de vie; le salut a été annoncé
à toutes les nations, une surabondance de
miséricorde, et une mesure plus que pleine
de grâces s'est répandue dans toutes les

extrémités du monde.
Venez, venez, vous qui connaissez le vrai

Dieu ; approchez, peuples de la terre, c'est par
ce seul nom que vous devez être délivrés

,

rachetés, justifiés, sauvés. Jésus, dit l'apôtre

saint Paul, est devenu votre sagesse, votre

justice, votre sanctification, votre rédemption
(I Cor., I) : votre sagesse, en vous prêchant
son Evangile, ajoute saint Bernard (Serin.

22. in Cant.); votre justice, en vous remet-
tant vos péchés; votre sanctification, en con-
versant avec vous; votre rédemption, en
mourant pour vous. Car voilà ce que ce
nom de Jésus signifie: Sapientia in prœdica-
tione, justifia in absoiutione, sanclificatio in
conversalione, redemplio in passione.

La vraie sagesse ne peut venir que de la

doctrine de Jésus, la vraie justice que de la

miséricorde de Jésus, la vraie innocence que
de la vie exemplaire de Jésus, la vraie force

que des souffrances et de la croix de Jésus.

Il n'y a de vrais sages, que ceux qui sont
persuadés des maximes de Jésus; de vrais

justes, que ceux qui lui sont réconciliés; de
vrais tempérants, que ceux qui l'imitent ; de
vrais forts, que ceux qui s'appuient sur sa
toute-puissance , et portent après lui sa
croix.

Soyez de ce nombre, mes chers auditeurs,
et vous invoquerez utilement son saint nom:
mais si vous le profanez par vos irrévéren-
ces et vos mépris, par une vie mondaine et

déréglée, par une actuelle affection au pé-
ché, et une opiniâtre résolution de ne pas
vous éloigner de tant d'occasions prochaines
qui y conduisent, quels fruits, avec votre
fausse et hypocrite piété, pouvez-vous en re-
cueillir ?

Dieu aime autant son nom , qu'il s'aime
lui-même; et il punit aussi sévèrement le

mépris qu'on en fait, que celui que l'on fait

de sa personne. De là ces sanglants repro-
ches qui regardent encore plus les chrétiens,

qu'ils ne regardaient les Juifs : Conculcastis
nomen meum, vous avez foulé aux pieds mon
nom ; nomen meum sanctum polluistis, vous
avez profané, souillé, déshonoré mon saint

nom (Jérem., XXXIV; Ezech., XX; Psal.

LXX1II).
De là ces effroyables peines dont il menace

ceux qui n'auront pas pour ce grand nom
le respect qu'ils doivent en avoir, qui jure-
ront par lui non-seulement contre la vérité,

mais sans nécessité, qui profaneront le ta-
bernacle où il est en vénération , et qui en
feront aussi peu de cas

,
que si c'était un

nom ordinaire et commun.
Le Fils unique de Dieu n'est pas moins ja-

loux de celui de Jésus qu'il a reçu de son
Père. Ecoutez ce qu'il dit chez Malachie, que
Terlullien a appelle son ange, comme étant

le dernier des prophètes et le moins éloigné
du temps de sa naissance : Depuis le lever du
soleil, jusqu'au couchant, mon nom est grand
parmi les nations, et on lui offre en tout lieu

une oblation toute pure : et cependant c'est ce

nom que vous avez déshonoré , c'est ce nom
que vous avez profané et méprisé (Malach. I.)

En quoi, Seigneur, vous avons-nous dés-
honoré, lui demandent les hommes, et quel
est ce mépris que nous avons fait de votre
nom? C'est que vous offrez sur mon autel un
pain impur, c'est que vous me présentez des
hosties aveugles , boiteuses ou malades.
N'est-ce pas là me déshonorer et me mépri-
ser ? Offrez-les à vos seigneurs et à vos maî-
tres pour voir si elles leur plairont, et s'ils

les recevront de bon œil?
Etranges reproches, mes frères, qui vous

font connaître, par tout cedétail, que souvent
vous traitez Dieu et Jésus avec plus d'indi-

gnité que vous ne faites de viles créaluresl
Car que lui offrez-vous? des pains impurs,
des victimes malades, des âmes aveuglées par
la vanité du monde, amollies par ses plaisirs,

esclaves de ses bienséances, enivrées de ses

folies, entêtées de ses maximes
,
pleines de

sa corruption et de sa malice? Avez-vous
pour le nom de Jésus les sentiments de
crainte et de vénération que vous en devez
avoir? vous entendez prononcer ce saint

nom, vous le prononcez vous-mêmes comme
un autre nom, sans attention, sans recueil-
lement, sans respect.

Que dis-je, comme un autre nom? Au
seul nom d'un prince, d'un père, d'un frère

,

d'un ami, vous témoignez de la joie, de la vé-

nération, de l'empressement à les honorer et

à les servir. En dit-on du bien? vous vous en
réjouissez, et disputez comme à l'envi à qui

en dira davantage. En dit-on du mal? vous
en êtes scandalisés, choqués, irrités , et en
état d'en tirer une prompte vengeance. Ohl
qu'il s'en faut bien que vous ayez les mêmes
sentiments, quand on blasphème le nom
de Dieu, et qu'on déshonore celui de Jésus 1

Cependant, avez - vous quelqu'un qui vous
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soit plus proche que votre Jésus? il vous

est plus que prince , plus que père , plus

que frère ,
plus qu'ami : c'est votre Dieu,

c'est voire protecleur, c'est votre souve-
rain, c'est votre libérateur et c'est votre

Sauveur.
Etant donc coupables de ces profanations

et de ce mépris, jelez-vous aux pieds du
Seigneur, dit le même prophète; demandez-
lui humblement pardon d'avoir eu pour lui

si peu de respect et de zèle ; offrez-lui vos
prières et vos larmes , afin qu'il vous fasse

miséricorde : Nunc dcprecamini vultum Dci
ut misereatur vestri. Il vous la fera, si vous,

invoquez son saint nom avec les dispositions

nécessaires; je veux dire, si vous l'imitez en
quelque chose dans l'état où il se trouve au-

jourd'hui. Il n'a voulu recevoir le nom de
Jésus, que quand on l'a circoncis; vous ne
pouvez non plus être exaucés et sauvés par
ce nom de Jésus , que vous ne portiez sur
vous la circoncision , et , comme dit saint

Paul , la mortification de Jésus. Importante
vérité, dont il faut tâcher de vous convaincre
dans la seconde et dernière partie de ce dis-

cours.

SECOND POINT.

Que prétend l'apôire saint Paul lorsque,
écrivant aux Corinthiens , il leur déclare,

comme une vérité qu'il veut qu'ils sachent,
que nul homme ne peut dire : Seigneur Jé-

sus , si ce n'est par le Saint-Espril ? Nolum
facio vobis

,
quod nemo dicere potest : Do-

minus Jésus , nisi in Spirilu saneto ( D.

Thomas, lect. 1 in cap. XII, primœ Epist. ad
Cor.).

A prendre ces paroles dans leur sens

littéral , il leur écrivait en ces termes, parce
que, ayant appris que plusieurs d'entre eux
se glorifiaient des geâces singulières qu'ils

avaienlreçues,comme s'ils y avaient euquel-
que droit, il croyait ne pouvoir mieux con-
Îondre leur orgueil, ni les porter à une plus

lumble reconnaissance , qu'en leur disant

qu'ils pouvaient si peu de chose ,
qu'ils

étaient même incapables de prononcer le

nom de Jésus , et d'en reconnaître la divini-

té , s'ils n'étaient prévenus et instruits du
Saint-Esprit.

Quand vous étiez idolâtres , leur dit saint

Paul , vous viviez sans discernement et

sans raison ; aussi aveugles et aussi muels
que les idoles que vous adoriez , ne suivant
que les mouvements des démons qui vous
conduisaient à leur gré: A présent, que la

miséricorde de Dieu vous a regardés en
pitié , vous adorez Jésus crucifié , contre
lequel vous vomissiez tant de blasphèmes

;

vous prononcez son nom avec piété, et l'in-

voquez avec une vraie et solide foi ; mais
savez -vous d'où vient ce changement? Le
Saint-Esprit est le seul qui l'a produit en
vos personnes; et la grâce qu'il vous a
donnée vous est si nécessaire que , sans
lui, vous ne pourriez pas seulement pro-

noncer avec une vraie foi le nom de Jésus :

; Cum gentes essetis, ad simulacra muta du-
cebamini : ideo notum vobis facio quod nemo
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dicere potest : Dominus Jésus, msiin Spiritu
saneto.

Mais, à prendre ces mêmes paroles dans un
sens spirituel et moral, ne peut-on pas dire
que saint Paul a voulu désabuser par là une
iuûnilé de chrétiens charnels, qui se persua-
dent faussement que, pour recevoir le par-
don de leurs péchés, et s'attirer les grâces
que leur a méritées le divin Jésus, il suffit de
prononcer son saint nom et de l'invoquer?
On se fait à soi-même un beau plan d'une

dévolion commode, on trouve, sans renon-
cer à son luxe, à son avarice, à son orgueil,

à ses entêtements, à ses impatiences, à ses

mauvaises habitudes, le secret de se sauver
à peu de frais. Quelque déréglée que soit la

vie que l'on mène, quelque injustice que
l'on fasse, et à quelque plaisir que l'on s'en-

gage : quelque pouvoir qu'on donne sur soi

à ses passions, quelque négligence que l'on

apporte à s'éloigner des occasions prochai-
nes du péché; quelque attachement qu'on ait

au monde et à ses vices , on espère tout de
Jésus-Christ, et souvent, après avoir en mille

manières profané son saint nom, pendant le

cours d'une vie païenne, on se persuade

Sue, pourvu qu'on ait le temps et la liberté

e l'invoquer à la mort, on recevra le par-
don de ses péchés.

Contre une si dangereuse, mais si ordi-

naire illusion, que dites-vous, grand apôtre,
et qu'en pensez-vous? Notum vobis facio,

je vous le déclare, mes frères, et je veux que
vous teniez pour certain ce que je vous dis :

Nemo dicereputest : Dominus Jésus, nisi in Spi-
ritu saneto. Ne vous y trompez pas , nul ne
peut prononcer avec fruit le nom de Jésus,

si ce n'est par le Saint-Esprit.
Car c'est comme si cet apôtre disait : la

rémission de vos péchés et la grâce du salut

vous coûteraient bien peu de choses, s'il ne
s'agissait que de frapper vos poitrines, que
de vous prosterner contre lerre, que de vous
sentir attendris, que d'ouvrir vos bouches
pour dire : Seigneur Jésus, faites-nous mi-
séricorde. Invoquez-le, à la bonne heure,
c'est le seul nom par lequel vous devez être

sauvés; mais demandez la grâce du Saint-

Esprit pour l'invoquer avec une vraie foi et

une piété solide : sans cela vos prières se-
ront sans effet , vos cris et vos invocations
inutiles : Nemo potest, etc.

Le nom de Jésus est le nom de toutes les

vertus. C'est un nom d'humilité, de pauvreté,

de patience, île douceur, de charité, de re-

noncement à soi-même : car je comprends
tout cela, dit saint Bernard, quand on me
parle de Jésus : Uœc omnia simul mihi sonant

cum insonuerit Jésus (1). C'est Jésus : il s'est

humilié et anéanti jusqu'à prendre la forme

de pécheur et d'esclave. C'est Jésus : il s'est

appauvri jusqu'à vouloir naître dans une éla-

ble empruntée. C'est Jésus: il a souffert avec

(l) Cum nomiao Jesum, hominem mihi propono mite.m

et liumilcm corde, benignum, sobrtum, rastinn, niisericor-

dem, et omni deniquehonesiate, et sanciitate oonspicuum,
cumdcnique ipsum Deum omnipotent^m, qui suo me et

exemplo saoct et roboret adjutorio (D. Berrt. in Cant-,

ser. XV.
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une patience et une surprenante douceur,

la rigueur dos éléments , la dureté et la

cruauté des hommes. C'est Jésus : sa pure

charité l'a obligé de venir au monde pour

me faire du bien , et me procurer mon salut.

C'est Jésus : il a renoncé à toutes choses,

jusqu'à ne vouloirpasse satisfaire lui-même:

Christus non sibi placuit.

Or, comment puis-je prononcer avec une

vraie foi et une solide piété ce nom de vertus,

si je n'en ai aucune, et si je me soucie peu

de les acquérir; Ce nom d'humilité, si je suis

tout boui'û d'orgueil; ce nom de pauvreté,

si là où est mon trésor,-là est mon cœur ; ce

nom de patience, si la moindre affliction

m'abat; ce nom de douceur, si la plus légère

injure m'emporte; ce nom de charité, si je

suis aussi dur envers les pauvres que l'acier

et le marbre; ce renoncement à moi même,
si je me cherche, si je m'aime, si je veux me
plaire, me flatter, me satisfaire en toutes

choses?
Pour invoquer ce saint nom avec foi et

avec piété, il faut que j'aie ces vertus , ou

que je tâche de les acquérir, que je sois pu-

rifié de ces péchés, ou que j'aie quelque

douleur de les avoir commis : or, c'est ce

que je ne puis faire que par le Saint-Esprit,

et par conséquent je ne puis dire : Seigneur

Jésus, ni l'invoquer d'une manière propre à

m'atlirer ses grâces que par ce divin Esprit :

Nemo potest dicere, etc.

Reprenons maintenant tout ce raisonne-

ment, et voyons quelle conséquence il en

faut tirer. Nous ne pouvons invoquer le nom
de Jésus, sans le mouvement du Saint-Es-

prit; nous ne pouvons dire avec foi et avec

piété, Seigneur Jésus , si nous n'avons les

vertus de Jésus, selon les différents degrés

de grâces que nous recevons, ou si nous ne

lâchons de les acquérir. Or, tous les mouve-
ments du Saint-Esprit nous portent à nous

circoncire nous-mêmes ; et de toutes les

vertus qu'il y a dans Jésus, nous n'en avons

aucune, et nous n'en pouvons acquérir au-

cune, que par le moyen d'une circoncision

spirituelle. Par conséquent cette circonci-

sion spirituelle nous est absolument néces-

saire pour invoquer le Seigneur Jésus, et re-

cevoir les grâces attachées à son saint nom.
En effet, quels sont les mouvemenls du

Saint-Esprit, et à quoi nous portent-ils? à

retrancher sans cesse en nous quelque chose

de nous, à nous dépouiller du vieil homme
avec ses vices et ses convoitises ,

pour

nous revêtir du nouveau avec sa sainteté

et sa justice , à mortifier par l'esprit les

ardeurs de la chair, à renoncer à nous-mê-

mes, à nous haïr nous-mêmes, à nous précau-

tionner contre nous-mêmes, A nous combat-

tre nous-mêmes, et, comme dit saint Cyprien,

à tenir toujours en main contre nous le cou-

teau de la circoncision évangélique.

Pécheurs immortifiés, dévols délicats et

sensuels , ces obligations vous paraissent

dures; mais, si vous en êtes alarmés, n'en

soyez pas surpris. N'esl-il pas vrai que vous

vous relâchez toujours dans l'accomplisse-

ment de vos devoirs; que la chair l'emporte

toujours sur l'esprit; que, bien loin de de-
meurer dans une juste médiocrité, vous allez

toujours à de vicieux excès ; que, non con-
tents du nécessaire, vous passez toujours les

bornes que la raison et la loi vous prescri-
vent; que vos passions, toujours insatiables

et toujours rebelles, bien loin de s'affaiblir

et de diminuer par l'âge, semblent reprendra
à tout moment de nouvelles forces? Si cela

est, à moins que vous ne vouliez périr, il

faut travailler toujours à arrêter un mal qui
croît toujours, il faut avoir toujours en main
le couteau et le rasoir de la circoncision

évangélique pour ôler ces chairs pourries,
pour couper ces superfluilés et ces exerois-
cences : His redivivis vulneribus necessaria
est per omnem hanc vilain jugis resecatio pu-
tridinum et continua circumeisio cic.atricum

(D. Cypr., de Ratione circumeisionis).

Ajoutons à cette première raison une se-
conde. Pour invoquer avec une vraie foi et

une solide piété le nom de Jésus, il faut que
vous lâchiez d'acquérir ses vertus, de vous
remplir du son esprit et de vous conformer
en quelque chose à l'état où il s'est trouvé
quand il a reçu ce beau nom : or, ces vertus
sont des vertus mortifiantes et auslères, cet

esprit est un esprit de circoncision et de di-

vision, cet état est un état d'humiliation et

de souffrance.

Quand est-ce qu'il a voulu qu'on l'appelât

noire Jésus? quand il a souffert dans sa chair

délicate et innocente une infamante et dou-
loureuse opération. Quand est-ce que vous
recevrez les grâces attachées à ce beau nom?
quand vous humilierez cet esprit vain, quand
vous circoncirez ce cœur criminel, quand
vous porterez sur celte chair pécheresse la

mortification de votre Dieu.
Je puis dire, après saint Paul, que c'a élé là

la principale fin qu'il s'est proposée en vou-
lant qu'on le circoncît. Il s'est fait circon-
cire, je l'avoue, pour condamner par avance
tant d'hérésies qui devaient naître au sujet

de sa chair : celle de Manès, qui a dit qu'il

n'avait qu'une chair apparente; celle de
Valentin, qui lui en a attribué une toute

céleste; celle d'Apollinaire, qui l'a crue
consubslanlielle à la divinité. Hérésies plei-

nement détruites par l'effusion d'un sang
réel, par une plaie faile sur une chair ni pu-
rement céleste ni absolument invulnérable.

Il s'est fait circoncire, je l'avoue, pour ôler

aux Juifs tout prétexte de dire qu'il n'était

pas le vrai Messie; car, s'il ne s'élait pas
soumis à celte loi de Moïse comme les aulres

enfants, ne lui auraient-ils pas reproché

que, n'étant ni marqué au sceau de leurs

pères ni enfant d'Abraham, il n'était pas ce

Messie qui leur avait élé promis?
Mais je puis dire que le principal dessein

qu'il a eu en se faisant circoncire a été de

nous obliger à une circoncision nouvelle,

qu'il a substituée à la place de l'ancienne :

Circumcisus pro nobis est, ut circumeisionem

legis auferret, aliam daturus. Ce n'a pas été

pour lui-même qu'il s'est fait circoncire,

cette loi qui regardait tous les aulres n'ayant

pas été faile pour lui ; c'a élé pour nous qu'il
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s'est soumis à cette observance légale, aGn
de nous rendre plus nécessaire par son
exemple la circoncision évangélique, sur la-

quelle devaient être fondés les principaux
points de sa inorale.

Autrefois, c était assez de jeter les yeux
sur le serpent d'airain

,
pour être guéri des

blessures mortelles des vrais serpents : au-
jourd'hui ce n'est pas assez, il faut, sans se
contenter d'une froide et stérile contempla-
tion des douleurs de Jésus-Christ, s'y con-
former, et y prendre part.

Autrefois on satisfaisait à la loi, quand on
faisait une courte et légère incision sur une
petite partie du corps d'un enfant; aujour-
d'hui tout ce corps doit être immolé, et de-
venir la victime de la sévérité évangélique.
Autrefois cette loi n'était que pour les en-
fants mâles; à présent, elle regarde indiffé-

remment les deux sexes, dit saint Augustin.
Autrefois si un enfant venait à mourir

avant le huitième jour, qui était celui au-
quel il devait être circoncis, il ne laissait pas
d'être sauvé par la foi de ses parents, dit

Hugues de Saint-Victor : à présent si, mal-
heureusement pour vous vous veniez à mou-
rir sans cette circoncision spirituelle dont
je viens de parler, et qui consiste dans le

retranchement des œuvres du vieil homme,
nulle foi, nulles bonnes actions d'autrui, ne
pourraient vous sauver.

Autrefois on disait : Tout enfant mâle dont

la chair n'aura pas été circoncise, sera exter-

miné du milieu du peuple, parce qu'il a violé

l'alliance du Seigneur: A présent on dit:

Celui d'entre les hommes et les femmes qui

n'aura pas porté sur soi la mortification ae

Jésus-Christ ne pourra prétendre, ni d'être

du nombre de ses élus, ni d'entrer dans son

héritage, parce qu'il a rendu inutile le pacte

de son Dieu. Quia pactum Domini irritam fe-

cit (Gènes. XVII).
Qui dit pacte, dit un traité dont les clauses,

étant respectives, doivent être réciproque-

ment observées par les contractants. De vo-

tre côté, ô mon Dieu , vous vous engagez par

une pure et gratuite miséricorde à nous sau-

ver, et pour satisfaire à la clause de ce pacte,

vous donnez les premières gouttes de ce sang

précieux, qui est le gage de notre alliance

et la source de notre bonheur. Venant au
monde, vous avez pleuré nos péchés, et dès

le huitième jour vous répandez pour nous
votre sang, remplissant par avance ce dont

l'agneau pascal n'était que la figure ; agneau
qui devait être sept jours avec sa mère, et

qu'on pouvait dès le jour suivant offrir au
Seigneur [Exod., XII).

Il s'agit, mes frères, d'accomplir de votre

côté les clauses de ce même pacte qui vous

regardent. Car ne prétendez pas que toute la

douleur soit pour Jésus-Christ, et toute la

douceur pour vous, et que ce divin Enfant

ayant expié par ses infinis mérites des pé-

chés d'une malice infinie, son sacrifice et

une pure imputation de sa justice, satisfas-

sent entièrement , et sans qu'il vous coûte

quelque chose, à tant de dettes que vous

avez volontairement contractées.

Enfants du siècle, vous le voudriez bien
de la sorte, vous qui regardez la pénitence
chrétienne comme une vertu chagrine, et le

retranchement de tant de choses criminelles
comme un devoir dur ou absolument impos-
sible. Vous le voudriez bien, vous qui, par
un raffinement d'amour-propre, cherchez
dans votre condition ou dans votre âge, de
certaines dispenses qu'une morale relâchée
semble autoriser, mais que l'Evangile et les

Pères n'approuveront jamais.
Vous le voudriez bien, vous qui, accoutu-

més à mener une vie délicate et sensuelle,
trouvez les jours de vos mortifications trop
longs, et ceux de vos divertissements trop
courts. Oh'.quevous invoqueriez de boncœur
le nom de Jésus! Oh! que vous seriez ravis,
dans ce fatal repos de vos passions, de l'ap-

peler à votre secours! Oh! que vous vous trou-
veriez heureux, de vous décharger de cette

sévérilé évangélique sur un Dieu circoncis,

et de pouvoir laver dans son sang tous vos
péchés, sans en souffrir la moindre peine I

Ne vous y trompez pas, les choses ne se
passeront jamais de la sorte. Car si l'ange
exterminateur a mis à mort tous les premiers
nés des maisons dont les portes n'étaient

pas marquées du sang de l'agneau, que de-
viendrez-vous, mes frères, et comment pour-
rez-vous éviter la mort éternelle, s'il ne se
fait sur vous une aspersion du sangde Jésus,
par une participation des souffrances de cet

agneau sans tache, dont celui de l'ancienne
loi n'était qu'une figure fort imparfaite ?

Je vous l'ai dit d'abord, le nom de Jésus,
et la circoncision de Jésus, sont les deux
grands fondements de vos espérances, et les

deux grandes règles de vos devoirs. Il n'a
pas jugé à propos de les séparer, ne les sé-
parez pas non plus.

Oh ! que lenom de Jésus sortant d'unebou-
che et prononcé par une langue circoncise

aura de force et de vertu 1 11 en arrêtera, je

ne dis pas seulement tant de paroles aigres

et outrageantes qui blessent la réputation do
votre prochain, je ne dis pas seulement tant

de paroles déshonnéles qui choquent la bien-

séance et la pudeur, je ne dis pas seulement
tant de paroles impérieuses et Aères, si con-
traires à l'humilité et à la douceur chré-
tienne; mais encore tant de paroles volages,

précipitées, inutiles, paroles qui, quelque
légères qu'elles vous paraissent, mes frères,

ne le sont pas au jugement de Jésus-Christ,

qui proleste que vous en rendrez un jour de
rigoureux comptes.
Oh ! que le nom de Jésus appliqué sur vos

cœurs, s'ils sont circoncis, aura de force et

de vertu! Il en arrêtera, je ne dis pas seule-

ment les haines et les inimitiés, je ne dis pas

seulement les impatiences et les rébellions,

je ne dis pas seulement les animosilés et les

envies, je ne dis pas seulement les mouve-
ments déshonnéles et impurs, mais encore

ces semences imperceptibles de partialité, et

de division, d'où naissent ensuite tant de pé-

chés, ces complaisances pour vous-mêmes,
ces petits attachements à vos intérêts , ces

pensées vagues et errantes, qui ne s'arrêtent
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guère sur des objets, sans qu'on en désire la

jouissance, ce qui, selon Jésus-Chrisl, est une

fornication de cœur (1).

Les noms des faux dieux, prononcés et in-

voqués, ne faisaient que des coupables : des

iiu eslueux avec Jupiter , des furieux avec

Mars, des cruels avec Salurne, des voleurs

avec Mercure, des adultères avec Vénus, des

jaloux avec Junon, des malheureux et des

désespérés avec Pluton et Proserpine.

Les noms des philosophes ne faisaient que
des faux sages avec Ari>tote, que des effé-

minés avec Epicure, que des insensibles avec

Zenon, quedes muetsavec Pyihagore.quedes
visionnaires avec Platon, que des bouffons

avec Diogène, que des pleureurs avec Hera-
clite.

Mais le nom de Jésus dans les âmes circon-

cises ne fera que des saints et des bienheu-

reux. 11 sera, dit saint Bernard, la pureté des

vierges, la force des martyrs, la lumière des

prophètes, le zèle des apôtres, la fécondité

des patriarches, le soutien des faibles, la con-

solation des affligés, l'asile des persécutés,

l'espérance des pénitents, la persévérance

des jusles. Il ramènera ce qui est égaré, il

guérira ce qui est malade, il réchauffera ce

qui est froid, il fortifiera ce qui est infirme,

il réformera ce qui est déréglé, il remplira

ce qui est vide, il conservera ce qui est sain :

en un mot, il renouvellera, et il purifiera

l'homme tout entier.

Nous lisons dans le Lévilique que parmi
les fêtes des Juifs, il y avait celle des trom-
pettes et des expiations (Levit., XXX1I1), in-
stituées pour commencer leur année civile,

afin qu*en mémoire de la loi qui leur avait

été donnée, ils s'encourageassent à l'accom-
plir, dès le commencement d'une nouvelle

année, avec plus de fidélité qu'ils n'avaient

fait par le passé, et qu'ils expiassent, par de

rigoureuses satisfactions, les péchés qu'ils

avaient auparavant commis.
Nous avons fini notre année, mes frères,

nous en commençons une nouvelle, que l'É-

glise consacre par le sang adorable que Jésus,

votre loi vivante, répand au jour de sa cir-

concision. C'est aujourd'hui celle fête d'ex-
piation et de renouvellement , dont l'an-

cienne n'était que la figure.

C'est aujourd'hui, dit Hugues de Sainl-
Viclor, que toutes choses sont nouvelles: un
enfant nouveau, c'est un Dieu-Homme; une
mère nouvelle, c'est une vierge qui n'a point
connu d'homme; de nouveaux adorateurs, ce

sont des bergers Juifs, et des mages idolâ-

tres ; une demeure nouvelle, c'est une étable,

une crèche; une circoncision nouvelle, elle

se faii sur une chair qui est sans péché; un
nom nouveau, c'est celui de Jésus; une

(I) Cui aliquando stetit ante faciem salularis nominis
duriiia cordis, iguaviœ torpor, ranoor auimi , tangor ace-
diae? Morbi etlauguores aniini isii sunt : illud mtdicamen-
turn : uihil ita irae impetum cohibel , superbise lumorem
sed.t, saiiai livoris vulnns , extin^uil libidinis flaminam ,

sitim tempérât avantise actolius indecoris fugat prurigi-
iiciii... Haltes in nomine Jesu unde actus tuos vel pravos
corrigas vel minus pert'ecios adimpleas, unde luos sensus
aul serves ne corrumpaniur, aul si corrmnpantur sanes
CD. Bern., loco supra citato)

nouvelle épouse, c'est l'Eglise ; une nou-
velle année, les autres sont passées, celle-ci

commence (1). Il est donc bien juste, ajoute
ce grand homme, que tout ce qu'il y a dans
le ciel et sur la terre, ayant celte grâce d'une
mystérieuse nouveauté, vous vous renou-
velliez aussi vous-mêmes.
Quand formerez-vons la résolution de le

faire, si ce n'e<t aujourd'hui? Quand rachè-
terez-vous le temps perdu, si ce n'est après
avoir si mal employé tant d'années que la
miséricorde de Dieu vous a données pour
vous renouveler, et faire pénitence? Dès que
Jésus-Christ est venu au monde, il s'est hâlé
de souffrir pour vous; pourquoi ne souffri-
riez-vous pas quelque chose pour lui et pour
vous? Il s'esl hâlé de vous donner de sen-
sibles preuves de son amour dans le nom
qu'il porte et la circoncision qu'il endure

;

pourquoi ne vous hâleriez-vous pas de lui
donner quelque témoignage de voire recon-
naissance? Celle qu'il vous demande est
que vous répariez les années perdues, et que
vous profitiez du temps qu'il vous accorde.
Quand un voyageur qui s'est arrêté dans

son chemin s'aperçoit que la nuit s'approche,
il redouble le pas, et s'accusant d'indiscré-
tion ou de paresse, il marche avec d'autant
plus de précipitation et d'ardeur, qu'il a eu
de dissipation et de nonchalance. Quand un
marchand, après avoir donné au plaisir et à
ses amis des années qu'il devait employer
à faire valoir son négoce, voit que ses af-
faires dépérissent à moins qu'il n'y apporte
un autre ordre, il ne néglige rien, il veille

la nuit, il visite ses marchandises et ses li-

vres de compte pendant tout le jour, afin de
réparer les ruines que ses jeux et ses dé-
bauches y ont faites.

Qu'il en soit ainsi de vous, mes chers au-
diteurs, pour le plus grand de tous les voya-
ges, et le plus important de tous les négoces.
Quel voyage de la terre au ciel ou aux en-
fers! du temps à une bienheureuse ou à une
malheureuse éternité I Combien de gens qui
croyaient ne le pas faire sitôt ont été surpris I

Combien de personnes de votre connaissance
qui se flaltaienl de voir une nouvelle année
ne l'ont pas vue! Dieu vous f.iit aujourd'hui
cette grâce : mais en verrez-vous une autre?
je n'en sais rien. Hâlez-vous donc de mar-
cher dans la voie de ses commandements
pendant que vous avez un peu de jour, de
peur que (es ténèbres ne vous surprennent. Am-
bulate dum lucem habetis, ne tenebrœ vos com-
prehendant.

Quel négoce où il ne s'agit de rien moins

(1) Nova maler, novus filins, novuspuer, nova cunaliula,

nova circunicisio, novuni nomen, novumsigiium, novi ado-
ralores , novus princeps , nova respublica , nova sponsa

,

nova pax, justitia nova, novuui testamentum, novus popu-
lus, novus annus. Haeconima uoviiaieni referuut, el in uo-

viiai.e vil» auibulemus. Nova mater, mater Virgo; novus
filius, Deus homo; nova cunalmlu, pntsepe. No a circuni-

cisio quœ in carne, quia in carne sine peccilo. Noviini no-

men Jésus, eo quod ipse salium fecil populnm suuin a pec-

catis eorvm. Novi adoratores, M agi gentiles; nuva sponsa,

Ecclesia; nova respublica, cœluiu et terra; novus populus,

poi ulus Cliristianus; novus annus, auiius benigni atisdivi-

vinae, tenipus gratiœ. Renevamini ergo spiritu meutis ve-

strae, etc. (Hug. a S. Victore, ser. 49).
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que de votre salut ou de votre réprobalion

éternelle! que de perdre loul, ou de gagner

tout sans aucune ressource? Négociez donc
pendant que Dieu vient : Negotiamini dum
venio, et qu'il vous en donne le loisir. Il

vient} le voilà qui se fait circoncire pour
vous, et qui est encore aujourd'hui votre

Jésus et votre Sauveur : mais demeurera -

t-il encore longtemps avec vous, vous don-
nera-l-il encore plusieurs journées pour faire

valoir votre négoce? Je n'ensais rien : réparez

donc le passé, et employez utilement le présent.

Jusqu'ici, vous avez donné tant de mois,

tant de semaines, tant d'années au monde,
à la vanité, au luxe, à l'intempérance, au
jeu, aux ornements superflus, aux dépenses
inutiles*, aux visites, aux promenades : of-

frez-vous aujourd'hui à Dieu pour satisfaire

à tous ces péchés, et priez-le qu'il accepte

ce sacrifice, quoique tardif, de vos esprits hu-
miliés etde vos cœurs contrits, afin qu'ayant

plus d'égard à son infinie miséricorde qu'à

vos égarements passés, il soit votre Jésus en

ce monde, et en l'autre. Amen.

DISCOURS XVI.

ÉLOGE HISTORIQUE DE SAINTE GENEVIEVE,
PATRONNE DE PARIS.

Pasce populum in virga tua, gregem haîredilatis tuae.

Conduisez avec volve lioulelle te peuple qui est te troupeau

de votre liérituçic (Michée, en. VU).

Quelque vile et abjecte que paraisse de nos

jours la condition des bergers, nous appre-
nons des saintes lettres, que ceux qui les

premiers ont manié le sceptre avaient porté

la houlette, que ceux qui ont été les chefs

des grandes familles, ou qui ont gouverné
de grands peuples, avaient auparavant con-
duit des brebis; comme si la fonction de

pasteurs n'avait été, selon l'ingénieuse ré-

flexion de saint Jérôme, qu'un apprentissage

et un chemin à la royauté.

Dans la loi de nature, Abel, Jacob, Joseph

et ses frères; dans la loi écrite, Moïse, Saiil,

David, élai> ni des pasteurs de profession

(Gènes. XLV11) : et Jésus-Christ même, au-
teur de la loi de grâce, rejetant, ce semble,

tant de titres magnifiques dont ses prophèles

ont voulu l'honorer, a choisi par-dessus tous

les autres celui de bon pasteur, qu'il s'est

donné lui-même (Joan., XII).

Aussi les plus consolantes apparitions, le

gain des plus fameuses batailles, la décou-
verte de nos plus grands mystères, semblent
avoir été réservées à des bergers. Dieu ap-
puyé sur une échelle se fait voir à Jacob, il

apparaît à Moïse au milieu d'un buisson ar-

dent, il inspire à David de ne se pas servir

des armes de Saiil, et de ne mettre dans sa

fronde que des pierres pour terrasser le

géant des Philistins; enfin il veut que des

bergers qui gardaient leurs troupeaux soient

informés les premiers de la naissance de son
Fils.

Si je m'arrêtais à la profession de bergère,

que Geneviève votre patronne a exercée

dans ses premières années, ne ponrrais-je

pas en tirer quelques favorables préjugés de

sa grandeur et de sa sainteté future? Ne

pourrais-je pas dire que le Seigneur l'avait

destinée à un si innocent emploi, pour la f
conduire dans ses voyages, comme Jacob; la

consoler dans ses disgrâces, comme Joseph;
la rendre, comme Moïse, terrible à ses enne-
mis, bienfaisante et favorable à son peuple?
Mais dans quelque étal et dans quelque dif-

férence de temps que je la considère, je puis
lui dire avec autant de confiance en sa pro-
tection, (iue de vénération pour ses énii-
nentes vertus : Pasce populum in virga tua,
gregem hœrcditatis tuœ. Conduisez, sainte
bergère, conduisez avec votre houlette le

peuple qui est le troupeau de votre héritage.
Vous n'avez nul besoin de nous pour en re-
cevoir des louanges, mais nous avons besoin
de vous, pour profiter des bons exemples
que vous nous avez laissés, et de la protec-
tion que vous nous avez toujours accordée.
Ce sont là, messieurs, les deux qualités

d'un bon pasteur; il conduit son troupeau,
et il le défend : il le conduit, de peur qu'il no
s'égare; il le défend, de peur qu'il ne périsse.

Tels seront, si vous le voulez, les hons of-

fices que vous rendra celte sainte bergère.
Elle vous conduira à Dieu par la sainteté de
ses exemples, elle vous défendra conlre vos
ennemis par la puissance de sa protection.

Pour aller à Dieu vous avez besoin d'un
excellent modèle; vous le trouverez dans
toutes les actions de sa sainte vie. Pour
vous défendre contre vos ennemis , vous
avez besoin d'un puissant asile; vous le

trouverez dans tous les soins de sa charité
pastorale. Elle vous conduit comme votre
guide, elle vous protège comme votre pa-
tronne : quels secours, par ce moyen, n'en
recevrez-vous pas, si vous le voulez? Je me
trompe, c'est à Dieu à vous en inspirer la

volonté, demandez-lui cette grâce, par l'in-

tercession de la sainte Vierge : Ave.
PREMIER POINT.

Depuis que l'homme est tombé dans le

péché, les créatures, dont il devait être le

maître et le guide, sont devenues ses maî-
tresses, et les règles de sa conduite. S'il s'é-

tait toujours conservé dans ce premier état

d'innocence où il avait été créé, il les aurait
assujetties parsa puissance, elgouvernées par
sa sagesse : mais depuis qu'il a cessé de vou-
loir dépendre de Dieu à l'image duquel il a
été formé, et duquel seul il devait recevoir
la loi , il s'est vu contraint de la recevoir des
animaux mêmes auxquels il s'était rendu
semblable.

Soit pour humilier cet homme en l'instrui-

sant, soit pour l'instruire en l'humiliant,

Dieu a voulu qu'il apprît ses principaux
devoirs dans l'école même des animaux.
L'imprudent a été envoyé à celle du
serpent, le fourbe à celle de la colombe, le

paresseux et l'endormi à celle du coq, le

timide et le lâche à celle du lion : le pro-

digue qui ne prévoit pas le futur, à celle des

fourmis qui amassent pendant l'été de quoi

se nourrir en hiver, et l'avare, qui est trop

inquiet du lendemain, à celle des oiseaux,

qui, ne semant cl ne moissonnant jamais,

ne laissent pas cependant de vivre.
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Çuie si c'est !à une peine à laquelle sont

condamnés les pécheurs , afin que les créa-

turcs même dépourvues de raison les fassent

revenir de leurs égarements, une vierge

aussi sainte que Geneviève n'avait , ce sem-
ble , nul besoin de ce secours de sa profes-
sion , elle qui vivait de Dieu , et qui suivait

tous les mouvements de son esprit, dans un
âge où à peine les autres filles commencent
à vivre à elles-mêmes*.

Mais comme la providence divine qui ne
fait n'en sans de grands desseins, nous ouvre,
dans l'état où elle nous appelle, les voies

nécessaires pour nous y sanctifier, et qu'elle

nous pourvoit des talents nécessaires pour
faiie ensuite des leçons. de saintelé aux au-
tres, ne pouvons-nous pas croire que Jésus-
Christ, qu'elle avait choisi pour son époux,
dit dès lors à notre jeune bergère ce que
celui des Cantiques disait à son épouse : Si
vous vous méconnaissez , 6 la plus belle de
toutes les femmes, mordiez sur les pas de vos
troupeaux , et représentez-vous ce que vous
devez être, par rapport à ce qu'ils sont : Si
ignoras te, o pulcherrima mulierum, abi post
vestigia gregum tuorum.
De là ce grand soin de conserver l'inno-

cence de son baptême, qu'elle se représen-
tait dans celle des agneaux qu'elle condui-
sait. De là cet inviolable attachement au
Souverain pasteur des âmes, dont elle Irou-
Tait des exemples si sensibles dans celui que
ses brebis avaient pour elle. De là celle sim-
plicité dans toutes ses actions et dans toutes
ses paroles, celte candeur d'âme, cette droi-
ture d'esprit et de cœur, dont, malgré mille
différentes épreuves , elle ne s'est jamais
éloignée. De là celte vive et particulière idée

qu'elle avait de Dieu, malgré les ténèbres du
paganisme et les blasphèmes des hérétiques;
connaissant les vrais pasteurs à leurs voix

,

comme son troupeau la connaissait à la
sienne.

Remarquait-elle que ses brebis allaient
partout où elle les conduisait , et qu'elles se
nourrissaient indifféremment des plantes in-r

sipides et amères , aussi bien que de celles
qui étaient douces et agréables? c'est ainsi

,

se disait-elle , que tu dois vivre résignée à
Dieu, et recevant tout de sa main, soit santé,
soil maladie, soit gloire, soit humiliation,
soit pauvreté , soit abondance.
En voyait-elle quelques-unes qui s'éga-

raient ? Tel est , s'écriait-elle en gémissant,
l'égarement encore plus dangereux de tant
de pécheurs, qui s'éloignent des voies de la

justice, et de la vérité, pour marcher dans
celles du vice, et du mensonge.
En trouvait-elles de lasses ou de malades ?

elle se représentait, en les portant à la ber-
gerie, que la bonté de Dieu en faisait de
même à son égard, que s'il cessait un seul
moment de. l'assister de ses grâces, elle tom-
berait dans une plus funesle langueur; que
ce n'était que par les continuels soins de sa
providence et de sa miséricorde qu'elle se
soutenait dans le peu de bien qu'elle faisait.

Ainsi tout lui servait à s'instruire des plus
hautes vertus du christianisme : la solitude
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des lieux champêtres à se recueillir, pour
écouter dans une paisible retraite la voi\ de
son Dieu, qui lui parlait cœur à cœur : la

beauté de l'aurore qui est suivie d'un plus
grand jour, à se donner au Seigneur dès la

première pointe de sa raison, et à avancer
sans interruption de verlus en vertus : les

chiens qui gardaient son troupeau, à acqué-
rir celte fidélité et celle vigilance nécessai-
res pour prévenir et surmonter les tenta-
tions : la douceur de ses brebis, à conserver
en toute choses celle de l'esprit et du
cœur; leur obéissance et leur docilité, à se

dite, avec le roi-prophète: C'est le Seigneur
qui me conduit, rien ne me manquera ; il m'a
mis dans un bon lieu de pâturage : Dominus
régit me, et nifiil mihi deerit : in loco pascuœ
ibi me collocavit.

C'est ainsi, dit saint Grégoire pape, que
se sanctifient les élus dans les emplois les plus

communs , et les occupations les plus basses.

C'est ainsi, mes frères, que vous vous sanc-
tifieriez vous-mêmes, si vous vouliez répon-
dre à la grâce de votre vocation ; cherchant
dans les verlus de voire étal les moyens de
votre salut, ayant toujours devant les yeux
le Seigneur qui vous y a appelés, vous re-
présentant que, comme on peut voir le ciel

de tous les endroits du monde, on peut aussi

y monter de toutes les conditions de la vie :

avec celte différence que, plus elles sont

basses et obscures, moins il y a de danger de
se perdre : et que, bien loin que les profes-
sions médiocres soient des obstacles à votre

sanctification, elles en sont des moyens et

plus courts et plus aisés.

Dieu voulait autrefois qu'on lui bâtît des
autels de la terre la plus commune, et avec
des pierres brutes et informes : JEdificabis al-

lare de terra, de saxis informibus, et de lapi-

dibus impolilis. Il disait qu'il se plaisait avec
des bergères dans des lieux champêtres, et

que les solitudes les plus écartées lui étaient

d'agréables demeures, pour converser avec
ses épouses, et leur parler cœur à cœur.
Avantages que trouva Geneviève dans le

doux repos de sa profession, elle qui occu-
pée tout entière de son Dieu, ne pensait qu'à
lui, ne voulait plaire qu'à lui, ne parlait et

ne s'entretenait que de lui; elle qui, en un
temps où sa langue était encore embarrassée
par la faiblesse de l'âge, sembla ne la dé-
nouer, que pour chanter ses louanges, et

offrir le sacrifice de ses prières à celui

qu'elle aimait de tout son cœur et de toutes
ses forces.

Vous en fûtes lémoin , saint évêque (1),

lorsqu'ayant remarqué dans celte jeune fille,

je ne sais quels indices de sa sainteté future,

vous lui demandâtes si elle voulait bien se

donner à Dieu, et lui consacrer ce qu'elle

avait de plus cher. Je le souhaite de tout mon
cœur, vous répondit-elle, avec autant de fer-

meté que de modestie. Aussi, vous confir-

mâies par une cérémonie publique la con-
sécration qu'elle avaii déjà l'aile à Dieu de

(1) S. Germain, évêque (l'Auxerre, el S. Loup, évêque
do Troues, lorsqu'ils passèrent pur Nanlerre, pour aller eu
Angleterre contre tes Pébgiens.
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sa personne; l'imposition de vos mains sa-

crées fut la marque extérieure du droit

qu'elle avait donné au Seigneur sur elle : et

comme cette jeune épouse devait, pendant

toute sa vie, marcher sur les traces sanglan-

tes de son époux, une croix marquée sur une
pièce de cuivre que la Providence fit, pour
ainsi dire, naître sous vos mains , fut le gage
que vous lui donnâtes de son alliance.

Fidèle à ces premières grâces dont elle fut

prévenue dès le commencement de ses voies,

que ne devait-elle pas être un jour? La rai-

son la plus éclairée pouvait-elle jamais faire

un plus judicieux choix ? la sagesse la plus

consommée pouvait-elle jamais former de

plus belle résolution? Geneviève est toute à

son bien-aimé, et son bien-aimé est tout à elle.

Dissipations, légèreté, inconstance si ordi-

naires aux enfants, vous ne changerez jamais

ni son esprit, ni son cœur : elle se souvient

de sa parole et de son engagement; elle s'est

donnée à Dieu du bonne heure, elle y demeu-
rera toujours inviolablement attachée par

les doux liens de son vœu.
11 y a deux sortes d'enfances, dit saint Ma-

xime : une enfance naturelle, une enfance

spirituelle et chrétienne. La première a cet

avantage de ne pas connaître le péché ; la

seconde a celui de le mépriser el de le haïr.

llla peccare nescit, ista contemnit (D. Maxi-
mus, hom. k. in festo Pascltœ). La première

est innocente par faiblesse, la seconde l'est

par vertu : llla per infirmilatem innoxia est ;

ista est innocens per virlutem. La première

ne sait quel choix elle doit faire ; la seconde

qui le sait en fait un bon : la première est

volage et inconstante par une suite naturelle

du péché d'origine ; la seconde est persévé-

rante el fidèle, par une grâce particulière de

Jésus-Christ.

Geneviève jouit, dès ses plus tendres an-
nées, des avantages de celle enfance spiri-

tuelle et chrétienne. Elle s'est consacrée à
Dieu par sa virginité qu'elle lui a vouée :

Quelle sagesse el quelle force dans un âge
imprudent et faible 1 Elle lui a toujours con-

servé la virginité de son corps et la pureté

de son âme
;
quelle fidélité et quelle cons-

tance, malgré les obstacles mêmes qu'elle a

trouvés dans sa famille 1

Rien dans l'Ecriture, ni chez les saints

docteurs, n'est recommandé aux pères et

mères avec plus de soin, que l'éducation de
leurs enfants dans la crainle du Seigneur,

dans l'attachement à son service et à tous

les devoirs de la pielé chrétienne ( D. Ilieron.

de Educatione Pucatulœ). Us ne les ont reçus

de Dieu, disent-ils, que comme un dépôl qu'ils

sont obligés de lui rendre. 11 les a faits pour
lui-même; c'est aux pères et aux mères de

les conduire vers ce premier principe et cette

dernière fin. C'est à eux à leur parler sou-
vent de Dieu, et à les mener de bonne heure
à l'église, à les louer lorsqu'ils sont exacts

à leurs prières du soir et du malin, et qu'ils

assistent fréquemment aux saints mystères.

Par là, pères et mères, vous les accoutumez

à porter un joug qu'il Inir est avantageux de

porter des leur jeunesse. Par là vous faites

sortir d'un bon fonds ces jeunes plantes qui
doivent faire, un jour, toute la beauté du jar-
din de l'époux. Par là vous imposez à vos
enfants, comme une douce nécessité d'être

gens de bien, de suivre le penchant que vous
leur avez donné, comme l'eau suit sur le

sable le doigt qui lui a frayé le chemin, el de
se ressouvenir dece qu'ils doivent faire dans
un âge plus avancé, après ce qu'ils ont fait

lorsqu'ils étaient jeunes.
Ce seront des Eléazars, qui, accoutumés

par une pieuse habitude à la pratique de la

loi, ne voudront jamais s'en éloigner en la

moindre chose, ni sous quelque prélexle que
ce soit. Ce seront des Suzannes qui n'auront
de beauté, que pour la conserver sans tache
à celui dont elles l'ont reçue, qui n'offense-

ront jamais Dieu,parcequ'elles l'auront tou-
jours craint et aimé, parles bonnes instruc-
tions que vous leur aurez données ; car c'est

ainsi que le prophète Daniel parle de cette

vertueuse femme, qui ne s'oublia jamais de
son devoir, parce que ses père el mère, qui
étaient justes, l'avaient élevée dès son en-
fance selon la loi de Moïse : Pulchram nimis
et timentem Deum : parentes enim illius, cum
essent jasti, erudierunt filiam suam secundum
legem Moysis.
Mais si, par une conduite toute opposée,

vous négligez leur éducation et leur salut,

si même par une impiété qui n'est que trop

ordinaire, au lieu d'être leurs anges gardiens
pour les mener à l'église, et leur inspirer
par vos bons exemples une solide piété, vous
éles leurs tentateurs el leurs démons, pour
leur rendre odieuse celle qu'ils ont, quel est

votre crime 1 et n'avez-vous pas sujet d'at-

tendre de Dieu les plus rigoureux châti-

ments ?

Mère indiscrète, qui maltraitas Geneviève,
et qui osas frapper de tes mains sacrilèges

celle épousedu Seigneur, pour t'avoirdésobéi

en demeurant trop longtemps à l'église, lu

portas dès le moment même Ja peine de ton
péché.
La main que Jéroboam étendit sur un pro-

phète qui lui reprochait son péché, devint
sèche et immobile dès l'instant même, et si

ce prince ne l'avait prié d'employer pour lui

son crédit auprès de Dieu, il n'aurait jamais
pu la retirer. Un châtiment aussi exemplaire,
suivit le criminel emportement de Géronce,
mère denolre sainte; et les mêmes yeux étin-

celanls de colère, qui avaient fait éclater sa

passion, furent aussiiôt couverts d'une laie

si épaisse, que les prières de sa pieuse fille,

furent seules capables de leur rendre leur

premier usage.
Quand Geneviève, sans sortir des bornes

de sa condition, ne vous aurait laissé que cet

exemple d'innocence, de pieté et d'attache-

ment à Dieu, nonobstant les difficultés qu'il

lui fallait vaincre , n'en serait-ce pas assez

pour vous porter à l'imiter comme votre

modèle, el à l'écouter comme votre maî-
tresse?

Vous qui êtes encore jeunes, vous appren-
driez d'elle à vous offrir de bonne heure à

Dieu, à vous tenir devant lui dès le malin,
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comme dit le roi-prophèle, à répondre par
une promple fidélité à des grâces prématu-
rées, à ne laisser dans voire vicaucun temps
qui ne soit consacré au service de celui à
qui tous les temps appartiennent, à conser-
ver sans lâche une âme que la folie cl la

corruption du monde n'ont pas encore gâtée,

à vous défier et vous séparer de ce monde
avant que de le connaître, de peur que le

regardant dans un jour trompeur, un ensor-

cellement de badineries dont il est plein n'obs-

curcisse les lumières de Voire esprit, el n'em-
poisonne peu à peu voire cœur.

Pères et mères, vous apprendriez que l'une

des grandes bénédictions de Dieu est d'avoir

des enfants qui, prévenus de ses grâces, se

forment dès leurs plus tendres années à la

piété, à la prière, au recueillement el aux
saintes pratiques de la religion chrétienne;
comme, au contraire, l'a nedes grandes mar-
ques de sa colère est d'en avoir d'indisci-

plinés, d'indévots, de libertins, qui à votre

exemple peut-être, el peut-être à voire per-
suasion

,
préfèrent d s intérêts temporels

aux devoiis de leur conscience, et comptent
pour des heures perdues celles quel'ondounc
à la dévotion, à l'examen de la conscience,

à la fréquentation des sacrements el à la

visite des lieux saints.

Que l'Apô'-re dise que la piété est utile à
toutes choses, et que tout contribue nu bien

de ceux qui aiment Dieu: Diligentibus Dewn
omnia cooperantur in bonum (Rom. VIII j;

que Jésus-Christ vous assure i\u'il rend au
centuple ce que l'on a fait pour lui, que sou-
vent même, dès ce monde, il répand des bé-
nédictions temporelles sur ceux qui inter-

rompent leurs petites occupations pour le

servir : prévenus d'un seutimi ni loul con-
traire, vous regardez la pieté el l'assiduité

aux otflces de l'Eglise, comme des obstacles

à votre fortune el à l'établissement de votre

famille. Soii dans l'espérance de quelque
gain, soil dans la crainte de quelque perle,

vous ne laissez échapper aucune occasion
de vous enrichir, engageant vos enfants et

vos domestiques à d's œuvres servîtes pen-
dant les jours de fêtes el de dimanches :

véritable cause de votre malheur, ou en
celle vie, ou en l'autre.

J, Vous vous plaignez quelquefois de ce que,
nonobstant voire application au travail ou
votre assiduité au négoce, vos affaires dé-

périssent sans que vous en connaissiez la

cause. La voici, mes frères : c'e^l voire indé-

volion et votre négligence au service de
Dieu. Comment voulez-vous qu'il vous bé-
nisse, quand vous l'abandonnez; qu'il vous
serve, quand vous refusez de le servir? Les
perles, les maladies, les banqueroutes, les

incendies, les vols el d'autres accidents, sc-

. ront comme autant de lèpres attachées à
voire maison et à voire race, quand vous
quitterez sou service el que vous en détour-

nerez vos enfants. Apprenez, par l'aveugle-

ment dont fut frappée la mère île Geneviève,
que rien n'est plus dangereux que d'empê-
cher la dévotion de ses enfants. Apprenez,
par la piété de celte sainte fille, que rien

Orateurs sacrés. X Vlll.
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n'est plus consolant que d'en avoir qui se
portent au bien, et qui à son exemple se dé-
robent quelquefois de vos maisons, pour
s'occuper d'S affaires de leur Père céleste.

Ce ne furent là cependant q:u> les premiè-
res dispositions de son âme à de plus émi-
nenles vertus. Lllcs parurent sur un plus
grand théâtre, quand elle vint à Paris après
la mort de Géroncc, sa mère. Si elle changea
pour lors de demeure, elle ne changea pas
pour cela d'csprii ; si elle s'occupa pour lors

à d'autres emplois, elle n'y eut pas un autre
cœur; et comme elle porlail toujours avec
elle la nonneodeur de ses vérins, elle devint,
par ses saints exemples, la mère spirituelle
de celle dont elle était la fille en Jésus-Christ.

Enfin arriva ce temps marqué par la Pro-
vidence, où elle devait être un spectacle ex-
posé aux jeux de tous les hommes par des
actions plus éclatantes et des vertus plus
exemplaires. Vous vous imaginez peut-ôlre
que je vais vous parler de tant de cures mi-
raculeuses qu'elle a faites, de tant de mala-
des qu'elle a guéris, de tant de paralytiques
et de gens aflligés de toute sorte d'infirmités,

auxquels elle a rendu une santé parfaite.

Ces grandes actions vous surprendraient,
mais elles ne vous édifieraient pas; elles

vous feraient admirer sa toute-puissance,
mais elles ne vous porteraient pas à imiter

sa sainteté; elles vous donuei aient une haute
idée de ces grandes grâces qu'elle a reçues
pour les autres, mais elles ne vous fe-

raient pas demander au ciel ces grâces per-
sonnelles et sanctifiantes qu'elle a eues, et

dont tous pourriez, comme elle, Taire un bon
usage.

C'est ainsi que j'appelle ces grâces de pa-
tience et de douceur dont elle vous a laissé

de si beaux exemples : de patience dans les

différentes maladies qu'elle a eues, de dou-
ceur dans les humiliations et les persécu-
tions qu'elle a souffertes, de patience quand
Dieu l'a affligée, de douceur quand les hom-
mes l'onl calomniée.
Dans un corps aussi faible, aussi délicat et

aussi exténué qu'était le sien, elle souffrait

les plus longues, les plus violentes el les

p
! us honteuses maladies ; de grandes débili-

tés d'estomac, des langueurs et des défail-

lances continuelles, qui firent croire pen-
dant trois jours qu'elle était mode ; une fiè-

vre lenle qui la consumait, des excessives
douleurs de tête, une affreuse lèpre qui la

rendait un objet d'horreur à tout le monde,
étaient autant de cruelles épreuves d'une pa-
tience et d'une résignation plus qu'humaine.
La lèpre, dit saint Ambroise, est un mal

si infâme, que vivre est un supplice, et mou-
rir un avantage à ceux qui en sont frappés :

Leprosis vivere suppliciuin el mori lucrum

( Amb.Jib. XXXI Offic, c. 14). Les lois ci-

viles leur ferment les portes des villes, les

lois ecclésiastiques leur défendent l'entrée

des temples; el comme si ces malheureux
n'étaient ni hommes ni chrétiens, on n'a pas

avec eux plus de commerce qu'on n'en a avec

des excommuniés el des morts.

Quelle affliction pour notre grande sainte li

{Trente -quatre.)
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Je parle mal
,
quel sujet pour elle de conso-

lation et de patience! Ravie d'avoir le môme
sort que celui qui fut frappé de Dieu, comme
Un lépreux, elle bénissait cent fois le jour la

main qui l'affligeait , et ses infirmités lui

étaient devenues, si je puis parier ainsi avec

un Père, si familières et si naturelles, que
quand elle, avait quelques bous intervalles,

elle se plaignait que, n'étant plus visitée deson
Dieu, il l'avait abandonnée. Qu'il faut avoir

de vertu pour faire de telles plaintes, et

qu'elles sont différentes de celles qu'il vous

arrive ordinairement de faire!

Avez-vous la moindre incommodité? vous

gémissez, vous pleurez, vous vous impatien-

tez. Bien loin de louer le Seigneur de ce que
vos maladies vous tiennent lieu de pénitence,

qu'elles modèrent vos passions, qu'elles re-
tranchent vos plaisirs, qu'elles corrigent et

qu'elles punissent vos excès, vous , vous plai-

gnez de ce que ces passions ne sont plus ni

si vives, ni si ardentes qu'elles étaient, de

ce que le cours de ces plaisirs et de ces ex-
cès est interrompu.
Un peu de patience et de foi, mes frères, et

vous remercierez Dieu de ce qu'au défaut de

ces mortifications volontaires , auxquelles
vous devriez vous assujettir, il vous offre de

si avantageux moyens d'en faire. Vous le re-

mercierez de ce qu'avec une humble résigna-

lion à sa sainte volonté dans vos maladies,

vous êtes dispensés de ces satisfactions que
vous lui deviez faire, sans en perdre cepen-
dant le mérite. Vous le remercierez de ce

que vos exercices de piété étant interrompus,

ils se trouvent heureusement remplacés par
l'accomplissement de ses desseins sur vous,

de ce qu'en prenant votre mal en patience,

vous le priez sans que votre bouche s'ouvre,

vous le servez sans que vos pieds et vos

mains agissent, et que vous souffrez pour
lui le martyre, sans que des bourreaux vous
couchent sur des chevalets et Vous étendent

sur une croix.

Je voulais vous proposer l'exemple de Ge-
neviève, pour vous inspirer de si pieux sen-

timents, mais je trouve que ce modèle est

trop parfait pour pouvoir être imité en tou-

tes choses. Elle était innocente, et vous êtes

pécheurs; elle souffrait d'horribles maux,
cl vous n'en endurez que de légers ; elle

priait Dieu d'augmenter ses peines et ses in-

firmités, cl c'est beaucoup pour vous si vous
ne murmurez pas contre lui dans les vôtres.

Avec de fréquentes et de cruelles douleurs,
elle ne laissait pas de jeûner tous les jours
nu pain et à l'eau; et sous prétexte d'une lé-

gère indisposition, vous vous croyez exempts
d'abstinence et de jeûne. Elle était si accou-
tumée à ce genre austère de vie, qu'il fallut

que de saints évoques lui ordonnassent d'en
modérer la rigueur; et vous, par une habi-
tude toute contraire à vous nourrir délicate-

ment cl à flatter votre corps, vous deman-
dez, pour ne le pas incommoder, ces dispen-

ses de mortification presque toujours fatales

à ceux qui les donnent, inutiles et pernicieu-

ses même à ceux qui les reçoivent.

Mais si elle a toujours fait paraître une

invincible et héroïque patience dans ses ma-
ladies, elle n'a pas eu moins de douceur ni
de charité pour ses ennemis, qui l'avaient
chargée des crimes les plus noirs el les plus
énormes.

Tel est le sort des plus éminentes vertus
,

d'être exposées aux plus cruelles médisan-
ces, dit saint Jean Climaque

( Trac. CLIX ).

Quelque bonne que soit une terre) c'est la

comparaison dont il se sert), si lis pluies ne
l'arrosent, elle deviendra bientôt louie sè-
che ; el si le soc de la 'charrue n'y passe, elle
ne portera que des ronces el des épines.
Quelque parlaile que soit une âme, si les
eaux amères des humiliations et des calom-
nies ne tombent sur elle, il est fort à crain-
dre qu'elle ne se dessèche; et si le soc de la
charrue des pécheurs, comme parle David, ne
la laboure, elle ne produira souvent que des
épines d'un pernicieux orgueil el des ronces
d'une vaine estime d'elle-même.

Par là, quoique les saints n'aient rien à se
reprocher, ils font cependant de sérieuses
attentions sur leurs faiblesses el apprennent
à ne pas présumer d'un état qui, quoiqu'ar-
rivé à un haut degré, ne les met jamais à
couvert de tout reproche. Parla, ils arrêtent
ces mouvements de complaisance et de con-
fiance qui, comme de mauvaises semences,
étoufferaient le bon grain ; et au lieu que si

rien ne les exerçait, ils auraient toujours
leurs vertus devaeit les yeux : ils se convain-
quent pleinement <!e celle importante vérité,

qu'ils seraient effectivement tombés dans les

péchés dont on les accuse faussement, si Dieu
les avait abandonnés à eux-mêmes.
Ce fut par ces principes que notre sainte

souffrit, avec une admirable douceur, toutes
les injures et les médisances de ses ennemis.
Qu'on dise que sa dévotion n'est qu'hypo-
crite, qu'elle s'en est fait un art pour séduire
plus finement le peuple el imposer aux sim-
ples par des vertus étudiées; qu'on l'accuse
de sortilège et de magie, qu'on se prépare à
lui faire souffrir les derniers supplices soug
un faux prétexte qu'elle a de secrètes intel-
ligences avec Attila : Retranchée dans son
silence et dans son espérance qui font toute sa
force, In sitentio et spe erit furtiludo lua

f

elle attend tranquillement que Dieu la jus-
tifie , ou qu'il continue à répandre dans son
âme ces grâces de douceur et de patience
dont elle a besoin dans de si cruelles
épreuves.

P. us on lui fait de mal, plus elle lâche de
faire de bien, afin de combattre et même de
vaincre l'un par l'autre : Noti vinci a malo

%

sed vince in bono malum. Plus on lui dit de
malédictions et d'injures, plus elle rend de
bénédictions cl d'actions de grâces. Pius ses

vertus sont ébranlées par ces orages de ca-
lomnies, plus elle demeure ferme et allai liée

à Dieu; à peu près comme ces arbres qui,

exposés sur de hautes montagnes et ballus

par des vents contraires, se fortifient par les

tempêtes mêmes qui les agitent.

Profilez-vous de cet exemple, vous qui
êtes si sensibles à un petit point d'honneur?
qui regardez comme un sanglant outrage
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l'indifférence avec laquelle on vous (raile?

qui, piqués d'un vif ressentiment, cherchez

les occasions d'inquiéter, d'affliger, d'humi-

lier, de perdre ceux que vous croyez oppo-

sés à cette vaine estime que vous avez de

vos prétendus mérites?

Je ne le dis qu'avec douleur: la vertu qui

parait la plus douce et la plus désintéressée

est, pour l'ordinaire, la plus prompte à s'ai-

grir et la plus lenle à s'apaiser. On fait, par

un faux principe de religion , entrer la reli-

gion même dans ses vengeances. Sous pré-

texte qu'on attaque la dévotion, !e dévot qui

n'en a que les apparences se croit en droit

de tirer raison dos injures personnelles qui

le regardent, et, faisant entrer dans ses inté-

rêts dont il est extraordinairemenl jaloux,

ceux de Dieu dont il se soucie fort peu, il at-

tribue à un faux zèle ce qui ne vient que
d'un raffinement d'orgueil.

Les sentiments de Geneviève étaient bien

opposés à ceux de ces faux dévols. Elle ne

pouvait souffrir qu'on offensât le Seigneur

en la moindre chose, mais elle supportait

avec une édifiante douceur les plus atroces

injures qu'elle recevait. Abaissez-moi, mé-
prisez-moi , humiliez-moi tant qu'il vous

plaira, disait-elle, je ne m'en plaindrai ja-

mais, pourvu que vous n'offensiez pas le

Dieu que je sers. Que je sois exposée à tou-

tes vos persécutions, je me liendiai trop heu-

reuse, si elles peuvent contribuer à mon
salut. Faites-moi passer pour une fille or-

gueilleuse, j'en rendrai grâces au Seigneur,

si, n'étant pas tombée dans les péchés dont
vous m'accusez, je me crois capable d'y

tomber.

Pénétrée de ces sentiments que lui inspi-

raient son humilité et sa douceur, elle ne se

défendait souvent que par son silence, ou si

elle se voyait obligée de se justifier, elle ne
répondait à ses ennemis que ce que le Fils

de Dieu avait répondu aux siens : Si j'ai l'ait

du mal, punissez-moi; mais si je n'en ai

point fait, pourquoi me persécutez-vous? Je

m'attire, dites-vous ,
plusieurs filles qui ont

offert leur virginité au Seigneur; mais puis-

je lui rendre plus de service et à elles, que de
lui amener ces saintes vierges? Vous m'ac-
cusez d'avoir de secrètes inlelligences avec
le démon, à cause des miracles que je fais;

mais j'en renvoie la gloire à Dieu que j'ho-

nore pendant que vous me déshonorez : Ego
honorifico Palrem meum, vos autem inhono-
ruslis me.

Que ces voies sont belles pour aller à
Dieu, mes chers auditeurs ! mais j'appré-

hende fort qu'elles ne vous soient incon-
nues, ou que vous n'ayez pas le courage d'y

marcher. Sainte et aimable bergère, menez-
nous-y par la sainteté de vos exemples, nous
qui sommes les troupeaux de votre héritage:

tasce populum in virga tua, gregem hœredi-
tutis tttœ; mais comme nous avons aussi be-
soin d'un puissant asile pour nous défendre
contre nos ennemis, accordez-nous votre

protection , et ne nous refusez pas les soins

(le votre charité pastorale.

GENEVIEVE, PATRONNE DE PARIS. i070

SECOND POINT.

La vigilance d'un pasteur à défendre son
troupeau n'est pas moins de son devoir que
la peine qu'il se donne de le bien conduire.
Jacob voulant faire connaître à Laban les
bons services qu'il lui avait rendus , lui disait
qu'il avait défendu son troupeau avec tant
de courage et d'adresse, que jamais les bétes
ne lui en avaient ni pris ni lue aucun : Nec
capium a beslia oslendi libi (Gènes., XXXI).

David, pour s.> faire honneur auprès de
Satil de sa vigilance et de sa valeur, lui té-
moignait que, dès qu'il voyait un lion ou un
ours prendre un bélier, il se jetait aussitôt
sur lui , pour l'arracher de sa gueule : et
Jésus-Christ même, voulant nous l'aire con-
naître jusqu'où sa charité pastorale s'est
étendue, dit que, bien loin de s'abandonner
à une lâche fuile, comme plusieurs pasteurs
mercenaires, il a toujours si généreusement
défendu son troupeau, qu'il a donné son
âme pour ses brebis.

A présent qu'il ne peut plus nous rendre
par lui-même ces secours ni ces marques
sensibles de sa charité, il se. décharge, dit

saint Grégoire pape, d'une partie de ses
soins sur des hommes de miséricorde

, qu'il

suscite de temps en temps comme des pas-
teurs fidèles et désintéressés, qui veillent à
la garde de son troupeau ; sur ces âmes choi-
sies, qui, sans autre caractère que ceïui de
leur amour et de leur zèle , se consacrent tout

entières au service de leurs frères, pensant
incessamment à eux , demandant pour eux au
ciel les grâces dont ils ont besoin, offrant pour
eux l'encens de leurs prières et la myrrhe
de leurs mortifications, détournant d'eux l'o-

rage de la persécution et de la misère, res-
sentant, par une charité tendre et délicate

,

les contre-coups des maux qu'ils souffrent,
s'alfligeant avec ceux qui sont affligés

, pleu-
rant avec ceux qui pleurent, et portant sur
leur chair innocente la peine de leurs péchés,
afin de les gagner à Jésus-Christ.

Peuple français, nation bénie de Dieu, si

tu pouvais compter combien de grâces ton
illuslrepalronne, animée de cette charité pas-
torale, t'a attirées du ciel, combien de ser-
vices elle t'a rendus, de combien de mala-
dies elle t'a guérie, de combien de dangers
elle t'a préservée, combien de prières et de
larmes elle a répandues pour toi , avec quelle
vigilance et quel zèle elle t'a protégée, par
combien de veilles et de jeûnes elle t'a pro-
curé ton repos et la liberté, en combien de
manières son ingénieuse charité t'a trans-
formée pour le servir d'asile contre la colère du
ciel que tu avaisirrilépar tes crimes, oh I que
tu aurais encore plus de confiance en sa pro-
tection que lu n'en as 1 oh! que lu rendrais en-
core de plus grandes actions de grâces à
Dieu, d'avoir voulu que, dans les nécessités

spirituelles et corporelles, elle fût comme le

canal de tant de faveurs que tu as reçues,

el que lu reçois encore tous les jours 1

Que les autres pasteurs se contentent de
veiller pendant quelques heures à la garde
de leurs troupeaux , Geneviève veille jour et

nuit à la conservation du sien. Que les au-
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très ménagent leur santé, ou qu'ils s'engrais-

sent dans une indolente nonchalance, sous

prétexte de pouvoir être plus longtemps

Utiles à leurs troupeaux , Geneviève use ses

forces, sacrifie sa liberté, son honneur, son
âme pour guérir le sien. Que les autres se

servent de mains étrangères pour porter à
la bergerie les brebis malades, Geneviève
visite les siennes, leur donne elle-même les

remèdes nécessaires, et toutes couvertes

qu'elles soient de lèpre , elle les embrasse et

les baise. Que les autres se contentent de

leur donner quelque secours d'argent, et de
répandre quelques aumônes dans leur sein,

Geneviève, qui ne peut dans une extrême
pauvreté leur rendre ce secours, leur dit,

comme saint Pierre: Je n'ai ni or ni argent

,

je ne puis vous donner que ce que j 'ai : levez-

vous et marchez.
Pins je réfléchis sur la bonté de cette cha-

ritable bergère et sur sa toute- puissance,
plus elle me paraît singulière dans un em-
ploi si digne d'elle. Gar à qui la compare-
rai -je?

Sera-ce à Abigaïl? Il est vrai qu'elle se

charge, coinine elle, d'une très-mauvaise cause
en demandant grâce au fils de David, pour
des pécheurs dont la folie et la durcie sont
encore plus déplorables que celles de Na-
bal, pour qui celle prudente femmedemanda
pardon à David : mais bien différente d'Abi-
gaïl, elle intercède pour des étrangers, et

demande très-souvent grâce à son roi, pour
des criminels condamnés à mort. Ce prince,

qui, tout païen qu'il soit, ne veut rien refuser

aux sollicitations quoique fréquentes de Ge-
neviève, croit que faisant fermer les portes

delà ville, il lui ôlera le moyen de lui de-

mander ce qu'il ne pourrait s'empêcher de
lui accorder : mais ces portes s'ouvrant

d'elles-mêmes, il sent son cœur s'ouvrir aux
prières d'une sainte qui ne ferma jamais le

sien aux vrais besoins des misérables.

Sera-ce à Judith? Il est vrai qu'elle jeûne
comme elle

,
qu'elle se retire comme elle avec

ses filles dans les lieux les moins habités, et

qu'elle dél'ivre Paris de la fureur d'Attila,

comme Judith délivra Béthulie de celle d Ho-
lopherne : mais bien différente de Judith, ja-
mais elle n'a connu d homme, jamais elle

ne s'est exposée à se faire regarder par des
yeux lascifs dans un camp ennemi ; et cepen-
dant elle a autant fait par ses prières pour
dissiper l'armée des Goths. que si elle avait

coupé la tête à leur général.

Se*ra-ce à Eslher? 11 est vrai qu'elle se
mortifie comme elle, et qu'étant abattue au-
tant par sa douleur que par ses jeûnes, elle

tomberait dans une extrême défaillance, si

sa confiance et son zèle, semblables aux deux
filles d'honneur de cette reine, ne la soute-
naient : mais bien différente d'Eslher, e le

n'a nul besoin d'être sollicitée comme elle

par Mardochée; sa seule charité la presse,

cl à quelques dangers qu'elle s'expose, sa
propre vie ne lui est pas plus chère que celle

de son troupeau.
Sera-ce enfin à la lemme forte que je com-

parerai Geneviève? Il est vrai qu'elle a ou vert,

comme elle, ses mains libérales aux pauvres,
Manum suam aperuit inopi, et qu'elle a res-
semblé à un vaisseau qui vient de loin chargé
de pains, Facta est quasi navis instiloris de
longe porlans panem suum; mais bien diffé-

rente de la femme forte, si elle a soulagé les

pauvres, c'a été en se faisant pauvre elle-

même, et on l'a vue dans la famine revenir
avec des bateaux charges de blé, dont les pains
qu'elle avait pétris et cuits se multipliaient
miraculeusement entre ses mains.

Il est vrai que, semblable à celte femme,
elle a vu des gens distingués par leur haute
naissance assiéger les porlcs de sa maison,
et qu'elle a pris sa place parmi les magis-
trats et les jug( s de la terre : Nobilis in partis
vir ejus

, quando sederit eum senutoribus
terrœ; mais par un sort plus glorieux que le

sien, les Siméon Slylile se sont, à plus de
quinze cents lieues d'elle, recommandés à
ses prières; les rois Chilpéric et Clovis l'ont,

pendant sa vie, honorée de leur amitié; et,
après sa mort, les plus distingués de la robe
et de l'épée, les sujets et les souverains
même', viennent se prosterner devant celle
humble bergère, et demander à genoux sa
protection.

Elle ne la leur a pas refusée jusqu'ici;
et si, pendant qu'elle vivait avec vos pè-
res, elle les a protégés en tant de rencon-
tres, ne doutez pas que, régnant à présent
dans le ciel avec Dieu, elle n'ait pour vous
la môme charité et les mêmes soins.

Au con'raire, plus elle est élevée dans la

gloire, plus elle pense à vous; plus Dieu est
prêt d'accorder à celle belle Est lier la révo-
cation de cet édit de mort, qui, sans elle,

eût été fulminé contre vous, plus il se fait

un plaisir de se servir d'elle comme du bras
de la brave Judith pour exterminer vos en-
nemis , plus il a de joie d'octroyer aux
pressantes sollicitations de celte charmante
Abigaïl le pardon qu'elle lui demande pour
vous, et de lui dire : Soyez bénie, c'est vous
qui m'avez empêché de répandre le sang des
pécheurs, et de me venger d'eux ( 1 Reg., 11).

Quand Geneviève était sur la lerre, deux
différents objets partageaient ses soins : son
salut et celui des hommes ; à présent qu'elle

règne dans le ciel, elle n'est plus occupée
que de ce qui vous regarde. Quand elle vi-
vait sur la terre, elle n'était certaine ni de
sa prédestination ni de la vôtre; à présent
qu'elle est sûre de son bonheur, si, d.jns

l'état de sa gloire, elle était capable de quel-
que inquiétude, elle ne serait en peine que
du vôtre. Quand elle était sur la lerre, elle

priait pour elle el pour vous; à présent

qu'elle règne dans le ciel , c'est à vous qu'elle

transporte les mérites de sa sainte vie et les

fruits de ses prières. Je ne parle qu'après
saint Bernard, cl ce qu'il a dil de tous les

bienheureux en général, je le puis dire en
particulier de sainte Geneviève, votre pa-
tronne.

Plus touchée des malheurs dont vous êtes

menacés que vous n'en êtes vous-mêmes,
pécheurs invétérés el endurcis, elb» a cent
fois demandé grâce pour vous au Seigneur.
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Cent fois, cette charitable bergère a tâché de
vous ramener dans la bergerie, et de vous
faire entendre, dans vos égarements , la voix

du souverain pasteur. Cent fois , à sa consi-

dération , la miséricorde de Dieu vous a tirés

du penchant du précipice où vous alliez

périr. Cent fois, elle lui a dit" pour vous,
comme cet ho. mue de l'Evangile : Attendez
encore une année, Seigneur, je mettrai au-
tour de cet arbre tant do fumier, el je le

cultiverai avec tant de soin, qu'enfin il rap-
portera de bons fruits. Encore un peu de
patience pour celle femme médisante et em-
portée, elle arrêtera les impétueuses saillies

de sa passion, et dira du bien de ceux dont
elle parle mal. Encore un peu de patience,
Seigneur, ce blasphémateur ne blasphémera
plus, et autant qu'il a donné de mauvais
exemples par ses imprécations et son im-
piété, autant en donnera-t-il de bons par
une pénitence et une dévotion édifiantes. En-
core un peu de patience, Seigneur, cet usu-
rier restituera ce qu'il a volé, et fera, d'une
partie de ce qui lui appartient, d'ahondantes
libéralités aux pauvres.

Si ce que votre patronne a promis à Dieu
pour vous est arrivé, à la bonne heure, mes
frères; mais si, par une vie criminelle et

païenne, vous vous êtes peu souciés de dé-
gager la parole qu'elle lui a donnée; si, tou-
jours infidèles à ses grâces, vous amassez,
par votre impénilence, au jour de sa colère,
un trésor de colère, appréhendez que celte
nouvelle année ne se passe comme les au-
tres, ou s'il y a quelque changement, qu'elle
ne fasse ce que les précédentes n'ont pas l'ail,

je veux dire qu'elle ne finisse vos crimes
avec votre vie.

Songez donc à profiter de la protection de
votre patronne, tandis q.se vous en avez
encore le temps, el priez-la qu'elle demande
à Dieu pour vous, dirai-jc le recouvrement
de celle sanlé, le gain de ce procès, l'heu-
reux succès de celle affaire dont votre éta-
blissement dépend? non, chrétiens, priez-la
qu'elle demande à Dieu pour vous la grâee
d'une prompte et sincère conversion; car
c'est là voire santé, et celte guérison que
vous devez souhaiter avant toutes choses;
c'est là cette principale affaire, du gain ou
de la perte de laquelle dépend votre bien-
heureuse ou votre malheureuse éternité.

Esl-ce que je trouve mauvais que vous lui

fassiez d'autres prières? à Dieu ne plaise 1

mais gardez-vous de lui en faire ni de crimi-
nelles et de païennes , ni d'indiscrètes et mal
réglées; je finis parce petit détail de morale.

J'appelle prières criminelles et païennes,
non-seulement celles qui se font avec une
actuelle affection au péché, et une maudite
disposition d'âme à y persévérer; mais en-
core celles qui regardent l'accomplissement
de quelques mauvais désirs : la mort d'un
ennemi malade, afin qu'il ne vous persécute
plus; la guérison d'une femme perdue, afin
que vous jouissiez plus longtemps d'elle; le
gain de ce procès injuste, le succès de ce
commerce usuraire, la vengeance de celte
injure; prières que vous n'oseriez peut-être

faire d'un air si grossier, mais prières que
font souvent vos passions au dedans de vous-
mêmes, et que vous souhaiteriez fort de voir
exaucées.

J'appelle prières indiscrètes et mal réglées
celles qui, quoiqu'elles ne soient pas vi-

cieuses d'elles-mêmes , le sont cependant par
un défaut d'ordre et de régularité. Vous de-
mandez à Dieu, par l'intercession de votre

sainte patronne, la guérison de cette maladie
et l'extinction de cette fièvre; mais lui avez-
vous auparavant demandé les grâces néces-
saires pour faire un bon usage de celle

maladie par un esprit de patience, et d'ar-
rêter le feu d'autres fièvres incomparable-
ment plus dangereuses, qui est celui de vos
passions?
Vous failes des vœux à Dieu pour lui de-

mander une année abondante qui répare les

tristes dégâts que la guerre cl la famine ont
faits; une année pleine de victoires et de
prospérités, qui contraignent les ennemis de
l'Etat de consentir à une bonne et longue
paix; mais lui avez-vous auparavant de-
mandé qu'il ne vous punîl pas par la faim de
sa parole et la soustraction de ses grâces ?

lui avez-vous auparavant demandé qu'il

vous fît triompher de vos mauvaises habitu-
des ,

qu'il exterminai lanl d'ennemisdomes-
tiques cl étrangers qui ne cherchent qu'à
vous perdre, qu'il vous donnât celte paix do
l'esprit el du cœur, sans laquelle toule aulre
paix ne vous servirait de rien?
Grande sainte, si jusqu'ici nous vous avons

fait de ces prières païennes et indiscrètes,

aûn que vous les présentassiez à Dieu, à pré-

sent que nous en remarquons les vices

,

nous ne vous en ferons plus que de saintes,

que d'utiles, que de bien réglées.

Quelque bonté que vous ayez pour ce
royaume, qui s'est mis sous votre protection

et qui vous appelle à son secours dans ses

plus pressants besoins, nous savons que vous
ne pouvez l'aimer au préjudice de Dieu, au-
quel vous ne demandez jamais rien qui ne se

rapporte à sa gloire.

De quelque œil favorable que vous nous
regardiez, nous qui sommes votre peuple et

le troupeau de votre héritage, nous savons
que vous ne nous servirez jamais de guide
pour nous conduire dans des voies de perdi-

tion, et que vousécoulerez moins ce quenous
voulons que ce que nous devons vouloir.

Obtenez-nous donc de Dieu ce que vous
croirez nous être nécessaire pour l'autre vie

et pour celle-ci, pour la sanlé de nos âmes
et pour celle de nos corps, pour jouir d'une
douce paix en ce monde et pour en trouver

une plus douce encore en l'autre. Amen.

DISCOURS XVII.

POUR LE JOUR DES ROIS.

Ubi est qui nains est rex Judaeorum ? vidimus enim stel»

lam ejus in Oriente , el vcuiinus adoiare eum. Audieus
aiiLem Herodes rex lurbalus est, el omnis Jerosolyma cuni

illo.

OU est né te roi des Juifs ? nous avons vu son étoile en

Orient, et nous sommes venus fadorer. Le roi Hérode en~

tendant ces paroles se troubla, el tout le peuple de Jérusa-

lem avec lui (S. Mallh.,ch. II).

Quand je vois d'un côlé trois grands hoin-
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mes que l'Eglise appelle rois, qui'tcr !eur

pays pour venir adorer un enf;ml qu'un

|
nouvel aslrc leur montre, et entreprendre

,

' contre toutes les règles de la politique, un

voyage sur un préjugé fort incertain, je me
sens tout transporté de joie, et je dis en moi-

même, avec saint Augustin : Grâce démon
Dieu, que vous avez de doureur elde force,

de tirer la créature des ténèbres dont elle est

enveloppée, pour l'appeler à votre admirable

lumière! Créature, que tues heureuse de sui-

vre avec tant de promptitude les mouvements
de la grâce 1 Aimable enfant, que vous êles

grand d'avoir des rois pour adorateurs 1 Rois,

que vous êtes prudents et sages de venir

rendre vos premiers hommages à un tel en-

fant 1 infantiam eux astru famulantur , ad
cujus cunas angeli excubanl, sidéra obsecun-

dant, reges advolvuntur 1

Mais quand je me représente d'un autre

côté un Hérode qui se trouble sur l'avis

qu'on lui donne qu'un nouveau roi est né

dans la Judée; quand je vois des peuples ef-

frayés, consternés, inquiets , lorsqu'on leur

apprend que celui qu'i s attendaient est venu
au monde, je me sens tout ému d'indignation,

et je ne puis q'ûejene m'écrie : Aveuglement,

infidélité, ingratitude des hommes, que vous

êtes terribles 1 Faut-il que des étrangers à

qui le Messie n'était pas promis viennent l'a-

dorer, et que vous le méconnaissiez, vous.au
milieu (lesquels il devait naître? D'où vient

cette vocation des étrangers? D'où vient celle

réprobation des enfams? Si ce sont là des

mystères que nous ne pouvons comprendre,
nous pouvons bien nous en instruire, et je

vais, en faire pour votre édification et pouf
la mienne, tout le sujet de ce discours.

Dans la conduite des mages que Dieu ap-
pelle, vous verrez non-seu.emenl ce que sa

miséricorde fait en votre faveur, mais encore

ce que vous êtes obligés de faire pour répon-

dre à cette vocation de Dieu; ce sera mon
premier point. Dans l'aveuglement d'Hérodc

cl des Juifs que Dieu réprouve, vous verrez

non-seulement ce que sa justice a de plus

terrible dans la réprobation des hommes,
mais encore les voies les plus ordinaires qui

y conduisent: ce sera le sujet de mou second
point.

Je les lire tous deux de cette judicieuse ré-

flexion de saint Maxime : Apud Judœos pro-
plielcc loquuntur, nec andiuntur; apud gen-
tiles Stella lacet et saadel (D. Max. homil. 5,

de Epiphan.). Une. étoile qui paraît contre
les lois ordinaires de la nature attire des gen-

tils, et sans leur rien dire les conduit à Dieu:
tous les prophètes ensemble et le Dieu même
des prophètes parlent aux Juifs, et sans qu'ils

les écoulent, ils demeurent dans leur aveu-
glement. La sagesse et la docilité des mages
a suivre l'étoile pour chercher et trouver Jé-

sus Christ, l'aveuglement et l'obstination des

Juifs à le méconnaître et à refuser de l'adorer,

voilà tout mon dessein. Imiterez- vous ces

mages prédestinés? imilerez-vous ces Juils

réprouvés? Je ne crois pas que vous balan-

ciez dans ce choix ;
je m'imagine déjà vous

Voir conduits par Marie, que l'Eglise appelle

l'étoile du malin, au berceau de ce divin en-
fant qu'elle conçut, etc. Ave.

PREMIER POINT.
Il y avait longtemps que les prophètes de

la naissance du Messie avaient prédit que Jé-
rusalem serait toute brillante de ta lumière
qui se répandrait sur elle; que, du milieu des
ténèbres qui couvriraient la terre et d'une
sombre nuit qui envelopperait les peuples, s'é-
lèverait la gloire du Seigneur qui éclaterait
sur nous; que les rois marcheraient à la splen-
deur de sa majesté ; que ses fils viendraient de
loin, et que ce qu'il y a de plus grand s'humi-
lierait devant lui.

Il y avaitencorepluslongtemps qu'on avait
prédit que sa domination s'étendrait depuis
une mer jusqu'à l'antre mer, que les Ethio-
piens se prosterneraient devan! lui, que ceux
qui avaient été ses ennemis baiseraient la

terre, que les rois d'Arabie et de Saba lui ap-
porteraient des présents, et que toutes les

nations lui seraient assujetties.

Enfin toutes ces prophéties ont été accom-
plies : ce j urjnarqué de toute éternité pour
l'aire connaître la gloire de Jésus Christ est

venu, ces roules autrefois inconnues et par
lesquelles il fallait marcher pour le trouver
nous ont été découvertes. Les humiliations
volontaires de ce Dieu fait chair ont été rele-

vées par la splendeur d'un astre allumé dans
le ciel exprès pour lui, par les cantiques des
anges qui en ont publié les grandeurs, par
les hommages que lui ont rendus ces trois

hommes qui, fameux par leur naissance ou
par leurs emplois, mais encore plus par leur

soumission aux volontés du Seigneur, sont
devenus nos modèles et nos maîtres. A eux,
comme aux prémices des gentils, a été accor-
dée une préférence que des nations ingrates
avaienleue jusqu'ici : en eux a été renfermée
la vraie religion qui devait se répandre par
toute la terre; l'élable de Bethléem, autrefois

si obscure dans un petit coin de la Judée, est

devenue la première Eglise du monde, et

nous ne pouvons mieux observer les voies

de notre vocation et de notre salut qu'en
marchant sur les traces de ces sûrs et Gdèles
guides.

Dès qu'ils eurent vu l'étoile, ils partirent;

tout s'opposait cependant à ce dessein, du
moins tout était capable de leur en faire dif-

férer l'exécution. Leur naissance, leur pro-
fession, leurs engagements, obstacles appa-
remment invincibles, les empêchaient de sor-

tir de leurs terres.

Leur naissance : si la tradition ne nous
trompe pas, c'étaient des rois, par conséquent
naturellement jaloux de leur gloire, par con-

séquent naturellement fiers et ennemis d'une

domination étrangère, par conséquent me-
nant une vie délicate et molle, par consé-

quent peu accoutumés à sortir de leurs Etats,

pour faire hommage à un prince inconnu et

essuyer, dans une saison incommode, les fati-

gues d'un long voyage.

Leur profession : c'étaient des mages, par
conséquenldeces politiques qui ne se condui-

sent que par les règles d'une prudence char-
nelle) de ce» sages qui, regardant les évéfto<
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ments humains comme les effets d'un inévita-

ble destin, ne connaissent guèrede cause pre-
ni'ère ni de souverain principe auquel ils les

rapportent.
Leur religion : c'étaient des idolâtres, par

conséquent des gens qui, par une longue
habitude d'adorer de faux dieux, n'avaient

aucune idée du véritable ; des gens engagés,

par une longue suite d'ancêtres , dans une
opiniâtre et persévérante superstition ; et ce-

pendant ce sont ces hommes' illustres, ces

mages, ces idolâtres qui, malgré l'indépen-
dance de leur naissance, malgré les égare-
aaents de leur profession, m;ilgré les liens de
leurs engagements, cherchent sans délai un
roi étranger et suivent précipitamment le

mouvement d'une étoile.

Que diront d'iihord, à cet exemple, tant de
chrétiens pesants, tardifs, irrésolus, qui,

quoique instruits des vérités de notre reli-

gion et convaincus de l'indispensable obliga-

tion dans laquelle ils sont de répondre à la

grâce dès qu'elle les appelle, remettent leur
conversion et leur salul à un avenir incer-
tain ? Combien de fois l'étoile de Bethléem a-

l-elle lui sur eux? à combien de différentes

reprises ont-ils senti les impressions de sa
chaleur cl de sa lumière , sans qu'ils aient
fut la moindre démarche pour chercher
Dieu qu'elle leur montrait? car enfin, ce que
dit saint Léon n'est que trop vrai, que l'é-

toile, ou plutôt la grâce sous ce symbole,
ne manque pas de paraître aux yeu\ de
ceux qui veulent bien les ouvrir pour la voir:

liecte intuentibus quolidie apparere non de-
sinit.

J'appelle ainsi ces premières grâces qui
vous préviennent dans vos égarements , ces

illustrations célestes qui marchent devant
vous pour vous faire connaître le bien et le

mal, ces inspirations divines qui vous éclai-

rent et qui vous touchent en même temps,
ces bons mouvements et ces affections pieu-
ses, par lesquelles Dieu, qui n'est pas encore
au dedans de vous par la grâce sanctifiante,

vient au devant de vous, afi a de vous inviter

aie recevoir. Cependant, où est l'homme qui,
dans ces heureux moments, dise ce que di-

saient nos mages -.Vidimus et venimus : Nous
avons vu l'étoile et nous sommes venus ?

J'appelle ainsi, avec les Pètes, ces grâces
séminales, et qiy , dans l'économie du salut,

sont suivies de plusieurs autres quand on a
la fidélité d'y répondre ; ces grâces générales
qui ne vous manquent pas, mais auxquelles
yous manquez si souvent; ces bons exem-
ples, ces accidents imprévus, ces charilables

conseils, ces sages remontrances, ces remords
de conscience qui vous reprochent le mal
que vous avez fait, et le bien que vous avez
i égligé de faire. Car voilà l'étoile qui luit

tous les jours sur vous, voilà la lumière qui
marche tous les jours devant vous, et que
vous verriez bientôt, si vous ouvriez les

yeux pour la regarder. Recle intuentibus,

etc.

Nos mages, qui la regardèrent avec une
application tout extraordinaire, partirent

«Ses qu'elle parut, et impatient» d'arriver oi\
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elle devait les conduire, ils se dirent plusieurs

fois ce qu'ils ne dirent ensuite qu'une fois

à Hérode : ll'bi est qui natus est rex Judeee-

rum ? Où est donc ce roi des Juifs? ils mar-
chèrent à grandes journées, et voulurent
profiter d'une si favorable occasion.

Lenouvel éclatd'une étoile extraordinaire

et plus brillantequcne sont les autres frappa

d'abord leurs yeux, et passa de leurs yeux
jusque dans leurs cœurs. Appliqués à ce

qu'elle leur marquait, et uniquement atten-

tifs à leurs devoirs, ils en furent frappés,

éblouis, surpris ; et la grâce sous ce symbole
leur donna une si haute idée de sa majesté

et de son excellence, qu'ils crurent qu'il ne
fallait ni négliger, ni différer à se rendre à
de si charmants et de si puissants attraits.

Nova claritas stellœ illustrioris apparuit, dit

saint Léon pape, et inlnenliam animoseaad-
miratione sui splcndoris implrvit, ut n.equa-

quam sibi crederent negligendum quod tanto

nuntiabatur indicio.

Telle fut leur diligence, leur promptitude,

leur impatience , tant ils se hâlèrenl à re-
cueillir les premiers les faveurs d'un Dieu
qui s'était hâte >.o descendre du ciel poureux.
Je m'imagine 1 s voir comme des gens qui,

ayant découvert quelques filets d'or au Ira-

vers d'une masse de terre, et se flattant de

trouver bientôt la mine que ce métal brut

leur montre, ne perdent point de temps dans
la peine qu'ils se donnent, et qui peut les

enrichir pour toute leur vie. Ils viennent de

grand matin, ils bêchent la terre, ils en fen-

dent les entrailles: et bien loin que la Ion*

gueur ou la difficulté du travail les rebute,

plus ils fouillent avant, plus ils se hâtent, de
peur que, manquant cette occasion, ils n'en

retrouvent plus d'autres.

Je me figure une pareille impatience dans
nos mages. Ils découvrent, pour ainsi dire,

dans l'étoile qui brille à leurs yeux, un
échantillon du trésor dont elle leur promet la

possession. Ils entrevoient une petite lueur

que répand celte pierre précieuse, pour l'ac-

quisition de laquelle l'Evangile dit qu'un
homme sage doit vendre toul ce qu'il a : et

sages, avant que cet Evangile soit annoncé,
ils marchent, ils se hâtent et s'efforcent par
leur empressement de s'en assurer bientôt la

jouissance.

Les temps sont bien changés, mes frères;on

disait autrefois que l'hommesage avait assez
de force d'esprit pour ne se pas laisser do-
miner par les astres ,eten voici qui sont vé-

ritablement sages, qu'un astre gouverne et

conduit. Dieu détendait autrefois de consul-

ter les mages et d'interroger les devins, de

peur qu'on n'en fût corrompu : Ne declinetis

admagos, aut ab ariolis quid suscitemini , ne

polluamini per ros : et il vous permet à pré-

sent, que dis-je? il vous ordonne de vous

adresser à ceux dont vous «honorez la mé-
moire, pour savoir comment vous pourrez

marcher sûrement dans les voies du saint

et travailler à votre sanctification; car que
ne vous apprendront-ils pas ?

Ils vous apprendront que le grand succès

de la vie spirituelle consiste à connaître A



10T9 OUATF.URS SAUŒ8. RICHARD L'AVOCAT. 1030

propos le point do sa vocation, à obéir sans
délai aux mouvements de l'Esprit de Dieu, à
profiter de l'occasion dès qu'elle se présonîe,

à ne pas remettre à demain ce que vous pou-
vez faire aujourd'hui, à observer soigneuse-
ment ces petits rayons de grâces actuelles

qui luisent sur vous, et qui n'effleurant, co

semble, que la superficie de 1 âme par des

lueurs passagères, seront, si vous vous en
laissez loucher, suivis d'autres qui pénèlre-
ronl jusque dans sa substance.

lis vous apprendront que rien n'est plus

dangereux que de ne pas répondre à ces

grâces excitantes, qui, quoiqu'elles vous
soient données indépendamment de vous, ne
feront cependant rien sans vous; que l'une
des plus fatales illusions est de croire que
vous pouvez vous tenir en repos, jusqu'à ce
que des grâces [dus fortes vous soient accor-
dées; que pour lors, étant plus vivement tou-

chés et poussés avec plusde véhémence, vous
vous abandonnerez à l'impétuosité de l'Esprit

divin, qui triomphera infailliblement de votre

liberté.

S'ils avaient néglige de suivre promple-
meut le mouvement de l'étoile, s'ils avaient
dit : Attendons que cette nouvelle constella-

tion paraisse encore pendant quelques jours,

afin de ne nous pas engager témérairement
à un long voyage sur une si bizarre aven-
ture, nous trouverons assez tôt l'occasion de
nous mettre en chemin sans rien risquer ;

s'ils avaient fait ces réflexions qu'une sa-

gesse mondaine fait faire à tant de gens, eus-
sent ils toujours vu celte étoile, ou bien Dieu,

nonobstant leurs raisonnements et leurs dé-
lais, eût-il pris d'autres moyens pour les

conduire à l'étable de Bethléem ? Ce sont là,

Seigneur, des secrets qui ne sont connus que
de vous seul ; mais ce que ncus savons, et

ce que vous nous dites, est que ces giâccs,

que votre miséricorde nous donne gratuite-

ment sans que nous les ayons méritées,

nous seront ôlées si nous nous soucions peu
d'en profiter, grâces par conséquent que nous
devons observer avec soin, ménager avec
prudence, recevoir avec beaucoup de recon-

naissance et de respect, pour travailler à
l'ouvrage de notre conversion.
Nous le voudrions bien, me diles-vous,

mais la difficulté d'une si grande entreprise

nous arrête tout d'un coup. Peut-on si aisé-

ment changer de vie, se séparer de ce qu'on
a déplus cher, s'attirer de puissants ennemis
et de malins railleurs, combattre ses incli-

nations les plus douces et s s passions les

plus tendres, s'accoutumer aux ennuis et aux.

dégoûts d'une austère pénitence, s'abandon-
ner à toutes les inquiétudes et à toutes les

biz irreries d'une dévotion chagrine ?

C'est-à-dire, mes frères, ou que vous ne
voulez jamais répondre à la voix de Dieu qui
vous appelle, ou que, pour y répondre, vous
voulez qu il ne vous en coûte rien? Dans le

premier de ces cas, c'est endurcissement et

impénitence ; dans le second , c'est aveugle-
ment et illusion : dans l'un et dans l'autre,

c'est manquer de sagesse cl avoir un esprit

tout opposé à celui de nos mages.

Sans savoir où us vont, ni quel sera lo
succès de leur entreprise, ils s'engagent à
une longue et péninle course, sans avoir
presque d'autre espérance que de satisfairo
leur curiosité, ou d'être obligeamment reçus
d'un prince étranger ; ils abandonnent leurs
familles, leurs amis, leurs biens, sans s'ar-
rêter à ces ridicules bienséances, à ces res-
pects humains, à ces maximes d'une poli-
tique ambitieuse et intéressée, qui souvent
rendent inutiles nos meilleurs désirs; ils

suivent les mouvements de la grâce qui les
presse, trop heureux de pouvoir posséder le
souverain bien quand ils le connaîtront, ou
de le chercher quand ils ne le connaissent
pas encore.

Je les vois qui entrent dans Jérusalem, c'rsl-
à-dirc dans une ville sanguinaire, cruelle,
barbare, qui, n'ayant pas épargné la vie de
ses prophètes, épargnera encore moins celle
des étrangers; c'est-à-dire dans une ville

presque aussi idolâtre par sa fausse et hypo-
crite dévotion que les villes païennes; c'est-
à-dire dans une ville où régnent l'ambition, le

luxe, l'avarice, la mollesse, la durelé, jus-
quà ne vouloir donner aucune retraite à
celui qui est venu pour la sauver.

Dans celte vile ils s'adressent, à qui? au
plus méchant, au plus traître, au plus inhu-
main de tous les hommes, à un inlâmc usur-
pateur qui, par ses bassesses auprès des Ro-
mains, a obtenu le souverain gouvernement
de la Judée, et qui

,
quand même il n'aurait

aucun de ces vices, serait naturellement ja-
loux de son autorité et porté à se venger de
ceux qui reconnaîtraient une autre puissance
que la sienne.

Que lui disent-ils : Ubi est qui nntus est

rex Judœorum? Ils demandent au roi des
Juifs où est né leur nouveau roi. Ils pou-
vaient s'en informer par d'autres voies non
suspectes-, ils pouvaient, parle ministère d'à U-

trui, et par quelques secrètes intelligences
dans la vile, s'érlaircir de ce qui faisait lo

sujet de leur voyage : mais loin d'eux ces
ménagements politiques, qui même leur eus-
sent été permis. Ayant déjà reçu les prémices
de cet Esprit dont les apôtres ont été remplis
dans la suite, ils s'adressent avec une fière

intrépidité au plus méchant de tous les hom-
mes, et font plus, en un sens, que les apôtres
n'ont jamais fait.

Ces apôtres tremblent et fuient aux jours
des humiliations de leur maître; celui qui
est destiné pour leur chef ne le suit que de
loin et le renonce, quand une femme de néant
lui demande s'il n'était pas de sa compagnie.
Ces apôtres prêchent, à la vérité, son Evan-
gile, et meurent pour la défense de son nom

;

mais c'est après avoir été élevés dans son
école, instruits de ses maximes, édifiés de ses

cxenip'es, convaincus de sa puissance, tou-
chés, pénétrés de la force de sa divinité, du
nombre et de l'évidence de Si's miracles.

Nul de ces moùfs n'engage nos mages à
s'attachera sa personne, à l'annoncer, à le

défendre. Sans exemple, sans obligation, sans
conseil, si ce n'est le vôtre, ô mon Dieu! ils

entrent dans la cour d'Hérode, comme pour
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lui insulter, on publiant les grandeurs d'un
nouveau roi dont ils n'onl ni vu les miracles,
ni même connu le visage; cl ce que l'Esprit

du Seigneur, qui se reposera sur 1rs a poires
sous la (orme de langues de feu, leur fera

faire un jour, ce même Esprit, sous lesymbole
d'une étoile, le fait faire par avance à ces

étrangers, à qui le martyre manquera plutôt

qu'ils ne man<|tieronleux-mémes au martyre.
Je ne pourrais m'empêcher d'invectiver ici

contre la lâcheté de tant rie chrétiens, qui re-
jettent sur (le prétendues difficultés leur in-
lidélilé à la grâce, si je n'avais d'aulreschoses
encore plus édifiantes à vous dire de nos
mages. Je pourrais vous reprocher qu'ils ne
tremblent pas en présence d'un prince inhu-
main; et que les menaces d'une misérable
créature, dont vous seriez fâchés de vous at-

tirer l'inimité, vous font trembler; qu'ils

n'appréhendèrent ni la jalousie, ni la fureur
d'un tyran qui pouvait les perdre, et que vous
appréhendez le dédain, les injure», les raille-

ries d'un libertin pour lequel le monde, tout
corrompu qu'il est, n'a souvent que du mé-
pris.

Je pourrais vous faire tous ces reproches,
mais j'aime mieux dire en passant un petit

mot à ceux mêmes qui font une plus grande
profession de pieté, et qui souvent s'en re-
butent, dès qu'ils n'y trouvent pas les mêmes
onctions ni les mêmes suaviles spirituelles
qu'ils y trouvaient auparavant : prenez donc
garde à ceci, vous qui aimez mieux lis con-
solations de Dieu que le Dieu des consola-
tions.

L'étoile qui éclairait 1rs mages disparait.
Cet astre qui les avail attirés d'Orient à Jéru-
salem, qui les conduisait par sa lumière, qui
les réjouissait par son éclat, qui les conso-
lait et qui les encourageait dans les fatigues
de leur voyage, ne luit plus sur eux : vous
pénétrez sans doute ma pensée.

Jésus-Christ est encore au dedans de vous,
mes frères , mais vous ne le sentez plus. Ce
Dieu consolateur a suspendu le cours de ces
bénédictions de douceur qu'il répandait de
temps en temps dans vos âmes. Vous n'avez
plus le même, goût pour la méditation et la
prière. Cet époux qui vous attirait par l'o-

deur de ses parfums n'a plus que des lèvres
qui distillent la première myrrhe. Où éles-
vous, mon Dieu, où ê:es-vous? montrez-nous
la lumière de votre visage , et nous serons
contents. Si vous nous aimez encore, pour-
quoi vous cachez-vous? et si vous vous ca-
chez, comment nous aimez-vous ? Qu'est de-
venue celle sérénité de notre conscience,
celle joie dans nos mortifications et dans
nos peines, ce plaisir sensible qui charmait
nos maux

, cl qui nous faisait marcher avec
tant de courage dans la voie de vos comman-
dements?
i

Arrêtez, âmes dévoles, arrêtez vos amou-
reuses plaintes. Qu'eussiez-vous donc fait,

si l'étoile qui vous aurait conduites chez des
nations barbares avait disparu; si, dans le

centre d'un pays ennemi, vous aviez été sans
habitude, sans protection, sans connaissance,
sans guide comme nos mages?

Ils ne perdent pas pour cela courage. A.

peine sont-ils sortis de Jérusalem, que l'é-

toile paraît de nouveau et qu'elle les conduit
à l'étable où est le roi des Juifs qu'ils cher-
chent. Quel palais! quel roi! Elail-ce pour
un tel spectacle que s'était fait ce brillant

appareil dans le ciel? Que trouvent-ils dans
cet enfant qui ne soit capable de les rebuter,

de les scandaliser, de leur faire regretter ies

fatigues d'un voyage entrepris avec tant de
précipitation, suivi de si peu de succès?
Oui bien, s'ils n'avaient pas eu plus de foi

et de religion que la plupart des chrétiens.

On sait qu'un Dieu devait venir au monde,
pauvre, humilié, souffrant. On sait que, pour
réformer les hommes qui s'étaient perdus
par l'amour des plaisirs, des biens et des
honneurs, ce Dieu a voulu condamner ces

plaisirs par ses mortifications, ces biens par
sa pauvreté, ces honneurs par son anéan-
tissement. On sait qu'il était à propos que
nous eussions un tel législateur et un tel

pontife qui sût compatir à nos infirmités, cl

expier nos péchés sur sa tendre et innocente
chair, on le sait; et cependant le cours de
plus de seize siècles cl l'exemple d'un Dieu,
n'ont pu encore ôler le scandale de sa crèche,

ni faire revenir les hommes de ces funestes

égarements, où l'orgueil cl la mollesse du
siècle les ont jetés.

Qu'ils rougissent du moins et qu'ils se con-
fondent, s'ils ne veulent pas s'instruire de
leurs devoirs

, par la piété et la religion de
nos mages. Rien ne choque ces premiers
chrétiens, rien ne scandalise ces premiers
adorateurs, dans l'exercice de leur religion.

Quoiqu'ils voient le visage d'un enfant tout

baigné de larmes, une él.ib!e découverte qui
lui sert de palais, de pauvres langes qui l'en-

veloppent , une mère encore plus pauvre
qui l'échauffé dans son sein; rien de tout

cela ne les rebute: au contraire, uniquement
attachés à sa personne, ils ne réfléchissent

pas même sur ce qui est autour de lui.

Convaincus de son invisible grandeur, qui

n'a nul besoin de cette nombreuse cour, ni

de ces magnifiques appareils qui cachent les

misères attachées à la nature des autres

princes, ils ne jettent les yeux que sur lui,

ils ne fléchissent les genoux que devant lui,

ils n'adorent que lui, ils n'offrent qu'à lui

leurs présents, de l'or comme à un roi, de la

myrrhe comme à un homme, de l'encens

comme à un Dieu.

O l'excellent modèle qu'on vous propose

,

mes chers auditeurs! Oh! que de vrais et de

sûrs moyens pour chercher et trouver Jésus-

Christ ! Y eut-il jamais une obéissance plus

prompte, une foi plus hardie, un zèle plus

ardent, un désintéressement plus parlait,

une résignation plus pure, une religion plus

éclairée? Vbi est qui natus est RexJudœorum?
Vidimus enim slellam ejus in Oriente, et veni~

mus adorare eum.
Poursuivons notre homélie : Audiens au-

tem Herodes rex turbatus est, et omnis Jeroso-

limacum Mo, Hérode, voyant lesmages elles

entendant parler, se troubla, et tout le peu-

ple de Jérusalem avec lui. Horrible aveugle-
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ment, maudites sources de réprobation, fu-

nestes voies qui y conduisent ! Tâchons de

vous en dire quelque chose dans la seconde

et dernière partie de ce discours.

SECOND POINT.

L'une des plus grandes marques de la co-

lère de Dieu sur Pharaon et les Egyptiens
fut de les arrêter dans leurs propres Etais

comme dans une prison de ténèbres, pen-
dant que les enfants d'Israël jouissaient d'une
douce et paisible lumière; d'avoir permis
que, sans le savoir, ils nourrissent chez eux
leur plus redoutable adversaire ; que Moïse
qui ne devait, ce semble, faire que des mi-
racles de protection en leur faveur, ne fil

contre eux que des prodiges de malédiction

et de vengeance; qu'ils élevassent dans leur

sein l'ennemi destiné pour
f
les perdre, com-

me s'il n'avait été tiré des eaux du Nil qu'a-

fin qu'ils périssent eux-mêmes, et qu'ils fus-

sent ensevelis dans celles de la mer Uouge.
Un châtiment, à la vérité, plus caché

,

mais cependant plus terrible , a été ordonné
par un secret jugement de la justice divine ,

pour se venger d Hérode et des Juifs. Ils

avaient au milieu d'eux le Dieu de Moïse
,

et nous le voyons encore, dans sa crèche, ex-

posé à l'inclémence des saisons et à la fu-

reur des éléments, comme ce petit enfant

dans son berceau de jonc.

S'ils avaient voulu profiler des grâces

attachées à sa naissance , et répondre au

dessein que l'infinie miséricorde de Dieu

avait en donnant son Fils au monde, ils en
auraient recueilli les premières faveurs, puis-

que c'était aux brebis perdues de la maison
d'Israël qu'il avait été envoyé. Mais comme
ils lui ont toujours été rebelles, et qu'ils se

sont obstinés à le méconnaître, qu'esl-il ar-

rivé? La justice a pris la place de la miséri-

corde ; des étrangers ont été appelés à la

vraie lumière, et des enfants dénaturés sont

tombés d'eux-mêmes dans les ténèbres de la

plus noire infidélité. Us ont, sans l'avoir su,

nourri leur plus redoutable ennemi ,
qui a

été si malheureusement pour eux l'occasion

de leur ruine, qu'ils n'auraient jamais eu le

grand péché qu'ils ont eu, si jamais il ne leur

avait parlé.

Par quels degrés sont-ils descendus dans

ce gouffre de maux ? quelles ont été les

maudites voies qui les ont conduits à ce

terme de réprobation? c'est ce qu'il nous im-

porte d'autant plus à examiner, qu'étant

peut-être coupables de quelques-uns de leurs

fléchés, nous avons aussi sujet d'être enve-

oppés dans de mêmes malheurs.
Ils pouvaient connaître le vrai Dieu, et ils

l'ont malicieusement méconnu. C'est d'eux

qu'est venue la preuve que nous avons de

la mission et de la divinité de Jésus-Christ.

Ils ont été nos libraires , dit saint Augustin,

ils ont porté nos livres, et nous ont donné
de quoi nous instruire des grands mystères

qu'ils renfermaient, sans qu'ils s'en soient

instruits les premiers : à peu près comme
tant de libraires qui, ayant dans leurs bou-
tiques et leurs magasins do quoi faire de

tjMM.MVaftti! hmnm»* et do quoi se rendra

eux-mêmes très habiles, ignorent souvent
les belles-lettres.

A qui était-ce à découvrir et à publier la

naissance du Messie, ou aux gentils qui
n'en avaient jamais entendu parler, ou aux
Juifs qui l'attendaient à tout moment? aux
gentils qui ne connaissaient pas le vrai Dieu,
ou aux Juffs qui en avaient reçu la loi et
les promesses? Ce sont cependant ces gen-
tils qui apprennent à Hérode et aux Juifs
qu'il est venu au monde : Ubi est qui valus
est rrx Judœoruml Où est né le roi des Juifs ?

Il est donc né, conclut de là saint Chrysosto-
me, et voilà ce que les Juifs ne savent pas,
ou pour mieux dire ce qu'ils ne veulent pas
savoir. Car remarquez, je vous prie, avec ce
Père, que nos mages ne demandent pas s'il

est né, mais où il est né : Ubi, etc. Us sont
sûrs de sa naissance, ils ne sont inquiets que
du lieu, qui leur est inconnu. Or, quelle igno-
rance, quel aveuglement, quelle malice dans
les Juifs! première cause de leur réproba-
tion.

La seconde est leur indifférence et leur
mépris. Tout autre qu'eux, après avoir si

longtemps attendu une naissance dont ils

espéraient tant d'avantages , après l'avoir de-

mandée par lant de soupirs et de larmes
,

se serait écrié de joie à la nouvelle que l'ange

leur avait donnée : Allons voir la parole du
Seigneur accomplie, allons rendre nos hom-
mages à cet auguste Enfant, que, sa miséri-
corde nous a envoyé. Bien éloignés de ces

sentiments , ils demeurent indifférents et

froids sur un avis de cette importance.
Est-ce qu'il y avait quelque apparence

de fausseté et de contradiction dans celle

nouvelle ? rien moins que cela ; au contraire,
ils voyaient que le sceptre n'était plus dans
la maison de Juda , et que les semaines
prophétiques de Daniel étaient remplies.
Cependant, chacun d'eux se tient dans sa
maison, soit par politique, pour ne pas don-
ner sujet aux Romains de se défier d'eux ,

soit par la crainte de déplaire à Hérode et

de s'en attirer la fureur, soit par un resle

d'ambition
,
qui, ne cherchant qu'à se satis-

faire, ne trouvait dans la naissance du Mes-
sie aucune marque de cette puissance et de
celte grandeur qu'elle s'était promise : triste

mais véritable image delà conduite d'une infi-

nité de chrétiens.

Dans les premiers jours d'une dévotion

naissante , on demande souvent à Dieu des

grâces dont on se soucie peu quand il les

envoie. On se consume en prières et en sou-

pirs, on se fait de beaux plans d'une per-

fection future, et par un dangereux raffi-

nement d'amour-propre, on se croit déjà

tout à Dieu, quand on est encore tout à soi.

On demande sa manne , mais quand on la

voit si mince, on s'en dégoûte. On prie les

cieux de répandre leur rosée; mais on se

soucie peu de ces petites larmes qu'ils ver-
sent, parce qu'elles ne répondent pas à ce

que l'on s'en était promis. On demande,
comme les Juifs, sa liberté; mais quand on
voit qu'elle est attachée aux bassesses, et

aux humiliations d'un enfant, on aime mieux
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son esclavage qu'une liberté qui gênerait

encore davantage.

Or, voilà ce que j'appelle l'une des prin-

cipales causes de la réprobation d'une âme.
Je vous ai envoyé ce que vous m'aviez de-

mandé, dit Dieu , et vous avez méprisé mes
bienfaits : ce n'en est là que trop, pour que
je vous abandonne. Si vous aviez eu autant

de fidélité et de reconnaissance pour mes
grâces que vous aviez d'empressement à
les recevoir, vous seriez du nombre de mes
élus : mais la politique, la crainte de dé-
plaire aux créatures , l'immoi lification et

l'amour du plaisir l'ont emporté sur vos de-

voirs. Je retirerai de vous ces grâces, et

tout l'effet qu'elles produiront dans vos âmes
sera d'y mettre , comme dans celles des

Juifs, l'agitation et le trouble : Turbalus
est et omnis Jerosulyma cum Mo. Elles n'o-

péreront pas votre conversion, mais elles

serviront à votre condamnation : elles ne
vous sanctifieront pas, comme elles vous
eussent sanctifiés si vous les aviez estimées

et fidèlement reçues; mais elles vous ren-
dront inexcusables et vous laisseront d'éler-

nels remords
,
parce que vous les aurez mal

reçues.
Tremblez, mes chers auditeurs , tremblez

quand vous entendez des vérités si terribles.

Imaginez-vous que c'est à vous personnel-
lement que nos mages disent encore aujour-
d'hui : Ubi est qui natus est rex Judœorum ?

Où est celui qui est né roi des Juifs? Où est-

il ? Qu'en avez-vous fait ? Car, c'est comme
s'ils vous demandaient ce que Dieu de-
manda autrefois à Caïn : Ubi est frater luus?

Où est votre frère? Où est, mes chers
auditeurs, où est Jésus votre frère? Où
est-il, ambitieux, ce Dieu anéanti, que
tu as si souvent méprisé? Où est-il, avare,

ce Dieu pauvre, que tu as si durement rebu-
té ? Où est-il, impudique, ce Dieu chaste,

que tu as si scandaleusement déshonoré? Où
est-il, vindicatif, ce Dieu de paix et de cha-
rité, que tu as tant de fois cherché, comme
Hérode, pour le faire mourir? Ubi est qui
natus est rex Judœorum ? Ubi est frater tuus?

Passons plus avant , et sans nous arrêter

davantage à d'autres causes de réprobation,
examinons en peu de mots quels en ont été

les effets et les suites en la personne d'Hé-
rode et des Juifs. Je remarque d'abord que
l'étoile ne luit plus sur leur ville; terrible

marque de leur aveuglement et de leur ré-

probation : l'étoile est pour les mages, elle

n'est pas pour ces rebelles et ces endurcis.

Il était à propos, ô mon Dieu 1 que les

choses se passassent de la sorte
,
pour faire

éclater, par l'inégalité de ce partage, les

différentes perfections que nous distinguons
dans la simplicité de votre être. Si tous les

hommes avaient été réprouvés et damnés,
votre infinie miséricorde eût été sans exer-
cice, et d'ailleurs, si tousles hommes avaient
été prédestinés et sauvés, la sévérité de vo-
tre justice n'aurait paru sur aucun d'eux.
Comme donc votre miséricorde et votre

Justice, votre bonté et vos vengeances, sont
es voles par lesquelles vous marche», Il était

de votre providence et de votre sagesse
qu'il y eût des hommes qui, par ce différent

partage, éprouvassent en eux-mêmes . et

fissent connaître les différentes opérations
de ces deux attributs. Vous avez érl.nréet
sanctifié les gentils, sans qu'ils le méritas-
sent : vous avez retiré des Juifs votre étoile

et vos grâces , après qu'ils en ont mérité la

soustraction.

Je remarque, en second lieu, qu'on aver-
tit les mages de ne retourner ni à Hérode ni à
Jérusalem : Responso accepto in somnis ne re-

dirent ad Herodem; autre marque de leur ré-
probation. Hérode, tes fourberies et ton hy- '

pocrisie le seront inutiles.Tu voulais engager
des étrangers à venir l'informer du lieu de la
naissance du Messie, sous une prétendue
piété que lu affectais au dehors

,
pour cacher

ton abominable dessein: mais tu seras trompé
toi-même, et par une expérience qui te coû-
tera bien cher , lu apprendras qu'il n'y a
pas de conseil contre le Seigneur.

Je ne puis penser à ce malheur des Juifs
,

que celui du premier de leurs rois ne me
revienne dans' l'esprit. Saiil, autrefois si ai-

mé de Dieu
,
qui l'avait tiré de sa roture

pour le faire asseoir sur le trône d'Israël
;

pour s'être oublié de son devoir, en fut

malheureusement réprouvé. Samuel lui dit

de sa part : Pro eo quod abjecisti sermo-
nem Domini, abjecit le Dominas : Vous avez
rejeté la parole du Seigneur , c'est pour
cela aussi qu'il vous a rejeté. Mais, n'y a-

t-il point de miséricorde? Non, il n'y en a
point. Portez mon péché, et revenez au moins
avec moi, afin que j'adore le Seigneur:
Porta peccatum meum , et revertere mecum

,

ut adorem Dominum (I Reg., XV). Non, je ne
reviendrai point, non revertar tecum, vous
l'avez trop offensé. Samuel se relira, et tout
ce que ce prince infortuné put faire fut de le

tirer par le bas de sa robe, dont un morceau
lui resta entre les mains.
Un semblable malheur est arrivé à Héro-

de et aux Juifs
,
que le Seigneur a réprouvés,

pour tant de crimes qu'ils ont commis. En
vain tâchent - ils d'engager nos mages à
revenir à Jérusalem, afin qu'ils aillent ado-
rer leur nouveau roi , Revertere ut adorem
Dominum, un ordre d'en haut leur défend
de le faire, Responso accepto ne redirent o,d

Herodem. En vain veulent- ils les retenir,
ils ne trouvent entre leurs mains qu'un petit

morceau de robe qui leur est resté
,

je veux
dire quelques cérémonies légales, quelques
sacrifices, quelques apparences de religion

qui ne serviront qu'à leur faire connaître,

que c'est en eux que s'est accomplie cette

parole de Samuel à Saul : Scidit Vominus
regnum Israël a te ho die , et. tradidit illud

proximo tuo meliori te : Le Seigneur a
coupé le royaume d Israël, dont vous n'avez
qu'une petite et inutile partie , et il l'a

donné à des gens qui valent mieux que
vous.

Je dis que c'est en la personne des

Juifs que cet étrange oracle fut accompli
;

mais j'appréhende fort qu'il ne s'étende en-

9«.tr tant de chrétiens qui , ne «'arrêtant
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qu'à de petites pratiques de dévotion , n'en

ont plus ni l'esprit ni le mérite
; qui , pa-

raissant fidèles au dehors , n'ont rien moins
que les qualités de la vr.iie foi; qui, se fai-

sant honneur d'une régularité apparente en
de petites chose*, négligent l'essentiel de
leur salut

;
qui, n'ayant qu'une piélé hypo-

crite et fausse , méritent que Dieu ne leur
envoie plus ces sages et zélés directeurs
qui leur montreraient les voies du salut.

Enfin, pour dernier effet de la réprobation
des Juifs , Jésus-Christ les quille et fuit en
Egypte : Sttrge et accipe pueruin et malrem
ejus , et fuge in Mayptum. Autrefois Dieu a

tiré son peuple de la servitude d'Egypte, el

aujourd'hui il quille ce peuple pour aller en
Egypte. Autrefois l'Egy pie était une terre

d'exil pour les enfants d'Israël, où ils avaient
été menés en esclavage; et aujourd'hui l'E-

gypte est un asile au Dieu d'Israël , contre la

cruauté de ses enfants. Levez-vous, Joseph
,

prenez l'enfant elsa mèrc,el fuyez en Egypte.
Surge, etc.

Maudite nation , que peux-tu espérer après
cela? Que pourriez- vous aussi espérer, mes
chers auditeurs, si votre Dieu se relirait de
vous? Ne vous aflligez pas de telle autre
disgrâce qui pourrait vous arriver. Pourvu
qu'il demeure avec vous, quelque perte que
tous lassiez, quelque persécution que vous
essuyiez , de quelque maladie que vous
soyez tourmentés, quelque pauvreté el quel-
que faim que vous souffriez, à quelques
malheurs de. guerre et d'incendie que vous
soyez exposés, ne craignez rien s'il est avec
vous dans toutes ces disgrâces. Il vous dé-
dommagera de vos perles, il vous soulien-
dra dans vos persécutions, il vous consolera
dans vos maladies , il vous enrichira dans
votre pauvreté, il vous nourrira dans voire

faim, il vous donnera les grâces nécessaires
pour souffrir ces guerres et ces incendies
avec une héroï |ue patience. Cum ipso sum in

tribulalione , eripiam eurn.et glurificnho eum.
Je suis avec vous dans toutes ces afflictions

temporelles, vous dit -il, je vous en déli-

vrerai , et j'en ferai la matière de votre

gloire.

Mais tel antre bonheur temporel qui vous
arrive, regard, z-lc comme un vrai malheur,
si Dieu n'est pas avec vous. Sans lui , vous
serez pauvres dans voire abondance, famé-
liques dans votre saliélé, gênés dans voire

liberté, esclaves dans votre puissance , in-

i quiets dans vos plaisirs, troublés dans votre

paix, malheureux partout, fussiez-vous
aussi bien qu Hérode sur le Irônc.

; Attachez - vous donc uniquement à lui,

et pour jouir du même bonheur que nos
mages, répondez aussi promplement et aussi

fidèlement qu'eux aux desseins de la grâce;

parlez de la grandeur de ce divin enfant à
tant d'Hérodes et à tant de Juifs qui le

méconnaissent. Quelque chose qui vous ar-
rive, ne manquez pas de suivre son étoile

;

à quelques dangers que vous puissiez vous
exposer, ne laissez pas de marcher dans tou-

tes les roules qu'elle vous marque ; adorez

l'enfant qu'elle vous montre, faites-lui vos

présents, offrez-lui en sacri.icc un esprit humi-
lié et un cœur contrit. Quelques sollicitations
que l'on vous fasse de retourner par Jérusa-
lem , n'y retournez jamais. Déplorez le

malheur de lautdeJuifs qui y sont encore, de
tant d'âmes réprouvées qui feignent de le

chercher et qui ne le cherchent pas, ou qui
ne le cherchent que pour le faire mourir.
Cherchez-le par la droilure de vos intentions,

annoncez-le par l'intrépidité de votre zèle,
adorez-le par la spiritualité de votre foi:

vous le posséderez un jour par la participa-
lion de sa gloire- Amen.

DISCOURS XVIII.

ÉLOGE HISTORIQUE DE SAINT ANTOINE , ABBÉ.

Ducius est in désertant a Spiriiu.

7/ a été conduit pur le Suint - Esprit dans le désert

{SJIulth., cit. IV.)

Malheureux l'homme qui ne se conduit
que par son propre esprit 1 Téméraire dans
ses desseins, précipité dans ses résolutions,

inconstant dans ses entreprises, vain dans
ses espérances, plein partout de lui-même,
et abandonné à son caprice, il fait autant de

chutes que de pas; el plus il s'avance, plus

il s'égare.

Heureux au contraire l'homme qui, autant

convaincu de l'aveuglement de son esprit

que de la corruption de son cœur, de la ma-
lignité de ses ennemis que de sa propre fai-

blesse, cherche en Dieu , qu'il prend pour
guide, ce qu'il ne peut trouver en lui-même,
et suit avec une humble docilité le mouve-
ment de son esprit 1 II n'y a pour lors point

de pièges qu'il ne découvre, de péchés qu'il

ne fuie, de vertus qu'il ne pratique, de de-
voirs qu'il ne remplisse, d'obstacles qu'il ne
surmoule. C'est cet Esprit dominant, comme
l'appelle David, qui le rend sage dans sa re-

traite, humble dans ses vcrlus, infatigable

dans ses travaux, pieux dans ses exercices,

tranquille dans ses persécutions, hardi et

invincible dans ses combats.
Puis-je vous dépeindre cet homme heu-

reux, sans que le nom et les surprenantes
actions du grand Antoine vous reviennent

d'abord dans l'esprit? Formez de ce grand
saint telle idée qu'il vous plaira; regardez-le

comme un Jean-Baptiste qui prêche la pé-
nitence et qui la fait : comme un Elie qui

extermine, en la personne des hérétiques

ariens, les faux prophètes de Baal; comme
un Elisée qui emporte avec soi l'esprit aussi

bien que le précieux manteau du vénérable

Paul; comme un Moïse qui tire de l'Egypte

un peupe choisi, et qu il nourrit du pain du
ciel dans la solitude. Pour moi qui admire

aussi bien que vous de si grands prodiges de

la grâce, j'aime mieux les considérer dans

leur source, el vous dire que ce sont autant

dedifiércnles impressions de l'Esprit de Dieu,

qui l'a conduit dans le désert, comme il y
avait auparavant conduit Jésus-Chrisl, son

maîlre : Ductus est in deserlum a Spirilu.

Antoine pressé par de puissantes raisons

de demeurer dans le monde, y avait de grands

engagements; mais éclairé de cet esprit do

sagesse, il s'est retiré par son conseil dans
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le désert. Antoine «iliaque flans ce désert par
des légions entières de démons , avait de
rudes combats à soutenir; mais animé de cet

esprit de force, il y a triomphé de ces redou-
tables adversaires. Antoine fidèle et coura-
geux enfant de l'Eglise, séchait de douleur
de la voir troublée et divisée par les ariens;

mais plein de cel esprit de zèle, il esl soni de

son désrrl pour en entreprendre la défense,

et en rétablir la paix.

Voilà, si je ne me trompe, le vrai carac-
tère de ce grand saint, dont je croirai avoir

fait l'éloge en pou de paroles, si je vous le

représente comme le père des solitaires, la

terreur des démons, le bouclier de l'Eglise.

Je ne le ferai qu'après avoir demandé les

lumières du même Esprit qui lut toujours

son guide, paiTinlercession , elc. Ave, elc.

PREMIER POINT.

La solitude n'a pas toujours les mêmes
qualités, et ne prorure pas toujours les mê-
mes avantages à ceux qui s'y jettent. Il y
en a qui la cherchent, et à qui, pour com-
mettre impunément leurs péchés, les ténè-

bres et le secret sont plus favorables que la

compagnieet le grand jour. Témoins ces in-

fâmes vieillards qui, pour corrompre la chas-

teté de Suzanne, lui représenièrent que per-

sonne ne les voyait, et que toutes les portes

du jardin étaient fermées.

Il y en a qui y sont chassés
qui, contrainte de sortir avec son Ismael de
la maison d'Abraham, se retira dans le dé-
sert, non par le choix qu'elle en fit, mais par
la nécessité où elle se trouva réduite.

Il y en a qui s'y ennuient, et qui y mur-
murent : témoins les Juifs qui regrettaient

les oignons d'Egypte, et qui demandaient à
toute heure à JMoïse s'il les en avait fait

sortir pour les faire mourir de faim.

Il y en a enfin qui cherchent la solitude,

qui l'aiment , et qui s'y plaisent : témoin
Jean-Baplisie qui se retira de bonne heure
dans le désert, pour s'y sanctifier par un en-
tier éloignemeut du monde, par la pratique

des plus grandes et des plus héroïques ver-
tus.

Dans les premiers c'est une solitude cri-

minelle, d:ins les seconds c'est une solitude

forcée, dans les troisièmes c'est une solitude

chagrine, dans les quatrièmes c'est une soli-

tude volontaire et sainte. Le démon y pousse-

les premiers, la violence y chasse les seconds,
l'ennui y fait languir les troisièmes, le Saint-

Esprit y conduit les derniers.

Que celle chère solilude, et que cette co-
lonie des saints, comme l'appelle un ancien
Père, a des charmes (I). Bii>il. iract. de Vita

sotitaria)! Y a-l-il quelquefois, comme dans
le désert où se relira le peuple de Dieu, des ser-

pents doullcs blessuressoient mortelles? on y
trouve aussi, dit-il, nu s<:rpcnl d'airain dont
la vue guérit ces cruelles morsures. Les eaux
y sont elles amères? pour peu qu'on y jette

du bois de la croix, elles perdent tout d'un
coup leur amertume. Y manque-t-on de pain?
la manne qui esl de tout goût, et qui y tombe
du ciel, supplée abondamment à ce défaut.

N'y trouve-t-ou point de rivières? des pier-

res, frappées d'un coup de baguette, se chan-
gent en des sources d'eau vive. Y est-on in-
commodé des rayons du soleil? on peut se
mettre à l'ombre de soixanle-dix palmiers
qui en tempèrent les ardcuis par l'épaisseur
de leurs feuillages. N'y a-ton point n'armes?
on y e>t sous la conduite d'un JMoïse, qui,
par ses prières, désarme ce qu'il y a de plus
fort, et remporte de nombreuses victoires.
Avant qu'Antoine fût entré dans une si

charmantesolilude, on n'en connaissait pres-
que pas les avantages. Quelques chrétiens
errants s'y étaient sauvés sans ordre, sans
chef, sans discipline, pour assurer, a la fa-
veur de tes lieux inaccessibles , une foi ti-

mide contre l'orage des persécutions. Quel-
ques Elies, menaces de la fureur de Jésabel

y avaient cherche leur salut dans leur fuite,

et appréhendant moins les bêles féroces que
les hommes, s'étaient crus, comme Daniel,
plus en sûreté au milieu des lions, qu'a la

compagnie et sous les yeux d'un Nabucho-
douO'or idolâtre.

Je loue leur retraite; mais j'admire celle

du jeune Antoine. Ces chrétiens timides vou-
laient assurer leur loi: ce nouveau solitaire
vient éprouver son désintéressement et son
courage. Ces chrétiens, semblablesà la femme
de l'Apocalypse (Apoc, XIIj, effrayés de la
vue du dragon qui allait dévorer son en-
fant, s'étaient, comme eLe, enfuis en un lieu

écarté que Dieu leur avait préparé. Ce nou-
veau solitaire, semblable à l'Epoux et à l'E-

pouse des Cantiques, qui ne s aimaient que
dans des lieux champêtres , dont les jardins
fussent fermés et les fontaines scellées, ne
cherche qu'à jouir de Dieu dans une sainte
et paisible retraite. Jésus-Chrisl disait à ceux-
là : Si Con vous persécute dans une ville,

sortez-en, et secouez la poussière de vos sou-
liers, et il dit à celui-ci : Si vous vouiez être

parfait, vendez ce que vous avez, et le donnez
aux pauvres.

Aces paroles, Antoine ne délibéra pas da-
vantage. Eclairé, conduit, poussé par 1 Es-
prit de Dieu, il en suivit, sans temporiser,
le conseil. Prenant pour soi ces paroles de
vie, comme si elles n'avaient été écrites dans
l'Evangile, et lues par le diacre, que pour son
instruction personnelle , il vendit un riche
patrimoine , et en distribua l'argent aux
pauvres.

Dociiilé d'esprit et de cœur bien diffé-

rente de la conduite d'une infinité de chré-
tiens , qui ne prennent jamais pour eux des
vérités esscnlu Iles, et des lois primitives qui
les regardent. Est-ce distraction, est-ce ma-
lice , est-ce inapplication , est-ce endurcis-
sement? Quoi qu'il en soit, ils détournent
d'eux ces voies de salut , et font «le ce qui
n'est dit que pour les convertir, l'occasion

d'une plus crimiuelle révolte.

En vain dit-un à ce médisant qu'il pèche
contre toutes les règles de la charité et ue la

justice ; à ce vindicatif, que Dieu le mesu-
rera de la même manière qu'il aura mesure
son frère; à cet avare

,
qu'on ne peut seivir

Dieu et Mammon ; à ce blasphémateur, qu'un

ne jure jamais impunément le nom du Sei-
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gneur ; â cet orgueilleux ,
que s'il ne devient

comme un enfant, il n'entrera jamais dans le

royaume des cieux ; à cet efféminé et à ce

sensuel , que s'il ne fait pénitence , il périra,

et que la cognée est déjà à la racine de l'ar-

bre. En vain, entendent-ils lire et prêcher

ces grandes maximes écrites dans les livres

saints. Rien de tout cela ne les touche, et

ne les fait rentrer en eux-mêmes, pour se

dire : C'est toi cependant qui es ce médisant,

ce vindicatif, cet avare, ce blasphéma-

teur, cet orgueilleux , cet efféminé , ce sen-

suel.

Combien de fois rejctle-t-on sur d'autres

ce que l'on devrait prendre pour soi ? com-
bien de lois applique- t-on à son prochain la

censure d'un péché dont il est innocent, et

dont on se trouve coupable? combien de fois

prononce-l-on , comme David , contre soi
,

sans le savoir, l'arrêt de sa mort?

D'où vient qu'il n'y a presque point de pé-

ché que je n'aie commis , ni de bonnes œu-
vres dont je n'aie négligé la pratique ? disait

un fameux pécheur , dans les Proverbes :

Quelle a éié la cause d'une vie si corrompue

et si libertine? Et incontinent après, voici la

raison qu'il en apportait : DeLeslulus sum
disciplinant ,

increpalionibus non act/uievit

cor meam , nec audivi vocem docmtium me,

et magistris non inclinavi auremmeam (Pro-

verbe V). C'est que je n'ai pas reçu de bon

cœur les reproches qu'on me faisait ; c'est

que j'ai haï les plus salutaires corrections;

c'est que je n'ai pas écoulé la voix de ceux

qui m'enseignaient, ni prêté l'oreille à mes

maîtres.
Antoine voulut, dès l'âge de dix-huit ans,

se mettre comme hors d'elat de se faire ja-

mais ni de recevoir ce reproche. Non con-

tent d'obéir aux commandements de Dieu
,

il accomplit ses conseils dès qu'il lui eut

donné les premiers signes de sa volonté; non

content de ne pas mettre son cœur là où

étaient ses richesses , il les jeta loin de lui

par un renoncement effectif; non content de

demeurer dans le monde , sans contracter les

vices du monde, il fut le premier qui le

quitta sans commandement, sans nécessité;

peu s'en faut que je n'aie dit sans exem-
ple. Quand je te dirais ,

je n'avancerais rien

d'oui ré à la louange de ce grand homme
que l'Eglise a de tout temps regardé comme
le premier instituteur de la discipline mo-
nastique , le patriarche des anachorètes, le

père des solitaires , le guide, l'ornement, et,

comme elle l'appelle, l'étoile du désert : Stella

deserli.

Jusqu'alors on pouvait dire de la solitude,

que c'était une terre déserte , sans roule et

sans eau (Psal. LXII). Mais comme, selon les

impénétrables desseins de Dieu , cette terre

déserte devait è{fc habitée et peuplée , cette

terre sans roule devait avoir des chemins et

des sentiers frayés , cette terre sans eau de-

vait être arrosée des pluies et des bénignes

influences du ciel, qu'est- il arrivé, mes-
sieurs? La Providence a suscité Antoine, qui,

le premier de lous , étant entré dans cette so-

litude . a fait de cette terre déserte la de-
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meure des sainls ; qui, le premier de tous, a
frayé les voies de celle terre sans routes

,

par une sage el rigide discipline
;
qui enfin ,

le premier de lous, a attiré sur celte terre
sans eau une surabondance de faveurs et de
grâces. '

Quand je parle de la sorte , en donnante
Antoine la qualité de chef et de Père des
solitaires , n'avancé-je rien au désavantage
d'Eiic, de Jean-Baplisle , el de ce fameux
Paul l'Ermite ? Non , messieurs ; écoutez-
en les raisons et ce qu'en pense saint Jérô-
me

, qui remarque que de son temps la cu-
riosité de savoir qui était celui qui avait
commencé à peupler les déserts , avait fait

naître des opinions et des décisions fort dif-
férentes.

Les uns disaient qu'Elie et Jean-Baptiste

y étaient allés les premiers, et ils avaient rai-
son ; mais d'autres leur répondaient qu'ils

n'avaient point eu de disciples qui
, par des

règles particulières , eussent été rangés sous
une même discipline (1).

11 y en avait qui soutenaient que Paul
l'Ermite avait le premier, après Jesus-
Chrisl , embrassé ce nouveau genre de vie,
que la persécution élevée sous Dèce el Va-
lérien ayant presque dépeuplé les églises

d'Egypte el de la Thébaïde
,
par la nouvelle

de la mort de sainl Corneille à Rome, et de
saint Cyprien à Carlhage, qu'on avait con-
damnés à avoir la tête tranchée

,
plusieurs

prêtres et laïques étaient précipitamment
sortis des villes : mais d'autres leur répon-
daient que Paul , trop content de se sauver
seul , n'avait cherché pour loute compagnie
q< e celle de Dieu , et que ces chrétiens épars,
ne faisant aucun corps , n'avaient ni chef, ni
père commun, qui les conduisît.

A qui appartient donc la gloire d'être le

premier instituteur de la vie monastique
,

el le premier patriarche des solitaires ? A
Antoine, répond saint Jérôme, qui

,
par une

opinion reçue de tout le monde, a passé
toujours pour l'auteur de ce nouveau genre
de vie ; à Antoine qui le premier a peuplé
ces terres désertes, qui le premier a mar-
qué, par ses salutaires avis , les roules que
devaient tenir ses disciples , dans ces lieux
auparavant sans routes

;
qui le premier a at-

tiré les rosées des bénédictions célestes sur
ces régions arides qui étaient sans eau. A
Antoine, qui le premier a emprunté autant
de bouches qu'il a ramassé d'anachorèles

,

pour chauler, avec des transports de joie

,

les louanges du Seigneur; el qui enfin, par
son exemple, a excité l'ardeur et animé le

zèle de tant de saints solitaires qui l'ont

(1) Inter mnltos sa?po dubilalum est a quo polissimum
mouacfiorum rremus habilari cseperit. Quidmn efiim alitus

repeteutes, a bealo Elia et Joaunc sumpset* prinripium.

Quorum et Elias plus nobis videlur fuisse quam momiclius,

et JoanDesanie prophctarecœpissequam tiaïusest. Aliiau-

tem (in qua opinione vùlgns onme consentit} asserunt An-
lonium Inijns proposili capul fuisse, quod ex parte verum
est. Non eiiim tam ipse antfl omnes fuit, quam ab eo om-
nium incilala sunt sliulia. Amallias et Macaiïus, discipuJi

Antoiiii, quorum superior magisiri corpus sepehv il, etiam

nunc affirmant Paulum quemdnm'niebaeum principent islius

ici fuisse, quod non lain nomiue quam opinions nos quo-

quo tomprobanius, etc. (D. Jeroni. Invita smeti Pauli),
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charité 1 quoi renoncement I quelle morlifi-suivi
,
quoiqu'effectivement il n'ait pas été

le premier de tous qui ait habité les dé-
serts.

Que ne puis-je vous le représenter comme
ce brave Malathias amassant des disciples ,

et s'écrianl partout où il passait : Que ceux
gui sont zélés pour la gloire du Seigneur
viennent après moi (I Machab. ,11); comme
ce généreux chef du peuple de Dieu qui se

retira avec ses enfants sur les montagnes, et

qui obligea ceux qui voulurent le suivre de
laisser dans la ville tout ce qu'ils y avaient !

Fagil ipse , el filii ejas in moules, el relique-

runt quœcumque habebant in civitatc.

Vous verriez Antoine encore plus pauvre
que ce brave Juif, s'acquérir aussi une plus

grande gloire dans sa retraite , qui eut plus

l'air d'un triomphe que d'une fuite ; vous le

verriez, dépouillé de tout son bien, se faire

suivre d'une troupe innombrable de pauvres
évangèliques , qui l'ont regardé comme leur

modèle ,
qui l'ont consulté comme leur ora-

cle
,
qui l'ont honoré comme leur père

, qui
l'ont écoulé comme leur apôtre

,
qui lui ont

exposé leurs maladies comme à un méde-
cin

,
qui se sont attachés à lui comme à leur

pasteur, qui lui ont obéi comme à leur

maître.

Ce fut aussi pour lors que la solitude

changea de nom. Ce n'était plus la retraite

des bétes , c'était celle des saints, devant
lesquels ces bêles perdaient leur férocité na-
turelle ; ce n'était plus un lieu de confusion
et d'horreur, c'était, dit saint Jérôme, un
paradis de délices , une bienheureuse terre

où régnaient le bon ordre et la discipline.

Le ciel n'y refusait plus ses rosées et ses

pluies, comme aux montagnes de Gelboë;
il y répandait en abondance ses influences

et ses grâces , comme sur le Carmel.
11 y avait long-temps, saint prophète, que

vous l'aviez prédit. Quand l'Esprit du Sei-
gneur se répandra sur nous du liaut du ciel,

le désert se changera en un champ bien cul-

tivé et plein de fruits : la justice y fera sa

demeure , la paix en sera l'ouvrage et ta ré-

compense. Là , à la faveur du silence et du
secret, on trouvera pour toujours une tran-
quillité heureuse et parfaite; là, pendant que
la grêle tombera sur les forets voisines , et

que l'orgueil des villes sera humilié et con-
fondu , un peuple choisi jouira, avec une
sainte confiance , de la beauté de su paix , et

trouvera sous les lentes où il sera assis un
repos plein d'abondance (Isui., XXXII).
Ne perdons rien de ces mystérieuses pa-

roles , et ne rappelons celte prophétie des
anciens temps que pour en marquer la vé-
ritable époque dans celui d'Antoine

,
père et

chef des solitaires. Je vois d'abord un désert
auparavant inculte et stérile , changé en
un champ cultivé par de saintes mains , et

chargé de fruits. Car, n'esl-ce pas ainsi qu'il

faut appeler ces amas de verlu et de bonnes
œuvres, qui, comme autant de belles plantes
et de précieuses semences , ont enrichi la

solitude d'Anloine, produit des fleurs et des
fruits en abondance.

Quelle pauvreté 1 quelle humilité I quelle

cation I quelle patience! Chacun de ces nou-
veaux habitants occupé à rendre cette terré

féconde , la défriche par un opiniâtre tra-
vail , et l'arrose encore moins de ses sueurs
que de son sang.
Chacun en arrache les mauvaises herbes,

jusqu'aux plus petites fibres
,
par une aus-

térité persévérante , afin d'y faire croî-
tre et mûrir le bon grain, que l'ivraie de
l'homme ennemi eût étouffé. Chacun cher-
che dans ses frères les vertus qu'il n'a pas ;

et , considérant moins ses richesses sipiri-

tui lies que ses imperfections et ses besoins ,

quoiqu'il puisse servir de règle aux autres,
il se les propose pour modèles.

Je vois, dans ce désert d'Antoine, la justice

et la paix y faire leur demeure et y établir

leur séjour. Justice qui fait toute l'essence

de la religion , et qui en règle les différents

devoirs
; paix qui fait toute la joie d'une

âme , et qui lui répond en quelque manière
de son bonheur. Justice par laquelle on rend
à Dieu ses Iributs d'adoration, de reconnais-
sance , de fidélité, de dépendance, qu'on lui

doit
;
paix , par laquelle on goûte la dou-

ceur de sa grâce , l'onction et la suavité do
son esprit ; justice et paix

,
qui , s'embras-

sanl mutuellement , disent au juste que tout

va bien pour lui
, qu'il jouira bientôt du fruit

de son travail.

J'y vois enfin régner un paisible et profond
silence. Avec vous, ô mon Dieu

,
qui , sans

qu'on emploie des paroles et des cris, écou-
tez les désirs des pauvres , et la préparation
de leurs âmes (Psat. IX), Antoine et ses en-
fants leur entretenaient ces secrets commer-
ces , où vous révéliez ce que vous vouliez
qu'ils tissent pour vous plaire, el arriver à
la plus haute perfection. Pendant que la

grêle tombait sur les forêts voisines, que
la confusion el le trouble, suites ordinaires
du péché, désolaient les villes et les provin-
ces , ce peuple nouveau, que vous aviez
choisi

, jouissait avec une humble confiance
de -l'abondance et de la beauté de votre
paix.

Que dis-je, mes frères? Je ne me souviens
donc plus que jamais solitaire n'a élé ni

aussi cruellement, ni aussi long-temps tour-
menté qu'Antoine

, qui dans son désert a es-

suyé seul pendant plusieurs années toute la

rage el toute ia fureur de l'enfer. Mais non
,.

je ne nie rétracte pas; le même Dieu qui
n'excile d'orages sur la mer qu'afin de se

rendre plus admirable en brisant les flots de
cet élément contre une ligne de sable, n'ayant
permis aux dénions de tourmenter notre;

Saint
,
qu'afin qu'il en triomphât avec plus

de gloire, et qu'il en devînt la lerreur.

SECOND POINT.

Ce n'est pas sans de grandes raisons que,
lorsque les Evangélisles nous onl dit que
Jésus-Christ a élé conduit au désert par le

Saint-E sprit , ils ont ajouté aussitôt que

c'a été pour y être tenté par les démons.
Comme cet Homme-Dieu représentait en sa

personne tous les hommes, il fallait aussi r

dit saint Augustin , qu'il passât des eaux du
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Jourdain A la solitude, de la solitude au tantôt on écartant leurs tentations, tantôt en
comhat, et du combat à la victoire, afin que les rendant ou moins fréquentes, ou moins
nous apprissions, par une si étrange con- violentes, sembliez avoir changé deconduile,
duite, que ne pouvant être couronnés sans pour exercer toute la patience et éprouver
avoir vaincu , vaincre sans avoir combattu, tout le courage de notre saint,

combattre sans avoir été livrés a la tenta- Ses tentations sont violentes , elles sont
tion , notre obligation est de la souffrir, no- opiniâtres, elles sont universelles. Violentes,
tre gloire et noire bonheur de la vaincre. les démons n'épargnent ni sou âme, ni son
A s'arrêter simplement à celle règle gêné- corps ; opiniâtres, ils le tourmentent sans

raie qui regarde sans distinction Ions les relâche; universelles, ils le tourmentent en
chrétiens, il serait aisé de comprendre qu'An- tonte manière. Violentes, ils le frappent avec
toine devait être lente ; mais d'autres raisons tant de cruauté, qu'ils le laissent pour
bien plus particulières nous persuadent qu'il mort; opiniâtres, vingt années entières de
falla'.l que tout l'orage des tenta! ions fondît persécutions exercent son infatigable pa-
sur lui, comme si, par un caractère singulier, lience; universelles, ils prennent toutes sor-
il avait dû être exposé en bulle a toute la lu- tes de monstrueuses figures, de lions, de
reur de l'enfer. tigres, de léopards, de scorpions , de basilics.

En effet, jamais homme, depuis Jésus- Tunlôl ils le tentent d'avarice, répandant de
Christ, n'avait, comme Antoine, déclaré une l'or et de l'argent sur les chemins par où il

guerre si ouverte au démon ;
jamais homme, passe; tantôt d'ambition et de vaine gloire,

depuis Jésus-Christ, ne l'avait, comme An- lui persuadant que jamais homme n'a été

toine, forcé dans ses retranchements et dans si saint que lui, tantôt de tendresse et de
ses asiles où il se croit le plus eu assurance; charité pour sa sœur, lui reprochant qu'il

jamais pir conséquent homme ne pouvait l'abandonne, sans secours, à la corruption
être un plus digne objet de sa rage cl de sou du siècle.

envie. Qui pourrait résister à de si longues et à
Il n'est pas qne vous no sachiez que ce dé- de si furieuses a tiques? Serait-ce vous,

mon chassé du ciel, où il eûl régné sois Dieu, mes frères, qui succombez aux plus légères

s'il lui avait été fidèle, avait voulu comme se tentations, qui souvent même ne savez pas
venger «le cet affront, par les hommages ce que c'est qu'être tentés? Non, non, il

qu'il recevait sur la terre. L'aveuglement n'e4 pas besoin que le démon paraisse à vos
des idolâtres, la simplicité et la grossièreté yeux sous de mouslrueuscsfigures, pourvoiis
des peuples, la folie des hommes de vouloir faire perdre voire innocence : il a trouvé,

se faire des dieux corporels, favorisaient pour la corrompre, le secret de ne vous en
tous ses desseins. On lui élevait des temples, exposer que d'agréables. Non non, il n'est

on lui immolai! des victimes, on lui dressait pas besoin qu'il vous effraie, et qu'il vous
des statues et des autels, et jamais le vrai maltraite, qu'il use coi. Ire vous de violences,

Dieu n'a reçu extérieurement plus d'honneur ei de menaces: il ne cherche au contraire
qu'on en a rendu à une infinité de faux. qu'à vous plaire, qu'à vous divertir, qu'à
Malheureux siècles, où le culte des idoles vous donner tout sujet d'être contents de lui.

était devenu la religion des grands et des pe- Non , non, il n'est pas besoin que pour vous
tils, nous ne vous rappellerons jamais qu'a- surprendre il feigne, cl qu'il dissimule avec
vec douleur dans notre nié noire ! Et vous, vous : Le temps de ses ruses et de ses arli-

grand prince, qui avez brisé ces idoles, dé- fices esl passé, il se méfie quelquefois si peu
truitees temples, abattu ces autels, nous ne de vous, qu il semble avoir quitté, à votre

nous souviendrons jamais de vous qu'avec égard , cet esprit de fourberie et de men-
des sentiments de reconnaissance, et votre songe.

auguste nom sera dans nos fastes en éternelle Autrefois le démon cachait à celui, qu'il

bénédiction. tentait d'avarice, les mauvaises nuits qu'il

Li paix ayant été rendue à l'Eglise par passerait, les fâcheuses affaires qu'il se ferait,

Constantin, et le démon s'étant vu honteuse- les dangers auxquels il s'exposerait sur mer
ment chassé des plus considérables parties el sur terre, et se contentant de lui propo-
du monde , où pouvait-il mieux sauver les ser un grand gain, il détournait soigneuse-
derniers restes de l'idolâtrie, que dans les dé- nient de sa pensée ces effrayantes idées de
serts ? Faibles asiles cependant, et peu favo- mort, de jugement, d'éternité: aujourd'hui
râbles à ses desseins. il ne se met presque plus en peine d'em-
Ce que saint Michel avait fait contre lui ployer ces sortes de ménagements pour réus-

dans le ciel, ce que les apôtres, les c uifes- sir dans son dessein: dangers ou non, in-

se irs, les martyrs avaient fait dans les vil- quiétude ou non, usure ou non, salul on non,
les , Antoine et ses disciples étaient venus le enfer ou paradis , c'est a quoi on ne songe
faire dans la solitude : noble el généreuse guère : on pense uniquement à s'enrichir,

entreprise, mais qui coûtera bien cher à no- Autrefois, pour porter un homme à la ven-
tre saint, par la guerre que lui déclarera cet geance, il se contentait de lui proposer le

ennemi poursuivi jusque dans ses derniers plaisir qu'il y a de tirer raison d'une inj re

ri trjnch nienls, el par les cruels tourments reçue, el de faire connaître qu'on a du cœur;
qu'il lui fera souffrir. poursuites criminelles . sévérité des lois

,

Je le vois seul exposé à tous les traits de perle de repos «m de liberté, tout cela lui

sa rage : el vous, ô mon Dieu 1 qui partout élail soigneusement caché; aujourd'hui, mal-
ailleurs ménagez les lorces de vos serviteurs, gré toutes ces lâcheuses suiles qu'on prcvoflj
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la tentation de la vengeance remporte sur

toutes ces considérations ; on risque tout, on
s'expose à tout, pourvu qu'on se satisfasse;

on veut bien acheter son propre malheur à
ce prix.

Contre qui donc le démon usc-t-il d'adres-

se et de violence? Contre vous, âmes saintes,

qui entrez dans les voies du Seigneur ,

et qui résistez avec courage à cet ennemi de

votre salut : car c'est pour lors, dit saint

de courage, et une Gdèie coopération à la

grâce, vous triompheriez, mes frères, de tou-
tes les ruses, et de toutes les violences de ce
retoutabîe ennemi. Avec un peu de courage,
ce dogue qui aboie contre vous, et qui l'ait

grand bruit pour vous épouvanter, ne vous
mordrait pas, et jamais il ne vous fera de
mal qu'autant que par une aveugle témé-
rité vous vous approcherez de lui.

Avec un peu de courage : en avez-vous eu
Grégoire

,
qu'il emploie contre vous tout jusqu'ici? Où est la violence que vous vous

l'art qu'il a de perdre les hommes, afin que
vous lançant des dards de ses suggestions

mortelles, il puisse, par quelque endroit que
ce soit, entamer et corrompre votre cœur (1);

contre vous, Antoine, qui par vos éminentes

vertus irritez sa fureur, et lui insultez par

un outrageant mépris, que son orgueil ne
peut souffrir.

Mais réjouissez-vous, grand saint, Dieu

ne voua a éprouvé par ce feu des tentations,

qu afin que vous en sortissiez plus pur et

plus fort ; et s'il vous a conduit au désert

pour y être tourmenté des démons, c'a été

afin qu'il se donnât le plaisir de vous voir

terrasser, humilier, confondre seul ces lé-

gions entières de malins esprits qui vous ap-

préhendaient plus que vous ne les craigniez

vous-même.
Combien de fois les avez-vous provoqués

au combat ? Combien de fois leur avez-vous
reproché leur lâcheté, de venir en si grand
nombre, cl sous de si horribles figures fon-

dre contre un homme seul sans défense, sans

forces, sans armes ? Combien de fois avez-
vous repoussé ces tentations violentes par
l'intrépidité de votre courage; ces tentations

opiniâtres par la fermeté de votre confiance

en Dieu ; ces tentations universelles, par une
salutaire et timide vigilance? Toujours at-

taqué et toujours victorieux, toujours meur-
tri de coups et toujours devenu plus fort par

vos blessures, toujours aux prises avec les

puissances de l'enfer et toujours maître du
champ de bataille.

D'où lui venait cette heureuse perpétuité

de victoires sur les démons, auxquels il s'é-

tait rendu si redoutable, qu'ils ne le tour-

mentaient plus qu'avec une espèce de confu-

sion d'en avoir toujours été vaincus ? Je

viens de vous le dire, de son intrépidité et

de son courage, de la ferveur et de la persé-

vérance de ses prières, de la confiance qu'il

avait en Dieu, et d'une humble résignation à
ses saintes volontés ; d'une infatigable vigi-

lance, et d'une continuelle attention sur lui-

même. Car c'étaient là, dit saint Athanase

( In Vila D. Anlonii), les armes dont il se

servait pour combattre avec succès les puis-

sances de l'enfer, et dont vous triompheriez
vous-mêmes, si vous saviez vous en servir.

Non, non, n'attribuez pas tant à votre fai-

blesse qu'à votre lâcheté ces honteuses et

, ces fréquentes chutes dans le péché, dès les

premières tentations du démon. Avec un peu
S .

(1) Quia se considérât despici
,
quia viasDomini Dei

videt apprehendi , mox zelo accenditur , mox ad cerianien
niovelur , inox ad teiiiaiiones innumeras contra rebellan-

tem nienlem se excitât (D. Greg. , lib. IV Mor. , c. 2t).

V "ê Orateurs sacrés. XVIII.

faites par la mortification de vos passions,
par la fuite des occasions prochaines, par le

retranchement de vos plaisirs, par l'éloigné-
ment de tant d'objets dont la vue et la pen-
sée ont si souvent corrompu l'innocence de
votre cœur?

Toutes les fois que vous perdez au jeu,
vous éclatez en imprécations et en blasphè-
mes. Toutes les fois que vous fréquentez ces
compagnies, vous y déchirez la réputation
de votre prochain. Toutes les fois que vous
entreprenez des procès, vous ne cherchez
qu'à trompet ou qu'à vous venger. Non,
non, ce n'est pas la faiblesse qui engage
pour lors votre volonté, c'est votre volonté
qui s'attire celle faiblesse.

Kncore un coup, un peu de courage, un
peu de précaution et de prudence, un peu de
patience et de confiance en Dieu, un peu de
vigilance et d'attention sur vous-mêmes,
vous éprouverez bientôt la vérité de celte

grande parole de l'Apôtre, que le Seigneur,
qui est fidèle dans ses promesses, ne permet-
tra pas que vous soyez tentés au delà de vos
forces, il se servira au contraire de la tenta-
tion que votis aurez soufferte, pour vous en
faire sortir avec plus de mérite et de gloire.

Le démon est forl, il est vrai, mais Dieu
qui soutient ceux qui le prient avec humi-
lité, et qui se jettent avec confiance entre
ses bras, est encore plus fort. Le démon est
artificieux et malin, il est vrai : mais c'est

en vain, ditl'Ecriture, qu'il tend des filets con-
tre ceux qui ont les ailes assez fortes pour s'é-

lever , cl n'y pas tomber (Prov. 1). Le démon est

violent et cruel : il l'est encore plus que vous
ne le sauriez dire, mais à qui? C'est à ceux
qu'il tient en sa puissance, dit saint Augus-
tin, et qui veulent bien se livrer à lui, c'est

à quelques proies étourdies qui viennent se
jeter dans ses filets, ajoute saint Césaire
d'Arles ; mais pour ces âmes humbles et

prudentes qui cherchent en Dieu ce qu'elles
ne peuvent trouver en elles-mêmes, il est
l'objet de leur mépris, disons mieux avec
ce Père, leur jouet.

Je me sens tout transporté de joie, lors

que je le vois aux prises avec Antoine, qui
le désarme avec toute sa légion, et qui, sem-
blable â l'ange Raphaël, lie ce cruel Asmodée
dans son désert (Tob., Vill). Est-ce là, dis-je

en moi-même, cet ennemi lerrible, ce démon
si insolent de ses victoires, qui a aveuglé les

Salomon, terrassé les Samson, perverti les

Judas, troublé et renversé toute la terre?

Est-ce là ce Lévialhan que l'Ecriture nous
représente ne craignant personne, et cepen-

dant appréhendé de tout le monde (Job. XLlJ ?

-v (Trente-cinq.) ~:fv-;.. ,
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A on juger par le portrait que Job nous

en fait; qui ne le croirait invincible? Son
corps est tout couvert d'écaillés qui se serrent

les unes contre les autres, pour le rendre j'm-

pénélrable de quelque côte qu'on l'attaque. Ses

yeux ne jettent que des éclairs, et ses narines

qu'une vapeur enflammée, qui met le feu par-

tout : des torches ardentes sortent de sa bou-
che, et sa seule haleine rallume des charbons

éteints qui produisent d'horribles incendies.

Marche-l-il? les montagnes s'ébranlent et tom-

bent en sa présence. Etcrnue-l-il ? ce sont des

coups de (ornière tt de foudre. Portc-l-il sa

main quelque part? il brise le fer, l'airain, et

ce qu'il y a de plus dur, avec autant de faci-

lité que si c'était une paille ou du bois

pourri (llabac 1).

C'est cependant cet ennemi si fier qu'An-
toine humilie, cet ennemi si fort qu'Antoine

terrasse, cet ennemi si furieux qu'Antoine

enchaîne, cet ennemi si accoutumé à se faire

craindre qu'Antoine rend ridicule, cet en-
nemi si enflé de ses anciennes victoires

qu'Antoine désole et couvre de honte. Après

cela que restait-il pour consommer la gloire

de ce grand saint, sinon qu'il sortit de sa

chère solitude, pour défendre l'Eglise atta-

quée par de redoutables ennemis? Troisième

sujet de son éloge, où, après vous l'avoir re-

présenté comme le père des solitaires et la

terreur des démons, il faut que je l'expose à
vos yeux comme le défenseur et le bouclier

de l'Eglise.

TROISIÈME POINT.

Goûter les douceurs d'une contemplation

tranquille, n'avoir pas plus de commerce
avec le monde que si l'on n'avait jamais éié

au monde, abandonner à la Providence le

soin des âmes et la conservation de la vraie

foi , se contenter de pleurer sur sa chère

Sion , sans lui procurer d'autres secours

que celui d'une bonne , mais stérile volonté
;

ce n'est pas là toujours la seule fonction des

solitaires, ni l'exemple que nous ont laissé

plusieurs grands hommes qui sont sortis de

leurs déserts pour assister l'Eglise dans ses

plus pressants besoins.

On lésa vus, ces hommes célestes, animés

de la charité de Jésus-Christ, venir en troupe

pour défendre leur chère mère, faire tête

aux hérétiques, désarmer les tyrans, réunir

les esprits divisés, humilier les opiniâtres,

rassurer les chancelants, et rendre à la re-

ligion catholique la paix qu'elle avait perdue.

One n'ont pas fait les Siméon, et les Da-
niel slyliles dans les urgentes nécessités de

l'Eglise? Ne sont-ils pas descendus de leurs

colonnes, l'un pour faire révoquer par l'em-

pereur un édit qui obligeait les chrétiens de

rétablir les synagogues des Juifs, l'autre

pour s'opposer à ce cruel tyran Bà«irise, qui

Voulait comme anéantir la vraie foi énon-

cée dans les canons du concile de Calcédoine

(l.'raqrius, lib. Il, c. 9, et 1. I, c. 13; Theoâo-

relus, lib. \,Th. 670)?

Que n'ont pas l'ail ces saints solitaires, qui,

avertis qu'Anlioche allait être ruinée par les

concussions de quelques nouveaux juges
,

sortirent de leurs déserts pour apporter à

de si puissants maux de prompts remèdes?
On les regarda, dit saint Chrysostome (1),
comme des anges descendus du ciel : leur
voix, quoique affaiblie par de longs jeûnes,
eut néanmoins assez de force pour faire ren-
trer dans leurs devoirs ces mauvais magis-
trats; et Antiochc qu'on regardait comme un
enfer, tant il y avait de crimes et de désor-
dre , devint par leurs charitables soins,
comme une espèce de paradis.

Qu'est ce que Tbéodoret ne dit pas de ce fa-
meux Aphraate, et de tant d'autres solitaires,
qui s'opposèrent à la fureur des Ariens, et à
la cruauté de l'empereur Valens qui les pro-
légail? Tant il est vrai de dire que les soli-
taires et les moines ont de tout temps rendu
de grands services à l'Eglise, quoique par
une maligne prévention, ou par une erreur
populaire, on croie qu'ils ne sont bons que
pour eux-mêmes.
Mais connue en matière de bien ou de

mal on lâche toujours de remonter jusqu'à
ceux sur les traces desquels les autres ont
marché, à qui pensez-vous que les Pères,
Tbéodoret et les auteurs ecclésiastiques don-
nent la gloire d être sorti le premier de sa
solitude pour défendre l'Eglise, et soutenir
la bonne cause (2)? Au grand Antoine, qu'ils
ont tous appelé son bouclier et sa colonne;
à cet homme zélé et intrépide) qui, par l'ef-

ficace de son exemple, a formé les autres au
combat, qui, par la conduite qu'il a tenue
dans l'affaire la plus difficile qui fut jamais,
leur a appris que tout homme est naturelle-
ment soldat, quand on attaque Jésus-Christ,
et que, sans autre mission particulière, on
est obligé de sacrifier aux devoirs communs
de la charité et de la justice le doux repos
de sa solitude.

»Tout autre motif que celui-là n'eût pu
l'arracher de la sienne. En vain lui eût-on
offert les premières dignités de l'Eglise; en
vain l'cût-on flatté de l'espérance d'être plus
utile aux peuples en gouvernant un diocèse
qu'en formant à la perfection des âmes qui
s'y portaient déjà d'elles-mêmes, cl qu'un
pilote qui conduit adroitement un vaisseau
malgré les orages et les vents, est plus à
estimer qu'un autre qui ne conserverait que
quelques barques dans un port où les tem-
pêtes ne s'élèvent que rarement : il eût ré-
sisté sans peine à toutes ces tentations, lui

qui s'était soutenu conlre des épreuves ni

moins dangereuses ni moins fortes.

Mais quand on l'avertit quo l'Eglise était

déchirée par les Ariens, que ces ennemis
fourbes dans leur piété, malins dans leurs

équivoques, artificieux dans leurs intrigues,

avaient déjà surpris les évoques les mieux in

lenlionnés, engagé les princes à leur parti,

et gagné de riches dévotes : quand il sut
qu'Arius , chassé par son évêque Alexandre,
et condamné comme hérétique par un con-

(1) Ondique cohfluxorunl velul angeli quidam de cœlo
[inf'cii: «'i:iL lune cerpere civilaieui simiteiu reddilara

ca-lo (D. Clirijsost., Iiuiiiil. 17, ml povtttmn).

(2, Anionius, relii La solitudine, loiani circuibat civilatem,

qno oumes docerol lum AUiauasium praecouem veriiatis,

lum An; s veriiatis bostes esse (Thcodoretus, lib. IV, e,

2iet -J5)
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cite national, était devenu plus insolent que
jamais, qu'il avait fait bannir le grand Alha-
nase et déposer de leurs sièges plusieurs

saints prélats : quand il apprit qu'au vrai

concile de Sardiquc on en avait opposé un
faux, que le mensonge y avait triomphé do

la vérité, que les liéréliques y avaient été

absous, et le pape envoyé en exil : quand il

sut que cet artificieux hérésiarque avait

avec son visage pâle, son air mortifié, ses

réponses équivoques et ses captieuses pro-
fessions de foi trompé la cour et le peuple à
qui ce mot de conmbsianliel était odieux;
ce fut pour lors que notre zélé solitaire em-
pressé de défendre la bonne cause contre la

mauvaise, quitta ses chersdiscipb s, pour s'op-

poser à une si pernicieuse hérésie, et déclara

une guerre ouverte aux ariens
,
qui s'étaient

malicieusement servi de son nom pour au-
toriser leurs erreurs, comme s'il avait été de
leur parti.

Mais que pouvait-on attendre d'un homme
caché jusqu'alors et enseveli dans sa solitu-

de? N'était-ce pas assez qu'il pleurât, comme
un autre Michée, sur le malheur de Jérusa-
lem et sur les ruines du sanctuaire; que,
prosterné devant Dieu, il lui dît, comme un
autre Joël : Ne souffrez pas, Seigneur, que
votre, héritage tombe dans l'opprobre , exposé
aux malignes railleries de ses ennemis, ni que
les étrangers nous demandent , en nous insul-

tant , où est notre Dieu et notre Christ [Joël,

II)? N'était-ce pas assez qu'il dît, comme Jé-
rémie : Je voudrais bien, Seigneur, pousser
plus loin mon zèle; mais je ne sais pas même
parler, je ne fais que bégayer comme un en-
fant.

Non, messieurs, ce n'était pas assez; la

Providence avait d'autres desseins sur An-
toine : elle l'avait conduit dans le désert, afin

que les mauvais exemples du monde ne le

pervertissent pas, et elle voulait le faire sor-

tir du désert, afin qu'il sanctifiât le monde
par les bons exemples qu'il lui donnerait;
elle l'avait conduit dans le désert, de peur
que l'erreur ne gâtât son esprit et que la

malice ne le changeât, et elle voulait le faire

sortir du désert, pour empêcher que l'erreur

ne séduisît et que la malice ne corrompît ce-

lui des autres; elle l'avait conduit dans le

désert, afin qu'il triomphât des démous, qui

viendraient en foule le tenter, et elle voulait

le faire sortir du désert, afin qu'il combattît,

qu'il humiliât, qu'il confondît ces mêmes dé-

mons dans les ariens, leurs ministres et leurs

suppôts.

Là, cette Providence s'était servie de ce

qu'il y avait de moins fort pour combattre
les plus redoutables puissances; ici, elle se

servait de ce qu'il y avait de moins savant
pour confondre ce qui paraissait l'être da-
vantage; là, Antoine, sans armes et sans for-

ce, avait écarté et abattu à ses pieds des lé-

gions sorties de l'enfer; ici , Antoine, sans
érudition, sans étude, sans commerce, désole

ce qu'il y a de plus subtil et, pour le dire

avec l'Apôtre, de plus spirituel en malice.

Quel prodige l Nous ne le comprendrions ja-

mais, si nous ne savions que, comme ce n'é-

tait pas Antoine seul qui combattait dans Iti

désert contre les démons, mais !) n dans
Antoine, ce pétait pas non plus Antoine qui
parlait contre [es ariens dans Alexandrie,
mais le Saint-Esprit par Antoine.

Croyons-en saint Athanase, à qui la vérité
et la reconnaissance envers un généreux
ami ont l'ail rendre ce glorieux témoign
qu'il ne s'est guère trouvé d'homme plus
puissant qu'Antoine en œuvr< s et en paro-
les, guère de solitaire qui se soit atiiré

| lus
de respect, guère de confesseur qui ail publié
plus hardiment la vraie foi et terrassé ses
ennemis avec plus do foire (/•'. Allumas, in
Vita sancli Anlonii). Il en écrivit à l'empe-
reur Constantin, qui l'honorait de son ami-
tié; il en parla aux évoques catholiques,
qu'il anima à soutenir jusqu'à !a mort la
gloire de Jésus-Christ; il en fil au peuple des
discours pleins d'onction et de force, et lais-

sa partout d'éternelles marques de sou cou-
rage cl de son zèle.

Que ne dirait-il pas encore aujourd'hui
pour exciter le voire, eu un temps où l'Eglise
est déshonorée, sinon par l'infidélité d- l'es-
prit de ses enfants, du moins par la corrup-
tion i\^ leurs cœurs cl la malignité de leurs
scandales? Mais, pour ne lui pas prêter
d'aussi faibles expressions que serai- ni les
miennes, j'aime mieux finir son éloge par
une réflexion plus touchante, que firent deux
courtisans, en lisant la vie de notre saint, et
qu'Augustin, encore pécheur, avoue avoir
faite lui-même.
A quoi pensons-nous, lisant ce que nous

néanmoins comme nous vi-
'cux à son ami? Quelle récom-

pense attendons-nous de tant de peines que
nous prenons? Pouvons-nous en souhaiter de
plus grande que d'être, dans les bonnes grâces
et honotés de. l'amitié de l'empereur? Que ce
bien est fragile! qu'il est environné et plein
de dangers! Quand même nos désirs seraient
accomplis, combien de temps durera celle ami-
tié? Il n'en est pas ainsi de celle de Dieu : je
l'aurai des à présent , si je veux l'avoir.

Mon cher ami, je me sens tout changé par
celte lecture et tout différent de moi-même. Il
n'y a plus à balancer; j'ai formé, dès celte
heure, la résolution d'être tout entier à Dieu :

je vais, des cette heure, l'exécuter. Si vous ne
voulez pas m imiter, ne vous opposez pas du
moins à mon dessein. Allons, lui répondit cet
ami, je veux vous suivre : l'amitié de Dieu
vaut infiniment mieux que celle, des hom-
mes (1).

(1) ')ii:, quœsoto. omnibus islisl.'ilmri luis iit:>--' ris qnoambi-
imis perveujre, qmd qna.'hmu*? Cujus rei causa militamus?
major ne esse poteril spes nostra in palalio, quam ut aruici

Importions simus? El il>i quid non fragile , ptéumnque
pericutis? ci per quoi perif.ula perveflilur O'I grandius pe-
rrciiluui? ei qnauidiu isiial eril? amiens amena l'ei, si

voluero esse, ecce nunc fio. Dilexii hoc , et lurhidus
| ar-

turilinne m. \ ae viiae reddidit oculos paginis, et legpbai, et

muiabatur iu'us ubi lu videbas, ei exuebatur mundo m* us
ejus ut mox appaniii. Namque dum lrgil cl voivii. fluclus

cordis sni, infrt'inuil décret ilque meliora.jamque ait aniico
suo: I£go abrupi me ab il lu spe nostra. et D o servira sta-

lui : et lioc in hora liac in hoc loeo aggredior. Ta si pigct
imiuri , noli adversarj. Respondil illi , adhaerere ^c tocio

tanlae mercedis lautœque miliiiœ (D. Aug., lib. "Vllf Con-
fessée. 6 et S).

lisons et

vons, dit

vivant

un
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Ces sages réflexions que firent ces clsux

courtisans, et celle que saint Augustin dit

avoir faile lui-même ,
quand Potitier

,
qui

avait été témoin de leur conversion, lui en

rapporta fidèlement les circonstances : pour-

quoi ne les feriez-.vous pas, mes chers audi-

teurs? Vous y avez les mêmes intérêts; les

mêmes motifs vous y engagent; on vous ex-

pose la même vie : fasse le ciel qu'ils pro-

duisent les mêmes effets
;
que, véritablement

réconciliés avec Dieu, et devenus ses amis,

vous jouissiez de la récompense qu'il a pro-

mise à ceux qui l'aiment! Amen.

DISCOURS XIX.
ÉLOGE HISTORIQUE DE SAINT SÉBASTIEN.

In verbo veritalis , in virtute Dei , per arma justitiae , a

dextris, et a sinisiris.

Ils se sont rendus recommandables par la parole de la

vérité ,
par lu force de Dieu

,
pur les armes de lu justice

,

pour combullreà droite et à gauche (II Cor., cliup. VI).

L'Eglise , toujours judicieuse et sincère

dans les louanges qu'elle donne à ses saints,

a cru, messieurs, ne pouvoir mieux louer les

martyrs, ces généreux et intrépides défen-

seurs de sa foi, que par ces paroles, dont

elle se sert au jour de leur fête.

1 En effet, si, pour soutenir les intérêts et la

gloire de Dieu, il a fallu qu'ils fussent préci-

pités dans des cachots, accablés de misère,

couverts de plaies, meurtris de coups, ils ont

souffert tous ces maux avec une admirable

patience : In multa patienlia, in tribulationi-

bus, in necessitatibus, in angustiis, in carceri-

bus, in plagis.

Si, pour annoncer aux peuples des vérités

jusqu'alors inouïes, et vaincre par des ma-
nières insinuantes leur répugnance à s'as-

sujettir à la sainte sévérité de l'Evangile , ils

ont eu besoin d'une science toute divine,

d'une charmante bonté, d'une douceur per-

sévérante, d'une charité sincère, ils ont reçu

en abondance ces différents dons du Saint-

Esprit : In scientia, in longanimitale, in sua-

vitate, in Spirilu sancto , in charitate non
fie ta ;

Si, pour confondre les idolâtres et les héré-

tiques, il a fallu faire connaître au monde
qu'ils n'étaient rien moins que ce qu'ils pa-

raissaient : qu'on les prenait pour des séduc-

teurs, et que la vérité était dans leurs bou-
ches ;

qu'ils passaient pour des gens de

néant, sans réputation, sans consolation,

sans biens, et que cependant ils étaient heu-

reux dans leurs disgrâces ,
pleins de joie

dans leur tristesse apparente, connus dans

leur obscurité, riches et capables d'enrichir

les autres dans leur pauvreté volontaire:

c'est ce que le Seigneur, pour la défense du-

ilquel ils sont morts, a fait, dès cette vie, en

fleur faveur : Ut seductores, et veraces; ignoli,

\'etcognili; quasi tristes , semper autem gau-

[' dentés; sicut egentes,multos autem locuplc-
• Jantes;
H Enfin, si, pour donner toute l'étendue et

jtout le succès à leur zèle, il a fallu qu'ils

[triomphassent des ennemis de la vraie foi,

, et qu'ils remportassent de nombreuses vic-

toires, ils se sont rendus recommandables
par la vérité de leurs paroles, par la force

du Dieu qui les animait, par les armes de la

justice, dont ils se sont servis pour combattre
à droite et à gauche : In verbo veritatis, in

virtute Dei, per arma justitiœ a dextris, et a

sinisiris ;

Quand, pour louer saint Sébastien , je
n'emploierais que ces beaux traits, que l'E-

glise emploie pour louer sans distinction ses

martyrs, je ne vous dirais rien , mes frères ,

qui ne fût digne de lui, rien qui ne vous fît

connaître la grandeur de son courage dans
ses combats, l'excès de sa patience dans ses

maux, la persévérance de sa douceur dans
ses persécutions, la surabondance de sa joie

dans ses souffrances, la vérité de sa doctrine

dans ses paroles, son pouvoir, ses biens, sa

gloire dans sa pauvreté, dans ses faiblesses

et ses humiliations apparentes.

Mais quand je me représente que la pro-
vidence divine l'a voulu conduire à la gloire,

par la gloire même, le laisser au mîlieu

d'une cour païenne, et d'une armée idolâtre,

afin que sous un habit militaire il annonçât

la gloire du Dieu des armées, et qu'il répan-

dît pour lui son sang, je commence, mes
frères, à reconnaître dans la vie et dans la

mort de ce grand saint certaines circon-

stances particulières, qui semblent le distin-

guer de la plupart des martyrs.

Qu'on loue les autres d'avoir quitté les

grands emplois qu'ils avaient dans le monde,
pour mener une vie cachée : Dieu a voulu

que Sébastien conservât ses charges dans

une cour païenne, et que vivant au milieu

d'une nation idolâtre, il en devînt l'apôtre,

par les paroles de vérité qu'il leur dirait :

In verbo veritatis.

Qu'on loue les autres d'avoir, comme de

braves soldats , combattu les ennemis de

notre religion , et enduré pour elle le mar-
tyre : j'ai à ajouter à la louange de Sébastien

qu'il a pris plusieurs fois les armes , pour
combattre à diverses reprises, et qu'il n'a

survécu à ses tourments qu'afin que, souf-

frant un second martyre, il fît connaître

quelle était la force et la toute-puissance de

Dieu, qui opérait en lui tant de prodiges :

In virtute Dei, per arma justitiœ a dextris,

et a sinistris.

Vous allez donc voir en sa personne, un
soldat apôtre, que Dieu ne laisse au milieu

d'un monde païen qu'afin qu'il fasse plus

de conversion et de bien que ceux qui le

quittent. Ce sera mon premier point. Vous
allez voir en sa personne, un soldat martyr,

que Dieu ne fait survivre à son premier sup-

plice qu'afin qu'il remporte , dans un second

combat, de nouvelles et de plus éclatantes

victoires. Ce sera le sujet de mon second

point. Demandons, etc. Ave.

PREMIER POINT.

Deux pernicieuses erreurs corrompent
dans le christianisme la plupart des esprits, et

les portent à de très-fâcheuses extrémités. 11

yena, qui, vivanttranquillementau milieu du

monde, se flattent de pouvoir s'y sauver sans

beaucoup de peine. 11 y en a, tout au con-

traire, qui désespèrent presque d'y faire leur

salut, ou du moins qui regardent les enga-
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gements dans lesquels ils sont comme de

très-grands obstacles à lu perfection qu'ils

ilOC

pert

désireraient d'acquérir.

Dans les premiers, c'est présomption; ils

se croient trop forts : dans les seconds, c'est

défiance ; ils se croient trop faibles : dans

les uns et 1rs autres, c'est une conscience er-

ronée, dit Richard de Saint-Victor. Les pre-

miers ont trop bonne opinion de la préten-

due intégrité de leurs cœurs, et des secours

continuels d'une grâce officieuse, qui, à ce

qu'ils croient, ne leur manquera jamais.

Les seconds ont trop mauvaise opinion de

l'état auquel ils sont appelés, et de ce que

la grâce peut faire en eux et par eux, s'ils

coopèrent à ses desseins.

Les premiers, qui se trouvent bien dans

le monde, voudraient y demeurer toujours.

Les seconds, qui se persuadent qu'ils se-

raient mieux s'ils l'avaient quitté , vou-
draient le changer. Dans les premiers, c'est

une fatale indolence et une malheureuse sé-

curité. Ils ne voient pas le danger où ils sont,

ils ne sentent pas le mal qu'ils souffrent.

Dans les seconds, c'est une pernicieuse bi-

zarrerie, et une fausse délicatesse de con-
science : sous espérance de mieux faire à l'a-

venir dans un autre état, ils négligent les

devoirs présents d'une condition où Dieu

les a mis pour se sauver.

Que dirons-nous aux premiers? ce que
leur disait l'apôtre saint Pierre : Travaillez

à voire salut avec crainte, vous avez tout à
appréhender, en vivant au milieu du monde.
Que dirons-nous aux seconds ? ce que leur

disait saint Paul : Qu'un chacun de vous de-

meure dans l'état auquel il a été appelé ; vous
pouvez, au milieu du grand monde, devenir

de grands saints, et y faire quelquefois plus

de bien que si vous n'y étiez pas engagés.

Mais pour ne rien avancer qui ne soit sou-
tenu par quelque exemple, apportons aux
uns et aux autres celui de Sébastien.

11 trouva dans un monde païen, sous les

yeux et le commandement de deux empe-
reurs idolâtres, mille obstacles à sa sainteté.

Car si le monde, quoique devenu chrétien et

fidèle par la paix rendue à l'Eglise, ne laisse

pas encore aujourd hui de communiquer à
ceux qui vivent de son esprit cette mali-
gnité dans laquelle, selon saint Jean, il est

tout plongé (Joan. , V), quelle est sa con-
tagion, et l'extrême difficulté d'y conserver
son innocence et sa foi, quand on y fait une
profession ouverte de n'en point avoir? C'est

alors, mes frères , c'est alors que toutes les

voies du salut semblent fermées à une âme,
et que tout conspire généralement à la

perdre.

, C'est alors que l'étrange nécessité de pé-
rir ou de vaincre effraie cette âme qui voit
tout ce qui peut la corrompre, rien de ce
qui peut l'édifier et l'instruire. C'est alors
que dans une profession presque naturelle-
ment sanguinaire et impie, un soldat est

fortement tenté de vivre comme les dieux'
que lp public adore, de commettre les vio-
lences et les crimes que la licence de la

guerre semblent autoriser. C'est alors qu'un

courtisan, dont le grand secret est d'exécu-

ter aveuglément ce que veut son prince, et

de se faire un art de lui plaire en toutes

choses, se voit comme engagé par bien-
séance, par crainte, par intérêt, de suivre sa

religion, et de n'en avoir point d'autre que
la sienne.

Encore sous les yeux, et dans la cour d'un

roi chrétien et craignant Dieu , on a au
moins cette consolation de voir que les plus

déréglés courtisans sont obligés de se con-
trefaire, et de recourir à l'imposture. Le li-

bertin se réprime, le vicieux rougit, le blas-

phémateur se lait, l'effronté se cache, l'impie

se déguise : et quelques sentiments de reli-

gion qu'aient perdus les uns et les autres,
ils affectent de faire extérieurement ce que
font ceux qui les conservent ; montrant ce
qu'ils devraient être, quoiqu'il n'y ait rien

en eux de ce qu'ils montrent. La piété et la

vertu plaisent-elles au prince qui leur en
donne le premier exemple ? c'en est assez;

ils se servent d'elles pour parvenir plus sû-
rement à leurs fins : que ces pierres por-
tent à faux ou non, ils les emploient comme
les plus propres à élever l'édifice de leur

fortune.

Mais quand les empereurs et les courti-

sans, les maîtres et les serviteurs, les offi-

ciers et les soldats les grands et les petits

sont enveloppés des mêmes ténèbres d'er-

reur et d'idolâtrie : quand non-seulement
la vraie religion est bannie de leurs cœurs,
mais qu'on en déteste même les apparences
et les exercices : quand le Christianisme est

devenu si odieux, que le seul nom de chré-
tien est une marque d'infamie, et un crime
jugé digne des derniers supplices : quand,
malgré la résolution qu'on a formée de ne
jamais tomber dans une lâche apostasie, en
renonçant le vrai Dieu pour en adorer de
faux, on est contraint de voir partout et à
toute heure ce qu'il faut haïr, et ne jamais
trouver ce que l'on esl obligé d'aimer :

quand à la place des croix on ne rencontre
que des idoles, et qu'au lieu du sacrifice de
l'Agneau sans tache on ne voit fumer que
les chairs des animaux immolés à de ridi-

cules divinités : oh ! qu'il est difficile de con-
server pure et sans tache une religion des-

honorée par tant d'infâmes et de scandaleux
objets ! Qu'il est difficile de détourner ses

yeux, pour ne pas voir la vanité qui les

frappe de toutes parts, et d'empêcher que
le cœur ne s'en corrompe! Qu'il est difficile

d'être vrai Israélite au milieu des abomina-
tions des Egyptiens, d'offrir au Seigneur

l'encens de ses prières, de le servir, de l'ho-

norer, de le bénir, de chanter ses cantiques

dans une terre étrangère ?

Je déplorerais par toutes ces raisons le

malheureux sort de Sébastien, si je ne sa-

vais qu'il se les représentait à tout mo-
ment pour s'en faire autant de mol-ifs d'une

continuelle vigilance, d'une sainte et reli-

gieuse crainte. De là ces prières ferventes,

et ces amoureux soupirs qu'il répandait dans

le sein de Dieu à la vue de tant de dangers

dont il était environné. De là ses empresse*
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ments à recourir à sa divine protection; con-
vaincu que bientôt il tomberait, si

,
par la

toute-puissance de sa grâce, il ne le soute-
nait à chaque pas, et ne le couvrait du bou-
clier de sa bonne volonté.

De là ce* sérieux et inquiets examens de
sa vie; où, se citant au tribunal de sa timide
conscience, il se demandait raison du tout ce
qu'il avait l'ait, appréhendant- comme Job,
jusqu'à ses propres vertus {Job, IX

) ,

dans la pensée qu'il avait que Dieu ne par-
donne aucune action vilieuse, soit qu'on en
commette de mauvaises, soit qu'on ne donne
pas aux bonnes que Ion fait, celte intégrité
qu'elles doivent avoir.

De là ces abstinences et ces mortiGcalions
continuelles, ces gémissements et ce cha-
grin de vivre parmi les habitants de Babylo-
hè ; craignant ce que vous ne craignez pas,
gens du monde , la malice de ce monde et

Vôtre propre malice , ce qu'il a de mau-
vais et ce que vous y ajoutez de votre fond

;

vivant avec autant d'inquiétude, nonobstant
sou innocence, que vous avez de tranquillité

au milieu des plus évidents périls , nonob-
stant voire corrupiion et vos désordres. De
là enfin ces larmes 'arrières gWil répandait
nuit cl jour sur l'infidélité de tant d'aveugles
qui , ne fléchissant les genoux que devant
de faux dieux, semblaient lui dire comme à
David : On est donc celui que lu adores? Ubi
est Drus lu'us ?

Où est-il ? dans le cœur de Sébastien , à
qui la crainte de se perdre dans un monde
p.iïeri inspirait une profonde humilité et une
Continuelle défiance de lui-mèaie; dans le

cœur de Sébastien , que l'appréhension du
péril rendait toujours vïgïl.'iul el qu'elle af-

fermissait dans la vertu, par un surcroît de
nouvelles grâces, qui était comme la récom-
penst'de la fidélité qu'ilavaitapporléeaux pre-

mières ; dans !e cœur de Sébastien qui, plus

il voyait de vanité, de superstition, de malice,

plus il en avait d'aversion et d'horreur; ex-
cellents marques, mes frères

,
par lesquel-

les , si nous en croyons saint Augu lin , il

vous serait aisé de connaître si vous êtes de
vrais chrétiens cl de fidèles soldais de Jé-us-

Chrisl (D. Aiuj., exposilione inpsal. XXXI).
Magistrats, soldais, courtisans, généraux

d'armée, qui que vous soyez, vivez-vous au
milieu du monde sans vous laisser conduire
par l'esprit du monde? vaquez-vous à vos

affaires temporelles sans négliger les éter-

nelles? portez vous l'épce pour votre prince

sans cesser de prendre pour votre défense
celle de la parole de Dieu? Regardez- vous
moins ce que vous êtes que ce que vous dé-

sirez devenir? estimez-vous moins les cho-
ses présentes et visibles dont vous usez, que
les invisibles et les futures dont vous ne
jouissez pus encore? préférez-vous la perle

que vous feriez de ce que vous avez de plus

Cher, à celle de votre salut el de votre con-

science? Après tant de dissipations et d'éga-

renients, suite presque nécessaire de vos cm- bien

plois, rentrez-vous en vous-mêmes, et portés vaill

sur les fleuves de Babylonc , vous souvenez-

vous de votre aimable Sion ?

Egalement fidèles aux devoirs de votre
étal et immuables dans les saintes résolu-
lions que vous avez prises de ne jamais rien
faire qui puisse déplaire au Seigneur, dites-
vous à tant de dangereux corrupteurs de
voire innocence ce que dirent ces trois bra-
ves Israélites àNabuchodonosor : Nous vous
obéirons

, sire , en tout ce qu'il vous plaira
de nous commander, à notre religion près,
car, sachez que nous ne reconnaissons pas vos
dieux et que nous n'adorerons jamais la sta-
tue que vous avez dressée (Dan., III)? Sout-
ce là vos sentiments, mes frères, consolez-
vous; vous éles, dit saint Augustin, des ha-
bitants de Jérusalem et des citoyens du
royaume des cieux au milieu de Babylonc;
en avez-vous d'opposés? tremblez, vous êtes
des Babyloniens et des idolâtres dans les

conditions même les plus saintes.

Je les appelle saintes, puisque , dans les

desseins de Dieu, il n'y en a aucune où vous
ne puissiez , non-seulement vous sanctifier,

mais où vous ne trouviez quelquefois l'oc-

casion de faire dt plus grands biens que si

vous étiez séparés du monde. Je me suis en-
gagé de vous en donner quelque preuve sen-
sible; je n'en veux point d'autre que l'exem-
ple de Sébastien.

Quels obstacles n'a-t-il pas fallu qu'il sur-
montât pour conserver sa religion et son in-

nocence dans un pays d'abomination et d'i-

dolâtrie? Voilà de quoi vous faire craindre
el vous désabuser (le celle pernicieuse er-
reur, que vous pouvez aisément vous sauver
dans un monde qui conserve encore aujour-
d'hui les maudits restes du paganisme; dans
un monde qui, fidèle en apparence, mais
idolâtre et infidèle en effet , combat par ses

œuvres la foi qu'il professe, et substitue des

créatures de chair et de sang à des idoles

mortes et insensibles ; dans un monde qui,

ne se prosternant plus devant les statues de
Vénus, rend ses hommages à de$ femmes in-

finiment plus dangereuses que ne le fut ja-
mais l'effigie de Vénus; qui, n'adorant plus

ni Mars ni Mercure, entrelient les inimitiés,

les rapines, les injustices de tant de vindica-

tifs, d'avares et de voleurs, plus redoutables
et plus cruels que ces ridicules et immobiles
divinités ; dans un monde, enfin, où la vraie

piélé est avilie, décriée, déshonorée; où,

quelque bonne inclination que l'on ait, on
se sent entraîné au mal par le torrent de la

coutume, parla servitude des bienséances,

par la corruption des lois, par la violence

des persécutions
,
par une lâche crainte des

railleries et des censures
,
par la force et la

conlagion des mauvais exemples.

Mais, d'un aulre côté, quelle vie Sébastien

n'a-t-il pas menée dans celle lerre ihfjdefo?

Quels mérites et quelles vertus n'y a-t-il pas

acquises? quelles bonnes œuvres et quelles

conversions n'y a-t-il pas faites? Voilà de

quoi vous consoler et vous apprendre que,

bien loin qu'il vous soit impossible de tra-

vailler à voire >alul dans ce monde, vous

pouvez quelquefois y faire de plus grand?,

fruits et v gagner plus d'âmes à Dieu une si
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vous meniez une vie cachée aux yeux des

hommes.
S'il avait vécu dans le monde et dans la

cour des grands comme une infinité de gens

qui y vivent , il s'y serait damné avec eux
;

mais y ayant rendu à l'Eglise et au prochain

tous les services qu'il pouvait leur rendre
,

il a fail de l'occasion de la perle des autres

autant de moyens de son salut et de degrés à

une plus éminenle sainlelé.

Dieu lui fit connaître que , sans sortir des

bornes de sa vocation, il pouvait, au milieu

du inonde, y faire aulant et plus de bien que

s'il en était éloigné, et que, si sa vertu atta-

quée par une infinité d'endroits, n'y trouvait

pas tant de bonheur et de repos, elle en au-

rait plus de mérile et de force.

Non, non, messieurs , les arbres qui sont

battus des vents ne sont pas tous renversés;

au contraire, ceux qui y résistent se soute-

nant mieux, jettent en terre de plus profon-

des racines que les autres. Non , non , les

vaisseaux qui flottent sur le dos d'une mer
agilée n'y périssent pas tous; au contraire,

un seul chargé de riches marchandises dé-

dommage son maître de la perle des autres

et peut porter l'abondance dans plusieurs

provinces , après avoir heureusement évité

les écueils et les bancs de sable. Quand est-

ce qu'on juge mieux de l'adresse d'un pilote,

si ce n'est lorsqu'il a évité de furieuses tem-
pêtes? Quand est-ce qu'on connaît mieux
l'intrépidité et la valeur d'un soldat, si ce

n'est lorsqu'on l'a vu aux mains avec des

ennemis qu'on croyait invincibles?

Par ces principes , Sébastien n'a jamais

quitté, ni les armes, ni le service des empe-
reurs, se représentant qu'il n'est pas moins
dangereux à un chrétien de changer délai

par caprice ou par des scrupules mal fondés,

qu'à un soldat de ne pas garder le poste où
son commandant l'a mis; il trouvait dans sa

profession même un exemple assez familier

de persévérance et de zèle.

Ce que font les so'dats pour leurs princes,

il le faisait pour Jésus-Christ, sans aban-
donner les siens; soldat au dehors, chrélien

au dedans; soldat et confesseur, capitaine

des gardes et apôtre tout ensemble, nouveau
genre d'apostolat donl, sans en avoir reçu la

mission et le caraclèie, il en a rempli les de-

voirs 1 Numquid omnes apostoli! car, que
faisaient les apôtns que Sébastien, quelque
inférieur qu'il leur fût, n'ait p.iS fait?

Ils instruisaient les peuples encore plus

par leurs exemples que par leurs discours,

et la vie de Sébaslien n'était— elle pas si

sainte et si exemplaire que , non-seulement
l'Eglise , mais l'idolâtrie même , nonobstant
son aveuglement et sa corruption , en était

édifiée?

Ils se revêtaient, comme de braves soldats,

des armes de Dieu; la vérité leur servait de
ceinture , la justice de cuirasse , ta foi de bou-
clier , l'espérance de casque et la parole de

Dieu d'épée. N'élaient-ce pas là les armes de

Sébaslien qui, fortifié de la toute-puissante

vertu du Seigneur, ne cherchait qu'à lui faire

1110

de nouvelles conquêtes et à lui assurer les

anciennes [Ephes. VI)?

Toujours prêts à annoncer l'Evangile,

comme des gens qui, ceints et légèrement

chaussés , attendent le moment auquel il

faut qu'ils portent les ordres de leurs maî-

tres , ils allaient de maisons en maisons ,
de

cachots en cachots , de lils en lits , consoler

les affligés, visiter les prisonniers, soulager

les malades, rassurer les chancelants, en-

courager les timides , éclairer et conduire

dans des voies de paix ceux qui étaient assis

dans les ténèbres et l'ombre de la mort.

Quelle est dans Rome la famille affligée

dont Sébaslien, animé du même zèle que ces

grands hommes , n'ait adouci les chagrins

par des paroles de consolation et de ten-

dresse ,
prévenu ou réparé la ruine par la

promptitude et l'abondance de ses aumônes?
Quel est le prisonnier qu'il n'ait honoré de

ses visites , le malade avec lequel il ne se soit

rendu comme malade, par une infirmité de

sympathie?
Des chrétiens attendris par les larmes de

leurs proches, effrayés du triste spectacle des

supplices qu'on leur préparait, ou abattus

par la violence de ceux qu'ils avaient déjà

soufferts, chancelaient-ils dans leur foi, et

allaient-ils perdre par une lâche apostasie,

le mérile de leurs vertus et de leur fidélité

passée? Sébastien qui tremblait autant pour

la persévérance de ses frères que pour la

sienne, et qui eût volontiers faitdeson corps

un bouclier pour les couvrir tous contre les

traits perçants de leurs ennemis, ne gard lit

pour lors aucune mesure : au contraire, de-

venant plus hardi par la proximité même
du danger, il se hâtait de les rassurer dans

leur crainte, de les soutenir dans leurs fai-

blesses, de les encourager dans leurs com-

bats, et de leur donner, dans leurs prisons,

de salutaires avis pour tenir ferme contre

l'orage dont ils étaient menacés.

Il y a, dit le Saint-Esprit, des temps où il

est à propos de ne se pas produire (ficelés.

XX); mais il y en a d'autres où il y aurait

de l'indiscrétion et de la dureté, si l'on ne se

produisait pas. Il y a des temps où il faut

queChomme sage se taise; mais il y en a d'au-

tres où ce serait manquer de sagesse de ne pas

parler (Prov. XX).
Sébastien sut les observer avec une admi-

rable prudence, s'acquiltant sous un habit

militaire des fondions de prédicateur et d'a-

pôtre, ménageant les temps et les lieux qu'il

jugeait propres pour rendre à ses frères, sans

qu'on s'en aperçût, de plus utiles services, et

répandre dans leurs âmes la semence de la

parole; semblable à ces laboureurs qui ca-

chent soigneusement dans la terre le grain

qu'ils y sèment, afin que n'étant ni emporté

parles oiseaux, ni endommagé paria rigueur

du froid, il y germe et rende des fruits au

centuple.
Mais quand il s'aperçut que l'homme en-

nemi allait couvrir d'ivraie le champ ou
était semé le bon grain, et que le démon,

cet oiseau carnassier donl il est parlé dans

l'Evangile, allait oter du cœur de deux illus-
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1res frères la semence oo la foi : quand il

reconnut que Marc et Marcellin, touchés des

prières et des gémissements de leurs père et

mère, ébranlés par les fatales sollicitations

de leurs faux amis, attendris par les larmes

d'une famille éploiée; épuisés presque de

forces par les tourments qu'ils avaient déjà

endurés, commençaient à chanceler et à dé-

libérer sur ce qu'ils avaient à faire, ce fut

pour lors qu'il ne cacha, qu'il ne dissimula,

qu'il ne déguisa plus rien pour apporter à

un mal pressant un prompt remède, dût-il

lui en couler la liberté et la vie.

Ce fut pour lors qu'affrontant le péril, il

se transporta dans la maison de Nicoslrate,

ou étaient en dépôt pour un mois ces deux
saints confesseurs qui avaient déjà reçu la

première aspersion de leurs sacrifices, par
les tourments qu'ils avaient soufferts pour la

foi, mais qui peut-être, sans la présence et

les vives remontrances de Sébastien, en eus-

sent perdu tout le mérite.

Serait-il bien possible, leur dit-il, qu'ayant
jusqu'ici donné à Dieu et à l'Eglise de si

éclatantes preuves de voire courage, vous
vous laissassiez toucher aux larmes de vos
amis et de vos proches, et que vous eussiez

la Iâchetéderenoncerà Jésus-Christ, que vous
avez si généreusement confessé au milieu de
vos supplices? Perdriez-vous en un moment
le fruit de plusieurs années, et, près de re-

cevoir la couronne des mains d'un Dieu qui

vous a toujours donné tant de marques de
son infinie bonté, voudriez-vous bien l'aban-

donner par une ingrate et sacrilège apostasie?

Auriez- vous déjà oublié que pour sauver
Votre âme, il faut la perdre; que si vous
rougissez de Jésus-Christ devant les hommes,
il rougira de vous devant son Père, que bien-

heureux sont ceux qui souffrent la persécu-
tion pour la justice, et qu'un supplice de
quelques heures sera récompensé d'unegloire
qui n'aura jamais de fin?

Qu'est donc devenue votre première fer-

veur? Depuis qu'on vous a enfermés dans ce

cachot pour vous tenter par des paroles flat-

teuses et menaçantes, s'est-il trouvé quelque
changement dans la religion que vous avez
toujours professée; avez-vousdécouverl quel-

que irrégularité dans ses maximes, quelque
variation dans sa morale, quelque fausseté
dans sa doctrine? Un autre Dieu vous a-t-il

paru plus digne que le vôtre d'être adoré?
attendez-vous de quelque aulrc une plus so-
lide et plus sûre récompense?
Souvenez-vous, mes (rès-chers et hono-

rés frères, que le délai qu'on a apporté à
vous conduire au supplice, n'a servi dans
les desseins de Dieu qu'à vous faire prendre
de plus fortes résolutions, de vous attacher
inséparablement à lui, et que vous aurez
autant de degrés de gloire dans le ciel que
vous aurez compté sur la terre de jours de
peines et de souffrances (1).

(1) Exhibens per ipsas suppliciorum moras corroboran-
dis fratribus majora documenta ad meritorum litulos ani-

pliores torrneniorum acerbilate proBcieus; habilura tôt

mrrcodfts in cœlestibus pramiis, quoi dies numeranlur in

pœnis {Cypr. ad Nemesianum epist. 77).

On vous a dit d'avoir pitié de votre fa-

mille qui serait déshonorée pour toujours,

d'un père et d'une mère que vous couvririe;;

de honte, et que vous accableriez de douleur
sur le déclin de leur vie : mais moi, je vous
dis : Ayez pitié de votre âme, et comme rien

ne vous est plus proche que vous-mêmes,
songez à vous procurer une bienheureuse
éternité.

Vous fermerez les yeux aux fragiles beau-
tés de la terre, mais vous les ouvrirez à
celles du ciel. L'Antéchrist vous menace,
mais Jésus-Christ vous regarde ; on vous
donnera le coup de la mort, mais l'immorta-
lité en sera la récompense. On vous rayera
du livre des vivants, mais on vous écrira

dans celui des saints. Une vie temporelle
vous sera ôtée, mais une éternelle vous at-

tend. Quelle gloire, et quelle joie de sortir

de ce monde avec de si belles assurances 1

Quel bonheur d'acquérir à si peu de frais un
si grand bien, de monter avec tant de rapi-
dité au ciel, et de ne quitter une terre pleine

de tentations et de misères, que pour aller

prendre possession d'un royaume, où vous
serez sûrs de régner à jamais (1) ?

Quel fut à votre avis le succès d'une si

vive et si touchante exhortation, dont j'af-

faiblis malgré moi la force par la bassesse
de ces termes que je prête à mon saint? C'eût
été beaucoup à un autre d'avoir eu l'effet

qu'il prétendait, je veux dire, la persévé-
rance de ces deux illustres frères dans la

confession de leur foi; mais le fruit de son
apostolat s'étendit encore plus loin.

La conversion de Nicostrate, qui, pro-
sterné aux pieds de Sébastien, lui demanda,
les larmes aux yeux, pardon d'avoir traité

avec tant de dureté ces deux frères, dont
l'empereur lui avait confié la garde ; celle de
Zoé, sa femme, qui, mueltedepuis six ans et

ayant recouvré miraculeusement la parole,
reçut avec son mari et ses serviteurs le

baptême : Cromace, Préfet de Rome, qui re-

nonça à son idolâtrie, brisases idoles, cl sefit

baptiser avec quatorze cents de ses esclaves,

furent autant de dépouilles que notre saint

enleva à l'enfer, autant de conquêtes qu'il

acquit à Jésus-Chrisl, autant de marques de
son apostolat : Signa apostolatus mei vos estis

(II Cor. XII), autant de sujets qui lui don-
naient droit de dire à tous ceux qu'il avait
convertis, ce que disait saint Paul aux chré-

tiens de Corinthe : N'étes-vous pas mon ou-
vrage en Noire-Seigneur? Quand je ne serais

pas l'apôtre des autres, je suis au moins le

vôtre, car vous êtes le sceau de mon aposto-
lat. Opus meum vos estis in Domino, et si

aliis non sum apostolus, tamen vobis sum,
nam signaculum apostolatus mei vos estis (I

Cor. IX).

(1) Clauduntur oculi in persecnlionihus vestris, sed pa-

tel cœlum , niinatiir Anlichristus, sed Cliristus intuetur,

mors infertur, sed immortaliias sequilur. Occiso muudus,
eripitur, sed reslilulo paradisus exhibetur ; vila tempora-
lis extinguitur, sed aeterna reparatur. Quanta diguitas et

quanta securilas exire hinc lactum! exire mter pressuras,

et angnslias gloriosum! Jam féliciter migrandi quanta ve-
locitas! terris repente sublraheris, ut in recuis cœlestibus.

reponaris (Idem, lib. de Exhortât. Mari.)
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Après cela, ne tl'eannraons plus, avec Ter-
ItlUicn, comment un enfant de paix, à qui

même il ne sied pas bien de plaider, pourra
être soldai sans cesser d'être chrétien? Com-
ment un homme à qui sa religion défend de

poursuivre ses propres injures , s'engagera

dans une profession de carnage et de sang?

Comment étant déjà par son baptême en-
' rôle dans la milice de Jésus-Christ, pourra-t-il

porter le drapeau de ses ennemis, et passer

d'un camp à un aulre, sans être puni comme
déserteur (1)?

Bénissons au contraire, et admirons l'in-

finie puissance de Dieu, qui, pour opérer les

plus grands prodiges de sa grâce, se sert

des professions mêmes qui paraissent les

plus opposées à ses desseins, qui, au milieu

des cours et des armées païennes, suscite

des hommes fidèles et intrépides, qui atta-

quent et combattent l'idolâtrie , pour vous
apprendre, mes frères, qu'il n'y a point de
condition dans le monde où vous ne puis-
siez travailler non-seulement à votre salut,

mais encore à la conversion et à la sancti-

fication de vos frères.

Femmes mariées, qui trouvez dans l'édu-

cation de vos enfants, dans la vigilance sur
vos domestiques, dans la mauvaise humeur
de vos maris, dans la médiocrité ou la pau-
vreté de votre condition, autant d'obstacles à
votre salut, détrompez-vous : c'est parmi ces

soins, ces peines, ces adversités, ces duretés,

ces contradictions que Dieu veut que vous
vous sauviez, et que vous travailliez à sau-
ver votre famille.

Magistrats qui croyez que si vous meniez
une vie privée, vous serviriez Dieu avec plus

d'application et de zèle que vous ne le ser-

vez au milieu de ces dissipations et de ces

troubles, où vos emplois et les affaires d'au-
trui vous engagent, détrompez-vous d'une si

pernicieuse erreur : la Providence ne vous a
élevés dans ces charges qu'afin que vous y
trouvassiez un plus grand fonds de mérites,
et que vous vous rendissiez plus utiles au
prochain par les bons exemples d'intégrité,

de justice, de vigilance, de piété, de modes-
tie, de désintéressement que vous lui don-
nerez, par les prompts et efficaces secours
que recevront de votre protection les veu-
ves et les orphelins, les pauvres et les affli-

gés, contre d'injustes et de cruels usurpa-
teurs.

Enfin, vous tous qui êtes dans les cours
des princes et dans le grand monde, qui
vous empêche de vous sanctifier comme Sé-
bastien par vos bonnes œuvres, de consoler
comme lui les affligés, de visiter les prison-
niers, d'aider les pauvres de vos aumônes,
et les persécutés de votre crédit; de réprimer
le libertinage et le blasphème, de soutenir
dans l'occasion les intérêts du Seigneur, la
gloire et la pureté de son Evangile ?

(1) Prselia operabitur filius pacis, cui nec liligarc con-
venu? vincula, carceres, euormenta administrai»!,, nec
suarum ukor injuriarum? vexilluin portabit aemulum Cliri-
sli, ftsignum poslulaliit a principe, qui jam a Dt;o acce-
pit? De casiris lucis, in castra tenebrarum nonien dé-
ferre transgressio est (Teriull. lib. de Corona militis

Vous le feriez avec d'autant moins de
crainte, que vous êtes sûrs qu'il ne vous en
coûterai' pas, comme à lui, l'honneur et la
vie. Il a combattu comme un brave soldat
pour Jésus-Christ; il s'est sacrifié comme un
généreux martyr pour Jésus-Christ; encore,
a-l-il eu celte préférence sur plusieurs au-
tres martyrs, qu'il n'a survécu aux premières
rigueurs de son supplice que pour faire pa-
raître plus de force dans un second combat,
et remporter sur les ennemis de sa foi, de
plus éclatantes victoires.

SECOND POINT.
Dans les premiers siècles de l'Eglise, qua-

tre sortes de chrétiens paraissaient avoir des
sentiments bien différents au sujet du mar-
tyre. Il y en avait qui le cherchaient : Faites-
nous mourir, allaient-ils dire aux tyrans,
nous sommes chrétiens. Il y en avait qui le

fuyaient, tantôt menant une vie cachée dans
des lieux souterrains, tantôt demandant des
billets de faveur pour être dispensés de sa-
crifier aux idoles; il s'en trouvait, qui, cé-
dant à la violence des tourments, renonçaient
leur foi. Il y en avait enfin plusieurs* qui

,

sans chercher la persécution, sans se cacher
à la persécution, sans succomber à la persé-
cution, l'attendaient tranquillement, demeu-
rant toujours dans leurs emplois, et s'acquit-
tant fidèlement de leurs devoirs.

Il y avait de la hardiesse et du courage
dans les premiers, mais souvent aussi il y
avait de la témérité et de la présomption.
Tant de fidèles se présentaient quelquefois
devant les tribunaux des juges, que, surpris
d'une si grande multitude de gens qui cher-
chaient la mort, ils leurs disaient : furieux
et enragés, si vous êtes las de vivre, n'y a-
l-il point de précipice pour vous y jeter, de
cordes pour vous étrangler, de prison pour
vous faire mourir? Jusque-là que l'Eglise

fut obligée de leur défendre de se présenter
devant les tyrans, et de leur faire savoir que
s'ils allaient d'eux-mêmes aux supplices, ils

ne seraient pas mis au nombre des martyrs.
Il y avait de la crainte, mais quelquefois

aussi il y avait de la lâcheté dans les se-
conds. Qu'ils se cachent, dit saint Cyprien,
dans la défiance qu'ils ont de leurs fortes, et

dans la juste appréhension de voir céder à la
rigueur des tourments les saintes résolu-
tions qu'ils ont prises : mais qu'ils ne soient
pas si lâches que de se racheter par argent,
et par des dispenses mendiées, de la violence
avec laquelle on les contraindrait de faire ce
qu'il ne faut jamais qu'ils fassent.

Les troisièmes étaient absolument crimi-
nels. Si on avait raison de les plaindre, on
n'en avait pas de les justifier. Ils eussent
bien voulu souffrir pour Jésus -Christ, mais
la durée ou la violence des supplices l'avait

emporté sur leurs devoirs. Ils détestaient in-

térieurement ce qu'ils faisaient au dehors,
mais c'était de ces rigoureuses épreuves, que
dépendait la confession de leur foi et la fer-

meté de leur témoignage. Leur cœur parais-

sait bon, mais ayant cédé à leur chair, ils

n'étaient chrétiens qu'à moitié, ou pour
mieux dire, on les regardait comme des
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apostats, qui no rentraient dans la commu-
nion de l'Eglise qu'après de longues et de sé-

vères pénitences.

I);ins les quatrièmes, c'était une sagesse

et une prudence consommée. Sans se rendre
coupables ni de la témérilé des premiers,
ni de la lâcheté des seconds, ni de la déser-
tion et du renoncement des troisièmes, ils

attendaient avec une humble palience le

temps propre pour se déclarer, résolus, quoi
qu'il arrivât, de ne jamais blesser en la

moindre chose la pureté et les intérêts de
leur loi.

Telle fut la disposiiion du cœur et l'in-

vincible fermeté de Sébastien. Dénoncé aux
empereurs ses maîtres, qui ne le regardèrent
plus dès lors que comme un insigne crimi-

nel de lèse-majesté divine et humaine; il

porta tout le poids de leur indignation, cl en
essuya toute la rage. Cir quels empereurs 1

quels maîtres! Je mécontente de vous dire,

avec les Pères et les historiens de ce siècle,

qu'ils persécutaient les fidèles avec tant de
fureur, que quelque cruels qu'eussent été

ceux qui les avaient précédés, ils paraissaient

à leur égard doux et humains.
Q\n\ n'avaient donc pas à craindre les

chrétiens qui vivaient de leur temps, et que
Sébastien était malheureux d'avoir en leurs

personnes de si barbares persécuteurs? Je

nie trompe de l'appeler malheureux : pou-
vait-il l'être, défendant une si bonne cause?
pouvait-il l'être, se sentant soutenu, animé,
fortifié par un aussi puissant protecteur, que
celui qui lui disait au fond du cœur ce qu'il

avait dit autrefois à Jérémie : Dali le hbâie
in civitnlem munitam, in coiumnam ferream,
et in murum œreum super omnem terrain

tïerem. VIII): Je vous ai aujourd'hui exposé
aux yeux de (oui le monde, comme une ville

munie d'impénétrables remparts, comme une
colonne de fer, et un mur d'airain. Bellabil

(idversus te, et non prœvalebit, quia ego le-

cum sum; Toutes les puissances de la terre et

de l'enfer, combattront contre vous; mais
ne craignez pas, brave soldai, elles n'auront
jlirriais sur vous aucun avanlage, parce que
c'est avec vous que je suis.

D s soldats abandonnés à eux-mêmes, et

à leurs propres faiblesses ont tout à crain-
dre; maïs choisis de Dieu pour la défense diï

son nom, rien ne leur fait peur. Sûr de la

bonté de leurs armes, qui sont des armes de
justice, ils combattent et ils triomphent à
droite et à gauche: Pcr arma jusliliœa dextris
et a sinistris.

Comme c'est le combat et la guerre de Dieu
même (I Heg. XVIII), il leur donne une âme
guerrière, il les revêt de sa force, il les anime
de son esprit : et si l'antiquité païenne a cru
faussement que Mars ternit les plus brav* s

et les plus courageux à ses gages : Mûrs in

billo forlissimos virorum pignerarc solet, on
peut dire avec toute sorte de justice que le

Dieu des années a les siens qu'il prend sous

sa protection, qu'il forme au combat et à la

victoire, par un esprit de force qu'il leur

donne, et une fermeté d'âme infiniment plus

grande que n'est celle des soldats ordinaires
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qui combattent pour la gloire de leurs
princes.

Car, sans vous parler ne ce qui peut, en
échauffant leur imagination, leur inspirer du
courage : qui ne sait que la nécessité de vain-
cre ou de mourir anime souvent les plus
lâches, et que paraître courageux quand les

autres le sont, ce leur est une espèce d'hon-
neur et de loi ?

Mais qu'un soldat chrétien aille tranquil-
lement affronter la mort et la rage des ty-
rans, quand son imagination, bien loin d'être

échauffée par des objets ou des cris mili-
taires, n'est frappée que d'un lugubre et af-

freux spectacle de roues, de gibets, de che-
valets : qu'un soldat chrétien, prévoyant l'i-

névitable danger auquel il s'expose, cherche
avec intrépidité le martyre qu'il pourrait ai-
sément éviter , avouez, mes frères, que c'est

là le plus généreux effort d'une valeur hé-
roïque, dont Sébastien va vous donner de
nouvelles el d'éclatantes marques. Trop
heureux de perdre pour la défense de sa
foi une vie qu'il a si souvent exposée pour
le salut de sa patrie ; Irop heureux de ce

que Dieu permettant qu'on le condamne à

être percé de flèches, veut bien recevoir de
lui ce dernier témoignage de son amour et de

sa reconnaissance.
Représentez-vous ce fidèle et généreux of-

ficier exposé à la tête de l'armée, au milieu

d'un champ, où il sert de but aux soldats

qui le percent de leurs flèches, sans qu'il lui

échappe ni plainte ni murmure, comme s'il

avait enduré ce supplice dans une chair

étrangère, ou comme si. semblable à ces sta-

tues qu'on dit avoir sué du sang, il avait eu
leur insensibilité et leur dureté.

Je savais bien que , selon les règles de la

discipline militaire, on fait mourir à la tête

de l'armée les déserteurs qui ont quitté le

service de leur prince. J'avais bien appris

que, par l'ordre de Dieu même, ceux qui

étaient tombés en fornication avec les filles

moabites avaient été attachés à des gibets,

à la vue de tout le peuple [Numer. XXV) :

j'avais bien lu qu'il'avait dit qu'il lancerait

contre les pécheurs les flèches de son indi-

gnation, et qu'il les tremuerait dans leur

sang jDeuter. XXXII).
Mais pourquoi traiter avec tant d'igno-

minie el de cruauté Sébastien, qui, n'ayant

jamais quitté le service de ses princes, quoi-

qu'idolâtres, n'a eu pour tout crime que la

qualité de chrétien? Pourquoi traiter avec

tant d'ignominie et de cruauté Sébastien, qui,

dans le centre de l'impureté même, a tou-

jours conservé une inviolable chasteté, et

qui, bien loin d'avoir offensé Dieu, ne s'est

appliqué de tout temps qu'à lui gagner des

âmes?
Pourquoi, mes frères? c'a été pour aug-

menter la Confusion de ce cruel tyran qui l'a

condamné à èlre percé de flèches. à la tête de

l'armée; c'a été par une admirable conduite

de la Providence, afin que cet aveugle mi-

nistre du démon contribuât, sans qu'il s'en

aperçût, à la gloire et au progrès de la reli-

gion de Sébastien. Car ne pouvons-nous pas
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vous dire.ô mon Dieu! que c'a été pour lors

que vos flèches, qui sont des (lèches aiguës et

pénétrantes, ont percé les cœurs de vos en-

nemie, cl que des peuples sans nombre sont

tombés à vos pieds? David l'avait prédit de

la sorle : Snqitlœ tuœ acutœ; populi sub te

kadeht, in corda inimicorum régis. En voici

l'accomplissement.
Oui, ce sont moins les flèi fies des soldats

que les vôtres qui l'ont percé; c'est votre

charité, Seigneur, qui l'a blessé : Charitate

vidnerala ego sum. Sans elle, ses ennemis,

qui ne le haïssent qu'à cause qu'il vous ai-

me, lui donneraient des louanges et le corn-

lieraient de bienfaits. Mais ils en ont été

blessés eux-mêmes : elles sont retombées sur

eux, et, trouvant une impénétrable dureté

dans un saint couvert du bouclier et de la

cuirasse de sa foi, elles ont percé les cœurs
de ceux qui les avaient lancées.

Quel sujet de rage et de désespoir pour ces

empereurs, de voir que leurs courtisans mê-
me les abandonnent, que leurs propres offi-

ciers, insultant à leur religion, sacrifient,

malgré leurs promesses et leurs menaces,
honneur, vie, et tout ce qu'ils ont de plus

cher, à un homme attaché à une croix! Quel
sujet de rage et de désespoir, de voir que
l'exemple et les discours de Sébastien enlè-

vent à leurs divinités une infinité de peu-
ples, qui, renonçant à leur culte supersti-

tieux, tombent humiliés et contrits aux pieds

du vrai Dieu! Sagittœ tuœ acutœ, populi sub

te cadent in corda inimicorum régis.

A votre avis, mes frères, peut-on mieux
combattre et plus glorieusement triomph r?

peut-on porter plus loin la gloire du Sei-

gneur, que de lui amener tant de conquêtes?
Hâlons-nous cependant de le dire : rien n'af-

fligea et ne désespéra davantage ses tyrans

que lorsque, l'ayant laissé pour mort, et s'é-

taut flattés qu'un châtiment si exemplaire
porterait partout la consternation et le trou-

ble , ils apprirent que non- seulement les

chrétiens, mais plusieurs idolâtres, venaient
en foule, dans la maison d'une sainte veuve,
se jeter à ses pieds, baiser ses plaies, se re-
commander à ses prières, louer et bénir le

vrai Dieu, qui l'avait tiré du sein de la mort
par une si miraculeuse guérison.

Ce fut pour lors que, sensible à celte nou-
velle grâce, il prêcha plus hardiment que
jamais la divinité et la toute-puissance de
celui dont i! l'avait reçue; ce fut pour lors

que, montrant ses plaies guéries, il demanda
aux aveugles adorateurs des faux dieux si

leurs divinités leur rendaient, dans les der-
nières extrémités, de semblables secours; ce
fut pour lors qu'écoulé et honoré comme
un homme ressuscité, il gagna plus d'âmes à
Jésus-Christ que si le cours de sa vie lui

avait été abrégé par un prompt martyre.
Survivant par miracle à un si rigoureux

supplice, ne pouvait-il pas dire pour lors,

comme saint Paul, que si plusieurs se flat-

taient de la qualité de ministres de Jésus-
Christ, il avait encore plus de droits qu'eux
de s'en gloriGer, comme ayant souffert plus
de travaux, essuyé plus de peines , donné

plus de combats, reçu plus de blessures, ex-

posé plus souvent sa vie aux dangers de la

mort? In laboribus plurimis, in carveribus

abundantius, iri plagis supra modum, in mor-
tibus fréquenter (Il Cor., XI).

Deux hommes, spécifiés dans l'Evangile de

saint Jean, ont publié plus hautement que
tous les autres la grandeur et l'infinie puis-

sance de Jésus-Christ, ditsainlChrysostome :

l'aveugle -né qu'il avait guéri, et Lazare
qu'il avait ressuscité.

Malgré les sollicitations et les intrigues

des pharisiens, qui tâchèrent de surprendre
et de corrompre l'aveuglc-né, il persista loti-

jours à bénir la charitable main qui lui avait

rendu l'usage de ses yeux; malgré les malé-
dictions dont ils le chargèrent et les menaces
qu'ils lui tirent, il leur dit avec encore plus

de fermeté qu'auparavant : Oui, c'est lui qui

m'a guéri, et il est fort étrange que vous ne

sachiez pas d'où il vient; à mon égard, je n'ai

rien autre chose à vous répondre, sinon qu'il

a fait en ma personne un miracle qui jusqu'ici

n'a point eu d'exemple, et que tout mitre qu'un
homme de Dieu ne peut faire (Joan., IX,'.

Excellent témoignage rendu par une bou-
che non suspecte, après une aussi surpre-
nante guérison que celle-là; témoignage qui

désespéra les pharisiens, et fil connaître à

tout le peuple la divinité de Jésus-Christ;

témoignage contre lequel, ne pouvant rien

objecter, ils lui dirent, en le maudissant :

Sois, si lu veux, le disciple de cet homme ;

pour nous, nous sommes les disciples de Moïse
(Ibid.); témoignage à la fidélité et à la force

duquel celui de mon saint martyr, miracu-
leusement guéri, ne céda en rien.

Car que pouvait-on dire contre un homme
qu'on avait, depuis quelques jours, vu atta-

ché à un poteau, percé de flèches, tout cou-
vert de sang, laissé pour mort, et cependant
aussi sain et aussi robuste que s'il avait tou-

jours joui d'une pleine sauté; contre un
homme au supplice duquel une innombrable
multitude de peuple avait assisté , et qui

apprenait de lui-même la vérité d'un si

grand miracle? Oui, c'est moi ; je ne vous
suis ni inconnu, ni étranger; c'est moi-mê-
me; venez, soldats! approchez, bourreaux I

Est-ce un fantôme qui parait à vos yeux? Ce
que j'ai seulement à vous dire est que si

celui par la toute-puissance duquel j'ai été

guéri n'avait été envoyé de Dieu, et s'il n'é-

tait pas Dieu lui-même, il n'aurait pas fait

en ma faveur ce qu'il a fait : Nisi esset hic a

Deo, non poterut facere quidquum.
Lazare ressusi lié ne publia pas moins la

divinité et la toute-puissance de Jésus-Christ :

chose si vraie que la résurrection de cet

homme fut le dernier miracle qui acheva de

confondre les pharisiens, qui, assemblés dès

lors, prirent la résolution de le sacrifier à

leur rage : A quoi pensons-nous? Si nous
laissons faire impunément à cet homme les

grands prodiges qu'il fait, nous sommes per-

dus : les Romains viendront
,
qui ruineront

notre nation et nos synagogues (Joan., XI).

Quand je dirais, mes frères, que la guéri-

son miraculeuse de Sébastien était cnmmo
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une espèce de résurrection, je n'avancerais

rien d'outré : du moins elle parut si surpre-
nante à Dioclélien même, que, lorsqu'il se

présenta devant lui pour lui reprocher son
aveuglement et sa cruauté, il ne put, sans
confusion et sans frayeur, voir un homme
qu'il croyait mort, et dont il pouvait dire

quelque chose de semblable à ce qu'avait dit

Hérode en entendant parler de Jésus-Christ :

Quelques-uns le prennent pour Jean : serait-

il ressuscité? N'est-ce pas moi qui lui ai fait

trancher la tête? Joannem ego decollavi :

Quis est isle de quo lulia ego audio (Luc, IX)?
Est-ce là Sébastien que j'ai condamné à
être attaché à un poteau et percé de flèches?

Qu'on se saisisse de ce séducteur, et qu'on
l'assomme à coups de bâtons.

C'est donc là la dernière ressource de la

cruauté païenne 1 c'est donc là le dernier ar-

rêt de mort prononcé contre mon généreux
martyr! Depuis que le Dieu que nous ado-
rons est mort sur le bois de la croix, les bâ-
tons n'ont rien d'ignominieux pour nous, dit

saint Cyprien (1). Un chrétien, dont toute

l'espérance est dans le bois, je veux dire

dans celui qui y a été attaché, ne l'appré-
hende plus : ce fidèle serviteur de Jésus-
Christ reconnaît, dans cet instrument de son
salut, celui qui l'a sauvé, et, comme il y a
été racheté pour jouir de la vie éternelle, il

en fait avec joie la matière de sa couronne.
Approchez, bourreaux! approchez : vous

trouverez un homme toujours également
ferme dans sa confession de foi, toujours
également patient et tranquille, quelque
mauvais traitement qu'on lui fasse. Sur
quelle partie de son corps voulez-vous dé-
charger vos coups? Les flèches les ont déjà

toutes meurtries, et il n'a survécu à son
martyre qu'afin que vous ajoutassiez de
nouvelles blessures sur les anciennes.
Qu'un jeune soldat tombe et fuie quand il

voit tomber à droite et à gauche ses compa-
gnons accablés d'une grêle de flèches, un
vieux capitaine demeure toujours ferme dans
son poste, et regarde sans s'effrayer son
sang couler de toutes parts. Il aime son
prince et sa propre gloire; rien ne peut l'cm

pêcher de combattre en homme d'honneur,
et de laisser à sa patrie d'éclatantes marques
de son courage. Et c'est là la différence que
je trouve entre les chrétiens de nos jours et

ceux des premiers siècles.

Que faisaient ces généreux soldats et ces
intrépides martyrs? ils se présentaient aux
tyrans, et, quelque menaces qu'on leur fît,

ou de quelque promesse qu'on les flattât, ils

persistaient courageusement à défendre leur
religion et leur foi. En vain leurs amis les

conjuraient de s'épargner de si effroyables
tourments, en vain leurs ennemis et leurs
bourreaux exposaient à leurs yeux mille

(I) Quod fustibus ess graviter et afflicti per ejusmodi
pœnas iniii.isiis confessionis vestraa religiosa primordia,
execranda nobis isla res non est. Neque enim ad fusles
Christian! corpus expavescit, cujus esi spes omnis in ligno.

Sacramenlum salutissus Cliristi servusagnoscil : redemplus
ligno ad vium aeternam, ligno

] rovebitur a I coronam (I).

Ci//»-, epist-11 ad N emeaianwu cl cœteios Martyres in mé-
tallo conslilutos).

différents genres de supplices, insensibles,
comme Sébastien, à tous ces objets, ils ne
regardaient ni amis, ni ennemis, ni parents,
ni étrangers. Ils les voyaient devant leurs
yeux, dit saint Augustin (1) , et cependant
ils ne les connaissaient pis, ou ils y faisaient
si peu de réflexion, qu'ils ne pensaient pas
même qu'ils fussent devant eux.
A quoi pensaient-ils donc? A vous, ado-

rable sauveur, qui leur offriez une si belle oc-
casion de mourir pour votre saint nom : à
toi, Jérusalem céleste, bienheureuse et char-
mante patrie qui leur ouvrais ton sein, et
qui les invitais de se hâter d'y venir pren-
dre leurs places. Les exposait-on aux bêles
farouches? ils se représentaient que leur
férocité n'avait rien qui égalât celle des dé-
mons. Les menaçait-on de leur faire perdre
ce qu'ils avaient de plus cher? rien ne leur
était aussi précieux que leur foi, pour l'hon-
neur de laquelle ils étaient ravis de sacrifier

tout le reste. Si vous n'adorez cette idole,

leur disait-on, voilà des roues et des che-
valets : périssent à jamais vos idoles, ré-

pondaient-ils , venez, Seigneur, venez à
mon secours, quoi qu'il m'en coûte, je veux
vous défendre et me sauver. ( D. Aug. in
Psal. CX XIII.

j

Quelle étrange différence, mes frères, en-
tre eux et vous, vous, dis-je, qui tremblez, qui
criez, qui murmurez dès les premières poin-
tes d'une vive douleur ; entre eux et vous
qu'une fièvre aiguë désole, qu'une incision
faite sur quelque partie de votre corps jette

dans l'impatience, qu'une pierre attachée à
vos reins , ou une goutte un peu violente
désespère ; entre eux et vous qui fuiez, ou
qui demeurez dans un injurieux silence

,

lorsqu'il faut défendre le parti de Jésus-
Christ, et celui des gens de bien qui le ser-
vent ; entre eux qui disputaient avec leurs
frères la gloire du martyre, et vous, qui con-
tents de les louer et d'implorer leurs suffra-

ges, écoutez tranquillement leurs éloges
sans prendre part à leurs souffrances ?

A qui vous comparerai-je? A ces specta-
teurs délicats et parfumés, comme les appelle
saint Ambroise

,
qui, placés commodément

sur l'amphithéâtre, voient combattre de bra-
ves gladiateurs dont ils louent l'adresse elle
courage, sans qu'il leur en coûte autre chose,
qu'une froide et inutile admiration (2).

Que ces gladiateurs leur disent: Descen-
dez, voilà de bonnes armes, combattez avec
nous : Nous ne sommes pas ici pour com-
battre, leur répondront-ils, nous n'y som-
mes que pour juger de votre lâcheté, ou de
votre bravoure. Aussi qu'arrive-t-il ? ce qui

vous arrivera peut-être, mes frères, ces gla-

diateurs qui ont combattu seuls, sont aussi

seuls couronnés ; ces généreux martyrs que

(1) Non agnoscebant eos, non eos ob oculos esse arbi-

trabantur [D. Auq. in Psal, XXXV).

(2) Unguentaii speelare soient, non ilecertare, non so-

lini, ;pstus, pulverem, imbresque perpeli. Dieant. ergo et

ipsis atbleue : Venite , nobiscum laborate, spd responde-
bunt spectalores : Nos liic intérim de vobis judicainus, vos

autern sine nobis (si virerilis) gloriam vindicabilis. Ouos
manet ^;lori;i, expectal injuria (D. Amb. lib. I Offidor.

cap. 16).
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vous vous conteniez d'admirer, seront aussi

seuls reconnus de Jésus-Christ, et récom-

pensés comme ses soldats et ses défenseurs.

Voulez-vous avoir quelque part à leur

gloire? Prenez-en à leurs combats. Otez du

corps de notre illustre martyr les flèches

qui l'ont percé, afin d'en percer, par la péni-

nitcuce et la mortification chrétienne, cette

chair délicate, qui n'aime que le divertisse-

ment et le repos. Dites dans cet esprit ce

que disait le saint homme Job : Les flèches

du Seigneur sont au dedans de moi, et comme
elles portent de vives impressions de sa colère,

elles ont épuisé mon sang et mes forces (1).

J'en sens la douleur, j'en aime les traits per-

çants, et si j'ai le courage de souffrir pour

lui, j'espère de régner un jour avec lui. Amen.

DISCOURS XX.

ÉLOGE HISTORIQUE* DE SAINTE AGNÈS, VIERGE

ET MARTYRE.

Conculcabis leonem, ei draconem.

Vous foulerez aux pieds le lion el le dragon {Psal.

XC).

Croire que la grâce de Jésus-Christ ne se

répand pas également sur les deux sexes

,

pour les élever, par des efforts extraordinai-

res, au-dessus de leurs faiblesses naturelles,

ce serait faireune exception trop injurieuseà

un Dieu qui est admirable dans tous ses saints:

mais croire que cette grâce toujours unifor-

me est également grande dans ces saints,

par la production des mêmes effets , ce serait,

dit saint Augustin, méconnaître la toute-

puissance divine qui, par des prodiges qui

surpassent notre imagination, veut souvent

que ce qu'il y a de plus faible terrasse
,

confonde, anéantisse ce qui nous paraît de

plus fort.

Ce ne fut ni avec des machines militaires,

ni par de violentes et fréquentes secousses,

que Jéricho fut détruite; on vit tomber les

murs de celle orgueilleuse ville au faible son

des trompettes. Ce ne fut ni par les vigou-

reuses attaques, ni par l'infatigable résis-

tance des habitants de Béthulie, que l'armée

des Assyriens fut dissipée: une seule veuve

sans autres armes que celles de sa confiance

en Dieu, sans autre escorte que celle d'une

vieille et timide servante, coupant la tête à

son général, jeta une -si grande consterna-

lion dans tout le camp, que les Perses furent

effrayés de sa constance, et les Mèdes de son

audace. Jlorruerunt Persœ constanliam ejus,

et Medi audaciam ejus.

Au jugement de saint Ambroise, quelque

chose de plus miraculeux encore s'est passé

en la personne de la vierge Agnès ; vierge

qui n'ayant pour toutes armes que le bou-

clier de sa foi, le casque de sa fermeté, la cui-

rasse de son innocence, le voile de sa pudeur,

l'épée de la parole de Dieu et de la trompette
"» évangélique (Ephes., VI

)
, a vu tomber à

ses pieds la fière et inhumaine idolâtrie;

( vierge qui ayant autant de mépris et d'hor-

i reur pour son téméraire amant qu'il avait

j

d'estime et de tendresse pour elle, a ren-

(I) Sagittae Domiui in me sunt, quarum iudignationem

cbiLit spiritus meus
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versé mort cet Holophernc poui le punir de
son insolence : vierge qui plus appréhendée
de son tyran qu'elle ne l'appréhendait elle-

même, l'a vu humilié à ses pieds lui deman-
j

der grâce pour son fils, et reconnaître le

Dieu qu'elle adorait: vierge enfin que le Sei-
j

gneur a voulu exposer aux yeux de tout le >

monde chrétien, comme un prodige de son
!

siècle et de son âge, méprisant les inutiles .

caresses d'un jeune seigneur qui, semblable
à un dragon, portait dans sa bouche des
paroles de mort ; se moquant des menaces
et de la fureur d'un tyran irrité qui, comme
tin lion rugissant, ailait la mettre en pièces

;

terrassant l'un et l'autre et les foulant à ses

pieds : Conculcabis leonem cl draconem.
A un spectacle si digne d'arrêter les yeux

des hommes , des anges et de Dieu même,
accourez, vous qui êtes vierges, et vous qui
ne l'êtes pas, dit saint Ambroise ( lib. I de
Yirginibus ) , vous qui êtes à la fleur de vos
années, et vous qui penchez sur le déclin de
l'âge : Habetis in una hostia duplex mar-
tyrium, pudoris et religionis.Ce n'est qu'une
seule et même viclime, dit ce Père, mais elle

a souffert deuxdifférents martyres, l'un pour
défendre la gloire de son sexe, l'autre pour
défendre celie de sa religion et de sa foi ; Et
virgo permansit, et martyrium obtinuit. Elle

est demeurée vierge, malgré les flatteuses

sollicitations d'un amant; voilà le dragon
qu'elle a terrassé. Elle a souffert treize ans
le martyr, malgré sa délicatesse, et l'ingé-

nieuse cruauté de son tyran; voilà le lion

qu'elle a foulé aux pieds: Conculcabis leonem
et draconem. 11 faudrait avoir autant d'élo-
quence que saint Ambroise, pour soutenir
dignement celte idée qui vient de lui, tâchons
seulement de l'ébaucher, el demandons en la

grâce au Saint-Esprit, par, etc. Ave.
PREMIER POINT.

Si les premières amitiés que l'on a faites

dès ses plus tendres années sont ordinaire-
ment les plus fortes , il est rare qu'elles

soient les plus raisonnables et les plus heu-
reuses. Comme la raison y a eu moins de
part que la passion, on ressent à loisir par
de longs repentirs la peine d'une faule qui
étant une fois faile entraîne toujours après
elle de très-facheuses suites. L'ardeur de la

jeunesse passe, la beauté se flétrit, les com-
plaisances réciproques cessent : rompre ou
aimer les liens dans lesquels on s'est engagé
soi-même, sont des choses qui paraissent éga-
lement impossibles. Soit par nécessité, soit

par vertu, il faut souffrir ce qu'on a aimé
par folie, traîner ou porter la croix à laquelle
on s'est aveuglément attaché, vivre malgré
soi dans un état qui, ayant élé choisi sans
réflexion, fait des martyrs sans mérite et des
pénitents sans fruit.

Ces disgrâces, presque inséparables des al-

liances précipitées, ne se trouvent jamais
danscclles qu'on conlracle avec Jésus-Christ,

car d'où pourraient-elles venir? Ce n'est pas
de voire côté, ô mon Dieu , vous qui v° us
choisissant des épouses, ne témoignez ja-
mais plus de joie que quand elles sont jeu-
nes. Vous qui, bien loin d'être rebu'é par la
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simplirilé des enfants, commandez expressé-

menl qu'on vous les laisse venir : Sinite par-

vutos venire ad me. Vous qui trouvant en-
core dans ces âmes tendres, les traits ré-

cents de la ressemblance que vous y avez

mise, y aimez votre propre image, que vous
embellissez de jour eu jour par un surcroît

de grâces; vous à qui elles paraissent toutes

belles, quand elles n'ont ni tache ni ride, et

qui voyez avec plaisir ces nouvelles piaules

croître sous vos douces influences dans le

jardin de voire Eglise, sans qu'elles soient

ni desséchées par le veut d'aquilon, ni flé-

tries par celui du midi.

Ce ne doit pas être non plus de votre côté,

vierges chrétiennes. Plus vous connaissez le

chaste époux, que ve»us avez choisi, ou, pour

mieux dire, qui vous a inspiré de le choisir,

plus vous y découvrez de perfections et y
sentez d'altraits. Son amour est sans intérêt,

ses caresses sans dissimulation , ses com-
plaisances sans bassesse, ses promesses sans

infidélité, ses attachements sans inconstance,

ses récompenses sans fin, ses rigueurs mêmes
sans ennui , sa conversation n'a rien de désa-

gréable ni sa compagnie de fâcheux. En en-

trant dans son alliance, vous trouvez avec lui

votre repos et votre joie, un saint plaisir-

dans son amitié, une honnêteté répun<'ue

dans tout ce (jiïil fait et dans tout ce qu'il (lit,

Une sagesse consommée dans sus conférences et

ses entreliens , un certain ch/ttrine qui vous

gagne et qui vous enlève au-dessus de vous-
mêmes dans la communication de ses discours

(Sap., VIII ).

Heureuses donc et sa», s sont les vierges

qui se consacrent de h Mine heure à lui, qui,

impatientes de lui vouer ce qu'elles ont de

plus cher, renoncent à loute autre alliance

qui. prévenant même les sollicitations des

cré-uires, s'attachent d'abord à ce qu'il y a

fie meilleur et de plus parfait; qui, de peur

d'aimer le monde, le fuient avant qu'elles le

connaissent, et, pour se préserver de cet en-

sorcellement de bagatelles, dont peu à peu

l'esprit se remplit et le cœur se corrompt,

s'oient le moyen d'en faire une triste expé-

rience en leurs personnes.

J'ai d'autant plus de sujet de mettre la

vierge Agnès à leurlêle, que le même Père,

dont je ne serai que l'interprète dans tout

ce discours, m'assure qu'elle eut une piété

qui l'éleva au-dessus de son âge, et une vertu

au-dessus de sa nature et de son sexe : Fuit

devotio super œtatem, virtus supra naturam.

A peine sa raison commençait à se déve-
lopper des nuages de l'enfance, qu'elle fil un
choix ou la raison la plus éclairée n'eût ja-

mais su mieux choisir. A peine pouvait-elle

prononcer le nom de Jésus-Christ, qu'elle le

prit pour son époux ; et, si quelquefois on

é*t obligé d'avoir recours à des dispenses

d'âge pour contracter d'avantageux maria-
ges , sa verlu et sa charité étaient si gran-

des, qu'elles prévinrent la maturité d'un âge

nubile ,
pour la faire entn r dans la chaste

alliance de son Dieu : Mugisla inm vit tutis

impie oit quœ prœjudicium vehebut œlatis. Ce

fui lui qu'elle choisit pour son bien-aimé ; ce

fut à lui qu'elle consacra sa virginité; ce fut

pour lui qu'elle voulut vivre et mourir, dis-
posant d'elle-même, et réglant son sort en
un temps où, selon les lois civiles, elle n'en
pouvait êlre la maîtresse : Jam spnnsa quœ
adhuc arbitra sui per œtatem esse non pote-
rat. Loués et bénis soient les parents d'A-
gnès, s'ils lui inspirèrent de si bonne heure
de si généreux sentiments ; mais louée et bé-
nie soit encore davantage celte jeune vierge,
si elle l<s a conçus elle-même indépendam-
ment de leur conseil, cl si elle s'est portée de
son chef à un si bon choix (1).

De là ce recueillement et celte retraite,

celle fuite du monde et des compagnies que
sa timide virginité ne pouvait souffrir. Delà
celle pudeur et celle modeslie répandues
dans toutes ses actions et ses paroles, celle

aversion des pompes et des vanités du siècle

,

celle horreur de tous ces ornements profa-
nes qui semblent n'avoir été inventés que
pour donner de l'amour ou en recevoir. De
là celte crainte que sa beauté, quoique inno-
cente, ne Ht, malgré elle, quelques coupa-
bles, el qu'elle ne blessai, par les yeux, le

cœur de ceux à qui elle ne voulait jamais
plaire.

Elle s'affligeait, vierges mondaines, de ce

qui fait si souvent votre joie; elle méprisait
ci; que vous estimez tant; elle effaçait, par
une modeste négligence, ce que vous produi-
sez par l'imprudent désir d'être vues. Ravie
si sa beauté eût été lout inléricurc, et toulc

recueillie dans le fond de son âme. elle ne
souffrait qu'avec peine qu'elle parût au de-

hors ; aussi triste de ce que la nature lui

avait donné des agréments qu'elle n'aimait

pas, que vous êtes inconsolables, quand elle

vous refuse ceux que vous aimez ; aussi ap-
pliquée à rendre méconnaissables les traits

de son visage, que vousprenez de soin pour
relever cl faire remarquer les vôtres par des
ornements étrangers.

Aussi ne cherchait elle qu'à se rendre ai-

mable à Jésus-Christ; et vous ne cherchez
peul-élre qu'à vous rendre agréables au
monde. Sa beauté était un écoulement pur et

sincère de la splendeur de Dieu, source de
loute beauté; el la vôtre est peut-être un ar-

tifice de l'esprit impur, père de la vraie lai-

deur. Dans sa beauté il n'y svait rien de

souillé; dans la vôtre, rien peut-être n'est

innocent ; celle de son corps n'était qu'un
miroir de celle de son âme;- celle du vôire

n'en est peut-être qu'une fausse montre;
elle appréhendait que les yeux d'un homme
ne ternissent sa pureté ; el vous, plus sûres

de la vôtre, vous n'appréhendez rien de l'im-

pureté d'autrui.

Quel horrible aveuglement, s'écrie là-des-

sus saint Jérôme! et par quel nouveau se-

cret avez-vous, avec vos frisures, votre fard,

votre enjouement , trouvé le moyen de ne

pas irriter les passions d'une aveug'e jeu-

nesse , les filles les plus modestes el les plus

(1) Bonum si virgini sludia parentum quasi flabra pudp.-

ris aspirent ; sed illudgloriosiiissi tenura; iynis a-Uilis etiain

siiio, veleribiis miti imeulis sponie se rapial in tomilem

casiiiaiis {D. Ambr).
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sages ne pouvant souvent, non plus qu'A-

gnès, empêcher qu'elles ne soient .'limées,

qu'elles ne s'attirent les regards et les ap-

proches de ceux qu'elles fuient.

Vous en gémîtes amèrement, ô vierge

chaste. Ce vermillon que la pudeur avait ré-

pandu sur vos joues, cet air négligé, cl cette

contenance modeste qui régnait dans toutes

vos actions et dans toutes vos démarches;
ces yeux baissés contre terre, et que vous
n'ouvriez que pour vous conduire en mar-
chant, vous trahirent malgré vous. Votre

beauté, contre votre consentement, fit du
mal, et parmi la blancheur de ce lis, les

épines qui l'environnaient ensanglantèrent

le fils du préfet de Rome, quelque soin que
vous eussiez pris de ne rien faire qui pût lui

plaire. Pour ne vouloir pas aimer, vous ne

laissâtes pas d'être aimée; un fier, mais mo-
deste refus, irrita plus fortement la passion

de ce jeune seigneur qui vous demanda en

mariage; et comme l'on souhaile plus ar-

demment ce que l'on voit ne pouvoir être

possédé qu'avec peine, son aveuglement
elsoninquièteamilié,qui leconduisirent jus-

qu'aux portes de la mort, furent tout à la

fois et le châtiment de son péché et l'épreuve

de votre vertu (1),

Nous lisons dans l'Ecriture sainte qu'A-
bimelech, qui, par une expresse défense du
Ciel, n'osa toucher Sara, lui fit présent de

mille pièces d'argent, et lui dit : Je vous

conseille d'en acheter un voile dont vous
vous couvriez le visage; en quelque lieu que
vous alliez, cachez l'agrément qu'on y voit,

et empêchez, par là, que ceux avec qui vous

serez ne tombent dans la même tenlalion à

laquelle j'ai été près de succomber moi-
même ( Gen., XX ).

Précaution fort inutile à la vierge Agnès.

Le voile de la pudeur et de la modestie dont

sa virginité s'était couverte, ne fut pas un
asile impénétrable à la passion d'un jeune

amant. 11 rechercha ce qu'il lui élail défendu

de posséder ; et s'il ne porta pas ses mains
impures sur ce fruit de vie, il y porta du
moins ses yeux. Vous le vîtes, anges lulé-

laires de noire sainte, et, bientôt, comme
Adam, il souffrira la peine de son attentat!

Il est vrai qu'il témoigna d'abord y venir

avec un bon dessein; et comme l'Eglise per-

met lait à ses enfants de se marier avec des

idolâtres, Agnès, si elle avait été libre, eût

pu accepter une si avantageuse alliance ;

mais son coeur était déjà donné à un aulre;

le chaste Kpoux des vierges chrétiennes en
avait déjà pris la place. Richesses, noblesse,

grandeur, plaisir, haute et puissante fortune,

raisons de famille et de politique, espérance
même de pouvoir convertir un infidèle, en
contactant avec lui une étroite alliance,

vous ne pûtes rien sur un cœur qui s'était

déjà lié par de plus saints et de plus hono-
rables engagements.

(I) Pulclii iUido audila nec visa plus desideratur, duobus
sLiiiitj lis eupidilaium amiirb et cog diionis, duni. Pi-nibi]

OCenrrit quod minus plar-p.it, ei | lus puiaïur * sse quod
placeal quod uou judex oeulus explorât; sed animas ama-
lor exopiat(D. Amb. lib. II de Virg.).

Je ne lis jamais dans saint Ambro se la

réponse qu'Agnès fit à ce fils unique du pré-

fet de Rome, et au préfet même, que je n'ad-
mire la fidélité, la sagesse, le courage de
celle jeune vierge de treize ans. Vous me
sollicitez île prendre votre fils pour époux,
mais j'en ai trouvé un meilleur que lui :

Sponsum offers, meliorem reperi. Vous m.<
parlez de sa naissance, de son esprit, de ses
charges; mais nul ne peut être comparée
celui que j'ai. Plus riche que tous les hom-
mes ensemble, plus puissant que tous les

rois, plus noble que tous les souverains, il

est le maître absolu du ciel et de la terre :

JJabeo eum cui nemo se compare!, divilem
munilo, potentem imperio, nobilem cœlo. Vous
me flaltez de la charmante douceur de voire
fils, des égards qu'il aura pour moi, des
honneurs et des plaisirs que je partagerai
avec lui; mais l'époux que j'ai est le plus
beau, le plus doux, le plus parfait, le plus
magnifique, le plus charmant de tous les en-
fants des hommes : Sponsum offers, meliorem
reperi ; vous m'offrez un époux, mais j'en ai

trouvé un meilleur.

Puissiez- vous, je ne dis pas seulement à
vous, vierges chrétiennes, mais à vous tous,
mes chers auditeurs, puissiez-vous répon-
dre la même chose dans ces tentations déli-

cates où il s'agit de prendre parti en faveur
du Créateur ou en faveur des créatures

l

Dieu et le monde sollicitent voire cœur ; il

ne peut cependant servir deux maîtres, ni

s'engager à deux époux.
Le monde vous promet des honneurs et des

plaisirs; il vous fait une pompeuse montre
de mille faux biens qu'il expose à vos yeux
dans un faux jour ; c'est là, vous dit-il aussi
bien que le démon qui en est le prince, c'est

là ce que je vous donnerai, pourvu que vous
m'adoriez. Mais répondez -lui fièrement :

Monde fourbe et pauvre, lu es, avec tes vai-

nes promesses, indigne de mon cœur; un
aulre, qui vaul mieux que toi, en a déjà pris

la place : Meliorem reperi. Le monde vous
dit : Si vous vouliez avoir moins de scrupule,
vous vous enrichiriez à peu de frais, vos en-

fants seraient avantageusement pourvus
;

vous posséderiez de belles charges; en voilà

tant d'autres qui n'étaient rien, et qui ont
fait une puis,-sa.nie forlune. Tournez, pour
quelques années, le dos à Dieu, vous le ser-
virez plus commodément dans la suite; mais
répondez-lui : Monde voleur et injuste, je ne
ferai jamais rien aux dépens de ma con-
science. Pauvre ou riche, grand ou petit, ho-
noré ou méprisé, j'ai trouvé, en m'attacha ni

à mon devoir, quelque chose de meilleur que
ce que lu me promets.
Le monde vous dit : Si vous n'aviez pas

tant de timidilé et de retenue ; si vous ne
f.iisiez pas tant la modeste et la réformée, si,

comme plusieurs autres que vous connais-
sez, vous vous trouviez à leurs diverlisse-

menls elà leurs danses ; si , ornée et enjouée
comme elles, vous paraissiez dans les cercles

et dans les églises, vous trouveriez un bon
parti : mais répondez-lui : MJheur à moi

,

si, pour plaire aux créatures, je veux dé-
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plaire au Créateur; jamais mari ne me sera

de rien, s'il faut que je l'achète par le sacri-

fice de ma pudeur et de ma modestie
;
j'en

ai trouvé un meilleur que celui que tu me
présentes : Sponsum offers, meliorem' reperi.

Quand vous parleriez de la sorte , vierges

chrétiennes, vous ne feriez rien qui allât au

delà de ce que le Seigneur attend de votre fi-

délité; rien que vous ne fussiez en conscience

obligées de dire cl de faire ; rien où vous

vous exposassiez à souffrir pour Dieu et

pour l'honneur de la virginité le même arrêt

infamant qui fut prononcé contre la jeune

vierge dont je vous propose l'exemple.

Puis-jc y penser sans frémir? puis-je le

dire sans être saisi d'indignation et d'hor-

reur 1 Je n'en parlerai qu'avec la même pré-

caution et qu'en vous faisant la même prière

que vous fait saint Ambroise : Claudite mi-

res, virgines Dei, ducitur puella Dei ad lu-

panar : Bouchez vos oreilles , vierges du

Seigneur, on condamne Agnès à être dé-

pouillée et conduite dans un lieu infâme.

Le préfet irrité du mépris qu'elle avait

fait de son fils , se servit du prétexte de sa

religion pour l'obliger ou d'y renoncer, et

de demeurer renfermée avec les veslales, ou

si elle s'obstinait à demeurer vierge et chré-

tienne, la condamner à être traînée nue dans

ces lieux infâmes où se retirent les malheu-

reuses victimes de la débauche et de la bruta-

lité publiques.

Périsse à jamais le lâche et l'exécrable

juge qui prononça un tel arrêt 1 Une fille de

treize ans, une fille de qualité, une fille pu-

dique et chaste, une fille qui, pour toute dé-

fense, n'avait que celle de sa pudeur, pour

tout asile que celui de sa patience, pour

toute consolation que celle de son innocence
;

pour toute résistance que celle de son invio-

lable virginité; pour tout crime que celui de

sa religion
;
pour tout outrage que celui d'un

fier et généreux refus, menée dans l'infâme

retraite des prostituées par un exécuteur qui

crie par les rues : Agnès, vierge sacrilège,

est condamnée à perdre sa virginité pour

avoir fait profession de la religion chré-

tienne et blasphémé contre les dieux.

Encore un coup, vierges chastes, bouchez

vos oreilles : Claudite aures , virgines Dei,

non ouvrez-les : Aperite aures, virgines Dei.

Bouchez-les pour ne pas entendre les noms

de ces lieux infâmes dont la pensée même
nous fait frémir; mais ouvrez-les pour ap-

prendre ce qu'Agnès y fait; ouvrez-les pour

y admirer les prodiges et la force d'une vir-

i
ginité exposée à de si humiliantes et terribles

épreuves : Discite, virgines, miracula sanclce

virginis, dediscile locorum vocabula.

Déjà un miracle de la providence de Dieu,

«sui avait fait croître tout d'un coup ses che-
1 veux pour couvrir sa chair virginale, déjà

! une éclatante lumière répandue dans la

chambre où elle était enfermée , déjà un ha-

bit plus blanc que la neige qui lui fut ap-

porté du ciel, pendant qu'elle priait le Sei-

gneur de ne pas souffrir qu'on la déshono-

rât, l'avaient rassurée de sa frayeur, quand

l'impudique fils du préfet eut l'insolence de
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s'approcher d'elle , croyant traiter comme '

une fille perdue celle qu'il n'avait pu avoir

pour épouse.
Mais, vive Dieu! on ne touche jamais im-

punément à son saint temple : une mort pré-

cipitée est dans le même moment le châti-

ment visible de son attentat. Les compa-
gnons de ses débauches, devenus sages à ses

dépens, en frémissent, la nouvelle en est ré-

pandue dans tous les quartiers de Rome, le

préfet y accourt lui-même, et saisi d'horreur
à la vue d'un tel spectacle, se jette aux pieds

de la sainte, et la prie, les larmes aux yeux,
d'obtenir du Dieu qu'elle adore la résurrec-
tion de son fils.

Terrible spectacle que celui d'un impudi-
que tombé mort par terre I Terrible objet de
vengeance qui devrait faire trembler tant de
jeunes libertins qui croient pouvoir impuné-
ment se prévaloir de l'âge et de la faiblesse

des vierges chrétiennes pour les corrompre ;

qui, feignant de les aimer, ou ne les aimant
que charnellement, portent sur elles des yeux
pleins d'adultères; qui, occupés à les sur-

prendre , étudient leurs humeurs , flattent

leurs passions, entrent dans leurs intérêts et

ne cherchent qu'à ménager à prdpos ce qu'ils

appellent de bons moments, qui cependant
sont pour eux des moments de réprobation
et de mort.

N'apprendront-ils jamais que quand ils

n'en viendraient pas auxdernierscxcès, c'est

assez, selon Jésus-Christ, de voir une femme
avec de mauvais désirs, pour tomber dans une
fornication de cœur {Mallh., V, 28) digne de

tous les supplices de l'enfer? N'apprendronl-

ils jamais que le Seigneur perdra celui qui

aura violé son saint temple; et que s'il jura

à Abimélech qu'il le ferait mourir, lui et

toute sa famille, s'il retenait plus longtemps

Sara avec lui (G en., XX), il se vengera en-

core plus impitoyablement d'eux, s'ils persé-

vèrent dans ces péchés que je n'oserais nom-
mer?

Mais quelle fut la bonté et la générosité

d'Agnès de demander grâce au ciel pour son
ennemi; elle lui rendit la vie par charité,

elle qui lui avait refusé son cœur par justice.

Elle eut pitié d'un mort, elle qui ne put Te

souffrir vivant, et, ajoutant à cette première

grâce une seconde encore plus considérable,

elle lui donna, par la miséricorde de Jésus-

Christ , une nouvelle naissance en Jésus-

Christ, i

Quelle foule de prodiges ! un lieu de pro-

stitution changé en une maison de prières,

un amant idolâtre et impudique devenu chré-

tien et chaste; un Dieu outragé par d'horri-

bles blasphèmes, reconnu pour le vrai Dieu

par un homme ressuscité; une vierge igno-

minieusement traitée , devenue terrible et

bienfaisante tout ensemble à ses persécu-

teurs : ajoutons une vierge, malgré la déli-

catesse de son âge et la faiblesse de son

sexe, assez courageuse pour défendre contre

un tyran, plus furieux qu'un lion, la gloire

de sa religion et de sa foi , comme elle avait

soutenu celle de sa virginité contre un amant
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indiscret et lascif : Conculcabis leonem et dra-

conem.
SECOND POINT.

Il faut que je vous l'avoue, messieurs, j'é-

vitais toujours de renfermer sous une même
idée deux choses que j'avais lâché de distin-

guer dès l'entrée de ce discours; cependant,

quelque précaution que je prenne, je ne puis,

non plus que saint Ambroise, m'empécherde
les confondre.

Je voulais vous faire voir Agnès vierge, et

Agnès martyre ; et je trouve qu'elle est mar-
tyre à cause qu'elle est vierge, et que de-

meurant vierge, elle s'est engagée au mar-
tyre. Je voulais séparer sa virginité d'avec sa

religion, et je remarque que sa religion a

consacré sa virginité, comme sa virginité l'a

rendue la victime de sa religion. Je voulais

vous la faire voir résistant à un ennemi qui

attentait à sa chasteté et à un autre qui at-

taquait sa foi ; mais, quoi que je fasse et que

je dise, je m'aperçois que c'est toujours un
même combat et pour une même cause : Idem
cerlamen professa et pudoris et religionis.

Accourez à ce nouveau speclacle , peuples

barbares et avides du sang humain, dont le

carnage, les cris affreux des mourants, les

plaies sanglantes et livides des cadavres

étendus dans vos cirques, n'ont jusqu'ici pu
rassasier les yeux et les oreilles meurtrières,

accourez à ce nouveau spectacle.

Vous verrez, non de vigoureux athlètes
,

qui, aguerris et exercés depuis longtemps au
combat, luttent à forces égales, pour vous
donner plus de plaisir par une plus longue

et ferme résistance; non quelques malheu-
reux condamnés aux bêles disputer, en trem-

blant et en se plaignant, les derniers restes

d'une misérable vie avec les lions et les

ours.

Vous verrez une jeune fille timide par son

âge et faible par son sexe, mais hardie, forte, i

invincible par la grâce de son Dieu et la fer-'

mêlé de son courage, insultant à un fier ty-

ran et à des légions entières de démons in-

carnés; une jeune fille à qui la lueur d'une

épée ferait naturellement peur, regarder,

sans pâlir, l'affreux appareil des horribles

supplices dont on la menace.
Vous verrez, le dirai-je à voire éternelle

confusion? vous verrez votre aveugle et lâ-

che préfet prosterné aux piedsdecetle vierge,

priera genoux de rendre la vie à sort fils, que
le ciel, irrité de son impudence, vient de frapper

de ses foudres; ce monstre d'iniquité el de
fureur se radoucir tout d'un coup, el quel-

que environné qu'il soit de ses gardes, trem-

bler de toul son corps en présence d'une
vierge sans défense el sans armes.
Ce n'est donc plus là celle petite fille, dont

l'enfance, comme il le disait, lui faisait pitié;

ce n'est donc plus là ce Dieu des chrétiens
,

qui, mort sur un gibet , ne laisse en partage
à ses insensés disciples que misères et humi-
liations pendant leur vie, que fureur et déses-

poir à leur morl ; ce ne sont plus là ces sor-

ciers et ces magiciens, qui
,
par leur com-

merce avec le prince des ténèbres, dérèglent
renversent toute la nature. Qup son or-
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gueil est humilié et que ses espérances sont
confondues 1 Malgré son aveuglement, il re-

connaît le vrai Dieu qu'Agnès adore; malgré
sa fierté, il demande en tremblant grâce à

une fille qu'il vient de traiter avec le dernier
mépris. Où sont ces dieux immortels et ces
souverains maîtres des nations pour la ven-
geance desquels il a commis tant de meur-
tres? Que ne viennent-ils à son secours ?

Saint Cyprien se raille agréablement des
idolâtres et des divinités qu'ils adorent,
quand il leur dit : Oh ! si vous vouliez écou-
ter et voir ce qui se passe, lorsque nouscon-
jurons vos dieux, et qu'à force d'exorcismes
nous les contraignons de sortir des corps
qu'ils possèdent : Oh! si velletis eos videre et

audire qaando a nobis adjurantur ! vous leur
verriez faire d'horribles contorsions par les

mouvements convulsil's des misérables qu'ils

tourmentent; vous les entendriez gémir et

hurler, comme si nous les chassions à grands
coups de fouet ou que nous les appliquassions
à la question.
Vous verriez que ceux à qui vous adressez

vos prières nous prient eux-mêmes, que ceux
que vous adorezeommede formidables divini-

tés nous craignent etlremblent devant nous :

Videbitis nos rogari ab Us quos rogatis, limeri
ab Us quos adoralis.Vous verriez que ceuxque
vous admirez el que vous honorez comme
les souverains maîtres de la terre , sont de-
bout devant nous , commodes esclaves en-
chaînés, et qu'ils frissonnent de tous leurs
membres, comme des criminels qui n'atten-
dent plus que leur dernier arrêt : Viderelis
sub manu nostra stare vinctos et tremere cap-
tivos quos suspicilis et veneramini ut do-
minos.

Agnès, sans se servir de paroles menaçan-
tes, fait par la verlu du même Dieu et pour
la même foi, conlre un redoutable suppôt de
Satan, ce que fonl nos ministres contre les

puissances infernales par la force de leurs
exorcismes. Le voyez-vous, ce cruel préfet
de Rome, qui a sacrifie à son aveugle fureur
el à la gloire de ses ridicules divinités tant
de saiuls confesseurs, trembler el frémir en
présence de noire jeune vierge?
Le voyez-vous, ce redoutable monstre, qui

s'élait impétueusement lancé sur tant de
chrétiens, trembler el défaillir peu à peu aux
pieds d'Agnès, comme ce poisson d'une gros-
seur énorme, qui,s'éiant approché du rivage
pour dévorer le jeune Tobie, ne fut pas sitôt

tiré de l'eau, qu'il commença à palpiter et à
perdre ses forces, se trouvant hors de son
centre : Palpitare cœpit antepedes ejus (Tob.,
VI)?Ce jeune homme sejoua de lui, et l'ayant
évenlré, il en lira le cœur, le foie el le fiel,

pour s'en servircomme d'utiles remèdes dans
le besoin, selon l'ordre qu'il en reçut de
l'ange -.Ecccenlerahunc piscem,corejusel felet

jecur repone tibi : sunt enitn hœc necessaria

ad medicamenta ulililcr

Dirai-je là-dessns qu'Agnès s'est utile-

ment servie dece foie, comme le jeune Tobie,
qui, en ayant mis une partie sur des char-
bons ardents, ôla au démon qui avail tué les

sept maris de Sara, le pouvoir de lui nuire

[Trente-six)
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{Tob., VIII) ; ou bien que cette vierge s'est

rendue par là comme incorruptible au milieu

des flammes auxquelles nous la verrons bien-

tôt condamnée?
Ajouterai-je qu'à l'exemple de Tobie , elle

s'est utilement servie du fiel de ce monstre

éventré (Tob., XI), pour ôter la taie dont

étaient couverls les yeux de tant d'idolâtres,

qui reconnurent par là l'extravagance de la

superstition païenne, la faiblesse de leurs

dieux, la vérité etl'infiniepuissance du nôtre?

Appliquez, mes frères, appliquez encore

ce fiel sur vos propres yeux; ils s'ouvriront

à des vérités qui, jusqu'ici, vous ont peut-

être été inconnues, ou sur lesquelles vous

n'avez pas fait les réflexions nécessaires.

J'appelle fiel cette maladie et cette perle de

procès vous apprendrez par là à juger des

choses autrement que vous n'en jugiez, et à

les regarder dans un autre point de vue.

Vous les preniez pour de véritables maux,

et ce sont de vrais biens que la providence et

la miséricorde de Dieu ont ménagés , pour

vous faire connaître si vous l'aimez sincère-

ment ou non; car, comme dit saint Augus-
tin, si vous ne pouvez souffrir patiemment

une légère douleur de tête, comment, pen-

dant la persécution, eussiez-vous consenti

qu on vocs teût ôtée de dessus les épaules

pai le glaive d un bourreau? Si vous êtes

inconsolables, quand vous avez perdu un
procès quelquefois injuste, comment eus-

siez-vous abandonné de, bon cœur tous vos

biens et toutes vos espérances à l'insatiable

avidité d'an tyran ?

J'appelle nei in trahison de cet ami, ou la

vengeance de cet ennemi. Quand vous n'é-

tiez exposés à aucune injure, ni à aucun
mépris, vous vous regardiez comme impéné-

trables à ces traits perçants : mais où sont

cette douceur et cette patience éprouvées

par oes perfidies et ces mauvais services

qu on vous a sourdement rendus? Commen-
cez àouvrir vos yeux, que la prospérité et le

calme avaient fermés. Ëtes-vous doux et pa-

tients? aimez-vous véritablement vos ennemis

ou vos faux amis? Interrogez-vous vous-

mêmes dans ces jours de tentations et de disgrâ-

ces, la taie qu'avaient formée l'illusion ell'a-

mour-propre vous tombera bientôt des yeux.

Je reviens à mon sujet. A ce premier

monstre ue fureur palpitant et abattu aux
pieds d'Agnès, i en vois succéder un autre,

qui , n'ayant pas le même intérêt de famille,

ni la même faveur à attendre d'elle, se pré-

pare à l'attaquer avec plus de fureur encore

et de ras;»;.

Tout autre qu'Aspase eût au moins gardé

cette formalité de justice, de ne pas con-

damner une jeune vierge sans l'avoir écou-

tée; tout autre que lui, informé de ce qui

s'était passé, eût au moins pris le temps

de l'interroger, afin de tirer de ses réponses

de quoi ou la condamner ou l'absoudre.

Mais toutes les lois sont ici violées, dit saint

Ambroise, et la détestable cruauté do l'ido-

lâtrie n'épargne pas même le plus innocent

et le plus aimable de tous les âges : Detesta-

bilis crudelitas quœ minusculœ non partit

œtali (D. Âmb., lib. III, de Virg.).

Une fille de treize ans qu'on aimerait,
quand elle n'aurait d'aimable que sa tendre
jeunesse, qu'on plaindrait et qu'on tâcherait
de sauver, quand elle serait coupable de quel-
que tante qui méritât d'être punie, est, sans
autre formalité de justice, condamnée au
feu. Brûlez! s'écrie- t-il, brûlez vive une
sorcière qui enchante les hommes , et qui
a trouvé le maudit secret de leur renverser
l'esprit I O la digne vengeance d'un tyran I

ô la belle gloire à des dieux immortels !

Que ne puis-je, messieurs, vous ouvrir le

cœur d'Agnès et d'Aspase; vous y verriez
des mouvements bien opposés, vous verriez

dans celui d'Agnès des mouvements de re-

connaissance et de joie. Elle estime plus les

supplices qu'on lui prépare, que les gens du
monde n'estiment les biens qu'on leur fait

;

elle court avec autant de plaisir au feu qu'on
allume devant elle

,
qu'ils courent aux f.s-

tins et aux divertissements qu'on leur pré-
sente. Trop heureuse d'être jugée digue de
souffrir pour un Dieu qui a tant souffert

pour elle, et de trouver dans son martyre
,

une voie plus courte, pour jouir du seul

objet de son amour.
Vous verriez dans le cœur d'Aspase des

mouvements d'indignation, de dépit, de fu-

reur, de désespoir. Il se voit méprisé, in-

sulté, moqué par une jeune fille, qui se rit

de ses menaces, et qui se réjouit de son ar-

rêt. Gardé qu'il est par des soldats armés,
entouré d'une impénétrable haie d'épées et

de hallebardes, il paraît aussi inquiet que s'il

ne se croyaii pas en sûreté, en présence d'un
enfant, avec toute la liberté qu'il a de lui

dire et de lui faire ce que lui suggère son
ingénieuse cruauté; il appréhende une fille

qui ne lui répond rien, et il ne la menace
qu'en tremblant :

Trepidusque miuatur,
Miniilus gladiis.

Que j'ai de joie de la voir aller au lieu de
son supplice, comme si elle allait au bain,

et marcher au milieu des feux allumés
,

comme si elle élait sur un lit de roses I Les
flammes que les Pères ont si bien appelées
des flammes raisonnables et sages, soit lors-

que Dieu s'en sert pour tourmenter, dans les

enfers , les âmes des réprouvés, quelque
spirituelles qu'< Iles soient , soit lorsqu'elles

servent, et qu'elles obéissent à Dieu pjour ne
pas agir sur les corps de ses élus, 'malgré

leur activité naturelle : ces flammes, dis-je,

épargnent une chair virginale , que la pu-
reté a rendue comme invulnérable et impas-
sible. Elles servent de lumière, d'ornement,
de rempart, de trône à Agnès : Tronus rjus

quasi flamma ignis, et, semblable à ces (rois

enfants incorruptibles au milieu des flam-

mes de la fournaise de Babylone, elle chante

dans les siennes les louanges de son Dieu.

Tu en crevas de rage, aveugle et impi-
toyable tyran; quelque fureur qui le trans-

portât, lion carnassier, lu éprouvas en la

personne la vérité de cet oracle, qu'une fille

te terrasserait et te foulerait à ses pieds ! Tu
ne pus suuftrir plus longtemps une si bu-
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miHante défaite dans un combat où les forces
paraissaient si inégales; et la dernière res-
source de ta rage fui de lui faire enfoncer
une épée dans la gorge I

Qui d'Agnès ou de toi a gagné le champ
de bataille? Agnès à qui les tourments ont
plutôt cédé, qu'elle n'a cédé aux tourments:
toi qui n'as pu eninventerd'assezcruels pour
lui faire renoncer sa foi; Agnès que le feu a
respectée, et qui a marchéau milieu des flam-
mes avec autant de joie que si elles n'avaient
dû servir que pour éclairer ses victoires : toi

que des feux meurtriers dévoreront pendant
toute une éternité, et dont les malheureux mi-
nistres de ta rage ont iléjàressenti la violence;
Agnès protégée du vrai Dieu qu'elle aime,
toi abandonné des faux que lu adores; Agnès
qui te fait tout le mal et toute la confusion
qu'elle veut le faire : toi qui, bien loin de lui
en faire comme tu le souhaiterais, lui pro-
cures une gloire que lu ne voudrais pas lui
procurer; Agnès reçue dans le sein de son
cher Epoux, pour régner éternellement avec
lui: toi destiné à des supplices sans fin,
avec tes ridicules et abominables divinités.
Vous l'aviez bien dit, Seigneur, qu'e//e

foulerait aux pieds le lion et le dragon. Voici
le fidèle el l'éclatant accomplissement de vos
promesses ; mais aussi , de son côté, fidèle à
•vos grâces, elle s'est pleinement acquittée
de tout ce que vous souhaitiez d'elle. Vous
vouliez qu'elle défendît sa virginité et sa foi

,

elle les a défendues; qu'elle vengeât l'in-
jure qu'on voulait faire à la chasteté de son
sexe et à la pureté de sa religion, elle l'a

- o—
Chaste Epoux, qui l'avez soutenue dans de

si rudes combats, que ce spectacle est digne
de vos yeux! mais qu'il est encore plus
digne des vôtres, mes chers auditeurs, qui,

f>our conserver le précieux trésor de votre
oi, ne devez jamais oublier ce qu'elle a fait

pour le défendre !

C'est toujours la même guerre, mais ce ne
sont pas les mêmes ennemis; c'est toujours
la même cause, mais ce ne sont pas les mê-
mes obstacles. Ce lion qui désolait les terres
de vos ancêtres n'est plus qu'une ombre de
lui-même, les siècles rie fer sont passés , et
la paix accordée à l'Eglise vous rend d'au-
tant plus aisés les moyens de conserver le

précieux don de votre foi, que vous n'êtes
plus exposés, comme vos pères, à être desho-
norés el mourir pour elle.

Quelque faible que fûl Naboth, il eut ce-
pendant assez de courage pour résister à l'a-

vidité d'Achab; et, se représentant que la
vigne qu'il lui demandait lui venait de pè-
res en fils, il aima mieux mourir que per-
dre, en conservant sa propre vie, cet ancien
héritage de sa maison : Propilius sit mihi
Dominus, m dem hœreditatem patrum meorum
tibi (Uilieg. XXI) I A Dieu ne plaise, répon-
dit-il

,
que je vous donne l'héritage de mes

pères I

La foi dans laquelle, par la miséricorde du
Seigneur, vous avez été élevés, mes frères,
est la vigne de vos pères, qui, heureuse-
ment, sans que tous le méritassiez, vous

SUR LA CONVERSION DE S. PAUL. im
est échue en partage. Oh l qu'ils ont fait et
souffert de grandes choses pour conserver
ce riche patrimoine! oh ! qu'ils ont passé de
mauvaises nuilsloh! qu'ils ont essuyé de
fatigues el de contradictions ! oh! qu'il leur
a coûté de sang pour le faire passer jusqu'à
vousl
Quelle serait votre lâcheté si, n'ayant plus

les mêmes ennemis à combattre, les mêmes
outrages à essuyer, les mêmes maux à souf-
frir, vous abandonniez cet héritage! à qui?
à un impie qui veut vous rendre tel qu'il
est

; à un libertin qui tâche de vous en-
gager dans ses débauches, et de ses dé-
bauches dans son athéisme

; à un pécheur
scandaleux, qui , ne craignant plus Dieu
ni les hommes, ne cherche qu'à vous faire
perdre ce petit reste d'une foi timide, qui
vous retient de lemps en temps dans le de-
voir !

Ils ne manqueront pas de vous dire ce
qu'Achab dit à Naboth : Dabo tibi pro ea vi-
neam meliorem, aiil si commodius tibi putas,
argenti pretium quanto digna est: Donnez-
nous votre vigne, nous vous en donnerons
en échange une meilleure, ou, si vous le trou-
vez plus à propos, nous la paierons autanl
qu'elle vaut.

Ils ne manqueront pas de vous tenter par
l'intérêt ou par le plaisir, de vous ébranler
par leurs railleries ou par leurs caresses,
par leurs promesses ou par leurs menaces;
mais répondez-leur hardiment : A Dieu ne
plaise que je vous donne l'héritage de mes
pères 1 Fallût-il perdre mes biens et ma vie,
je les sacrifierai de bon cœur à la défense de
ma religion et de ma foi. Que pourrais-je
avoir de meilleur que ce que j'ai, et quel
prix pourrais-je recevoir pour un bien qui
est sans prix, et dont la possession me ren-
dra heureux pendant toute une éternité?
Amen.

DISCOURS XXI.
ÉLOGE HISTORIQUE SUR LA CONVERSION DU

SAINT PAUL.

Fidelis sermo, et omni acceptione dignus, quod Chrislus
Jésus venit in hune mundum peccatores salvos facere
quorum primus ego sum : sed ideo miserieordiam couse-
euius sum , ul iu me primo ostenderet Chrislus Jésus
omnein palientiam, ad iuforuialioiiem eorum qui crediluri
sunt illi.

Je le dis de bonne foi, et ce que je dis mérite d'être cru :

Jésus-Christ est venu en ce monde suuverlespécheurs, parmi
lesquels je suis le premier ; mais j'ai reçu miséricorde, afin
qu'il fit éclater en moi toute sa patience, et que je servisse
de modèle à ceux qui croiront en lui (I Tim., ch. I).

Voici, mes frères, un témoignage bien ex-
traordinaire el fort différent de celui qu'on
a coutume de rendre quand on parle de soi.
Il y en a qui cachent leurs péchés : tel fut
Caïn, quand il dit à Dieu qu'il ne savait ce
qu'était devenu son frère. Il y en a qui rejet-
tent sur d'aulres leur péché; tel fut Adam,
qui attribua le sien aux flatteuses solliciia-
tions d'Eve. Il y en a qui se contentent de se
souvenir de leurs péchés ; tel fut Anliorhus,
quand il se représenta les crimes qu'il avait
commis à Jérusalem. On en trouve qui se
plaisent dans leurs péchés, et qui s'en glori-
fient; tels sont ces libertins déclarés dont il
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est parlé dans le livre de la Sagesse : on en

voit enfin qui en diminuent l'énormilé; très-

peu qui s'en accusent, qui les quittent, qui

les délestent, qui les expient.

Cacher ses péchés, c'est hypocrisie; les re-

jeter sur d'autres, c'est médisance; se con-

tenter de s'en souvenir, c'est illusion; s'y

plaire et s'en glorifier, c'est endurcissement
et effronterie; en diminuer les circonstan-

ces, c'est mensonge et orgueil ; s'en accuser

sans artifice, les quitter sans retour, les dé-
tester sans déguisement, les expier sans

adoucissement, c'est la plus solide marque
d'une conversion parfaite; ajoutons, c'est le

vrai caractère de celle de Saul.

Quelque réflexion que je fasse sur les dif-

férentes circonstances qui s'y passèrent, et

sur le témoignage qu'il rend lui-même de

lui-même, j'admire partout un homme qui,

bien loin de cacher ses péchés, les décou-
vre; bien loin de rejeter sur d'autres ses pé-

chés, s'en avoue seul coupable; bien loin de

se contenter de se souvenir de ses péchés, les

déteste; bien loin de se glorifier de ses pé-

chés, s'en fait un continuel sujet de confu-

sion et de honte, bien loin de diminuer ses

péchés, les grossit, et veut que toute la terre

sache qu'il est le premier et le plus grand
de tous les pécheurs : Fidelis sermo et omni
accepliune dignus, quod. Christus Jésus venit

in hune , etc. Jésus-Christ est venu au monde
sauver les pécheurs, et, comme si je lui avais

été bien nécessaire, il est descendu du ciel

pour moi, qui suis le premier et le plus

grand de tous; pour moi, sur qui les pre-
miers dons de sa miséricorde sont tombés

,

afin qu'il fil éclater en ma personne toute sa

patience, et que je servisse de modèle à ceux
qui croiront en lui; ldeo miscricordiam, etc.

Mais que nous apprendrez-vons, grand
saint, et quel fruit pourrons-nous tirer d'une

conversion aussi éclatante qu'est la vôtre?

Deux importantes vérités, que vous nous
avez enseignées dans vos savantes épîlres,

et que vous avez confirmées par votre exemple.
La première, que, si grands que soientnos pé-

chés, nous ne devons jamais désespérer d'en

obtenir le pardonde la miséricordede Dieu. La
seconde, que, sigrandeque soitla miséricorde
de Dieu, nous ne devons jamais nous préva-
loir du pardon qu'elle nous accorde de nos
péchés. Nous devons nous confier en elle,

nous devons agir avec elle : deux excellentes

instructions renfermées dans les paroles de
mon texte.

Les obstacles à la conversion de Saul dé-

truits par la gratuite miséricorde de Jésus-
Clnisl, grand sujet de confiance pour tous les

pécheurs; l'empressement, la docilité , l'in-

quiétude de Saul à remplir tous les desseins

de la miséricorde de Jésus-Christ sur lui,

grand sujet de vigilance et de fidélité pour
tous les pénitents. En quelque étal que vous
vous trouviez, mes chers auditeurs vous
avez tous part à de si importantes vérités.

Joignez vos prières aux miennes pour vous
les rendre utiles

,
par la grâce de ce Dieu

qui est venu en ce monde sauver les pé-
cheurs et que Marie conçut, etc. Are.

PREMIER POINT.

Que Saul soit le premier des pécheurs, que
Saul ait reçu le premier miséricorde de celui

qui est venu en ce monde pour sauver le»

pécheurs, ce seraient des propositions qui
paraîtraient outrées et insoutenables, s'il ne
se rendait à lui-même ce témoignage, et si,

pour ôler tout sujet de doute, il n'ajoutait

que ce qu'il dit mérite d'être cru, avec toute

la déférence qu'on doit à un homme fidèle et

sincère, qui ne s'attache qu'à dire la vérité :

Fidelis sermo , etc.

Remonter au delà du commencement des
siècles, pour justifier la vérité de ces paroles,
en disant que Saul était avant Caïn, et avant
tant de fameux réprouvés qui furent noyés
dans les eaux du déluge, ce serait tomber
dans l'extravagance des préadamites. Dire
qu'effectivement il a été le premier des pé-
cheurs, parce qu'il a été plus grand pé-
cheur que ceux qui l'ont précédé, ce serait

lui faire injure, et proférer un outrageant
blasphème.
Mais dire que, par le sentiment pressant

et vif qu'il avait de ses péchés, et par l'idée

qu'il se formait de leur énormité, quand il

venait à les comparer avec ceux des autres,

il se croyait, quoiqu'il ne le fût pas, plus

coupable qu'eux, comme un malade qui,

quoique moins malade que plusieurs autres,

s'imagine que personne n'est plus cruelle-

ment tourmenté que lui, c'est entrer dans la

pensée de Hugues de Saint-Victor : Paulus
,

delictorum maynitudinem considerans, omni-
bus peccatoribus judicavit sepejurem, licet in

oculis Dei aliter fueril. (Hug. aSando Vie-
tore annotât, quœst. circa Epist. Pauli ad
Timothœum ). C'est même entrer dans les vé-

ritables senliments de notre saint, qui, pour
faireplus d'honneur à la gratuite miséricorde
de Jésus-Christ, se représentait que jamais
homme n'avait apporté de plus forts obsta-
cles à sa conversion que lui : obstacles du
côlé de son esprit, obstacles du côté de son
cœur ; du côlé de son esprit par sa préven-
tion et son entêtement, obstacles du côté de
son cœur, par sa fureur et sa cruauté : Chri-
slus Jésus, etc.

llien de plus dangereux que cette préven-
tion. C'est une espèce d'ivresse où l'homme
ne connaît presque plusce qu'il est, ni cequ'il

fait. Prenant les choses dans un faux jour, à
cause de mille nuages qui lui cachent la vé-
rité, il n'en juge jamais sainement : son es-

prit, gagné, obsédé, aveuglé, ne se donne pas

le temps de réfléchir; il croit non ce qu'il

doit, mais ce qu'il veut croire, et sa raison,

qui devait être la règle et la maîtresse de sa

passion, en devient bientôt l'esclave.

A quels excès, par exemple, se porte un
juge prévenu et entêté? Quelque intègre

qu'il soit d'ailleurs, cl quelque bon dessein
qu'il ail de rendre justice à tous ceux qui
viennent à son tribunal, il est presque im-
possible qu'il la leur rende, dès qu'il s'est

laissé prévenir en faveur d'une mauvaise
cause. S'esl-il mis en tête que ce qu'on lui a
dit est vrai ? tout ce qu'on pourra lui repré-

senter ensuite ne servira de rien. Au lieu
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d'examiner, comme Job, avec une singulière

et pénétrante exactitude, les causes embar-
rassées qu'il ne connaît pas, au lieu de se

défier, comme Salomon, des ruses et des

fausses larmes des parties, il écoulera leurs

prétendues raisons, et s'en étant rempli, il

réfutera au dedans de lui-même celles que
pourraient lui objecter les autres. Vraisem-

blances, raisons, convenances, preuves soli-

des, vous serez mises du mauvais côté de la

balance, on vous trouvera toujours trop lé-

gères, et ce sera pour vous seules que la

justice se servira de son bandeau.

Fait-on connaître ensuite à ce juge pré-

venu qu'il s'est trompé, comme le bon Isaac

so trompa en donnant «à Jacob la bénédiction

qui appartenait à Esaù? il répondra froide-

ment, comme lui, ou du moins il le pensera :

Venit germanus titus fraudulenter, et accepit

benedictionem tuam (Grnes., XXVII): Votre

frère est venu frauduleusement, et il a reçu

votre bénédiction. Mais cette bénédiction

m'appartenait; je suis Esaù, votre fils aîné ?

Je ne le savais pas, la chose est faite, la sen-

tence est prononcée. C'est un fourbe, et un
faux frère qui m'a déjà trompé: Supplantavit

me ex altéra vice; encore un coup, la chose

est faite : Dominwn luum illum constitui, il

l'a emporté sur vous. Mais n'avez-vous de
grâces à faire qu'à lui? Num unam tantum
benedictionem habcs? Encore faut-il que vous
ayez quelques égards pour moi : mihi quoque
obsecro ut benedicas ? Ma bénédiction est

donnée, accordez-vous, si vous voulez, sinon
appelez-en à un tribunal supérieur, le temps
viendra que vous pourrez secouer le joug

que je vous ai imposé : Vives in gladio,

tempus veniet cum excutias, et solvas jugum
de cervicibus tuis.

La prévention et l'entêtement ont encore
de plus pernicieuses suites, en matière de

religion et de foi. Si les plus obstinés héré-

siarques avaient pu, parlons mieux, s'ils

avaient voulu se dire : mon sentiment parti-

culier doit-il l'emporter sur celui de toute

l'Église? avec deux doigts de cervelle, nie

croirai-je plus éclairé, que les plus savants
hommes du monde? ai- je reçu par un privi-

lège singulier, le droit d'interpréter les saintes

Écritures? Est-ce à moi qu'on a dit : J'ai

prié pour toi, afin que ta foi ne manquât pas;
c'est sur toi que j'ai établimon Eglise, contre

laquelle les portes de l'enfer ne prévaudront
jamais? Sices hérésiarquesavaient voulu faire

ces réflexions, ils auraient bientôt abjuré
leurs hérésies : mais prévenus, entêtés, pleins

d'eux-mêmes, ils se sont crus plus habiles
que tous les papes, et tous les conciles; et

quelque infaillibilité qui ait été promise à
l'Église, ils ont eu l'insolence de dire qu'elle

était tombée dans l'erreur.

De là leurs équivoques, leurs extrava-
gances, leurs blasphèmes. De là la résolu-
tion de combattre tout ce qui s'opposait à
leurs sentiments, de là leurs cruelles raille-

ries, et leurs outrageants mépris pour l'É-

ttlise^ et pour tous ceux qui la gouvernent :

De là leur impénilence, et leur invincible
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opiniâtreté, tristes, mais naturelles, suites de
leur maudite prévention.

Celle de Sanl, il est vrai, paraissait en
quelque manière plus raisonnable , mais
c'est par là qu'il faut que vous jugiez do
l'extrême difficulté qu'il avait de s'en guérir,
et du grand obstacle qu'elle apportait à sa
conversion. On ne pouvait pas lui dire, comme
aux idolâtres : Votre religion est une reli-

gion abominable, vous adorez des dieux de
marbre et de plâtre, des dieux insensibles à
vos biens et à vos maux, des dieux qui ont
été pécheurs et mortels comme vous. On no
pouvait pas non plus lui dire : Votre reli-

gion est mauvaise, vos ablutions, vos céré-

monies, vos prières, vos sacrifices sont au-
tant de sacrilèges et d'outrages que vos
pères ont faits au vrai Dieu.

Il fallait le prendre par un autre endroit,

lui dire et lui représenter que depuis que la

vérité a paru, toutes les ombres de la loi ont
été dissipées; que depuis que ce messietant de
fois promis est venu, c'est lui seul qu'il faut

écouter, etnon plus Moïse; quedepuisqu'ona
eu en sa personne l'accomplissement des
promesses faites à ses pères, il faut unique-
ment s'attacher à sa morale et à sa doctrine;

que depuis qu'il a confirmé la vérité de sa
mission par l'innocence de sa vie, par le

grand nombre de ses miracles, par la sain-
teté de sa mort, par tous les témoignages
qu'il a reçus et qu'il a rendus, c'est lui seul
qui mérite d'être suivi et adoré : mais un
esprit prévenu et entêté comme celui de
Saul, se rend-il aisément à de telles raisons?

Je dis comme celui de Saul : car c'est là

l'idée qu'il nous a donnée de lui-même. Si

vous lui demandez quelle est sa nation, il

vous répondra : Je suis Juif, Ego sum vir

Judœus ; quelle a été son éducation? J'ai été

élevé chez le savant Gamaliel , Nutrilus sum
secus pedes Gamaliel; quelle est sa loi? J'ai

suivi celle de mes pères , Juxta veritatem

palernœ legis ; quelle est sa famille? Je suis

fils des pharisiens : Ego filius pharisœo-
rum ; quelle est sa profession? Je suis pha-
risien moi-même , Ego pharisœns sum; quel
a été son progrès dans sa loi? Je surpassais
dans le judaïsme tous ceux qui étaient de ma
nation et de mon âge : Proficiebam in ju~
duismo supra cowtaneos meos in génère meo;
quelle était l'étendue de son zèle? Je suis

plus zélé que les autres pour la défense de la

tradition de mes pères : Abundantius œmu-
lator existens paternarum mearum tradilio-

num. Représentez-vous, messieurs, tous ces

obstacles de nation, d'éducation, de créance,

de famille, de profession, d'érudition, de
zèle. Si quelques-uns d'eux considérés sé-
parément, sont capables d'empêcher la con-
version d'une âme, tous réunis ensemble,
ne devaient-ils apparemment rendre celle

de Saul impossible?
La disposition de son cœur suivit bientôt

celle de son esprit. Sa malignité, sa dureté,

sa fureur se joignirent à sa prévention et à
son entêtement. Entend-il parler de Jésus-

Christ, c'est, dit-il, un faux prophète, un sé-

ducteur, un homme puni comme un scélérat,
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et mort entre deux voleurs : Blasphemus fui.

Trouve-t-il quelque occasion de faire éclater

l'amertume de son zèle? il persécute tous
ceux qui prêchent son Évangile : et perse-
ctttor. Parent ou non, ami ou non, il faut
qu'il venge l'outrage qu'on fait à sa loi : et

si par des raisons de famille il n'ose jeter

des pierres sur saint Élienne, il veut au
moins garder les habits de ceux qui le lapi-
dent, afin que, leur rendant ce service, il se
serve de leurs mains, pour le faire mourir
avec plus de fureur, comme si les siennes
seules n'avaient pas suffi : Ut esset in omni-
bus lapidanlium manibus,ipse omnium vesti-

menta servabat, magis sœviens omnes ndju-
vando, quam suis manibus lapidando [U.
Aug. serm. XIV, deSanclis). Entend-il parler
des heureux progrès que la religion de
Jésus-Christ fait depuis deux ans? il éclate

en menaces, ne respirant que le sang des
disciples de Jésus-Christ. A quoi pensez-
vous, dit-il aux chefs de la Synagogue?
donnez-moi la commission de prendre et

d'enfermer dans les prisons, pieds et mains
liés, ceux que je trouverai de celte secte.

Ce fut, le croiriez-vous bien, mes frères,

s'il ne vous l'apprenait lui-même? ce fut

dans ce temps d'aveuglement et d'entète-
ment, ce fut parmi ces mouvements d'indi-

gnalion et de fureur, que la miséricorde de
Dieu, qui l'avait si longtemps attendu, le

prévint, l'éclaira, le toucha, le convertit : et,

si vous voulez en savoir la raison, voici

celle qu'il en donne : Ut in me primo osten-

deret Christus Jésus omnem patienliam ad in-

formai ionem eorum qui crediluri sunt Mi.
Ce fut. à la vérité, pour en faire un vase

d'élection, qui portât son nom devant les gen-
tils, et devant les plus grands rois du monde :

ce fut afin qu'il rendît autant et plus de ser-

vices à la religion chrétienne, qu'il ne lui

avait procuré de dommages et de pertes :

ce fut pour montrer que rien n'est impos-
sible à Dieu, qui des pierres les plus dures
peut en faire sortir, quand il lui plaît, de fi-

dèles et de zélés enfants d'Israël. Mais ce
fut, aussi, pécheurs, pour vous montrer, par
un tel exemple, combien est grande la misé-
ricorde du Seigneur, qui vous souffre avec
tant de bonté, qui attend voire retour avec
tant de patience, qui vous cherche et qui
vous poursuit avec tant d'empressement

,

malgré le nombre, la durée cl l'énormilc de
vos crimes : Ut in me primo, etc.

Qu'attendez-vous de moi sur ce sujet, et

que dois-je admirer davantage dans une
conversion où tout est également admirable,
son temps, sa manière, sa rapidité?

Son temps : il n'altend pas que l'cntêle-

menl de Saul soit passé, que sa fureur soit

apaisée, qu'il rentre en lui-même pour se
dire : Sais-je bien ce que je vais faire? il lui

parle, il le louche, il le renverse lorsqu'il

est le plus animé contre ses disciples, lors-

qu'il est encore plein de menaces, lorsqu'il

H encore le feu dans les yeux, lorsqu'il res-
pire encore le sang et le carnage : Saulus
spirans cœdis atque minarum.

C'est beaucoup, ô hommes, c'est beaucoup

d'obtenir de vous le pardon de vos ennemis,
quand les mouvements de leur colère sont
passés : mais ne serait-ce pas trop de vous
obliger de rechercher leur amitié, et de leur
pardonner, quand ils ont encore les armes
à la main, quand ils vous poursuivent, ou
qu'ils vous enfoncent le poignard dans le

cœur? Pour vous, ô mon Dieu! ce n'est pas
trop. Saul, lu me persécutes, mais je t'aime;
tu veux me faire mourir, mais je veux te

faire vivre; prends ton épée, ouvre mon
cœur, tu le trouveras déjà tout ouvert par
la plaie que mon amour y a faite.

Sa manière : ce n'est ni par le ministère
d'autrui, ni par la prédication d'un apôtre,
ni par l'exposition d'un miracle éclatant, que
Jésus-Christ veut convertir Saul. Il ne dé-
daigne pas de venir en personne pour s'as-

surer une si glorieuse conquête, et il fait, ce
semble, dit saint Jean Chrvsoslome, autant
pour la conversion de ce seul homme, qu il

en a fait pour tout le monde, lorsqu'il est

descendu du ciel en terre.

Vous aviez bien raison, grand apôtre, de
le dire qu'il vous avait aimé, et qu'il s'é-

tait livré lout entier pour vous : Dilexit me,
et tradidit semetipsum pro me. Vous lui éliez

seul aussi cher que tous les pécheurs en-
semble; et n'eût-il été question que de vous
convertir et de vous sauver tout seul, il au-

rait voulu, en employant les mêmesmoyens,
faire connaître qu'il avail autanl de charité

pour vous en particulier, qu'il en a eu en gé-
néral pour lout le monde.
Sa rapidité : il y avait longtemps que la

miséricorde de Dieu attendait ce pécheur :

mais dès que l'heureux moment de sa con-
version fut arrivé, il l'éblouit, il l'aveugla,

il le renversa; et tout libre que fût Saul, à
peine eut-il le loisir de délibérer sur ce qu'il

ferait. Une lumière d'en h,tut dont il fut en-
vironné dissipa son aveuglement, une voix
forte et véhémente qui lui cria : Saul, Saul,
pourquoi me persécules-tu? lui fit perdre
tout d'un coup sa haine et sa fureur.

Quelque danger qu'il y ait, mes frères, de
vous porter par cet exemple à une indiscrète

confiance, je ne puis m'empêcher d'exposer
à vos yeux un si excellent modèle de l'in-

finie miséricorde de Jésus-Christ- Périssiez-

vous
,
pécheurs endurcis, qui abusez de sa

patience, et qui, au lieu de vous en faire un
pressant motif d'une conversion prompte et

sincère, n'amassez que des trésors de colère,

dans le jour de son indignation!

Mais vous qui voulez croire en lui, et qui

cependant, touchés de l'énormité de vos

crimes, êtes lenlés de n'en attendre aucun
pardon, consolez-vous, réjouissez-vous , les

sources de son infinie bonté ne sont pas

toutes taries : voici un pécheur qui vous
apprend qu'il n'a reçu miséricorde, qu'afin

que Dieu fit éclater en sa personne toute sa

patience, et qu'il vous servît de modèle :

Ideo misericordiam consecutus sum ut, etc.

Après que le Seigneur l'a longtemps attendu,

il l'a enfin regardé en pitié, et converti lout

d'un coup. Quel sujet, après cela, auriez-vous

de désespérer de ne pas recevoir Une pa-
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reille grâce, d'un Dieu qui veut non la mort,
mais la vie des pécheurs

,
qui se réjouit

quand ils reviennent, qui s'afflige quand ils

se perdent, qui n'est lent, dit saint Paulin,

que quand il s'agit de les punir, prompt et

empressé que quand il veut leur pardonner?
Il y adansl'Écriturennemyslérieuse figure

de cette patience divine à attendre les pé-
cheurs, et de cette lenteur à les punir : Co-
gitavit Deus dissipare mttrum ftliœ Sion, te-

tendit funiculum suum (Thren., II), Dieu a
pensé détruire le mur de la ûlle de Sion;
son cordeau était déjà tendu. 11 a pensé le

détruire, il ne l'a donc pas détruit : Cogita-

vit, ou s'il l'a détruit, ce n'a été qu'après y
avoir longtemps pensé. Son indignation et

sa vengeance n'ont pas éclaté tout d'un coup,
comme la nôtre qui prévient souvent noire
raison, et qui nous emporte par des mouve-
ments précipités, dont quelquefois nous ne
sommes pas les maîtres. Si Dieu se venge
des pécheurs, ce n'est qu'après y avoir bien
pensé: Coyitavit, ce n'est qu'après les avoir
longtemps attendus, ce n'est qu'après une
mûre délibération, comme s'il s'était dit à
lui-même : Le ferai-je? ne le ferai-je pas?
Cogitavit Deus dissipare murum filiœ Sion.
Encore comment s'y est-il pris? Telendit

funiculum suum, il a tendu son cordeau. Je
comprends bien qu'un architecte qui bâtit

une maison prend son cordeau, et tend sa
ligne, afin que tout soit dans une juste pro-
portion : mais je ne comprends pas, et l'on

se riraitde lui, si, pour détruire cette maison,
il prenait son cordeau, et se servait de sa
ligne. Il se soucie fort peu comment et où
tomberont les pierres : il jette un pan de
mur d'un côté, il découvre le toit d'un autre,

il ne garde pour lors ni proportion ni sy-

métrie.

Qu'entendez-vous donc, saint prophète,
quand vous dites que Dieu, pour détruire le

mur de la fille de Sion, a tiré son cordeau :

telendit funiculum suum? C'est, messieurs,

qu'autant qu'un homme prend de temps et

de mesures pour élever un édifice, autant
Dieu en prend pour détruire les pécheurs.

Ce n'est que lentement, ce n'est qu'après
avoir plusieurs fois jeté son plomb, qu'il les

perd et qu'il les détruit.

Où en seriez-vous, mes chers auditeurs,

si dès le premier péché morlel que vous avez
commis, il vous avait abattus, avec ce funeste

édifice que vous avez élevé contre lui? Où
en seriez-vous, si dès ce premier péché d'im-

pureté ou d'orgueil, de médisance ou d'envie,

de blasphème ou de vengeance, de gourman-
dise ou de paresse, il vous avait abandonnés
aux mouvements de sa colère?

Il vous a attendus, espérez qu'ils vous at-

tendra encore; il vous a déjà fait beaucoup
degrâces, mais croyez que ni le nombre
de vos péchés, ni le peu de temps qui vous
reste à les expier, ne doivent pas vous ôler

l'espérance d'en obtenir le pardon, pour-
vu que vous eu ayez une vraie douleur, que
vous quittiez vos plaisirs criminels, et qu'a-
vec le secours de sa grâce, vous travail-

liez à la réformation de vos mœurs : Nec

quantitas criminis , nec brevitas temporis,
nec vitœ enormitas , si vera contritio, si pura
sit voluptatum mutatio, excludunt a venia.

Votre état est-il pire que celui de Saul, et

n'est-ce pas pour vous en particulier, aussi
bien que pour tous les chrétiens en général,
qu'il a dit que Dieu lui avait fait miséri-
corde , afin qu'il servît d'exemple à tous
ceux qui croiraient en lui? Ne voulez-vous
pas y croire? ne voulez-vous pas y re-
tourner? Je n'ai rien à vous dire, si cela
est; mais loin de vous cet esprit d'obsti-

nation et d'impénitence; loin de moi ce ju-
gement téméraire que je ferais de vos per-
sonnes.

Il y a longtemps que Dieu vous attend,
vous altendra-t-il encore longtemps? je n'en
sais rien, mais ce que je sais, c'est qu'au mo-
ment que je vous parle, il vous attend, et

vous dit au fond du cœur : Saul, Saul, pour-
quoi me persécutes-tu? Que t'ai-je fait, chré-
tien dur et infidèle, pour que tu me traites

avec tant de cruauté? Est-ce à cause que je

suis venu au monde pour loi, que j'ai trar
vaille et prié pour toi, que je suis mort en
croix, et que j'ai répandu jusqu'à la der-
nière goutte de mon sang pour loi? Est-ce à
cause que je t'ai, jusqu'ici, conservé la vie,

que je t'ai tiré du bord du précipice où tu
allais te jeter, que je t'ai de temps en temps
éveillé de ta léthargie, par ces remords de
conscience qui l'ont piqué, par ces songes
qui t'ont troublé, par ces exemples Ira--

giques qui t'ont effrayé? Est-ce à cause
de tout cela que tu me persécutes? Re-
viens, mon cher Saul, reviens, je suis meil-
leur que tu n'es méchant , reviens, mon en-
fant, je suis Ion Jésus, ton père, ton Sauveur.
Tu l'imagines que, laissant mourir de

faim ce pauvre qui gémit à ta porte, qu'ac-
cablant partes usures multipliées celle veuve
et cet orphelin, que, ruinant cette famille par
tes concussions, ce ne sont que des hommes
que tu abandonnes, que lu accables, que tu
ruines ; mais c'est moi-même, c'est ton Jésus
que tu persécutes : Ego sum Jésus quem tu
persequeris.

Tu t'imagines que, déchirant la réputalion
de ce voisin par les cruelles médisances, que,
rendant suspecte la conduite de celte fille

par tes jugements téméraires, que, décriant

la piélé de cet homme de bien par tes pi-
quantes railleries, ce ne sont que des hom-
mes que tu attaques ; mais c'est moi-mémé,
c'est ton Jésus que tu persécutes : Ego sum
Jésus, etc.

A ces paroles qui avaient été dites per-

sonnellement à Saul, il se radoucit. Ebloui,

effrayé, renversé par terre, il (Ht à Jésus-

Christ : Seigneur, que voulez-vous que je

fasse? Autre exemple qu'il vous a laissé,

et qu'il est important que je vous expli-

que. Vous avez vu les grands obstacles à sa

conversion détruits par la gratuite miséri-

corde de Jésus-Christ; et c'est ce qui a

dû vous donner beaucoup de confiance en

elle. Vous allez voir son empressement,

son application, son inquiétude à remplir

tous les desseins de celte miséricorde suc
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lui ; et c'est ce qui doit vous inspirer

beaucoup de vigilance et de fidélité à

agir avec elle pour votre proore sanctifi-

cation,
SECOND POINT.

Rien n'est plus dangereux, non-seulement
dans les mystères de la foi , mais encore
dans la coinluile des mœurs, que de ne con-
naître Dieu qu'à moitié, et , pour ainsi dire

avec saint Grégoire, que par quelque partie

de lui-même. Ne le regarder que comme
juste et vengeur des péchés, c'est s'exposer

à tomber dans le désespoir; ne le considé-

rer que comme miséricordieux et bon, c'est

se mettre au hasard de tomber dans une mal-
heureuse présomption. La seule notion de sa

justice, séparée de ses autres attributs, fait

qu'on n'espère rien; et la seule idée de sa
miséricorde et de sa bonté fait qu'on espère

trop.

Ainsi, le meilleur et le plus judicieux

tempérament qu'il faut apporter dans une
si délicate matière, est de regarder dans un
même point de vue ces deux perfections

divines, et de se les représenter avec le roi-

prophète, comme inséparablement unies, et

se donnant des baisers réciproques. De peur
que les pécheurs ne perdent courage, et

qu'ils ne tombent insensiblement dans le dé-

sespoir, il faut leur faire connaître ce que
fait pour eux la miséricorde de Dieu, quel-
que grands obstacles qu'ils lui opposent;
et de peur aussi qu'ils ne tombent dans un
pernicieux relâchement, et dans une crimi-

nelle nonchalance, il faut leur montrer ce
qu'ils doivent faire

,
pour s'appliquer les

grâces de celte miséricorde et répondre à
ses desseins : Ut ad corrigenda peccata jus-

tilia j'udicantis ter r eut, quos ad fiduciam ve~

nia, gralia parcenlis invitât (Div. Greg. lib.

XXXIII, Moral., c. 10).

Jamais exemple ne fut plus propre à cet

effet, que celui de Saul. La première chose
que saint Luc remarque de lui, au commen-
cement de sa conversion, fut son tremble-
ment et sa stupeur : Tremens et slupens. Ne
vous choquez pas de ce mot de stupeur qui
vous paraît un peu barbare; je l'explique-

rai fort naturellement à mon sujet, par les

principes mêmes des médecins.
D'où vient la stupeur? Elle vient, disent-

ils (Galenus libro de Inœqualilale lempera-
mentorum, parte II, c. 8), de ce que les rou-
tes p.ir où doivent passer les esprits ani-
maux, étant bouchées en partie, le mouve-
ment du cœur est interrompu ; ou de ce
qu'une forte et véhémente application à
un objet imprévu , dont on est vivement
frappé, fait tout d'un coup sortir ces es-
prits en telle abondance, qu'il n'en reste
presque plus pour les fonctions ordinaires
des sens.

Le tremblement, selon eux , vient d'une
cause à peu près semblable. Il vient d'une
émotion subite, d'une révulsion d esprits,

d'une mélancolie noire, qui, épaisissanl le

sang et le refroidissant, trouble l'imagina-
tion et la confond; jusque-là qu'assez sou-
vent les parties nerveuses étant irrégulière-

ment agitées, on perd pour lors la liberté de
la langue, et la présence de la mémoire (Hi-
pocrales, sectione 8).

Figurez-vous , sous celte idée , l'état de
Saul abattu, consterné, effrayé, tremblant :

Tremens et slupens. Avoir blasphémé contre
Jésus-Christ et son saint nom, s'être déclaré
l'ennemi et le persécuteur des chrétiens,
avoir défendu, opiniâtrement, une loi abro-
gée par l'établissement d'une plus parfaite

;

voir l'abîme ouvert, le ciel en feu, les élé-
ments en désordre ; soutenir de rudes com-
bats au dehors, et d'insupportables remords
au dedans; s'être attiré l'inimitié et l'aver-

sion d'un Dieu infiniment aimable ; entendre
la voix de son Sauveur qui se plaint amou-
semenl de sa cruauté; ce n'en est là que trop
pour suspendre les mouvements de son cœur,
pour lui ôler l'usage des yeux et de la pa-
role, pour le rendre immobile et le réduire
en état de mort.

Esthcr, tout aimable qu'elle est et chérie
de son auguste époux, tremble en sa pré-
sence; Ballhazar ne peut souffrir la vue
d'une main qui trace de mystérieux chiffres

sur une muraille; les Juifs prient le Sei-
gneur de ne pas se montrer à eux, ni de leur
parler; le père de Samson, ne voyant qu'un
ange, s'écrie qu'il mourra ; et Saul coupa-
ble, Saul blasphémateur et ennemi déclaré
de Jésus-Christ, Saul ébloui, abattu, acca-
blé de la majesté de son Dieu; Saul enten-
dant son Juge qui l'appelle par son nom,
Saule, pour lui montrer qu'il le conuaîl, qui
répèle par deux fois ce même nom, Saule,
Saule, pour lui apprendre que c'est à lui

personnellement qu'il s'adresse, qui lui de-
mande quelle raison il a eue de le persécuter
avec tant de fureur : (Juid me persequeris ?

ne tremblerait et ne s'effraierait pas? Tre-
mens et slupens.

Tous ses esprits sont épuisés, un imprévu
et redoutable objet a frappé son imagina-
lion, le combat de la vie criminelle qu'il a
menée et de la vie innocente qu'il se pro-
pose de mener, le trouble jusque dans ses os :

Conturbala sunt ossa mea ; son cœur est si

serré qu'il ne se connaît presque plus. Il ne
prie pas comme David, il ne pleure pas comme
Pierre , il ne regarde pas comme Zachée,
il ne demande pas trêve comme Ezéchias,
il ne soupire pas comme Madeleine; la

roule des esprits est bouchée en partie,

il ouvre les yeux sans rien voir; sa frayeur,
son tremblement, sa stupeur sont univer-

sels.

Prétendre, messieurs, que vous soyez dans
les mêmes dispositions

,
quand la grâce de

Jésus-Christ vous éclaire, et que sa miséri-
corde vous appelle à la pénitence, ce serait

vous demander trop de choses, et Dieu ne
les attend pas non plus de vous; mais dire

que vous pouvez sortir de vos péchés, et

répondre à la grâce de votre conversion sans
que vous sentiez quelques alarmes, quel-
ques terreurs deconscience, quelque frayeur
et quelque honte de vos péchés; dire que
vous pouvez les réciter froidement à un prér
tre, comme vous lui réciteriez une aventure
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indifférente; que, pourvu que vous témoi-

gniez à Dieu que vous êtes marris de l'avoir

offensé, il vous dispense de ces frayeurs et

de ces agitations de conscience, c'est ce mo-

quer de vous, c'est flatter votre indolence,

c'est vous perdre.

Le péché est si infâme et si odieux de lui-

même, la justice divine lui prépare de si

cruels et de si longs supplices ,
qu'il est

comme impossible qu'uneârne qui n'a pas en-

core perdu l'espérance de sa conversion et de

son salut, ne soit touchée d'une frayeur salu-

taire qui l'engage à rentrer dans son devoir,

et à sedire : Qu'ai-je fait?à quels dangers me
suis-je exposé? l'enfer est plein d'une inû-

nilé de réprouvés qui n'ont pas tant commis
de crimesque moi.Qu'onl-ils fait à Dieu, que
lui ai-je fait? et s'il m'avait traité comme il

les a traités, où en serais-je?

Voilà, messieurs, par où la conversion

d'un pécheur commence; voilà le premier

moyen de répondre aux desseins que la mi-
séricorde de Dieu a conçus sur lui ; voilà le

premier pas à sa justification et à son salut :

Commovisli terrain, et conturbasli eam. C'est

vous, Seigneur, qui ébranlez la terre de son

âme, c'est vous qui la troublez, c'est vous

qui, par vos salutaires émotions, voulez

qu'il sente combien il est amer de vous avoir

abandonné. C'est vous qui excitez en lui ces

frayeurs pour guérir ses plaies : Parce que

la terre de son cœur est toute troublée : Suna
contriliones ejus, quia commola est (Psal.

LIX). Par conséquent, s'il n'est, comme il

arrive à tant de faux pénilens , ni sensible à

vos bienfaits, ni effrayé de vos menaces, ni

touché de vos inspirations, ni docile à votre

parole, ni troublé de votre crainte, quelle

apparence y a-l-il qu'il se convertisse et qu'il

guérisse?
Avez-vous remarqué, messieurs, que j'ai

dit que ce n'était là que le premier pas à la

justification d'un pécheur? Car, s'il veut ré-

pondre aux desseins de la miséricorde de Dieu
sur lui, il a encore bien d'autres choses à
faire, dont il trouvera l'exemple dans la con-
version de Saul.

La plus importante est de connaître la vo-
lonté de Dieu, et de lui en demanderquelque
signe, de faire une ferme résolution de s'y

attacher quand on la connaît, de se consacrer
tout entier et sans réserve à ses ordres et à
son bon plaisir : Domine, quid me visfacere?
Seigneur, que voulez-vous que je fasse?
Ecoutez-en les raisons.

Une âme ne peut jamais retourner à Dieu,
que par des voies opposées à celles qu'elle
a tenues pour s'en éloigner. Or, elle ne s'est

éloignée de Dieu qu'en faisant sa propre, vo-
lonté, au mépris de celle de sou souverain

;

elle ne peut par conséquent retourner à lui

qu'en mortifiant, qu'en combattant, qu'en
sacrifiant celle volonté déréglée qui a été la

la cause de ses désordres : Première raison
que j'ai tirée de saint Thomas (1).

(t
)
Sunt enim per actum voluniaiis ad aliquid inordinate

conversa». Quae quideni conversio immutari non poie.si nisi
per_aciuni. contraria? voluntalis (D.Thonu, qucesl. 28 de
Yerilaie, art. Z).

SUR LA CONVERSION DE S. PAUL. 11,6

Seconde raison. De quelque manière que
la justification du pécheur se fasse, il faut de
nécessité qu'il se propose deux objets, les

péchés qu'il a commis, et Dieu qu'il a of-

fensé : les péchés qu'il a commis, afin qu'il

les déleste : Dieu qu'il a offensé, afin qu'il

rentre en grâce avec lui. H faut, dit le pro-
phète

,
qu'il ait un esprit nouveau , et un

cœur nouveau; un esprit nouveau pour mé-
priser ce qu'il estimait, et estimer ce qu'il

méprisait, un cœur nouveau pour haïr les

objets de sa passion qu'il aimait, et se tour-

ner vers Dieu qu'il haïssait.

Or, c'est là le propre effet de rattache-
ment à la volonté de Dieu. Cette volonté
connue est à cet esprit une lumière qui le

guide et qui l'éclairé ; celle volonlé aimée et

suivie est à ce cœur un feu qui le purifie, et

et un poids qui l'entraîne vers son véritable

objet. Sans la connaissance de cette volonté)
divine, ce ne sont que de fausses lumières,'

ce n'est qu'erreur, aveuglement, mensonge
1

dans cel esprit. Sans l'accomplissement de
celle volonté, ce n'est qu'illusion, hypocri-'
sic, corruption dans le cœur. \

Troisième raison. Il est certain que pour
|

êlre véritablement justifiés , et en état de
grâce, vous êtes obligés d'aimer Dieu de

\

tout votre esprit, de tout votre cœur, de toute
votre âme, de toutes vos forces ; c'est là le

premier de tous les commandements de la

loi ; c'est là le principe et le fondement de
tous lesaulres. Eu plusieurs rencontres, l'é-

tat où vous vous trouvez vous dispense do
certaines obligations, dont vous ne seriez

pas dispensés en d'aulres occasions. Si vous
éles pauvres, l'obligation de l'aumône ne
vous regarde pas, non plus que celle du
jeûne et de l'absiiueuce, si vous êtes nota-
blemenl incommodés : mais Dieu, tout Dieu
qu'il est, ne peut vous dispenser de l'aimer,

autrement il faudrait qu'il cessât d'êlre à
voire égard ce qu'il est, je veux dire, avec
saint Augustin, votre Créateur, votre Sau-
veur, votre béatitude, votre fin dernière.

Or, l'on ne pourra jamais mieux connaî-
tre que vous l'aimez, que lorsque vous lerez
sa volonté : tous les autres signes de voire
amour, et par conséquent de voire conver-
sion, sont équivoques. 11 y a de fausses lar-
mes, il y a des douleurs hypocrites, il y a
des résolutions trompeuses et passagères :

l'attachement à la volonlé de Dieu, et l'ob-

servance de sa loi, est un signe non suspect
de l'amour qu'on lui porte : Si quis diligit

me, sermonem meum servabit , si quelqu'un
m'aime, il gardera ma parole, si quelqu'un
m'aime, il observera ma loi , et fera ma
volonté.

C'est pourquoi les premières paroles que
dit Saul , revenu peu à peu de son tremble-
ment et de sa stupeur, furent celles-ci : Sei-
gneur, que voulez-vous que je fasse? Paroles
qui ont eu lout leur effet dans la suite, puis-
qu'il nous a assuré lui-même que, dès qu'il

fut éclairé, touché, converti, il n'eut plus

d'attachement ni à la chair ni au sang :

Continua non acquievi carni et sangumi
{Galat. II). Paroles que disent tant de faux
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pénitents, paroles que vous avez peut-être si

souvent dites, mes frères, sans avoir eu la
même sincérité, le même désintéressement

,

le même dévouement à la volonté de Dieu,
que lui.

Vous vous flattez que c'est la volonté de
Dieu que vous cherchez, c'est la vôtre : du
moins vous voulez que la sienne s'accorde
avec les bizarreries, les irrégularités, les ca-
prices de la vôtre. Si vous portez des croix,
vous voulez les choisir; si vous faites des
pénitences, vous voulez qu'elles soient à vo-
tre goût; si vous vous privez de quelques
plaisirs, c'est dans le dessein de vous dédom-
mager par d'autres endroits. Si vous prati-
quez quelque vertu, c'est parce qu'elle vous
est naturelle, et qu'elle vous plaît; charita-
bles, doux, patients, libéraux, austères, zé-
lés plus par tempérament et par humeur,
que pir une impression et un mouvement
de la grâce.

De là ce choix de confesseurs, et de direc-
teurs commodes

, qui , bien loin de porter
dans vos plaies envenimées le fer d'une sa-
lutaire pénitence pour les guérir, ne cher-
chent qu'à 1rs couvrir et à les adoucir par
de pernicieux ménagements. De là celle
aversion de ceux qui , considérant moins
votre délicatesse que vos besoins, porteraient
la sonde et le rasoir jusque dans les plus
profonds replis de vos consciences, pour en
faire sortir cette fermentation de mauvaises
humeurs, véritable cause de vos rechutes.
De là ces égarements dans les exercices

d'une piété purement extérieure qui vous
plaît, pendant que vous négligez ce qu'il y a
déplus essentiel à volresalul qui vous incom-
moderait trop ; cette affectation à faire des
œuvres de subrogation qui vous font hon-
neur, pendant que vous vous souciez peu
d'accomplir celles de votre état. De là cet at-
tachement à votre propre sens , celte vaine
estime de vous-mêmes ; cette idolâtrie de
vos jugements et de vos pensées, cette répu-
gnance à écouler les avis, et à vous soumet-
tre aux lois des autres.

Quelle différence entre vous et notre
saint 1 II n'a plus de volonté propre. Du mo-
ment qu'il a dit à Dieu : Seigneur, que vou-
lez-vous que je fasse ? il est toul changé, et

tout différent de lui-même. Il se laisse con-
duire chez Ananie, il reçoit la loi et la doc-
trine de ce disciple inconnu, il renonce à
l'orgueilleuse science dont il était entêté, il

condamne la cruauté de son faux zèle : et,

passant tout d'un coup de la dureté à la ten-

dresse , de la haine des chrétiens à l'amour
qu'il leur porte, des blasphèmes vomis con-
tre le nom de Jésus-Christ, à la publication
de l'Evangile, il fait bien connaître qu'il ne
veut plus, ô mon Dieu, que ce que vous
voulez, qu'il ne fait plus que ce qu'il vous
plaît.

Ainsi se forment les vrais pénitents : vou-

lez-vous en augmenter le nombre, mes chers

auditeurs? rien ne vous en empêche. Serait-

ce la multitude et l'énormité de vos péchés?

Quelque grands qu'ils soient, Dieu, toujours

patient et toujours miséricordieux, vous at-

1I4H

tend pour vous en accorder le pardon. Il
est pour vous, aussi bien que pour Saul
votre Jésus et voire Sauveur. Il vous cher-
che toujours, il vous sollicite toujours , il
vous crie toujours : Reviens, brebis égarée,
je le porterai sur mes épaules; reviens, en-
fant prodigue, je te rétablirai dans les pre-
miers droits ; rien ne peut plus arrêter mes
grâces que ton endurcissement et Ion obsti-
nation à ne. les pas recevoir.

Serait-ce, messieurs, votre délicatesse, vo-
tre assoupissement, votre indolence ? Vous
êtes si vigilants, si empressés, si ardents
pour des affaires de néant ; et celles de vo-
tre salut ne vous toucheraient pas? Vous
êtes si effrayés et si troublés de la mort d'un
parent et d'un ami ; et celle de votre âme ne
vous effraierait et ne vous troublerait pas ?
Vous vous condamnez à de si austères diè-
tes

,
pour prolonger de quelques jours

1 heure d'une morl que vous ne pouvez évi-
ter

; et celle dont vous pouvez vous garan-
tir, ne serait pas capable de vous réduire à
de légères mortifications? Vous faites si
souvent la volonté d'une misérable créature
avec laquelle vous vous damnez; et vous ne
feriez pas celle d'un Dieu qui veut vous sau-
ver, et qui vous promet une éternelle récom-
pense? Je vous l'a souhaite. Amen.

DISCOURS XXII.

ELOGE HISTORIQUE DE SAINT FRANÇOIS DE
SALES.

In fidp et I.niiale ip.sius sanclum f'ecil illnm.

Dieu Va sanctifié par sa foi et par sa douceur (Eccli..
cli. XLVJ.

Reconnaissez-vous, messieurs, à ces deux
traits le saint que vous honorez en ce jour,
et ne vous apercevez-vous pas déjà que le

Saint-Esprit, qui est appelé par lliglise le

doigt de Dieu, lui a donné un air si ressem-
blant, qu'il est inutile de vous prévenir par
ces inscriptions qu'on met ordinairement à
l'enlour des autres portraits, en vous appre-
nant que c'est ici celui de François de Sales,
évêque et prince de Genève?
Aimé de Dieu à cause de sa foi, aimé des

hommes à cause de sa douceur, il s'est par
ces deux vertus dominantes élevé, comme
Moïse, à la plus haute perfection. Par sa foi

il s'est approché du Créateur, qui l'a trouvé
agréable à ses yeux

;
par sa douceur il s'est

approché des créatures, dont il s'est concilié

l'amitié. Par sa foi il a porté la lumière de
la vérité en de malheureuses régions que le

libertinage et l'hérésie avaient toutes couver-
tes de ténèbres

;
par sa douct ur il a converti

les pécheurs, gagné les hérétiques, fléchi et

ramené au sein de l'Eglise les esprits les plus

indociles elles moins traitantes.

Sa foi sans la douceur n'aurait eu qu'un
zèle amer et stérile; sa douceur sans la foi

n'aurait eu qu'une faible et aveugle condes-

cendance. Sa foi sans la douceur n'aurait été

qu'une foi rebutante, et sa douceur sans ia

foi n'aurait élé qu'une douceur infructueuse

et politique : mais l'une et l'autre, heureu-
sement réunies dans sa personne, ont pro-
duit d'admirables effets, je veux dire de
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conversion pour son prochain et de sanctifi-

cation pour lui-même : In fide et lenitate

ipsius sanctum fecit illum. Sa foi a animé sa

douceur, sa douceur a inspiré sa foi; sa foi

s'est servie de sa douceur comme d'un frein

pour arrêter le mouvement des plus impé-
tueuses passions, et sa douceur a servi de

canal à sa foi pour s'insinuer dans les es-

prits les plus opiniâtres et les plus aveuglés.

Par l'une de ces vertus, François de Sales,

non content de marcher dans les voies du
Seigneur, y a fait marcher ceux que de longs
égarements en avaient éloignés; et par l'au-

tre, non content de posséder son âme en
paix, il n'a eu en bouche que des paroles et

n'a exercé qu'un ministère de paix.

Sa foi l'a rendu agréable à Dieu, sa dou-
ceur la rendu aimable aux hommes : voilà

tout le sujet de son éloge. Par sa foi il s'est

élevé à la plus haute perfection, par sa dou-
ceur il a opéré les plus admirables conver-
sions; et par l'une et l'autre D.eu l'a fait l'un

des plus grands saints du dernier siècle : In
fide et lenitate ipsius sanctum fecit illum. Je

ne cherche dans ce discours d'autre dessein

que celui que me fournit mon texte, d'autre

secours que celui que j'attends du Saint-Es-
prit, d'autre intercession que celle que je de-

mande à Marie par les paroles de l'ange :

Ave.
PREMIER POINT.

A en juger par les magnifiques éloges que
saint Paul donne à la foi dans sa lettre aux
.Hébreux, il y aurait quelque sujet de se per-
suader que ce n'est pas tant une vertu par-
ticulière, qu'un concours et un assemblage
de plusieurs autres.

Si Abil a offert au Seigneur des victimes

qui lui ont été plus agréables que celles de

Caïn,ç'a été par sa foi qu'il a mérité celte

préférence. Si Noé, flottant dans son arche
sur les eaux du déluge, s'est sauvé avec sa
famille d'un naufrage où périssaient tous les

autres hommes, c'a été à sa foi qu'il a dû at-
tribuer la conservation de sa personne.

Si Abraham a sacrifié à Dieu toutes ses es-

pérances en lui sacrifiant son fils unique,
c'a été la foi de ce patriarche qui a fait tout

l'appareil de son sacrifice, tout le mérite et

le fruit de son obéissance. Si Joseph a rejeté

avec mépris les flatteuses propositions de son
impudique maîtresse, et si Moïse a mieux
aimé être affligé avec le peuple de Dieu que
de jouir du fragile plaisir du péché, c'a été

à leur foi qu'ils ont été redevables de leur in-

nocence et de leurs victoires (Hebr., XI).

Quel concours de vertus en une seule! et

peut-on mieux louer un saint que de dire

que c'a été dans sa foi que Dieu l'a sanctifié?

In fide ipsius sanctum fecit illum. Rappelez
seulement dans votre mémoire ces différents

prodiges que la vraie foi a opérés dans ces
anciens temps; je me flatte, messieurs, que,
dans le détail que j'en ferai, notre saint se
présentera à tout moment à votre imagina-
tion, et que vous revenant naturellement
dans l'esprit, vous direz : tel a été François
de Sales.

Abel, par sa foi, choisissait pour offrir au
Seigneur ce qu'il y avait de plus jeune et de
plus sain dans son troupeau : et François de
Sales, dès ses plus tendres années, a offert à
Dieu des hosties pures et sans tache, je veux
dire les premières préparations de son cœur
et les premières paroles de sa bouche. A
peine se connaît-il lui-même, qu'il connaît
l'amour que Dieu a pour lui ; à peine ses pa-
roles sont-elles articulées, qu'il dit distinc-

tement : Dieu et ma mère m'aiment bien.

Est-ce un enfant qui s'explique en ces ter-

mes? oui, si vous considérez son âge; mais
c'est une créature qui se hâte de se rendre
parfaite en Jésus-Christ, si vous considérez
l'effet prématuré de la grâce baptismale qui
opère déjà en sa personne. C'est un enfant,
si vous le regardez des yeux du corps; mais,
si vous portez vos vues plus loin, vous ver-
rez que c'est un enfant à qui un esprit d'in-

telligence et de prophétie est accordé par
avance; un enfant qui reçoit déjà de Dieu un
favorable témoignage de son innocence pré-
sente et de sa justice future : Per quam testi-

monium consecutus est esse justus, comme
saint Paul le dit d'Abel; un enfant qui nous
apprend par ses premiers sentiments de re-
connaissance, comme par les premiers pré-
sents qu'il fait au Seigneur, combien il sera
grand dans la suite : Testimonium perhibente
muneribus ejus Deo.
Ce fut par la foi que Noé, averti par une

inspiration d'en haut de ce qui devait arri-

ver, et craignant ce qu'il ne voyait pas en-
core , Responso accepta de Us quœ adhuc non
videbantur, et metuens (Ibid.), pourvut de
bonne heure à la sûreté de sa famille et à
celle de sa personne en se bâtissant une ar-
che, et se souciant peu des railleries de ses
voisins, qui, quoique menacés d'un fatal

naufrage, se moquaient d'une si sage précau-
tion : Aptavit arcam in salulem domus suœ.

Autre marque de la foi de notre saint dans
un âge plus avancé; âge i>ù presque tous

ceux qui ont de la naissance et du bien se

jettent dans de grands désordres et de hon-
teux plaisirs; âge où, à peine ayant secoué
le joug des maîtres et des collèges qu'ils re-

gardent comme des espèces de servitude, ils

s'abandonnent à un scandaleux libertinage,

sous prétexte d'une honnête liberté; âge où,
échauffés par l'ardeur de leurs passions, ir-

rités par la présence de charmants objets,

entraînés par le torrent de la coutume et du
mauvais exemple, ils se précipitent confusé-
ment dans un horrible déluge de péchés ; âge
cependant où François de Sales, éclairé d'en

haut et frappé d'une salutaire crainte, ne tra-

vailla qu'à se bâtir une arche impénétrable

aux eaux du plaisir et du vice : Aptavit ar-

cam in salulem domus suœ; âge enfin où il

condamna par sa piété et son recueillement

l'impiété et la dissipation du monde; par sa

tempérance et ses mortifications, la mollesse

et les débauches du monde; par son humilité

et ses aumônes, l'orgueil et l'avarice du
monde : Per quam damnavit mundum : uni-

quement appliqué à acquérir un précieux

héritage, je veux dire, avec saint Paul, la
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justice qui vient de la foi : Etjustitiœ quœ
per fidem est, hœres est institutus (Ibid.).

Ce que ce même apôtre nous dit d'Abra-

ham n'a guère moins de conformité avec no-

tre saint. Quelle fui la foi de ce patriarche,

lorsque, espérant contre toute espérance, et

ayant déjà le bras levé pour immoler un fils

unique de qui devait sortir une nombreuse
postérité, il pensa en lui-même que Dieu,
maître absolu de la vie et de la mort, pour-

rait bien, en le ressuscitant, accomplir l'ef-

fet de ses promesses? Fide unigenitum offe-

rebat qui susceperat repromissiones, arbitrons

quia et a morte suscilnre potens esl Deus.

Mais quelle fut la foi de votre saint pa-
trian he, mesdames, lorsqu'il se résigna en-
tièrement aux volontés du Seigneur sur la

maladie mortelle de madame de Chantai, vo-

tre mère, avec laquelle il voyait comme
mourir votre ordre naissant, cet aimable
Isaac, ce chaste objet de ses complaisances,

celte chère production de ses soins, cel en-
fant de son esprit et de son cœur? De quelles

paroles se servil-il pour la consoler au lit de

la mort, et quelle comparaison lui apporla-
t-il pour vaincre la douleur qu'elle sentait

de la perte future de ce qu'elle aimait si ten-

drement? Ma fille, lui dit-il, Dieu veut peut-

être se contenter de votre bonne volonté, com-
me il se satisfit de celle qu'eut Abraham de lui

sacrifier son fils unique.

Peut-être, mesdames, y trouverez-vous
celle différence qu'Abraham voulut cacher
son dessein à Sara, de peur que les larmes

de celle mère affligée ne fissent de Irop vives

impressions sur son cœur, au lieu que Fran-
çois de Sales porta madame de Chantai, vo-

tre autre Sara, à sacrifier, par une humble
résignation aux ordres de Dieu, ce qu'elle

aimait plus que sa propre vie.

Mais bénie soit la Providence 1 nous avons
la consolation de voir que la foi de l'un el de
l'autre a élé une foi féconde, et qu'il est sorti

d'un seul homme, qui élail déjà comme mort,

une postérité dont le nombre presque sans

nombre égale celui des étoiles du ciel el du
sable qui est sur le bord de la mer : Ab uno
orti sunt, et hoc emortuo, tanquam sideracœli

in mullitudinem, et sicut arena quœ est ad
oram maris, innumerabilis. Quand ces pa-
roles auraient été écrites pour faire voir par
avance l'élablissement et la gloire de voire

ordre , pourrais-je les mieux appliquer à
mon sujet?

Celles qui les suivent, et qui font un si

magnifique éloge de la foi de Joseph et de
Moïse, ne relèvent pas moins celle de Fran-
çois de Sales. Car, si Joseph s'est débarrassé
des mains de son impudique maîtresse, Fran-
çois de Sales, tenté par les importunes sol-

licitations d'une effrontée, ne lui a-t-il pas

craché au visage, et n'est-il pas sorti de sa
maison aussi chaste qu'il y élail entré?

Si Moïse, devenu grand, s'est peu soucié

de passer pour le fils de la fille de Pharaon,
sacrifiant la gloire et les douceurs d'une si

avantageuse adoption au plaisir qu'il trou-

vait d'être affligé avec le peuple de Dieu dans
un pays idolâtre, François de Sales n'a-t-il

pas renoncé, je ne dis pas seulement à de
grands établissements que son mérite et sa
naissance pouvaient lui procurer dans le

monde, mais encore à de riches évéchés el à
d'éminentes dignités qu'on lui offrait dans
l'Eglise?

N'a-t-il pas mieux aimé demeurer avec
son pe'.it troupeau , que de chercher ail-

leurs de gras pâturages? essuyer la haine
et la fureur des hérétiques de son infidèle

Genève, que de goûter un doux repos dans
des royaumes catholiques? N'a-l il pas mieux
aimésefaireà l'humeur rustique d'une nation
presque toute sauvage, que de jouir de l'hon-

neur dû à son caraelère et à ses verlus, par-
mi des peuples civilisés; défricher des lerres
désertes où la moisson pouvait être abon-
dante et où il se trouvait très-peu d'ou-
vriers, que de profiter des travaux de ceux
qui avaient cultivé d'autres contrées où la

récolte était moins considérable , et le

nombre des ouvriers beaucoup plus grand?
En vain les rois et les souverains lui of-

frent les premiers sièges de leurs églises

pour le retenir dans leurs Etals ; d'autres que
lui, se voyant relégués en des lieux où se-
raient enfouis des talents qu'ils pourraient
produire ailleurs avec éclat, auraient accepté
avec joie des offres si obligeantes.

En vain veut-on le faire passer d'un évé-
ché à un autre, où, avec moins de peines
et de contradictions à essuyer, il aurait plus
de revenus et d'honneur à recueillir. Quoi-
qu'il soit convaincu que ces translations

sont permises
,
quoi qu'il sache qu'autre

chose est de changer par un esprit d'ambi-
tion ou d'avarice , et autre chose de changer
par une humble obéissance à la voix de la

Providence qui s'explique par celle des rois

el les vœux des peuples
;
quoiqu'il ait ap-

pris que quand on porte toujours avec soi le

même esprit et le même cœur, on ne change
pas pour cela en changeant de siège : Non
mutât sedem qui non mutât mentem (Gelasius

seeundus, epistola ad Benignum episcopum),
il croit cependant avoir des raisons particu-

lières qui l'empêchent de consentir à celle

translation ; el, bien différent de cet archevê-
que de Bordeaux qui, pour passer à la métro-
pole de Bourges , exposa aux Pères du con-
cile de Pontion qu'il ne pouvait demeurer
dans ce lieu de sa résidence sans un évident
péril d'y perdre la vie , il préfère au pre-
mier siège de la France son infidèle Ba-
bylone , où il sait que mille scélérats l'at-

tendent pour le sacrifier à leur rage.

Quoiqu'il n'ignore pas que les besoins d'un
grand peuple doivent quelquefois l'emporter
sur ceux d'un petit troupeau , comme un
saint pape l'écrivit à des évéques qui l'a-

vaient consulté sur cette matière (Anterus,

Respons. ad quœst. episc.)
;
quoiqu'il ail de-

vant les yeux l'exemple de plusieurs prê-

tres qui , exposés sur de plus grands théâ-

tres , ont fait éclater de plus grandes verlus
;

tels qu'ont élé les Alexandre , transféré

d'une petite église à celle de Jérusalem; et

les Proclus , élevé de la petite chaire de
Cyzique sur le trône de Conslanlinople ; sa
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timide, mais grande et émincnte foi lui re-

présente que les biens d'un évéque étant

moins à lui qu'aux pauvres, il s'engagerait,

parla jouissance de plus grands revenus, à
l.i distribution de plus grandes aumônes

;

que, pour conserver plus sûrement l'esprit

de la pauvreté et de l'Iiumilité év.mgéliques
,

il est quelquefois important de demeurer
dans les bornes de sa première vocation;

qu'on ne passe que trop souvent de la mé-
diocrité à l'excès, et que, bien loin d'être un
plus grand saint par une plus grande éléva-

tion , on devient aisément, si l'on ne veille

davantage sur soi, un plus grand pécheur;
qu'au reste, Jésus-Christ ayant aimé son
Eglise pour la rendre riche, laide pour la

rendre belle
,
persécutée et déshonorée pour

en devenir la victime, il lui était avantageux
de se conformer, autant qu'il lui serait pos-
sible, à un si excel eut modèle.

Pénétré de ces sentiments, il eslime tou-

tes choses comme de la boue et de l'ordure,

trop content de pouvoir gagner quelques
âmes au souverain pasleur des âmes. Cha-
peau de cardinal ,

qui par ton éclat éblouis

les yeux de tant d'autres , tu as eu pour
François de S. îles si peu de charmes, que si

tu n'avais été qu'à deux pas de lui, il n'eût

pas voulu faire ces deux pas pour le ramas-
ser (car c'est ainsi que ce grand homme en
a parlé conûdcmment à l'un de ses meilleurs

amis) ; lu ne pouvais lui plaire, à moins
qu'il n'eût répandu son sang pour te donner
celte éclatante couleur; et, ravi de marcher
sur les traces sanglantes de Jésus-Christ

,

son maître, il a laissé sans inquiétude aux
cardinaux la gloire de porter des habits que
portent les empereurs et les rois.

11 n'en faudrait pas, ce semble, davantage
pour vous faire conn ître à quels degrés de
sainteté la foi a élevé François de Sales :

In fide ipsius sanctum fecit illum. Voici ce-
pendant quelque chose qui me paraît encore
plus singulier, et que vous ne trouverez
guère avec de pareilles circonstances dans
un autre saint.

Pour vous en donner quelque idée, sup-
posons trois ou quatre grandes vérités soli-

dement établies dans la sainte Ecriture et

reçues de tous les Pères : que jamais la

foi des élus n'est plus grande que lors-

qu'elle est exposée à de plus fâcheuses

épreuves
;
que jamais ces épreuves ne sont

plus fâcheuses que lorsqu'on trouve moins
de consolations et au dehors et au dedans de
soi ; que jamais ces consolations ne sont

moindres que lorsqu'on appréhende tout du
côté de la justice de Dieu, et qu'on n'attend

presque rien de sa miséricorde
;
que jamais

c« lie justice et celte miséricorde ne parais-
sent plus redoutables que lorsqu'on est tenté

du dernier de tous les péchés, je veux dire

du désespoir.

Ces vérités supposées, il vous sera par là

fort aisé de juger de l'éminenle, de l'hé-

roïque , et, si je puis parler ainsi , de l'in-

comparable foi de François de Sales dans la

plus terrible de toutes les épreuves. Le dé-
mon lui suggère si fortement qu'il est ré-

prouvé, qu'il ne doute presque pms de sa
damnation

; il croit que l'entrée du ciel lui
sera fermée un jour, et que l'enfer sera pour
lui «ne demeure éternelle. Quoi qu'il ait fait et
qu'il fasse, il regarde le prétendu décret de
sa damnation comme une chose conclue et
irrévocable. Ce Dieu de miséricorde, qui est
si bon aux autres, lui parait comme un Dieu
qui n'aura plus de bonté pour lui; ce Dieu
qui invite à pénitence les plus grands pé-
cheurs, et qui leur promet son pardon , sem-
ble être à son égard un Dieu qui le laissera
mourir dans l'iinpénitence , et lui fermera
pour toujours son paradis.
Où éliez-vous

, Seigneur, où éliez-vous
dans une si rude et accablante tentation?
Vous étiez dans le cœur de François de
Sales, mais vous y étiez sans vous y faire
sentir. Vous étiez dans son cœur à peu près
comme l'Epoux des Cantiques était dans
celui de son Epouse , quand elle le cherchait
par les rues, et que les gardes de la ville la
maltraitèrent.
Vous étiez avec François de Sales comme

vous étiez avec vos apôtres, endormi pen-
dant une furieuse tempête qui les menaçait
d'un prompt naufrage {Matth. t VIII). Vous
éliez auprès de lui , comme une nourrice au-
près de son nourrisson . à qui elic ne donne
pas la mamelle toutes les fois et dès le mo-
ment qu'il la demande. Que cet enfant crie
et qu'il se tourmente, qu'il la tire avec ses
petites mains, et qu'il approche la bouche,
de son sein le plus près qu'il peut, elle le
laisse chercher et crier comme si elle élait
dans un profond assoupissement

, jusqu'à ce
que, ne pouvant plus se contrefaire, elle
l'embrasse, elle le baise, elle le serre tendre-
ment sur son cœur, et lui donne d'autant
plus de joie qu'elle l'avait laissé pendant
quelque temps dans son impatience et son
chagrin.

Ainsi en usâtes-vous , ô mon Dieu, pour
éprouver la foi de notre saint , et lui faire
endurer une espèce (ie martyre, en un sens,
plus dur que le martyre même : Proba me,
Domine, et tenta mc'Jhal. XXV); Infide sua
probalus est (EccL, XL VI i. Ames délicates et
immorliûées dans vos dévotions

, qui suivez
plutôt l'époux à l'odeur de ses parfums qu'à
celle de ses vertus

, qui ne demeurez dans
son jardin que lorsqu'un doux zéphir tem-
père, par la fraîcheur qu'il y donne, les ar-
deurs d'une saison brûlante : qui , couchées
sur des fleurs aromatiques , et assoupies d'un
amour lanquissant , ne pouvez souffrir qu'on
vous éveille, si vous ne vous éveillez de vous-
mêmes (Cantic, il), venez après cela vous
plaindre du peu de consolation que vous
trouvez souvent dans vos prières et dans vos
saints exercices.

Vous dirai-je, avec saint Bernard, que le
cours de celte vie mortelle se passant dans
une continuelle vicissitude de délaissement
et de visites, voire joie ne peut jamais être
parfaite, et que souvent Jésus- Christ s'é-
chappe tout d'un coup des mains de ceux
qui prétendent le retenir, afin que, pleins
de ferveur, ils persistent à gémir et à le prier
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de revenir par une secrèle infusion de ses

douceurs (1).

Vous représcnlerai-je, avec saint Grégoire,

que lorsque vous vous croyez pleins des fruits

spirituels de vos bonnes œuvres, vous en
concevez pour l'ordinaire une vaine gloire,

regardant ces biens qui sont en vous, comme
s'ils venaient de vous, et que par ce moyen
il vous est avantageux de souffrir de rudes

épreuves et de grandes sécheresses, afin que,

convaincus de vos misères, vous pensiez à
vous affermir plus solidement dans la vertu,

par la vue de votre néant et par l'espérance

des secours que vous attendez de la bonté
gratuite de Jésus-Christ (2).

Ajou'erai-je, avec Richard de Saint-Victor,

que Dieu vous abandonne à ces amertumes
et à ces sécheresses : pourquoi? pour exciter

et animer votre langueur; pour vous obliger

de ramasser toutes vos forces, qu'une piété

trop délicate avait dissipées
;

pour vous
donner lieu d'acquérir de nouveaux mérites,

en vous faisant faire avec peine ce que vous
fesiez avec joie : enfin pour vous accoutumer
à l'attendre par une humble patience , soit

qu'il vous afflige par des peines extérieure*,

soit qu'il retire de vous ses douceurs et ses

consolations sensibles? Qui éles-vous pour
demander ces suavités divines, et quelle

raison pouvez-vous avoir de vous plaindre

des délaissements, et des amertumes que vous
ressentez (3)?
Que feriez-vous donc et quelle résolution

prendriez-vous, si votre imagination était

frappée d'une tentation aussi violente et

aussi importune qu'était celle de notre saint?

Que feriez-vous, et quelle résolution pren-
driez-vous, si vous disiez en vous-mêmes et

si vous étiez tentés de le croire de la sorte:

C'en est fait, je suis damné : quoi que je fasse,

je ne jouirai jamais de Dieu, me voilà perdu
pour toute une éternité?

Je ne sais pas ce que vous feriez, mais je

sais bien ce que fit François de Sales. Peut-
être conclueriez-vous, comme tant de liber-

lins el d'endurcis : Puisqu'après ma mort je

dois être damné; il faut que je me divertisse

pendant ma vie; puisque je dois souffrir un
jourdes peines éternelles, il faut du moins
que, pendant le temps que j'ai à vivre, je me
procure tous les plaisirs que je pourrai me
procurer.

(1 ) Suhito dum teneri putatur, elabitur, et rursum laery-

maoïi, et insectanti occurrens, eomprehendi paiilur, sed
minime reliperi, dum subiio, ilerumque emanibus evolat.

lia ergo et in hoc corpore polesl esse de praes mia Sponsi
frequi-ns laetilia , sed non copia, quia et visitaiio laeliflcat,

sed molestai vicissitudo (D. Bern. ser 32, in Cimlic).

(

Q
i) Pleroflique dum fœcunde virlutum fnicitis reddimus,

dum continua prosperitaie pollemus, aliquantulum mens
exigitur, ut a semetipsa sit>i existere bona quae habit,
arbitrelur. Sic lentari Deus Donnisi bénigne permitiit, ut
dum mens tentation*; |iulsata in bonis dp quibus gaudebat,
conniiihir, imbecillilalis suae debilitale cognita, in spe
divini adjulorii solidius roboretur (D. Greq.. I. n Mor..
ch. 24).

(3) Agit lune anima laboriose, qnod tune delectabiliter
agwwi in quo !;ibore spiriiualiler rohoratur, et. dumviri-
liicr agit contoriatiir cor ejns, ut loitiier intérêt, et piiien-
l(!' e>peclt:i Diiminum, roui vel per .îdversa allli^'ii, vel

consolationem sublrahit (Rich. a Sumto Victoie, pari. II,

expos, in Cant., ch ?>$).

Peut-être, comme tant d'hérétiques, regar-
deriez^ ous Dieu comme un Dieu cruel qui,
sans autre raison que celle de sa mauvaise
volonté, voudrait vous damner : connue un
Dieu fourbe. qui, vous tendant une main, vous
repousserait de l'autre

;
qui, vous invitant

d'accomplir ses commandements pour être
sauvés, vous en rendrait la pratique impos-
sible pour se rire de vos vains efforts et vous
faire ressentir tous les effets de son indigna-
lion et de ses vengeances.

Peut être , comme ces athées dont il est
parlé dans le livre de la Sagesse, diriez-vous
avec eux : A-ton jamais connu personne qui
soit revenu des enfers? Nous avons été comme
formés de rien, et à la fin de nos jours nous
serons comme si nous n'avions jamais été.

Jouissons donc des biens présents, enivrons-
nous des vins les plus exquis et parfumons-
nous d'huile de senteur; c'est là noire sort et

notre partage (Sap.,1). Peut être auriez-vous
ces détestables sentiments : car, hélas! que
ne dit-on, ou que ne fait-on pas, quand, après
avoir abandonné Dieu, on mérite d'en être
délaissé !

Ce que vous pourriez faire dans une si fâ-

cheuse et si affligeante tentation, serait de
gémir amèrement devant Dieu, de vous hu-
milier aux pieds de sa grandeur, d'implorer
sa toute-puissante et infinie miséricorde, de
le prier qu'il éloignât de vous une si triste

pensée, d'appeler enfin votre foi à votre se-
cours , et de vous mettre dans une même
disposition d'esprit et de cœur qu'était ce
roi pénitent quand il disait -.J'attendais celui
qui seul pouvait me délivrer de l'accablement
et de la tempête que je souffrais. Experlubam
eum qui satvum me fecit a pusillanimitate spi-
ritus et lempestate.

François de Sales le fit : mais se contenta-
t-il de cela? Admirez ici une foi bien plus
grande el une vertu bien plus héroïque.
Frappé de celte pensée de sa damnation fu-
ture, il en trembla de tout son corps , mais
s'élevant aussitôt par sa foi au-dessus d'une
si violente tentation, il s'écria : S'il est vrai,

ô mon Dieu, que je n'aie pas le bonheur de
vous voir ni de vous aimer en l'autre vie.
donnez-moi au moins en celle-ci la grâce de
vous aimer de tout mon cœur, de tout mon
esprit, de toutes mes forces. Si ce n'est pas
là avoir une héroïque et suréminenle foi, je

ne vois pas par quels degrés elle peut él,re

plus grande.
L'espérance, la charité et la foi, ont entre

elles de très-étroites liaisons , dit saint Ber-
nard (D. Bern. ser. 10, in Psal. XCj. Car
comme nous n'avons pour objets de notre
espérance que ceux de notre foi , nous ne
commençons à espérer les biens qui nous
sont destinés que quand nous croyons qu'ils

nous ont été promis; en sorte que comme on
ne peut peindre sans avoir une matière qui
reçoive les couleurs , on ne peut aussi rien
espérer sans avoir la foi, que saint Paul ap-
pelle pour cet effet : la substance des choses
que nous espérons.

C'est la foi qui nous dit : Dieu a préparé de
grands biens à ceux qui lui seront fidèles :
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Dicit fideÊtParata sitnt magna bona a Deo

fidelibus suis. C'est à moi que ces biens sont

réservés, dit l'espérance : Dicit spes : Mifii

Ma servanlur; c'est moi qui cours vers Dieu

de loule ma force , afin de les obtenir de son

infinie miséricorde, ajoute la charité : Curro

milit ad Ma, ail charilas.

Tel est dans la pensée de saint Bernard,

l'enchaînement de ces vertus : mais les senli-

menls que conçoit François de Sales ne me
donneraient-ils pas lieu de dire que j'y

trouve comme un mystérieux renversement?

Cir de la manière qu'il parle, n'est-ce pas

là la foi d'un saint qui se soutient contre

l'espérance et qui appelle à son secours la

cliari é? la foi d'un saint qui croit des biens

éternels , mais qui s'imagine que ces hiens

ne seront pas pour lui, et qui, nonobstant

celte pensée, souhaite d'avoir ce qu'il y a

de plus pur, de plus généreux , de plus hé-

roïque dans la charité : la foi d'un saint qui

veut aimer Dieu, quoiqu'il ne doive pas un

jour en élre aimé, qui veut l'aimer, quoique

le démon lui fasse croire qu'il en sera éter-

nellement haï?

Aimer Dieu pour les bienfaits qu'on en a

reçus, c'est un amour reconnaissanl. L'aimer

pour ceux qu'on en espère, c'est un amour
intéressé. L'aimer quand même on n'en es-

pérerait rien, c'est un amour pur et gratuit
;

mais l'aimer quand on n'en attend qu'une

haine et des châtiments sans fin, c'est un
amour appelez-le, comme il vous plai-

ra, je n'ai point de termes assez forts ni

assez propres pour vous en expliquer la

nature.
J'apprends bien de saint Augustin qu'il

y a un amour tempérant, qui s'abstient des

plaisirs défendus pour Dieu, (D. Aug. lib. de

Moribus Ecclesiœ cath., c. lf>) ; un amour
fort qui souffre toutes sortes de persécutions

pour Dieu ; un amour juste qui se sépare

des créatures, pour ne servir que Dieu ; un
amour prudent, qui cherche tout ce qui peut

le conduire à Dieu : mais quel nom donnera-
t-il à celui qui veut s'abstenir de tout, qui

veut souffrir tout, qui vent se séparer de tout

ce qui est capable de l'éloigner de Dieu, non-

seulement quand il ne le récompenserait
jamais, mais quand il devrait éternellement

le puni» ?

Vous le haïssez, pécheurs, ce Dieu infi-

niment aimable ,
quoiqu'il vous aime : et

François de Sales veut l'aimer, quoiqu'il

s'imagine qu'il en sera haï. Vous outragez
par une lâche ingratitude ce Dieu bienfai-

sant quand il vous comble de ses faveurs :

et François de Sales veut reconnaître le

souverain domaine qu'il a sur lui , non-
seulement dans les épanchemenls de sa mi-
séricorde, mais encore dans l'exercice de ses

vengeances.
Vous vous souciez peu de mépriser et d'a-

bandonner, pendant les plus beaux jours de
votre vie, ce Dieu infiniment bon, dans la

pensée dont vous vous flatlez que vous l'ai-

merez sur le déclin de 1 âge, et aux approches
de votre mort : et François de Sales veut lui

donner des marques de son amour, dès qu'il
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peut l'aimer, et qu'il en reçoit la grâce, dans
l'appréhension qu'il a de se trouver, après sa
mort, réduit au funeste état de ne pouvoir
plus l'aimer.

Quel amour qui se soutient par une si

grande foi! Quelle foi qui agit par un si gé-
néreux amour I Voilà, messieurs, ce que la

foi de ce grand homme a fait pour sa sancti-

fication; mais voici ce qu'a fait sa douceur
pour la conversion et la sanctification des
autres : In fide et lenilate ipsius sunclum
fecit illum.

SECOND POINT.

Ce n'est pas sans de grandes raisons, mes-
sieurs, que saint Paul instruisant les évê-
ques, et généralement tous ceux à qui le soin
des âmes est confié, de quelle manière ils

doivent se conduire pour remplir dignement
leur ministère, leur recommande, entre au-
tres choses, la douceur, comme celle de fou-
tes les vertus qui est la plus propre à attirer

les bénédictions du ciel sur leurs travaux
apostoliques.
Car s'ils sont , par préférence aux autres,

les amis de Dieu et les médiateurs des hom-
mes, il faut, dit Richard de Saint-Victor,

qu'imitant plus parlailement qu'eux cette

divine bonté, ils <ienl pour leurs frères des
entrailles d'amour, toujours prêts à répan-
dre, pour leur édification, la douceur du lait

dont leurs mamelles sont pleines, et du miel
qui est sur leurs langues (1).

S'ils sont les médecins spirituels des âmes,
il faut, dit saint Grégoire (D. Greg., I. XXIV,
Mor. c. 23), qu'ils s'insinuent par leur dou-
ceur dans l'esprit de ceux qu'ils veulent
convertir, et qu'avant que de faire à ces ma-
lades de douloureuses incisions, ils leur fas-

sent connaître, par leur affection et leurs ten-

dresses, qu'ils ne viennent qu'à dessein de
les guérir.

S'ils sont les premiers disciples de Jésus-
Christ, et les chefs de sa famille, il faut, dit

saint Chrysoslome (Lib. de Sacerdotio),qu'ilt

apprennent de lui qu'il est doux et humble
de cœur, afin que, se formant sur un si par-
fait modèle, ils traitent leurs frères avec
celte humanité et cette douceur qui, selon
ce Père, n'est dans les hommes apostoli-

ques qu'un rayon de cette divine sagesse
et de celte souveraine bonté qui conduit
si paisiblement toutes choses à leur fin

,

qu'elle se fait même aimer de ceux qu'elle

blesse.

Enfin , s'ils sont appelés de Dieu pour
inspirer aux pécheurs des sentiments de
conversion et de pénitence, et ramener dans
le sein de l'Eglise ceux que l'aveuglement
et l'hérésie en ont éloignés, rien n'est plus

utile ni plus propre à produire de si bons
effets que la douceur, dit saint Augustin,

qui, parlant de lui-même, avoue n'avoir été

gagné d'abord que par cette vertu, qui ser-

vit à préparer les voies d'un aussi prodigieux

(1) Quia bnnitati appropinquant , pieialis viscera acei-

piunl, ut ad aliusmoveauturex iliarilaie, sicut Deumdidi-

cerua.t amare... Spiritualis dukedinis liquore fluuut, et

aliis ad œdificalionem liane fumluut (Rich. a Sancto Victore

pari. II, exposil. in Cant., cil. 19 el 20).
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changement que fut celui qui s'opéra en sa

personne.
J'avais, dit-il, pour Ambroise, toute l'es-

time qu'on peut avoir pour un homme d'une

grande érudition. La réputation qu'il s'était

acquise me donna la curiosité de l'entendre,

«on pas tant à dessein de me corriger et de
m'instruire, que pour savoir s'il soutenait

jar son mérite ce que j'en avais appris. Je

j'entendis, je le vis, je lui parlai : cet homme
de Dieu me reçut avec tant d'humilité et de

tendresse, que je commençai à l'écouler fa-

vorablement et à l'aimer, non comme un
docteur qui m'enseignait la vérité (chose que
je désespérais de trouver dans l'Eglise catho-

lique), mais comme un homme qui me té-

moignait beaucoup d'affection et de bonté :

Eum amare cœpi, non lanquum doctorem veri

(<juod in Ecclena prorsus desperabam), sed

lanquam hominem benignum in me (D. Aug.,

/. V, Confess., c. 13).

Si l'on avait demandé aux personnes de la

remière qualité, et à tant d'hérétiques que
Jrançois de Sales a ramenés dans le sein de

l'Eglise (1) ; à tant d'ignorants et d'esprits

grossiers, à qui il a appris les principes de

notre religion et la science du salut; à tant

de familles divisées qu'il a réconciliées et

réunies; à tant de grands princes, de l'amitié

et de la protection desquels il a élé honoré;

à tant de pécheurs qu'il a tirés du vice, et

portés à une salutaire pénitence, ce qui les

obligeait d'avoir pour lui de la confiance et

du respect, de l'écouter et de se soumettre à

ses avis, jusqu'à renoncer à leurs erreurs et

à leurs engagements criminels : je ne doute

pas, messieurs, qu'ils n'eussent fait, en sa

laveur, le même aveu que saint Augustin à
l'égard de saint Ambroise, que c'étaient ses

manières honnêtes, douces, agréables, mo-
destes, insinuantes, pleines de désintéresse-

ment et de tendresse, qui les avaient ga-
gnés : Eum amare 'œpimus , non tanquam
dociorem veri {quoa> in Ecclesia prorsus de-

sperabamus) , sed tanquamhominem benignum

in nos.

Il avait appris de l'Apôtre que pour être

Vhomme de Dieu, il faut suivre en toutes cho-

ses la patience, la charité, la douceur, traiter

ses frères comme on voudrait être traité soi-

même; les consoler, s'ils sont affligés ; les sup-

porter, s'ils sont faibles; les excuser, s'ils sont

imprudents ; les reprendre, s'ils résistent à la

vérité, mais toujours avec modération et dou-

ceur* puisqu'il se peut faire que Dieu leur

donnera un jour l'esprit de pénitence, qui les

détrompera de leurs erreurs, et leur fera con-
naître leurs vrais devoirs (Tit., I ; I Tim., VI;
Il Tim., II).

Où est le prélat qui ait mieux profité que
le nôtre de ces importants conseils île saint

Paul, et qui ait aussi eu la consolation de voir

sa douceur récompensée de plus nombreuses
conquêtes, dans le centremême du libertinage

et de l'hérésie?

Je le comparerais volontiers à ce prudent
et zélé serviteur dont il est parlé chez saint

(1) Monsieur le duc de Lesdiguières , el plusieurs

ministres
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Luc, qui, par l'ordre de son maître, fit entrer
dans sa maison et asseoira sa table les aveu-
gles, les boiteux, les faibles qu'il trouva er-

rants dans les rues , ou couchés dans les p/a-
ces publiques (Luc, XIV).
Vous comprenez assez le sens de cette pa-

rabole, cl, sans que je vous le dise, vous jugez
bien que j'entends par ces aveugles les héré-
tiques, à qui il faul ouvrir les yeux et mon-
trer la vraie lumière

;
par ces boiteux, les

pécheurs qu'il faut faire marcher droit dans
les voies du salut ; par ces faibles, les péni-
tents, dont la santé chancelante a besoin d'ê-

tre fortifiée contre les rechutes el les lan-
gueurs : qui l'enlreprendra, messieurs ?

II faut du courage et du zèle pour en for-

mer le dessein , de l'adresse et du bonheur
pour y réussir; mais de quoi n'est pas capa-
ble un prudent et zélé serviteur, formé sur
l'exemple , el animé de l'espril du plus doux
de lous les maîtres ? Il voit les grands obsta-

cles qu'il y a à la conversion des hérétiques
el des pécheurs, dans un pays ou régnent la

rébellion et l'apostasie, où la religion du vrai

Dieu, et la fidélité due à de légitimes souve-
rains, sont également méprisées, où la gros-
sièreté, l'ignorance, l'indocilité, la révolte,

le mépris de la puissance divine el humaine,
l'entêtement, l'opiniâtreté, ôtent, ce semble,
toute l'espérance de pouvoir y produire au-
cun fruit.

Etre évêque de Genève et être destiné au
martyre, avoir des peuples à gouverner et

des persécuteurs à souffrir, prêcher l'Evan-

gile et en êlre la victime, porter la croix
pastorale et attendre à tout moment les

ignominies et la mort de la croix, était pres-

que une même chose. Cependant noire saint,

plus doux qu'un agneau exposé au milieu
des loups, ne désespère pas que Dieu ne bé-

nisse ses entreprises.

Il visite son diocèse, il catéchise, il con-
fesse, il prêche, il administre les sacrements.
Lui ferme-l-on les hôtelleries, il couche à
plate terre, et passe des journées entières

sans manger. Tourne-t-on en ridicule ses

exhortations et ses remontrances? rien ne
le rebute, dûl-il parler à des oreilles incir-

concises, et à des aspics qui se les bouchent
pour ne pas écouler ses divins enchantements.

Leve-t-on la main pour le frapper, el lui

lienl-l-on le pistolet sur la gorge? il ne s'en

émeut pas davantage. Voit-il des scélérats

venir à lui avec des épées et des hâtons? il

se présente à eux : Qui cherchez-vous? leur

dit-il, c'est moi. Est-il averti d'une conspi-

ration qu'on a formée contre lui? il refuse

l'escorte que le gouvernement du pays veut

lui donner. La rapidité de l'eau a-t-elle en-
traîné un pont par où il faut qu'il passe? une
planche flollanle el mal assurée le conduit

d'un rivage à l'autre.

Malgré tant d'obstacles et de dangers, les

pécheurs , louches et attendris, quittent leur

mauvaise vie, les impudiques leurs concu-

bines, les libertins leurs impuretés. Les igno-

rants s'instruisent, les chancelants se rassu?

renl, les timides s'enhardissent, les ennemis
se réconcilient, les chicaneur» s'accommo-
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dent, les sauvages se civilisent, les brutaux

s'apaisent , les enléiés reviennent de leur

prévention cl de leur aveuglement. Ou prê-

che l'Evangile aux pauvres, on redresse les

croix, on réédiue les autels, on administre

et on reçoit les sacrements, près de soixante-

onze mille hérétiques entrent dans la com-
munion de l'Eglise.

De quel moyeu s'est servi François de

Sales pour opérer tant de prodiges, el quel

a éié le puissant alitait qui a gagné tant

d'âmes à Jésus-Chi ist? Je pourrais vous dire

que c'a été sa vie édifiante et exemplaire.

Car comme il est forl rare qu'on persuade

aux autres des vérités qu'on déiruil par ses

actions, il arrive assez souvent que des pa-

roles animées par de saints exemples ont

une venu toute particulière pour s'insinuer

dans les esprits.

Je pourrais attribuer ce succès à son dés-

intéressement et à son zèle. Car quand on
voyait un prélat sacrifier sa vie en un temps

de peste, donner avec joie des secours spiri-

tuels et temporels aux mourants, et recueil-

lir leurs derniers soupirs : quand ou lui

voyait faire de grandes aumônes, sans cire

à charge à personne, el, après avoir distribué

aux pauvres sou revenu, refuser ce que de

grandes princesses lui offraient généreuse-

ment (1), pour remplacer ce qui lui était né-

cessaire pour ses propres besoins, c'était

alors que l'hérésie el la médisance étaient

coutrainles de se taire, el qu'on concluait

qu'une doctrine soutenue par de si rares

vertus était seule la véritable.

Mais quand j'apprends de l'Ecriture que
c'esl aux hommes doux que Dieu montre les

voies pur où il faut qu'ils marchent, et par où
il f,iul qu'ils conduisent les autres; qu'a leurs

paroles sont attachées ces grâces propres à

se faire de nouveaux amis et à conserver les

anciens, à s'assurer de lu fidélité de ceux quon
a déjà acquis, à radoucir et à se concilier

Vamilié de ceux qu'on avait pour ennemis
,

je ne doute pas, mes frères, que vous n'at-

tribuiez ces grands prodiges de conversion

et de sanctification à la douceur d'un prélat,

qui, préférablemeul à tant de grands hommes
de son siècle, a mérité l'éloge que le Saint-

Esprit donne à Moïse, à qui je l'ai comparé
d'abord, d'avoir été le plus doux de lous

ceux qui étaient pour lors sur la terre. Moyses
tir erut mitissimus super omnes homines qui

morabantur in terra (Num., XII).

Loin de François de Sales ce zèle amer,
celle impétuosité de génie, celle dureté de

conduite, celte roideur d'âme, qui sans mé-
nager les esprits, sans s'accommoder aux
circonstances des lieux, des temps, des per-

sonnes; sans excuser les faiblesses des pé-

cheurs, sanscompalir à leurs infirmités, sans

prévenir leur timidité el leur honte, sans

entrer dans leurs embarras et dans leurs

peines, porte les choses à de fâcheuses ex-

trémités, el gâte tout, quelque bonnes in-

tentions qu'on ail d'ailleurs.

Qui en a jamais eu de meilleures et de

(1) Madame la duchesse de Savoie cl madaaie la du-

chesse de l.ongtieville.
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plus droites en apparence que les amis de
Job? appliquez-vous, je vous prie, à celte
belle réfltxion de saint Grégoiic(Li6. 111 JÏJor.

c. 10). Ils parurent si touchés de son afflic-

tion, qu'ils déchirèrent leurs habits, cl pous-
sèrent vers le ciel de grands cris ; et comme
les excessives douleurs parlent peu, ils fu-
rent sept jours et sept nuits sans lui dire un
seul mol. Ils eurent tant d'humilité, que

,

prosternés contre terre, ils couvrirent leur
tète de poussière. 11 parièrent dis grandeurs
de Dieu avec tant d'éloquence, qu'à peine
lrouvera-t-on dans toute l'Ecriture aucun
endroit où les perfections divines reçoivent
de plus magnifiques el de plus pompeux
éloges.

Cependant quel fruit ces amis si charita-
bles, si humbles, si éloquents, remportèrent-
ils de leur assiduité, de leurs visites, de leurs
remontrances? Ces importuns el incommodes
consolateurs, comme Job les appelle, ne fi-

rent qu'irriter son mal au lieu de l'adoucir,
cl Dieu même les reprit des choses dont ils

croyaient mériter de grandes récotnpi ns< s ;

pourquui? pour s'être abandonnes a la du-
reté i.e leur génie, aux impétueuses saillies

d'un zèle san» science; pour avoir envenimé
des plaies qu'ils devaient guérir, cl fatigué,
par d'indiscrètes et amères paroles, la pa-
tience d'un homme dont il fallait qu'ils mé-
nageassent l'espril par leur prudence et leur
douceur.
Ohlque nous verrions plus de conversions

et de changements dans la créance el dans
les mœurs, que nous n'y en voyons, si l'on

s'humanisait davantage ivec les pécheurs,
si on les traitait avec plus de douceur el do
modération, si l'on entrait davantage dans
leurs peines, si, à l'exemple de Nathan, on
leur faisait connaître sous quelque figure

étrangère, le pitoyable étal do leur âme , si

ou les louail de quelques bonnes qualités

qu'ils oni, afin de les animer à se corriger

de leurs mauvaises; si on leur représentait
la joie d'une bonne conscience qui s'esl dé-

chargée du fardeau de ses péchés, el la con-
fiance qu'on doit avoir en l'infinie miséri-

corde de Dieu, quand on retourne à lui de
bonne foi !

Telle était la conduite de François de Sales.

Il ne disait pas aux pécheurs ; Vous èles per-

dus, il y a trop longtemps que vous abusez
des grâces que vous avez reçues. Il ne se re-

ti rai l pas d'eux brusquement, comme ces

médecins ignorants ou brutaux, qui quittent

leurs malades en secouant la télé, et témoi-

gnant, par leurs gestes ou par leurs paroles,

qu'il y a plus à désespérer qu'à attendre de

leur guéiison.

Il s'approchait d'eux avec un air doux et

insinuant, il les entretenait de l'excessive

bouté d'un Dieu qui était mort pour eux sur

une croix, el qui voulait qu'ils se sauvassent.

Il les conjurait, par les entrailles de sa mi-

séricorde et par leurs propres intérêts , d'a-

voir pitié de leurs âmes, de profiter du peu

de temps qui leur restait, de faire ce qu'ils

pouvaieuj.el de demander ce qu'ils ne pou-

vaient pas, de sortir de leur assoupissement,

(Trente-sept ,)
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et de pensor à faire pénitence. Il leur en dé-

couvrait les moyens et en aplanissait les

voies : et connue, lorsqu'un homme est

tombé, il faut que celui qui veut le relever

se courbe cl se poncho lui-même, sa charité

e-t sa douceur pastorale le penchant vers les

pécheurs, les lirait du bourbier où ils s'é-

taient enfoncés.

11 ne commençait pas par leur dire: Arra-

chez ces frisures, ôtez ces pommades et ce

lard, retranchez ces nœuds de rubans, re-

noncez à ces parties de d.vcrlissemcnl et de

table. Il allait d'abord à la source du mal,

cm leur donnant une vive horreur du péché

mortel, cl lâchant de leur mettre l'amour de

Dieu dans le cœur, persuadé qu'ils quitte-

raient bientôt ces amusements criminels ou
superflus, quand ils aimeraient le Seigneur

de toute leur âme ; à l'exemple de Jésus-

Christ son maître, qui sans rebuter la Sama-
ritaine, ni lui dire qu'elle était une impudi-
que, lui donna d'abord une grande idée du
don de Dieu et un pressant désir de deman-
der et île recevoir celle eau salulairc dont il

lui parlait ; assuré qu'il était qu'elle quitte—

rail sa cruche cl qu'elle renoncerait à tous

ses engagements criminels.

Aussi quelle abondance de bénédictions

répandues sur son ministère et sur ses tra-

vaux apostoliques 1 Les armes tombent des

mains des furieux; le fard cl les mouches, de

celles des femmes; les caries cl les dés, de

celles des joueurs. Les ministres acceptent

les conférences qu'il leur offre, et ceux qui

étaient assis dans les ténèbres et dans l'om-

bre de la mort commencent à ouvrir les

yeux, à se rendre à la vérité connue et à
l'aimer.

Des gens de qualité viennent de cent-vingt

limes se confesser à lui, et prendre ses avis

pour la réformalion de leurs mœurs et la

conduite de leur famille. Le pouvoir de rece-

voir les prêtres et les religieux apostats lui

est accordé par le souverain pontife, cl sans

qu'il tonne ni qu'il foudroie, il renverse l'édi-

fice du libertinage et de l'erreur.

Surprenants effets de son zèie et de s;i dou-

ceur! Par son zèle il rompt le profond as-

soupissement de ces malades spirituels , et

par sa douceur il leur demande s'ils veulent

bien cire guéris. Par son zèle il leur fait

sentir leurs égarements cl leurs désordres
,

el par sa douceur il les oblige de souffrir

qu'il les en tire. Par son zèle il demande
pour eux à Dieu des grâces de réconciliation

et de pardon, el Dieu se sert de sa douceur
pour les préparer à recevoir les fruits de

ses prières.

INe séparons pas ces deux vertus, qui, tou-
joursétroilcmcnl unies, ont rendu desi grands

secours au prochain. François de Sales est

doux dans son zèle, el zélé dans sa douceur:

(io.ix dans son zèle, afin qu'il n'ait rien d'ou-

tré ni de rebutant; zélé dans sa douceur,

afin qu'elle n'ait rien de languissant ni de

faible.

Eloignez donc de vos esprits ces idées

d'une douceur timide, lâche, molle, qui ex-

cuse tout, qui soutire tout, qui condescend

à tout; d'une douceur, qui, pour ne pas voir
ce qu'elle serait obligée de reprendre, se met
un voile sur les yeux, et qui, pour ne rien
perdre de sa tranquillité, laisse les choses
dans l'état qu'elles sont ; d'une douceur ou
purement naturelle , fondée sur la ciim-
plexion et l'humeur, ou négligente et lâche
qui ne vient que d'une froide indolence, ou
étudiée et politique, qui n'agit que par des
considérations et des bienséances humaines.

Il n'y en a que trop de ces espèces : on
est doux, mais pourquoi? tantôt parce qu'on
a un esprit aisé et pacifique. On veut bien
vivre avec loul le monde; on ne cherche à
chagriner ni à aigrir personne ; on suit en
cela le penchant qu'on a à une civilité hon-
nête, qu'on ne quitte que lorsqu'on est

aigri et offensé.

Tantôt parce qu'on ne se soucie et qu'on
ne se met en peine de rien. On regarde les

affaires de Dieu el celles de l'Eglise comme
des affaires indifférentes, le salut du prochain
et les désordres de ses frères comme des
choses étrangères, qui ne méritent pas qu'on
se donne la peine d'y apporter de salutaires

remèdes, par de sages corrections.

Tantôt parce qu'on est plein d'orgueil et

d'amour-propre, et que, pour se rendre
maître des autres, il faut faire paraître au
dehors qu'on est maître de soi. De là vient

qu'on réprime les impétueuses saillies de sa
colère; cl comme rien ne donne plus d'em-
pire sur les esprits que la modération el la

douceur, on fait extérieurement , afin de
passer pour sages, ce que font ceux qui sont
véritablement modérés et doux.
Tantôt parce que l'on veut conserver sa

réputation , arrêter les satires et les mauvais
jugements d'aulrui, empêcher le cours des
médisances, et ne pas donner à ceux qu'on
irriterait sujet de dire : Médecins, guérissez-

vous vous-mêmes , hypocrites, vous voyez u?ie

paille dans l'œil de votre frère , et vous ne
voyez pas une poutre qui est dans le vôtre.

Comme l'on veut se délivrer de ces cha-
grins, el qu'on appréhende que des esprits

aigris n'entrent dans une trop exacte re-

cherche de la vie déréglée que l'on mène,
on les ménage par une douc< ur feinte el po-

litique. On caresse cl on embrasse ceux ci

,

on reçoit avec un air agréable cl officieux

ceux-là. Il y en a qu'on empêche, par des

protestations de services futurs qu'on leur

fait espérer, de se plaindre du refus qu'on

leur fait des grâces présentes qu'ils deman-
dent : on se radoucit même el l'on se mo-
dère à l'égard de ceux qu'on n'aime pas, et

en conservant au dedans de soi toute l'amer-

tume de la haine, on se fait un art de dissi-

muler ses ressentiments ; à peu près dans le

même esprit que cet ancien qui n'ayant pas

voulu qu'on punît un homme qui avait semé
contre lui des libelles diffamatoires , repondit

à ceux qui se plaignaient de sa douceur î

Ne voyez-vous pas que je suis un excellent

médecin de la médisance, et que je vais Par
rêler tout d'un coup (Plulurchus, De cohi-*

benda ira).

Ou ne pouvait pas dire que la douceur de



\m DISCOURS XXIII. POUR LE JOUR DE LA PURIFICATION. ii6e

François de Sales vînt d'aucun de ces prin-

cipes? Elait-el!e purement naturelle, dans

un homme d'une complexion ardente et bi-

lieuse, dont on trouva après la mort le fi«l

tout desséché et comme pétrifié, tant il s'était

l'ait de violence pour arrêter par les mouve-

ments de la grâce ceux de sa colère qu'une

bile émue produit et entretient. Quand même
il aurait eu naturellement de grandes dispo-

sitions à celte douceur, il savait qu'au ju-

gement des sages païens il faut, pour avoir

une vraie vertu, l'embrasser par le choix

qu'on en fait, et non parce qu'on s'y sent

porté de soi-même {Arislotel., Elhic, c. 13).

Venait-elle d'indifférence et d'indolence?

tout le monde sait avec quelle fermeté il a

toujours soutenu les intérêts de l'Eglise.

Plein de respect pour l'autorité et le carac-

tère des grands , il s'opposait avec un courage

inflexible à leurs injustes prétentions. Que
le sénat de Chambéry le sollicite de signer

une excommunication qu'il ne trouvait pas

raisonnable, il y résiste avec une intrépide

vigueur; qu'on lui dise qu'on va saisir le

temporel de sou évéché, on veut, répond-il,

me rendre plus spirituel que je ne suis. Le

menace-t-on , en d'autres occasions, de l'em-

pêcher de faire ses fonctions épiscopales en

le retenant prisonnier? on me déchargera,

dit-jl,.d'un grand fardeau, et quoi que Fort

fasse, la parole de Dieu ne peut souffrir ni

lien , ni prison.

Venait-elle, celte douceur, de l'appréhen-

sion qu'il avait d'aigrir des gens qui, pour

se venger de lui, se seraient fait un plaisir

d'examiner sa vie de plus près et de décou-

vrir des vices qu'il eût eu intérêt de cacher?

Jamais on n'a remarqué dans sa conduite la

moindre irrégularité : toujours droit dans ses

intentions , toujours équitable dans ses juge-

ments, toujours désintéressé dans ses vues,

toujours sincère dans ses promesses, tou-

jours orthodoxe dans sa doctrine, toujours

humble et édifiant dans ses conversalions,

partout uniforme el irrépréhensible dans ses

mœurs, il a l'ait taire la plus noire et la plus

maligne médisance.
Je me suis attaché avec d'autant plus de

plaisir à vous décrire les principales actions

de ce grand évéque, que je l'ai regardé comme
lin saint que Dieu avait suscité dans ces der-

i 'ers temps, pour ranimer non-seulement

p ir ses prédications et ses savants écrits,

àears encore par sa vie et par ses exemples

1.3. piété languissante de nos jours, el arra-

cher aux pécheurs tant de vains prétextes

qu'ils apportent pour se dispenser de tra-

\ ftiller à leur salut.

Sa foi et sa douceur ont été les deux fon-

dements de sa sainteté : qui vous empêche
de travailler par le secours de ces deux ver-

tus à la vôtre? Eclairé des pures lumières

de sa foi, il a connu loule retendue de ses

devoirs, et il les a remplis. Maître de lui-

même et des autres par sa douceur, il a pos-

sédé son âitte en paix, , et a con luit les autres

à Dieu par des voies de paix. Il a vu de loin,

par les yeux de sa foi, les dangers qui le

menaçaient, et il les a évités pur le secours

de la grâce et par sa fidélité à y répondre.

Il a senti s'élever au dedans de lui des mou-
vements d'impatience et de colère, el il les

a étouffés par sa douceur. Il a connu par

sa foi les adorables perfections de Dieu , et

il l'a souverainement aimé : il a su com-
patir par sa douceur aux faiblesses des pé-
cheurs, cl il les a heureusement g.ignés.

Qu'y-a-l-il dans sa vie et dans sa dociiine,

dans ses exemples cl dans ses maximes
, qui

ne vous porte à devenir saints? Les moyens
n'en sont pas si difficiles que vous le croyez,
et la récompense en sera plus grande que
vous ne pouvez jamais vous l'imaginer : je

souhaite que vous en fassiez un jour une
heureuse expérience, dans ce lieu de bon-
heur et de gloire que Dieu prépare à ceux
qui l'aiment. Amen.

DISCOURS XXIII,
POUR LE JOUR VE LA PL'UIKICAI ION DE LA.

VIERGE.

Poslqunm implelisunl dies purgaiionis Maria? secundutt
Ipgem Hoysis, luleruiil Jesum in Jérusalem, ut estèrent
eiim Domino.

Les jours de la purification de Marie étant accomplis
selon lu loi de Moi <e, ils po> tarent Jésus à Jérusalem, pour
le présenter au Seigneur (S. Luc, eh. II).

Si un saint prophète voyant quelques Juifs

admirer la beauté du temple de Jérusalem
qu'on avail nouvellement rebâti , leur disait

que s'ils l'avaient vu dans sa première ma-
gnificence, ils auraient eu sujet de l'admirer
encore davantage : je puis ajouter, mes-
sieurs, que quelque superbe et magnifique
qu'il ail été autrefois, lorsque Salomon le fit

bâtir, et qu'il le dédia au Seigneur, ce n'est

rien en comparaison de ce qui se passe dans
la cérémonie de ce jour, lorsque le Dieu
même de ce temple y entre, et que sa sainte
Mère s'y purifie (Aggée, ch. II).

Là on porla l'arche du Seigneur, illustre

monument tic sa bonté , pour en faire la dédi-
cace : ici, Marie, arche vivante de la nouvelle
alliance, y vient pour y faire son offrande.
Là, on fil des sacrilices, et on égorgea des
victimes sans nombre (III Reg., VIII); ici,

la victime universelle du genre humain, et

qui doit faire cesser toutes les autres, s'offre

à son Père. Là, l'invisible présence du Sei-
gneur remplit de gloire celle maison : ici , sa
majesté cachée sous les voibsde son huma-
nité lui donne un nouvel éclat. Là, Dieu
promit qu'il ouvrirait ses yeux, ses oreilles,

son cœur pour voir les misères, écouler les

prières, soulager les maux de son peuple :

ici, il en est touché de compassion, il les

ressenl lui-même, et l'Eglise, en reconnais-
sance d'un si grand bienfait, s'écrie : Nous
avons reçu, 6 mon Dieu, voire miséricorde
au milieu de votre temple. Là, il s'éleva un
si épais nuage, que ni les prêtres, ni le

peuple ne se voyaient pas : ici, d'obscures
vertus couvrent tellement Jésus et Marie,
qu'on ne peut presque les reconnaître.

L'enfant qui vient au lemple est Dieu, et

cependant au lieu d'y recevoir avec son père
des sacrifices, il s'y offre lui-même en sa-

crifice. Celle qui le porte sur ses bras est

vierge, et cependant elle se purifie comme
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si elle était impure. C'est !a meilleure de

toutes les mères, et eependant elle livre lo

plus aimable de tous les enfants à des souf-

frances cl à des persécutions certaines,

comme si elle n'avait, ni une tendresse, ni

un attachement de mère.
Mais ce qui me .surprend encore davantage

en celle rencontre , est de voir que dans toute

l'économie de ce mystère rien ne s'y f;iil que
par un mouvement particulier du Saint-Es-

prit, rien que par une humble soumission à
une loi dont, quoique l'on soit dispensé, on

veut bien observer les moindres circon-

stances avec une sévère exactitude : cl tout

c la , mes frères, pour vous apprendre quels

sont les vrais el les sûrs moyens de vous pu-

rifier cl de vous sanctifier vous-mêmes.
Que fait Marie? elle se purifie par son

obéissance, première circonstance; elle se

purifie par son offrande, seconde circon-

stance. Deux excellents moyens de travailler

avec fruit à voire purification et à voire

sanctification personnelle, comme j'espère

de vous le faire voir, en vous expliquant

certaines obligations particulières
,
que peut-

être vous n'avez jamais bien connues, et qui

sont cependant renfermées dans le mystère

que nous célébrons. Joignez vos prières aux
miennes, pour en demander la grâce à ce

même Esprit qui conduisit au temple celte

sainte Vierge, et qui survint en elle quand
un ange lui dit : Ave.

PREMIER POINT.

L'obéissance el la soumission à la volonté

divine n'est pas moins de la condition de

la créature, que le souverain domaine et

le droit absolu de commander est de l'es-

sence du Créateur. Dieu nous fait connaî-

tre ce qu'il est par les choses qu'il nous

ordonne; cl nous connaissons ce que nous

sommes par la dépendance qui nous y assu-

jettit.

Dieu nous fait sentir, en nous imposant

dis lois, qu'il es» notre maître; et nous té-

moignons, en les accomplissant, que nous

soinim s ses esclaves : souveraineté en Dieu,

obéissance dans l'homme, deux choses insé-

parables d ms lesquelles lout l'exercice de la

religion consiste. L'homme s'était séparé de

son Dieu par sa désobéissance ; et Dieu ayant

voulu rappeler cet homme à son premier de-

voir, la religion est intervenue qui la réuni

et, pour me servir des lermes de saint Au-
gustin, qui l'a rattaché à son Créateur par

de nouveaux, liens de soumission et de dé-
pendance.
Quand sur ce principe je vous dirais que

la sainte Vierge s'est soumise à toutes les

lois et à toutes les volontés du Seigneur, je

ne vous dirais rien qui relevât beaucoup son

obéissance au-dessus de celle des autres

créatures : Dieu est son souverain, elle est

sa sujette; Dieu est son maître, elle est sa

servar.ie : à quel autre qu'à lui donnerait-

elle des marques de sa soumission et de sa

dépendance?
Mais quand j'ajouterai que, pour rendre

au souverain domaine de Dieu sur elle de

rlus parfaits hommages, elle a voulu aller

au delà des lois qui ne regardaient que les

autres femmes, et accomplir celle de la puri-
fication légale qui n'avait jamais été faite

pour elle, je crois que vous avouerez sans
peine que jamais cet esprit de soumission et

d'obéissance dont je parle n'a mieux paru
que lorsqu'elle est venue au temple de Jéru-
salem pour s'y purifier, i

Rien, dit saint Bernard (serm. de Purifie.),

ne l'assujettissait à cette humiliante lui qui
semblait par avance l'avoir respectée. Llle

était vierge avant qu'elle conçût un Dieu;
elle est demeurée vierge quand e le l'a

conçu; après sa conception et son enfante-
ment elle n'a rien perdu de sa put clé virgi-

nalc. N'ayant jamais connu d'homme, elle

n'a jamais contracté d'impureté légale; et

n'en ayant jamais contracté, elle était, par
les lermes mêmes de la loi, exempte de cet

humiliant devoir (Levit., XII).

Cependant elle a voulu s'y soumettre,
pourquoi cela? Afin que, par une soumis-
sion jusqu'alors inconnue, elle honorât da-
vantage le souverain domaine de Dieu sur
elle ; afin que, renonçant à ses privilèges, et

faisant de bon cœur ce qu'elle n'élait pas
obligée de faire, elle accomplît ce que le

Seigneur souhaitaitd'elle pour sa plus grande
perfection; afin que, s'assujctlUsanl aune
cérémonie populaire, elle fîlecque faisaient

les autres femmes, sans affecter aucune mar-
que de singularité qui la distinguai d'elles

;

afin, disent les Pères, que, par toutes les

circonstances d'une obéissance si humble et

si parfaite, elle nous apprît en se purifiant

de la sorte, à nous purifier nous-mêmes à
son exemple.

Entendez- vous bien, messieurs, ce que je

veux dire? Marie, exemple de la loi de la pu-
rification, pouvait se servir de son privilège;

cependant elle y a renoncé , et oubliant
qu'elle était vierge, elle a voulu passer aux
yeux des hommes comme si elle ne l'était

pas : première circonstance. Marie, distin-

guée de toutes les autres femmes par l'ex-

cellence de sa maternité divine, pouvait te-

nir un rang à part; cependant elle s'est

mêlée bonnement avec elles, el a voulu faire

ce qu'elles faisaient : seconde circonstance.

Nulle marque d'exemption et de privilège:

ravie de sacrifier sa propre gloire à celle de
Dieu, elle s'est assujettie à une humiliante
loi, premier caractère de son obéissance, et

premier moyen de nous purifier. Nulle mar-
que de singularité el de distinction : contente
de faire ce que faisaient toutes les autres,

elle s'csl mêlée avec elles dans les cérémo-
nies populaires cl communes, second carac-

tère de son obéissance, el second moyen de ^
nous purifier à son exemple. j

Vouloir paraître vierge sans l'être, c'est

hypocrisie; être vierge el s'en faire un su-
jet de complaisance et de gloire, c'est vanilé;

se conlcnter de l'être sans affecter de le pa-

raître, c'est modestie : mais être vierge et

faire par une inspiration d'en haut ce que
faisaient par une obligation expresse celles

qui ne l'étaient pas, c'est une obéissance

parfaite, une obéissance héroïque et, si je
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puis me servir de ce terme, une obéissance
purifiante.

Celle de la bienheureuse vierge Marie,
que l'Eglise a toujours appelée Vierge par
excellence, a été seule de celle espèce. Vous
en connaissez si bien les privilèges et les

avantages, que vous ne pouvez y faire de sé-

rieuses réflexions, sans admirer en même
temps avec quelle surprenante humilité elle

les oublie pour ne consulter que la volonté
de Dieu, n'avoir les yeux et l'esprit attachés
que sur sa loi.

MVîse descendant de la montagne éblouis-
sait tout le peuple de la lumière qui écla-
tait sur son visage; lui seul ne s'en aperce-
vait pas, dit l'abbé Rupcrt (lib. de Operibus
Spiritus sancti), tant il et ai L appliqué à re-
garder les tables de la loi qu'il lenait entre
ses mains.

Si les Juifs avaient connu les grandes cho-
ses que le Tout-Puissant avait faites en Ma-
rie, je ne doute pas que les éminetites vertus

de celte Vierge, qui entrait au temple de Jé-

rusalem, ne les eussent encore éblouis da-
vantage de leur éclat : mais ni la gloire de sa
virginité, ni la beauté de son innocence, ni

l'excellence cl la plénitude de ses grâces, ne
furent pas capables de l'éblouir elle-même.
Uniquement occupée à faire la volonté du
Seigneur, à qui elle voulait obéir, et appli-
quée à considérer la loi vivante qu'elle por-
tait entre ses bras, elle méconnut ses gran-
deurs, pour chercher dans ce Dieu humilié
qu'elle voyait, la règle de sa conduite et le

motif de son héroïque obéissance.

Le pur désir de plaire au Seigneur en
toutes choses, et d'aller au delà de ses obli-

gations lui tint lieu de commandement; et

quoique la loi de Moïse ne la regardât pas,

elle trouva dans sou Fils anéanti l'esprit

de cette loi et la volonté de s'y soumettre.
La même virginité d'âme et de corps qui lui

était un sujet de privilège lui fut un nou-
veau moyen de dépendante. Ce que faisaient

les autres femmes en vue d'une tache qu'elles

avaient contractée, elle voulut le faire en
reconnaissance des grâces qu'elle avait re-

çues. Ce qui était pour les autres une hu-
miliation d'état fut à son égard une humi-
lité de cœur, un nouveau fonds de mérites,
un nouveau degré de perfection.

On disait aux autres femmes : consultez la

loi; et Marie se disait à elle-même : regarde
ton Dieu auteur de la loi. Revêtu d'une na-
ture étrangère, il a voulu obéir à celui qui
l'avait envoyé; pourquoi ne lui obéirais-tu
pas en demeurant dans la tienne? Entrant
au temple il s'offre à Dieu, quoiqu'il soit le

dieu du temple; pourquoi refuserais-tu de
venir l'y puriGer, quoique tu sois vierge?
O créateur 1 ô créature! quelle comparaison!
Créateur indépendant et néanmoins soumis !

Quel exemple de sujétion et d'obéissance à
une créature vile, méprisable et essentielle-

ment dépendante.

Parla, messieurs, Marie, toute pure qu'elle
était, devint encore plus pure par une nou-
velle protestation de servitude, par un plus

grand amour de l'état abject où elle se trou-
vait, et de l'action humiliante qu'elle allait

faire, par de nouveaux degrés d'une obéis-
sance qui la rendait plus vile aux yeux des
hommes : Vilior plus guam faclus sum fuim.
Je veux paraître encore plus vile que je ne
l'ai paru, dit David, son père, quand on lui

reprocha qu'il avait fait devant l'arche des
postures qui, au jugement d'une orgueilleuse
princesse, étaient indignes de la majesté d'un
roi. Je paraîtrai encore plus vile, d.t Marie,
fille de David, quand elle entra dans le tem-
ple de Jérusalem avec l'arche de la nouvelle
alliance qu'elle tenait dans ses bras.

Elle avait déjà dit à l'ange quelle était la

servante du Seigneur, el qu'il p'ouvail disposer
d'elle selon sa parole. Ces sentiments étaient

grands, il est vrai, mais ils ne pouvaient lui

être que glorieux. Elle se soumettait à toutes

les volontés du Seigneur, mais on venait de
lui dire qu'elle concevrait son propre Fils

dans son sein, et que d'elle devait naître son
Sauveur et son Dieu. Il n'en est pas ainsi

quand ellcenlre dans le temple de Jérusalem.
Bien loin d'y recevoir au dehors quelque
avantage par l'accomplissement d'une céré-

monie légale, la gloire de sa virginité en est

tout obscurcie , et la loi qui lave les impu-
retés des autres semble lui reprocher la

honte de celle qu'elle n'a pas.
L'ange en lui annonçant le mystère de

l'incarnation lui avait dit que la vertu du
Très—Haut lui servirait d'ombre. Ici se répand
sur elle une autre ombre bien différente, je
veux dire celle, non d'un Dieu glorieux,
mais d'un Dieu humilié et anéanti; ombre
qui sans la salir l'obscurcit, et qui, sans lui

rien ôter de sa pureté, la cache ; ombre qui
la suit partout, et la rend, par son obéis-
sance à la loi, plus vile aux yeux des hom-
mes, et plus méconnaissable qu'elle n'était

auparavant : Vilior plusquam farta sum fmm.
Ainsi s'acquièrent et se purifient les gran-

des vertus : ainsi vous purificrez-votis, mes
frères, si vous marchez, quoique de loin, sur
les pas de Marie, qui va au temple pour
obéir à la loi de Dieu; si vous l'embrassez
tout entière celte loi, si également soumis
à ce qu'il y a de lâcheux et de doux, d'hono-
rable et d'humiliant, d'aisé et de pénible, de
conforme ou d'opposé à vos inclinations,

vous l'accomplissez dans la vue de plaire

au Seigneur cl de lui obéir en toutes choses.

Ainsi vous purifierez-vous, si lui sacri-

fiant une fragile réputation, vous travaillez à
sa gloire par la perle même de la vôtre, si

dans ces tentations délicates , où le monde
flatte si agréablement votre orgueil par de.

prétendues dispenses et de spécieux privi-

lèges, vous concluez toujours contre vous-
mêmes, pour ne vous éloigner en aucune
chose de votre devoir; si enfin vous n'aimez

que ce que le Seigneur aime, et si vous ne
faites de sa volonté et de la vôtre qu'une
même volonté : car c'est en ce sens que l'en-

tend l'apôtre saint Pierre quand il dit qu'il

faut que vous vous rendiez purs et chastes

par une amoureuse obéissance : Caslificanies

vosmetipsos in obedienlia charitatis
V
I i'ei.ri.J)

.
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H y on a de p'usieurs sortes, dit Richard

de Saint Victor. 11 y a une obéissance de

contrainte, une obéissance d'intérêt, une

obéissance de politique, une obéissance de

caprice, une obéissance d'amour et de Donne
volonté [Richardus a sancto Viclore. tract. île

Différent, saerificii Abrnhœ et parte prima de

Sacrificio David. l'ruphelœ, et parle 11 in

Cant. c. 14).

Celle de contrainte ne fait que des cou-

pables, celle d'intérêt que des mercenaires,

celle de politique que des hypocrites, celle de

caprice que des inconstants. N'obéissez- vous

à la loi que par contrainte? vous n'avez que

la lettre qui tue, sans avoir l'esprit qui vi-

vifie. N'obéissez- vous que par intérêt? comme
c'est l'appréhension du châtiment, ou la vise

de la récompense qui vous fait agir, vous

aimez moins le Dieu du ciel, que le ciel OÙ

règne Dieu. N'obéissez-vous que par politi-

que? esclaves des respects humains, vous ne

regardez qu'une gloire qui vous damne, et

non celle qui pourrait \o is sauver. N'obéis-

sez-vous que par caprice? vous n'avez pour

règles que vos passions, et pour guide que

votre amour-propre : \ous séparez de la loi

ce qui vous plaît d'avec ce qui ne vous plaît

pas; et n'osant secouer entièrement le joug

du Seigneur, vous ne voulez le porter qu'à

moitié. Si la loi est obscure, vous l'expliquez

à votre avantage par de favorables interpré-

tations ; si elle est difficile, vous vous en dis-

pensez par de prétendus privilèges.

Vous ordonne-t-elie des choses qui vous

paraissent dures? votre délicatesse se sou-

lève, et, ne cherchant qu'à vous en dis-

penser, vous faites tout valoir contre elle,

condition, âge, emplois, complexion, mé-

nagements, choix de lâches directeurs, de

commodes et d'intéressés casuisles. Vous

ordonne-t-elle des choses communes? voire

orgueil s'en scandalise, et, attachés à de

certains devoirs singuliers <|ui vous distin-

guent des autres, vous négligez les obliga-

tions ordinaires de votre état.

Bien différente fut l'obéissance de la sainte

Vierge, qui
,
quoique devant Dieu elle tînt

un rang séparé de celui des autres femmes,

voulut cependant se mêler avec elles, obser-

ver bonnement les mêmes cérémonies, se ré-

duire simplement ans mêmes devoirs, aller

au temple au même temps qu'elles y allaient,

y apporter ce que les plus pauvres y appor-

taient, faire ce qu'elles faisaient , et n'avoir

rien qui la distinguât d'elles, qu'une pauvreté

plus soumise et une plus grande simplicité

de cœur.
Ne vous en étonnez pas ,

messieurs ;
il

n'appartient qu'à de fausses vertus d'affecter

la singularité, et de préférer à des devoirs

communs certaines œuvres d'éclat qui les

distinguent. Il n'appartient qu'à un orgueil-

leux pharisien d'aimer à avoir d'autres sen-

timents que les autres, d'antres rangs dans

le temple que les autres, à être appelé maître

et à occuper dans les festins les premières

places, par préférence aux autres.

Il n'appartient qu'à ce faux et méprisant

MVHI de dtM A Dieu « Je voui rends grâces »

Seigneur, de ce que je ne suis ni voleur, ni

adultère, ni injuste comme les autres hom •

m< s. Etrange témoignage de reconnaissance!

dit saint Bernard, de remercier Dieu, no >

de la prétendue justice qu'il a, mais de la

singularité de sa justice, non de ce qu'il est

homme de bien , mais de ce qu'il est seul

homme de bien : Non f/aia bonus , sed ailla

soins , coupable en même temps de deux,

grands péchés , d'une oigueilleuse complai-

sance en sa fausse vertu, et d'un outrageant

mépris de celle des autres, qu'il veut anéan-

tir, pour en avoir *enl toute la gloire.

Le vrai caractère de la solide vertu est de

se rabaisser dans la pratique des actions les

plus ordinaires et les plus communes. Plus

elle est familière cl populaire, plus elle est

parfaite; plus elle est singulière, plus aussi

est-elle exposée à de dangereuses illusions;

l'un des grands moyens de la perdre pour

toujours, étant delà rendre trop particulière

par des œuvres de subrogation et de parade.

Toujours dans l'excès ou dans le relâche-

ment
,
jamais elle rie se trouve dans cette

juste médiocrité où elle doit être. Tantôt,

par un faux zèle d'une plus haute perfec-

tion , elle l'ait des choses que Dieu n'a ni

conseillées ni commandées ;
voilà l'excès

;

et tantôt, par un servile attachement à des

pratiques surnuméraires, elle méprise celles

qui lui sont effectivement ordonnées, voilà

le relâchement.
Quand donc je vois une femme négliger

son ménage et l'éducation de ses enfants,

pour se distinguer par de certaines dévotion

de caprice qui ont plus d'éclat
;
quand ell s

donne à la méditation ou à la lecture de;

heures qu'elle devrait consacrer au bon ordr ;

qu'il faudrait qu'e'le mît dans sa maison;

quand, pour dominer sur les esprits ou sa-

voir le secret des familles, elle se rend mé-

diatrice de leurs différends, tandis qu'elle fuit

les occasions de se réconcilier avec ses enne-

mis personnels; quand elle est aux pieds

d'un directeur, pour en apprendre ce qu'il y

a de plus spirituel dans la dévotion , tandis

que ses filles, trop libres et trop enjouées,

profitent de son absence pour lier de pet'les

amitiés , je ne puis m'empêcher de dire ce

que disait saint Jérôme à quelques fausses

dévoles de son temps : Savez-vous bien ,

mesdames, que bien loin de vous purifier

par c» s pratiques indiscrètes et hors d'œuvro,

vous en devenez plus impures? que pour af-

fecter d'être trop dévotes, vous n'avez peut-

être jamais commencé de l'être; que pour

aimer un genre de vie qui n'est pas de votro

état , et que vous préférez à vos plus es-

sentielles obligations , vous méritez d'être

réprouvées de Dieu, qui demande que vous

Tassiez sa volonté, et non pas la vôtre? Savez-

vous bien que cette singularité n'est qu'un

plus délicat raffinement de votre orgueil, et

que la plus grande perfection d'une âme est

de faire parfaitement ce qu'il y a de plus

commun? Opdma perfectio pei fecte commu-

nia servare (D. Bonaventura, in Atphab. re-

%ueT'eûf pas fait la sainte Vierge, il dM
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eût élé capable de tomber dans une si per-

nicieuse illusion? Mais, prévenue des lu-

mières d'en haut, confirmée dans la grâce
,

conduite par les mouvements du Saint-Esprit

cl par l'exemple de son propre Fils, quelque
distinguée qu'elle fût d. s autres femmes, ellle

ne vil rien en sa personne qui la dispensât

de se purifier avec elles, et, toute mère de

Dieu qu'elle était, elle voulut agir comme si

elle ne l'était pas.

Elle eût eu honte de rechercher des ma-
nières singulières que Jésus-Christ ne re-

cherchait pas. Il avait voulu ressembler à

l'homme en toutes choses, à la réserve de

l'ignorance et du péché ; elle voulait aussi ,

à la réserve de son innocence virginale et

de sa maternité divine, se mêler avec les

aulres femmes et se rendre semblable à
elles, non-seulement quant à la nature, mais
encore quant à la pratique des mêmes vertus

et à l'observance des mêmes lois.

Aussi
,
quand je parle des avantages que

lui a procurés une si simple observance, et

du nouvel éclat qu'elle a répandu sur ses

éminentes vertus, je n'ai garde de la com-
parer à ce fameux Josué qui changea l'ordre

de la nature , et qui arrêta le soleil dans
la rapidité de son cours. Ma comparaison
sera plus juste, si je la compare à celte sage
Débora qui défit les ennemis de Dieu, sans
changer ni l'ordre , ni le mouvement des
étoiles: Slel/œ manentes in orcline , et cur.su

suo pugnuverunt contra Sisaram. Je veux dire,

messieurs, que la sainte Vierge, dont la vie

a été toute singulière et miraculeuse , n'a ce-
pendant jamais affecté ni singularité, ni mi-
racle; qu'au contraire, menant une vie com-
mune, elle s'est) toujours contentée de faire,

quoique d'une manière non commune , ce

que faisaient celles de sa condition et de son
sexe.

Oh ll'excellent moyen, mes chers auditeurs,

pour vous purifier avec elle! Laissez, laissez

dans leurs illusions ces âmes vaines et plei-

nes d'elles-mêmes, qui veulent être singu-
lières dans tout ce qu'elles font. Laissez leur,

pour se distinguer du commun, se prescrire

de.-> lois particulières aux dépens de celles

du Seigneur. Pour vous , failes bonnement
ce qui est de votre devoir, et sachez que
dans vos occupations les plus communes,
vous serez plus purs cl plus agréables au
Seigneur, que tant de dévols de capric,
qui, comme si l'Evangile avait manqué de
pourvoir à leur salut , ne suivent

,
pour se

rendre plus parfaits, que les règles ou, pour
mieux dire, que les égarements de leurs

esprits.

Faites, à la bonne heure, tout ce que vous
pourrez pour acquérir de nouveaux degrés
de purelé e.l de mérite ; mais défiez-vous de
ces voies écartées , où l'amour-propre vous
ferait marcher pour vous perdre. Aspirez, à
la bonne heure, à la perfection de votre état;

mais attachez -vous toujours à vos devoirs

communs et ordinaires, à l'imitation de la
sainte Vierge : et, si vous voulez profiler en-
core davantage de l'exemple qu'elle vous
dunne dans la cérémonie de ce jtrari pu-*»
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rifiez- vous comme elle, non-seulement par
votre obéissance, mais encore par votre of-

frande.

secono POINT.

Soit que Dieu se communique à nous par
ses libéralités, soit que nous retournions à
lui par notre reconnaissance, soit qu'il nous
fasse du bien, soit qu'il nous red mande ce-

lui qu'il nous a fait, rien dans ce flux et reflux

de grâces ne se passe qu'à notre avantage.
Tires de notre pauvreté et enrichis de ses

biens, nous reconnaissons qu'il pouvait nous
les refuser; et, lui rendant par un fidèle re-

tour ces mêmes biens, nous témoignons que,

sans vou'oir les retenir, nous en renvoyons
la gloire à leur véritable maître.

Si , pressé par son infinie charité , il ne se
donnait à nous, nous demeurerions toujours
dans le néant de notre misère ; et si, sollici-

tés par des sentiments de reconnaissance
qu'il nous inspire, nous ne retournions vers

lui, nous rentrerions, par une noire ingrati-

tude,dans un néant encore pire quecelui dont
il nous avait tirés. Il veut donc, autant pour
noire sanctification que pour sa propre gloire,

que nous lui remuons ce qu'il nous a donné,
afin que, par l'offrande que lui en fera une
volonté reconnaissante, il couronne lui-n.*-

me ses propres dons.
Jamais créature n'en a plus reçu que Ma-

rie; jamais aussi créature ne lui en a plus

rendu. Enfants d'Adam, vous avez tous re-

çu quelque chose de la plénitude de Dieu
;

rois, de sa toute- puissance; magistrats, de sa
justice ; vierges, de sa pureté ; savants, de sa
sagesse; martyrs, de sa force; iicbes.de son
abondance; bienheureux, de sa félicité ; mais
celte plénitude divine s'est répandue lout

entière dans Marie : Tu ta se in Mariant in—
fudil gratiœ plenitndo. Plus puissante que
les Estber, plus heureuse que les S ira, plus
charmante que les Rachel, plus chaste que
les Susanné, plus éclairée que les Débora
et les reine de Saba, plus parfaite et plus ac*

complie en toutes choses que les Sunamites,
elle a eu seule tout ce que ces illustres da-
mes ont partagé enlre elles; toujours préfé-

rée et plus aimée, mais toujours aussi plus

reconnaissante et plus sainte.

Car, si le Seigneur qui l'a comblée de
tant de grâces a fait, comme elle l'avoue,

toute sa consolation et sa joie, il a fait aussi
tout le sujet de sa sollicitude et de sa fidélité

à y répondre. Distinguée du reste des créa-
turcs par de plus beaux privilèges, elle a
voulu, par une nouvelle espèce de gratitude,

s'en distinguer encore davantage, lia vie de
ce que le Tout- Puissant avait fait en elle de
grandes choses , elle a tremblé dans l'appré-

hension d'en être ingrate; prévenue de plus

de bénédictions que les aulres, elle s'est trou-

vée plus chargée qu'elles de l'aire de plus

magnifiques offrandes à celui qui lui avait

fait une plus abondante miséricorde.

Eile entre, dans cet esprit , au temple de

Jérusalem ; et, comme elle ne trouve rien en

elle qui soit capable de l'acquitter envers

Dieu de la reconnaissance qu'elle lui doit,

«Me lui offre son propre Fils. Si elle ne s'est
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pas purifiée et distinguée de tout le reste des

créai lires par celle offrande , monlrez-moi,
dit saint Bernard (Hnm., Super minus est),

ce qui penl donner sur elle le inoindre degré

de pureté et de mérite aux autres. Applica-
tion, je vous prie, à l'excellente raison de ce

Père.
Dieu , (ont-puissant qu'il est, ne peut rien

donner à Marie de plus grand
,
que ce qu'il

lui a donné; et Marie, toute reconnaissante
qu'elle est, ne lui peut rien offrir de plus

précieux que ce qu'elle lui offre. Comme
l'ordre des missions divines se rapporte à ce-

lui des processions, il n'y a que le Père éter-

nel qui pui se envoyer son Fils au monde ; et

comme l'oidre légitime des offrandes suit ce-

lui de leur dignité et du droit qu'on a sur
elles, il n'y a que Marie qui , ayant reçu un
pouvoir spécial sur la plus auguste cl la plus

digne de toutes les victimes , puisse faire à
un tel Père un tel don qu'est celui deson Fils.

Dieu ne peut rien fairede plus grand pour Ma-
rie, qu'en la rendant dans le temps mère <'c ce-

lui dont il esi le Père dans l'éternité; el Mirie
ne peut aussi mieux marquer sa reconnais-
sance envers IXcu qti en menant dans son
temple un Dieu qui s'offre à lui en qualité

d'adorateur et de sujet. Reconnaissance ma-
gnifique, reconnaissance prompte, reconnais*
sauce parfaite et entière.

Rcconnaiss ince magnifique : elle donne
ce qu'elle a,el ce quelle a est Dieu; re-
ronnaissance prompte : à peine les quarante
jours marqués p;.r la loi de Moïse soûl arri-

vés, qu'elle fait son offrande et qu'elle porle
son Jésus au temple; reconnaissance par-
faite et entière : elle donne sans réserve

tout ce qu'elle a reçu , el ne relient rien
pour elle.

Reconnaissance magnifique, qui condamne
tant d'offrandes défectueuses que vous failcs

à Di ii. Vous ne pouvez vous purifier, si

vous ne lui offii z ce que vous avez de mc.I-
leur, el si , à l'exemple de David , vous no
vous tournez de toute pari pour voir ce qui
lui agréera davantage, et lui en faire un sa-
crifice : Circuiri el immolavi in Inhmmculo
ejus hoslia.n vociféraliovis (Psalm.X'S.Vl); et

cependant, semblables à Caïn . \oi>s ne lui

donnez que ce qu'il y a de plus maigre, et

vous le lui abandonnez avec d'aulanl p'us

d'indifférence, que \ous y a\cz moins d'atta-

chement : un léger intérêt que vous quillez

par un esprit même d'intérêt; une passion
faible que vous sacrifiez à une plus forlc;

quelques p aisirsdu corps, qui \ous rendent
plus idolâtres de vous mêmes, et où, par de
fins détours de i'am nr-propre , vous vous
retrouvez toujours, lorsque vous paraissez
plus vous renoncer.

Reconnaissance prompt^, qui condamne
tanl d'offrandes tardives. Souvent on ne se

donne au Créateur que quand on n'est plus

utile aux créatures; souvent on est plutôt

chassé du monde par le mépris qu'on en
souffre que par celui qu'on en fait ; souvent
on ne traîne le fardeau de la loi, qu'après
avoir usé ses poumons et épuisé ses forces à
porter celui du péché.

N'apprendrez - vous jamais qu'on, ne peut
s'offrira Dieu trop loi? que des victimes
faibles el malsaines sont pour l'ordinaire des
victimes de rebut? qu'une âme qu'un fré-

quent usage des mêmes plaisirs a dégoûtée
ou qu'une paresse habituelle a laissée dans
une longue indolence , n'esl guère propre â
porter un jiug qui demande toute la vigueur
de la jeunesse? Vous vous éles hâté, ô mon
mon Dieu! de faire pour notre salul lotit ce
que voire infinie charité vous a inspiré do
faire; el, ingrats que nous sommes, nous
différons à faire ce qu'il faudrait que nous
eussions fait dès la pointe de noire raison.
Vierge sainte, c'est votie premier-né que
vous présentez au Père éternel

,
pour nous

purifier par voire offrande; cl, malheureux
que nous sommes, à peine songeons-nous à
lui donner les restes de nos affections el de
nos péchés.

Reconnaissance parfaite et entière, qui con-
damne tant d'offrandes partagées et impar-
faites. La sainte Vierge n'a rien voulu rete-

nir pour soi, disent les Pères ; el comme elle

avait reçu son auguste Fils pour le salul du
monde, elle n'a rien voulu se réserver d'un
bien public qui appartenait à lous les hom-
mes ; elle l'a donné tout entier, et elle s'est

donnée tout entière avec lui. Ministres du
Seigneur, vous lui présentez lous les jours,

il est vrai , la même victime; mais votre of-

frande est bien différente de la sienne. Co
que vous offrez vous esl étranger ; ce qu'elle

offre esl une partie d'elle-même, son bien,

son sang, sa substance.

Après de tels exemples
,
quelle injustice

de ne se donner à Dieu qu'à moitié , et de
partager entre lui et les créatures ce qui
ne peut appartenir à deux maîtres! encore
ne lui donne-l-on que ce qu'il y a de plus
vil; parmi ses biens, qu-lqucs sons ou
quelques vieilles nippes; parmi ses passions,

celles qu'on ne peut satisfaire; parmi ses

plaisirs, ceux qui lassent; parmi ses enga-
gements, ceux qui gênent; parmi scseufauls,

ceux qui ont plus de défauts ou qu'on aime
moins.

Esl-ce là , mes chers auditeurs , est-ce

là se purifier avec Marie? N'est-ce pas là

au contraire se salir par de nouveaux pé-
chés en se contentant de rappeler quel-
ques observations légales sans en avoir

l'esprit, et renfermant, comme les Juifs, ses

principaux devoirs dans de vides et inutiles

cérémonies.
Cérémonies dans sa pénilence : on dit à

Dieu qu'on esl marri de l'avoir offensé, pen-
dant qu'on a une actuelle affection aux pé-
chés, qu'on pourrait haïr; cérémonies dans
ses prières : avec un cœur fort éloigné de
Dieu, on se contente de l'honorer de ses lè-

vres ; cérémonies dans ses vertus : on se sou-

cie peu d'en acquérir de véritables , on ne
cherche que celles qui sont d'ostenlalion et

d'éclat; cérémonies dans ses aumônes : on
les l'ail moins pour plaire à Dieu que pour
acheter l'approbation des hommes; cérémo-
nies dans la fréquentation des sacrements :

on nettoie le dehors de la coupe, on laisse le
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dedans plein d'ordures ; cérémonies dans le

pardon des ennemis : ce. ne sont que des ré-

concilialiuns d'intérêt, de politique, de bien-

séance; cérémonies dans l'examen de sa

conscience : on y cherche plutôt des soula-

gements qucdi's remèdes; cérémonies dans

sa religion : on se contente de croire ce que
croient les antres, on fait extérieurement ce

qu'ils l'ont. Vous avez été en procession ce

matin, mais avez-vous pensé qu'à chaque
pas que vous faisiez vous deviez chercher
Dieu et aller à lui? Vous avez porté un
cierge allumé, véritable symbole de l'in-

nocence chrétienne , rcpréseniée par sa

blancheur: d' la foi et de la charité chré-

tienne , figurée par sa lumière et son ar-

deur : mais où est parmi vous cette inno-

cence chrétienne cl celle foi qui opère par
la charité?

La vaste étendue du mystèreque je traite me
rappeilede nouveau àmon sujet.Je trouve par-

tout desoffrandes: l.i sainteVierge offre à Dieu
le fruit de sa virginité; Anne la prophé'esse,
l'encens do ses prières ; le vieillard Siméon,
les derniers jours de sa vie; Marie s'immole,
Anne prie, Siméon attend.

Mais je vois un saint enfant qui les consa-
cre toutes par la majesté de sa présence, et
qui les purifie par l'abondance de ses gla-
ces. Marie qui le porte lui dit : Vous êtes ma
gloire; Anne qui le voit lui dit : Vous êlcs
ma consolation; Siméon qui le reçoit , lui

dit : Vous êtes ma joie. Marie lui dit : Sans
vous je ne ferais pas de saintes offrandes;
Anne : Sansvous je n'offrirais pas de saintes
prières; Siméon : Sans vous je n'obtiendrais
pas une sainte mort. Je ne suis rien sans
vous, lui dit Marie; Je ne pourrais rien sans
vous, lui dit A uni 1

; Je n'espérerais rien sans
vous, lui dil Siméon.

C'est par votre miséricorde, lui dit Marie,
que j'ai reçu ce que je donne, ci que je rends
ce quej'ai reçu. C'est par votre miséricorde,
lui dit Anne, que mes jeûnes et mes prières
sont montés jusqu'au tône de Dieu qui a
accompli mes désirs. C'est par votre miséri-
corde, lui dit Siméon, que, vous me renvoyez
en paix, après avoir vu la lumière des na-
tions et la gloire du peuple d'Israël. Pour
vous, chaste Mère, je n'ai que d'affligeantes
nouvelles à vous annoncer : ce divin enfant
que vous tenez entre vos bras Sera en butte
aux contradictions des hommes, et un glaive
de douleur vous percera l'âme de part en
part.

Tristes paroles pour Marie , paroles
néanmoins qui lui dounent occasion de se
purifier encore davantage, par le sacrifice
qu'elle offre de ce qu'elle aime uniquement,
parla reconnaissance qu'elle a d'un fâcheux
mais certain avenir; par l'humble accepta-
tion qu'elle fait de la plus douloureuse de
toutes les séparations et de toutes les per-
tes. Recevoir un enfant et le rendre; le ra-
cheter elle perdre : jugez -en par vous-
mêmes, pères et mères; une résignation et
«sne force d'âme moindre que la sienne,
i.'eût pas suffi dans une si sensible et si rude
éureuve.

11 ne s'agissait pas d'offrir quelques ani-
maux pour racheter un enfant, ni de substi-

tuer à sa place quelques colombes et quel-
ques tourterelles. Il ne s'agissait pas d'une
oblation qui fût sans conséquence, et dont
les suites n'eussent rien de fâcheux. Quand
la sainte Vierge se serait trouvée dans celle

espèce, nous aurions toujours eu beaucoup/
de vénération pour elle : mais des suites in-i
finies relèvent infiniment la grandeur de «

celle action. C'est une Mère qui, sûre de
l'avenir, offre à Dcu, non une victime étran-
gère, mais son propre Fils, non pour se le

rendre propre en le rachetant, mais pour •

renoncer à tous ses droits en le donnant sans •

retour; non pour le délivrer de la servitude
et de la mort, mais pour lui donner en le

nourrissant, de quoi traîner plus longtemps
les liens de celle servitude, et lui faire voir
de plus loin celle mort.
Embrassez, bienheureux vieillard, embras-

sez ce divin enfant, qui vient s'offrir par les

mains de Marie pour le salut de tout le

monde. Epargnez la douleur de sa tendre
Mère, et donnez-lui au moins celle conso-
lation, que s'il doit être expose en butte

auxconlradiclionsd'une infinité de pécheurs,
il se trouvera des âmes fidèles qui s'offriront

avec lui el avec elle, afin qu'elles soient du
nombre de ceux pour la résurrection des-
quels il est né.

Adorable enfant, c'est la résolution que
nous prenons. Fortifiés de vos grâces , nous
voulons nous unir au sacrifice que vous fai-

tes de votre auguste personne. Nous ne se-
rons plus à nous, afin d'être tout entiers à
vous. Disposez de nos biens, de nos talents,

de notre liberté, de notre réputation, de nos
cœurs, de nos vies. Faites que l'obéissance
et la reconnaissance règlent tous nos de-
voirs, que pour vous remercier de tant de
faveurs, nous vous rendions vos propres
dons, et que ces dons rendus nous en atti-

rent de nouvelles : vous seul soyez notre
loi, notre asile, noire rédemption, notre
sanctification , notre justice , noire consola-
tion, notre récompense, etc. Amen.

DISCOURS XXIV.

ÉLOGE HISTORIQUE DE SAINTE SCHOLASTIQDE.

Abscowlil nip in laliornacnlo suo in die maloi'um; pro-
teN it nu! in ubscondilo tahernaculi sni.

Le Seigneur m'a caché dans son tabernacle pendant les

mauvais jours ; il m'a mis à couvert dans la punie la plus
cachée de son tabernacle (Psal. XXVI).

Il y a, selon les saintes lettres, des jours
heureux et des jours malheureux ; des jours
de bénédiction et de prospérité, des jours de
maux el de disgrâces, des jours d'orage et

de trouble, des jours de calme et de repos :

sage est celui qui sait les connaître, dit l'a-

pôtre saint Paul; Qui supit diem , Domino
sapit(Rom., XIV); plus sage esl encore celui

qui sait ménager ceux.qui sont bons, ré-

parer, et, comme il parle, racheter ceux qui
sont mauvais : liedimenles tempus quoniam
(lies mali sunt.

Prétendre qu'une aveugle fortune ou un
immuable destin préside à ces jours

, que
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tantôt un hon , tantôt un mauvais principe

les Gxe et les règle, c'est ce que l'impie Mâ-
nes a cru : mais dire que Di( u, qui est infi-

niment juste et sage dans ce qu il fait, par-

tage la v ic descs élus par de si différents

événements, afin qu'ils lui rendent égale-

ment grâce du bic u qu'ils font pendant ces

jours heureux, et du mal qu'ils ne (ont pas
pendant ces jours malheureux, c'est, dit

saint Augustin, entrer dans le véritable sens

de c«'s paroles du roi-prophète.

vais pour la vertu ; clic y est méprisée, et
comme étrangère : mauvais pour les pé-
cheurs; ils s'y aveuglent et s'y endurcissent:
mauvais pour les justes ; ils y sont tentés,
ébranlés, scandalisés. Ce sont des jours de
soulèvement et de révolte contre Dieu, des
jours de mépris et de persécution pour la
\erlii, des jours de perle et de chute pour
les pécheurs, des jours de tentation et de
scandale pour les jusd s.

Pour vous en convaincre, mes frères, ie
>..; «..'A ,„...o r..;..„ i„ „./. -\ V •Quelque chose qui arrive aux justes, et n'ai qu'à vous faire la même prière que fai

en quelque lieu qu'ils se trouvent, ils sont

toujours sous les yeux et sous la protection

de Dieu. Vivent-ils au milieu du monde?
une invisible main les conduit dans ces lieux

entrecoupés de précipices , et les défend

comme une tour forte contre les attaques de

leurs ennemis, lin vain ces renards, pleins

d'une artificieuse malice, les cherchent pour
les surprendre, ils descendent eux-mêmes au
plus profond de la terre, triste lieu de leurs

supplices, pendant que ces anus choisies se

réjouissent en Dieu qui est leur asile et leur

espérance.

S éloignent-ils du monde pour se retirer

dans la solitude? ces lieux déserts et in-

grats leur donnent des fruits en abondance,
leur âme en est comme rassasiée et engrais-

sée; et, attachés qu'ils sont à Dieu par de

nouveaux engagements , ils tressaillent de

joie sous l'ombre de ses ailes.

Dans l'éloge que j'ai à vous faire de Scho-

lastique, vous la trouverez toujours préve-

nue , toujours favorisée, toujours protégée

de Dieu en ces deux étals : protégée de D.eu

qui l'a cachée dans son tabernacle
,
pendant

sait saint Cyprien à son ami Douai, lorsqu'il
lui disait: Il gardez de tout côté, mon cher
ami, et Imaginez-vous voir ce qui se fait

dans le inonde, comme si vous eliez élevé
sur quelque mont gne d'où vous puissiez
voir ce qui s'y passe. Des chemins remplis
de voleurs, des mers couvertes de pirates,
des armées respirant le sang et le carnage,
des barreaux pleins de plaideurs acharnés
les uns contre les autres comme des bétes
féroces , des cercles de femmes , ou vaines
ou impudiques ; une jeunesse ou corrompue
par les mauvais exemples qu'elle voit , ou
s'efforça ni de corrompre les autres par ceux
qu'elle leur donne ; des gens qui s'empoi-
sonnent par un air pestilentiel qu'ils com-
muniquent ou qu'ils respirent, cl qui sem-
blent ne faire un corps de société que pour
se perdre avec plus de fureur, comme des
malheureux qui se noient en s'cmbrassant
dans un commun naufrage. Tout cela se

présentera d'abord à voire esprit, cl vous
vous récrierez : Comment est-il possible de
faire son salut dans le monde , où quand
même on aurait de grandes dispositions à

ces jours mauvais où elle a démeuié dans la la vertu , on devient méchant comme par

maison de ses parents : Abscondit me in la-

bernaculo suo in die malorum; protégée de

Dieu qui l'a mise à couvert dans la partie

la plus cachée de son tabernacle, pendant

ces jours heureux où elle a demeure dans

la solitude : Prolexil me in abscondito taber-

naculi sui. Scholaslique cachée au monde
dans la maison de ses parents : Scholaslique

cachée à ses parents mêmes dans son éloi-

gnement du monde.
Si celle idée est jusle, ne nous plaignons

une espèce de nécessité, en faisant ce que
font ceux qui le sont, de peur de s'en atti-

rer les railleries et la haine , et de se trou-
ver seul de son parti (D. Cypr., ep. 1 ad Do-
nat.).

Malheureusement pour Scholaslique, la

malice et la corruption qui sciait répandue
dans le monde , semblait comme ramassée
dans la ville de Rome

,
qui , maîtresse de

plusieurs nations, avait renfermé dans ses
murs les vices aussi bien que les richesses

pas, comme l'on fait si souvent, de la sléri- de celles qu'elle avait vaincues : mais heu-
lité de notre matière. Quoique nous ne sa-

chions presque rien de la vie de notre

sainte, vous y trouverez cependant de quoi

en tirer d'importantes instructions : vous

qui voulez vous sanctifier dans le inonde;

et vous qui, consacrés au Seigneur, aspirez

à une vie encore plus sainte hors des enga-
gements du monde; joignez vos prières aux
miennes pour en demander la grâce au Saint-

Esprit par elc. Ave.

PREMIER POINT.

Dans le dénombrement des jours qui par-

reusenienl pour noire sainte, où le péché
abondait , le Seigneur voulut que sa grâce
lût surabondante ; lant lui élait chèro l'in-

nocence d'une jeune vierge qu'il avait for-

mée dès son enfance à la vertu , et qui
,

avant que le monde pûl la séduire ou la cor-

rompre , avait pris soin pendant ses mau-
vais jours de la cacher dans son taberna-
cle : Abscondit me in tabernaculo suo in die

malorum.
J appelle ainsi la maison de ses parents :

Car, si saint Paul donne le nom d'église do-
mestique à une famille chrétienne, pour-
quoi n'appellerais-je pas tabernacle celle où
le vrai Du u était adoré et servi? Qu'y a-t-il

en effet dans nos églises , et qu y avait-il

dans le tabernacle des Juifs , qui ne se soit

trouvé dans la famille de Scholaslique? DieU
^n fy' oublie» et A peine l'y connaît-"" matt» y était présent , et elle était présente à Dietti

lagenl noire vie, ceux pendant lesquels on
respire l'air du monde, et l'on se trouve,

comme par une espèce de nécessité, esclave

des usages et des bienséances du monde
,

sont appelés dans l'Ecriture de mauvais
jours, Dies mali sunt. Mauvais pour Dieu;
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Sur elle, comme sur le lemplc de Salomon ,

étaient ouverts ses yeux, ses oreilles, sou
cœur. Un encens de prières s'élevait sans
cesse vers le ciel ; sans cesse on immolait
i u Seigneur des sacrifices de louanges ou de

I
énilence ; et si autrefois les tables do la loi

< taient conservées avec la manne dans l'ar-

1 he de l'ancienne alliance, celte sainte fa-

mille portait dans son âme cette loi écrite,

non avec de l'encre , mais avec l'esprit du
Dieu vivant (II Cor. , III), qui la remplissait
de ses bénédictions et de ses douceurs.
Que des enfants sont heureux, quand ils

naissent sous de si favorables constellations,
quand les vertus chrétiennes semblent leur
éire échues comme en partage ,

quand ils ne
voient autour d'eux que des exemples édi-

fiants de piété : exemples d'autant plus forts

qu'ils sont domestiques , et qu'ils font aimer
la vertu en la montrant 1

Car , combien trouvons-nous de pères et

de mères, qui assis , comme dit le Prophète,
dans une chaire de pestilence, ne font que
des leçons de libertinage et d'impiété à leurs
enfants 1 Combien de pères qui étant ivro-
gnes, blasphémateurs, vindicatifs, impu-
diques, avares, inspirent à leurs enfants
ces abominables péchés , et laissent dans
leurs maisons ces lèpres d'iniquité , qui

,

comme celle de Giézy, semblent pour jamais
attachées à leur race !

Combien voyons-nous de mères fainéan-
tes , oisives , causeuses , vaines , médisan-
tes

,
joueuses , emportées , qui élèvent dans

ces vices déjeunes filles à qui elles appren-
nent moins à servir Dieu qu'à plaire au
monde; moins à lire de saints livres qui les

instruisent
, que des livres profanes qui leur

gâtent l'esprit ; moins à assister au service
divin et aux instructions chrétiennes

,
qu'à

se trouver à des rendez-vous de concert et

de bal ; moins à orner leurs âmes de vertus,
qu'à couvrir leur visage de fard et de mou-
ches ; moins à s'occuper dans leur ménage
qu'à mener une vie molle et inutile ; moins
à édifier le prochain par des paroles de vé-
rité et de charité , qu'a lui imposer par des
mensonges , ou le noircir par des médisan-
ces !

Bénis soient à jamais les parents de Scho-
laslique qui, l'ayant reçue de Dieu comme
un dépôt qu'ils devaient lui rendre, relevè-
rent si bien par leur vigilance , leurs ins-

tructions , leurs prières , leurs bons exem-
ples , qu'elle devint , comme dit saint Gré-
goire , dès ses premières années , une vie-
lime sainte et agréable au Seigneur (1).

Il est vrai qu'ils trouvèrent en elle un bon
fonds d'âme , un naturel docile et porté au
bien, un esprit recueilli , sérieux , ennemi
des puérilités , et encore plus des vices de
la jeunesse. Us y trouvèrent toutes les dis-
positions à une éminente vertu , un cœur
ouvert aux inspirations et aux mouvements
de la grâce , une volonté soumise et rési-

(I) Magnum babemus preliosumque deposiwm films,

ingenli illos servemus cura, alque faci;inms ue fur nybis
BsiL-tus aef-Tiit [D. Chris, hom. IX, art TimoL, D, Grtq.i
i.u,c/i m v

grée à ious les ordres du Seigneur; une fille

enfin qui , croissant tous les jours encore
plus en sagesse qu'en âge, allait au delà de
leurs espérances.
Vous l'aviez déjà cachée dans votre taber-

nacle , ô mon Dieu 1 et , afin qu'elle répon-
dît à tous les desseins que vous aviez sur
elle , son plus grand soin était de se cach r

au monde, au milieu duquel elle vivait aussi

inconnue, dit ce saint pape , que si elle avait

été dans la sol Inde.

N'avez-vous jamais remarqué, messieurs,
que dans la plupart des comparaisons, et

des paraboles dont l'Ecriture se sert pour
nous faire connaître la grandeur et le mé-
rite d'une âme , elle la compare à ce qu'il y
de plus caché ? à un trésor qu'on cache dans
un cliump , à une semence qu'on couvre ds
terre ; à une. pierre précieuse et à une perle

(Matlh., XIII) qui ne se trouve que dans le

fond des mers : tant la nature , et encore plus

la grâce , sont jalouses de leurs plus beaux
ouvrages qu'elles forment, et qu'elles con-
duisent comme en cachette à leur dernière
perfection.

Ne soyez donc pas surpris si Scholaslique
étant de ce nombre a été, pour me servir

des expressions du Saint-Esprit , une fille

cachée de ce Père céleste , qu'il avait rendue
comme étrangère et inconnue aux hommes,
jaloux (Eccli. , XLII ) de jouir seul de sa
compagnie, et de s'entretenir seul avec elle:

Filin pulris abseondita.

C'était un trésor dont lu étais indigtie, ô
monde 1 il faliait donc qu'il te fût si bien ca-

ché, que tu n'eusses pas la liberté de le voir
;

bien moins la témérité d'y porter la main.
C'était une petite semence : il fallait donc
qu'elle lût cachée dans la terre des vivants,
afin qu'y trouvant un principe de vie , je

veux dire l'Esprit de Dieu , elle germât peu
à peu , et que , se fortifiant par d insensibles

progrès, elle devînt cet arbre de l'Evangile

sur lequel tant de saintes religieuses, comme
les oiseaux du ciel dont il y est p irlé , de-
vaient un jour se reposer. C'était une perle

d'un prix inestimable : il fallait donc que la

maison de ses parents, ou, pour mieux dire,

le sein de Dieu lui servît comme de nacre
,

où s'élevant du fond des eaux salées d'une
mer dont elle était toute environnée , elle

ne s'ouvrît que pour recevoir les plus pures
rosées du ciel.

Anges tutélaires de cette sainte maison ,

fidèles gardiens , sincères et irréprochables

témoins des vertus de Scholaslique , que
vous nous révéleriez des choses , si Dieu
voulait qu'elles nous fussent connues. Ce
que nous pouvons seulement savoir de cer

tain, est que clans son siècle, aussi bien qut

dans ceux qui l'avaient précédé , les vierges

consacrées à Dieu avaient pour retraite et

pour cloître les maisons de leurs parents
,

où elles taisaient ce qui se pratiquait dès

lors, au rapport de saint Jérôme, dans quel-
que s monastères.

iïlles parlagaient pendant le jour leur

temps entre le travail , la psalmodie , la

prière et la Heclurô des Uïïm »ai?H9 i 9t* *"-
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l

coutumées qu'elles élaient de se relever tou-

tes les nuils , elles en passaient mie grande
artie en oraisons. Joies

,
plaisirs , assem-

lécs , festins, pompes, divertissements du
siècle, vous leur éliez défendus par la sain-
teté cl la religion de leur engagement. Dis-
tinguées des au'res filles ou par le voile

quilles recevaient d'S mains de l'évêque
,

ou par des habits d'une couleur brune quel-
les portaient , elles ne paraissaient en pu-
blic que lorsque la piété et leurs devoirs les

appelaient à nos églises , et aux lambeaux
des martyrs : encore y venaient-elles avec
tant de modestie , de simplicité , de recueil-
lement, de pudeur, qu'à peine y étaient-elles

vues. C'est le témoignage qu'en rend saint

Jérôme. Kl pourquoi n'eu dirions-nous pas
autant de Scholastique ?

Klle ne ressemblait pas , messieurs , à
celte f lusse dévote dont parle ce Père , qui

,

quoiqif habillée d'une étoffe brune, fort sim-
ple et fort modeste, n'aimait rien moins ce-

pendant que la simplicité et la modestie (D.

/lierunym., epist. 8). Si el e paraissait en pu-
blic, cette vierge folle, elle voulait qu'on la

distingàt par la propreté de sa chaussure
,

par l'avantage d'une taille bien faite et bien
dégagée, par le soin qu'elle prenait de rat-

tacher son mouchoir du moment qu'il s'était

détaché, comme si elle ne l'avait pas détaché
elle-même, ou qu'elle ne voulût pas qu'on
•vît ce qu'elle avait laissé voir; par la délica-

tesse d'un voile fort clair dont elle se cou-
vrait le visage , el au travers duquel on
pouvait découvrir ce qu'elle jugeait digne de
n'être pas caché.

Loin de Scholastique ces affectations cri-

minelles que saint Jéiô ne appelle des airs

de courlis me et de comédienne : loin d'elle

celle sotte vanité de monlrcr un visage qui

ne doit être vu que de Dieu cl des Anges.
Aussi la rigueur d.; ses jeûnes et l'abon-

dance de ses larmes l'ayaient si f >rt déchar-

né, qu'il ne pouvait plaire qu'à celui à qui
seul la pâleur do la mortification chrétienne
el la maigreur d'un corps extéaué par la pé-
nitence ne déplaisent pas.

Qu'en dics-vous, mesdames? vierges

chrétiencs , filles du siècle , que pensez-
vous d'une lelle conduite? lailes-y telle ré-

flexion qu'il vous plaira : la plus naturelle

el la meilleure esl de regtrder celle sainte

au milieu du monde , et dans la maison de
ses parents , coin ne un grand mo;lèle de
vertu que Dieu vous propose

,
pour vous

sanctifier dans votre élat, el, malgré les en-
gagements que vous y avez.

Apprenez-donc de Scholastique que, sans
quitter vos pères el vos mères , vous pou-
vez , avec le secours de la grâce, mener,
comme elle, une vie cachée avre Jésus-Christ

en Dieu ; que les maisons particulières où
vous demeurez peuvent vous tenir lieu d'a-

sile et de tabernacle contre la malice et la

corruption du siècle; que comme, dans l'an-

cienne loi , il y avait des villes de refuge où
ceux qui , par inadvertance , avaient com-
mis quelque crime , cherchaient leur salut

sous la protection du grand prêtre, il yen

a encore aujourd'hui où, malgré la fureur
de Salan et l'orage des tentations , vous
pouvez vous réfugier en priant le Seigneur
de vous y recevoir, et de vous pardonner,
avant que vous entriez en jugement avec lui

(Josué, XX), ces péchés dans lesquels

vous ont fait tomber les faiblesses de l'âge,

l'ardeur des passions , la contagion des
mauvais exemples, la curiosité, la dissipa-

tion , l'indiscrétion , l'imprudence, et comme
dit le roi-prophète, les ignorances de la jeu-
nesse.

Ne vous faites pas de tous les lieux des
asiles. Pour six villes de refuge que Dieu
avait marquées, mille autres étaient, comme
Jéricho el Rahylone, des villes d'anathème
(Josué, VI ). Ne croyez pas qu'il 'vous soit

aisé de vous sauver dans les différents enga-
gements du siècle, et que, pourvu que vous
éviliez les grands péchés, vous êtes hors de
tout danger do vous perdre. Vous croyez vo-

lontiers ce que vous désirez avec ardeur: et

comme votre grande passion esl de jouir du
monde, vous vous imaginez pouvoir y conser-

ver voire innocence sur un certain plan
d'une vie régulière et honnête, qui ne vous
paraissant pas absolument contraire aux
maximes de l'Evangile , n'est cependant
qu'un piège plus dangereux quo le démon
vous tend, cl une plus agréable illusion do
l'amour-propre.
Comment donc vous y sanctifierez-vous ? Ce

sera en vivant au milieu du monde sans vi-

vre de l'esprit du monde, en appellant à vo-
ire secours la miséricorde de Dieu, qui seule
peut vous cacher dans son tabernacle pendant
les jours mauvais où lanl d'autres périssent,

en vous défiant de ces gens pleins d'artifice

qui, sous de fausses vcrlus, commettent de
grands péchés, en vous séparant de la com-
pagnie de ces filles mondaines dont la con-
versation ne servirait qu'à vous gâler l'es-

prit et à vous corrompre le cœur, en vous
ôtant la liberté de faire indifféremment co

que vous voudriez l'aire, afin de ne pas faire

ce que vous ne devez pas ; en détournant vos

yeux de la vanité qui empoisonnerait votre

âme par vos sens, si vous ne veilliez sur

eux ; en renonçant non-seulement à lous

les plaisirs criminels dont Dieu vous défend

l'usage, mais encore en vous privant quel-

quefois de ceux mêmes qu'il vous permet, afin

de fléchir sa justice par ce petit renonce-
ment, et satisfaire à vos péchés.

Vivre comme vivent la plupart de celles

de votre sexe cl de votre âge, se charger la

tête d'ornements inutiles, se metlre l'esprit

à la gêne, et rêver la veille [aux parures

qu'on prendra le lendemain ; consulter sans

cesse un miroir pour voir si l'on peut plaire,

faire d'excessives dépenses en un temps de

misères et de guerre, où une infinité d'hon-

nêtes familles gémissent cl meurenl de <aim;

est-ce là , de bonne foi, est-ce là avoir re-

noncé au monde et à ses. pompes, à Satan et

à ses œuvres ? et cependant ce n'est qu'à ces

conditions qu'on est chrétien.

N'appréhcmlez-vous pas que cette terrible

menace que Dieu faisait autrefois aux fille»
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de Sion ne tombe sur vous? Hardies dans Eslherdcux filles d'honneur qui la soutien-

leurs démarches, imprudentes dans louis re- lient dans ses défaillances, il faut qu'il se

gards et dans leurs gestes, elles se sont éle- lève lui-même de son (roue, qu'il aille au-
vecs contre moi, dit le Seigneur, et elles ont devant d'elle, et qu'il lui dise, en la baisant:

méprisé mes ordonnances: mais un jour Je suis votre frère, approchez vous de moi, et

viendra que je m'élèverai contre elles, el que touchez mon sceptre
(
Ksther, XV). Autre est

je prendrai mon lemps pour les humilier et la bonté d'un prince dont les soins s'éien-

les punir. Je leur ôterai leurs chaussures, deul sur ceux-mêmes de ses sujets qui sont

leurs miroirs, leurs coiffes, leurs colliers de dans les extrémités les p!us reculées de son

perles, leurs boîtes de parfums, leurs peu- royaume'; autre est l'affection et la tendresse

danls d'oreilles, leurs éebarpi s, leurs beaux dont il honore si s premiers minisires, et des

linges* leurs poinçons de ditnants: c'est Dieu officiers distingués qu'il loge dans son pa-
qui parle ( Isniœ, III ). lais, qu'il admet à la participation de ses

Elles se parfument, mais leur parfum sera plus importantes affaires, qu'il rend les dé-

chanté en puanteur; elles oui des ceintures posilaircs de ses pensées, el les confidents de

magnifiques, mais elles n'auront p'us que ses secrets.

ries cordes; elles frisent leurs cheveux, mais Faiblis images, vous ne nous représcnlc-

je rendrai leurs lé es chauves; elles portent rez jamais qu'avec des traits fort grossiers

de beaux linges el de riches juppes, muis ce que Jésus-Christ, le plus jaloux de luus

elles ne porteront plus que des cilices. les époux, le plus magnifique de tous les

Détournez de nous, Seigneur, ces fléaux, rois, le meilleur et le plus généreux de tous

et laites qu'une pénitence volontaire pré- les princes, a fait en faveur de Scholas-
vienne les effets de voire colère. Que les tique.

foudres que vous voulez lancer tombent Elle n'élail pas si bien gardée dans la mai-
sur ces nations qui ne vous connaissent point, son de ses parents, qu'elle ne pûl avoir en-
et sur ces royaumes qui n'invoquent pas votre core de plus sûrs asiles ; el, quoiqu'elle fût

saint nom. Si vous aimez les filles de Sion, déjà morte au monde par la vie cachée
excusez leurs faiblesses el leur ignorance; qu'elle y menait, il semblait que (anl qu'elle

dès que vous leur aurez changé l'esprit el le y demeurerait le monde ne serait pas mort
cœur, elles seront sages, modestes, pieuses, pour elle: ne confondons pas ces deux cho-
recueillies. ses, que saint Grégoire a très-judicieusement
Vous les rendriez encore plus heureuses distinguées,

si vous les éloigniez loul à l'ail du monde: Saint Paul, parlant de lui-même, dit qu'il

mais ces grâces singulières ne sonl que pour est mort au monde, et que le monde est

ces âmes choisies que vous niellez à couvert aussi mort pour lui, et qu'ils se sont en qunl-
dans la partie la plus cachée de votre taber- que manière crucifiés l'un l'autre: Mihi
nacle : elles marcheraient pour lors sur les mundus crucifixas est, et ego mundo. Qao. si-

pas de Scholaslique, qui non contente de se guident de si étranges expressions? Ce sa-
cacher au monde dans la maison de ses pa- vanl pape va vous rapprendre,
renls, voulut en sortir pour se cacher en- Quand un homme mort est exposé aux
core davantage par un entier cl éternel éloi- yeux d'un homme vivant, ils ne sonl pas cli-

gnement du monde : Prolexil me in abscon- lièrement morls l'un pour l'autre. On peut
clito tabernaculi sui ; nouvelle matière de son voir ce mort, on peul lui faire de magnifi-
éloge, qui va faire le sujet de mon second ques funérailles, et, quoiqu'il ne soit plus du
point. monde, il peul cependant cire honoré, con-

second point. sidéré, respecté du monde. Mais quand ces
A voir les précautions que prend l'Epoux deux hommes sont morts, toutes les rela-

des Cantiques, pour empêcher que sa bien- lions qu'ils avaient ensemble sonl finies, ils

aimée ne s'allache à d'autres qu'à lui ; à ne se louchent plus, ils ne se voienl pus, la
considérer avec quel soin il veut qu'on ferme mort a mis cuire eux un divorce entier, et
sur eile loutes les portes de son appartement ils ne sont pas plus à leur égard, que s'ils

el qu'on élève, à l'en tour de la forteresse où n'avaient jamais été.

elle est, remparts sur remparts, bastions sur Excellente idée de la vie religieuse, et de
bastions , on attribuerait à une inquiète ja- l'étal où s'est trouvée Scholaslique, enquit-
lousie ce qui n'est qu'un effet d'une sagesse tant pour toujours la maison de ses parents,
et d'un amour consommé, si Dieu qui, a Jusque-là, quoiqu'elle n'aimât pas le monde,
voulu se dépeindre sous ce symbole, ne nous elle pouvait en êlre aimée; quoiqu'elle ne
avertissait que c'est avec des précautions à recherchât pas le monde, elle pouvait en él:e
peu près semblables qu'il protège ces âmes recherchée, quoiqu'elle ne jouît pus des bie is

choisies qu'il prend pour ses épouses, et du monde, par un attachement qui eût été
qu'il met à couvert dans la partie la plus ca- criminel, elle pouvait en user par un droit
chée de son tabernacle : Prulexit me in abs- qui lui était permis. Eile était donc morte au
condito tabernaculi sui. monde, mais le monde élail-il mort à son

C'est peu à ce chaste amant de mettre sa égard : ce monde qui blâme, qui condamne,
main sous leurs (êtes, de peur qu'elles ne qui rend inutiles autant qu'il peut les voca-
tombent et qu'elles ne se blessent, il faut lions à la vie religieuse : ce monde qui, fiai,

que de sa droite il les embrasse, et qu'elles leur et intéressé dans ses caresses, ne peut
lui soient intimement unies. C'est peu à ce souffrir qu'on le quille cl qu'on lui dise le
magnifique Assuérus de donner à sa belle dernier adieu ?



1187 ORATEURS SACRES. RICHARD L'AVOCAT.

Non, messieurs, mais dès qu'elle sort de la

mnisondeses parents pour se renfermer dans
un cloître, le monde et elle sont deux morts

qui ne se toucheront et ne se verronl plus.

Le monde ne la comptera plus au nombre tics

vivants ; » lie ne se comptera plus au nombre
des filles du momie: allions civiles, rangs
de ramilles, société de plaisirs, pouvoir d'ac-

quérir, de changer, de posséder; elle sole
tous ces moyens qui, comme de petites libres,

l'arrêtaient encore dans une terre d'où elle

voulait se séparer pour toujours , afin de

n'avoir pour toute portion, pour tout héri-

tage, pour toute espérance,que son Dieu. Com-
ment appelez-vous cela, messieurs, si ce n'est

cire cachée cl mise à couvert dans la p u lie

la plus reculée et la plus impénétrable de
son tabernacle? Prolexit me in ubscondilo

tabernaculi sui.

Ce mystère de séparation et de mort me
paraît d'autant plus surprenant

,
que mille

belles circonstances en relèvent le mérite.

En quel temps Scholaslique se sépare-l-elle

du monde ? En un temps où les plaisirs sont

plus doux , les engagements plus loris, les

objets plus charmants , les inclinations plus

tendres, et les passions plus vives : en un
temps où ce que le monde a de plus imposant
se présente à un esprit déjà prévenu en sa

faveur , et où l'espérance d'une longue et

tranquille vie permet si peu de penser à

la mort, que, par une illusion semblable
à celle de l'optique, elle paraît liès-éloi-

gnée
,

quoiqu'elle soit quelquefois fort

proche.
Comment quitle-t-ellc le monde? Elle ne

le quille pas comme Rachci
,

qui sortit de

la maison de Laban, son père , mais qui

emporta avec elle ses idoles d'or et d'argent:

Scholastiquc
,
plus désintéressée et plus gé-

néreuse, laisse au monde celles qui sont les

ouvrages de ses mains : Siinntacra genlium
argenlum et auruin. Et ce qui aurait l'ait per-

dre à des vierges moins prudentes la résolu-

tion qu'elles auraient prise, ne sert qu'à la

fortifier dans la sienne.

Si nous en croyons saint Cyprien, l'une

des plus grandes raisons qui empêchait les

chrétiens qui étaient riches de faire une
profession ouverte de leur foi , et d'endurer

courageusement le martyre, était le secret

attachement qu'ils avaient à leurs richesses.

Ils aimaient leur religion , ils savaient que
hors de l'Eglise catholique il n'y a point

de salut, el que renoncer à sa foi, c'était se

damner de propos délibéré : avec tout cela

néanmoins l'amour de l'argent l'emportait

quelquefois sur leurs devoirs , el quand ils

se représentaient qu'il fallait tout perdre pour
êlre chrétien, ils cherchaient, en obtenant des

empereurs des lettres de grâces , de quoi

sauver en même temps et leur religion et

leurs biens. Ridicule el pernicieux artifice 1

dit ce Père ; comme si l'on pouvait mentir à
Dieu , el le tromper : mais artifice qui n'é-

tait inspiré que par un secret attachement à

un riche patrimoine qu'on ne voulait pas

abandonner.
Lt rsque, dans la suite des temps, on a
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pu, sans appréhender de perdre sa foi , con-
server ses richesses , combien a-t-on vu do
bons desseins s'évanouir par un changement
de fortune? combien de filles qui voulaient
quitter le monde, où elles ne trouvaient pas
de grands avantages, ont changé de résolu-
tion dès qu'une succession leur a été ou-
verte?
Que ne pouvait pas dire Scholaslique in-

formée de la retraite de Benoit, son hère,
et devenue très-riche par la pauvreté qu'il
venait d'embrasser? Que ne diriez-vous pas
vous-mêmes, mesdames, si, par un coup im-
prévu , les grands biens d'une puissante mai-
son venaient à vous échoir? Vous regarde-
riez comme un bienfait de la Providence
l'argent el les lerres qu'un frère unique vous
abandonnerait : en vous proposant d'en faire

un bon usage dans le monde, vous vous croi-

riez dispensées de tenir à Dieu la parole que
vous lui auriez donnée d'y renoncer. Vous
regarderiez ce changement comme une voca-
cation extraordinaire, qui vous ferait perdre
la première : cl, aimant mieux l'aire du bien
aux pauvres que vous exposer à en rece-
voir étant pauvres, vous préféreriez la gloire

d'être les ministres de la Providence , au
chagrin qu'il y aurait d'élre à charge à ses
soins.

Mille et mille vocations sont lous les jours
perdues par cet endroit. Tel qui dans un ren-
versement de fortune formait de bons des-
seins, les perd dès qu'il s'aperçoit qu'elle

commence à se rétablir. Telle qui, rebutée
de l'infidélité d'un amant , promet d'entrer
dans un cloître, ne se souvient plus de son
engagement, quand il s'en présente d'autres

qu'elle croit devoir cire plus fidèles : et si la

religion est à quelques-uns un port où ils se

niellent à couvert conlrc le faux calme de la

prospérité mondaine, elle n'est qu'un exil

où l'adversité chasse plusieurs aulies qui en
appréhendent les lâcheuses suites.

Rien loin que Scholaslique change de
résolution par le changement de Benoîl

,

elle croit que cet exemple domestique la

presse davantage d'exécuter son dessein
,

et que si elle laisse à son frère, cornue au
chef de la famille, la gloire, d'aller à Dieu le

premier , elle doit marcher sur ses pas ,

et suivre
,

pour arriver à une éminente
perfection , le chemin qu'il vient de lui

frayer.

Elle fait par une inspiration d'en haut ce

que vous lailcs souvent, frères et sœurs, par
une insatiable cupidité. Ce que vous lâchez

de vous ravir les uns aux autres, ce que vous
disputez par d'aigres contestations, ce qui

est dans vos familles une semence de divi-

sion <t de haine, ce dont vous ne pouvez
souffrir une portion inégale, Benoît 1 aban-
donne tout entier à Scholaslique, el Scho-
laslique, s'en trouvant chargée comme d'un

dépôt, le rend à Dieu.

Que j'aurais d'importantes réflexions à
faire sur ce désintéressement du frère et de
la sœur, sur celle fidélité à répondre à lous
les desseins de la grâce, sur ce parlait re-
noncement aux biens, aux honneurs, aux
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filaisirs du monde, sur ce choix d'un élal où ailes, dit l'Ecriture, pour couvrir le propitia-

es dangers sont plus éloignés, les bénédic- toire qu'ils regardaient en se regardant: Par-

tions plus abondantes, les chu'.cs plus ra- tendentes alns teqentes propiliatorium, srque

res, les faveurs plus singulières, les vertus mntito cl illudrespicientes (Exod..WXWl.'j
plus firmes et plus constantes 1 ls ne se louchaient que par l'extrémité

Que je dirais de choses touchantes sur de leurs ailes, première image de la spirî—

celle union du frère et delà sœur par un tuai i té des entretiens de nos deux saints qui

même esprit de sainlcté! Ce qui s'était au- ne s'approchaient que parles vertus qui les

paravanl passé entre Grégoire de Nazianze portaient à Dieu. Entre ces deux chérubins,

el Gorgooîe, sa sœur, entre saint Paeôme et il n'y avait que le propitiatoire au haut du-

sa sœur dans la haute Thébaïde où ils s'é- quel ils étaient de chaque côté : autre figure

taienl bâti des solitudes et y avaient conduit de la matière de leurs conversations. Rien

des solitaires, c'est ce qui est arrivé dans la de temporel, ni d'humain, n'y enlroil : Dieu

suite à .Benoit et à Scholastique dans l'Occi- seul était le milieu qui les réunissait. Si ces

dent. Le frère sorl-il de la grotte de Sublac chérubins se regardaient, ils avaient leurs

pour se retirer sur le mont Cassin, la sœur yeux encore plus arrêtés sur le propitiatoire?

le suit pour s'instruire des voies du salut et troisième figure de ce qui se passait entre

y conduire une infinité d'âmes qui l'ont sui- Benoît et Scholastique, qui ne se parlaient

vie dans son désert. que pour consulter l'oracle; car c'est ainsi

Dans les autres familles, je vois pour l'or- que le propitiatoire est appelle dans PEcri-

dinaire un prédestiné et un réprouvé, un turc : Fecil propiliatorium, id est oroculuin

heureux et un malheureux : Abcl prédes- {Jbitl. ); que pour s'exhorter à ne rien faire

liné, Caïn réprouvé dans celle d'Adam; Isaac que dépendammcnl des ordres et des volon-

chéri, el Ismaël chassé dans celle d'Abra- lés de Dieu.

bam; Jacob aimé, cl Esaii haï dans celle Vierges qui lui êMcs consacrées par des

d'Isaac : ici les mêmes faveurs et les mêmes engagements particuliers, el qui vous Irou-

bénédiclions sont pour le frère et pour la vcz par vos vœux séparées du siècle, vous

sœur, les mêmes grâces de protection et de comprenez déjà que jamais modèle ne fut plus

fécondité, le même esprit de solitude el de parfait que celui-là pour régler le temps , la

roluaile, le même bonheur de dépeupler le matière, la durée de vos conversations avec
monde, pour peupler les déserts, les dilater, les gens itti monde.
cl, comme dit le Prophète, les rendre déli- Le temps, elles doivent «'-ire rares: vous
cieux et agréables. scriez-vous séparées de ce monde pour l'at-

Je pensais ne faire que l'éloge de Scholas- tirer dans votre solitude à tel jour qu'il vous

lique, et Benoît me revient à tout moment plairait? Ktail-il pour cela nécessaire de lairo

dans l'esprit. Aussi n'était-ce qu'avec vous, ces clôtures et ces grilles? fallait-il pour
saint et aimable frère, qu'elle voulait avoir cela vous dire que vous étiez par vos vœux
ces innocentes liaisons, qui. encore moins non-seulement étrangères , mais encore inor-

formées par le sang que perfectionnées par tes au monde? Ce sont vos parents, ce sont

la grâce, étaient consacrées par un même vos amis
, je le veux : Jésus-Christ avait sa

esprit de sainteté el de retraite. Si vous aviez chère mère, ses apôtres, et ses proches pa-
cu moins de vertus, elle vous aurait oublié renls, àqui i'Kcrilurc donne lcnomdc frères:

pour toujours; et pour peu qu'elle eût re- cependant, dans cet élal de sa séparation du
marqué de défauts en votre personne, elle ne monde, il ne les voyait que très-rarement et

se serait pas crue digne de Jésus-Christ, si par de subites apparitions,

elle ne vous avait haï. Elle vous regardait La matière de vos conversations ; elle doit

moins comme son frère que comme son mai- être sainte, et par rapport à des choses ne-
tte; el, recueillant de votre bouche ces sages cessaircs : n'y parler que de nouvelles, que
maximes qu'elle devait établir dans ses mo- de gazelles, que de procès, que d'intrigues

naslères, elle avait tellement oublié le monde, ou d'à fia ires séculières, ce sérail vous éloigner

que si vous eussiez été du monde, elle ne de l'esprit de votre vocation et de l'exemple
vous eût jamais rendu de visites. de Scholastique. S'agit-il de réconcilier des
Encore quelles visites ! des visites rares, familles divisées, de consoler certains esprits

elles ne se rendaient qu'une lois l'année: abattus qui sont dans l'affliclion, de dire

des visites courtes; elles ne duraient que quelque parole de piété el d'onction , à des

quelques heures : des visites saintes; on ne âmes mondaines qui en ont besoin?
s'y enlrelcnailqucde Dieu et de son royaume. Parlez, à la bonne heure : vos amis et vos

Prétexte d'affaires de famille , nécessité de se exemples pourront produire d'admirables
voir souvent pour bien conduire un ordre effets. Mais s'agil-il du seul plaisir de se voir

qui commençait à s'établir, raisons de bien- pour se délasser des ennuis d'une solitude

séance el d'amitié entre frères et sœurs, dans chagrine, de ne s'entretenir que de bagatelles

la familiarité desquels il n'y a rien à erain- el de puérilités? fuyez ces compagnies, et

die, vous ne fûtes jamais des. motifs assez souvenez-vous que rien n'est plus capable de
forts, pour rendre ces visites ni plus fié- t'ous jeter dans le découragement , la liédeur,

quentes, ni plus longues. l'ennui, l'aversion de votre solitude.

Quand je me représentelienoîlcl Scbolasli- La durée, il faut qu'elles soient courtes
que dans res saintes et douces conversations, ces entrevues , et que le chagrin d'avoir trou-

je m'imagine voir ces deux chérubins dont il blé le repos de vos entretiens avec Dieu , vous
est parlé dans l'Exode. Ils étendaient leurs rappelle à vos devoirs. 11 est temps que je
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retourne à mon Père, devez-vous dire avec

Jésus-Christ , et il vous est môme avantageux
que je vous quille : l'heure de mon sacrifice

et de mes prières s'approche, je vous ren-

drai de meilleurs services (Mi priant pour vous,

qu'en demeurant avec vous.

Réuni! le dit à Srholastique, et ce que
j'admire en celle occasion, est qu'il ne fallut

rien moins qu'un orage miraculeusement at-

tiré pour retenir un grand saint auprèsd'une
grande sainte. 11 tant être aussi saint que
Benoit, pour ne se laisser vaincre que |>ar

Un miracle : et, pour en obtenir un, il faut

être aussi puissant auprès de Dieu que Scho-
lastiquc.

Benoit, comme l'ange de l'ancien Testa-
ment, veut se retirer : Dimilleme, laissez-moi

aller où le de voir de mon ministère m'appelle;
Scliolaslique, dont les prières avaient jus-
qu'alors été inutiles , lui dit, comme Jacob à
l'ange: Non dimillum le; je ne souffrirai pas

que vous vous retiriez sitôt. Qui l'empor-
tera ?

La pluie, la grêle, ces esprits de tempêtes

qui font la volonté du Seigneur feront celle

de Scliolaslique. Quelque amour que Benoît
ail pour la retraite, ce miracle le retiendra

auprès de sa su-ur : mais, comme Jacob qui
voulut retenir l'ange s'en sentit frappé, celle

sœur mourra quelque temps après ce mi-
racle, cl la Providence n'eu fera plus de se-
cond pour elle.

Allez donc, chaste colombe, allez vous re-
poser dans le sein t!e Dieu, après avoir été

longtemps cachée dans les trous de la pierre,

après avoir poussé tant de soupirs, cl versé

tant de larmes dans voire solitude , allez vous
réjouir avec votre charmant Epoux. Nous
vous perdons déjà do vue, tant votre vol est

rapide, mais noire cœur, suppléant au défaut

de nos yeux , vous sui: par la violence cl l'im-

pétuosité de ses désirs. Employez pour nous
voire crédit auprès de Dieu , afin qu'ils ne
soient pas inutiles, obtenez-nous de lui cet

espril de séparation qui nous esl si néces-
saire, afin que, ne cherchant que lui, n'ai-

mant que lui, n'aspirant qu'après lui , et

renonçant à tout pour lui, nous le possédions
dans sa bienheureuse éternité. Amen.

DISCOURS XXV.
ÉLOGE HISTORIQUE DE SAINT MATÎ1IAS.

Ceciilil sors supor Malhiam.
Le sort tomba sur Mutinas (Ad., ch. I).

Quel sera le sort qui tombera sur vous, et

sur moi . mes chers auditeurs? Sera-ce celui
du bienheureux Malhias ? Sera-ce celui de
l'infortuné Judas ? Sommes-nous du nombre
des prédestinés? Sommes-nous du nombre
des réprouvés ? Nos noms sont— ils écrits dans
)c livre de vie, n'y sont-ils pas écrits ? Serons-
nous rangés comme des boucs à la gauche
t!e noire Juge, serons-nous placés comme
des agneaux à *a droite ? Ce sont là autant de
mystères qui nous sont absolument radiés,
mjs'ères que nul homme n'a jamais sus , et
que nul homme ne saura jamais sans une
révélation particulière; mystères que nous
y nudrions tous connaître par l'intérêt com-

mun que nous y avons, et desquels souvent
nous ne voulons pas profiler, par le bon
usage que nous en pourrions faire.

Une grande princesse ayant prié saint
Grégoire de faire en sorte auprès de Dieu de
savoir de lui si elle était du nombre des
prédestinés ou de celui des réprouvés, reçut
de ce sainl pape celle judicieuse réponse :

Vous m'avez demandé, madame, une < hosc
si difficile qu'elle me paraît impossible

;

mais je dois vous dire qu'elle est d'ailleurs si

inutile, que quand même je vous en donnerais
quelque éclaircissement, il ne vous servirait
de rien : Bem diffirilem et inulilem postu-
lasti. Ne vous embarrassez pas de ce qu'il
ne faut pas que. vous sachiez; appliquez-
vous seulement à profiler de ce que vous sa-
vez. Dieu est miséricordieux. Dieu esl juslc;
voilà ce que vous savez; rég'ez là-dessus
toute la conduite de votre vie. Apportez aux
grâces de voire état la même fidéliié que
sainl Malhias a apportée à celle de l'apos-
tolat : et quand même voire conscience ne
vous reprocherait rien sur votre inlidélilé à
ces grâces, craignez de les perdre, comme
Jud s a perdu celle de l'apostolat.

Arrêtons-nous, chrétiens, à ces deux exem-
ples pour en lirer deux importantes réflexions
qui feront les deux parties de ce discours.
Quelques péchés que nous ayons commis,
lie laissons pas d'espérer en la miséricorde
de Dieu. Ce sera la première, el mon pre-
mier poinl. Quelques vertus que nous ayons
acquises, ne laissons pas de craindre sa jus-
tice, ce sera la seconde, el mon second point.
Nous trouverons des preuves de l'un et d.;

l'autre dans saint Malhias prédestiné, et
dans Judas réprouvé, après avoir demandé,
elc. Ave.

PREMIER POINT.
Quand j'ai dil que quelques péchés que

nous ayons commis, nous ne devons pas
laisser d'espérer en la misécorde de Dieu, et
quand j'ai ajouté que nous en trouvions la
preuve dans la vocation de Malhias, ne pre-
nez pas, messieurs, celle proposition dans
tout son sens, comme si ce sort de prédilec-
tion cl de bonheur n'étail tombé sur ce saint.
qu'après avoir élé longtemps pécheur.
Le favorable témoignage que saint Luc

rend de B usa bas, surnommé Juste par excel-
lence, et l'avantage cependant que Malhias,
son compétiteur, à l'apostolat, a eu sur lui

dans la première et la plus canonique do
toutes les élections, nous l'ont assez juger
que l'un et l'autre étaient d'une probilé tiès-
connue, el que de quelque cô é que tombât
le sort, il ne pouvait tomber que sur des su-
jets très-dignes d'un si excellent ministère.
Quelle esl donc ma pensée quand je dis que
nous pouvons trouver dans la vocation de
noire saint une preuve de celle vérilé que
je viens d'avancer ?

Pour me faire bien entendre, il faut sup-
poser, avec toule la théologie, qu'il entre
dans l'ordre de la vocation el de la prédesti-
nation des hommes, une certaine soustrac-
tion et substitution de grâces. Il y a des
gens à qui Dieu Ole celles dont ils ont abusé*;
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il y en a d'autres qui reçoivent ces grâces, et

qui profilent de leur malheur; il y a des en-

fants qui sont déshérités, et il y a des étran-

gers qui sont appelés à l'héritage; il y en a

qui , venus de l'Orient el de l'Occident, se re-

poseront dans le sein d'Abraham , d'Jsaac et

de Jacob; et il y en a qui, tout enfants qu'ils

sont du royaume, seront jetés dans les ténè-

bres extérieures. Il y en a enfin à qui on Ole

ce royaume de Dieu, pour être donné à une
nation qui en fera un bon usage. Etranges

oracles sortis de la bouche de Jésus-Christ,

confirmés, dès la naissance de l'Eglise, parla
substitution de notre saint à la place du mal-
heureux Judas. Voici comme le prince des

apôlres s'en explique :

// faut, dit-il, que ce que David, animé du
Saint-Esprit, a prédit de Judas soit accompli.

Il est écrit dans le livre des Psaumes que sa

demeure sera déserte, et qu'un autre prendra

sa place dans l'épiscopat 11 s'agit à présent

d'en choisir un qui entre dans le ministère

dont ce malheureux est privé par son crime.

A ces paroles on en proposa deux, et étant

tirés au sort, il tomba sur Malhias (Act., I,

16 et seqq.).

Voilà donc un homme choisi et mis à la

place de cet apostat, voilà un malheureux
déshérité, et un autre qui entre dans son hé-

ritage, voilà un traître à qui le royaume de
Dieu "est ôlé et un fidèle ministre qui en
fera un bon usage. Etrange conduite de la

sagesse et de la miséricorde divine, qui se sert

du péché d'autrui, comme d'une occasion
favorable à celui sur lequel elle a jeté les

yeux, et qui, ne voulant pas qu'une place

aussi importante que celle de l'apostolat soit

perdue, fait jeter le sort qui tombe sur le

bienheureux Malhias.

Quelque chose de semblable vous est ar-
rivé, mes frères, dans l'ordre de votre voca-
tion. Ce n'a été ni par rapport à vos mérites,

ni par aucune acception de personnes, ni

par la considération de quelque talent d'es-

prit ou de naissance
, que vous avez été

choisis ; c'a été par un pur sort : Sorte vocali

estis (Coloss., 1). Les Juifs ont été chassés de
l'héritage de leur père, et vous y êtes entrés :

et comme ce qui arrive par soit se fait indé-

pendamment de celui sur lequel il tombe; ni

voire vocation à la foi, ni votre prédestina-
tion (si vous êtes du nombre des prédestinés)

ne vient aucunement de vous. De qui donc?
De Dieu, qui vous a sauvés, non à cause de
vos bonnes œuvres, mais par sa pure et gra-
tuite miséricorde : Non ex operibus juslitiœ

quœ fecimus nos, sed secundum misericordiam
suam salvos nos fecit (Tit,, 111).

Quand j'en demeurerais là, mes frères,

quelle devrait être votre reconnaissance en-
vers la bonté de Dieu, et votre confiance en
son infinie miséricorde! Par là les péchés
des autres vous sont en quelque manière
avantageux, comme le crime de Judas le fut

autrefois à notre saint. Par là leurs chutes
vous sont heureuses, puisque la miséricorde
du Seigneur s'en sert pour vous appeler à
l'héritage qu'ils ont perdu : mais allons plus
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avant, et descendons dans un plus consolant
détail.

Non-seulement les pérhés d'autrui vous
sont avantageux, ceux mêmes que vous avez
commis ne sont pas des obstacles insurmon-
tables à votre satut; (autre sujet de confiance
en la miséricorde de Dieu : ) non- seulement
vous profitez, comme saint Malhias, du mal-
heur d'autrui, mais quelque malheur que
vous vous soyez attiré par >os péchés per-
sonnels, vous pouvez en sortir : prenez bien
ma pensée. Pouvez-vous seul en sortir? Non.
Dieu veut-il seul vous en faire sortir? Non;
si Dieu vous refusait ses grâces, tous vos ef-
forts ne serviraient de rien, el si aux grâces
de Dieu vous opposiez toujours une volonté
rebelle et endurcie, ses bons desseins ne se-
raient rien sur vous.

11 faut donc, pour avoir une vraie et solide
confiance, que Dieu se tourne vers vous et
que vous vous tourniez vers Dieu. II faut
que vous lui disiez, avec le roi-prophète :

Tournez-vous vrs moi, Seigneur, et sauvez-
moi, à cause de votre grande miséricorde; et

il faut qu'il vous dise: Tourne-toi vers moi,
pécheur, je veux bien oublier tes pêches, et
le recevoir à pardon.

Il faut que par un effort de votre liberté,

prévenue par un secours d'en haut, vous
fassiez tout ce que vous pourrez; et il faut
que Dieu se laissant loucher de vos misères,
et achevant l'ouvrage qu'il a commencé,
suive les mouvements de son propre cœur.
Il faut qu'en coopérant aux grâces actuelles
que vous recevez, vous vous mettiez en état
de recevoir l'habituelle qui vous justifiera;
et il faut que Dieu, ayant quelque égard à
votre coopération à ses grâces, vous accorde
par bonté ce 'qu'il pourrait vous refuser par
justice.

11 faut que dans ces bons moments où Dieu
vous touche, vous soyez marris de l'avoir
offensé; el il faut que, touché lui-même de
votre douleur qu'il vous a inspirée, il vous
pardonne ce en quoi vous l'avez offensé. 11

faut que de votre côté vous fassiez ce que
vous pourrez, et que vous demandiez ce que
vous ne pourrez pas : et du cô'é de Dieu, il

faut qu'il vous donne ce pouvoir, et qu'il
vous accorde ces demandes : ce sont les pa-
roles de saint Augustin. Il faut enfin (pour
ne rien faire dire à ce Père ni de trop re-
lâché ni de Irop outré) que vous prépariez
votre volonté par les secours que vous rece-
vrez, et il faut que Dieu prépare lui-même
cette volonté qui doit être aidée, et qu'il
l'aide l'ayant préparée Prœparet adjuvan-~
dam el adjuvel prœparatam. Raisonnez tant
qu'il vous plaira, employez tant d'équivo-
ques et de distinctions que votre enlêlernent
vous suggérera, il en faut toujours revenir
à ce graml principe, si vous voulez ne vous,
point écarter de ceux de la foi.

Or, quelques péchés que vous ayez com-
mis, ces deux choses sonl-elles impossibles?
Si elles le sont, désespérez de votre salut,

comme Judas désespéra du sien ; mais si

elles ne le sont pas, espérez en la miséri-
corde de Dieu, et attendez humblement le.

(Trente-huit.)



1195 ORATEURS SACRLS. RICHARD L'AVOCAT. *m
bienheureux sort qui tomba sur noire

apôire.

C'a, mon cher auditeur, que penses-tu de

Ion propre cœur, que penses-tu de celui de

Dieu? Ton cœur esl-il tellement endurci, que
In aies forme la résolution de ne changer ja-

mais de vie? N'cs-lu ni louché par les priè-

res, ni ébranlé par les menaces, ni charmé

par les liiens du ciel, ni effrayé par les maux
de l'enfer? As-lu dil en loi-même : Les ( ho—

sea iront comme elles pourront, prédestiné

ou réprouvé, sauvé ou damné, je ne quitte-

rai jamais celte créature, je ne romprai ja-

mais ce commerce, je ne me déferai jamais

de celte habitude? Loin de loi cette cruelle

résolution; cette idée même le fait horreur.

Peut-être (et c'est en quoi ton illusion te

serait très-falale), peut-être remels-lu de jour

en jour la conversion, peut être pour le don-

ner celle vaine consolation que lu veux être

pénitent de bonne foi, le proposcs-lu de te

débarrasser pu à peu des liens qui le reiien-

nent; mais, quoi qu'il en soit, lu as dessein

de te convertir, et c'est un article de foi que

tandis qu'un homme est en celte vie, il peut

quitter ses péchés, renoncer à ses engage*
menls, combattre ses passions, consacrer à

la justice cl à la pénitence les membres qu'il

a fait servir à l'injustice et à l'immoi lili a-

lion, demander au Seigneur pardon de ses

péchés, faire un bon usage des grâces dont

il a longtemps abusé, expier par des larmes

amères etdes satisfactions salutaires 1rs fau-

tes dans lesquelles il est tombé, et devenir

aussi blanc que la neige, après avoir été

aussi noir que des charbons, ou aussi rouge

que de l'écarlatc. Oui, mes frères, c'est là un

article de foi, fondé sur les propres paroles

du Saint-Esprit dans l'Ecriture.

Pécheurs négligents el oisifs, pécheurs lâ-

ches et délicats, à Dieu ne plaise que je

vous Dalle par une morale relâchée; mais à

Dieu ne plaise aussi que je vous rebute par

une dureté novatienne et pharisaïque! Heu-
reux celui q u i a toujours vécu dans une

grande innocence, el qui est entré de bonne

heure dans la vigne du Seigneur; mais heu-

reux encore celui qui ayant passé la plus

grande partie de sa vie dans le péché, ne se

décourage pas pour cela et ne perd pas son

espérance : Félix qui non liabuit animi sut

tristitiam et non excidit a spe sua (Eccli.,

XIV) 1 Malheureux celui qui a laissé écouler

tant de jours de salut el lanl d'années de grâ-

ces sans en avoir lait un bon usage, mais plus

malheureux encore celui qui, se persuadant

faussement qu'il ne pourra jamais changer

de vie, s'abandonne tout entier à la corrup-

tion de ses désirs!

Loin de vous ces conducteurs aveugles et

durs qui courent la mer et la terre pour

faire un prosélyte, et qui, l'ayant fait, em-
barrassent tellement son pauvre esprit, qu'ils

le rendent digue de l'enfer deux fois fois plus

qu'eux (Af«f*/i.,XXllI, 15 ):ces conducteurs

aveugles, qui, lui faisant voir la seule justice

de Dieu, sans laisser luire sur lui aucun

rayon de sa miséricorde, lui font croire qu'il

a fermé le puits de l'abîme sur lui, que les

commandements de la loi sont, à son égard,
des commandements impossibles : ces con-
ducteurs aveugles, qui, au lieu de lui dire,
avec Jésus-Christ : Venez à moi, vous tous
qui êtes chargés, et je vous déchargerai, le ré-
duisent jusqu'au point de dire à Jésus Christ
même : Nous savons que vous êtes dur

,
que

vous moissonnez où vous n'avez pas semé , et

que vous recueillez où vous n'avez pas piaule.
Ne les écoulez pas, mes frères, ces guides

insensés et aveugles, comme l'Ecriture sainte
les appelle : et si vous Sentez encore quel-
ques règles de bons mouvements dans voire
cœur pour aller à Dieu, croyez que celui de
Dieu qui vous les inspire ne s'est pas cnenie
fermé sur votre misère.
Cœur de mon Dieu, unique asile deg pé-

cheurs, unique ressource des malheureux,
vous n'ètis pas encore fermé pour moi, el

j'ose dire à ces pieux conteurs de meiison
ges, qui croient vous honorer en n" me
pailantque d'u ie justice inexorableel inflexi-

ble, ce que disait Job à des gens de leur ca-

ractère, que quand vous me tueriez, j'espé-
rerais eacoro en vous, ne me restât-il qu'un
dernier soupir ( Job, XIII ).

Oui, el je le dis hardiment, puisque je ne
parle qu'après vous, vous êtes mon libéra-
teur, mon protecteur, mon médecin, mon
père, mon espérance; car ce sont là ces
noms de boulé et de tendresse que vous
prenez vous-même dans vos saintes Ecritu-
res. Un libérateur laisserait-il dans les fers

un pauvre captif qui lui demanderait, les

larmes aux yeux, sa lilierlé? Un protecteur
abandonnerait-il dans le besoin celui qui au-

rait recours à sa toute-puissance? \]n méde-
cin qui pourrait guérir un mal invétéré lais-

serail-il vieillir davantage et devenir incu-
rable celui d'un malade qui se confierait en
son expérience et en sa bonté? Un père don-
nerait-il un serpent à ses enf nls qui lui

demanderaient du pain? El enfin celui qui
serait l'espérance même souffrirait-il qu elle

fût toujours stérile cl infructueuse? Si je la

fondais sur moi cette espérance, il serait im-
possible qu'elle ne fûl frustrée ; mais l'éta-

blissant sur vous, ô mon Dieu, qui voulez
bien vous appeler vous-même mon espérance,

que ne dois-je pas attendre de votre infinie

miséricorde?
Qu'Israël espère donc an Seigneur, depuis

la garde du matin jusqu'à la nuit : depuis le

premier moment d'une vie raisonnable jus-
qu'au dernier qui la terminera, depuis la

première pointe du jour jusqu'à ce qu'il

penche sur son déclin el qu'il se ferme.

Mais il a tant offensé Dieu; n'importe,

qu'il espère toujours : Sperel Israël in Do-
mino. Mais il y a si longtemps qu'il néglige

de veiller sur soi, et peut-être ne lui reste*

t-il que quelques moments de vie ; n'importe,

qu'}/ espère toujours : Quia apud Dominant
miscricordia et copiosa apwl eum redemplio:

car le Seigneur, par la grâce duquel il espère

en luieteuattend du secours. est un Scigneuf
plein de miséricorde el dont la rédemption
est abondante.

Miséricorde et rédemption abondante dam
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ses effets. Ceux qu'il prédestine, il les ap-

pelle, il les justifie, il leur donne sa gloire.

Miséricorde et rédemption abondante dans
ses moyens; il n'y on a aucun qu'il n'em-
ploie pour les lirer de leurs pé< hés. C'est de

lui que viennent ces remords de conscience

qui les piquent, ces songes qui les effraient,

ces remontrances qui les touchent, ces

accidents qui les troublent. Je vous en
appello-à lémoins vous-mêmes : combien de
fois, fortement ébranlés à la vue de quelque
trisie événement, comme d'une mort subite

d'un paient on d'un ami, vous êies-vous dé-

terminés à sortir de vos désordres, et com-
bien effectivement y en a-l-il qui en sont

sortis? Combien de Ibis, louches de quelques
vérités terribles que vous avrz entendues,

avez-vous senti la terre de votre cœur trem-

bler, et combien y en a-t-il que ces salu-

taires émotions ont élevés au-dessus d'eux-
mêmes, pour leur faire renoncer à la chair
et au sang?

.

Miséricorde et rédemption abondante dans
son étendue : elle se répand dans tous les

lieux, et elle embrasse tous les temps. Elle

esl pour les riches et pour les pauvres, pour
les sains et pour les malades, pour les grands
et pour les petits, pour les jeunes et pour les

vieux, pour les libres et pour les esclaves.

Miséricorde et rédemption si abondante,
qu'au sentiment de saint Ambroise, Judas
même eût pu en ressentir les effets, s'il ne
s'était hâté de s'aller pendre, poussé par ce
cruel désespoir qui remplit la mesure de ses

autres crimes : Credo (juod eliam Judas mi-
sericordiam consequi poluisset, nid festinas-

sel ad laqueum.
A -

ce seul nom de Judas, je tremble néan-
moins, mes frères; et, pensant à l'horrible

chute de ce réprouvé, qui portail, ce semble,
tant de marques de prédestination, je com-
prends aisément que, quelque grandes que
soient nos vertus, nous ne devons jamais
perdre de vue les redoutables jugements de
Dieu, ni cesser de craindre sa justice.

SECOND POINT.

Reprenons pour cet effet la suite de notre
histoire, et, considérant que l'élection de
Malhias s'est faite sur la dégradation et la

réprobation de Judas, examinons avec frayeur
quelle a été la dernière destinée de ce

misérable apostat.
Ri présentez-vous, pour en concevoir une

juste idée, non un homme qui se soit témé-
rairement ingéré de lui-même dans le minis-
tère; qui, poussé par son ambition et par le

désir de paraître, ait brigué l'emploi d'apô-
tre et de disciple d'un Maître dont la gloire

et la bonne fortune devaient rejaillir sur lui;

non un homme qui, dans une famille ou dé-
réglée ou hypocrite, ail trouvé par les mau-
vais exemples ou par la fausse vertu de ses

confrères, l'occasion de se corrompre et de
se pervertir: leprésonl z-vous, au contraire,
un homme appelé au plus saint de tous les

emplois, par le plus saint elle plus judicieux
de tous les Maîtres; un homme destiné avec
onze autres à être le compagnon des voyages
de Jésus-Christ, l'interprète de ses volontés,

le témoin non-seulement de ses miracles,
mais encore de l'innocence de sa vie et de
la pureté de sa doctrine; un homme enfin
honoré des entretiens et des familiarités de
son Dieu, choisi par préférence à plusieurs
autres pour recevoir et distribuer les aumô-
nes qu'on lui faisait, afin de lui ôler tout su-
jet de jalousie et de chagrin.

Qui, ce semble, devait être plus inviola-
ble ment attaché que lui à son ministère,
avoir pour son cherMaîltc plus de tendresse, et

de respect, lui témoigner plus d'affection et de
reconnaissance, conserver les grâces qu'il en
avait reçues cl lui en demander la persévé-
ranceavecplusd'bumililé, exercer son emploi
avec plus de désintéressement , éloigner de
soi avec plus de circonspection les moindres
pensées d'à varice, d'ingratitude, de perfidie?
Cependant, messieurs, cependant cet

homme si aimé de Dieu et si attaché aupa-
ravant à son service, cet homme prévenu de
tant de grâces, et coopérant autrefois avec
tant de fidélité à ces grâces, tombe, le dirai-je

sans frémir ? de la tentation au consente-
ment, du consentement à l'avarice, de l'ava-

riée au murmure, du murmure à la trahison,
do la trahison au déicide, du déicide au dé-
sespoir, du désespoir à la mort, de la mort
dans les enfers?
Oh ! l'horrible chute ! oh ! qu'elle fit faire

de reflexions à Malhias ! oh ! qu'elle laissa

dans son cœur d'étranges mouvements de
consterna'ion et de crainte 1 II bénissait la

main du Soigneur qui, par une miséricorde
toute gratuite, l'avait élevé à la qualité d'a-
pôtre sans qu'il l'eût méritée; mais il trem-
blait sous la main de sa justice, qui avait
laissé un apôtre dans le péché et dans la
peine qu'il avait méritée : ravi d'être au
nombre de ces hommes choisis, qui devaient
partager entre eux la conquête de tout le

monde; mais ne pensant qu'avec frayeur
que parmi ces grands hommes il y avait eu
un voleur, un traître, un apos'al, un déicide,

un damné dont il remplissait la place.

Qu'en pensez-vous, mes frères? Dieu ne
vous paraît-il pas bien terrible dans ses con-
seils sur les enfants des hommes? S'il avait
des grâces à faire, sur qui devaient-elles
plutôt tomber que sur un apôîre? S'il avait
quelque pardon à accorder, qui paraissait en
être moins indigne qu'un homme de sa la-

mille qu'il s'était choisi? Après cela, quel re-

pos pouvez-vous avoir du côté de vos pré-
tendues vertus, et saint Pierre n'a-t-il pas eu
raison de vous avertir de travailler toujours
avec crainte et avec frayeur à l'important
ouvrage de votre salut?

Car qu'est ce qui peut vous rassurer con-
tre une si raisonnable et si salutaire crainte?

Sera-ce le passé? oh ! que vous découvrirez
d'ignorance et de faiblesse dans votre en-
fance , que d'égarements et de folies dans
votre jeunesse, que de dissolution, d'empor-
tements, peut-être de vengeances, d'impure-
tés et do mauvais exemples dans un âge plus

avancé? Sera-ce le présent? savez-vous si

ces péchés vous sont pardonnes, et, quand
ils vous seraient remis, le Saint-Esprit ne
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vous avertit-il pas de n'être jamais sans

crainte? Sera-ce le futur? mais savez-vous

bien quelle sera votre dernière destinée?

Rien donc n'est capable d'arrêter la frayeur

que nous donnent la justice de Dieu et ses

redoutables jugements dans la prédestina-

tion et la réprobation des hommes : jusque-
là que, pour humilier notre orgueil et nous
tenir sans cesse dans la crainte, il permet
quelquefois, dit saint Augustin, que ceux
qui semblaient devoir être les plus grands
saints, tombent dans les plus grands péchéset

qu'ils y meurent, comme s'ils étaient desti-

nés pour servir d'exemple à d'autres qui

pourraient se flatter de leurs prétendues

vertus.

En effet, si nul d'eux ne tombait, que de-
viendrait celle crainte, qui est le commence-
ment de la sagesse? ou si, après avoir reçu la

grâce du pardon, ils étaient assurés de ne la

plus perdra, quelle serait leur présomption

dans ce lieu de tentation, où la faiblesse «les

hommes est si grande, que leur seule sécu-

rité peut être la cause de leur orgueil? In
illo tenlationum loco, ubi tanta est infîrmitas,

ut superbiam possit generare seewitas ( D.

Aug., lib. de Correct, et Gratia, c. 12)? Re-
prenons tout ceci, cl, pour nous instruire

d'une vérité si essentielle à noire salut, tâ-

chons de la mettre dans un nouveau jour.

Nous ne sommes pas sûrs que nous ayons
jamais eu de vraies vertus, première propo-

sition. Quand nous en aurions de vraies,

nous sommes encore moins sûrs si nous les

conserverons longtemps, seconde proposi-

tion. Quand nous les conserverions quelque

temps, nous sommes encore moins sûrs si

nous persévérerons jusqu'à la fin, et si, dans

le dernier moment de notre vie, nous ne les

perdrons pas toutes, troisième proposition :

et si cela est ainsi, craignez, mes frères,

craignez la justice de Dieu, et conduisez

l'ouvrage de votre salut avec un esprit de

frayeur et de crainte.

Avez-vous jamais eu de vraies vertus?

première incertitude : je vais renfermer toutes

ces eonsidéralions en peu de paroles. Incer-

titude du côté du principe de ces vertus;

pour être vraies et dignes de la vie éternelle,

il faut qu'elles viennent de Dieu : les vôtres

en viennent-elles toujours? Oh ! qu'il y a
de vertus de tempérament, d'humeur, de po-

litique, de bienséance humaine, de caprice !

Oh 1 qu'il y en a où l'entêtement, l'intérêt,

l'amour- propre, la vaine gloire ont plus de
part que la grâce, que la sanctification du
nom de Dieu, le dessein de le glorifier et de
le servir ! Oh 1 qu'il y en a, dit saint Gré-
goire pape (1) , à qui le démon sait déguiser

si adroitement sa malice, qu'il leur fait pas-

ser des vices pour des venus, en sorte qu'ils

méritent quelquefois d'être éternellement ré-

prouvés pour des choses dont ils s'attendaient

à en recevoir des récompenses.

Incertitude du côlé de la plénitude de ces

(I) Hostis nostri malil-ia tania se arlo palliai-, ut plerum-
rpie unie deceptae mentis oculns cuJnas \irlules lingal

, ut

lads puisque quasi expectet praea>>»<oudedignus esieier-
ua invenii-e lormenta {Grey., I. WXH A/or., c. 17).
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vertus. Ce n'est pas assez d'en faire quel-
ques-unes , il ne faut négliger aucune de
celles qui sont de votre état ni les laisser im-
parfaites. Dieu, dans l'Ecriture, loue Jéhu de
son zèle pour avoir exterminé toute la mai-
son d'Achat) el fait mourir les frères d'Ocho-
zias ; mais' il le blâme en même temps de
n'avoir pas gardé sa loi de tout son cœur ni
renoncé aux péchés de Jéroboam. Parce que
tu as fait avec zèle, lui dit-il (IV Ileg., X),
ce qui m'était agréable el ce que je voulais
que tu fisses , tes enfants seront assis sur le
trône d'Israël jusqu'à la quatrième généra-
tion; mais parce que lu n'as pas gardé tous
mes commandements ni quitté l'abominable
culte de ton prédécesseur, Azaël va te décla-
rer une guerre_ cruelle et tu mourras , tant
il est vrai qu'il* faut avoir des vertus pleines
etnemanqueren rien d'essentiel à son devoir.

Mais où sont-elles ces vertus? Hélas 1 il n'y
a presque point de chrétiens à qui on ne
puisse faire le même repioche que saint Jean
fait, de la part de Dieu, à un cvêque qui pas-
sait pour saint : Je ne trouve pas vos œuvres
pleines; elles paraissent telles aux yeux des
hommes, mais elles ne le sont pas à ceux de
mon Dieu. Non invenio opéra tua plena co-
ram Deo meo (Apocal., III).

Femmes dévotes, passer en prières la plus
grande partie des heures du jour et quelque-
fois de celles de la nuit, fréquenter souvent
les sacrements, faire de grandes charités aux
pauvres , visiter les prisonniers el les mala-
des , porter des habits modestes

, paraître
toujours avec un air recueilli et édifiant, ces
œuvres passent, aux yeux des hommes, pour
des œuvres pleines; mais avoir pour ces
œuvres une secrète complaisance , être affa-
bles aux étrangers, sévères el insupportables
à vos domestiques, douces à ceux qui ne dé-
pendent pas de vous, impatientes et empor-
tées contre ceux qui en dépendent , lors-
qu'ils manquent de diligence el d'exactitude
à vous rendre les services que vous en exi-
gez

;
prêtes à reprendre les autres des fau-

tes qu'ils commettent , mais peu disposées à
vous corriger des vôtres; toujours occupées
à réconcilier des esprits divisés el toujours
éloignées d'écouter vous-mêmes des propo-
sitions de réconciliation et de paix , ce ne
sont pas là des vertus pleines aux yeux de
Dieu : Non invenio opéra tua plena coram Deo
meo.

Pères et mères , former vos enfants de
bonne heure à la piété el à la vertu, les ren-
dre exacts à tous les devoirs de la religion

chrétienne, leur donner de bons exemples de
tempérance dans leurs repas , de modestie
dans leurs habits, d'honnêteté et de gravité
dans leurs entreliens , ce sont là des œuvres
pleines aux yeux des hommes; mais vous
rendre les arbitres de leur vocalion , leur
suggérer celle qu'ils ne veulent pas ou leur
faire perdre celle qu'ils veulent; aimer les

uns plus que les autres, el, par l'irrégularité

de leur partage, laisser dans leurs âmes des
semences éternelles de jalousie et de haine

;

soufli ir de petites amitiés qui ont presque
toujours de très-funestes suites; les laisser
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vivre dans une molle indolence et dans une
oisiveté mère de tout péché , ce ne sont

pas là des œuvres pleines aux yeux de Dieu :

Non invenio opéra tua plena, etc.

Ames religieuses, chanter avec une char-

mante modestie les louanges du Seigneur,
lui faire un sacrifice de vos biens et de vos

personnes, porter la haire et le cilice , vous
«condamner à une austère clôture , renoncer
;iu monde, à ses pompes et à ses plaisirs;

embrasser une vie mortifiée et pénitente, ce

sont là des œuvres pleines aux yeux des
hommes; mais sécher de jalousie et d'envie,

murmurer contre ce qui vous déplaît, et ne
vous attacher qu'à ce qui vous plaît ; faire ,

de vos solidudes , des théâtres où le inonde
> ient débiter ses aventures et ses intrigues

;

laisser à votre esprit et à voire cœur toute la

liberté de ses pensées et de ses désirs , ce ne
sont pas là des œuvres pleines aux yeux de
Dieu : Non invenio opéra tua plena. Quel
sujet, par conséquent, n'a-t-on pas de
craindre sa justice dans la vie même la plus
régulière et qui paraît la plus parfaite?

Ce n'est encore rien; car, quand je suppo-
serais que vos vertus auraient tous les ca-
ractères nécessaires de bonté et de mérite

,

èles-vous sûres de les conserver longtemps?
Qui vous a dit que la couronne, quoique
mise sur votre tête par la main de Dieu
même, y demeurera toujours, et qu'un au-
tre ne vous la ravira pas? Infortuné Judas,
je ne fais jamais cette réflexion que ta fatale

destinée ne me revienne comme naturelle-
ment dans l'esprit.

On dit que la femme de Loth
,
pour avoir

tourné sa tête
,
par une simple curiosité de

voir ce qui se passait à Sodome , d'où elle

venait de sortir , fut changée en une slalue

de sel et demeura en la même place, afin que
la vue de ce triste objet jetât une secrète

frayeur dans l'âme de tous les passants , et

qu'elle leur imprimât une vive idée de la re-

doutable justice du Seigneur, raison pour la-

quelle Jésus-Christ , selon quelques Pères
,

nous a dit, chez saint Lue, de nous ressou-
venir de la femme de Loth : Memores estole

uxoris Loth [Luc. XVII, 32).

Mais saint Mathias avait un objet encore
plus présent à la mémoire et plus propre à
faire de fortes impressions sur son cœur; il

avait vu Judas, il l'avait connu, et le souve-
nir de son horrible perfidie était encore tout

récent dans son esprit. C'est donc, moi, disait-

il en lui-même , qui suis substitué à la place

de cet apostat? Qu'ai-je fait à Dieu pour mé-
riter une si éminenle place? A moins que sa
miséricorde, qui m'y a mis, ne m'y soutienne
par de continuels secours , je dois tout ap-
préhender de sa justice. Ce vase d'honneur
est devenu un vase d'ignominie ; celte mai-
son, que la grâce avait consacrée , est deve-
nue une maison déserte; à moins d'une pro-

tection toute singulière, je ne puis attendre

qu'un même sort.

Dans la pensée de saint Grégoire pape
(lib. V, in lia. I Reg.), Dieu permit que Saùl,

premier de tous les rois d'Israël , tombât
dans un péché pour lequel il fut réprouvé,

afin que David, qui devait lui succéder, de-
venant sage par son malheur, apprît à évi-

ter ce qui lui avait attiré une si horrible

peine. Quoique Dieu eût lui-même choisi

Saùl , quoiqu'il eût donné à Samuel toutes

les marques propres à le distinguer do ses

autres frères
,
quoique les commencements

de son règne eussent été heureux et qu'il

eût reçu une singulière protection du ciel,

ce prince , élevé à la première dignité de la

terre, et établi souverain du peuple bien-ai-

mé, ne laissa pas de se méconnaître , et la

grâce lui ayant manqué , après avoir aupa-
ravant manqué à la grâce, il fut malheureu-
sement rejeté; étrange objet de crainte et

de sagesse à David , surprenante leçon pour
ce prince

,
qui lui apprit à vivre avec tant

de circonspection et à gouverner si bien son
peuple

, qu'il se rendit toujours favorable

un Dieu qui pourrait se venger de son or-

gueil et de sa désobéissance par une même
peine.

Judas, appelé par Jésus-Christ à l'aposto-

lat ; Judas, auparavant, selon le cœur de son
Maître, honoré de sa protection et de son
amitié ; Judas, cependant réprouvé, donnait

encore plus de frayeur et jetait , dans de

plus furieuses alarmes, Mathias, sur lequel

était tombé le sort qui l'avait mis en sa

place.

Voyait-il quelque pièce d'argent? maudits

soient, s'écriait-ils, maudits soient les trente

deniers qu'on a donnés pour la récompense
et la perfidie de cet apostat; et comme saint

Pierre n'entendait jamais le coq chanter

qu'il ne pleurât amèrement, se ressouvenant
de ce que Jésus-Christ lui avait prédit ,

aussi notre saint ne se souvenait jamais de

la haute trahison de ce misérable qu'il ne
tremblât et qu'il ne frémît d'horreur.

Allait-il à la campagne? il s'imaginait voir

ce champ qu'on avait acheté des trente de-

niers que ce faux pénitent avait rendus;

et , comme si ce champ eût porté toute la

malédiction qu'on lui avait donnée en l'ap-

pelant un champ de sang, il se le figurait tout

couvert de celui de son cher Maître.

Je voulais ajouter à ces deux puissants

motifs de crainte un troisième qui doit vous

faire appréhender encore davantage la jus-

tice de Dieu, dans la prédestination et la ré-

probation des hommes. Je voulais vous dire

que quand vous auriez acquis des vertus

pleines et entières, que quand vous les au-
riez longtemps conservées, vous pouvez les

perdre toutes au dernier moment de voire

vie. Mais je me persuade que vous savez

tous que la persévérance finale est ledon par-

ticulier d'un Dieu qui se réserve le droit de

nous la donner ou de nous la refuser, indé-

pendamment de nos vertus ou de nos péchés

passés (D. Aug., de Dono petsev., c. 1, 3, k).

Combien y en a-t-il qui sont à présent

justes et qui n'auront pas cette dernière per-

sévérance , et combien y en a-l-il qui sont à

présent pécheurs et qui l'auront? Combien y
en a-l-il qui ont résisté à la grâce , et qui,

cependant, mourront dans celle qu'ils au-j

ront reçue après toutes leurs infidélités ? et<



1203 ORATEURS SACRES. RICHARD L'AVOCAT. 1291

combien y en a-l-il qui auront été fidèles à
la grâce, et qui, venanl à la perdre par
leurs péchés, ne la recouvreront jamais?

Quel parti, là-dessus, avez-vous à prendre.
mes frères? relui d'espérer en la miséricorde
de Du u et d'appréhender sa justice; d'être

plus ravis que votre sort soit entre ses mains
que s'il était entre les vôtres ; de vous adres-

ser à lui avec confiance; de le servir en
crainte , dit saint Augustin , et de faire ce
qu'ont fait les plus grands saints (D. Aug.,
de Dono persev. c. 22).

Quelques péchés qu'ils eussent commis,
ils n'ont jamais désespéré de la miséricorde
de Dieu , et quelques lionnes actions qu'ils

eussent laites , ils n'ont jamais cessé fl'ap-

Fréhender sa justice. S'ils avaient manqué à

un de ces devoirs, ils n'auraient jamais été

ce qu'ils sont. Les uns se seraient damnés
par leur présomption et les autre;, p;ir leur

désespoir; les uns auraient espéré en vain,

et les autres n'auraient rien espéré ; les uns,

se confiant en leur propre mérile , auraient
perdu la dernière grâce

,
qui ne se donne

qu'aux humhles, et les autres, trop abattus
et troubles de leurs démérites , n'auraient
pas non plus reçu ce don

, qui ne s accorde
qu'à ceux qui l'espèrent et qui le demandent.
Ils ont donc, sans cesse prié Dieu de les as-
sister d<> sa grâce , et , pour ne pas tomber
dans l'écueil d'une criminelle présomption

,

ils n'ont attribué qu'à lui seul la demae.de
qu'ils lui en faisaient et la grâce de la rece-
voir (1). Ils ont sans cesse élevé les yeux vers

les montagnes éternelles, d'où le secours leur

pouvait venir, et , pour ne pas tomber Sans
un autre écueil qui est celui du désespoir,

ils ont attendu de Dieu ce qui ne pouvait Te-
nir que de sa gratuite bonté.

Prenez ce parti , mes chers auditeurs , et,

sans vouloir connaître ce qu'il n'est pas né-
cessaire que vous sachiez, dites à Dieu, avec
autant d'humilité et de confiance que Judith :

Confirma mr, Domine, ut hoc quod credens per

te fiai posse coqilavi, perficiam [Judith, XIII).

Donnez-moi, S-igneur, la force dont j'ai be-

soin pour exécuter ce que j'ai cru pouvoir
faire par votre assistance. Si j'ai eu le bon-
heur de faire quelque chose qui vous ait

plu, c'est à vous, Seigneur, que j'en suis re-

devable; et si, étant prévenu de vos gla-
ces, je crois pouvoir faire quelque chose
dans la suite, j'attends la force de L'accom-
plir de vous s< ul

,
qui êtes mon Sauveur , et

qui, à ce que j'espère, serez ma récompense :

Amen.
DISCOURS XXVI.

ÉLOGE HISTORIQUE DE SAINT THOMAS DAQUIN.

Ronrinl linno in èorispecta »tio d Mil Ocus sapioniiam et
seienliani, cl lœlitiaiu.

Dieu a donné ta sagesse , la science et la ioie à l'homme
qui est jii.,ti devutit ses yeux (Ecclés., cil. II).

Passer pour h'mime de bien aux yeux du
monde, c'est peu de chose; mais l'être aux
yeux de Dieu, c'est avoir une vertu solide et

fi) firatijK niljiiiM inm rjeipper 8*1 nçbis a Deo poscfn-
duifi, snl u* r ii'Mim '|mmI

i

pseimus ur^stris viriims us>>igiic-

rrju-. : ni'ipo ( niiii liabpi i
i

n| si ipsè sall'tfm oraiionis atïfcc-

tns, nisi ilivi:iiliis t'ucril. ailiïlmlii.s, Ole. (D. Fnlif.. èfiitt. 6
Brf Thp/iiim.).

parfaite. Le monde, qui ne juge que parles
apparences, peut se tromper; Dieu, qui sonde
les- reins et qui connaît le fond des cœurs , ne
se trompe jamais. Le monde trouve dans les

gens de bien des vertus qui ne viennent pas
de lui; Dieu y trouve ce qu'il y a mis et y
reconnaît son propre ouvrage. C'est lui qui
les a faits ce qu'ils sont, c'est lui qui les con-
naît tels qu'il les a faits. Lui seul les choisit,

les appelle, les justifie, leur donne les la-
lents nécessaires, et, comme dit saint Paul ,

les rend propres à remplir tous les différents
emplois qui leur manquent.

Naissance illustre avec toutes tes gran-
deurs, fortune avec tous tes biens, éludeavec
toutes tes veilles, esprit humain avec toutes
tes spéculations et tes recherches, vous ne
pouvez donner aux hommes que des qualités

médiocres. Dcvous seul, ô mon Dieu, vient

la sagesse dont ils ont besoin pour se con-
duire, la science qui leur est nécessaire pour
instruire les autres, la joie qui les console

de leurs travaux, et qui est comme le fruit

de vos autres dons.
Quand je dirai que Thomas d'Aquin les a

reçus dans leur plénitude, je neparlerai, mes-
sieurs, qu'après les conciles elles papes. Dieu
qui en mille autres rencontres ne distribue

ses grâces qu'avec poids, nombre et mesure,

a voulu, ce semble, en être prodigue en fa-

veur de notre saint : et comme il a toujours

paru à ses yeux tel qu'il l'a formé, il a voulu
aussi l'exposer aux nôtres, enrichi de tous

ses bienfaits , d'une sagesse consommée qui

a présidé à toutes ses actions, d'une science

éminenle qu'on a toujours reconnue dans ses

écrits, d'une joie parfaite et d'un heureux
succès qui a été la récompense de ses éludes

et de ses v eilles. Homini bono in conspectu
suo dédit Deus sapienliam, et scient ium et

lœlitiam.

Il ne lui en fallait pas moins pour soutenir

avec succès la gloire de la maison de Dieu,

pour en défendre la foi, en réparer les rui-

nes, en régler les mœurs, en exterminer les

vices, en venger les injures , en dissiper les

abus, en ranimer la dévotion, en établir la

doctrine, en confondre et anéantir les en-

nemis.
Ainsi vous le verrez, dans les différentes

circonstances de sa vie, toujours sage, tou-
jours savant, toujours heureux cl plein de

joie dans ses entreprises. Entie-t-il dans le

c'oîlrc? il en fait la gloire par sa sagesse et

par les rares vertus qu'il y pratique, sapien-

liam. Vient-il dans nos écoles? il en e t

l'ange par sa science et par les lumières

qu'il y répand, et scienliam. Paraît-il dans

l'Eglise? il en fait le bonheur cl la joie par

les grands services qu'il lui rend, et lœlitiam.

C'est de vous, divin Esprit, qu'il a reçu de si

excellents dons: c'est de vous que j'attends

les secours nécessaires pour en parler, et

que je vous demande par, etc. Ave.

PREMIER POINT.

Ce n'est pas sans raison qur>, dans le dé-

nombrement que le prophète Isaïe f.iit des

dons du Saint-Esprit, il donne le pas sans

premier rang à la sagesse, dit le grand sain'
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dont j'ai entrepris l'éloge, et des principes

duquel je me servirai dans tout ce discours,

pour le louer.

Remontons-nous jusqu'à l'origine de cette

sagesse? Elle vient de Dieu, c'est une effusion

de sa clarté, une vapeur de sa vertu, un éclat

de sa lumière, une image de sa bonté ( D, Tho-
mas, 2-2, q. 23, a. 2). Plus belle que le so-

leil, plus élevéequo les étoiles, plus précieuse

que ce qu'il y a de précieux, elle sort de l'en-

tendement de Dieu, à qui elle est étroitement
unie, et qui l'aime par-dessus toutes choses.

La considérons-nous dans ses fonctions ?

Son emploi, selon les philosophes, est de
connaître ; selon les théologiens, c'est de
conduire; selon les philosophes, c'est déjuger
des choses humaines par des principes qui
n'ont rien que d'élevé; selon les théologiens,

c'est de juger et de régler même celles qui
sont au-dessus de la nature et de la raison,

( l). Th., 2-2, c. q. 197; 1-2, q. 57; 2-1, q.

66; lbid.,q. 08, 5-1).

La considerons-nous dans ses avantages
et dans ses effets? Par elle nous connaissons
Dieu, par elle nous l'aimons, par elle nous
goûtons combien il est doux à ceux qui ont
le cœur droit. Souhaitons-nous des i i (liesses?

Quoi de plus riche qu'elle qui fait toutes chose*?
aimons-nous la justice? Elle est son ouvrage.
la tempérance? elle l'enseigne; la force?
tlU l'inspire; la prudence? elle ta donne; la

pieté? elle la produit; la science? elle saille

Fasse, elle observe le présent, elle juge de
avenir: rien n'est si subtil qu'elle ne pé-

nètre, sicaché qu'elle ne découvre, si difficile

qu'elle ne démêle.
Tous les âges, par ce principe, ne sont

pas également propres à la recevoir. Elle
demande un cœur purifié de ces passions
ardentes qui en troublent le repos par leurs
impétueuses saillies, un esprit libreet dégagé
de ces inégalités qui l'empêchent de se dé-
termines au choix qu'il lui serait important
de faire. Il faut que l'âme attentive à la voix
du Seigneur qui l'appelle, et touchée du dé-
sir de sa perfection, s'ouvre tout entière à
celle sagesse, dont la beauté ne paraît que
lorsque la raison s'est débarrassée de ses
nuages, et le cœur de ses plus tendres enga-
gements; à peu près comme l'or qui n'a ce
vif éclat qui nous charme, qu'après que le

fou ou une adroite main en aôté l'impureté
qui le couvrait.

L'Ecrilure cependant m'apprend que Dieu,
souverain maître de ce don céleste, et indé-
pendant de celte commune loi, se hâte quel-
quefois de répandre ses bénédictions sur
Vhomme juste, afin qu'en peu de temps il fasse
de grands progrès dans (a vertu, et que dans
un âge tendre il ail la sagesse et la matu-
rité des vieillards.

Ainsi en usa-l-il à l'égard de Salomon, qui,
prévenu de bonne heure de ces grâces sin-
gulières, ouvrit son cœur et son esprit à
cette sagesse qu'il rechercha dès qu'il la

connut, qu'il prit, coamie il dit lui-même,
pour la compagne de son voyage, pour l'âme
de ses résolutions, pour le centre de son repos,
pvur sa consolation dans ses peines, et sa
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joie dans ses ennuis. Ainsien usa-t-il àl'égard

de Thomas d'Aquin, que je ne compare à
Salomon, que pour *ous dire qu'il fut encore
beaucoup plus sage que lui.

Semblable à ce roi qui avait reçu une bonne
âme dans un corps qui n'était pas souillé ; il

eut, comme ce prince, toutes les dispositions

à la sagesse: mais bien différent de ce roi,

quidansses dernières années perdit la gloire

et le fruit des premières, il estima toujours

cette sagesse, et cacha si bien ce précieux

trésor dans le champ de la religion, qu'agnnt

tout quitté pour Ç acquérir, rien ne put jamais
lui eu ôter la jouissance.

Faut-il que pour vous faire connaître à
quels degrés de perfection cette sagesse le

porta dès l'âge de 14 ans, je vous dise que sa

mère avec toule sa famille en manqua ; et

pour vous faire mieux juger de l'émi rente

vertu de Thomas d'Aquin, suis- je réduit à
me plaindre de l'aveug émeut de ceux qui

voulaient la lui faire perdre?

Jl y a quelquefois des vocations contrain-

tes où la dure nécessité de plier sous une
force majeure .. g'.ss de part qu'une douce

liberté. Telles sont celles où des pères ci des

mères barbares conduisent, disons mieux,
traînent au pied des autels de pauvres
victimes, qui pour ne plus souffrir dans des

maisons qui devraient leur servir d'asile les

persécutions qu'elles y souffrent, choisissent

enfin le parti du cloître, et se jettent tumul-
tueusement dans ce port de salut, pour n'être

plus balt'ies de la tempête. Heureux enfants,

comme dit l'Ecrilure, si c'est là le port de
votre volonté, si, poussés par les vents de la

persécution, vous y demeurez tranquillement,

et remerciez le Père des miséricordes d avoir
fait servir à votre bonheur l'inhumanité de
ceux qui n'ont point eu pour vous de misé-
ricorde.

On vous a trailés à peu près comme les

frères barbares de Joseph le traitèrent. Ils

le jetèrent dans une citerne au milieu d'un
vaste désert, afin qu'il ne fûl jamais parlé

de lui : et ce qu'il y a de plus étrange est

que lorsqu'ils le vendirent aux Ismaélites,

ils le firent, dit l'Ecriture, par une espèce de
pitié, comme s'ils lui avaient fait grâce de ne
l'avoir pas tué (Gènes., XXXVII).

Vos frères n'ont peut-êlre guère eu plus

d'humanité à votre égard : mais consolez-
vous, c'est Dieu qui a ménagé celle disgiâco
pour votre bien. La religion sera pour vous
une maison d'abondance et de gloire, pen-
dant que les procès, la misère, ou d'autres

calamités, les attaqueront de loules parts

dans le monde. Peut-être seront-ils contraints

de ramper devant vous ; et les entendant

plaindre de leur triste sort, vous aurez sujet

de leur dire ce que dit Joseph à ses frères :

C'est vous qui m'avez chassé de la maison
de mon père, je n'en ai pour cela aucun res-

sentiment contre vous ; béni soit le Seigneur

qui a disposé (ouïes ces choses à mon avan-

tage et au »ôire (Gen. XLV ).

Mais quelquefois au-si il y a des vocations

que les pères et les mères lâchent de faire

perdre à leurs enfants. Quoiqu'ils soient
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appelés à la vie religieuse, ils veulent les

retenir dans leurs maisons. Caresses, prières,

larmes, promesses, menaces, tout est mis en
usage pour anéantir leurs desseins.

Tantôt ils leur font voir le beau monde,
et par la fréquentation de certaines femmes
mondaines qui ne leur inspirent que la va-
nité et le plaisir, ils tâchent de leur faire

aimer ce qu'il Irur est impossible de haïr
;

tantôt, par des tentations encore plus dange-
reuses, ils leur suscitent certains esprits,

extérieurement pieux et sincères, qui leur
représentent qu'ils peuvent se sauver dans
le monde avec autant de facilité et peut-
être plus de mérite, que dans la religion;
et que désobéir à leurs parents qui n'ont
que de bons desseins, c'est désobéir à Dieu
même.
Tantôt enfin, quand leurs enfants, par une

fuite précipitée, sont sortis de leurs maisons
pour entrer dans le cloître, et qu'ils voient
que toutes les mesures qu'ils avaient prises
pour les retenir sont rompues, ils les pour-
suivent avec autant de chaleur que Laban
poursuivit Jacob, et se plaignant de leur peu
d'amitié et de reconnaissance, leur disent :

Que ne m'avcrtissiez-vûus de votre dessein
sans vous enfuir à mon insu: Cur ignorante
me fugere voluisti, nec indicare mini? C'est

une folie que vous avez faite : Sliille opéra-
tus es; mais revenez

, j'oublierai le passé, et

j'aurai pour vous autant de tendresse que
vous en pourrez espérer.

Ce fut à peu près ce que fit et ce que dit

à Thomas d'Aquin Théodore, sa mère, alar-

mée de la nouvelle qu'on lui apprit, qu'il

s'était renfermé dans un couvent de saint

Dominique; car, que n'employa-t-elle pas
pour traverser sa vocation, se mettant en
chemin pour se saisir de sa personne, et obli-

geant ses frères d'observer tous les lieux
par où il pourrait passer, afin qu'ils l'arrê-

tassent? Mère bien différente de Monique,
quoique l'on voie dans ces deux femmes les

mêmes empressements.
Monique va de Carthage à Rome, et de

Rome à Milan; à quel dessein? vous le sa-
vez, messieurs, pour faire haïr à Augustin
le monde qu'il aimait; et Théodore va de
Roseseiche à Naples, et de Naples à Rome,
pour mettre dans le cœur de Thomas d'A-
quin l'amour du monde qu'il haïssait. Les
larmes de Monique font d'un fils débauché
un fils chaste et pénitent, et celles de Théo-
dore font connaître qu'elle est comme fâ-

chée de la chasteté et de la mortification du
sien. Sans cela eût-elle consenti qu'on ex-
posât sa vertu aux impudiques sollicitations

d'une effrontée, enfermée avec lui dans un
même lieu? Je ne vous marque celle cir-

constance, messieurs, que pour vous faire

connaître quelle fut dès lors la sagesse
de notre saint, qui, à l'âge de seize ans,
triompha d'une si dangereuse tentation.

Je dis sagesse, puisque la première qualité

que saint Jacques lui donne est d'être pudique
et chaste : Quœ de.sursum est sapienlia pri-

mumpudicaest (Jacobi, III). Elle était chaste

dans Susanne, Judith et Joseph; mais j'ose

dire qu'elle l'a été encore davantage dans
Thomas d'Aquin.
Susanne, modèle de sagesse et de fidélité

pour les femmes mariées, est si sage, que
dans la fâcheuse alternative de perdre la

chasteté ou la vie, elle conclut qu'il lui est

plus avantageux de mourir chaste que de
vivre coupable : Melius mihi est non effugere
manus rentras, quam peccare in conspectu
Domini.

Judith, modèle de sagesse et de continence
pour les veuves, conduit si bien son des-
sein, qu'elle entre dans la tente d'un général
lascif, sans être souillée dans la moindre
partie de son corps, et parle avec tant de
grâce, que les officiers, qui admirent sa sa-
gesse, s'écrient qu'on n'a jamais vu de femme
qui lui ait ressemblé : Mirabantur sapien-

tiam ejus, et dicebant : Non est talis mulier

super lerram in aspectu, in pulchritudine,

et sensu verborum {Judith., II).

Joseph, modèle de sagesse et de virginité

pour les jeunes gens, est si sage, qu'il ar-

rête tout d'un coup les importunes caresses

de sa maîtresse, en lui représentant que son
maître lui ayant donné un pouvoir absolu

sur toute sa maison, elle seule exceptée,

qui est sa femme, il ne peut commettre un
aussi grand crime qu'est celui dont elle le

sollicite, ni pécher contre son Dieu (Gè-

nes., XXXIX); sagesse si admirable, que
David dit que ce jeune homme fut établi du
Seigneur, pour instruire les princes mê-
mes, et apprendre la science aux vieillards

(PsaL, CIV).
Cependant, messieurs

,
permettez-moi de

vous dire que, sans rien diminuer de la

gloire due à la sagesse des uns et des autres,

celle de Thomas d'Aquin me ravit encore
davantage. 11 ne cherche pas le plaisir du
bain, comme Susanne ; il ne s'expose pas au
danger, comme Judith ; il ne laisse pas

comme Joseph, son manteau entre les mains
d'une impudique; sa pudeur, devenue har-

die par la grandeur même du péril , lui met
des armes en main, et ne pouvant trouver

son salut dans sa fuite, il repousse un feu

criminel par un autre feu.

J'excuse Joseph de ce qu'il est entré seul

dans la chambre de sa maîtresse : Excnso
quod ingressus est ; mais je le loue de ce qu'il

en est sorti sans perdre sa chasteté : Prœ-
dico guod elapsus est (I). Ambrosius, lib.

de Joseph.). Et moi, messieurs, je plains

Thomas de ce qu'on a introduit une im-
pudique dans sa chambre; mais je le lou*,

je l'estime et je l'admire de l'en avoir hon-

teusement chassée.

Que j'aurais sur ce sujet d'importantes

réflexions à vous faire faire? Vous appren-

driez de là, pères et mères, à ne jamais tra-

verser la vocation de vos enfants; à u'ètl'6

jamais leurs tentateurs, leurs corrupteurs,

et, comme vous appelle saint Cyprien ( D.

Cgpr., Epist- 1), leurs meurtriers et leurs

bourreaux 1 Vous apprendriez, jeunesse vo-

lage, à fuir les compagnies et les privautés

d'un sexe différent du vôtre ; à chercher dans

une timide pudeur et une prudente retraita
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un asile à votre innocence; à vous éloigner

des moindres occasions du vice, dans lu

crainte, comme dit saint Ambroise, d'être

aimés sans aimer, et de plaire à ceux aux-
quels vous n'avez nul dessein de plaire :

Adamatur sœpe qui non vult amari
,
placet

qui placere non studuit (0. Ambr. loco supra
cilaio).

Mais comme je ne vous ai encore parlé

que de la première qualité que saint Jacques
donne à la vraie sagesse, qui est d'être

chaste, et de rendre chastes ceux qui la pos-
sèdent, je me liât c de vous en exposer d'au-

tres que vous n'admirerez guère moins dans
notre jeune et saint religieux; car, quand
cet apôtre nous dit, dans c;- même endroit

de son Epitre canonique, que celle sagesse
est humble et modeste , Modes ta ; quand il

ajoute qu'elle se porte par sa docilité aux
bonnes œuvres qu'on lui conseille , Sua-
sibilis , bonis consenliens , et qu'elle est

pleine de toutes sortes de bons fruits qu'elle

produit en abondance, Plena fruclibus bo-

nis
, pouvez - vous vous former une autre

idée que celle-là de la sagesse de Thomas
d'Aquin?
En effet, s'est-il jamais prévalu, ni de sa

noblesse, dans une religion où, selon Jésus-
Christ, celui qui est le plus grand doit devenir
le plus petit ; ni de sa science et de ses au-
tres talents, dans un genre de vie où l'on

fait profession de ne savait qu'un Dieu cru-

cifié? Au contraire, a-l-il fallu souffrir l'hu-
meur rustique et bizarre d'un frère lai? il l'a

soufferte; passer pour un bœuf dans l'esprit

de ses compagnons d'étude? il a été ravi d'y

passer • convaincu de celte importante vé-

rité, qu'il a si solidement établie dans ses

ouvrages, que rechercher les louanges ou
appréhender les mépris, c'était renoncera
sa propre perfection : Quœ desursum est sa-

pientia, modesla est.

D'ailleurs, y a-t-il jamais eu d'homme
plus docile, plus obéissant, plus disposé

à se laisser aller au mouvement de ses supé-

rieurs, et à consentir aux bonnes intentions
de ses maîtres, que lui? y a-l-il jamais eu
d'homme plus dcpouil'é de préventions et
de ses entêtements, plus ennemi de ces dis-
putes aigres et fières où les faux sages s'é-
chauffent; plus flexible et plus porté à em-
brasser !e bien qu'on lui proposait ' Sua-
sibilis, bonis consentiens?

Enfin, pour n'omettre aucune des belles
qualités que saint Jacques attribue à la vraie
sagesse, quelle ample provision n'a- 1 -il

pas faite de toutes sortes de vertus et de
bonnes œuvres, dans l'ordre de Saint-Do-
minique : Plena fruclibus bonis ; et que
peut - on souhaiter dans un parfait reli-

gieux, qu'il n'ait possédé en un souverain
degrèT
La pauvreté? il avait quitté de grands

bien-, et renoncé à de plus grandes espé-
rances. Que le pape lui offre l'archevêché de
Naples : il ne se contente pas de refuser une
si riche et si éclatante dignité, il lui demande
pour toute grâce de ne lui rien jamais of-
frir. La douceur et la charité fraternelle ?

touché de compassion pour les autres, it

n'avait que de la sévérité pour lui, et, résolu
de ne se jamais pardonner la moindre fai-

blesse, il excusait dans ses frères , et suppor-
tait avec patience, leurs plus grands défauts.

L'amour de la contemplation et de la re-
traite? Uniquement occupé des choses du
ciel, il avait entièrement oublié celles de la

terre; fût-ce même à la table des rois, dont
la majesté demande une plus inquiète atten-

tion à ce que l'on dit. A quoi pensait-il donc?
A vous, ô mon Dieu, dont il adorait les gran-
deurs, dont il craignait la justice, dont il

louait la bonté, dont il révérait la puissance,
dont il imitait la solitude, dont il goûtait les

douceurs, dont il reconnaissait les bienfaits,

dont il publiait lus infinies miséricordes.

Puissiez-vous profiler d'un si bel exemple,
vous qui, dans une vocation loute sainle, n'a-

vez quelquefois pas celte sagesse, avec la-

quelle tous les autres biens vous viendraient,

si vous la possédiez, et sans laquelle le peu
que vous eu avez ne vous servira de rien.

Puissiez-vous profiter d'un si bel exemple,
vous qui, comme dit un savant maître de la

vie spirituelle, êtes quelquefois si peu sages

dans l'école de la sagesse même : Vous qu'on
voit si abandonnes à vos égarements, si im-
morlip.es dans vos passions , si négligents à

la garde de vos sens, et si peu soigneux à ren-

trer dans vous-même, et à vous renfermer dans
le cercle de votre cœur ; vous qui, comme il

ajoute, aimez tant vos petites commodités, et

avez tant d'appréhension qu'on ne vous en
prive; qui parlez avec tant de chaleur, et qui
vous taisez avec tant de peine; qui avez tant

d'empressement à commander, et tant de ré-
pugnance à obéir ; vous, enpn, qui aimez tant

le repos, et qui fuyez si fort te travail; qui

êtes si éveillés au récit d'une intrigue ou d'au-

tres nouvelles du siècle , et si endormis pour
les veilles et les offices sacrés de la nuit ; si ar-

dents à réformer les autres , el si lents à vous

corriger vous-mêmes ; si féconds en bons dé-
sirs , si lièdes et si lâches à les exécuter ( de

Jmil. Chrisli, lib, IV, c. 1).

Fasse le ciel que l'exemple de Thomas
d'Aquin vous rappelle à l'esprit de votre vo-
cation, après tant d'égarements , el que la

sagesse, qui l'a toujours conduit dans ses

voies, ne vous quille jamais dans les vôtres.

Avec elle, savants ou non, vous serez tou-

jouis heureux ; sans elle, fussiez-vous les

plus habiles du siècle, vous serez toujours ,

dit sainl Augustin , ignorants et malheu-
reux.

Ce n'est pas que Dieu, de qui seul viennent

celte sagesse et celle science, ne les donne
souvent tout ensemble à ceux qu'il élève

aux plus éclatants emplois, afin qu'ils s'en

acquittent avec autant de mérites pour eux-
mêmes que de gloire pour l'Eglise; mais je

doute fort qu'il y en ail plusieurs qui lésaient

possédées dans un aussi souverain degré que
Thomas d'Aquin. Aussi a-l-il mérité , par

préférence aux autres docteurs, ce glorieux

titre d'Ange de l'école, tant il y a répandu de

lumières
,
par celle éminente science qu'il a
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reçue, et scientiam. Vous le verrez dans mon
second point.

DEUXIÈME POINT.

Oui, messieurs , ce n'est pas sans de gran-

des raisons que les souverains pontifes ont

appelé Thomas d'Aquin VAnge de l'école ; et

cet éloge lui a été donné avec d'autant plus

de justice, qu'il semble avoir été sur la terre

ce que les anges sont dans le ciel. Non-seu-
lement il en a eu la pureté, il en a fait les

fonctions, et en a possédé en quelque manière
les avantages ;

je veux dire la charité des

séraphins , les lumières des chérubins, la

souveraineté des dominations , la vigilance

des principautés, la force des puissances , la

fermelé des trônes, la bonté des archanges
,

la contemplation des anges, et leur attache-

ment à Dieu
;

Mais, pour vous le dépeindre par des traits

qui soient encore plus singuliers, je dis qu'il

a mérité d'être appelé l'Ange de l'école, par
les grandes lumières qu'il y a répandues, et

par celle éminente science qui a imité de si

près celle des anges, principalement en deux
choses qu'il y a distinguées lui-même (D.

Ttiomas, lib. II, contra gentes, c. 98 et 99).

Selon ses principes, le premier avantage
de la science des anges est d'être une science

universelle. Ce qui «si en eux et ce qui est

hors d'eux , leur propre nature, et les na-

tures étrangères leur ont ont été manifes-

tées ; car, que n'ont ils pas vu dans celui à
qui tout est présent, dit saint Grégoire? et

quel objet a pu leur être caché dans ce vaste

miroir qui les représente tous?
Bien différents de nous, qui avons besoin

d'images étrangères et de succession de

temps, de veilles et d'études opiniâtres, de

raisonnements et de recherches laborieuses,

pour nous perfectionner dans nos connais-

sances , ils ont d'abord reçu toute la perfec-

tion d" leur être ; et, ce qui est partagé), ac-

quis, divisé, successif à notre égard, déro-

gerait, s'il en était ainsi d'eux , à la spiri-

tualité et à l'excellence de leur nature.

Soit qu'ils se connaissent eux-mêmes sans

le secou s d'aucune espèce (puisque ce qui

est intelligible de soi et intimement uni à

une substance intelligente , n'a nul besoin

d'aucune ressemblance qui tienne la place

de l'objet) , soit qu'ils se servent de ce se-

cours, il est certain qu'ils se voient en Dieu,
et qu'ils ont, sur une infinité de choses, des
vues universelles , actuelles , parfaites [O.
Thomas, quœst. 2, de Verit, art. IOj. Souffrez,

messieurs, que, contre mon ordinaire, je me
serve de ces termes d'une théologie qui pa-
raît si sèche: peut-on parler du plus savant
théologien qui ait jamais été, sans établir

sur ses principes mêmes l'éloge que lui donne
toute l'Eglise, et faire voir les rapports qu'il

y a entre sa science et celle des anges ?

Mais, me direz-vous, n'est-ce pas par là

même que je combats ce que je veux établir

en sa faveur? car sur quoi puis-je appuyer
celte étendue cl celle univers. ilié de sa

science? J'avoue, messieurs, qu'elle est dif-

férente de celle des ange-)
„
par quelques-

Quel Ai efla • uue ie * iens d«

vous marquer; mais, à cela près, en com-
bien d'autres ressemhle-t-elle à celle de ces
bienheureux esprits? Ne l'a-t-il pas puisée
dans la même source que les anges? en voilà

déjà beaucoup. N'a-t-il pas obtenu, par ses

ferventes prières, ce qu'ils ont reçu par le

privilège de leur nature ? voilà quelque chose
de plus. N'a-t-il pas eu, comme eux, le même
maître

,
qui semble avoir abrégé pour lui

le temps dont les autres hommes oui besoin
pour se rendre habiles? Il n'en faut guère
davantage pour vous faire connaître la sur-
prenante étendue de sa science, et les rap-
ports qu'elle a avec celle des anges , autant
que la condition d'un homme mortel le peut
souffrir.

Ne vous élonnez pas, après cela, si je vous
dis que la nalure n'a point de secret que
Thomas d'Aquin n'ait découvert ; la philoso-
phie, de difficulté qu'il n'ait eclaircie; la théo-

logie, de mystère qu'il n'ait expliqué; la mo-
rale, de vices et de vertus dont il n'ait mar-
qué les différences; la politique, de subtilité

dont il n'ait parlé à fond ; l'hérésie, d'objec-

tion qu'il n'ait réfutée; le schisme, de prétex-
tes de séparation qu'il n'ait combattus; la

grâce, d'abîmes qu'il n'aii sondés. Plus habile

dans la philosophie qu'Arislole, dans la mé-
taphysique que Platon, dans la politique que
les Romains et les Grecs, dans la morale
que les Sénèque et les Ëpiclète, il a pos-
sédé tous ces dons qui étaient partagés dans
les autres.

Que n'a-t-il pas dit de l'existence et de l'u-

nité de Dieu contre les gentils ? de la trinilé

des personnes, des processions et des rela-
tions divines contre les hérétiques, de la na-
ture, des propriétés et des fonctions des an-
ges, de la prédestination et .le la réprobation
des hommes, du péché originel et de l'actuel,

du nombre des sacrements et des effets qui
leur sont particuliers ?

Quelle erreur n'a-t-il pas combattue ?

quel cas de conscience n'a-t-il pas décidé ?

quel passage de l'Ecriture n'a-l-il pas expli-

qué ? Savant dans la connaissance des su-
perstitions païennes comme Terlulicn ,

saint Cyprien e^ Arnobe, théologien comme
saint Augustin et saint Grégoire de Na-
zianze, habile dans l'interprétation des Ecri-

tures comme saint Jérôme , moral comme
saint Grégoire pape et saint Jean Chrysos-
tome , doux cl insinuant comme saint Am-
broise et saint Bernard, il semble ne les

avoir suivis dans l'ordre des temps, dit un
grand cardinal, que pour recueillir en quel-

que manière tout leur esprit : Intellectum

omnium qaodammodo sortitm est (Cajelanus,

2-2. quœst. 128, art. 4).

Qui croirait que tant de sciences pussent

être renfermées dans la tête d'un seul

homme? El à considérer tant et de si diffé-

rents ouvrages qu'il a écrits sur toutes sortes

de matières
,
qui s'imaginerait qu'un reli-

gieux, partagé d'ailleurs par mille autres

occupations, eût pu en composer un si grand
nombre quand il aurait rempli plusieurs

siècles ?

Mais ce qui me surprend encore davantage
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et ce qu'on ne peut assez comprendre, est de

voir que la science de ce grand docteur ait

été, non-seulement universelle (qui est la

première qualité que j'ai distinguée dans

celle des anges), mais que, par un second
avantage que je remarque, elle ait été pure,

et exempte d'erreur, comme celle de ces bien-

heureux esprits.

Vous le savez, messieurs, qu'il est très-

difficile et très-rare d'écrire beaucoup sur

toutes sortes de matières, et de ne s'éloigner

de la vérité en aucune ; de traverser la mer
orageuse des sciences, sans heurter contre

aucun de ces écueils, où tant de savants ont

fait de si honteux naufrages : de savoir une
infinité de choses, et de ne se pas tromper
dans la moindre ; de marcher par des che-
mins glissants sur les bords de plusieurs

précipices , et de n'y jamais faire un seul

mauvais pas ; d'enseigner ce que l'on pense,

et de penser toujours juste ; d'être homme,
c* cependant de parler en ange.

Ce miracle d'une doctrine pure en toutes

choses, était réservé à celui de nos écoles

qui a eu la consolation d'apprendre de Jésus-

Chiïsl-même qu'il avait bien écrit de lui :

Bene scripsisli de me Thoma.
Vous avez bien écrit pour les maîtres et

pour les disciples ; bien pour les habiles

et pour les ignorants; bien contre les païens
et les hérétiques; bien contre les impies et

les libertins ; bien contre les pécheurs et les

indévots ; bien contre les schématiques et

les apostats. Vous avez bien écrit des anges
et des hommes, de la liberté et de la grâce,
des vices et des vertus, de la politique et de
la religion , de l'enfer et du purgatoire, des

prédestinés et des réprouvés, de l'ancienne

et de la nouvelle loi, de ce qui est renfermé
dans la nature, et de ce qui est élevé au-
dessus d'elle. Mais surtout vous avez bien

écrit de moi, qui suis le principe, le modèle,

la fin de toute science : de moi, engendréde
mon Père dans l'éternité, et né de ma Mère
dans le temps ; de moi, instituteur des sacre-

menls, chef de l'Eglise, source de la grâce,

rémunérateur des jusles, vengeur des mé-
chants, juge des vivants et des morts : Bene
scripsisli de me, Thoma.
Témoignage authentique rendu par Jésus-

Christ, qui loue dans un homme juste les ra-

res talents qu'il lui a confiés : témoignage
reconnu véritable par les successeurs de
celui pour qui son Maître a dit qu'il avait

prié, afin que sa foi ne manquât pas ; et qui,

n'avançant rien que sur des preuves très-

certaines, ont si avantageusement parlé de
cette aparilion de Jésus-Christ à notre saint,

qu'ils en ont écrit aux princes et aux grands
de la terre.

Mais si nous ne pouvons raisonnablement
douter d'un si glorieux témoignage , nous
pouvons peut-être encore moins nous dis-

penser de savoir par quel canal lui est venue
une si admirable pureté de doctrine : appre-
nons-le de lui-même, et par rapport à ce
qu'il a dit de celles des anges, jugeons effec-

tivement de la sienne.

L'ai.£e, dit saint Thomas, parle à Dieu
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lorsqu'il consulte sa volonté, et Dieu parla
à l'ange lorsqu'il la lui fait connaître. L'ange
parle à Dieu lorsqu'il admire dans cet au-
guste objet ce qu'il ne peut jamais compren-
dre ; et Dieu parle à l'auge, lorsqu'en lui ex-
posant son essence comme un livre ouvert,
il lui fait lire les grands mystères qui y
sont.

Si cela est, messieurs, ne cherchons point
d'autre principe de celle pureté de doctrine,
que nous admirons dans tous les ouvrages
de noire saint docteur, que l'intime union
qu'il a toujours eue avec Dieu; que la fer-

veur et la persévérance de ses oraisons où il

lui parlait sans cesse ; que la pieuse loi qu'il

s'était imposée de ne rien ni dire ni faire

sans avoir consulté sa volonté; que l'habi-

tude qu'il avait prise de se tenir toujours en
sa présence, et de se recueillir dans ses plus
grandes occupations, pour adorer ses infinies

grandeurs.
Génies du premier ordre , esprits péné-

trants et sublimes qui négligez de si sûrs et

si saints moyens, je ne m'étonne pas que
vous tombiez quelquefois dans des égare-
ments et des erreurs qui font pitié aux gens
de bien. Si, comme saint Thomas d'Àquin,
vous ne faisiez jamais de lecture, si vous ne
donniez jamais de leçons, si vous n'écriviez

jamais d'ouvrages, qu'api es avoir consacré,

tomme lui, les premières heures de la jour-

née à l'oraison mentale et à la célébration

de la sainte messe: si, à son imitation, vous
étudiiez en priant, et si vous priiez en étu-
diant, cherchant la vérité avec ardeur, la

demandant avec humilité, et l'attendant avec
patience : si à son imitation, vous vous te-

niez en la présence de Dieu, par l'innocence
de votre vie, par la régularité de vos mœurs,
par la droiture de vos intentions, par la pu-
reté de vos désirs, par l'aveu de vos faibles-

ses et de ses grandeurs : si, à son imitation,

prosternés aux pieds du crucifix, vous con-
sultiez avant toutes choses sa sainte volonté;

et si pour lui donner plus d'attention quand
il vous parlera , vous fermiez sur vous la

porte de vos sens : je ne doule pas, mes-
sieurs, que tout ce que vous diriez et écri-

riez ne fût pur, que la droiture de vos ex-
pressions et de vos pensées ne suivi! celle de
votre cœur, et que, devenus de bonne heure
habiles dans l'école d'un si bon maître, vous
ne reçussiez de lui celle science qui fait les

saints.

Vous parleriez pour lors de l'abondance

de voire cœur : et la pureté de vos senti-

ments ne serait qu'une suite de celle ie vo-

tre conduite. L'onction du Saint-Espnl vous
rendant plus habiles que l'étude, vous ne di-

riez rien que vous ne ressentissiez les pre-

miers. Comme ce serait moins vous qui par-

leriez que Dieu, lout ce que vous diriez

porterait avec soi un je ne sais quel carac-

tère de vérité et de vie. Savants pour vous-

mêmes, savants pour vos frères, à force de

sentir les opérations de la g'âce, vous les

expliqueriez avec fruit, et semblables à une
nourrice, qui, ayant soin de prendre do bons

aliments, les cuit et les change en lait pott*
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en nourrir son enfant , vous feriez passer de

vous aux aulres la science du salut et le pain
de la parole, après l'avoir digérée et en quel-

que manière convertie en voire substance.

Mais , le dirai-je à la confusion de la plu-
part des savants? ce n'est pour l'ordinaire,

ni dans la prière, ni dans la méditation qu'on
cherche la science : c'est dans des citernes

pleines de crevasses , qui ne peuvent retenir

ces eaux salutaires. Ce n'est ni en parlant à
Dieu ni en l'écoulant qu'on prétend se ren-

dre habile, c'est en mettant son esprit à la

gêne par de stériles spéculations, qui ne ser-

vent qu'à dessécher entièrement le cœur, et

à épuiser , comme dit saint Thomas , le suc
de la piété chrétienne : encore , fasse le ciel

qu'on ne tombepas dans un aussi grand mal-
heur que serait celui de faire naufrage, en
perdant la foi (1 Timot., 1)!

On passe les jours, on passe les nuits, on
use ses poumons à l'étude de la philosophie

et de l'éloquence ,
pendant qu'on se soucie

peu de connaître Dieu et de se convertir soi-

même. On met toute son application, dit

saint Paulin (Epist. ad Jovin.), à se faire une
diction pure, à bien tourner une période, à
placera propos un bon mot , et à chercher
toutes les fleurs de l'art

,
pendant qu'on ne

trouve point de temps pour se faire une
bonne conscience , pour réformer une vie

qui quelquefois est moins chrétienne que
païenne, pour exposera Dieu son ignorance
et sa misère, pour le prier de ne jamais
permettre qu'en éclairant les autres on s'a-

veugle soi-mê ne, et qu'en leur découvrant
les moyens du salut, on s'en éloigne et on
se damne.

Travail stérile et ingrat, disons mieux,
travail criminel cl fatal à tant de beaux es-

prits, qui, pour avoir connu Dieu, et ne l'a-

voit pas glorifié, pour en avoir reçu de grands
talents, et ne l'en avoir pas remercie', se sont

enfin égarés dans leurs vains raisonnements ;

et, livrés àun sens réprouvé, se sont crus sages

lorsqu'ils étaient effectivement fous (Rom.,l).

Car, ne peut-on pas dire d'eux ce que saint

Paul, dans sa lettre aux Romains, disait de

tant de sages idolâtres? encore est-ce avec
celle différence

,
qu'ayant reçu plus de grâ-

ces qu'eux , on leur en demandera un plus

rigoureux compte, et qu'ayant mieux connu
la volonté de leur Maître , ils seront plus sé-

vèrement châtiés de ne l'avoir pas accomplie.
Faut-il, s'écrie saint Isidore (1), que vous

soyez loul lumineux pour les autres, et tout

ténébreux pour vous - mêmes
;
que pendant

que les ignorants ravissent le ciel , vous le

perdiez
;
que ce qui devait vous rendre plus

humbles el plus reconnaissants ne serve,

par le mauvais usage que vous en faites,

qu'à augmenter votre ingratitude et entrete-

nir votre orgueil; que ce qui pourrait vous
purifier de vos péchés ne contribue qu'à les

rendre plus énormes; que , comme Balaam,
vous instruisiez les aulres , et qu'ayant les

yeux tout ouverts, vous ne voyiez rien vous-

(1) Dum ipsa scienlia exlolluolur, ihi peccanl ubi pec-

cata mundare debuerunl (I«rf., lib. Ml (le summo Mono

m. il).

mêmes , ou que, semblables à un flambeau
qui s'use en éclairant, vous ayez le malheur
de vous consumer et de vous éteindre, pen-
dant que votre prochain profite de vos ins-
tructions et de vos lumières (1).

Voulez - vous que votre science vous soit

utile? puisez-la dans sa véritable source;
élevez à Dieu vos esprits et vos cœurs, com-
me noire saint; cherchez, comme lui, dans
la méditation et dans la prière, ce que vous
ne pouvez vous procurer par des moyens
purement humains. Demandez au Seigneur
qu'il vous éclaire dans vos ténèbres

, qu'il

vous sanctifie dans vos études , qu'il vous
soutienne dans vos faiblesses, qu'il vous lire

de vos égarements, el qu'il vous laisse plu-
tôt ignorer ce qu'il n'est pas nécessaire que
vous sachiez , que de permettre qu'entêtés

d'une vaine science, vous vous évanouissiez
dans vos pensées.

Vous irez pour lors à la gloire par des

voies toutes brillantes , el rien ne sera

plus pur que la joie que vous donneront
vos éludes et vos veilles. C'est aussi celle

que Dieu donne à l'homme juste , et que
saint Thomas a reçue comme le fruit de ses

travaux et des grands services qu'il a ren-

dus à l'Eglise. Je finis par cette dernière

considération.

TROISIÈME POINT.

Ce qui désole les ennemis de l'Eglise est,

messieurs, ce qui réjouil ses saints docteurs

el cette pieuse mère qui les a engendrés en
Jésus-Christ. Jamais sa doctrine ne triom-

phe de l'erreur el du mensonge, que des es-

prits séditieux et remuants ne sèchent de
chagrin. Et jamais elle ne les voit renversés

à ses pieds par ces invincibles athlètes, qui

prennent pour sa délense les armes en main,
qu'elle ne s'abandonne aux plus doux mou-
vements de sa joie.

Quelle fut autrefois la honte et la rage de

cet enfant de perdition , de ce monslre d'ini-

quité , de cet abominable Bucère qui ,
plein

d'orgueil el incapable , ce semblait , d'être

vaincu , se sentit néanmoins arrêté tout

court el confondu dans ses faux raisonne-
ments par notre saint, jusqu'à avouer qu'il

ne pouvait résister à l'esprit qui parlait par

sa bouche , et à ne souhaiter qu'une seule

chose pour détruire l'Eglise, la mort de Tho-
mas d'Aquin : Toile Thomam , et Eclesiam

dissipabol Surprenant témoignage, sem-
blable à celui que rendit autrefois le démon,
quand il dit : Je connais Jésus, et je sais qui

est Paul. Jesum novi et Paulum scio (
Act.,

XIX) : témoignage qui, couvrant de confu-

sion cet hérétique , ne servait qu'à aug-

menter la gloire et la joie de cet éminent

docieur.

Que dirai-je ici de tant d'hérésies qui l'a-

vaient précédé , et qu'il a combattues ; de

celles qui l'ont suivi, dont, par une espèce de

prophétie, il a découvert et prouvé la faus-

(1) Imilanliir Balaam ariolum, quicorruens opère aper-

loshabiiiioculos,adconiiiien(lamluceuidoctrii)D3... acqiian-

mr cereis qui bonam quidam aliis lucem prœslant, se vero

m malissuis consumere videnlur aiquc exliuguere (Ibui.,

c. 27).
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seté avant qu'elles parussent? Chose si vraie,

que les Pères du concile de Trente ne se sont

presque servis, contre Luther et Calvin ,

que des raisons qu'il avait employées pour
arrêter par avance leur impiété et leurs

blasphèmes , et répondre à leurs objections

futures.

Mais quelle eût été sa joie, et celle de l'E-

glise, s'il avait vu les Grecs et les Latins

réunis dans un même point de doctrine sur

la procession du Saint - Esprit? Ce fut à ce

dessein qu'il entreprit le voyage de Lyon
,

pour se trouver au concile général qui y
était convoqué; mais vous en disposâles au-
trement, ô mon Dieu ! et, satisfait de sa bon-
ne volonté , vous reçûtes son esprit entre

vos mains.
Après cela, messieurs, qu'attendez-vous

que je vous dise, pour Ou ir l'éloge de ce

grand homme , et vous marquer les vrais

sentiments avec lesquels il veut que je vous
laisse? Quand l'ange qui avait conduit le

jeune Tobie dans son voyage l'eut heureu-
sement ramené dans sa maison et guéri son
père, qui était aveugle : Quelle récompense,
dirent-ils entre eux , donnerons-nous à ce

saint homme , gui nous a rendu de si grands
services*! Quid possumus dare viro isli san-
cto , aut quid dignum poterit esse beneficiis

ejus (Tobiœ, XII)? Sans lui, disait le père, je

n'aurais jamais eu de joie dans le monde,
ayant perdu l'usage de mes yeux ; sans lui,

disait le ûls, je ne me serais jamais tiré des
différents dangers où je me suis trouvé. Sans
lui, disait le père, j'aurais peut-être perdu
l'argent que medevail Galièle, et je vous au-
rais peut-être perdu vous-même, qui m'êtes

plus cher que tout mon bien; sans lui, di-

sait le Dis, les démons, qui avaient fait mou-
rir les sept maris de ma femme, que je vous
amène, m'auraient étouffé comme eux. Quelle
récompense lui donnerons - nous donc , et

que pourrions-nous lui offrir qui soit digne
de lui?

Je m'imagine , messieurs, voir le cloître,

l'école et l'Eglise, les religieux, les savants,

et généralement tous les chrétiens, dans de
pareilles inquiétudes, pourdonnerà Thomas
d'Aquin quelques marques de leur recon-
naissance, pour tous les bons services qu'ils

en ont reçus.

C'est lui , dit le cloître
,
qui m'a édifié

par la pureté de sa vie , par l'innocence de
ses mœurs , par l'odeur de ses bons exem-
ples. C'est lui, dit l'école, qui m'a tiré d'un
pays de ténèbres , où il n'y avait que de la

confusion. C'est lui, dit l'Eglise, qui m'a
fait triompher de ces démons d'erreur et de
discorde

,
qui m'avaient déjà enlevé tant

d'enfants.

Sans lui, dit le cloître, l'ordre naissant de
Saint-Dominique allait être inhumainement
déchiré par de piquantes satyres el de cruel-

les médisances; mais il a écarté et confondu
ces ennemis jaloux de sa gloire. Sans lui, dit

l'école, je me serais perdue dans un labyrin-

the de questions, dont on ne voyait presque
ni de traces ni dVsuc ; mais il m'a conduite

et reconduite dans un chemin si difficile et si

peu frayé. Sans lui
, dit l'Eglise, des héréti-

ques el des impies, plus dangereux que des
monstres marins.se seraient j( tés sur moi
pour me dévorer; mais Dieu me l'a envoyé
comme un autre Raphaël, qui les a dissipés
el exterminés. Quelle récompense donne-
rons-nous donc à ce saint homme, el que
pourrons - nous lui offrir qui soit digne
de lui ? Quid possumus dare viro isli san~
ctol etc.

Quelle récompense, messieurs? Ne vous
en embarrassez pas davantage; il ne vous en
demandera jamais d'autre que celle que de-
manda Raphaël aux deux Tobie : Il est temps,
leur dit-il, que je retourne vers celui qui m'a
envoyé; rendez seulement grâces à Dieu , et
publiez partout les merveilles de son infinie
bonté.

Voilà, messieurs, toute la reconnaissance
que saint Thomas vous demande , et il n'en
eût point voulu d'autre , si on lui avait fait
la même proposition quand il était au lit de
la morl dans le monastère de Fosse - Neuve,
où il s'était rendu pour assister au concile
général de Lyon. 11 est temps, vouseût-il dit,

que je retourne vers celui qui m'a envoyé;
je me suis acquitté de la commission que j'a-
vais reçue, il faut que je me sépare de vous.
Ce que je vous demande seulement, est que
vous bénissiez Dieu, et que vous racon-
tiez ses merveilles : Tempus est ut revertar
ad eum qui me misil : Vos au;em benedicite
l)eo , et narrale omnia mirabilia ejus ( To-
biœ, XJ1).

*

Religieux, bénissez Dieu, qui, par une
singulière faveur de sa miséricorde, vous a
tirés de la corruption et des misères ou
monde, pour vous appeler à un étal de sain-
teté et de bonheur. Bénissez Dieu, qui vous
a fait choisir une vie pauvre , mortifiée, pé-
nitente, malgré la violence de ces passions,
les charmes des créatures, les doux eng ige-
ments qui pouvaient vous retenir dans le
siècle. Car, voilà autant de sujets de bénir
et de publier ses merveilles : Benedicite
Deo , etc.

Savants , bénissez Dieu
,
qui vous a donné

cet esprit vif, cette imagination aisée , celle
mémoire heureuse, ces conceptions subli-
mes, ce jugement solide, cette vaste pénétra-
tion , ce juste discernement du bien et du
mal, du vrai et du faux. Car, sachez que si

votre science ne vous rend plus humides,
plus dévot-;

,
plus zélés que les autres, qui,

n'ayant pas tant reçu de grâces, ne sont pas
chargés d'une si grande; reconnaissance

,

vous serez, comme les Capharnaïles el les dé-
mons

,
précipités dans le plus profond de l'a-

bîme. Qui a plus sujet que vous de bénir
Dieu

, qui vous a donné de si riches talents ?

d'élever tous les jours vers lui vos esprits et

vos cœurs , de travailler à sa plus gran-
de gloire , de publier les merveilles de sa
gratuite miséricorde et de son infinie sa-
gesse? Vos aillent, benedicite, etc.

Enfants de l'Eglise , qui que vous soyez,
bénissez Dieu.Vous qu'il a appelés à son ad-
mirable lumière et au grand jour de sa véri-

té, pendant qu'une infinité d'autres peuples



12tJ ORATEURS SACRES. RICHARD L'AVOCAT. Ï520

gont plongés dans les ténèbres de l'ignoran-

ce el de l'erreur; vous qui ne lui donnerez
jamais plus de joie , et qui n'en recevrez ja-

mais de plus solides, que lorsque vous vivrez

de son esprit ,
que vous soutiendrez sa doc-

trine, que vous obéirez à sa loi, et que vous
vous acquitterez fidèlement de tous vos de-
voirs : Vos autem benedicite Deo. Dieu

,

que vous aurez béni , vous bénira à son
tour; et vous ayant donné en ce momie la

sagesse el la science qu'il donne à l'homme
juste, il vous fera entrer dans sa joie en l'au-

tre. Amen.

DISCOURS XXVII.

ÉLOGE HISTORIQUE DE SAINT BEX0IT.

Oinl c\isiis in desertum videre? ilnnidinpin venlo agi-

tai,nu? Liomiiipm mollilius vesUluin? Quid e) isiîs videra ?

Proi lipiaui? Etiam dieu voiiis
j
pi

|
|us(|iiani | <ro\ .liei.nu

Qu'êiei-vous «Hé, voir dans le désert? est-ce un ros"au

qm m éil à tout ventl est-ce un homme wottemi m et super-
bement vêtu'' El-'s-ioua ullé voir un prophète'] Pour-moi je
vous dis qu'il e->l plm que piopliète (8. Muttli., ch. XI).

Ce que Jésus-Christ dit autrefois aux peu-

ples
,
qu'une innocente curiosité de voir

Jean-Baptiste dans son désert avait fait sor-

tir de leurs villes, c'est, messieurs, ce que je

puis vous ilire pour satisfaire votre piété, ou
plutôt pour entretenir dans vos esprits celle

haute idée que vous avez conçue de Benoît,

disciple fidèle , el parlait imitateur de cet

humble et austère précurseur de Jésns-
Cbrisl.

Tous deux se sont retirés dans la solilude

dès leurs plus tendres années, tous deux y
ont précité le baptême et la pénitence par
leurs exemples encore* plus que par leurs

discours; tous deux, marchant sur des (races

presque entièrement effacées, Jean-Baptiste

sur celles des Elie el des Elizée , Benoît sur

celles des Paul et des Antoine, ont attiré les

hommes à leur désert, et prépare les voies

du Seign^eur. Tous deux, animés du même es-

prit, tous deux appelés au même ministère,

tous deux prévenus des grâces presque
semblables, ont coud ., mué l'inconstance du
inonde, qui, comme un roseau, obéit à tout

vent, par leur persévérance dans la vertu;
l'orgueil el la délicatesse du momie, qui ne
porte sur ses habits que des marques de vanité

et de mollesse, par l'âpreté de leur cilice et

l'austérité de leur vie.

Q le venez-vous donc voir dans le désert

de Benoît? un prophète ? Il pénètre, comme
les prophètes, dans les siècles les plus recu-
lés; el les événements futurs lui sont con-
nus. Un homme plus que prophète? les pro-
phètes n'ont pas tons eu les grâces gratuites

qu'il a reçues; et il a réuni en sa personne
celles dont ils n'ont eu entre eux que quel-
que portion.

Ce n'est pas néanmoins par ce seul endroit
que je viens l'exposer à vos yeux. Mon des-
sein est de vous le, représenter comme un
homme qui se relire dans le désert pour
s'instruire des vo'ontés de Dieu, el comme
un homme dont Dieu se sert pour faire con-
naître ses volontés à d'autres hommes. Je

m'explique, et voici tout le sujet de. son éloge.

Benoît se sépare de la compagnie des hom-

mes, pour écouter la voix de Dieu dans une
sainte et paisible retraite, el Dieu se sert dé
Benoît pour former, par son ministère, d'ad-
irés hommes à la retraite. Benoît apprend dé
Dieu, dans sa solilude, tout ce qu'il doit sa-
voir pour sa plus grande perfection. Vous lé

verrez dans mon premier point. Benoît donne
dans sa solilude d'admirables règles de per-
fection aux autres. Vous le verrez dans mon
second point.

Que venez-vous donc voir dans le désert
de Benoît? un prophète qui, comme un fidèle
disciple, écoule Dieu, et se remplit de son
esprit : Prophetam; un homme qui, plus que
prophète, conduit, comme un savant maître,
des disciples à Dieu, el l<ur fait part de son
esprit : Plusquam prophetam. N'en disons
pas davantage sans remonter jusqu'à la
source de tant de grâces, et dont Marie reçut
la plénitude quand, etc. Ave.

FREMIER POINT
La solilude a toujours élé regardée romme

une admirable école où les plus grands hom-
mes

,
qui ont successivement paru dans les

différents âges du monde, sont venus s'in-

struire des volontés de Dieu; comme une
source de lumière où ils ont vu et appris les

plus importantes maximes de la vie spiri-

tuelle
; comme un séminaire et une pépi-

nière, car c'est ainsi que l'appelle saint Chry*
sostome, d'où, malgré sa slénlilé naturelle,
sont sortis ces incomparables génies que
leurs siècles ont regardés comme des prodi-
ges de vertus , ces rares plantes qui ont fait

l'un des plus beaux ornements du jardin de
l'Eglise.

Là, à la faveur des ténèbres et du secret,
l'Epoux el I Epouse se parlent cœur à rœur;
là, dans un agréable repos que produit une
conscience tranquille et une chaste amitié,
on goûte, hors du monde, un bonheur quJ
ne fut jamais pour les enfants du monde.

Là, loin des tumultueuses agitations du
siècle, on est toul recueilli, el comme ton

t

renfermé en soi-même; et si un ancien
croyait que sans le bruit confu9 des créa-
tures, on entendrait l'agréable concert que
forment les eieux, on peut dire, pour rendre
chrétienne celle pensée profane, que dans-

ées lieux inhabités où règne un grand calme,
rien n'empêche une âme qui s'y est retirée,

d'écouler son Dieu, de jouir en paix du
charme el de la douceur de sa voix.

Benoît, qui devait, comme Jean-Baptiste,
être celle du désert, s'y relira, comme lui,

dès ses plus tendres années. Ni arrêté par la

faiblesse d'un âge et d'un tempérament déli-

cat, ni ébloui par l'éclat des dignités consu-
laires qu'il trouvait dans sa maison, ni en-
gagé par les caresses qu'il recevait de ses

parents, ni retenu par le projet d'une puis-

sante fortune, ni flalté de l'espérance de se
faire, par son application aux belles-lettres,

un chemin à la gloire, ni effrayé de l'austé-

rité de la vie qu'il embrassait dans ces Unix
d'horreur, où il allait entrer, il suivit, sans
délibérer davantage, le mouvement de l'es-

prit qui l'y conduisait.

N'attribuez pas une si généreuse résolu-
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lion à une légèreté de jeunesse, à une fer-

veur indiscrète d'une dévotion naissante, à

un dessein précipitamment conçu, et dont on

a, dans la suite, tout le loisir de se repentir.

Non, non, vous ne verrez pas dans ce dé-

sert un roseau qui obéit à tout vent : Arun-
dinem venlo agitatam. Benoît, dans un âge

tendre, a loule la sagesse d'un âge plus

avancé ; Dieu a rempli de son esprit celui de

ce jeune Daniel, qui, bientôt, enseignera la

prudence aux vieillards ; doublement heu-

reux d'a\oir porté le joug du Seigneur dès

sa jeunesse, et de ne l'avoir jamais quille;

d'avoir écouté sa voix de bonne heure, et de

n'en avoir jamais pris d'autre pour la

sienne.

Ce fut là, messieurs, qu'il apprit à con-
naître le monde, à connaître Dieu, à con-
naître son propre cœur : à connaître le

monde, pour en mépriser la vanité et en vain-

cre les tentations; à connaître Dieu, pour en

bénir les miséricordes et en adorer les gran-
deurs ; à connaître son propre cœur, pour en

régler les affections et en sanctifier les mou-
vements: trois choses dans lesquelles con-
siste tout le secret de la vi" spirituelle, tout

ce qu'une âme attentive à la voix du Sei-
* gneur peut savoir pour sa plus grande per-

fection.

Pour être sorti du monde, et avoir pris

le chemin du désert, ce serait une illusion

très-pernicieuse île croire qu'on lût exempt
de toute tentation et de tout danger. Levez-

vous, dit l'Ange à Elie, cl prenez courage ; il

y a déjà quelque temps que vous marchez
dans la solitude , mais il. vous resle encore

beaucoup de chemin à faire : Surge, grandis

enim'tibi restât via ( 111 Reg., XIX ).

Importante leçon qui, dans la pensée des

Pères, regarde ceux qui commencent à se

donner à Dieu. Je loue, leur disent-ils, vo-
tre courage d'avoir quille le monde, et de

vous être sauvés, comme Elie, des mains
d'une cruelle et idolâlre Jézabcl ; mais vous
étes-vous tirés de celles d'un monde flatteur

qui vous suivra jusque dans votre solitude?

Vous vous êtes séparés des créatures, mais
le démon ne rappellera-l-il pas ces objets

caressants, qui vous demanderont d'où vient

que vous vous en êtes séparés? Vous avez
renoncé aux plaisirs et aux vanités du siè-

cle, mais leur importune idée, frappant sans

cesse votre imagination, ne séduira-l-elle pas

votre cœur ?

Vous avez, avec Jésus-Christ, donné des

malédictions à ce monde perfide, qui trahit

ceux qu'il caresse, et qui étouffe ceux qu'il

embrasse ; mais quand vous viendrez à vous
représenter qu'à votre égard vous n'aviez

pas sujet de vous plaindre de sa perfidie, ne
sentirez-vous pas diminuer peu à peu en
vous-mêmes la haine que vous en aviez, et,

ébranlés par une vive tentation, n'aurez-
vous pas pour lui uneeslime que vous aviez

paru désavouer par voire fuite?

Ne vous flallez pas mal à propos, vous
avez encore beaucoup de chemin à faire.

Rien n'est plus ordinaire que la légèreté de

l'esprit et du cœur humain qui, comme un
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roseau, n'a point de consistance. Rien n'est

plus pernicieux que la ruse du démon qui,

quelquefois , laisse aller les hommes, au gré

de leurs désirs, dans l'espérance de les reti-

rer du bon chemin par les liens de leurs

passions, à peu près comme un oiseleur qui
laisse enfuir un oiseau qu'il tient aux pieds

par un cordeau, et qu'il relire à soi quand il

lui plaît.

11 donne, pour cet effet, une nouvelle face

au monde, et le fait paraître sous une autre
forme. Ses plaisirs leur semblent plus doux,
ses amitiés plus tendres, ses établissements

mieux assurés; et comme Jonalhas, pour
n'avoir goûté qu'un petit rayon de miel au
bout de sa baguetle, s'écria que sa vue s'é-

tait fortifiée : Vidistis guia illw> inati sunt
oculi mei, ils croient voir le monde par un
meilleur endroit, dans l'éloignemcnt où ils

en sont, qu'ils ne le voyaient quand ils l'ont

quitté.

De là, ces tentations de sortir de leur re-

traile, ou le chagrin d'y être attachés par
leurs vœux ; de là ces apostasies scandaleu-
ses ou ces désertions secrètes; de là, ces fa-

tales pensées qu'ils pourraient , avec une
honnête liberté, faire mieux leur salut dans.

le monde, qu'avec une obéissance forcée

dans le cloître. De là, ces regrets d'avoir sa-
crifié à une indiscrète ferveur des avanta-
ges qui s'offraient à eux de toutes paris, et de
leur avoir préféré une vie aussi austère, aussi
pauvre et aussi éloignée du commerce des
hommes que celle qu'ils mènent.
Par la miséricorde du Seigneur, Benoît ré-

sista à une si dangereuse tentation; mais
qui aurait cru qu'il dût même y être exposé?
Au-dessus d'une ob>cure caverne creusée
dans le fond d'un rocher environné de pré-
cipices; au-dessus d'un antre ténébreux,
triste demeure où un saint, accablé de jeû-
nes, exténué de mortifications et de veilles,

ressemble moins à un homme vivant qu'à un
mort, s'élève un de ces oiseaux qui, au lan-
gage de l'Ecriture, portent l'impureté dans
leurs ailes, le poison et la mort dans leur
chant (LeviL, XX; Apoc, XVIII). Les veux
de Benoît se tournent, comme ceux d'Eve,
vers le fruit défendu, son imagination s'é-

chauffe, l'idée d'une dame qu'il avait connue
à Rome se retrace dans sa mémoire, l'objet

en est éloigné, mais la cupidilé esl proche :

Millier longe, libido prope, et le trajet qu'il y
a à faire pour passer de la pensée au consen-
tement est si glissant, limosus limes, que,
sans un secours particulier de voire grâce, ô
mon Dieu, notre saint aurait l'ail, par l'im-

pulsion du tentateur, une chute d'au la nj

plus déplorable que son élévation était

grande.
Tnmblez à ce simple récit, vous qui pré-

sumez si vainement de l'intégrité de vos
cœurs, de la sainteté de voire étal, du nom-
bre et de la qualité de vos bonnes œuvres.
Depuis que le premier homme, portant en-
core sur soi les (rails récents de la Divinité

qui venait de le former à son image, est

tombé dans le paradis terrestre ; depuis que
les plus grands saints, les pénitents les plu»
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austères, les vierges los plus chastes, les so-

litaires les moins accessibles, ont été tentés

dans leurs déserts, et prêts à perdre, en un
moment, le fruil de plusieurs années, vertus

humaines, vous n'êtes guère en assurance:

les plus affreuses solitudes , les rochers les

plus escarpés, les antres les plus obscurs ne

sont pas de trop bons asiles.

Tremblez, tremblez encore davantage, vous
qui, «laus un âge tendre et une saison de
plaisirs, au milieu des caresses d'un monde
11 ilteur, des pompes d'un monde orgueilleux,

des entreliens d'un monde corrupteur, des

railleries d'un monde libertin, des spectacles

d'un monde lascif, des scandales d'un monde
réprouvé, ne savez presque ce que c'est

qu'èire tentés, par une maudite habitude à

succomber à toutes sortes de tentations, et

qui, environnés de tant de dangers, vivez

avec autant d'assurance que si \ous aviez un
cœur invulnérable, une âme endurcie con-
tre les Iniits enflammés du plus malin de tous

les esprits.

J'expose aujourd'hui à vos yeux un saint

qui ne connut jamais mieux la vanité, la cor-

ruption, la malice du monde que par une
tentation à laquelle peu s'en fallut qu'il ne

succombât. Au milieu d'un air sain, il sentit

de pestilentielles exhalaisons, et il en frémit.

Dans le lieu le plus retiré d'une affreuse so-

litude, le fantôme du péché se présenta à son

imagination, et il en eut horreur. Eloigné des

pompes et des plaisirs du monde, leur image
lut revint dans l'esprit, et se roulant aussi-

tôt sur des épines, il fit porter à une chair

innocente et toute ensanglantée la peine

d'un péché auquel il n'avait pas consenti.

Quelle pouvait être la cause d'une si belle

victoire 9 sa docilité et son application à

écouler dans un profond silence la voix de

Dieu, l'amour de la solitude qu'il n'avait

cherchée que pour épancher plus librement

devant lui son cœur, que pour attirer avec

plus d'abondance ses lumières , dans la fer-

veur de ses oraisons et la paix de son âme.

Ce fut aussi pour lors que le monde, que

l'avidité fait parcourir à tant d'avares, afin

qu'ils s'enrichissent, que l'ambition fait gé-

mir sous le pouls des armes de tant de prin-

ces, afin qu'ils se fassent un grand nom, que
l'aveuglement fait regardera tant de pécheurs,

comme le plus digne objet de leur envie,

parut à Benoît tout ramassé dans un petit

globe et renfermé dans un très-étroit espace.

Ce fut pour lors que, sortant de ce buis-

son, dont les épines avaient mis son corps

tout en sang, Dieu lui apparut, comme il s'é-

tait fait voir à Moïse, dans un buisson de

flammes : avec celle différence, qu'il défendit

à ce législateur d'en approcher, à moins qu'il

n'eût auparavant ôlé ses souliers, et que Be-

noît ayant déjà quille los siens depuis quel-

ques années, jo veux dire , avec l'abbe Ru-
pert, n'ayant plus d'attachement aux biens

et aux pompes du siècle auxquelles il avait

renoncé, mérita de s'en approcher pour s'in-

slruire de [dus près de ses devoirs.

11 n'y a que Benoît qui soit capable de

nous dire ce qu'il apprit pour lors de Dieu

même : il en connut les infinies perfections,
il en adora les grandeurs, il en bénit les mi-
séricordes, il en admira la sagesse, il en res-
sentit les bontés, et se remplit tellement de
son esprit, que, sans aucun secours de lettres

humaines, il posséda les dons de science, de
sagesse, de prophétie dans un éminenl degré
(D. Greg., in Vila sancti Benedicti).

Plus habile que ces politiques e! ces légis-

lateurs qui à peine ont pu ranger quelques
peuples sous leurs lois, il a vu ce qu'il y a
de grand, de riche, de puissant dans le monde
se prosterner à ses pieds et recevoir de ses
mains une règle que saint Grégoire ne fait

pas difficulté de dire qu'elle surpasse en sa-
gesse et en discrétion toutes celles qui l'ont

préeédée.

Plus éclairé que ces philosophes et ces
théologiens

, qui souvent consument tout
leur temps en de vaines spéculations, il a
pénétré les plus obscurs mystères de notre
créance et le- points les plus délicats de no-
tre morale. Il n'a point eu de maître, et ce-
pendant il est plus savant que tous les maî-
tres, il n'a pas même appris les premiers élé-

ments de la théologie , et cependant il sait ce

qu'un million de théologiens nesavcnl pas. Oh!
qu'on devient bientôt habile quand on cher-
che la science jusque dans sa source, qu'on
consulte Dieu et qu'on l'écoute !

Par l'élude, on cherche Dieu dans les créa-

tures, et souvent, dit Richard de Saint-Vic-

tor ( Tract, de Contemplalïone, lib. Brnjam.),
en s'arrétanl à ses créatures, on perd de vue
le Créateur; parla méditation et la prière,

on laisse les créatures derrière soi pour re-

monter, en s'adressnnt au Créateur, jusqu'au
principe de toute science : Ascendel homo ad
cor alium et elevabitur Deus (Psal. LXIII).
Par l'élude, on cherche la vérité; parla prière

cl la méditation, on la goûte
;
par l'étude, on

veut monter à Dieu; et Dieu, se moquant de
ces vains efforts, s'élève toujours plus haut;
par la prière, on fait comme descendre Dieu
au dedans de soi, et l'on entre en commerce
avec lui.

Ce n'esl pas encore lout. Trois choses , dit

ce savant maître de la vie spirituelle , nous
élèvent, quoique par différents degrés, jus-

qu'à Dieu. La pensée, la méditation et la

contemplation. La pensée ne nous y conduit

que lentement, que par des chemins détour-

nés, et où souvent nous nous égarons : oh!

que ce guide esl chancelant et faible 1

La méditation marche d'un pas p. us hardi,

cl quoiqu'elle nous y mène par des chemins
difficiles et raboteux, elle a assez d'adresse

et de bonheur pour nous y faire arriver;

mais la contemplation, plus tranquille et plus

heureuse, nous y porte avec une surprenante

agilité.

La pensée seule est sans travail , mais elle

est aussi sans fruil : il y a du fruit dans la

méditation; mais il y a aussi du travail; en-

fin dans la contemplation, on jouit quelque-

fois d'un si grand bonheur, que, presque

sans se gêner, on y trouve et on y goûte de

de très -grands fruits. La pensée se ré-

pand de tous côtés, la méditation cherche el
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se recueille , la contemplation possède et ad

mire.
La pensée vient de l'imagination et de la

raison, la méditation de la prière et de la

foi, la contemplation d'un don de sagesse et

d'intelligence. La pensée court d'objets en

objets, la méditation et la prière s'arrêtent

à un seul ; et la contemplation, par un même
point de vue, en découvre plusieurs dans

l'indivisible simplicité d'un seul (t).

Que fait Benoit? il fixe la volubilité de sa

pensée par la méditation et la prière; et

ayant soumis ses sens à la raison , et sa rai-

son à sa foi. cet homme sans éludes arrive

par la contemplation à un degré d'intelli-

gence où les plus savants, avec leurs veilles

et leurs éludes, ne sauraient atteindre. Vous
êtes, ô mon Dieu, le seul objet de sa pensée,

de ses méditations, de ses prières, et ne cher-

chant que vous, il voit toutes les autres cho-

ses dans votre divine essence. C'est vous seul

que ce fidèle disciple consulte et écoute

comme son maître dans le fond de son dé-
sert ; et quoiqu'il n'ait nul commerce avec le

monde qu'il a entièrement oublié, il sait, par
un esprit de discernement et de prophétie, ce

qui s'y passe.

Aussi éclairé et aussi pénétrant que les

prophètes, il perce jusque dans les choses
futures ; et toutes les différences des temps se

réunissant dans l'esprit de ce solitaire, il

connaît le passé, il sait le présent; et l'avenir,

qui est un incompréhensible mystère pour
les autres, ne l'est pas pour lui.

Semblable à Isaïe et à Jérémie, qui prédi-

rent la destruction future de Jérusalem, il

connaît par avance celle du mont Cassin;et,

répandant d'amères larmes sur sa chère
Sioh , comme Jésus-Christ en répandit au-
trefois sur cette ville , il en est tout pénétré
de douleur.

Semblable au bien-aimé disciple
,
qui , re-

légué dans l'île de Pathmos, voyait ce qui se

passait à Ephèse, à Smirne, à Pergame, à
Téatire, à Sardes, à Laodicée, à Philadelphe,

par la manifestation que Dieu lui avait faite

des cœurs et des différentes dispositions des
évéques de ces Eglises ; Benoît, du fond de sa
solitude , voit tout ce qui se passe dans ces
monastères. Il loue le travail et la palience

des uns, qu'il accuse cependant de relâche-
ment et de tiédeur; il se réjouit avec les au-
tres qu'il connaît riches dans leur pauvreté
et heureux dans leurs persécutions ; il fait

connaître à ceux-là leur intempérance , leur
trop grand commerce avec les gens du monde
et leurs fréquentes dissipations dans leurs
prières, les avertissant d'en faire pénitence,
s'ils ne veulent pas en être sévèrement châ-

(t) Cogilatio per dévia quaeque lento pede, passim liuc

illucque vagalur. Meditatio per ardua sspe et aspera ad
dircciionis flnem cum magna aniini industria nililur. Con-
templatio libero volatu quoeuinque eam fert impetus, mira
agditaie eircuinfertur. Cogitalio serpit, meditatio incedit,

et ut inullumcurrit. Contemplaiio autem oninia eircumvo-
lal, et se in summis librat. Cogitalio est sine labore el
fruclu. In meditatione est labor cum fiuclu. Contemplaiio
peruiaiiet sine labore cum fructu. la cogitatioue evagatio,
in meditatione investigatio , in contemplatione admiratio
etc. (Richard., a sanclo Victore, pari. I, lib. dicl. Béni
C3).
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tiés
; il console et encourage ceux-ci , aidant

leurs faiblesses, levant leurs scrupules, pré-
venant leur timidité, les louant de ce que, en-
core qu'ils aient peu de force, ils n'ont pas ce-
pendant violé la parole qu'ils ont donnée au
Seigneur, ni renoncé son saint nom(Apoc. ,11).

Semblable au prophète Abias
,
qui ne put

être surpris par le déguisement d'une prin-
cesse qui avait changé d'habit, il ne l'est pas
non plus par celui d'un officier qui avait
pris ceux de son roi. Entrez , madame, dit
Abias à la femme de Jéroboam, je sais qui
vous êtes; pourquoi vous déguisez-vous? In-
gredere, uxor Jéroboam, quare aliam te simu-
las? Pourquoi prenez-vous des habits de
prince qui ne vous appartiennent pas? dit
Benoît à cet officier

;
je sais qui vous êtes et

qui est Attila, votre roi.

Etranges reproches qu'on pourrait faire
avec plus de justice aux hommes et aux fem-
mes de noire siècle 1 Toutes les marques qui
distinguaient autrefois les différents états de
la vie civile ne subsistent presque plus au-
jourd'hui. Autrefois chacun se meublait et
s'habillait selon sa condition et son bien :

aujourd'hui, c'est une continuelle métamor-
phose

; aujourd'hui, chacun fait sur le même
théâtre du monde un personnage tout diffé-
rent de celui qu'il devrait faire. Cet homme,
qui fait l'homme de qualité, on l'a vu, il y a
un an, valet; et cette femme, dont on connaît
la roture, dont on méprisait la famille

, dont
on ne voyait que la misère, est plus magni-
fiquement habillée que les dames du premier
rang. Désordre que Salomon ne pouvait
souffrir, el qu'il regardait comme l'un des
grands maux qu'il avait vus sous le soleil ;

des serviteurs montés sur des chevaux, et leurs
maîtres marchant à pied comme des valets :

Servos in equis, et principes ambulantes super
terram quasi servos (Eccl., X). Or, ne peut-
on pas dire aux uns et aux autres, d'où vient
quMls se contrefont de la sorte; à cet homme
qui s'est si précipitamment enrichi du bien
d'autrui

; à cette femme que l'orgueil et la
vanité déguisent avec tant de scandale :

Quare aliam te simulas?
Il faudrait avoir pour cet effet , sinon l'es-

prit, du moins le zèle de Benoît. Il savaittout;
et Dieu ne voulant rien cacher à ce saint so-
litaire, il ne faut pas douter qu'il ne lui ait
fait connaître son propre cœur, et qu'il ne
lui ait découvert les vrais moyens d'en régler
et d'en sanctifier les mouvements. Sentait-il
s'élever dans son âme quelque semence d'or-
gueil, quelque secrète complaisance pour
ses vertus, quelque léger retour sur soi? re-
gardant aussitôt, non ce qu'il était, mais ce
qu'il eût élé, si Dieu l'avait abandonné à lui-
même, il s'anéanlissait sous les impénétra-
bles décrets de sa justice. Comparant sa vie à
celle des Jean-Baptisle, des Paul, des Antoine,
des Hilarion, il se reprochait ses lâchetés

; et

pour empêcher son esprit de s'élever, il châ-
tiait sévèrement son corps qu'il réduisait en
servitude.

Senlait-il naître quelque petit mouvement
d'impatience et d'indignation contre un mi-
sérable qui, ne pouvant souffrir auprès de sa

(Trente-neuf.)
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maison une communauté de saints solitaires,

avait essayé de les corrompre , en exposant

à leurs yeux de scandaleuses nudités? Tout
autre que lui eût réservé au ciel la ven-
geance d'un si grand crime et eût eu quelque
joie de se voir vengé par la mort précipitée

de son ennemi; mais il pleure celle de Flo-
rent, comme David pleura celle de Saiil, et re-

prend aigrement un desos disciples, qui croit

l'obliger en lui en apportant la nouvelle.

Donnez à toute cette conduite et à toutes

ces actions de Benoît tel nom qu'il vous
plaira : pour moi, je les regarde comme au-

tant de marques de sa docilité à apprendre

de Dieu tout ce qu'il doit savoir pour sa pro-

pre perfection, et môme comme autant de fa-

vorables préjugés de ce qu'il fera pour don-
ner d'admirables règles de perfection aux
autres. Après que Dieu l'a conduit dans le

désert, afin qu'il écoutât sa voix dans une
sainte et paisible retraite , il est temps qu'il

se serve de son ministère, pour former d'au-

tres hommes à la retraite. Comme un fidèle

disciple, il a écouté Dieu, et s'est rempli de

son esprit ; comme un savant maître, il con-

duira de saints disciples à Dieu, et leur fera

part de son esprit; vous le verrez dans mon
second point.

SECOND POINT.

S'il est presque impossible de mener une
vie réglée et chrétienne sans avoir quelque

maître; s'il est difficile et rare de trouver

des disciples assez dociles pour vivre sous

la conduite d'un maître; il n'est pas moins
difficile, ni moins rare, de trouver des gens

qui exercent avec honneur, qui remplissent

avec succès, qui soutiennent avec fruit la

qualité de maître.

Se flatter de pouvoir vivre saintement sans

se ranger sous la discipline de quelque

maître, c'est dire qu'un vaisseau peut faire

une heureuse navigation sans pilote, qu'une

armée peut remporter de grandes victoires

sans chef, qu'un voyageur peut passer, sans

guide, dans une affreuse nuit, des terres in-

habitées, et des forêts entrecoupées de pré-

cipices.

Encore, en matière de spiritualité et de

perfection, il est beaucoup plus difficile d'y

réussir. On y trouve de plus dangereux écueils

dans sa navigation , de plus redoutables

ennemis dans ses combats , de plus fré-

quents précipices dans ses voyages. Si éclai-

rés et si bien intentionnés que vous soyez,

vous avez besoin d'un appui qui vous sou-
tienne dans vos faiblesses, d'un guide qui

vous précède dans votre chemin, d'un con-

seiller prudent qui vous instruise de vos de-

voirs, d'un censeur zélé qui vous fasse con-

naître vos égarements, d'un modèle qui soit

exposé à vos yeux, et d'un maître qui vous

marque les voies qu'il vous est important de

tenir.
1 Cependant, malgré toutes ces raisons, où

sont les gens qui se rangent de bonne foi, et

avec une humble docilité, sous la conduile

d'un bon maître? Pleins d'un esprit d'orgueil

et d'indépendance, nous haïssons naturelle-

ment une domination étrangère qui captive

nos esprits et nos cœurs. Entêtés de nos sen-
timents, nous prenons nos doutes pour des
conjectures, nos conjectures pour des vrai-
semblances, les vraisemblances pour des dé-
cisions dont nous ne pouvons souffrir qu'on
appelle; et si l'amour-propre consent quel-
quefois au sacrifice que nous faisons de nos
biens et de nos plaisirs, il tâche toujours de
s'en dédommager par le droit qu'il se réserve
de nous conduire.

Mais quand nous trouverions quelques
disciples assez dociles pour se ranger sous
une autorité étrangère et une austère disci-
pline, il est bien rare de trouver d'excellents
maîtres de la vie spirituelle, qui en ensei-
gnent parfaitement tous les devoirs, qui sa-
chent gouverner leurs esprits, et tourner si

bien leurs cœurs, qu'ils embrassent tous,
dans une même société et un même lien de
paix, une même règle.

11 y a parmi eux des esprits ardents et

impétueux qu'il faut retenir, de lâches et de
paresseux qu'il faut pousser, de rustiques et
de sauvages qu'il faut adoucir, de trop li-

bres et de trop ouverts qu'il faut arrêter,
d'opiniâtres et de capricieux qu'il faut ré-
duire, de fiers et d'orgueilleux qu'il faut hu-
milier, d'affligés et d'inquiets qu'il faut con-
soler, de séditieux et de remuants qu'il faut
corriger.de faibles et de scrupuleux qu'il faut
souffrir.

S'il y a des partialités et des cabales,
c'est à un supérieur à les rompre; des ja-
lousies et des divisions, c'est à lui à les

apaiser; des difficultés et des doutes, c'est

à lui à les résoudre; des mésintelligences
et des différends, c'est à lui à les terminer

;

des austérités outrées, c'est à lui à les ré-
gler; des pratiques bizarres et superstitieu-
ses, c'est à lui à les défendre; des soulè-
vements et des infractions, c'est à lui à les

punir. Il faut qu'il soit tout à la fois, l'œil des
aveugles , le pied des boiteux, le soutien
des faibles, la consolation des affligés, l'asile

des tentés, la terreur des méchants, la joie

des bons , le père et le modèle commun de
tous.

Trouve-t-on aisément des maîtres et des su-
périeurs capables de remplir de tels devoirs,
et de suppléer à de si différents besoins ?

J'en doute fort, Messieurs; mais je dois dire,

à la gloire de Benoît , qu'il posséda tous
les talents nécessaires à un si difficile mi-
nistère.

Quels sont-ils? Je ne puis mieux vous les

expliquer, que par le détail qu'il en a fait

lui même dans le commencement de sa rè-

gle; détail d'autant plus beau, qu'il renfer-

me tout ce que l'on peut dire de la manière
de conduire les âmes à la perfection reli-

gieuse; mais détail d'autant plus propre au
sujet que je traite, que vous verrez qu'il a
possédé, dans un éminent degré, tous les

talents qu'il demande à un abbé, pour bien

gouverner un ordre ou un grand monas-
tère. (Juand nous aurions perdu ce que saint

Grégoire et d'autres grands hommes nous
ont laissé de ce saint patriarche, nous le

retrouverions dans sa règle; tant il s'y est
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bien dépeint, sans qu'il s'en soit aperçu;

tant est fidèle l'image qu'il a laissée de

lui-même , en nous découvrant ,
par les

différenles qualités qu'il exige des autres,

quelles étaient effectivement celles qu'il pos-

sédait.

La première qu'il demande à un abbé est,

qu'à l'exemple de Jésus-Christ, qui ne disait

rien à ses disciples qu'il n'eût appris de son

Père, il ne se charge de la conduite d'au-

trui, qu'après s'être laissé conduire lui-mê-

me ;
pourquoi? de peur, qu'occupant par

vanité ou par indiscrétion une place qui ne

lui appartient pas, Dieu ne lui fasse ce

sanglant reproche : Comment avez -vous

osé annoncer mes justices , vous qui avez se-

coué le joug de la discipline, et rejeté mes or-

donnances?
Ce sont les paroles de notre saint, dans le

second chapitre de sa règle; mais où est le

maître qui se soit plus scrupuleusement que
lui assujetti à cet important devoir? Il n'a

pas ressemblé à ces hommes charnels
,
qui,

plongés dans des occupations séculières

,

veulent apprendre aux autres, en les con-
duisant, un chemin qu'ils ne connaissent

presque pas. A ces hommes qui, aveuglés

de leur prétendu mérite, ou flattés de l'espé-

rance d'en acquérir, s'ingèrent téméraire-

ment dans le plus difficile de tous les em-
plois. A ces hommes qui, écoutant moins
la voix de Dieu que celle de leurs passions,

usurpent une qualité qu'ils ne méritent pas
;

plus impatients de parler aux autres, qu'ils

ne sont disposés d'écouter ceux qui leur

parlent; empressés d'enseigner ce qu'ils

n'ont pas encore appris , et de comman-
der à leurs frères, quand ils ne savent pas

se gouverner eux-mêmes : Loqui quam au-

di're paratiores
,
prompti docere quod non

didicerint , et aliis prœesse geslientes qui

seipsos regere nesciunt (D. Bern. serm. 18, in

Cant.).

Benoît, toujours humble, toujours petit à
ses yeux, quoiqu'il fût grand à ceux des au-

tres, a eu un esprit et a tenu une conduite

bien opposée. Avant que d'être maître de

tant de religieux qui se sont rangés sous sa

discipline, il a été, dès ses plus tendres an-
nées, un sage et fidèle disciple de Jésus-
Christ; jusque là, qu'il eût cru n'avoir au-
cun droit d'exiger l'obéissance de ceux qui

s'étaient mis sous sa conduite, si, par une
sainte habitude d'ouvrir son cœur aux inspi-

rations de Dieu, il ne lui avait aveuglément
obéi en toute chose.

Je passe sous silence les importantes ré-
flexions que l'on pourrait faire sur cette

grande maxime, qui, cependant, est si peu
connue et si peu pratiquée de nos jours, pour
vous faire remarquer une seconde qualité

qu'il demande à un homme chargé de la con-
duite d'aulrui, je veux dire la fermeté et le

zèle.

En effet, si après avoir vainement tenté

toutes les voies de douceur pour fléchir des
esprits durs et opiniâtres, il ne prenait celles

d'une raisonnable sévérité; si, après avoir
inutilement essayé de les ramener à leurs de-

voirs, il ne châtiait leur désobéissance, et

n'arrêtait le cours d'un scandaleux désordre,
que deviendrait la discipline régulière dans
une grande communauté, et quel compte ne
rendrait-il pas à Dieu d'avoir contribué, par
une lâche tolérance, aux dérèglements de ses

frères?

Tels ont été les sentiments, telle a été

aussi la conduite de Benoît. Trouverons-
nous dans aucun endroit de sa vie, qu'il ait

souffert qu'on violât les saintes lois de la vie
monastique, et, comme il le dit si bien lui-

même, Que l'on mentît à Dieu en n'étant rien
moins par ses actions, que ce que l'on paraît
être par son habit et sa tonsure ?

Tiré de son désert par les importunes sol-

licitations de quelques religieux voisins, qui
l'avaient élu pour leur abbé, il se chargea
de leur conduite; mais, témoin de la vie in-
disciplinée qu'ils menaient, souffrit-il jamais
leurs vices? se relâcha-t-il jamais, dans des
points essentiels, de la vigueur de la règle
qu'ils devaient observer? Au contraire, après
les avoir priés, exhortés, encouragés, mena-
cés, n'aima-t-il pas mieux se séparer des pé-
cheurs, que de participer, par une indiscrète

douceur, à leurs péchés? pratiquant à la let-

tre ce que Jésus-Christ avait dit à ses apô-
tres : Annoncez la paix dans les maisons où
vous entrerez; et si l'on refuse de vous écou-
ter, sortez-en, secouez la poussière de vos
pieds.

Quelle a été sa fermeté et son zèle contre
les scandaleux désordres de certains reli-

gieux qu'il appelle sarabaïtes et girovagues !

(noms qui, peut-être, nous seraient jusqu'ici

inconnus, s'il ne nous en avait laissé une
vive peinture dans le premier chapitre de sa
règle).

J'appelle avec lui sarabaïtes, ces religieux
qui, vivant sans supérieurs et sans règle,

n'ont pour maître que leurs passions, et

pour loi que le plaisir qu'ils trouvent à s'a-

bandonner à tous les dérèglements de leurs
désirs ; ces hommes indisciplinés, qui, se
mettant deux ou trois ensemble parun même
esprit d'indépendance, se renferment, sans
pasteur, dans leur propre bergerie, et non
dans celle de Jésus-Christ; ces sensuels, qui
n'ont rien moins que l'esprit de pénitence
dans un lieu de pénitence; qui, ne se refu-
sant aucune des satisfactions qu'ils peuvent
se procurer, sont, par une vie animale, les

vrais ennemis de la croix de leur maître
;

qui, pleins d'eux-mêmes et infatués de leur

prétendue habileté, estiment tout ce qui est

conforme à leurs sentiments, blâment ce qui
est contre leurs inclinations et leur goût, dans
l'école de l'humilité et du renoncement évan-
gélique.

J'appelle avec lui girovagues, ces religieux

qui passent toute leur vie à se promener de
cellule en cellule, de pays en pays, sans
autre raison que celle du plaisir qu'ils y
trouvent; ces vagabonds de profession, qui,

sous prétexte de pèlerinage ou d'affaires,

mais par une secrète aversion de leur clô-

ture, vont partout où le caprice les entraîne
;

ces oiseaux de passage, qui sont de tous les
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lieux sans demeurer en aucun ; ces mons-
tres et ces fantômes errants, qui, n'étant ni

séculiers, puisqu'ils n'en portent pas l'ha-

bit, ni religieux, puisqu' ils n'en n'ont pas
l'esprit, sont le scandale de la religion, la

honte de l'Eglise , l'infamie de la maison
d'Israël.

S'il s'en trouve encore quelques-uns de ce
caractère dans notre siècle, ils auraient be-
soin d'un maître aussi sévère, et d'un aussi
rigide censeur, qu'était Benoît.

Il n'en était pas cependant moins doux,
moins affable, moins compatissant aux in-

firmités de ses frères. Il aidait en eux ce qui

était faible, il rassurait ce qui était chance-
lant, il adoucissait ce qui était rude, il ré-
chauffait ce qui était froid, il soutenait ce
qui allait tomber, et relevait ce qui l'était

déjà. Se souvenant du nom qu'il portait, et

d'une commission aussi difficile qu'est celle

de conduire, non des peuples à une félicité

temporelle, mais des âmes à un bonheur
éternel, il se sacriûait tout entier pour son
cher troupeau. Tantôt il employait de douces
paroles, tantôt de plus pressantes remon-
trances; tempérant ses ordres selon les dif-

férents caractères de ceux qu'il avait à gou-
verner : prévenant la timidité des uns, excu-
sant les défauts des autres, se proportionnant
à la capacité de tous; les conduisant avec
tant de vigilance, de précaution, de bonté,
qu'il eut, avant que de mourir, la consola-
tion de voir ses religieux croître en nombre,
en sagesse, en vertus, en grâce.

Ainsi a vécu, ainsi est mort plein de jours
et de mérites, ce grand patriarche des soli-

taires d'Occident, cet humble disciple de Jé-
sus-Christ, et ce savant maître de tant d'â-

mes qu'il lui a conduites. Ainsi a vécu, ainsi

est mort, ce fondateur de tant de monastè-
res, ce père de tant de religieux, ce parfait

modèle de tant de saints. Ainsi a vécu, ainsi

est mort ce prophète et plus que prophète,

dont la mémoire sera en éternelle béné-

diction ,
pendant que celle des plus grands

du siècle tombe dans la confusion ou dans
l'oubli.

Fidèles Elizées, bienheureux témoins de
tant de miracles, et encore plus de tant de
bonnes œuvres de votre cher maître, vous
eûtes la joie de voir cet Elie s'élever au
plus haut des cieux par un chemin par-
semé de fleurs, et d'entendre un vénérable
vieillard qui s'écriait : C'est ici le chemin par
où Benoît bien-aimé de Dieu est monté au
Ciel.

Mais vous, mes frères, par quelle voie pré-
tendez-vous arriver à cet heureux terme de
vos désirs ? Croyez-vous qu'il y ait pour vous
de nouvelles roules? Que l'Evangile, qui dit

que celle qui conduit au ciel est étroite,

l'ait élargie en votre faveur, et que, traînant

après vous les pompes, les plaisirs, les biens

du monde, vous aurez pour récompense de
tant de vices, ce qui ne se donne qu'aux
humbles, aux pénitents, aux pauvres d'af-

fection et de cœur? Que ne pensant presque
jamais à Dieu, ne faisantpresque jamais rien

I/our lui, ne vous privant presque jamais de

rien afin de lui plaire, vous jouirez, sans
peine, d'un royaume qui ne se ravit que par
violence?

Laissez à Benoît ces rares et inimitables
talents, qui l'on rendu le prodige de son siè-

cle ; et lâchant de marcher dans la vocation
où Dieu vous appelle, demandez-lui, avec une
humble confiance, la grâce de passer du dé-
sert de ce monde dans cet heureux séjour où
il règne avec ses élus. Amen.

DISCOURS XXVIII.
ELOGE HISTORIQUE DE SAINT JOSEPH.

Joseph vir ejus erat juslus.

Joseph, époux de Marie, étailun homme juste (S. MaUlt.,
ch. I).

Voilà, Messieurs, en peu demots cequel'on
peut dire de plus avantageux à la louange
de Joseph ; et l'Ecriture sainte, dont les ex-
pressions sont si courtes, mais si pleines de
mystères, ne pouvait se servir de termes, ni
plus magnifiques pour le louer, ni plus pro-
pres pour nous instruire, qu'en nous appre-
nant que cet époux de Marie était un homme
juste : Joseph vir ejus erat juslus.
A cette héroïque vertu, qui fait le caractère

particulier de ce grand saint , se rapportent
tous les avantages qu'il a eus , d'être le dé-
positaire des secrets du Père éternel, le père
adoptif de son Fils , l'époux et le protecteur
de Marie ; avantages à la vérité grands et sin-
guliers à ce saint patriarche, mais avantages
qui, séparés de sa justice, lui eussent été
inutiles.

Dites donc tant qu'il vous plaira, qu'ayant
été par une spéciale vocation, destiné au plus
noble ministère qui fut jamais , il a réuni eu
sa personne ce que les autres saints n'ont eu
qu'en partie; qu'il a eu les lumières des pro-
phètes pour connaître le secret de l'incarna-
tion d'un Dieu, les soins amoureux des pa-
triarches pour élever et nourrir un Homme-
Dieu, la chasteté des vierges pour vivre avec
une vierge mère d'un Dieu; la foi des apôtres
pour voir, au travers des humiliations exté-
rieures d'un homme , les grandeurs cachée»
d'un Dieu, le zèle des confesseurs et le cou-
rage des martyrs, pour défendre et sauver
au péril de sa vie celle d'un Dieu; Dites tout
cela, Messieurs, et je vous répondrai par une
seule parole : Joseph vir ejus erat justus; ne
vous en étonnez pas : Joseph était un homme
juste, une justice si éclairée, si prudente, si

discrète, si humble, si charitable, si constante,
si fidèle, si parfaite, lui a été néeessaire pour
soutenir avec honneur tout le poids d'un si

glorieux ministère.

Jésus et Marie en furent les deux objets :

Jésus dont il passait pour être le père, Marie
dont il était véritablement l'époux : Jésus et

Marie les deux plus grands chefs-d'œuvre
des mains deDieu : JésusetMarie abandonnés
tous deux aux soins, à la prudence, à la vi-

gilance, à la charité; disons tout en un seul
mot, à la justice de Joseph.

Aussi quelle justice dans la conduite qu'il

a tenue à l'égard de Marie 1 Quelle justice

dans les services qu'il a rendus à Jésus 1 I!

fallait qu'il fût juste en un souverain degrés
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pour vivre avec Marie comme il y a vécu; il

fallait qu'il fût juste en un souverain degré,

pour aimer Jésus comme il l'a aimé : Vir ejus

erat juslus. Nous n'avancerons donc rien qui

ne soit vrai à la lettre, quand nous dirons

qu'il a été , et le plus juste de tous les maris

et le plus juste de tous les pères. Pour réussir

dans cet éloge, demandons au Fils les grâces

qui nous sont nécessaires, par l'intercession

de la Mère qui le conçut, quand l'Ange, etc.

Ave.
PREMIER POINT.

Comme le mariage, quelque saint et hono-

rable qu'il soit en lui-même, ne laisse pas

d'être exposé à de grands désordres par les

différents vices de ceux qui s'y engagent, je

ne m'étonne pas que l'apôtre qui a donné de

si excellentes règles de conduite à tous les

chrétiens en quelque élat qu'ils se trouvent,

semble avoir pris soin d'instruire principale-

ment les personnes mariées , par un détail

plus particulier des devoirs qu'il leurprescrit.
Il veut qu'ils vivent ensemble comme des

saints, par une fidélité réciproque; « que n'é-

tant ni les uns ni les autres maîtres de leurs

corps, ils les abandonnent à l'honnête dis-

crétion de ceux avec lesquels la Providence
les a liés, et qu'ils vivent dans une si parfaite

union, qu'ils s'aiment comme leur propre
chair, et même comme Jésus-Christ a aimé
son Eglise » : car c'est ainsi qu'il s'en est ex-
pliqué en écrivant aux chrétiens de Corinthe
et d'Ephèse.

Si ce sont là les devoirs d'une justice or-
dinaire qui regarde généralement tous ceux
qui sont engagés dans le mariage, ce ne fu-

rent que les plus faibles commencemenls de
celle de Joseph, qui seul entre tous les maris
devait porter par privilège le nom de Juste :

Joseph vir ejus eratjustus. Préposé à la garde
de l'arche de la nouvelle alliance, destiné de
loule éternité pour être l'époux de la sainte

Vierge; il fallait que tout fût extraordinaire
dans un homme aux soins duquel la plus

sainte et la plus auguste de toutes les familles

était confiée.

Il fallait, disent les Pères, que tout fût sin-

gulier et nouveau dans les trois plus grands
chefs-d'œuvre de la toule-puissance de Dieu :

un enfant nouveau , une mère nouvelle, un
père nouveau. Des trois personnes de l'ado-

rable Trinité, il était résolu qu'il y en aurait

une qui se ferait Homme. Parmi des mères
sans nombre, il était résolu qu'il y en aurait

une qui serait Vierge. Parmi une infinité de
maris, il était résolu qu'il y en aurait un qui
serait souverainement juste : quelles nou-
veautés 1

J'admire Jésus-Christ qui se fait homme
sans cesser d'être Dieu; Marie qui devient
mère et qui est toujours vierge; Joseph qui

a une épouse, et qui renonce aux droits d'un
époux. Dans Jésus-Christ je vois un enfant

qui sur la terre n'a point de père, dans Marie
uue mère qui n'a jamais connu d'homme,
dans Joseph un père qui n'a jamais eu d'en-

fants.

Les uns et les antres sont plus qu'ils ne
paraissent. Jésus-Christ ne paraît qu'un

ELOGE HISTORIQUE DE SAINT JOSEPH. MU
homme, et il est Dieu. Marie ne paraît que
mère , et elle est pure. Joseph ne paraît que
père, et il est vierge. Divinité et humanité
dans Jésus-Christ, quel prodige 1 virginité et

maternité dans Marie, quelle union ! pater-

nité et stérilité dans Joseph, quel miracle 1

Le premier est un miracle de miséricorde;

si Dieu ne nous avait regardés en pitié et

aimés avec excès, jamais il ne se serait fait

homme. Le second est un miracle de puis-

sance : Si le tout-puissant n'avait fait de

grandes choses en Marie, jamais elle n'eût été

ce qu'elle est. Le troisième est un miracle de
justice : si Joseph, par une grâce spéciale du
ciel, n'avait eu cette vertu dans un éminent
degré, jamais il n'aurait vécu avec Marie
comme il y a vécu.

En quoi en effet consiste la justice ordi-

naire desautres hommes? à user modérément
et avec une sage discrétion, du droit que leur

donne le mariage : et celle de Joseph consiste

à n'en avoir jamais usé. En quoi consiste la

justice desautres hommes?àaimer dans leurs

femmes la fidélité et la vertu : et celle de

Joseph consiste à aimer la sienne, malgré
toutes les marques extérieures contraires à
sa fidélité et à sa vertu.

Ce n'estdonc pas assez de dire à sa louange,

qu'il a eu une épouse comme s'il n'en avait

point eu (modération chrétienne qui , selon

saint Paul, fait la vertu des personnes ma-
riées) ; il faut ajouter que

,
par une surabon-

dance de justice, il n'a jamais connu celle

qu'il avait. Ce n'est pas assez de dire à sa

louange , qu'il n'a jamais péché contre les

lois de la chasteté conjugale; il faut ajouter

qu'il est allé au-delà de ces lois, qu'il a été

donné à la sainte Vierge pour témoin, pour
protecteur, disons-le hardiment avec le chan-

celier de Paris Gerson, pour le guide et l'é-

poux de sa virginité (Gerson, cotictone habita

in Concilio Constanliensi et in opuscuto de

Conjugio Marin et Joseph).

Le Verbe divin, dit ce grand homme, pou-

vait prendre une autre nature que la nôtre.

Supposé qu'il eût voulu prendre notre na-

ture, il pouvait être homme sans être fils

d'une femme, et sortir comme Adam immé-
diatement des mains de Dieu ; supposé même
qu'il fût fils d'une femme, il pouvait naître

d'une Vierge qui ne fût pas mariée. Mais que

les desseins de Dieu sont grands, et que nos

mystères sont admirables 1 II a voulu qur

son Fils prît notre nature, ce n'est pas assez ;

il a voulu que son corps fût formé des plus

pures gouttes du sang d'une vierge, ce n'est

pas assez; il a voulu que cette vierge lût

mariée : et c'a été pour contribuera l'accom-

plissement de ces impénétrables desseins que

Joseph lui a été donné pour époux.

Quelle alliance 1 dit Gerson ;
c'est une vir-

ginité qui s'allie à une autre virginité; ce

sont deux créatures dont le Saint-Esprit,

amour personnel du Père et du Fils dans l'é-

ternité, devient, pour ainsi dire, l'amour et

le lien conjugal dans le temps ; amborum
conjugalis amor. Ce sont deux astres qui ne

se regardent que pour augmenter la pureté

et l'éclat de leurs lumières. Pensées de la
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chair et du sang, commerce quoique permis
et légitime, vous n'avez nulle part dans le

mariage de Joseph : tout y est saint , tout y
est chaste; et si, dans l'alliance d'Eve avec
Adam, Dieu dit qu'ils seraient deux dans un
même corps, il faut dire dans celle-ci

,
que

c'est une même virginité dans deux corps.

Le Messie devait naître d'une vierge; il

fallait que l'époux de sa mère fût vierge.

Marie avait été choisie comme la plus pure
des créatures

,
pour être mère d'un Dieu : il

fallait aussi que le plus pur de tous les hom-
mes fût choisi pour être honoré de cette al-

liance. S'il y avait eu une créature plus pure
que Marie, elle aurait été mère de Dieu ; et

s'il s'était trouvé un homme plus juste que
Joseph, il aurait été l'époux de Marie.

Quoique vous ne deviez rien, ô mon Dieu,

aux plus saintes de vos créatures, puisque
tout ce qu'il y a de bien en elles vient de vous,

vous avez cependant dit, que vous donneriez
à un homme juste une bonne et vertueuse

femme, en récompense de ses bonnes œuvres (1) :

aussi pour récompenser celles de Joseph le

plus juste de tous les hommes, vous lui avez
donné la meilleure et la plus sainte de tou-

tes les femmes. A ce seul Obedcdon vous
avez permis d'avoir dans sa maison l'arche

de la nouvelle alliance; à ce seul homme que
vous avez cherché selon votre cœur, vous avez
accordé le droit de converser avec elle, de
demeurer avec elle, de travailler et de veiller

avec elle à de mêmes intérêts de famille.

Votre ange ne lui avait dit qu'une parole
;

et la voyant extraordinairement émue, il s'é-

tait retiré : mais Joseph plus heureux a une
entière liberté de lui parler seul à seule, de

demeurer toujours avec elle , d'avoir avec
elle ces doux etees saints enlreliensqui , sans

lui laisser aucun trouble dans l'âme, l'édi-

fient et le consolent.

Elle avait dit à l'ange qu'elle ne connaissait

point d'homme; les liens du mariage l'avaient

cependant engagée avec Joseph : mais ce

juste par excellence avait comme perdu à
son égard la qualité d'homme ; sa justice lui

ayant inspiré tant de vénération et de res-
pect pour la virginité de la plus belle , mais
de la plus chaste de toutes les femmes

,
qu'il

la regardait moins comme son épouse que
comme sa sœur.

Ce fut un mystérieux mensonge que fit

Abraham, dit saint Augustin
,
quand il té-

moigna à Abimelech que Sara avec laquelle
il était marié, était sa sœur [Gènes., XX) :

mais c'est une vérité bien mystérieuse de
dire que Marie

, quoiqu'épouse de Joseph,
était cependant plutôt sa sœur que sa
femme.
Abraham par sa réponse équivoque trompa

ce prince : mais le démon le fut encore da-
vantage par la conduite que tint Joseph. Le
démon pour perdre l'homme lui avait fait

porter la main sur un fruit dont l'usage lui

était défendu : et Joseph pour tromper le

(1) Muli*r bons dabilur viro pro factis bonis (Ecclesias.
XVIII). Miilieris bons bealus vir {Eccles., XXVI). Bealus
oui habitat cum muliere seusau.

démon, quoiqu'il ait en sa maison un autre
fruit de vie, cependant n'y touche pas.

Il demeure avec Marie comme avec sa
sœur, mourant aux passions les plus douces,
et avec autant (l'insensibilité, que s'il était
effectivement mort : et comme, selon la loi

de Moïse, quand un homme venait à mourir
sans enfants, sa veuve pouvait se remarier
avec son frère : ici quoique les circonstances
soient d'ailleurs bien diflérentes, la virginité
de Joseph l'ayant en quelque manière ré-
duit en étal de mort, Marie sans aucun com-
merce d'homme conçoit , par l'opération du
Saint-Esprit , un Dieu-Homme qui l'adopte
pour son père (t).

Que ce mystère est nouveau et surprenant 1

ce fut aussi l'une des plus fâcheuses épreu-
ves auxquelles la vertu d'un mari puisse
être exposée : voici ce qu'en rapporte saint
Matthieu ; méditez-en bien

, je vous prie, les

paroles : Cum esset desponsata Maria Joseph,
antequam convenir ent, inventa est in utero
habens de Spiritu sanclo. Joseph qui avait
épousé Marie la trouve grosse, ayant conçu
par le Saint-Esprit, avant qu'ils eussent été

ensemble.

Quelle impression pouvait faire sur un
mari un tel mystère, qui n'avait jamais eu

,

et qui n'aura jamais d'exemple ? Et comme il

était encore inconnu à Joseph, que pouvait-
il en dire et en penser? Ses yeux lui mon-
traient ce qu'il n'eût pas voulu voir, et il

voyait ce qu'il n'eût pas voulu croire. Son
esprit agité et troublé d'une si surprenante
nouveauté ne savait à quoi se résoudre, dit

saint Pierre Chrysologue (2). Son épouse élaît

enceinte, maiselle était vierge ; son innocence
la rassurait, mais sa grossesse lui faisait de
la peine : elle jouissait de la fécondité des
personnes mariées, mais elle n'avait pas pour
cela perdu la gloire des vierges. Que pouvait
faire Joseph en cette rencontre ? Eût-il cru
Marie coupable? Mais il avait un certain

pressentiment, et un je ne sais quel témoi-
gnage, que le Saint-Esprit lui rendait de sa
chasteté. L'eût-il crue innocente ? mais les

apparences y étaient contraires; et si jamais
soupçon a paru bien fondé, c'a été, dit saint

Jean Chrysoslome, celui de Joseph.
Ce n'était pas un homme alarmé sur de

vaines conjectures, ni prévenu par de faux
rapports. Ce n'était pas un homme méfiant,

bizarre, ombrageux, qui se scandalise et qui

s'irrite sur des preuves incertaines; un
homme qui, aveuglé par sa passion, croitque
son mariage serve de voile à une femme pour
cacher une vie déréglée.

Il ne ressemblait pas à ces maris jaloux
que les moindres soupçons tourmentent, et

mettent à la gêne. Parent ou étranger, dévot

ou mondain, mélancolique ou gai, taciturne

ou grand parleur, rustique ou complaisant,

(1) Cum Joseph propter virginitatem promortuo cen^-
retur, Spiritus sanclus tiliiim adoplivum ex conjuge susci-

tavit il). Aug., lib. 11 de Consensu EvangelisL, c. 2).

(2) /Êstuabat animus rei iiovitale perculsus : stabat

sponsa prsgnans, sed virgo; siabai de conceptu sollicita,

srd de iniegriiale secura ; veslita maierno munere, sed
non lionoré virginiuiis exclus.). Sponsus quid iacorel ad

ista (D. Clirysologus, serin. 145)?



1*37 DISCOURS XXVIII.

avare ou libéral, sérieux ou enjoué ; tout est

suspect à ces esprits mal faits.

L'étranger qui s'approche d'une femme les

irrite : quelquefois même le parent; et la li-

berté que donne la consanguinité, ne les met
pas plus en repos. Selon eux, elle se vend à

un homme qui est libéral; et s'il est avare,

elle l'achète. Ils se défient de la dévotion
,

et la galanterie les désole. Les grandes pa-
roles et les civilités les scandalisent : mais la

tacilurnité et l'indifférence ne les rassurent

guère.
A-t-on pour elle de la complaisance et de

l'enjouement? ils concluent que si l'on garde
si peu de mesure en leur présence, on en

gardera bien moins lorsqu'ils seront absents.

Est-on retenu et même rustique? c'est, à leur

sens, un personnage que l'on joue, et que
l'on quittera bientôt, quand on ne sera plus

sur le théâtre, exposé à leurs yeux et à leurs

censures.
De là ces froideurs, ces rebuts, ces mena-

ces, ces injures, ces imprécations, ces blas-

phèmes, ces inimitiés, ces divorces. Inquiets,

et alarmés des plus légères apparences , ils

veillent tout le jour, et à peine dorment-ils
quelques heures pendant la nuit. Prenant
pour des engagements les honnêtetés que
leurs femmes reçoivent , et qu'elles rendent
sans conséquence, ils leur en font de grands
crimes; et quelque soin que prennent ceux
qu'ils commettent pour les observer, ils se

reposent aussi peu sur leur vigilance, que
s'ils avaient sujet de s'en méfier. Eh ! com-
ment s'y reposeraient-ils, puisqu'à peine se

fient-ils à eux-mêmes? Toujours traînant

avec eux leur propre supplice, toujours mar-
tyrs sans consolation, et sans mérite, d'une
cruelle passion qui , aussi dure que l'enfer,

leur fait souffrir par avance une partie des

peines des damnés.
Femmes vertueuses et chastes, qui êtes les

victimes de leur aveugle et barbare jalousie,

que je vous plains! Mais ne pourrais-je pas
dire à quelques-unes de votre sexe, que sou-
vent elles sont elles-mêmes les causes de
leur malheur, et qu'elles s'attirent les mau-
vais traitements qu'elles souffrent?

Elles ne pèchent pas, je le veux, mais elles

devraient ménager des esprits ombrageux et

faibles. Elles ne pèchent pas ; Dieu le veuille 1

mais il est bien difficile qu'un mari demeure
tranquille, pendant que les libertés qu'elles

prennent à des heures indues ou dans des
lieux et des compagnies suspectes, que les

habitudes qu'elles font, et les airs comédiens
qu'elles se donnent, font murmurer toute
une ville. Il est bien difficile qu'un mari de-
meure tranquille, quand il a chez soi ce
qu'un homme d'honneur ne voudrait pas
conserver; quand il voit en habits, en ré-
gals, en jeux, en parures, des dépenses qu'on
ne pourrait guère soutenir sans des libéra-
lités et des présents intéressés d'autrui.

Joseph ayant toujours eu dans sa maison
et sous ses yeux la plus chaste, la plus mo-
deste, la" plus timide, la plus humble , la

plus pudique et la plus retirée de toutes les

femmes, n'avait aucun sujet de faire d'elle
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de mauvais jugements: et ce fut la raison

pour laquelle, comme remarque saint Chry-
sostome , la nouvelle de l'incarnation du
Verbe qui devait naître d'elle, ne lui fut an-

noncée qu'après son engagement avec notre

saint, afin qu'il fût lui-même, comme dit ce

Père, le plus irréprochable témoin de sa

virginité (1).

Cependant comme ce grand mystère ne
lui avait pas encore été révélé ; comme il

n'en pouvait voir aucun vestige dans la

nature, comme l'accomplissement d'un tel

prodige ne pouvait jamais lui tomber natu-
rellement dans l'esprit, il voyait des appa-
rences toutes contraires aux bons senti-

ments qu'il pouvait avoir: ainsi que faire,

et que penser? vous l'allez voir, Messieurs,

et cette circonstance est capable toute seule

de vous faire connaître quelle a été sa jus-

tice.

Il avait deux voies à prendre : ou celle

de la faire punir, ou celle de la souffrir et

de la retenir auprès de lui. La première lui

paraissait trop violente ; la seconde lui

semblait trop lâche et trop indigne. Il avait

trop de bonté et de tendresse pour la faire

punir ; il avait trop d'honneur et de con-

science pour la souffrir. Il crut donc qu'il

était plus expédient, sans l'abandonner à la

rigueur de la loi, de se séparer secrètement

d'elle. Résolution si raisonnable et si sage

,

que saint Matthieu dit que ce fut à cause qu'il

était juste qu'il prit ce parti: Joseph cumesset

jusius, etnollct eam traducere , voluit occulte

dimittere eam.
Joseph était un homme juste; par consé-

quent, conclut delà saint Jean Chrysostome,
un homme patient, doux, et qui ne voulait

rien précipiter. Joseph était un homme juste;

par conséquent un homme droit, craignant

Dieu, aimant l'honneur, et ne pouvant
souffrir le vice. Ses sens ne le trompaient

pas ; il suspendait néanmoins son juge-

ment, et attendait du Ciel quelque éclair-

cissement qui le délivrât de son inquiétude.

11 voyait ce qu'il avait de la peine à croire
;

il le voyait, et cependant il ne voulait dé-

clarer a personne le sujet de son chagrin;

il le voyait, et cependant il ne voulait pas

même témoigner son ressentiment à Marie,

ni lui en faire en particulier de secrets re-

proches.
D'un autre côté, eût-il demeuré avec elle?

il aimait sa personne; mais supposé qu'elle

eût fait faute, il haïssait son vire; et comme
l'amour qu'il avait pour elle n'était qu'une

suite de celui qu'il avait pour Dieu, supposé

qu'elle n'aimât plus Dieu, il ne voulait plus

aussi l'aimer. Or, voilà ce que j'appelle, après

saint Chrysostome, une justice héroïque et

parfaite : s'aimer en Dieu, s'aimer dans la

vue de Dieu, s'aimer avec cette sainte réso-

ut) Non dixit priusquam in sponsi adduceretur domum,

intus éniin jam erat. Hune quippe morem tenebat antiqui-

tas, utsponsae in sponsorum domibus baberenlur... ht cu-

jus tandem rci gralia non aniequam sponderetur, virgo

conrepit? Ut videlicet mysterium quasi intérim obunibra-

tuni lateret, et ut virgo omnem prorsus occasionem mali-

gnae suspicioniseffugerel (D. Clirysost., hom. IV m tap. I

Malthœi).
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lution de ne rien faire et de ne rien souffrir

qui déplaise à Dieu : aimer une femme, non
pour ses biens, pour son enjouement, pour

sa beauté ; car ce n'est là que vanité et illu-

sion dit le Sage : mais l'aimer pour sa mo-
destie, pour son innocence, pour sa vertu

,

pour l'amour et la crainte qu'elle a du Sei-

gneur ; car c'est en cela qu'elle est digne de
l'amitié et des louanges même de son mari:

Mulier limens Dominum ipsa laudabitur

( Proverb. XXXI ).

En avez-vous qui possède ces belles qua-
lités ? Riche ou pauvre, noble ou roturière,

stérile ou féconde, bienfaite ou malfaite,

aimez-la, estimez-la ; c'est un trésor que
vous conservez dans votre maison ; c'est

une aide et une compagne que Dieu vous
donne ,

pour vous sanctifier avec elle et

vous sauver.
Oh! qu'un mariage est heureux quand les

deux conjoints s'animent à servir Dieu, à
le louer, à l'aimer par de mêmes sentiments

de piété et de vertu 1 Quand tous deux ne
craignent rien davantage que de l'offenser,

et qu'ils se pardonnent toute autre chose,

hors celles où leurs consciences et leurs

obligations essentielles seraient notablement
intéressées.

Quel agréable et saint joug
(
pour parler le

langage de Tertullien ) est celui auquel sont

attachées deux personnes qui n'ont qu'une
même espérance, une même foi, un même
désir, une même règle, un même engage-
ment ( Tertull. lib. 11 ad Uœor. c. ullimo ).

Faut-il prier? ils prient de concert; jeûner?
ils jeûnent ensemble ; aller à l'église? ils y
vont de compagnie ; demeurer dans la mai-
son ? ils y demeurent comme deux frères.

Ils ne se cèlent rien, l'un à l'autre; ils ne
se dissimulent rien; c'est plutôt un même
cœur, qu'une même chair ; un même esprit,

qu'un même corps. Ce que l'un veut, l'au-

tre le veut, parce qu'ils ne veulent que ce

qu'il faut vouloir: Libère œger visitatur, in-

iigens sustentatur , neuter alterum celât
,

neuter alterum vitat. Ils visitent les mala-
des, ils consolent les affligés, ils soulagent

les pauvres, ils font des œuvres de miséri-

corde spirituelle et corporelle avec une
douce et sainte liberté: Eleemosinœ sine tor-

menlo, sacrificia sine scrupulo
,
quotidiana

diiigenlia sine impedimento. S'ils font des

aumônes, c'est sans gêne; s'ils offrent des

sacrifices, c'est sans scrupule; s'ils ont

tous les jours les mêmes empressements à
servir Dieu, c'est sans contradiction et sans
obstacle : Sonant inter duos Psalmi et Hymni,
et mutuo provocant quismelius Deo suo canet.

Us récitent les psaumes ensemble, ils chan-
tent ensemble les louanges de Dieu : et s'il y
a entre eux quelque émulation, c'est à s'ex-

citer à qui s'en acquittera mieux.
Fasse le ciel qu'il en soit ainsi de vous,

Messieurs et Mesdames ! Ayez dans vos ma-
riages une amitié réciproque, mais une ami-
tié raisonnable et sainte. Maris, aimez vos
femmes ; femmes, obéissez à vos maris ; ma-
ris et femmes, ne regardez votre union que
comme une union dont Dieu soit l'objet et le
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lien. S'agit-il de le servir et de lui plaire?

encouragez-vous les uns les autres à de si

pieux devoirs; s'agit-il de lui désobéir et de
le déshonorer? tant d'amitiés, de complai-
sance, de tendresse qu'il vous plaira; ne
faites jamais rien où le Seigneur soit mortel-
lement offensé.

Je ne vous dis pas de vous séparer, plutôt

que de souffrir ce qui est évidemment mau-
vais ; car, que savez-vous, 6 femme, si vous
ne sauverez point votre mari; et que savez-

vous aussi, 6 mari, si vous ne sauverez point
votre femme? Que savez-vous si, ayant de la

religion et de la vertu, vous ne l'inspirerez

pas à une autre partie de vous-même, qui

n'en a point? Que savez-vous si votre dou-

ceur, votre honnêteté, vos bons exemples,
ne feront pas ce que ne pourraient faire les

prédicateurs les plus habiles et les plus zélés

docteurs? dit saint Jean Chrysostomc. Que
savez-vous si vos bonnes mœurs, plus effica-

ces que les paroles et les remontrances à'au-
trui, ne gagneront pas, sans parole, ceux qui
verront que la crainte de Dieu vous fait mener
une vie si innocente et si chaste (I Pétri, 111)?

Ne vous séparez donc pas d'habitation
;

mais dès qu'il s'agira d'offenser Dieu, sépa-
rez-vous d'affection et de cœur; pourquoi
cela ? En voici une excellente raison de saint

Chrysostome (D. Chrysost., hom. in Episto-
lam I ad Corinlhios), Il y a dans le mariage
trois grands intérêts à conserver, celui du
mari, celui de la femme, celui de Dieu. Celui

du mari : une femme, qui auparavant était

maîtresse d'elle-même, lui est soumise. Ce-
lui de la femme : un homme, qui auparavant
lui était indifférent et peut-être inconnu, en-

tre en quelque manière dans son domaine
et dans sa puissance. Celui de Dieu : marié
ou non marié, engagé ou libre, les person-
nes aussi bien que les conditions lui appar-
tiennent.

Sur ce principe, un mari peut dire à sa
femme : Votre corps n'est pas en votre puis
sance, il est en la mienne : une femme peut
dire à son mari la même chose. Mais quand
même l'un et l'autre se relâcheraient réci-

proquement de leurs droits, ils ne peuvent
jamais disposer de celui d'un troisième.

Vous pouvez faire ce qu'il vous plaira et

abuser du pouvoir que je vous donne, leur
dirait Dieu ; mais vous ne pouvez m'offenscr
impunément, ni faire à mon préjudice ce

que je vous défends de faire. Pervertissez-
vous, corrompez-vous l'un l'autre, j'aurai

toujours droit de vous dire : Pourquoi, par
complaisance, par lâcheté, par libertinage,

par intérêt, avez-vous péché contre moi?
Que s'ensuit-il de là? deux choses, dit

saint Jean Chrysostome. La première, que
vous devez rendre, non-seulement ce qui
vous appartient, mais encore ce qui appar-
tient à Dieu. C'est lui qui vous a unis ensem-
ble ; c'est lui qui a un souverain domaine et

une autorité absolue sur vous. Ainsi, fem-
mes, gardez-vous de dire : Mon mari veut
bien que je vive comme je vis, c'est à lui

seul que j'ai à répondre : se scandalise qui
voudra des petites sociétés que je lie. de»
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personnes que je vois, du peu de soin que
je prends de ma famille, des grosses dépen-
ses que je fais en habils et en jeux. Votre

mari peut-il disposer des droits de Dieu ? et

s'il a assez de complaisance ou de lâcheté

pour vous souffrir dans le désordre, en sera-

t-il de même du Seigneur, qui veut que vous
meniez une vie non-seulement chaste, mais
édifiante, exempte de péché et pleine de bon-
nes œuvres (I Pétri, 111)?

La seconde, que c'est à la justice à régler

vos devoirs, et généraux et particuliers
;
que

c'est elle qui doit faire le lien de vos unions
et la sainteté de vos engagements; que c'est

à elle, par conséquent, à vous mettre dans
cette disposition d'âme, de mourir, plutôt

que de consentir, par une lâche complai-
sance ou une amitié purement charnelle, à
aucune action évidemment mauvaise.
Femmes, dites à vos maris : Je dois vous

obéir; mais je suis plus obligée d'obéir à
Dieu qu'à vous. Mon corps est en votre

puissance, mais il est encore plus en celle

de Dieu. Ordonnez-moi tout ce qu'il vous
plaira, dès que ma conscience n'y sera pas
intéressée, je le ferai de grand cœur; mais
dès que pour vous plaire il faudra que je

déplaise à Dieu, vous trouverez en moi une
invincible résistance.

Maris, dites à vos femmes : Je vous aime,
mais j'aime mieux votre vertu que votre
personne. Jouez, divertissez-vous, voyez les

compagnies, mais que ce soit sans péché :

car, dès qu'il y en aura, c'est à moi à vous
retenir dans le devoir; et il est de ma jus-
tice de_ne jamais souffrir qu'une lâche com-
plaisance ou une aveugle amitié contribue à
vous rendre coupables.
Quelque belles qualités qu'eût la sainte

Vierge, quelque consolation et quelqueavan-
tage que Joseph reçût de sa compagnie, il se
serait séparé d'elle, supposé qu'elle eût ef-
fectivement péché; et saint Matthieu attribue
la pensée qu'il avait de le faire, à sa grande
justice. Quelle doit donc être la vôtre, non
dans des fautes apparentes, mais dans des
désordres réels , non dans des marques ex-
térieures qui peuvent vous tromper, mais
dans une conduite évidemment scandaleuse
et libertine!

Il était temps, grand saint, que Dieu vous
tirât de l'inquiétude où vous étiez ; votre
douceur et votre patience avaient été expo-
sées à d'assez longues épreuves : non, non,
ne craignez pas de demeurer avec Marie; ce
qui est né dans elle a été formé par l'opéra-
tion du Saint-Esprit. Vivant avec elle comme
vous y avez vécu, vous avez été le plus juste
de tous les maris. Vous l'avez aimée si ten-
drement, qu'elle a reçu de vous tous les se-
cours qu'elle pouvait attendre d'une véritable
amitié

; mais vous l'avez aimée si sainte-
ment, que l'amour de Dieu a toujours été la
règle et le motif de l'affection que vous lui
portiez. Aussi naîtra d'elle le Fils du Très-
Haut, qui vous regardera comme si vous
étiez son père, et auquel vous rendrez lout
ce qu'un enfant comme lui a attendu du
meilleur et du plus juste de tous les pères.
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SECOND POINT.

Gardons-nous bien, Messieurs, de régler

sur ce qui se passe dans les alliances et le»

productions ordinaires, ce qui entre dans la

famille de Jésus-Christ. Dans celles-là l'é-

poux ennoblit l'épouse, et tous deux contri-

buent à la fortune et à l'état de l'enfant :

dans celle-ci au contraire, la gloire qui re-
jaillit sur l'époux vient de l'épouse , et celle

qui de l'épouse passe à l'époux, vient origi-

nairement de l'enfant.

Dans celles-là, on remonte aux généra-
tions les plus reculées ; dans celle-ci, on
s'arrête à celui qui la termine. Dans celles-

là, au défaut d'une grandeur ou d'un mé-
rite personnel , on compte les degrés de
noblesse de la famille d'où l'on descend.
Dans celle-ci on ne regarde cette noblesse et

celte grandeur, que comme dépendante du
fils qui donne à sa famille un nouvel éclat.

Dans celles-là, les pères et les mères peu-
vent dire à leurs enfants : Sans nous vous
ne seriez rien ; une naissance fortuite vous a
faits ce que vous êtes : dans celle-ci, l'enfant

sûr de sa propre grandeur dit aux siens : Je
vous ai choisis tels que j'ai voulu, afin que
vous fussiez ce que vous n'auriez jamais été.

Dans celles-là, on amasse titres sur titres,

degrés sur degrés, pour faire connaître qu'on
est d'une grande race; dans celle-ci on ne
faitmention de ces titres, que pour dire : C'est

là la généalogie de Jésus-Christ. Elle a com-
mencé par Abraham, d'Abraham elle s'est per-
pétuée jusqu'à David ; depuis David elle s'est

conservée jusqu'au passage des Juifs en Baby-
lone ; et enfin elle s'est terminée en ta personne
de Joseph, époux de Marie, de laquelle est né
Jésus qui es>t appelé Christ.

Heureuse mère, heureux père, d'avoir été

par une glorieuse préférence , appelés do
toute éternité au plus saint de tous les em-
plois, et élevés à la plus auguste de toutes

les alliances : vous, Marie, d'avoir été choi-
sie pour mère d'un Dieu ; vous, Joseph, d'a-

voir été adopté pour père par un Dieu : vous,
Marie, d'avoir été la mère d'un Fils qui a
voulu être par voie de naissance le fruit béni

de votre fécondité virginale; vous, Joseph,

d'avoir eu cette mère pour épouse , et par
elle un Fils, qui, étant véritablement né
d'elle, a voulu vous avoir pour père, par
voie de choix et d'adoption.

Ce qui appartenait à Marie vous apparte-
nait en quelque manière; et comme le pre-
mier homme, mis dans le paradis terrestre

pour le garder, avait en sa possession le fruit

de ce jardin de délices, quoiqu'il n'en eût ja-

mais cultivé la lerre : aussi, préposé que vous
étiez à la garde de votre épouse, le fruit du

sa fécondité semblait vous appartenir, quoi-

que la chair et le sang n'y eussent jamais eu
de part.

Quelque gloire qui en revienne par là à
Joseph, ne croyez pas, Messieurs , que je

veuille la tirer de ce seul endroit. Je viens

de l'appeler un père heureux, mais je me suis

engagé de vous le faire voir comme le plus

juste de tous les pères. Je viens de vous dire

ce qu'il a reçu de Dieu ; mais il faut que je
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m'arrête â vous montrer ce qu'il lui a rendu.

Le choix dont le seigneur l'a honoré a l'ait

son bonheur, mais les grandes choses qu'il

a faites pour soutenir ce choix ont fait son
mérite et éternisé sa justice. In memoria
œterna eril justus.

Sans être effectivement père de Jésus-
Christ , il a eu pour lui toute l'affection et

la tendresse d'un vrai père, première preuve
de sa justice. Sans se faire honneur de cette

qualité de père de Jésus-Christ, il en a laissé

la gloire, pour n'en prendre que la peine
et les charges, secondepreuve de sa justice.

Sans se servir du droit de disposer de Jésus-
Christ qui lui était soumis , il n'a vécu que
sous lui , et n'a agi que dépendamment de
ses ordres, troisième et dernière preuve de
sa justice : Joseph autem erat juslus.

Lorsque l'Ecriture sainte nous parle de
l'indifférence ou de la cruauté de certains

pères qui oublient leurs enfants, et qui , leur

refusant les secours nécessaires, les aban-
donnent à la miséricorde et à la compassion
d'autrui, elle les compare ordinairement à
l'autruche qui laisse ses œufs sur un sable

brûlant, et qui a pour ses petits la même
dureté, que s'ils ne lui appartenaient pas. De-

relinquil ova sua in terra, obliviscilurquodpes

conculcetea,autbcsliaagriconiciat,el duralur
ad (ilios suos quasi nonsintsui (Job, XXXIX).

Mais quand cette même Ecriture veut
nous faire connaître la tendresse d'une âme,
et son empressement à secourir les besoins

de son prochain , elle croit ne pouvoir se

servir d'une meilleure comparaison que de
celle d'un père et d'une mère à qui rien n'eat

plus eher que la vie et l'éducation de leurs

enfants. Pour eux, ils se privent de leur re-

pos et de leurs plaisirs; pour eux, ils s'en-

gagent à de pénibles travaux
;
pour eux, ils

emploient ce qu'ils ont d'esprit et de crédit :

tant est grand l'amour qu'ils leur portent.

Représentez-vous sous cette idée celui de
Joseph pour Jésus-Christ. Encore y trouve-

rez-vous celte différence, que l'amour que
les pères elles mères portent à leurs enfants,

n'a jamais été ni aussi juste, ni aussi parfait,

que l'a été celui de notre saint pour le sien.

Rien de charnel dans cet amour, tout y est

spiriluel
; rien de médiocre, tout y est grand :

la nature et la grâce l'ont formé dans son
cœur; et ces deux causes conspirant à une
même fin et ne regardant qu'un même ob-
jet, quel a été l'amour de cet homme sou-
verainement juste I

Amour vigilant et laborieux. Joseph pré-
vient et pourvoit à tous les besoins de Jé-
sus ; s'il travaille, c'est pour le nourrir ; s'il

s'occupe de sa profession dans une boutique,
c'est pour donner à son cher Enfant tous les

soulagements qu'il peut lui procurer.

Amour officieux et persévérant. Saintes et

pieuses dames, vous n'avez nourri Jésus-
Christ que pendant trois ans ; Joseph d'Ari-
mathie, tu n'as fait voir qu'après sa mort
combien lu l'aimais, en rendante son corps
tes pieux et derniers devoirs; mais voici un
autre Joseph, qui pendant trente ans n'a

travaillé que pour le loger et le nourrir.

Combien de fois l'a-t-il porté entre ses bras!
Pendant combien d'années l'a-t-il mené à
Jérusalem; Combien de fois, le dirai-je

, au
défaut du Père éternel dont il était le Fils
unique, ce père adoplif lui a-t-il rendu tous
les secours que son ingénieuse charité lui
suggérait 1

Amour inquiet et tendre. Ce cher Enfant
n'est-il plus à sa compagnie? il s'afflige cx-
traordinairement de son absence, il le cher-
che partout, il va de maison en maison, s'in-
formanl de ses parents s'ils ne l'ont pas vu ;

et du moment qu'il a le bonheur de le voir
dans le temple au milieu des docleurs, Ma-
rie , triste témoin de son inquiétude, lui dit :

d'où vient que vous vous êtes séparé de nous?
voire père et moi vous cherchions, affligés
de vous avoir perdu.
Amour parfaitement juste en toutes cho-

ses. Sans crainte de partager son cœur, et
de pécher en aimant moins le Créateur que
la créature, il le réunissait dans un seul ob-
jet ; aimant Jésus comme s'il avait été son
enfant, et l'adorant comme étant véritable-
ment son Dieu. Amour bien différent du
vôtre, pères et mères, qui souvent n'est
qu'un amour injuste et déréglé , lorsque vous
refusez à ce Dieu ce que vous lui devez,
pour le donner à vos enfants, qui à votre
égard sont comme de secondes divinités.
Car que peut-on dire et penser de cette

maudite complaisance avec laquelle vous
souffrez leurs vices , de cette lâche crainte
de leur donner le moindre sujet de chagrin

;

de cet empressement à leur procurer tout ce
quiflalte leur vanité ou leur intempérance;
de ce violent désir de leur laisser de grands
biens aux dépens de votre repos et de voire
salut; de cette criminelle indulgence à leur
pardonner leur impiété, de ce soin de les
parer comme on pare les idoles; de celte
impatience et de ces murmures

, quand ils

sont malades; de cette tristesse accablante
et de ce désespoir, quand ils sont morts? Si
ce n'est pas là faire de vos enfants vos dieux
et en être idolâtres, en quoi ferez-vous
à présent consisler l'idolâtrie?

Elle avait commencé, dit le Saint-Esprit,
par l'aveugle impiété d'un père, qui, ayant
perdu son lils, s'en était fait une image pour
l'adorer. Plaise au ciel que dans un royaume
chrétien et dans des familles catholiques,
quelque chose de semblable à cette idolâ-
trie ne règne plus! C'est à la justice à ré-
gler sur ce sujet l'amour que vous devez à
vos enfants; mais quand vous en observe-
riez exactement tous les devoirs, approche-
rait-elle jamais de celle de Joseph , à qui
l'Ecriture donne par préférence à tous les

pères, le nom de Juste ?

Il aimait en la personne de Jésus-Christ
ce qu'il ne pouvait , sans péché , ne pas ai-
mer ; et exempt de chercher ce milieu si dif-

ficile, de donner au Créateur et à la créature
un cœur qui ne devrait être que pour celui
qui l'a formé, il trouvait dans le seul objet
de son amour, de quoi satisfaire la nature et

la grâce, ses plus douces et ses plus saintes
inclinations. Il se réjouissait du bonheur de
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le voir, il s'affligeait du malheurde ne le voir

plus ; il l'aimait présent, ses tendresses et

ses services empressés nous le témoignent;
il l'aimait absent, sa douleur et son inquié-
tude nous en répondent ; tendresses et dou-
leur, service et inquiétude, marques indubi-
tables desajuslice.

Vous me direz peut-être
,
qu'un père

ayant chez soi le roi des Rois, le Souverain
elle Dieu de tout le monde, il lui était bien

doux de répondre par son amour à une si

glorieuse adoption. Oui bien, Messieurs, s'il

n'était question que d'en recueillir la gloire

et d'en recevoir les avantages. Mais ce qui

doit vous faire admirer l'éminenle justice de
Joseph est d'apprendre que, pouvant se faire

honneur de la qualité de père de Jésus-

Christ, il en a laissé tout l'éclat, pour n'en
prendre que la peine et les charges.

Il y a dans les dignités quelque chose qui
donne de l'autorité devant les hommes, mais
en même temps il y a quelque chose qui de-

mande de l'application et du soin , dit saint

Augustin. Il y a quelque chose qui flalie
;

mais il y a aussi quelque chose qui gêne ; et

pour peu d'honneur qu'on reçoit, on s'en-

• gage à remplir de grands devoirs et à sup-
porter de pesantes charges.
Or il arrive souvent , dit ce Père , qu'on

sépare dans les dignités ces deux choses , et

qu'on ne considère sa grandeur que par un
seul endroit ; et c'est en quoi , selon lui, con-
siste l'injustice de la plupart des grands.

S'ils étaient véritablement justes, ils n'u-
seraient qu'avec modération de l'autorité que
leurs dignités leur donnent, et ils supporte-
raient avec courage les peines qu'elles leur

imposent. Ils ne feraient pas comme Osias,

qui fut sévèrement puni pour n'avoir aspiré

au souverain sacerdoce que par un esprit

d'ambition et d'avarice : ils feraient comme
saint Paul, qui n'a regardé sa vocation à l'a-

postolat que comme un surcroît de travaux
et de peines. Ils feraient comme Joseph : je

me trompe ils ; n'arriveraient jamais, quoi
qu'ils fissent, à une si haute perfection, puis-
que par une surabondance de justice, il re-
nonça à la gloire et au pouvoir que lui

donnait la qualité de père de Jésus-Christ,
pour n'en prendre que les humiliations et les

charges.

Quelle gloire cependant d'entrer en so-
ciété et en alliance avec un Dieu ! d'être

choisi et adopté par un Dieu, de gouverner
et de conduire un Dieu ; d'être le chef d'une
famille , où pour un enfant on compte un
Dieu ! Saints qui vivez sur la terre, ou qui
régnez dans le ciel , toute votre gloire con-
siste à être les serviteurs, les amis, les frè-
res, les cohéritiers de Jésus-Christ ; mais
celle de Joseph va jusqu'à être son guide,
son ange, son tuteur, son supérieur, son
asile, son père.

Qui n'eût donc cru qu'il se fût prévalu
d'une si glorieuse paternité? Mais je vous
l'ai dit, et je le répète encore, c'était un
homme juste : Joseph autem erat justus ; et

par un principe même de justice, plus Dieu
l'a élevé, plus il s'est humilié. Joseph était

un homme juste ; et par un principe même
de justice, il n'a renoncé à la gloire de son
ministère, que pour en remplir les humi-
liants et pénibles devoirs.

Que les enfants de Zébédée se servent des
privilèges de leur alliance avec Jésus-Christ
pour lui faire demander les deux premières
places dans son royaume; que d'autres de
ses parents , fâchés de ce qu'il demeure en
de petites bourgades , où il fait presque sans
éclat de grands miracles, le sollicitent d'en
aller faire à Jérusalem au temps de Pâques,
dans l'espérance qu'ils en seront eux-mêmes
très-considérés ; Joseph, insensible à cette

gloire, demeure tranquille dans sa boutique,
et s'occupe, sans bruit, de l'obscure profes-

sion où la Providence l'a engagé.
Loin du tumulte et du faste du grand

monde, il jouit de son bonheur, dans une
sainte tel paisible retraite : trop heureux d'a-

voir été jugé digne de soulager par son tra-

vail la pauvreté d'un Dieu, dont l'abondance
enrichit celle de tous les hommes ; de ga-
gner, à la sueur de son visage, du pain à ce-
lui à qui nous demandons tous les jours le

nôtre ; d'être par sa protection et ses soins,

le dirai-je? je ne parlerai qu'après Rupert

,

le sauveur de son sauveur même.
Jésus-Christ ( c'est l'ingénieuse réflexion

de ce savant abbé ) a été promis â trois

grands hommes, à Abraham, à David, à Jo-
seph. Il a été promis comme homme à Abra-
ham : In semine tuo benedicentur omnes gen-
tes ; comme roi à David : De fructu venlris

tuiponam super sedem tuam; comme Dieu à
Joseph : Noli metuere accipere Mariam con-
jugem tuam; quod in en est de Spiritu Sancto
est [Rupertus, lib. de Gloria Filii Dei),

Mais ne me serait-il pas permis d'ajouter

quelque chose à cette pensée, en disant que
Joseph s'est contenté de nourrir et de pro-
léger un enfant qui, quoique Dieu , s'était

chargé des besoins et des misères de l'homme;
qui, quoique roi, avait pris la forme d'unser-
viteur, et dans l'obscure vie duquel il a tou-
jours voulu cacher la sienne?
Abraham a reçu trois anges; Joseph a

logé le Dieu d'Abraham et des anges. David
a demandé à Melchisédech du pain dans sa
faim; Joseph en a donné au Fils de David
dans la sienne : et trop content de pouvoir
nourrir et élever un Dieu, un homme, un
roi en la personne de Jésus-Christ, il en a
aimé, sans en rechercher la gloire, les ab-
jections et les peines.

Sa justice qui le conduisait dans toutes

ses voies lui eût-elle inspiré d'autres senti-

ments? Eûl-il voulu s'élever en voyant un
Dieu s'anéantir? occuper les premières pla-

ces de la Judée , sachant que son royaume
n'est pas de ce monde? paraître avec éclat,

tandis que le souverain de toute la terre se

réduisait volontairement à demeurer avec un
artisan, et à vivre de son travail?

Ajoutons enfin , autant pour vous instruire

que pour achever l'éloge de saint Joseph,

que, quoique jamais d'homme n'ait reçu du
Ciel plus d'autorité que lui

, jamais homme
cependant n'a vécu avec plus de soumission
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et de dépendance; troisième marque de sa

justice. Il était le ministre de la Providence,

et il a voulu en être la victime; toute l'auto-

rité lui était donnée comme au chef de la fa-

mille, et il l'a renvoyée, par une humble et

entière sujétion, à celui qui la lui avait con-
fiée. Il devait dans l'exercice de son minis-
tère espérer plus de secours ; et il a éprouvé
de plus fâcheux délaissements.

Qu'il est doux de s'abandonner à la Pro-
vidence quand on n'en reçoit que des fa-

veurs 1 Qu'il était doux à Joseph de se ré-
signer à elle , lorsque trois rois, prosternés
aux pieds de son Fils , venaient lui faire

leurs présents et lui rendre leurs hommages
des extrémités de l'Orient, à la faveur d'une
étoile qui les avait conduits à son berceau!
Mais qu'il eût paru dur à un homme moins
juste que lui, de voir cet enfant méprisé, per-

sécuté , livré à toute la rigueur d'une fâ-

cheuse saison, et à toutes les disgrâces de la

viel

Joseph, sans s'arrêter aux réflexions que
la nature et l'amour-propre pouvaient lui

faire faire, n'écoute que les ordres de Dieu.

A ce seul mol, fuge, fuyez, il quitte son pays,
ses habitudes, son petit établissement, pour
aller en une terre inconnue; sacrifiant de
bon cœur son repos, ses plaisirs, sa vie,

pourvu qu'il sauve son cher Jésus, et qu'il

obéisse au commandement qu'il reçoit.

Qu'Abraham, aux premières paroles du
Seigneur, quitte le lieu de sa naissance; je

loue sa soumission, mais je n'en suis pas

beaucoup surpris. On lui parle en même
temps d'une terre fertile qu'on lui montrer,
comme pour obtenir plus aisément son con-

sentement , et afin qu'il trouve moins durs
les ordres qu'on lui donne; mais bien loin

qu'on marque à Joseph aucun endroit où il

puisse s'établir, on ne lui parle que de l'E-

gypte, que d'un royaume infidèle, et d'une
terre où le peuple de Dieu a été cruellement

persécuté.

Malgré toutes ces considérations il obéit;

et ce qui me paraît encore plus admirable,
est de voir qu'il vit aussi content dans l'E-

gypte que dans la Judée, au milieu des ido-

lâtres, qu'à la compagnie de ses parents et

de ses amis. On dirait qu'il a comme renoncé
à sa patrie, et oublié les petites douceurs
qu'il y goûtait : tant est grande la résigna-
tion de cet homme juste aux ordres de la

Providence. Il ne veut que ce que Dieu veut;

la volonté du Seigneur et la sienne ne sont

qu'une même volonté. Faut-il passer de la

Judée en Egypte? il y passe. Faut-il par
d'autres ordres quitter l'Egypte pour retour-

ner en Judée? l'ange qui les lui porte, le

trouve dormant avec autant de tranquillité

dans une (erre étrangère, que s'il eût été

dans sa maison.
Quelle justice, encore un coup, et quelle

résignation à la Providence! Vous murmu-
rez contre elle, mes frères, dès qu'elle paraît

opposée à vos desseins : et Joseph la bénis-

sait quand elle s'était déclarée contre les

siens; vous vous impatientez dans les plus

légères disgrâces : et il se consolait dans ses
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plus grandes persécutions. Aussi était-il jus-

te, et vous ne l'êtes pas Plaise au ciel qu'un
tel exemple vous instruise de vos devoirs,

afin que, marchant ici-bas dans les voies de
la justice, vous en receviez en l'autre vie la

récompense! Amen.

DISCOURS XXIX.
SUR LA FÊTE DE L'ANNONCIATION.

Concipies in utero, el paries filium.

Vous concevrez dans votre sein, et vous enfanlerezunfils
(S. Luc, cli. I.)

Ce que les Juifs avaient souhaité avec tant
d'impatience et demandé par de si fréquen-
tes prières; ce que Moïse avait vu dans un
buisson qui brûlait sans se consumer; Elie,

dans une. légère vapeur qui s'était élevée de
la mer; Ezéchias, dans l'ombre du soleil, qui
était retourné de dix degrés en arrière sur le

cadran d'Achaz {Isai., XXXVIII); Daniel,
dans une petite pierre qui avait renversé
une statue d'une grandeur énorme; ce quo
les vrais et les faux prophètes avaient prédit

en tant de manières et représenté par tant

de figures, c'est, Messieurs, ce qui est enfin

arrivé dans la plénitude des temps, et ce
qu'un ange envoyé de Dieu a annoncé de sa
part à une vierge, quand il lui a dit : Vous
concevrez dans votre sein, et vous mettrez un
fils au monde.

Plus je réfléchis sur ce grand mystère, plus

je l'admire; et plus je l'admire, moins je le

comprends. Qui eût jamais pensé que le

Verbe divin dût se faire chair, descendre du
sein de son Père dans celui de sa créature,

se resserrer dans un si étroit espace, tout

immense qu'il est; prendre dans le temps
notre nature et se charger de nos faiblesses,

nonobstant son éternité et sa toute-puis-
sance?
Qui eût jamais cru qu'un Dieu infiniment

riche, saint, indépendant, eût voulu essuyer
toutes les disgrâces de notre pauvreté, pour
nous faire part de ses biens; se revêtir de la

ressemblance d'une chair pécheresse, pour
nous communiquer sa sainteté; traîner les

pesantes el humiliantes chaînes de notre

servitude, pour nous affranchir et assurer

notre liberté?

Grâces en soient rendues à vous, Pèro

éternel, qui nous donnez aujourd'hui votre

Fils unique, et en sa personne tout ce que
vous avez de plus cher; à vous, Verbe di\ in,

qui, devenant ce que vous n'étiez pas, sans

cesser d'être ce que vous êtes, venez prendre

nos maux en prenant notre nature; à vous,

Esprit saint, qui opérez cet ineffable mys-
tère dans les chastes entrailles d'une filie

qui va être mère d'un Dieu sans perdre sa

qualité de vierge.

C'est vers elle que vole un ambassadeur
céleste, pour lui en porter la nouvelle. Ecce
concipies in utero et paries filium, etc. : Vous
concevrez dans votre sein, et vous enfanterez

le Fils du Très-Haut. 'Elle en est tout émue:

et, ne sachant comment un tel mystère s'ac-

complira en sa personne, elle ne peut y pen-

ser sans frayeur et sans trouble.

Oscrai-je le dire, mes chers auditeurs?
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C'est a vous tous que ces mêmes paroles

s'adressent, et que le ciel, touché de vos mi-

sères, envoie une même ambassade. Car,

pour vous expliquer ma pensée par celles de

saint Augustin et de Richard de Saint-Victor,'

c'eût été peu, ce semble, à l'amour infini du

Verbe divin, d'avoir une fois pris chair hu-

maine dans le sein de Marie, si, par une cer-

taine perpéluité de production qu'ils appel-

lent une étendue de son incarnation, il n'é-

tait encore tous les jours conçu et engendré

spirituellement dans vos âmes (D. Aug., lib.

XIII de Trinit, c. 10, et in hœc verba : Homo
et homo natus est in ea ; Richardus a Sancto-

Victore. Lib. de Emanuele, part.l).

Imaginez-vous donc que c'est à vous, per-

sonnellement, que l'Ange vient faire la même
proposition qu'il fit autrefois à la sainte

Vierge, et que ce mystère, opéré une fois

dans son sein, ne vous sera jamais d'aucun

fruit, si vous n'y répondez avec les senti-

ments d'esprit et de cœur qu'elle y a répon-

du. Ne perdez rien
,
je vous prie, de la pen-

sée de ces deux grands hommes, qui ne ser-

vira pas moins à vous faire voir la part que
vous avez dans ce mystère, qu'à vous en ex-

pliquer les circonstances.

Toutes les démarches que Dieu a faites

pour l'accomplissement du mystère de l'in-

carnation dans le sein de Marie, il les fait

pour prendre une naissance spirituelle dans
vos âmes. Et toute la conduite que Marie a

tenue pour concevoir un Dieu dans son sein,

est la même que vous devez tenir pour le

concevoir spirituellement dans vos âmes. Ce
que Dieu a fait pour la sainte Vierge est une
fidèle image de ce qu'il fait tous les jours

pour nous : vous le verrez dans mon pre-

mier point. Et ce que la sainte Vierge a fait

pour répondre aux volontés de Dieu sur elle

est un excellent modèle de ce que nous de-
vons faire pour répondre aux desseins qu'il

a sur nous : vous le verrez dans mon second
point. Demandons, etc. Ave.

PREMIER POINT.

Je remarque dans toute l'économie de l'in-

carnation trois choses que Dieu fait en fa-

veur de la sainte Vierge pour l'accomplisse-

ment de ce grand mystère : il la recherche

et lui envoie un ange; c'est la première : il

lui fait connaître les oesseins qu'il a sur elle

et les avantages qui lui en reviendront
;

c'est la seconde: il lève, pour obtenir son
consentement, toutes les difficultés qu'elle

pourrait avoir sur l'accomplissement de ce

mystère, et, dès qu'elle le lui donne, elle

conçoit un Dieu par l'opération du Saint-
Esprit; c'est la dernière.

Or je prétends que ce qui s'est fait une
fois en faveur de la sainte Vierge, dans le

sein de laquelle le Verbe s'est incarné, peut
se faire tous les jours d'une manière spiri-

tuelle dans vos âmes : dans vos âmes, dis-je,

que Dieu prévient et qu'il recherche, comme
il a prévenu et recherché la sainte Vierge;
première espèce de conformité : dans vos
âmes, auxquelles il fait connaître ses des-
seins et les avantages qu'elles peuvent en
retirer, comme il les fit connaître à la sainte

Vierge; seconde espèce de conformité : dans
vos âmes, auxquelles il rend aisé ce qui
vous paraissait comme impossible, et aux-
quelles il s'unit par la grâce sanctifiante et

par l'opération du Saint-Esprit, dès qu'il en
a obtenu le consentement, à peu près comme
il délivra de son trouble la sainte Vierge,
dans le sein de laquelle le Verbe s'incarna

;

troisième et dernière espèce de conformité.
Expliquons familièrement ce grand mystère,
autant que son incompréhensible grandeur
le pourra permettre, et lâchons de tirer de
chacune de ces circonstances quelques ré-
flexions morales qui nous instruisent.

Ce que Dieu fait d'abord en laveur de la

sainte Vierge, esl de la prévenir et de la re-
chercher : Al issus est angélus. Un ange qu'il

lui envoie lui déclare les desseins qu'il a sur
elle

, par impatience à se communiquer à
nous; son empressement à descendre du ciel

en terre, pour s'unir à notre nature. N'était-

ce pas aux hommes à rechercher une si

avantageuse alliance? N'était-ce pas à la mi-
sère à implorer la miséricorde; à la pauvreté
à rechercher l'abondance; à la rébellion à
demander son pardon et son amnistie?

Oui bien, répond saint Augustin, si nous
considérons l'état naturel des choses, et ce
qui se passe ordinairement parmi les hom-
mes ; mais dans le mystère que nous célé-
brons , les choses se passent et devaient se
passer tout autrement. C'est la miséricorde
qui vient au devant des misérables ; c'est la

plénitude qui recherche les pauvres, c'est le

pardon qui prévient l'attente et les soupirs
des criminels. Un messager céleste vole déjà
du côté de la Judée, il entre dans Nazareth,
et va faire à une vierge, de la part de son
maître, des propositions de réconciliation et
de paix. Chose étrange! ce Dieu même, im-
patient de s'incarner dans son sein, semble
s'en réjouir par avance chez David, comme
s'il devait y trouver quelque avantage : Exsul-
tavit. Il ne va pas comme nous à pas complés,
en délibérant, en se demandant, irai-je ? n'i-

rai-je pas? il se hâte comme un géant qui
veut fournir sa carrière : Ut gigas ad curren-
dam viam. 11 ne se contente pas, comme les

princes, d'envoyer ses ambassadeurs; il vient
lui-même en personne : il ne se contente pas
de faire la moitié du chemin, afin de donner
à son ennemi sujet de faire l'autre pour sa
réconcilier avec lui : il descend du plus haut
des deux jusqu'au plus profond de la terre : A
summo cœlo egressio ejus.

J'avais bien lu dans saint Clément d'A-
lexandrie, que quelques Sages de l'antiquité

païenne s'étaient imaginé qu'il y avait une
si grande affinité entre Dieu et les hommes,
qu'ils se communiquaient facilement en-
semble; que tantôt Dieu descendait jusqu'à
nous, que tantôt nous montions jusqu'à lui,

et que, comme nous donnions des dieux au
ciel, ces divinités s'humanisaient avec nous
sur la terre (Heraclitus apud. Clément., Pe-
dag., I. 111). Mais qui d'eux aurait jamais
pu croire qu'un Dieu éternel , infini, (out-

puissant, qui, par la singularité et l'indé-

pendance de sa nature, était absolument se-



125» ORATEURS SACRES. RICHARD L'AVOCAT. 1251

paré de nous, vînt par un effet de sa gratuite

miséricorde, nous rechercher? qu'il eût fait

le premier cette démarche, en sorte que, tou-

ché de la misère de sa créature, il voulût

descendre jusqu'à elle, et s'y unir par la plus

intime de toutes les unions?

Cet honneur inespéré nous a cependant

été fait:aussi, quand l'ange annonce à Marie

ce grand mystère de l'incarnation du Verbe,

il n'oublie pas de lui dire, que c'est d'autant

qu'elle a trouvé grâce devant Dieu: Invenisli

graliam apud Deum. Car c'est comme s'il lui

avait dit : Si un Dieu veut s'incarner en vous,

ce n'est ni par aucune obligation de sa part,

ni par aucun intérêt qui l'y engage ; sa pure

et gratuite miséricorde lui en fait concevoir

le dessein.

Créatures, si parfaites quevous soyez, vous

ne pouvez jamais mériter un si grand bien-

fait. Patriarches qui l'avez désiré, prophètes

qui l'avez prédit, justes qui l'avez demandé,
anges qui l'avez annoncé, vous n'y avez eu
nulle part.

Vous pouviez bien, ô hommes, jeter les

yeux et lever vos mains vers le ciel, afin

que, touché de vos misères, il répandît sur la

terre stérile de vos cœurs celte divine rosée
;

mais ce ciel eût toujours été fermé pour
vous, comme il l'avail été du temps du pro-

phète Elisée, si ce Dieu, pressé par sa seule

charité, ne l'avait abaissé pour en descen-

dre : Inclinavit ccelos et descendit.

Vous pouviez demander aux nuées qu'elles

ouvrissent leur sein, pour en laisser couler

cette pluie salutaire dont vous aviez de si

grands besoins; niais celui qui vous inspi-

rait de faire cette prière était seul capable

de l'exaucer. C'était vue pluie volontaire que

sa gratuite miséricorde avait séparée pour son

héritage ; tout autre que lui ne vous l'eût ja-

mais donnée; mais elleest enfin descendue, et

la terre virginale de Marie a eu le bonheur
de la recevoir. Pour qui, mes frères? pour
elle et pour vous

;
pour elle qui a été seule

choisie et cherchée par préférence à toutes

les autres créatures; pour vous que la même
bonté du Seigneur prévient encore, et re-

cherche tous les jours. Un ange fidèle ap-

porta à cette Vierge des paroles de vérité et

de vie; et ce Dieu de bonté vous envoie en-

core tous les jours ses anges, et, comme dit

Richard de Saint-Victor, ses ambassadeurs
qui préparent ses voies dans vos âmes.

J'appelle ainsi, après ce grand homme,
ces bonnes pensées qu'il vous donne, et ces

pieuses affections qu'il met dans vos cœurs
;

ces désirs qui se forment au dedans de vous,
et qui cependant ne viennent pas de vous

;

cette douceur intérieure qui est comme un
secret attrait qui vous oblige de répondre à
ses desseins ;ce mépris etee dégoût qu'il vous
donne des joies criminelles etdesfaux plaisirs

du siècle par l'amertume qu'il y répand
(Richardus a Sancto-Victore, lib. Benjam.).

J'appelle ainsi, après ce grand homme, ces

bons mouvements qui sont autant de prépa-
rations à une plus grande grâce, qui le fera

demeurer au. dedans de vous, non par une
union de corps (privilège qui n'a été accordé

qu'à la sainte Vierge), mais par une union
d'esprit et de volonté. Ces exemples de vertu
et de piété qu'il vous montre, ces miracles
de conversion qu'il expose à vos yeux, et

qui vous font espérer d'obtenir de lui une
pareille grâce , si vous n'y apportez point
d'obstacles ; ces manières engageantes par
lesquelles il vous sollicite de venir à lui,

tantôt en vous exhortant par de vives re-
montrances, à avoir pitié de vous-mêmes,
tantôt en vous avertissant de vos devoirs
par des objets pressants qui vous touchent

;

tantôt jetant
,
par la proximité des dangers

qui vous environnent, une salutaire frajeur
dans vos âmes. Car voilà , dit Richard de
Saint-Victor, ce que sa miséricorde préve-
nante fait en votre faveur; voilà les anges
de réconciliation et de paix qu'il vous en-
voie; voilà comme il les appelle, les précur-
seurs, et les ambassadeurs qui lui préparent
comme une seconde incarnation dans vos
âmes : Ecce concipies in utero , et paries

filiurn; vous concevrez, et vous mettrez au
monde un fils.

L'ange le dit à la sainte Vierge ; mais
comme il avait besoin de son consentement,
il ne manqua pas, en lui expliquant les des-
seins que Dieu avait sur elle, de lui en faire

CP,una lire les avantages : Vous concevrez
dans votre sein; mais qui concevrez-vous?
un (ils que vous appellerez Jésus, un fils qui
sera grand, et que le Seigneur placera sur le

trône de David son Père: Ecce concipies.

Car c'est comme si l'ange lui avait dit :

Il y a plusieurs siècles qu'on a demandé ce
fils, et qu'on l'a promis; mais enfin le temps
est venu -.Ecce; l'heure de la rédemption du
genre humain, et de l'incarnation du Verbe
est venue: Ecce (D. Athanasius serin, de
Dcip.). Il y a longtemps qu'lsaïe a prédit
qu'une vierge concevra un fils, et qu'elle le

mettra au monde; mais c'est vous-même qui,
par préférence à toutes les autres créatures,
avez été choisie pour en être la mère : Ecce
concipies. Mais comment le concevrez-vous ?

Sera-ce d'une manière purement spirituelle,

où votre esprit et votre cœur auront seule-
ment part? Vous le concevrez dans votre
sein, in utero, et ce sera de votre sein que
sortira ce fruit béni et ce Fils du Très-Haut.
Paroles claires et énergiques, qui, selon tous
les Pères , établissent invinciblement en fa-

veur de Marie, la qualité de Mère de Dieu.

11 est incroyable de combien d'explications

malignes et équivoques Nestorius s'est servi

pour ravir à la sainte Vierge la gloiie de
celte maternité divine. Il ne se scandalisait

pas de toutes les autres qualités qu'on lui

donnait : il se faisait même une espèce d'hon

neur et de devoir de les ramasser toutes

pour en faire son éloge, à la réserve de celle

de Mère de Dieu qu'il lui disputait. Qu'elle

soit mère d'un homme infiniment saint, et

plus parfait que les autres; qu'elle soit Mère
du Christ, et d'un homme qui dans un sens

peut être appelé Dieu; n'importe, disait-il,

j'y consens : mais qu'elle ail conçu et engen-
dré dans le temps le même fils dont Dieu est



1283 DISCOURS XXIX. SUR LÀ FETE DE L'ANNONCIATION. 1254

le père dans l'éternité, c'est ce que je ne puis

souffrir.

Impie et abominable hérésiarque, il faut

que tu le confesses malgré toi; et c'est la

plus auguste qualité dont l'ambassadeur cé-

leste puisse faire de la part de son maître,

honneur à Marie pour en obtenir le consen-

tement. A la vérité, elle n'engendrera pas la

divinité, mais elle n'en sera pas moins mère

d'un Dieu (U. Cyrill., in Conc. Ephesino, t.

I, c. 1). Car, si les autres femmes qui ne pro-

duisent pas l'âme de leurs enfanis, ne lais-

sent pas d'en être véritablement les mères,

en engendrant un corps dans lequel Dieu
répand une âme raisonnable, pourquoi Marie,

en fournissant de sa substance un corps à

un enfant à qui Dieu s'est hypostatiquement

uni, n'en serait-elle pas effectivement la

mère, quoiqu'elle n'ait pu, et que jamais elle

n'ait engendré la divinité?

Oui , Vierge sainte (c'est ainsi que lui

parle un savant homme), c'est en vous qu'a

été conçu , et c'est de vous qu'est né un Fils

qui était avant vous (Proches, orat. k, de

Nat. Dom.). 11 est descendu dans votre sein

de la manière qu'il lui a plu:/n te ut eipla-

cuit , illapsus. C'est de votre sein qu'il est

sorti comme il l'a voulu: Ex le ut voluit egres-
' sus. C'est avant vous, et de toute éternité

,

qu'il est engendré , sans témoin, sans mi-
lieu, sans coucours de cause seconde , dans
le sein de son Père : Ante te sine teste, sine

medio ex Paire genitus.

On peut être conçu et venir au monde en
quelqu'une de ces quatre manières. On peut

y venir sans le commerce d'aucun homme
ni d'aucune femme , telle a été la formation

et la naissance d'Adam. On peut y venir par

un commerce charnel et conjugal , telle est

notre génération. On peut y venir sans la

communication d'aucune femme , telle a été

la production d'Eve. Enfin on peut y venir

par le ministère d'une femme sans com-
merce d'aucun homme , telle a été l'Incar-

nation de Jésus-Christ ; et c'était de cette

manière que l'ange l'entendait, quand il dit

à Marie : Ecce concipies in utero et paries

Filium ; vous concevrez dans votre sein , et

vous mettrez un Fils au monde. En fallait-

il davantage pour en obtenir le consente-
ment?

Oserai-je vous dire, mes frères
, que c'est

par une invitation en quelque façon sem-
blable, que Dieu demande aussi le vôtre?
Je ne répète plus les précautions que j'ai

prises dès le commencement de ce dis-

cours
, pour vous en faire voir la diffé-

rence.

Mais j'ai à vous apprendre , si vous ne le

savez pas
,
que Jésus-Christ, qui n'a été

conçu qu'une fois dans le sein de Marie
,

veut bien être formé plusieurs fois dans vos
cœurs; que Son Incarnation peut, quand
vous consentirez aux avantageuses invita-
tions qu'il vous fait , se renouveler en vos
personnes; que sa naissance de la sainte
Vierge ne vous serait d'aucune utilité, s'il

ne se faisait spirituellement dans vos âmes
Une espèce d'extension et de perpétuité de

ce mystère , dont il vous fait voir tout d'un
coup les avantages, afin que, sensibles à
votre propre bonheur, vous répondiez à ses

désirs par les vôtres.

N'en doutez pas , c'est à vous aussi bien

qu'à Marie qu'on dit que vous avez trouvé
grâce devant Dieu , et que vous concevrez
le Fils du Très-Haut. Quelle grâce , mes
frères 1 que vaut-elle ? quelle est son excel-
lence et son prix !

Je ne te le demande pas , ô ambitieux ! qui

ne cherches que la fragile gloire du siècle
,

qui n'aspires qu'à des alliances qui , cachant
la roture de la famille d'où tu es sorti , re-

lèvent par un éclat étranger l'obscurité de ta

naissance. Je ne te le demande pas, ô avare I

dont la violente passion est de l'enrichir et

de te procurer un établissement qui te tire

de la misère. Comment t'annoncerais-je le

mystère d'un Dieu infiniment grand, qui veut
s'anéantir ; d'un Dieu infiniment riche, qui
veut devenir pauvre? Ce changement d état si

contraire à tes inclinations te scandalise et

te déplaît.

Ce n'est donc pas à toi , ô ambitieux ! ce
n'est donc pas à toi , ô avare 1 que je de-
mande ce que vaut celte grâce. Encore si tu

savais en quoi consiste la solide gloire , en-
core si tu connaissais quel est le véritable et

le souverain bien, je me flatterais, en faisant

changer d'objet à tes passions , de pouvoir
les satisfaire; car quelle plus grande gloire

que celle d'entrer dans l'alliance , non d'un
roi , mais du Roi des rois ; non d'un souve-
rain , mais du Maître des souverains ? Qui
suis-je, disait autrefois David, et quelle est

ma maison , pour être honoré de la grâce
qu'on me promet d'entrer dans la famille de
Saiil, et d'être gendre de mon roi ?

Quel plus grand bien que d'appartenir à
celui avec lequel

,
quand on serait pauvre

,

on est riche, et sans lequel
,
quelque riche

que l'on soit, on est effectivement pauvre?
Quels sentiments pouvait avoir Ruth, quand
Rooz, homme extraordinairemenl riche, vou-
lut l'épouser, et que non content de l'avoir au-
paravant soulagée dans son indigence , il

consentit de la prendre pour femme (Ruth.,
III ef IV)?

Si vous saviez les uns et les autres ce en
quoi la solide grandeur et les vraies ri-

chesses consistent, je pourrais m'adressera
vous ; mais comme saint Paul m'apprend
que l'homme animal ne connaît pas ce qui est

de Dieu , c'est à vous , chrétiens
, que je de-

mande ce que vaut cette grâce
,

quelle est

son excellence et son prix ? c'est à vous que
je demande quelle gloire et quel avantage
c'est de contribuer à la naissance spirituelle

d'un Dieu, d'entrer dans l'amitié et dans l'al-

liance d'un Dieu, d'être, pour ainsi parler,

le père et la mère d'un Dieu ? Ecce conci-
pies, etc.

Vous concevrez et vous mettrez au monde :

Qui ? le Sauveur de tous les hommes et le

YÔtre; voilà, dit saint Rernard (Serm. 3, in

Yig.il. Nativ.) ,
le bien qu'on vous offre et

l'avantage que vous pouvez vous procurer :

Salvator, ecce salutis utilitas. Vous conce-
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vrcz et vous mettrez au monde: Qui? le

Christ et Voint de Dieu. Voil.à la douceur de
son onction et la suavité de sa grâce : Chri-
sius, ecce unctionis suavitas. Vous concevrez
et vous mettrez au monde : Qui ? le Fils de
Dieu ; voilà 1 éclat et la majesté de sa gloire :

Filius Dei, ecce gloriœ majestas ; pouvait-on
vous faire plus d'honneur, et flatter plus

agréablement vos passions?

Où est la femme qui, pouvant être mère
d'un grand prince , et sentant au dedans
d'elle quelque disposition à celte glorieuse

maternité, ne s'y porte par toute l'ardeur

de ses désirs ? Où est l'homme à qui des

personnes dignes de foi disant qu'il peut
entrer s'il le veut dans la famille royale , ne
fasse tous ses efforts pour jouir de cet hon-
neur? et cependant qu'est-ce que tout cela

en comparaison du Roi des rois , et du Sou-
verain des souverains ?

A vous, mes frères, à vous, quelque mi-
sérables que vous soyez, un ange envoyé de

Dieu apporte aujourd'hui cette nouvelle :

Ecce concipies et paries. Car c'est comme s'il

vous disait : Ambitionnez-vous les plus émi-
nentes charges et les dignités les plus au-
gustes ? écoutez la nouvelle qu'on vous an-
nonce ; nul n'est si grand ni si élevé que
celui que vous concevrez. Eblouis de la gloire

des têtes couronnées, aimez-vous cet éclat

qui les environne? rien n'est si éclatant ni

si glorieux que lui. Etes-vous charmés de

la beauté des créatures ? il en est la source ,

nul n'est si beau ni si aimable que lui. Cher-
chez-vous une bonté libérale et sincère? nul

n'est si bon ni si magnifique que lui. Aimez-
vous l'opulence et l'abondance? voici de quoi

vous satisfaire, nul n'est si riche ni si ca-

pable de vous enrichir que lui. Qu'est-ce

donc qui peut vous faire hésiter à condes-

cendre à de si avantageuses propositions

qu'il vous fait? peut-être y trouvez-vous
quelques obstacles? mais j'ai à vous dire

qu'il a la bonté de les lever, à peu près

comme il leva ceux de Marie.

Ce n'était pas, sainte Vierge, que vous
doutassiez du mystère que Gabriel vous an-

nonçait ; vous en demandiez seulement les

moyens. Comment puis-je être mère, puisque

je veux demeurer vierge , et par quel secret

de l'infinie sagesse de Dieu, ne connaissant
point d'homme, aurai-je la fécondité de celles

qui en connaissent? Le voici : vous avez
dans votre famille Elisabeth, vous savez son
âge, vous ne doutez pas de sa stérilité ; ce-
pendant cette femme âgée et stérile est déjà

au sixième mois de sa grossesse. Rassurez-
vous donc de votre trouble , rien n'est im-
possible à Dieu, qui peut faire en votre per-

sonne un miracle encore plus grand que
celui qu'il a fait en faveur de votre cou-
sine.

La virginité et la vieillesse sont de grands
obstacles à la fécondité. On perd sa virginité

quand on devient mère, et, humainement
fiarlant, on n'espère plus d'être mère quand
es forces sont tout épuisées, quand , sur le

retour de l'âge, le sang est tout refroidi et la

nature toute défaillante.

Mais si l'on pouvait montrer par un exem
pie sensible

,
par un exemple domestique

,

par un exemple de notoriété publique, qu'il
n'y a point d'âge où une femme ne puisse
devenir mère, n'est-il pas vrai qu'un pro-
dige de cette espèce disposerait à la créance
d'un autre, qui est celui d'une virginité fé-
conde? Or, c'est là ce que fait l'ange en faveur
de Marie. Ce n'est pas un exemple étranger
qu'il lui apporte, c'est celui de sa cousine

;

ce n'est pas un fait pour l'éclaircissement
duquel il faille ou traverser beaucoup de
provinces, ou se rapporter à la bonne foi

de gens inconnus. Tout ce que dit Gabriel
s'est passé dans la Judée et dans sa famille.

Ce n'est pas une femme dont quelque acci-
dent ait suspendu pour un temps la généra-
tion ; c'est une femme dont le grand âge est,

selon les lois ordinaires, un invincible ob-
stacle à la fécondité,

Mais , me direz-vous
, pourquoi prendre

toutes ces précautions, puisque la sainte
Vierge ne doutait pas du mystère que l'ange
lui annonçait? Pourquoi? C'a été, dit un
savant interprète , afin qu'elle n'ignorât pas
un miracle que le Seigneur avait fait dans sa
famille, et que la première nouvelle lui en
fût apportée, non par des hommes, mais par
un ange.

C'a été, ajoute-t-il , afin que cet ange
trouvant déjà son esprit tout disposé, forti-

fiât sa foi par une surabondance de preuves,
afin de lui ôter tout sujet d'inquiétude et de
trouble. Ainsi en usa Samuel à l'égard de
Saùl. Il avait versé sur sa tête l'onction sa-
crée, et lui avait dit, en l'embrassant : C'est
vous que le Seigneur a choisi pour roi

;

mais voulant convaincre encore davantage
ce prince du choix qui avait été fait de sa
personne : Voici, lui dit-il, comment vous
reconnaîtrez que vous êtes roi : Et hoc tibi

signum (I Reg. X). Lorsque vous m'au-
rez quitté, vous trouverez deux hommes qui
vous diront que les animaux que vous cher-
chez sont retrouvés ; vous en trouverez en-
suite d'autres qui , après qu'ils vous auront
salué, vous donneront deux pains que vous
recevrez de leurs mains ; ce prophète pré-
disant à ce prince ce qui lui devait arriver,
afin que, par l'accomplissement des choses
futures, il fût persuadé de ce que l'on venait
de lui dire.

Ainsi en usa Isaïe, par l'ordre de Dieu, à
l'égard d'Ezéchias, roi de Juda. N appréhen-
dez pas, lui dit-il, Sennachérib n'entrera
pas dans voire ville ; le Seigneur vous a pris

sous sa protection, et voici le signe que vous
aurez de la vérité de ce que je vous dis : Tibx

autem hoc erit signum (Isai., XXXVII ).

Pendant cette année et la suivante, vous
mangerez ce qui naîtra de soi-même; mais
à la troisième, vous sèmerez et vous mois-
sonnerez, vous planterez des vignes, et en
recueillerez les fruits. Ezéchias qui

,
plein

de confiance , avait adressé ses prières à

Dieu, doutait-il de ce qu'un prophète lui

disait de sa part? Non, mes frères, et cepen-
dant , afin qu'il y ajoutât plus de foi , et qu'il

en eût plus de reconnaissance, le Seigneui'
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voulut bien lui donner cette consolation",

poor «le délivrer entièrement de son in-

quiétude.

Ainsi en usa l'ange à l'égard de Marie;

mais encore pourquoi? En voici une der-

nière raison qui nous regarde. Comme il se

doit faire en nos personnes une mystérieuse

extension de l'incarnation du Verbe, et que
l'accomplissement de ce mystère dans nos

âmes nous paraît quelquefois avoir des diffi-

cultés invincibles ,
que fait Dieu? Non con-

tent de nous prévenir et de nous rechercher,

non content de nous découvrir ses des-

seins et les grands avantages que nous pou-
vons en recevoir , il veut bien nous rendre

aisé ce qui nous paraissait comme impos-

sible , exposant à nos yeux des exemples de

conversion et de sanctification , que nous

de vons regarder comme des miracles , en

quelque façon semblables à la fécondité d'E-

lisabeth , devenue grosse en un âge où pro-

bablement tout était à désespérer pour elle.

Je m'explique.
Nous sommes devant Dieu comme une

femme qui jette de grands cris, lorsqu'elle

est près d'enfanter. Nous voudrions bien

nous sauver, mais souvent nous n'avons que
des désirs vagues et indéfinis qui nous trom-

pent, et quand il s'agit d'en venir à l'exé-

cution , nous n'enfantons que du vent , sans

produire sur la terre des fruits du salut ; car

c'est ainsi que les pécheurs s'en expliquent

chez Isaïe : Concepitnus , et quasi parturivi-

mus et peperimus spiritum : salutem non feci-

mus in terra [Isai., XXVI). JVows avons été,

disent-ils, comme en travail, mais notre fai-

blesse et notre impuissance ont laissé l'ou-

vrage de notre salut imparfait.

Faut-il pour cela que vous vous désespé-

riez? Non, mes frères, réveillez-vous de votre

sommeil, et chantez les louanges de Dieu; ex-

pergiscimini, et laudate; une rosée de lumière

tombera sur vous : Ros lucis, ros tuus, et le

Seigneur sortira du lieu où il est, Dominus
egredietur de loco suo, non pour se venger de

vos péchés, mais pour vous les pardonner;
non pour vous dire, dans sa colère, de vous
éloigner de lui , mais pour vous inviter de

vous en approcher.
En doutez-vous? Rappelez dans vos esprits

tant d'exemples qui vous rendront cette vé-
rité sensible. Je ne parle pas seulement de

ceux que vous trouverez dans l'Ecriture

sainte et dans nos annales sacrées ; je ne parle

pas seulement de ceux que vous fournissent

des régions barbares, de tant d'idolâtres qui,

bien éloignés de s'unir, par la foi et la cha-
rité, au vrai Dieu, ne le connaissaient pas
même. Je parle des exemples presque do-
mestiques de ces gens de votre voisinage , de
votre connaissance, peut-être de votre fa-

mille, dont vous croyiez le cœur fermé pour
toujours à la grâce, et sur lesquels cepen-
dant celle divine rosée est tombée

;
je parle

de ces amis et de ces proches qui ont donné
autant d'enfants à Dieu par la régularité

d'une vie pénitente et exemplaire
,
qu'ils en

avaient fait mourir par la contagion d'une vie

scandaleuse et libertine.

^ Orateurs sagrls, XV 111.

Réveillez-vous donc, mes frères, de votre
sommeil , une rosée de lumière tombera sur
vous , comme elle est tombée sur eux : Ros
lucis, ros tuus. Ce juste par excellence, que
les nuées devaient pleuvoir, viendra au dedans
de vous , et quelque stérile que soit la terre
de votre cœur, elle poussera un germe de
salut. Comment cela se fera-t-il? Le Saint-
Esprit surviendra en vous , et la vertu du
Très-Haut vous couvrira de son ombre. La
miséricorde de Dieu vous a déjà fait voir dans
les autres ce qu'elle était capable de faire;

ne croyez pas qu'elle vous abandonne, et que
ce que l'ange vous dit de sa part ne puisse
avoir son effet en vos personnes.

Cette âme stérile a conçu un enfant dans sa
vieillesse; pourquoi désespéreriez-vous d'ob-
tenir une même grâce ? Ces années que vous
avez passées dans une vie infructueuse et

destituée de bonnes œuvres, apporteront-
elles plus d'obstacles à son inGnie puissance,
que celles de tant d'autres qui sont déjà au
sixième mois de leur grossesse? Non, non,
rien n'est impossible à Dieu ; donnez-lui votre
consentement, vous aurez le bonheur de
voir que toutes les démarches qu'il a faites

pour l'aceomplissement du mystère de l'in-

carnation dans le sein de la sainte Vierge,
il les fera pour prendre une naissance spiri-
tuelle dans vos âmes ; à condition néan-
moins, que la conduite qu'elle a tenue pour
concevoir un Dieu dans son sein, vous ser-

vira de modèle dans celle que vous devez
tenir pour le concevoir spirituellement dans
vos âmes.

SECOND POINT.

Ce n'est pas sans de grandes raisons

,

messieurs, que l'évangéliste saint Luc n'a
pas eu moins de soin à nous apprendre quel-
les étaient les dispositions de la sainte Vierge,
lorsque l'ange lui annonça le mystère de
l'incarnation, qu'il a eu d'exactitude à nous
expliquer ce que ce bienheureux esprit en-
voyé vers elle, lui avait dit de la part de son
maître.

Si Dieu avait voulu faire seul, indépen-
damment du concours de sa créature, ce
qu'il avait dessein de faire pour elle, par
l'accomplissement de ce grand sacrement de
sa bonté, comme l'appelle saint Paul ; et si le

mystère de la réparation des hommes par
celui de l'incarnation du Verbe, n'avait pas
plus demandé de coopération de leur côté,
que lorsqu'Adam leur père fut créé dès le

commencement des siècles ; il eût été assez
inutile, dit Richard de Saint-Victor, d'entrer
dans un aussi grand détail, qu'est celui qu'on
nous fait dans notre Evangile, de questions
et de réponses, de méditation et de trouble,

de protestation d'obéissance et de résigna-
tion aux volontés du Seigneur.

Mais comme les choses devaient se passer
d'une manière où Dieu et l'homme concou-
russent; comme c'était un commerce et une
alliance où il fallait que les deux parties

intervinssent , et comme pour racheter le

genre humain, il était à propos d'opposer

ange à ange, femme à femme, parole à pa-

role ; il ne faut pas s'étonner si l'Evangélisle,

{Quarante.)
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inspiré d'en haut, 9'est autant appliqué à
nous apprendre dans quelles dispositions

était la sainte Vierge, qu'à nous dire ce que
Dieu avait fait pour elle et pour nous dans
toute l'économie de ce mystère.

Le démon avait perdu les hommes, sans
que les hommes se fussent attiré sa haine :

et ces hommes seront appelés à la grâce du
salu^ sans qu'ils se soient rendus dignes de
1'amilié de Dieu , dit excellemment saint

Augustin (D. Aug., lib. XIII de Trinit. c. 13).

C'a été une haine gratuite du côté du démon;
ce sera une bonté et une miséricorde tonte

gratuite du côté de Dieu. Hommes, vous serez

donc prévenus et recherchés, sans que de
votre part ..vous eussiez fait la moindre chose
qui eût mérité un si grand bienfait.

Mais le démon n'avait perdu les hommes
qu'en obtenant le consentement d'une fem-
me qui, trop crédule à sa parole , avait en-
gagé Adam dans sa révolte : et Dieu, poul-

ies racheter, obtiendra le consentement d'une
Vierge qui, docile à sa voix et soumise à ses

volontés, attirera dans son chaste sein le se-

cond Adam, sauveur et réparateur du pre-
mier. 11 faut donc, ô hommes 1 que vous ré-

pondiez de votre côté aux desseins de Dieu ;

et comme la naissance spirituelle du Verbe
dans vos âmes doit être en plusieurs choses
conforme à son incarnation dans le sein de
Marie, c'est sur la conduite de cette bien-
heureuse Vierge que vou9 devez régler la

vôtre, pour recueillir les grâces attachées à
ce grand mystère.

Ce principe de morale, aussi bien que de

religion supposé, la première chose que I'é-

vangéliste nous fait observer dans la sainte

Vierge, est son trouble et sa profonde médi-
tation : Turbata est et cogilabat. Elle se

troubla et elle pensa. Trouble qui ne vint ni

d'une appréhension de mourir comme celui

de Gédéon et de Manué qui s'écriaient : Je

mourrai parce que j'ai vu Vange du Seigneur

(Judic, VI); ni de la proximité d'un grand
et inévitable danger, comme celui de ces

Juifs qui disaient: nous avons entendu les

trompettes des ennemis et leurs cris de guerre

(Judic, XIII). Trouble qui ne prévint pas

la raison de la sainte Vierge, comme il arriva

à Zacharie, mais qui s'augmenta par une
réflexion même de raison ; réflexion et pen-

sée qui, bien loin de la rassurer de son trou-

ble, lui inspirèrent encore une plus grande et

mystérieuse frayeur.

A quoi en attribuerons- nous la cause?
Vous avez vu dans un autre endroit (Sermon
de rAnnonciation dans les Discours Moraux
pour les fêtes de la sainte Vierge

)
qu'elle

craignit et qu'elle se troubla à cause du vœu
qu'elle avait fait de sa virginité, dont elle

appréhendait de souffrir quelque atteinte, si

elle devenait mère. Mais pour ne rien dire

davantage de celle raison, je m'arrête à celle

de saint Athanase et d'Origène, qui ne ser-

vira pas moins à vous instruire de la dispo-

sition dans laquelle vous devez être pour
concevoir un Dieix, qu'à vous faire admirer
celle où se trouva cette incomparable créa-

ture (D. Athanasius in vita S. Antonii ; Orig.
homilia 6. in Lucatn ).

D'où venait donc ce trouble de la sainte
Vierge, quand l'ange la salua pleine de grâce?
Il venait, disent-ils, du pressentiment qu'elle
eut de l'incompréhensible grandeur du mys-
tère qu'on lui allait annoncer, d'une sainte
frayeur dont l'auguste présence de la Divi-
nité la saisit; de la réflexion qu'elle fit sur
Dieu cl sur elle-même ; sur l'infinie sainteté
de Dieu, qui cependant n'aurait pas horreur
de descendre dans son sein, et sur l'inconce-
vable pureté qu'il faut avoir pour le renfer-
mer au dedans de soi; n'est-ce pas là en effet

de quoi se troubler, et y eut-il jamais de
trouble plus raisonnable et plus saint que
celui-là ?

Je vois dans l'Ecriture le saint homme
Job, à qui, quoique sa conscience ne lui re-
proche aucun péché, la seule pensée de Dieu
donne cependant d'étranges alarmes. J'ai

toujours, dit-il, gardé la loi du Seigneur; ja-
mais je ne me suis ni détourné de la voie dans
laquelle il a voulu que je marchasse, ni éloi-

gné des commandements qu'il m'a imposés lui-

même. J'ai caché ses paroles dans mon sein,

et dès qu'il m'a fait connaître sa volonté, je

l'ai accomplie. Cependant je suis tout troublé

de sa présence, et, considérant ce qu'il est, je

me sens tout inquiet et saisi de crainte. A facie

ejus lurbatus sum, et considerans eum, timoré
sollicitor (Job, XXXIII. ).

Je vois dans la même Ecriture, la reine

Esther, pâlir, trembler, tomber de faiblesse,

par la réflexion qu'elle fait aur la majesté
du roi Assuérus devant lequelelle se présente.
Que ce prince ait pour elle beaucoup d'a-

mitié et de tendresse, qu'il s'approche d'elle,

qu'il la relève, qu'il l'embrasse, et qu'il lui

dise de ne rien craindre : elle ne peut reve-
nir de sa frayeur et de son trouble. Vidi te,

Domine, quasi angelum Dei, et conlurbalum
est cor meumprœ timoré gloriœ tuœ ( Esllier,

XV ). Grand roi, j'ai cru en vous voyant,
voir l'ange de Dieu, et l'éclat de votre gloire

m'a frappée d'une telle crainte
,
que mon

âme en a été troublée.

Comparez à présent, messieurs, une créa-

ture faible et mortelle, avec un Dieu infini-

ment glorieux et puissant , et jugez parle
trouble d'Esther, quel devait être celui de la

sainte Vierge. Comparez la réflexion qu'un
homme de l'ancien Testament fait sur les ju-

gements d'un Dieu qu'il regarde éloigné de
soi, avec celle que fait Marie sur un Dieu
qui va descendre dans son sein, et jugez par
là quelles impressions de frayeur cette ma-
jesté divine peut faire sur son esprit et sur
son cœur.

Que dis-je? Comment pourriez-vons en

juger, puisque la cause qui l'excite est in-

compréhensible ? Elle vous a vu, Seigneur,

non comme un ange de Dieu, mais comme le

Dieu des anges; non comme un prince de la

terre, dont la majesté et la gloire frappent ses

sujets d'une re pectueuse crainte, mais com-
me le souverain de tout le monde, dont elle

n'a pu supporter tranquillement l'august •

,
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mais la redoutable présence, conturbatum

est cor meum prœ ïimore gloriœ tuœ.

Quelque innocente et impeccable qu'elle

fût, par une grâce singulière de votre misé-

ricorde, elle n'a pas laissé de craindre, dans

la vue de son indignité et de votre ineffable

grandeur. Plus elle a réfléchi sur l'infinie

distance qui est entre le Créateur et sa créa-

ture, plus elle a tremblé et frémi, de ce que

vous vouliez approcher ces deux extrémités

si éloignées , en descendant dans son sein,

pour y être formé et conçu.

Or voilà, mes frères, ce que j'appelle une
disposition absolument nécessaire pour con-

cevoir spirituellement Jésus-Christ dans vos

âmes, en quelque état que vous vous trou-

viez, ou de pécheurs, ou de justes.

Etes-vuus pécheurs? quel plus grand sujet

de frayeur et de trouble? Si entre les choses

infinies, il peut y avoir du plus et du moins,

quelle est l'infinie et l'épouvantable dislance

que vos péchés ont mise entre Dieu et vous l

Ce n'est pas un simple éloignement de na-
ture, c'est un éloignement d'aversion et de

haine. Ce n'est pas une simple séparation de

bien et de personne, c'est une divi^on de

cœur, et une antipathie volontaire. Tremblez
donc et frémissez, quand, malgré l'énormilé

et le nombre de vos iniquités qui vous ont

séparé de Dieu, il vous envoie, dans l'excès

de sa miséricorde, ses anges pour vous dire:

Quelque sujet que j'aie de te haïr et de te re-

jeter éternellement loin de moi, j'ai pitié de

la misère et de ta folie : reviens, malheureux,
reviens, je te pardonne tes désobéissances

passées, donne-moi seulement ton cœur.

Quels sentiments pouvez-vous avoir pour

lors, ô pécheurs, sinon des sentiments d'hor-

reur sur la vie criminelle que vous avez

menée? Réfléchissez-y bien, plus vous y pen-

serez, plus vous vous troublerez, si vous

êtes véritablement touchés du désir de votre

salut. En quel état suis-je, devez-vous dire,

et si Dieu n'avait eu pitié de moi, que serais-

je, et que deviendrais-je? le nombre de mes
péchés surpasse celui de mes cheveux. Que
de pensées, que de désirs, que de paroles,

que d'actions criminelles ! que d'ordures ca-

chées l que de désordres scandaleux l que de

haines et d'envies secrètes l que d'injustices

et de vengeances éclatantes l que d'abus de
tant de grâces que j'ai reçues, de tant de

bons mouvements que j'ai étouffés, de tant

de salutaires avis que j'ai rejetés, de tant de
prédications que j'ai entendues, de tant de
remontrances et de menaces contre lesquel-

les je me suis endurci I

Peut-on, mes frères, peut-on faire ces ré-

flexions sans craindre et sans se troubler?

aussi les Pères du concile de Trente regar-
dent ces salutaires émotions dans les pé-
cheurs, comme des dispositions nécessaires

à la grâce sanctifiante, et des voies que Dieu
se prépare pour être conçu et formé dans
leurs cœurs.

Car quand est-ce qu'ils se mettent en état

de concevoir cet esprit de salut? C'est, disent

ces Pères, lorsque prévenus, aidés, excités

par la grâce, ils se tournent librement vers

Dieu. C'est lorsque se représentant qu'ils
sont pécheurs, la crainte de sa justice se
saisit utilement de leurs âmes. C'est lorsque,
par une humble confiance mêlée de frayeur,
ils espèrent en sa miséricorde, à cause des
infinis mérites de Jésus-Christ. C'est lors-

qu'ils commencent à l'aimer comme source
de toute justice, et que par cette raison ils

conçoivent contre leurs péchés quelques
mouvements de délestalion et de haine :

frayeur et trouble, par conséquent néces-
saires aux pécheurs, pour concevoir un Dieu
au dedans d'eux (1).

Les âmes justes qui l'ont déjà conçu, en
sont-elles pour cela exemptes ? Non, répond
Richard de Saint-Victor: il demeure déjà en
elles, puisque, sans cela, elles ne pourraient
ni être justes ni porter aucun fruit; mais
quoiqu'il y demeure, on ne laisse pas de dire
qu'il y vient, lorsqu'il en augmente la grâce,
qu'il les renouvelle, qu'il se réjouit avec el-

les de leur progrès, et qu'il se prépare en el-

les une plus belle demeure, par une plus
grande abondance de vertus (2).

Le saint-Esprit était déjà dans Marie, et

le terme dont l'ange se sert, quand il dit qu'(7

surviendra en elle, fait assez connaître qu'il

y était venu. Grâces à la miséricorde de Dieu
il est déjà dans vous, âmes saintes, ce n'a

été que par son opération que vous avez
conçu Jésus-Christ ; mais, grâces à sa misé-
ricorde encore plus abondante, il veut sur-
venir en vous,)afin que ce fruit béni qui y est

formé s'y élève, qu'il y croisse et s'y fortifie.

Oh lie digne objetd'une sainte frayeur I ôh!
qu'il est dilficile d'être sans émotion et sans
trouble aux approches et à la présence d'un
Dieu qui vient aider votre faiblesse, purifier
vos imperfections, adoucir vos peines, ani-
mer votre piété, augmenter ce qu'il y a de
naissant, conserver ce qu'il y a de bon, vous
donner une plus grande connaissance de vos
devoirs, et une plus vive idée de lui-même 1

Oh 1 qu'il est difficile d'être sans émotion
et sans trouble, quand vous vous souvenez
de vos misères et de vos fautes passées ;

quand, incertains du don de Dieu et du par-
don de vos péchés, vous vous représentez
que vous êtes encore au commencement de
votre carrière, que vos passions sont encore
vives et ardentes, que vous agissez moins
par le mouvement de Dieu que par celui

de l'amour-propre; que le vieil Adam qui
empêche les progrès du nouveau règne en-
core en vous, que vous n'avez presque en-
core ni réformé vos mœurs, ni imité les ver-

tus de Jésus-Chrisll Tremblez donc, et qu'un

(1) Libère nioventur in Deuin, dum peccatores se esse

intelligentes, a divïnae justitiae timoré quo militer conçu-

liuulur, ad cousiderandam Dei misericordiam , se conver-

tendo in spem eriguntur fidintes sibiDeum, propter Chri-

stum, propitium for;1 , iilumque tanquam omnis justitisp

fontem diligere incipiunl, ac propterea movenlur adversus

peccala, pei' odium aliijuod et aetestationem (Conc. Tri-

dent., sess. VJ, c. 5 et 6).

(2) Manet in anima devota: nain sine ipso devola esse

non posset necfriiciimi ferre nisi in i.psa manerel, sed v.e-

nire m animam dicitur, cum graliam auget , et profectui

ejus congratulatur, quolidie enim factis vonit.quia eo.s ré-

novât, et graliam in eis cumulât < Ricluirdu$ a Saiirto-

Viclore, part. II in Canl., c. 5i).
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saint trouble vous prépare à une si admira-

ble naissance (1).

La seconde chose que l'Evangéliste re-

marque dans la sainte Vierge, est sa grande

pureté; pureté exprimée par la réponse

qu'elle fait à l'ange, quand elle lui dit : Je ne

connais point d'hommes ; pureté si parfaite

dans cette bienheureuse Vierge, que jamais

créature n'a pu et jamais ne pourra l'imiter :

mais pureté qui ( au sentiment de Richard de

Saint-Victor, confirmé par celui de tous les

Pères, est la figure de la sainteté nécessaire

à une âme pour concevoir et engendrer spi-

rituellement Jésus-Christ en elle.

Il est constant, dit-il, que si Marie n'avait

été entièrement purifiée de tout péché, elle

n'aurait jamais conçu un Dieu irréconcilia-

ble ennemi du péché : mais il n'est pas moins
•vrai qu'une âme actuellement esclave du
péché, apporte un obstacle formel à cette

conception spirituelle et divine (2).

Vous avez bien pu, ô mon Dieu, unir vo-

tre grandeur avec notre bassesse, votre

abondance avec notre pauvreté, votre indé-

Eendance avec notre servitude, votre bon-

eur avec nos misères, votre joie avec nos

douleurs, votre immortalité avec notre en-

gagement à la mort ; mais, tout Dieu que vous

êtes, vous n'avez jamais ni voulu ni pu, ja-

mais vous ne voudrez et ne pourrez, vous

réconcilier et vous unir avec nos péchés :

Quelle société peut-il y avoir entré la justice

et l'iniquité, entre la lumière et les ténèbres,

entre Jésus-Christ et Bélial (II Cor., VI) ?

Vous vous êtes choisi une mère telle

qu'il vous a plu de choisir: vous avez éloi-

gné d'elle tout ce que vous avez vu qui vous

déplaît; vous avez mis en elle tout ce que

vous avez jugé capable de vous attirer dans

son sein, sans vous en donner de l'horreur.

Péché, lien du péché, engagement au péché,

tache du péché, ride du péché, pouvoir de

tomber dans le péché ; aucun de ces fléaux

dont nous sommes tous frappés, n'a appro-

ché de ce tabernacle que vous avez sanctifié

pour y faire votre demeure.
Nous savons bien, ô mon Dieu, que nous

ne pouvons prétendre à ces grâces choisies

et singulières que vous aviez préparées pour

elle seule : mais nous savons aussi que vous

n'entrerez jamais dans une âme souillée, et

que vous ne demeurerez jamais dans un corps

sujet aux péchés.
Cela étant, mes frères, il faut de deux cho-

ses l'une : ou renoncer entièrement au pé-

ché, ou vous résoudre à ne jamais recevoir

Jésus-Christ dans vos âmes. Il y a des enne-
mis qu'on peut réconcilier , il y a des propo-

sitions d'accommodement et de paix qu'on

(1) Anima, quamvis accepta hac gralia, non immemor ta-

ir.en imperfectionis suae , nec nimium de dono Dei confi-

dens, recolil se multoties carnaliter affici voluntate pro-

pria, mores nondum perfecte correxisse, nec Christi vir-

lutes apprehendisse (Richardus a S»ncto-Viclore,'part._II,

in Canl., c. 6).

(2) Constat pro certo, quia nisi ad plénum purgata fuis-

set, fructum talem ferre non posset. Dicamus apertius :

nisi ab omni vitiorum coutagione penitus purgata fuisset,

Deum Dei Filium generarn non posset; utenim Virgo con-

ciperet, Virgo pareret, summa sanctitate , summa puritale

«pus tiaDebat [idem, part. I, lib. If, de Eman., c. 26).

peut faire : mais l'incompatibilité qui se
trouve entre Jésus-Christ et le péché, est une
incompatibilité éternelle et invincible: voyez
là-dessus quel parti vous avez à prendre.
L'amour-propre, toujours ingénieux à vous

séduire, voudrait bien apporter ici quelque
tempérament. Vous voudriez bien vous don-
ner en partie au Créateur, et en partie à la

créature; vivre dans les affaires du monde
de^l'esprit du monde, et dans celles de Dieu
de l'esprit de Dieu ; charger sur l'une de vos
épaules le joug de vos passions, et sur l'autre
celui de l'Evangile ; vous divertir en païen,
et prier en chrétien ; faire votre volonté en
de certaines choses, et obéir à celle du Sei-
gneur en d'autres ; marquer un temps pour
les affaires de votre salut, et un autre pour
votre vanité ou vos plaisirs

;
porter enfin

Jacob et Esaù dans un même sein, sans
souffrirqu'ilss'entrebattent: prétention aussi
pernicieuse dans ses suites, qu'elle est vaine
et chimérique en elle-même.
Ce que vous prétendez est impossible.

Dieu veut tout votre cœur, toute votre âme,
tout votre esprit. Servir deux maîtres, c'est

n'être bon ni à l'un ni à l'autre: traîner

deux jougs, c'est épuiser inutilement ses

forces ; se partager entre deux temps, c'est

faire injure à celui à qui tous les temps ap-
partiennent: porter deux enfants, c'est faire

servir son cœur de théâtre à Jacob et à Esaù,
deux irréconciliables ennemis; et en cet

état n'aurait-on pas sujet de vous faire faire

la même réflexion que Rébecca : Si cela de-
vait arriver, quel besoin y avait-il que je

conçusse : Si sic futurum erat, quid necesse

fuit concipere ( Gènes., XXV )?

Périsse pour toujours Esaii
,
que vous haïs-

sez, ô mon Dieu! vive éternellement Jacob,
que vous aimez ! La résolution en est prise:

nous nous prosternons tous à vos pieds, pour
vous dire : Disposez de nous comme il vous
plaira; voici, Seigneur, vos serviteurs et vos
servantes

;
qu'il nous soit fait selon votre

parole. Troisième et dernière résolution, né-

cessaire pour imiter en quelque chose la

conduite de la sainte Vierge, et concevoir
spirituellement Jésus-Christ dans nos âmes.
On lui demanda son consentement pour

plusieurs raisons que je me contenterai de

vous marquer. Premièrement, parce que c'é-

tait une alliance qu'on allait contracter ;

alliance de Dieu le Père avec la sainte Vierge,

et de son Fils avec la nature humaine: or,

dans toute sorte d'alliance il faut le consen-

tement des deux parties.

Secondement, parce qu'il fallait, comme
je vous en ai déjà dit quelque chose en pas-

sant, opposer les moyens de la réparation de

l'homme à ceux de sa perle : le démon
avait demandé le consentement d'Eve , un
ange a dû demander celui de Marie.

Troisièmement, pour nous faire connaître

que Dieu voulait se conduire autrement

dans notre rédemption que dans notre créa-

tion. Dieu lira Eve de la côte d'Adam pen-

dant qu'il dormait : et la chair de Jésus-

Christ doit être formée de la substance d'une

vierge qui v donne son consentement. Oh l
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qu'elle témoigna en cela de promptitude

,

d'humilité, de résignation !

Quelle promptitude ! Ecce, me voilà, faites

de moi ce qu'il vous plaira. Je ne veux ni

délibérer ni hésiter, je suis toute prête.

Quelle humilité! Ancilla Domini; vous me
flattez de la qualité de Mère de Dieu, mais je

ne considère que celle de sa servante ;
quelle

résignation! Fiat mihi secundum verbwn

tuum, qu'il me soit fait selon votre parole :

glorifiée ou méprisée, riche ou pauvre, je

m'abandonne à votre sainte volonté.

Réfléchissez, mes frères, sur toutes ces

circonstances, et les regardez comme autant

de règles de votre conduite. On demande

pour l'incarnation spirituelle du Verbe vo-

tre consentement : pourriez-vous bien le

refuser? Qui y a plus d'intérêt, ou de Dieu ou

de vous ? qui y perdra plus si vous le refu-

sez, ou Dieu ou vous ?

Quand Eliézer eut fait une proposition de

mariage pour Isaac, le père et la mère de

Rébecca lui demandèrent si elle y consen-

tait: Vis ire? le voulez-vous? et cette nou-

velle épouse ayant donné son consentement,

cet intendant de la maison d'Abraham, non-

seulement lui fit de riches présents, mais en

donna aussi d'un grand prix à sa mère et à

ses frères.

On fait aujourd'hui une proposition encore

plus avantageuse à Marie, et du moment
qu'elle y consent, la grâce qu'elle reçoit s'é-

tend jusque sur vous. Mais voulez-vous

bien en proGtef ? il faut, pour cet effet, un
consentement absolu et parfait, une résigna-

tion entière et universelle à toutes les vo-

lontés de Dieu, un généreux et sincère dé-

pouillement de vous-mêmes pour ne suivre

en toutes choses que son bon plaisir. Oui,

Seigneur, nous y consentons
;
grâces en

soient rendues à votre infinie miséricorde,

qu'il nous soit fait selon votre parole ; nous

vous concevrons en ce monde, et nous espé-

rons de jouir éternellement de vous en l'au-

tre. Amen.

DISCOURS XXX.
POUR LA FÊTE DE PAQUES.

De la Pâque chrétienne comparée avec la

judaïque.

Exnurgate vêtus fermentum, ut sitis nova conspersio....

Elenlm pascha nostrum immolalus est Christus.

Purifiez-vous du vieux levain, afin que vous soyez une

pâte toute nouvelle. Car Jésus-Christ , votre pâque , a été

immolé pour vous (I Cor., en. V).

Quelle Pâque, messieurs, quel passage!

C'est aujourd'hui que le Père éternel, quoi-

qu'immuable, passe de la colère à la com-
passion, de la justice à la miséricorde, de la

vengeance au pardon. C'est aujourd'hui que
Jésus-Christ, son Fils, passe de la mort à la

vie, de l'ignominie à la gloire , de la fai-

blesseàla puissance, du combat à la victoire,

et de la victoire au triomphe. C'est aujour-

d'hui que les apôtres et ces trois pieuses da-

mes dont nous parle l'Evangile, passent du
doute à la foi, de la crainte à l'espérance, de

la consternation et de la douleur à la joie.

Ces fréquents alléluia, qui, comme dit le

J2M

disciple bien-aimé, n'ont été entendus dans
le ciel que lorsque les sceaux du livre de
VAgneau ont été levés, que lorsque les murs de
l'impudique et fière Babylone sont tombés par
terre, et que le Seigneur tout-puissant a régné
( Apoc, XIX

) ; ces cantiques de joie qui ont
fait de si agréables échos dans nos temples,
n'ont été chantés que pour vous apprendre
que Jésus-Christ a ouvert les sceaux des pro-
phéties, qu'il a mis en confusion et en dés-
ordre l'ingrate et la cruelle Synagogue, qu'il

a détruit par sa résurrection l'empire de la

mort, et le corps du péché, qu'enfin l'Agneau
de notre pâque qui s'était immolé pournous,
a repris une nouvelle vie.

Sur ce mot de Pâques, dont vous entendez
si souvent parler, et qu'il faut que je vous
explique par rapport à celle des Juifs, je

m'arrête à une excellente réflexion de saint
Bernard qui fera toutle partage dece discours.

La fête de Pâques, dit ce Père, est une fête

de passage. Telle était celle des Juifs, qui,

par un commandement exprès de Dieu, pre-
naient tous les ans un agneau sans tache,

qu'ils mangeaient en famille
, pour rappeler

dans leur mémoire ce jour fameux auquel
ils étaient sortis de l'Egypte, et avaient passé
la mer Rouge.

Parmi nous elle est de même une fête 'de

passage , non-seulement parce que les céré-

monies de l'ancienne loi sont passées, et que
l'Agneau de la nouvelle n'a été et ne sera
jamais immolé qu'une fois : Pascha nostrum
immolatus est Christus ; non-seulement parce
qu'en considération des infinis mérites de la

passion de Jésus-Christ, dont le sang s'est

répandu sur nous , l'ange exterminateur
passe sans nous perdre, comme il passa sans
toucher à aucune des maisons des Juifs, dont
les portes étaient marquées du sang de l'a-

gneau paschal : Erit sanguis vobis in signum
in œdibus in quibus eritis, et videbo sangui-
nem, et transibo vos, nec erit in vobis plaga
disperdens quando percussero terram Mgyptt
( Exod., XII ) ,*mais encore, parce que cé-
lébrer notre Pâque, c'est passer de la mort à
la vie, du péché à la grâce et de l'esclavage

du démon à la liberté des enfants de Dieu •

mais comment y passer? Voici la pensée de
saint Bernard, qui en très-peu de paroles
renferme de très-importants devoirs.

Savez-vous bien, mes frères, ce que c'est

que faire la pâque? C'est, répond-il, passer
d'un lieu à un autre, sans retourner à celui

d'où l'on est sorti : Pascha transitus est, non
reditus. La pâque des chrétiens est un pas-

sage, mais elle n'est pas un retour , dit ce

savant Père : c'est sortir de l'état malheu-
reux où l'on se trouve, et qui plus est, c'est

en sortir pour toujours.

C'est pourquoi, mes frères, voulez-vous

célébrer dignement la pâque chrétienne?

passez du péché à la grâce, et purifiez-vous

de ce vieux levain : Expurgâte vêtus fermen-

tum. Mais voulez-vous être toujours une
nouvelle créature en Jésus-Christ : Ut sitis

nova conspersio? ne repassez jamais de la

grâce au péché. Je vais vous dire sur ce su-

jet des choses que vous n'avez peut-être



1?«7 ORATEURS SACKES. RICHARD L'AVOCAT. 1268

jamais entendues, et en comparant la Pâque
chrétienne avec la judaïque, je vous appren-

drai, dans les deux parliesde ce discours, les

vrais moyens de bien célébrer la vôtre. De-
mandons, etc. Ave.

PREMIER POINT.

Il est surprenant de voir que quelque
haine que les Juifs nous portent, ils ont été

cependant de tous les peuples de la terre,

ceux qui, contre leurinclination et leur pré-

voyance, ont davantage contribué, non-seu-
lement à justifier la vérité de notre reli-

gion , mais encore à préparer la sainteté

de notre culte, la beauté de nos cérémo-
nies , la pompe et la magnificence de nos
fêtes.

Ils avaient enlevé à l'Egypte, principal

siège de l'idolâtrie, les vases d'or et d'argent

dont ils s'étaient servis pour le culte du vrai

Dieu et la célébration de leur pâque. Et, à
notre tour, nous avons tiré des Juifs les plus

évidentes preuves de la divinité de Jésus-

Christ, de la vérité de sa doctrine et de la

gloire de sa résurrection.

Malgré l'antipathie qui régnait entre les

Egyptiens et les Juifs, Dieu avait tellement

tourné le cœur de ces idolâtres, qu'ils avaient

prélé à son peuple ce qu'ils chérissaient le

plus : et, malgré le cruel dessein des Juifs de

nous perdre, ils n'ont pas laissé, par une sur-

prenante disposition de la sagesse de Dieu,

de nous donner ce qu'ils avaient de plus pré-

cieux, leurs livres, leur loi, leurs prophéties :

ils avaient dépouillé les Egyptiens, spoliave-

ranl Mgxjptios, et ils ont été dépouillés eux-
mêmes.
En vain ces idolâtres, furieux de se voir

trompés, ont lâché d'ôter de force à leurs

ennemis ce qu'ils leur avaient prêté de si

bonne grâce; ils ne les ont poursuivis que
pour se précipiter avec plus de désorde et

de frayeur dans les eaux de la mer Rouge.

En vain aussi les Juifs ont fait tous leurs

efforts pour nous arracher les preuves

qu'ils nous ont données de notre religion,

ils n'ont travaillé jusqu'ici qu'à augmen-
ter leur confusion et accélérer leur propre

ruine.

En vain les Egyptiens avaient pris la pré-

caution de faire mourir tous les enfants mâ-
les du peuple de Dieu, de peur qu'un trop

grand nombre ne vînt enfin à les accabler.

La fille de leur roi nourrissait dans son pa-
lais, sans le savoir, celui qui devait ôler la

couronne et la vie à son père. En vain aussi

les Juifs se sont écriés qu'tï était expédient

qu'un homme mourût, afin que toute ta nation

ne périt pas : cet homme seul, malgré leur

fausse prudence, a repris une nouvelle vie

trois jours après sa mort, et n'est sorti de

son tombeau, comme Moïse de son berceau
de jonc, que pour les perdre.

Mais comme vous aviez tellement disposé

les choses, ô mon Dieu, que les vases d'or et

d'argent qui avaient servi aux abominations

des Egyptiens, servissent ensuite à la célé-

bration de leur pâque; aussi, par une con-
duite encore plus surprenante , vous avez

voulu que les fêtes, les sacrements et les cé-

rémonies légales des Juifs passassent d'eux
jusqu'à nous, afin que, purifiées de ce qu'elles
avaient de grossier et de temporel, elles nous
servissent a vous rendre un culte tout spiri-

tuel et tout saint.

Sur ce principe, ce n'est plus la pâque ju-
daïque que vous célébrez, mes frères, c'est
la pâque chrétienne qui a succédé et qui a
réformé la judaïque. Vous ne remerciez plus
Dieu de ce que l'ange exterminateur a épar-
gné les maisons sur lesquelles s'était faite
l'aspersion du sang de l'agneau : vous lui

rendez grâces de ce que l'Ange du grand
conseil, vous voyant marqués du sang qu'il a
versé pour vous sur la croix, vous cache à
l'indignation de son Père. Vous ne faites plus
la féle du passage de l'Egypte au désert;
vous solennisez celle qu'il faut que vous fas-
siez du péché à la grâce.
On ne vous dit plus, comme l'on disait aux

Juifs : Mangez en famille un agneau sans
tache, et prenez garde que le pain dont vous
vous servirez soit sans levain. On vous dit :

Jésus-Christ, votre Agneaupascal, a étéimmolé,
mangez-le durant ce saint temps ; mais ayez
soin avant toutes choses de vous purifier du
vieux levain, qui est un levain de corruption
et de malice : Erpurgate vêtus fermentum. Car
si Dieu a demandé tant de choses aux Juifs
pour une simple figure, quelles sont celles

qu'il exige de vous pour la vertu même? Et
si l'agneau de l'ancienne loi devait être man-
gé avec tant de précaution

,
quelle pureté ne

devez-vous pas avoir pour vous nourrir de
celui de la nouvelle ?

Instruisez-vous donc, messieurs, de vos
devoirs, et par les choses qui étaient en
usage pour la Pâque des Juifs, voyez com-
ment vous pouvez dignement célébrer la vô-
tre. Us ne célébraient la leur qu'avec des
pains sans levain : première circonstance
qui vous apprend que vous pouvez encore
moins célébrer la vôtre, si vous n'avez soin
de vous purifier de tout levaindu péché. Dans
la célébration de leur pâque, ils prenaient
un agneau qu'ils mangeaient à la hâte, le

bâton à la main, et les reins ceints, comme
pour partir : seconde circonstance qui vous
marque que, pour célébrer dignement la vô-
tre, vous devez vous hâter de sortir des ter-

res du péché, comme des voyageurs qui ne se
nourrissent qu'a fin d'avoir plus de forces

pour arriver à leur patrie.

Que les Juifs ne dussent célébrer leur pâ-
que qu'avec des pains sans levain, la loi y
était formelle : Omne fermentum non comede-
tis ; in cunctis habitaculis vestris edelis azimu
(Exod., XII). Vous ne mangerez rien avec du
levain, vous userez de pain sans levain par-
tout où vous serez. Ce n'est pas encore assez.

Septem diebus non invenietur fermentum in

domibus vestris. Non-seulement vous ne man-
gerez pas de pain levé, je vous défends même
de garder la moindre parcelle de levain chez

vous pendant sept jours, et s'il arrive que vous
en mangiez, vous périrez du milieu du peuple.

Qui comederit fermentum, peribit anima ejus

de cœlu Israël.

Croiriez-vous bien, mes frères, que cette
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figure vous regarde tous? La première con-

dition absolument nécessaire pour célébrer

la pâqûe chrétienne, est un entier éloigne-

ment du péché, un détachement universel de

tout ce qui peut porter au péché, une aver-

sion intérieure et sincère de toutes les oc-

casions prochaines et de toutes les voies

qui conduisent au péché : car voilà le levain

dont vous devez vous purifier, et dont il

ne vous est jamais permis de faire chez

vous la moindre réserve : Expurgate velus

fermentum.
Levain d'inimitié dans les uns. On veut

bien se réconcilier, pendant ces fêles, à la

vue d'un Dieu qui, mourant en croix, a em-
ployé les derniers soupirs de sa vie pour de-

mander pardon à son Père, en faveur de ses

ennemis. On veut bien accorder quelque

chose à la sollicitation d'un parent, aux re-
montrances et aux menaces d'un confesseur

qui refuserait l'absolution, si on ne lui di-

«ait : Oui, je pardonne. Mais on a toujours

dans l'âme un certain fonds de froideur et

d'aversion ; on conserve toujours dans sa

mémoire le souvenir d'une injure passée, on
a toujours, comme dit saint Paul, une racine

d'amertume qui demeure dans le cœur, et

qui tôt ou tard poussera de mauvais reje-

tons, dont la bonne semence se trouvera

étouffée.

Levain d'impureté dans les autres. On
consent enfin, après de longues résistances,

de se séparer de cette maudite créature : on
sait qu'on ne peut faire ses pâques, si l'on

continue à la voir toujours, et si l'on persé-
vère à lier avec elle les mêmes commerces
dont on a déjà reconnu les mauvaises suites;

le dessein en est pris, on veut la quitter et

se sauver. Mais on ne veut pas tout d'un

coup rompre brusquement avec elle; on ne

la verra plus si souvent; quand on la verra,

ce ne sera plus en particulier; on ne lui don-

nera plus ces marques d'estime et d'amitié

qu'on avait pour elle, afin que le divorce

étant réciproque , il n'y ait plus d'appa-
rence de renouer avec elle les mêmes en»
gagements qu'on avait auparavant; ou bien,

si on ne la voit plus, on conservera ses bil-

lets, et l'on aura dans son cabinet quelque
tableau qui représente ce fatal objet de sa

passion.

Levain de duplicité et de fourberie dans
une infinité de gens. Car combien y en a-t-il

à qui l'on pourrait dire : Donnez-vous de

garde du levain des pharisiens? Ils donnent
au dehors quelque marque de piété, mais ils

n'en ont pas l'esprit au dedans ; ils font ce

que font les vrais dévots, mais ils ne le font

pas par un même principe intérieur de cha-
rité et de vie. Semblables à cet évêque dont
il est parlé dans l'Apocalypse , ils passent
pour vivants, et cependant ils sont effective-

ment morts : tantôt cachant des péchés énor-
mes sous de spécieuses apparences, et d'in-

fâmes passions sous un extérieur honnête,
trop contents de nettoyer ce qui paraît de la

coupe, sans ôter les ordures qui ne parais-
sent pas; tantôt pour se faire quelque répu-
tation dans le monde et arriver plus sûre-

ment à leur fin, s'humiliant par orgueil, se
rabaissant par vanité, et disant de soi quel-
que petit mal, afin que d'autres en disent
beaucoup de bien.

Or, c'est de ce vieux levain, que l'apôtre

saint Paul appelle un levain de corruption et

de malice, qu'il faut que vous vous purifiiez;

c'est ce levain qu'il faut que vous jetiez loin

de vous, sans qu'il s'en trouve la moindre
parcelle dans vos maisons. Vous allez man-
ger l'Agneau de votre pâque, jamais il ne
souffrira le moindre attachement au pé-
ché, ni aux occasions qui peuvent le faire

revivre.

C'est là la seule chose que hait ce Dieu
d'une pureté infinie, dit saint Jean Chrysos-
tome, qui remarque fort judicieusement que
de tout ce qu'il y a de plus insupportable à
la nature, rien ne lui fait horreur que le pé-
ché. Ce n'est ni la corruption des ulcères ni

la puanteur du fumier que Dieu hait, il est

avec Job sur le sien ; ce n'est ni la honte de
la servitude ni l'obscurité d'un cachot, il est

avec Joseph dans sa prison ; ce n'est ni l'in-

fection des cadavres ni l'odeur pestilentielle

qui en sort, il est avec Tobie quand il les en-
sevelit ; ce n'est ni la profondeur des lieux
souterrains ni la fureur des bêtes carnas-
sières, il est avec Daniel dans la fosse aux
lions ; ce n'est ni la violence du feu ni la ma-
ligne exhalaison de la poix et du soufre , il

est avec les trois enfants dans la fournaise.
Ce ne sont ni les malades, ni les prisonniers,
ni les lépreux, ni les pestiférés qu'il fuit ; il

nous assure, chez son prophète
,

qu'i7 est

avec eux au milieu de leurs maux, qu'il les en
délivrera et qu'il en fera la matière de leur
gloire.

La seule chose pour laquelle il ait de
l'horreur, est le péché mortel. Ulcères, fu-
mier, servitude, prisons, cadavres, lions,

feu, soufre, lèpre, peste, tou% n'êtes pas des
sujets d'aversion au Dieu que j'adore : toi

seul, horrible et abominable péché mortel,
toi seul plus infect que les ulcères et le fu-
mier, plus affreux que la servitude et la pri-

son, plus corrompu que les cadavres, plus
cruel que les lions, plus violent que le feu,

plus puant que le soufre, plus contagieux
que la lèpre et la peste, es l'objet de sa haine
et de son horreur.
Quand vous seriez affiigésdetouscesmaux,

mes chers auditeurs, Jésus-Christ serait avec
vous et se ferait même un plaisir d'y être,

si vous étiez sans péché; mais quand vous
seriez affranchis de tous ces maux, si vous
aviez un seul péché mortel dans l'âme, il ne
serait jamais avec vous que dans un état vio-

lent, et gardant toujours ce vieux levain,

vous ne vous attireriez que sa haine.

Ayez donc soin de vous en purifier pour
célébrer dignement votre pâque : Expurgate
vêtus fermentum; mais quand? au plus tôt,

mes frères, au plus tôt, si vous ne l'avez

déjà fait. Car, quoiqu'il n'y ait dans toute vo-

tre vie aucun jour sur lequel ce commande-
ment de votre purification spirituelle ne s'é-

tende, néanmoins ceux où nous sommes vous

en pressent encore davantage; quoiqu'il n'y
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ait dans toute votre vie aucun jour où la

charité de Jésus-Christ ne vods invite de pas-

ser du péché à la grâce, il semble néanmoins
que l'Eglise ait particulièrement choisi ceux-
ci pour vous dire que ce Dieu de bonté vous
sollicite par des raisons encore plus pres-
santes de faire incessamment ce bienheureux
passage.
Vous aviez; ô mon Dieu, commandé aux

enfants d'Israël de prendre, dès le dixième
jour du mois, l'agneau qui ne devait être

immolé que sur le soir du quatorzième; et,

comme vous ne faites jamais rien sans de
grands desseins, je m'imagine que c'était afin

que ces peuples, entendant le bêlement de
cette innocente victime pendant cinq jours,

se préparassent sans délai à la grande ac-
tion qu'ils allaient Taire

;
que les cris de cet

agneau les rappelassent à leurs devoirs et les

avertissent d'apporter incessamment, pour le

manger, toute la pureté du cœur et du corps
que demandait une si sainte cérémonie.
La vôtre, mes frères, étant encore incom-

parablement plus sainte, il y a déjà huit

jours qu'on vous avertit que voici le temps
de votre Pâque; que, si pendant plusieurs

mois vous avez hésité, délibéré, résisté, il

n'y a plus moyen d'apporter, sous de vains

prétextes, de téméraires et d'injurieux délais

à votre conversion; que Jésus-Christ s'étant

hâté de sortir de son tombeau pour repren-
dre une nouvelle vie, vous devez par un
prompt changement accélérer votre propre
bonheur; que cet agneau de votre passage
vous criant durant ces jours de ceindre vos
reins; de prendre en main le bâton de sa

croix, il faut que vous marchiez incessam-
ment dans ces voies du salut dont il y a déjà

trop longtemps que vous vous êtes éloignés,

comme des voyageurs qui, las de demeurer
davantage dans un pays étranger, n'aspirent

qu'à arriver bientôt à leur patrie.

Tout ce que Jésus-Christ a fait et pour lui

et pour nous, il l'a fait avec une inconceva-

ble diligence. Descend-il du ciel en terre, ce

n'est ni lentement ni à pas comptés; c'est, dit

le roi-prophète, à pas de géant : Exultavit

%it gigas ad currendam viam. Veut-il nous
sauver et nous guérir de nos maux, un au-
tre prophète dit qu'il porte la santé dans ses

ailes, tant il se hâte de nous la donner : Et
sanitas in permis ejus. Veut-il triompher de
ses ennemis et enlever leurs dépouilles, Isaïe

nous assure qu'il le fera avant qu'il sache
même prononcer le nom de son père et de
sa mère : Antequam sciât puer vocare patrem
et matrem, auferet spolia Damasci. Veut-il

enfin sortir de son tombeau et se ressusci-

ter, il ne laisse agir la mort sur soi que com-
me un homme qui veille en dormant, et qui
est, pour ainsi dire; maître de son assoupis-
sement et de son réveil : Ego dormivi, et

somnum cepi, et exsurrexi.

Que veux-je tirer de là et que devez-vous
en conclure? que ce que Jésus-Christ a fait

par lui-même pour sa propre gloire, vous
devez par sa grâce le faire pour vos intérêts

personnels. Un long séjour dans une terre

d'oubli lui eût été injurieux, une longue de-

meure dans la terre du péché ne peut vous
être que très-funesle. Une longue sépulture
eût donné trop d'empire à la mort sur lui, et

une longue mort donnerait sur vous trop
d'empire au péché. Vite, vite, mes frères,

ceignez vos reins, prenez en main le bâton
de la croix et hâtez-vous de sortir du lieu où
vous êtes.

Avec quelle vitesse les enfants d'Israël tra-

versèrent-ils la mer Rouge, de peur que ses
flots ne se repliassent sur eux et que le pas-
sage que la miséricorde du Seigneur leur
avait ouvert ne se refermât! Us comprirent
pour lors que délibérer davantage c'était

s'exposer à tout perdre; qu'ayant derrière
eux de cruels ennemis qui les poursuivaient,
il était de la dernière importance de profiter

sans délai de l'occasion présente; que Dieu
ne les avait pas pressés de sortir de l'Egypte
pour les faire périr dans un piège qu'il leur
aurait tendu, et qu'encore bien qu'un che-
min si inconnu et si inusité leur fît peur, il

fallait néanmoins qu'ils surmontassent une
petite crainte par une plus grande.

Votre résolution, mes frères, doit être en-
core plus tôt prise. Pour vous la mer rouge
du sang de Jésus-Christ ouvre son sein;
pour vous les plus grandes peines de votre
conversion sont adoucies, l'Agneau de votre
passage qui s'est immolé les a prises sur soi.

Avec un peu de diligence et de courage vous
passerez bientôt d'une terre de servitude
dans un pays de liberté, et, par un prodige
de miséricorde qu'on ne comprend jamais
mieux que par l'expérience qu'on en fait,

ces ennemis de votre salut dont vous croyiez
ne pouvoir jamais vous délivrer, vous les

verrez se précipiter les uns sur les autres et

périr confusément dans les eaux de la péni-
tence.

Que craignez-vous, demande saint Augus-
tin, et pourquoi, formant toujours de bons
désirs et de magnifiques projets de conver-
sion, n'en exécutez -vous aucun? Que ne
ceignez-vous vos reins, et que ne prenez-
vous pour partir le bâton de la croix, qui,
infiniment plus puissant que la verge de
Moïse, vous ouvrira un miraculeux passage?
Pourquoi , n'appréhendant rien davantage
que de mourir dans l'état où vous êtes, ne
faites-vous pas plus d'efforts pour en sortir

que si vous ne deviez jamais mourir? Pour-
quoi, franchissant tant d'obstacles pour un
intérêt temporel, en appréhendez-vous les

moindres dans une affaire qui seule vous im-
porte et vous regarde?

Peut-être croyez-vous que les créatures et

les passions, qui jusqu'ici vous ont retenus
et dominés, vous presseront de les quitter,

comme l'Ecriture sainte dit que les Egyp-
tiens pressèrent le peuple de Dieu de sor-
tir promptement de leurs terres : Urgebant
Mgtjplii populum de terra exire velociter.

Erreur, mes frères, erreur; plus vous de-

meurerez dans ces lieux d'abomination, plus

elles renforceront les liens de votre escla-

vage. Et d'ailleurs, dit saint Augustin, qu'y
a-t-il de plus à craindre que le malheur de
ceux que les péchés quittent, sans qu'ils
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quittent eux-mêmes leurs péchés? C'est à

yous à vous purifiei de ce vieux levain et à

passer, par une prompte et sincère conver-

sion, du péché à la grâce. Peut-être l'avez-

vous déjà l'ait. Si cela est, je n'ai plus qu'un

avis à vous donner, qui est de ne plus re-^

passer de la grâce au péché, afin que vous
v

soyez toujours une nouvelle pâte, toujours

de nouvelles créatures en Jésus-Christ : Ut

sitis nova conspersio.
SECOND POINT.

Le temps marqué par la providence di-

vine pour délivrer son peuple de la captivité

de Pharaon étant arrivé, le prophète-roi

nous dit en termes exprès que de celte mul-
titude innombrable de gens qui sortirent de

l'Egyple, il ne s'en trouva pas un seul qui fût

malade : Non erat in tribubus eorum infirmas.

Quelque accablés qu'ils eussent été aupara-

vant sous de pesants fardeaux, à quelques

langueurs que de longues fatigues et de pé-

nibles travaux les eussent réduits, quelque
dureté qu'eussent eue pour eux des maîtres

inhumains qui à peine leur donnaient de

quoi vivre, il n'y eut dans toutes leurs tribus

ni femme, ni fille, ni enfant, ni vieillard que
l'infirmité empêchât de suivre les autres.

Dire là-dessus que le pain sans levain qu'ils

avaient mangé avait été un pain médicinal

pour les uns, un pain nourrissant et forti-

fiant pour les aulres; que ce pain, par une
particulière bénédiction du Seigneur, avait

guéri tout d'un coup ceux qui étaient mala-
des, donné de la vigueur à ceux qui étaient

faibles, comme celui d'Elie donna ensuite à
ce prophète assez de force pour arriver jus-

qu'à la montagne d'Oreb, c'est prendre la

pensée de Théophilacte et d'Origène.

Ajouter que l'agneau pascal, dont ils ve-

naient de se nourrir, avait opéré en eux cet

admirable effet, et que Dieu voulait montrer
dès lors ce que pourrait faire, par une vertu

qui lui serait propre, l'Agneau de la loi nou-
velle, puisque celui de l'ancienne, qui n'en

était que la figure, portait avec soi, par une
qualité qu'il avait reçue, la force et la santé,

c'est dire ce qu'en ont cru saint Augustin et

saint Jean Chrysostome.
Sans examiner davantage d'où pouvait ve-

nir un si surprenant prodige, c'était là l'état

où Dieu voulait que se trouvât son peuple
pour sortir des terres des Egyptiens et tra-

verser les eaux de la mer Rouge; et c'est

aussi, messieurs, dans la même disposition

qu'il veut que vous soyez pour travailler à
l'ouvrage de votre salut et célébrer digne-
ment votre pâque.

C'est Jésus-Christ, Fils de Dieu et Dieu lui-

même, qui est ce pain de vie qui vous sert

de nourriture dans la célébration de nos my-
stères. C'est son précieux sang que vous bu-
vez, c'est sa chair virginale que vous man-
gez; c'est mi qui, s'étant immolé une fois

pour vous sur l'arbre de la croix, est devenu
la vicl'tne de votre religion et l'agneau de
votre passage : mais à quel dessein? afin

qu'étant purifiés du vieux levain, vous deve-
niez, dit l'Apôtre, une pâte nouvelle : Ut si-

tis nova conspersio; afin qu'ayant quitté les

terres du péché, représentées par celles de
l'Egypte, vous ne retourniez jamais, par une
lâche infidélité, dans ces lieux d'abomination
d'où sa grâce vous a tirés.

Quel eût été le malheur et le crime des
Juifs, si, après s'être sauvés par cet éclatant
prodige de la mer Rouge qui leur avait ou-
vert son sein pour leur procurer une heu-
reuse liberté; si, après avoir été couverts
d'une nuée qui les garantissait des ardeurs
du soleil pendant le jour, et conduits par
une colonne de feu qui les éclairait pendant
la nuit; si, après avoir été nourris du pain
du ciel dans leur faim et désaltérés dans leur
soif par des eaux officieuses qui les sui-
vaient partout dans les lieux les plus ari-
des, ils avaient repris le chemin d'Egypte et

avaient eu assez île lâcheté pour retourner
dans une terre d'où ils avaient paru sortir

avec tant de joie?

Mais quel sérail votre malheur et voire
crime, mes frères, si, Dieu ayant infiniment
plus fait pour vous qu'il n'a fait pour ce
peuple, vous déshonoriez par une lâche in-

fidélité la fête de votre passage? Grâce au
Seigneur, vous êtes sorlis ou vous sortirez

bientôt des terres du péché, n'en reprenez
donc pas le chemin; que l'Egypte soit pour
vous un objet d'aversion éternelle; que la

vertu du sacrement vous en ferme le passage,
que le pain du ciel dont vous avez été nour-
ris vous rende insipides les plaisirs de la

terre; que l'eau qui est sortie de la pierre

angulaire de l'Eglise, et dont il est dit qu'elle

ôte la soif à ceux qui en boivent, éteigne
pour toujours celle qui jusqu'ici a été allu-

mée au dedans de vous par l'ardeur de vos
passions.

C'est aujourd'hui, dit saint Léon, la fête

de votre passage; c'est aujourd'hui que la

miséricorde du Seigneur vous a couverts de
son ombre et éclairés de ses lumières; c'est

aujourd'hui que vos péchés ont été noyés
dans le sang de Jésus-Christ , comme les

Egyptiens dans les eaux de la mer Rouge.
Souvenez-vous donc, conclut de là ce saint

pape, qu'élant devenus de nouvelles créatu-
res, ce qui a été renouvelé ne doit jamais
retourner à une chancelante et infirme vieil-

lesse : Agnoscile novam vos esse in Christo
crealuram, et quœ nova facla sant non re-
deant ad inslabilem vetuslatem (D. Léo, serm.
1 de Resurrecl.).

Nous le souhaiterions fort, dites-vous,
mais donnez-nous en quelques moyens. J'y

consens, messieurs, et, laissant à part tous

ceux dont je vous ai déjà parlé dans trois

aulres discours (Les trois sermons de Pâ-
ques qui ont précédé celui-ci), je veux bien

pour achever de vous monirer quelle con-
formité il peut y avoir entre votre pâque et

celle des Juifs, me renfermer précisément
dans les bornes de mon sujet.

Dieu, comme pour s'assurer de la fidélité

des Juifs, leur avait ordonné trois choses

lorsqu'ils mangeraient l'agneau de la Pâque.
Ils devaient le manger en fami'le , ils de-

vaient le manger rôti, ils devaient le man'-

ger avec des laitues sauvages. Etranges pré-<
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cautions, que vous trouveriez peut-être

inutiles si, pour rapporter la figure à la vé-

rité, elles ne vous montraient que c'est à

colle même règle que vous devez vous assu-

jettir pour persévérer dans la grâce et ne

plus reprendre les voies du péché.

Les Juifs mangeaient en famille l'agneau

pascal, et si le nombre des personnes qui la

composaient ne suffisait pas pour le manger,

ils invitaient leurs plus proches voisins, qui

s'en nourrissaient avec eux.

Ce qui produit souvent et ce qui perpétue,

le péché dans la plupart des chrétiens est
,

dans les uns, un mouvement de vanité et

un désir de distinction; dans les autres, un

secret attachement aux biens de la terre
;

dans plusieurs, un fonds de froideur et de

ressentiment de quelque injure qu'ils auront

reçue. Voulez-vous, messieurs, vous en ga-

rantir, ou n'y plus retomber? Mangez en fa-

mille l'agneau de votre pâque, réconciliez-

vous sincèrement avec vos ennemis , soyez

tous assis à la table du Seigneur comme les

enfants d'une même maison; et, quelque

distingués que vous soyez d'ailleurs par vos

biens ou par vos emplois, souvenez-vous que
c'est ici que le pauvre et le riche , le noble

et le roturier, le maître et le serviteur, l'ami

et l'ennemi sont également reçus.

Car pourquoi appelle-t-on la sainte Eu-
charistie Synaxe, si ce n'est, dit saint De-
nis (Lib. de cœlesti Hierarchia)

,
parce que

d'une infinité de chrétiens elle ne fait qu'une

même famille? Et pourquoi lui donne-t-on

le nom de communion, si ce n'est, disent

les Pères du concile de Trente, parce qu'elle

est une marque d'une commune unité , un
lien de charité, un symbole de paix et de

concorde ? Signum unitatis , vinculum chari-

tatis,pacis ac concordiœ symbolum (Conc.

Trid., sess. XIII, c. 8). Partout ailleurs, vous

êtes comme séparés les uns des autres , ici

,

en vous unissant à Jésus-Christ par la parti-

cipation de sa chair, vous ne faites , en man-
geant cet agneau de votre pâque , qu'un

même corps avec lui et avec vos frères.

Oh! que cet agneau mangé en famille em-
pêchera de chrétiens de retomber lOhl que l'u-

nion des cœurs et, comme dit saint Paul, une

même société d'esprit dans un lien de paix,

préviendra de rechutes ! Oh ! que la charité

avec laquelle vous inviterez les pauvres à ve-

nir recueillir chez vous ce qui excéderait dans

vos repas ou vos autres dépenses, afin qu'il

n'y ait rien de superflu ni d'inutilement dis-

sipé, vous attirera de grâces pour persévérer

dans celle que vous aurez reçue I

L'agneau pascal et la manne étaient les

deux choses dont Dieu ne voulait pas qu'on

fit de réserve. Si vous pouvez manger dans

votre famille l'agneau tout entier, je consens

que vous le mangiez sans appeler d'autres

gens à votre festin, mais je ne veux pas qu'il

on reste la moindre chose pour le lendemain.

Je ne veux pas qu'après avoir pris le néces-

saire à la condition et à la vie, vous reteniez

J'j superflu, qui n'est pas à vous, mais aux
pauvres.

Si vous voulez recueillir de la manne, re-

cueillez-en autant qu'il vous en faudra, sui-
vant la mesure que j'en ai marquée; mais
n'en gardez rien par une aveugle prévoyance
ou par une épargne sordide, autrement vous
la trouverez corrompue et pleine de vers.
La seconde chose que Dieu avait ordonnée

à son peuple, était de manger l'agneau pas-
cal, non cru ni cuit dans l'eau, mais rôti et

passé au feu ; condition qui semblerait assez
étrange si le sens de cette mystérieuse pré-
caution ne vous regardait pas.
Manger cru l'agneau de votre pâque, ce

serait ne pas discerner le corps du Seigneur
d'avec les autres viandes et vous en rendre
coupables, comme dit saint Paul, faute de ce

discernement. Le manger bouilli et cuit dans
l'eau, ce ne serait apporter à sa participation
qu'une douleur feinte de vos péchés et quel-
ques fausses larmes de pénitence. Il faut donc
que le feu de l'amour purifie votre cœur et

que la même charité dont a brûlé Jésus-
Christ, en se faisant votre agneau et votre
nourriture, vous brûle et vous consume. En-
tendez-vous bien cette vérité, mes frères, et

voulez-vous en faire votre profil?

Jésus-Christ demande non de l'eau, mais
du feu pour être mangé; et si vous voulez
remonler jusqu'à la source de tant d'infidé-

lités et de rechutes après le saint temps de
Pâques, vous trouverez que c'est souvent
parce qu'on a reçu sans charité et sans amour
celui qui n'a donné son corps à manger que
par un pur mouvement d'amour.

De là, dit saint Bernard, ces nouveaux en-
gagements auxquels on paraissait avoir re-
noncé, ces débauches excessives où l'on se
soûle de vin et de viandes, comme pour se
dédommager du jeûne et de l'abstinence du
carême (1).

De là cette liberté qu'on accorde à ses pis-

sions qui semblaient avoir été enchaînées
pour toujours et qui, impatientes d'avoir été

quelque temps retenues par le frein de la

mortification chrétienne, ou par des bien-
séances de politique, se déchaînent avec plus

de fureur que jamais. Presque tous repren-
nent le chemin do l'Egypte, presque tous re-

passent de la grâce au péché, presque tous,

oubliant ce qu'ils ont promis, ne songent
qu'à ce qu'ils ont quitté: pénitents par céré-

monie
,
pécheurs par inclination et par état.

Est-ce ainsi, perfides et sacrilèges
,
que

vous vous jouez de nos mystères, s'écrie

saint Bernard ( lbid.j ? Est-ce là l'honneur
que vous rendez à Jésus-Christ que vous
mangez comme l'agneau de votre passage?
Ce corps, plus pur que la pureté même, l'a-

vez-vous reçu pour en faire les membres d'une

prostituée? Ce sang, qui fait des vierges, l'a-

vez-vous bu pour le mêler avec ce vin de for-

nication que l'impudique Babylone présente

aux habitants de la terre?

Nous ouvrions nos cœurs à la joie, quand
nous vous voyions

,
pendant la semaine

(1) Peccandi lempus, tendus recidendifacta est resurrec-
tii) Salvaioris. \i\ hoccoiiimcssaliones etebrietates iciIimiiiI,

Cubilia et impudicitix repciuniui 1

, laxaulur concupiscent,!*

frsoa
;

quasi ad hoc resuirexerit, etc. (Bem., ter. de Re-
iuneclione.)
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sainte, prosternés aux pieds des ministres

du Seigneur, vous accuser de vos péchés et

rappeler vos mauvaises années dans Vamer-
tume de votre âme; niais nous appréhendons

fort que cette joie ne se passe bientôt et que,

par votre retour dans les terres des Egyp-
tiens, nous ne concluions que vous n'étiez

que de faux pénitents; que vous n'avez ap-
porté, dans la participation de nos mystères,

que l'eau d'une douleur feinte etnon le l'eu d'un

véritable et saint amour. Quel étrange désor-

dre ! Pendant les jours lugubres de la Passion

de Jésus-Christ les apôtres prirent la fuite
;

mais dès qu'il fut ressuscité ils se rassem-
blèrent et, autant qu'ils avaient auparavant
témoigné de lâcheté et d'inconstance, autant
ils témoignèrent, dans la suite, de fermeté et

de courage; et vous, par un renversement
de conduite, vous vous assemblez dans nos
églises, où vous nous donnez d'édifiantes

marques de piété el de modestie pendant la

semaine sainte, et, quand le temps de Pâ-
ques esi passé, on ne voit plus que dissipa-

tion, qu'égarement, qu'un scandaleux en-
chaînement de dissolutions et de débauches.
Achevons : il était expressément recommandé aux Juifs

de manger l'agneau pascal avec des laitues sauvages
;

troisième et dernière condition pour persévérer dans le

bien et pour ne plus retomber de la grâce au péclié.

Il faut des remèdes et des potions amères pour rece-
voir avec fruit et conserver la grâce des sacrements. L'a-
vez-vous perdue cette grâce? la pénitence vous la rendra
el vous y affermira. Pénitence d'expiation pour le passé,
pénitence de précaution pour le futur, pénitence qui

,

comme disent ies l'ères du concile de Trente, vous relU
rera du péclié et vous rendra plus vigilants et plus appli-
qués à vos devoirs que vous ne l'avez été jusqu'ici

;
péni^

tance qui, comme un frein salutaire, arrêtera les impé-
tueuses saillies de vos passions; qui, comme une potion
médicinale, purgera les mauvaises humeurs dont la fer-

mentation produit de fréquentes rechutes et de nouveaux
accès qui ne tont que trop connaître que la lièvre est

moins ôtée que suspendue; pénitence qui vous séparera
des occasions prochaines du péché et qui vous éloignera
de ce qui pourrait vous y engager; pénitence enfin qui,
par une sévérité qui ne lui est pas moins naturelle que
J'amertume l'est aux laitues sauvages, vous apprendra a

ne plus offenser un Dieu qu'on n'offense jamais impuné-

ment et qui ne s'apaise que par des satisfactions en quel-

que manière proportionnées aux outrages qu'on lui a

On retombe bientôt dans des fautes pour la réparation

desquelles il n'a presque rien coûté, dit saint Jean Chry-

soslome ; on renouvelle bientôt des félonies et des trahi-

sons que l'excessive clémence d'un prince, qui s'est con-

tenté de quelques légères peines, a pardonuées. Mais

quand la réparation de ces fautes est humiliante et diffi-

cile, quand ce prince, jaloux de sa gloire, ne s'abandonne

pas tellement à sa miséricorde qu'il ne conserve les inté-

rêts el les droits de sa justice ;
quand on n'a obtenu qu'a-

près de fréquentes sollicitations, qu'après de longs exils,

de fâcheuses confiscations de biens et de houleuses dé-

gradations, le pardon de ses fautes, qui doute que la sé-

vérité et l'amertume de la peine ne retiennent dans la

fidélité et dans le respect ceux qui s'éloigneraient encore

de nouveau, s'ils se flattaient de l'espérance de leur im-

punité?
, -ù .,

Or, voilà la propre fonction de la pénitence. Difficile

et amère, elle empêche ces rechutes fréquentes et habi-

tuelles qui, pour l'ordinaire, ne sont que les effets d'une

molle et cruelle indulgence qu'on a pour ses péchés.

Voulez-vous n'y pas retomber, mes chers auditeurs? En

voici le moyen : mangez avec des laitues sauvages l'a-

gneau de votre pàque ; et, si leur amertume vous rebute,

souvenez-vous que c'est le Seigneur qui l'a ordonné et

que rien ne contribuerait tant à votre perle que si , par

une fatale inconstance, vous repassiez encore de la grâce

au péché.
Quand le peuple juif, après avoir été tiré de la dure

domination de Pharaon, voulut reprendre le chemin d'E-

gypte : Consiituamus nobis deos el revertamurin ALgyplum,

l'Ecriture sainte remarque que le dessein qu'il forma de

retourner dans ce pays d'abomination déplut si fort à

Dieu qu'il s'écria dans sa colère : Usquequo mihi detraliet

populus istel feriam eos peslilentia alque consumant. Jus-

qu'à quand ce peuple m'outragera-l-il? je le Irapperai de

peste, je le perdrai, il faut qu'il périsse.

Etranges menaces, mes chers auditeurs, dont vous

éprouveriez les effets si une salutaire pénitence et une

ferme résolution de ne plus offenser Dieu ne vous don-

naient le moyen de vous en garantir. Adorable Sauveur,

il y a Irop longtemps que nous vous offensons; il y a trop

longtemps que nous sommes à charge à votre miséri-

corde; il y a trop longtemps que nous abusons des grâ-

ces de votre résurrection. Nous vous promettons, devant

ces saints autels, une éternelle obéissance el un invio-

lable attachement à votre service : trop heureux si vous

voulez bien nous pardonner nos infidélités passées el nous

rendre dignes de vous recevoir comme l'agneau de notre

passage du péché à la grâce et de la grâce à une bien

heureuse éternité. Amen

>'"-
..
--,
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